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i$  A  ns  l'Agriculture ,  F  Habitant  du  pays  le  plus  fertile  efi  mifé- 
rabk  fans  le  Commerce  il  efi  pauvre  ;  &  l'Agriculture  &  le 
Commerce  marchent  nécejfairement  fous  l 'étendard*  de  la  Liberté. 
Votre  Alt  es  s  e  Royale  étoit  pénétrée  de  ces  grandes 
vérités  lorfque  pour  le  bonheur  de  la  Tofcane  elle  y  prit  les  rênes 
du  Gouvernement. 

A  cette  époque  9  cette  belle  partie  de  l'Italie  fe  trouvoit  écrafée 
fous  le  poids  du  régime  prohibitif  le  plus  révoltant.  Des  Tribunaux  j, 
ittfpecleurs  de  toutes  les  ejpèces  de  commefiibles  &  de  tous  les  objets 
de  Commerce  j  décourageoient  le  Cultivateur  qui  n  étoit  pas  maître. . 
de  difpofer  de  [es  denrées  j  vexaient  les  Négocians  nationaux  par 
des  Droits  multipliés  à  l'excès  obfcurément  énoncés  dans  les  tarifs  s 
repoujfoient  le  Commerçant  étranger  ;  &  la  difette^  la  famine  même  j 
naiffoient  à  la  fuite  des  opérations  fifcales  de  ces  Tribunaux  qui 
f  renoient  pour  prétexte  de  leur  vigilance  defiructive  *  la  nécejjité 
de  pourvoir  à  la  fubjifiançe  du  Citoyen» 


L'étonnement  du  Voyageur  &  du  Commerçant  égale  aujourd'hui 
leur  admiration.  Une  armée  de  Gardes*  de  Commis*  d'Employés 
n'interrompt  plus  leur  route  à  chaque  infiant  y  &  ils*  joignent  leur 
voix  à  celle  des  nationaux  *  pour  bénir  le  Souverain  qui  veut 
réunir  *  fous  un  feul  &  unique  impôt*  tous  les  droits  à  payer  fur  les 
frontières  de  fes  Etats. 

Les  marais  n  infectent  plus  l'air  de  leurs  miafmes  empoifonnés  / 
des  Émigrans  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  accourent  *  fous  les 
aufpices  de  la  liberté  &  de  la  protection  *  pour  les  deffécher }  les  culti- 
ver i  &  la  terre }  ftère  d'être  travaillée  par  des  mains  libres ,  a 
fécondé  leurs  efforts.  L'heureux  Laboureur  du  Grand  Duché  ne  craint 
plus  de  yoir  fes  moiffons  dévafiées  *  ou  par  les  bêtes  fauves  3  ou  par 
le  gibier.  Les  prérogatives  &  les  honneurs  accordés  aux  Cultivateurs * 
ont  fait  décupler  les  produits  du  fol  ;  l'induflrie  s'ejl  ranimée*  6* 
les  Manufactures  ont  enfin  trouvé  dans  fes  produits  *  les  matières 
premières  dont  la  fifcalité  empêchoit  autrefois  la  faible  exportation. 
En  un  mot  *  la  Tofiane  a  changé  de  face  fous  un  Prince  ami 
de  la  liberté*  Protecteur  de  l'Agriculture  &  des  Arts  utiles  *  parce 
que  chaque  claffe  de  Citoyens  a  été  infiruite ,  &  parce  qu'une  nou- 
velle émulation  s'ejl  emparée  de  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  &  les  a 
portes  à  concourir  avec  le  Souverain  au  bonheur  de  la  Patrie. 

Une  Epître  Dédicatoire  efl  ordinairement  un  tiffu  de  louanges  ima- 
ginaires données  pari' Auteur.  Ici  ce  n'ejl  pas  l'Auteur  qui  loue  *  ce 
font  les  faits  :  c'efi  des  principes  de  gouvernement  *_juftifies  parle  fuc- 
cès*  que  naît  l'éloge.  Je  ne  fuis  que  fimple  Hiflorien.  Puiffe  l'Ouvrage 
que  fai  l'honneur  de  publier  fous  les  aufpices  de  Vo  tre 
Altesse  Royale*  en  répondant  au  but  de  fon  Adminijlra- 
tion  }  être  utile  à  fes  Sujets, 

Je  fuis  avec  refpeâ  é 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE* 


Le  très -humble  &  très- 
obéifïànt  ferviteur , 


ROZIER. 


avis  de  l'éditeur. 

Xj  E  Public  a  accueilli  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage  ;  fon  approba- 
tion redouble  mon  zèle ,  &  m'engage  à  donner  les  plus  grands  foins  aux  vo- 
lumes fuivans,  J'avois  promis  de  publier  ce  premier  volume  à  la  fin  de 
l'année  1780  ;  mais  mon  déplacement  de  Paris  dans  les  environs  de  Beziers, 
les  foins,  les  réparations  qu'entraîne  une  nouvelle  acquisition;  en  un  mot, 
plulîeurs  circonftanees  réunies  m'empêchèrent  de  mettre  l'ordre  néceiïàire 
aux  matériaux  que  je  raiïemblois  depuis  plufieurs  années.  Aujourd'hui 
c'efl  au  milieu  des  jardins,  des  champs,  des  vignes,  des  prés,  des  oli- 
viers ,  &c.  que  j'étudie  &  que  je  compare  ce  que  j'avois  écrit  autrefois 
avec  ce  que  j'obferve  de  nouveau.  Le  Public  elt  trop  jufte  pour  me  fa- 
voir  mauvais  gré  d'un  retard  forcé,  &  fur -tout  d'un  retard  qui  me  met 
dans  le  cas  de  fuivre  des  obfervations  &  de  répéter  des  expériences.  Exact 
à  l'avenir ,  il  paroîtra  régulièrement  un  volume  de  fix  mois  en  fix  mois. 
Chaque  volume  fera  enrichi  de  gravures  aufïï  foigneufement  finies  que 
celles  des  deux  premiers;  leur  nombre  pour  chaque  volume  fera  de 
quinze  à  vingt,  6V  plus  fi  le  befoin  l'exige  (a).  Le  papier  &  lescaraâères 
d'imprefli on  feront  les  mêmes  que  ceux  dont  on  s'eft  déjà  fervi. 

Je  defirerois  fincérement  répondre  aux  demandes  particulières  qui  m'ont 
été  faites  par  un  grand  nombre  de  Soufcripteurs.  Chacun  follicite  pour  ce 
qu'il  affectionne  le  plus  :  l'un  exige  les  plus  grands  détails  fur  les  étangs , 
la  pêche,  &c.  l'autre  fur  les  differens  genres  de  chaflTes.  Celui-ci  exige  un 
Traité  de  Jurifprudence  agricole ,  les  Loix  des  Bâtimens  ;  &  celui-là  qu'on 
lui  facilite  les  moyens  de  reconnoître  d'une  manière  fûre  les  plantes  utiles 
à  la  Médecine  rurale ,  vétérinaire ,  &c.  &c.  Je  préviens  que  je  ne  m'oc- 
cuperai à  l'avenir  ni  de  pêche,  ni  de  jurifprudence,  ni  de  chafte;  ces 
objets  font  trop  étrangers  à  mon  but. 

Ces  deux  premiers  volumes  ne  contiennent  peut-être  pas  autant  de  mots 
que  quelques  Leâeurs  en  auraient  déliré;  il  n'étoit  pas  poffible  d'y  en 
faire  entrer  un  plus  grand  nombre ,  attendu  que ,  pour  éviter  des  répéti- 
tions inutiles  par  la  iuite,  il  a  fallu  néceflairement  établir,  lorfque  l'occa- 
fion  s'en  eft  préfentée ,  l'entier  développement  des  principes  généraux ,  & 
leur  donner  une  certaine  étendue.  Par  exemple ,  fi  on  ne  connoît  pas  les 
modifications  de  l'air  &  fes  effets ,  comment  comprendre  la  théorie  des 
fermentarions  vineufes ,  &  d'après  cette  théorie  agir  d'une  manière  affurée 
dans  la  pratique  ?  Pouvoit-on  paiïer  fous  filence  à  l'article  Abeille,  qui 
forme  un  Traité  complet ,  les  belles  expériences  des  Géorgiphiles  de  la 
Haute-Luface ?  au  mot  Amendement,  l'application  de  la  manière  d'agir 
fies  élémens  fur  la  terre  ?  &c.  &c.  Qui  ne  voit  pas  que  ce  qu'on  a  dit  aux 


(a)  Le  fécond  volume  en  contient  vingt-huit.  On  doit  voir  avec  plaifir  que  nous 
ne  négligeons  rien  de  ce  ^ui  peut  contribuer  à  l'intérêt  de  l'Ouvrage  &  à  la  fatisfac^ion 
du  Public. 


mots  Air,  Amendement,  &c.  &c.  s'applique  naturellement  &  fertdebafe 
à  une  infinité  d'articles  renfermés  dans  les  volumes  fuivans  f 

Mon  but ,  en  rédigeant  cet  Ouvrage ,  a  été  de  mettre  le  Cultivateur 
intelligent  dans  le  cas  de  raifonner  fes  opérations ,  de  lui  préfenter  une 
férié  de  principes  certains ,  afin  qu'il  en  prévît  les  conféquences  dans  la 
pratique.  D'après  ce  plan ,  il  falloit  donc  entrer  dans  quelques  détails  de 
la  phyfîque  relative  à  la  végétation  &  à  l'agriculture  ,  décrire  toutes  les 
parties  qui  concourent  à  former  une  plante  ,  &  les  ufages  auxquels  la  na- 
ture deftine  chacune  de  ces  parties.  Peut-on  parler  des  -principes  des 
engrais  ,  de  la  fermentation ,  &c.  fans  faire  connoître  les  fels ,  les  principes 
fpiritueux ,  &  fans  le  flambeau  de  la  chimie  ?  Alors  tout  ferait  obfcur- , 
incertain ,  &  il  faudrait  employer  des  mots  vides  de  fens ,  tomber  dans 
le  défaut  de  plufîeurs  Ouvrages  en  ce  genre,  qui  ne  renferment  que  des 
méthodes  univerfelles ,  &  une  longue  fuite  de  recettes  fouvent  abfnrdes 
&  prefque  toujours  inutiles,  Mon  but  a  été  que  ceux  fur-tout  qui  vivent 
fur  leurs  Terres  ,  loin  des  Villes,  puffent  trouver  dans  cet  Ouvrage  tout 
ee  qu'il  leur  importe  de  favoir  relativement  à  la  culture  des  objets  d'utilité 
première  ou  d'agrément  ;  enfin  ce  qu'il  eft  effèntiel  qu'ils  fâchent,  foit 
pour  la  confervation  de  leur  famé,  foit  pour  celle  de  leurs  beftiaux.  Si 
je  remplis  complètement  ce  que  je  me  propofe  ,  j'aurai  la  fatisfaâion 
d'avoir  fait  un  livre  utile,  &  de  dire,  avec  Phèdre,  Lib.  j  ,  Fab.  /y.- 
JSfifî  utile  ejl  quod  facimus  flulta  e/î  glorïa.  , 

Certaines  lettres  ,  comme  A,B,C,D,M,P,  &c.  &c.  contiennent  une 
longue  fuite  de  mots ,  Se  de  très-grands  articles  ;  voilà  pourquoi  la  lettre 
A  compofe  le  premier  volume ,  &  les  lettres  B  &  C  forment  le  fécond 
&  une  partje  du  trojfième.  Plus  j'avance ,  plus  les  matériaux  fe  préfentent 
en  foule;  de  forte  qu'il  n'ell  pas  poffible  d'affirmer  que  fix  volumes  fuf- 
firont  pour  cet  Ouvrage.  S'il  excède  le  nombre  de  huit  ,  les  volumes 
en  fus  de  ces  huit  feront  délivrés  gratis,  ri  Meffieurs  les  Soufcrip- 
teurs  feulement.  J'aime  mieux  faire  des  facrifices ,  Se  donner  à  mon  Ou- 
vrage l'étendue  qu'il  exige. 

Si  je  me  fuis  trompé  dans  les  deux  premiers  volumes,  &  fi  j'erre  dans 
les  fuivans,  je  prie  cèux  qui  les  liront  d'avoir  la  bonté  de  me  communi- 
quer leurs  obfervadons  ;  je  me  rétracterai  de  bonne-foi ,  parce  que  je  n'a» 
cr autre  objet  en  vue  que  l'utilité  publique. 


ERRATUM  DU  SECOND  VOLUME, 
Page  no,  t'tgne  32 }  ftorax,  life^ ,  flirax. 
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,  Mettez  l'Epître  Dcdicatoire  à  la  tête  du  premier  volume ,  avant  l'Avis 
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ARRÊTER.  Terme  de  jardinage. 
Il  s'applique  à  plufieurs  objets  dif- 
férais. On  arrête  des  melons  ,  des 
concombres  ,  des  potirons  ,  &c. 
lorfqu'ils  ont  trop  de  bras  ou  de 
fleurs  ,  que  les  jardiniers  appellent 
impropremenr  faujfes fleurs,  parce 
qu'elles  ne  donnent  aucun  fruit  % 
mais  ces  bonnes  gens  n'ont  pas  ob- 
fervé  que  fur  tous  les  pieds  des 
plantes  cucurbitacées  ,  les  fleurs 
mâles  font  féparées  des  fleurs  fe- 
melles ,  quoique  fur  le  même  pied  ; 
&c  les  unes  &  les  autres  diffèrent 
par  leur  forme ,  comme  on  le  dira 
Tom.  il. 


aux  mots  Courge  ,  Melon  »  &e; 
Arrêter  les  fleurs  mâles  ,  c'en:  em- 
pêcher la  fécondation  des  fleurs 
femelles.  Pour  qu'elle  s'exécute  , 
il  faut  de  toute  néceffité  que  la 
pouflière  fécondante  ou  étamine  fe 
porte  fur  le  piiîil  de  la  femelle  , 
pénètre  l'ovaire  &  vivifie  la  graine* 
Les  jardiniers  ,  avant  de  porter  une 
main  meurtrière  fur  ces  prétendues 
faunes  fleurs,  devroient  fe  deman- 
der à  eux-mêmes  ,  s'ils  en  favent 
plus  que  la  nature ,  &  fi  la  nature 
ne  produit  uniquement  ces  fleurs 
que  pour  leur  procurer  le  doiuc 

A 
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paffe-tems  &  le  plaifir  de  les  arrêter, 
de  les  pincer  ?  Les  mots  ne  man- 
quent pas  pour  cette  abfurde  caf- 
tration. 

On  dit,  arrêter  une  vigne  ,  lorfque 
l'on  coupe  l'extrémité  de  fes  far- 
mens  ;  opération  aufïi  malfaifante 
que  la  première.  Si  elle  fe  fait  de 
bonne  heure  dans  les  provinces 
méridionales  ,  par  exemple  à  la  fin 
de  Juin  ,  la  portion  de  farment  qui 
refte  attachée  au  cep  pouffera  de 
nouveaux  farmens  par  fes  bour- 
geons ,  &  ces  bourgeons  ,  en  fe 
développant  ,  fleuriront  ,  produi- 
ront des  raifms  qui  feront  mûrs  un 
mois  après  les  autres  ,  fi  la  gelée  ne 
tes  furprend  ,  &  ils  donneront  tou- 
jours un  fort  mauvais  vin.  Ne  voit- 
on  pas  clairement  que  cette  opéra- 
tion dérange  l'ordre  &  le  cours  de 
la  végétation  ,  &  que  ce  dérange- 
ment eft  en  pure  perte ,  même  pour 
le  raifin  qui  furvient.  Relevez  le 
farment  ;  attachez-le  à  l'échalas,  ou 
contre  un  autre  farinent  s'il  n'y  a 
point  d'échalas  ;  mais  n'arrêtez  pas. 

Dans  les  provinces  du  nord  ,  à 
quoi  cet  arrêt  fervira-t-il  à  la  vi- 
gne ,  à  la  treille ,  à  l'efpalier  ?  A 
rien ,  finon  pour  fatisfaire  le  coup 
d'ceil ,  pour  mettre  les  branches  à 
la  même  hauteur.  Cela  ne  vaut  -  il 
pas  la  peine  de  tourmenter  le  cep 
&  de  le  bourreler  ? 

Si  dans  les  unes  &  les  autres 
provinces  cette  opération  fe  prati- 
que plus  tard  ,  le  motif  en  eft  aiifH 
ridicule.  Encore  une  fols  ,  attachez 
&  n'arrêtez  pas.  . 

On  arrête  un  arbre  fruitier  :  autre 
abfurdité  en  général  !  RefpeÛez  la 
nature  qui  ne  produit  rien  en  vain. 
Ce  que  je  dis  paroîtra  un  pa- 
radoxe t  àc  diamétralement  oppofé 
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à  toutes  les  loix ,  fentences  &  rèr 
gles  prefcrites  par  ceux  qui  ont 
traité  de  la  conduite  des  arbres.  Je 
dirai  à  ces  auteurs  &  à  leurs  f écla- 
teurs :  venez  à  Montreuil,  ôc  voyez. 
Ses  habiles  jardiniers  font  parvenus, 
à  force  d'obfervations  ,  à  connoître 
les  loix  &  la  marche  de  la  nature  ; 
ils  aident  fes  efforts  &  ne  la  contra- 
rient point.  Tous  ces  arrêtemens 
ou  pincemens  obligent  la  branche  à 
pouffer  des  branches  chiffonnes  qu'il 
faudra  abattre  à  la  taille.  Il  ne  va- 
loit  donc  pas  la  peine  d'arrêter  &c 
de  faire  confommer  une  bonne 
partie  de  la  féve  en  pure  perte.  Les 
cas  où  il  faut  arrêter  font  extrême- 
ment rares.  Si  un  gourmand  s'em- 
porte dans  le  milieu  d'un  autre  en 
efpalier  ,  &  fur-tout  fi  le  bon  bois 
manque  dans  cette  partie  ,  c'efl  le 
cas  de  l'arrêter  ,  parce  qu'il  attire- 
roit  à  lui  feul  prefque  toute  la  féve 
dont  les  branches  voifines  feroient 
dépouillées  ;  alors ,  lorfqu'il  aura 
deux  pieds  de  longueur,  ravalez-le 
à  la  hauteur  d'un  pied  ;  il  pouffera 
de  nouveaux  bourgeons  que  l'on 
paliffera,  &  un  mois  après  on  les 
raccourcira  encore.  Sur  l'arbre  que 
vous  avez  planté ,  &  que  vous  def- 
tinez  à  former  le  buiffon  ,  ou  au- 
trement dit  ,  le  vafe  ,  le  gobelet,  &c. 
s'il  ne  s'élève  qu'une  feule  branche 
ou  deux  ,  c'eff  le  cas  d'arrêter  , 
afin  de  forcer  les  boutons  inférieurs 
à  donner  de  nouvelles  branches  ; 
mais  pour  tout  arbre  formé ,  atta- 
chez ,  paliffez  6c  n'arrêtez  pas. 

ARRHES  ,  ARRHER.  C'eft  l'ar- 
gent qu'on  donne  peur  affurer  l'exé- 
cution d'un  marché  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Paris  donner  le  denier  à 
dieu  ,  foit  qu'on  achète  des  che- 


ARR 

vaux,  desbœufs,  des  moutons ,.&c  ■ 
lorfqu'on  ne  les  paye  pas  fur  le 
champ. 

ARRIÈ RE-FAIX.  (  Voye^  Ac- 
couchement) 

ARRIÈRE-FLEUR.  Ce  mot  n'eft 
pas  encore  généralement  reçu ,  & 
il  manque  au  jardinage  pour  défi- 
gner  les  fleurs  qui  paroiflent  fur  un 
arbre  ,  &  contre  toute  attente  ,  ou 
pendant  l'été  ,  ou  pendant  l'au- 
tomne ,  quoiqu'il  ait  fleuri  au  prin- 
tems ,  &c  que  fes  fleurs  fe  foient 
aoûrées. 

Cette  féconde  fleuraifon  annonce 
toujours  l'état  de  fouffrance  de 
l'arbre  par  une  caufe  quelconque. 
La  féchereffe  du  printems  ou  de 
l'été  en  eft  fouvent  la  caufe.  La  féve 
a  langui  dans  fes  canaux  ;  elle  a  été 
trop  peu  abondante  ;  &  s'il  fur- 
vient ,  après  un  long  efpace  de  tems 
de  féchereffe ,  une  pluie  affez  con- 
fidérable  pour  pénétrer  jufqu'aux 
racines,  la  féve  reprend  fes  droits , 
monte  avec  impétuofrté  ;  mais  com- 
me elle  trouve  d'abord  les  diamètres 
de  fes  conduits  trop  refferrés ,  elle 
s'emporte  vers  ceux  qui  le  font 
moins  ,  &  force  les  boutons  à 
fruit  qui  auroient  épanoui  l'année 
fuivante  ,  d'épanouir  alors. 

Il  paroît  encore  d'arrières-fleurs , 
fur-tout  fur  la  vigne  ,  dans  les  pays 
chauds ,  lorfqu'on  a  arrêté  ou  pincé 
les  farmens.  On  voit  dans  la  cour 
d'une  des  principales  auberges  de 
la  ville  d'Orléans ,  je  crois  YEmpc- 
reur,  un  marronnier  d'inde  chargéde 
fleurs  au  mois  de  Septembre ,  quoi- 
qu'il ait  fleuri  au  printems.  11  eft, 
auffi  verd  que  les  autres  marronniers 
de  la  môme  cour;  fa  végétation  eft 
la  même.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce 
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phénomène  ?  je  n'ai  pu  la  décou-- 
vrir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  ar- 
rières-fleurs avec  celles  des  arbres 
fruitiers  ,  ou  tels  autres,  qui  pouf- 
fent en  Décembre  ou  en  Janvier  , 
fi  la  chaleur  de  l'atmofphère  fubfifte 
jufqu'à  cette  époque.  Ce  phéno- 
mène arriva  dans  les  environs  de 
Lyon  en  1745  :  tous  les  amandier» 
&  les  pêchers  étoient  en  fleur  la 
6  Janvier  ,  &  le  7  il  ne  refta  plus 
une  feule  fleur  fur  les  arbres. 

On  a  vu  en  1712,  en  Portugal , 
dans  la  province  des  Aîgarves  ,  pen- 
dant les  mois  de  Décembre  &  de 
Janvier,  des  arbres  verds  &  fleuris 
comme  au  printems  ,  des  prunes  * 
des  poires  auffi  mûres  &  auffi  bonnes 
qu'au  mois  de  Juin  ;  des  figues  auffi 
groffes  qu'en  Avril  &  qu'en  Mai  ;  des 
vignes  qui  avoient  déjà  des  grappes 
de  verjus ,  ôcc.  Cette  douceur  dans 
la  température  de  l'atmofphère  fa 
fit  également  fentiren  France,  quoi- 
qu'elle foit  fit  née  beaucoup  plus  au 
nord  que  le  Portugal  ;  on  ne  fut  pas 
obligé  de  couvrir  les  artichauts  pour 
les  préferver  des  gelées  ,  &c  leur 
végétation  fe  continua,  ou  plutôt 
devança  tellement  la  faifon  ordi- 
naire ,  que  le  14  Janvier  1723  ,  on 
coupa  des  artichauts  d'une  grofleur 
fuffifante  pour  être  mis  en  ragoût, 
La  belle  expérience  de  M.  Duha- 
mel ,  rapportée  pag.  458  ,  au  mot 
Amandier  ,  rend  raifon  de  ce  phé- 
nomène ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  l'arrière-fleur. 

ARROCHE.  Les  botaniftes  en 
comptent  huit  à  dix  efpèces,  fans 
comprendre  dans  ce  nombre  pîu- 
fîeurs  variétés  ;  mais  pour  ne  pas 
fortir  de  la  loi  que  nous  nous 
A  x 
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fotnmes  impofée  ,  nous  ne  parlerons 
que  de  l'efpèee  cultivée  dans  nos 
jardins,  &:  de  fa  variété. 

M.  Tournefort  place  l'arroche 
dans  la  féconde  fe&ion  de  la  quin- 
zième claffe  ,  qui  comprend  les 
fleurs  apétales  ,  à  étamines ,  dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  ,  &  il  l'appelle 
atriplex  hortenfis  alba  ,  Jîve  palhie 
virens.  M.  le  chevalier  Von  Linné 
l'appelle  atriplex  horttnjis  ,  &  la 
claffe  dans  la  polygamie  moncecie. 
Cette  plante  eft  connue  par  les  jar- 
diniers fous  plufieurs  dénominations 
différentes;  ils  la  nomment  follette 
par  rapport  à  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  croît  ;  bonne  dame ,  ou 
belle  darne.  L'auteur  du  Dictionnaire 
d'agriculture  imprimé  à  Paris  ,  la 
confond  au  mot  Belle  dame,  avec 
la  belladone ,  (  voye^  ce  mot)  plante 
narcotique  fie  vénéneufe.  Sans  doute 
que  cet  auteur  ne  connoiffoit  ni 
1  une  ni  l'autre  de  ces  plantes. 

Fleur,  apétale ,  à  étamines.  Les 
fleurs  hermaphrodites,  ou  les  fleurs 
femelles,  font  fur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  placées 
dans  un  calice  concave ,  divifé  en 
cinq  parties  ;  les  fleurs  femelles 
dans  un  calice  ,  divifé  en  deux  fo- 
lioles planes  ,  droites  ,  ovales  , 
aiguës ,  comprimées. 

Fruit,  Le  piflil  fe  change  en  une 
femence  ronde  ,  comprimée  ;  celle 
de  la  fleur  hermaphrodite  eft  ren- 
fermée dans  le  calice  devenu  pen- 
tagone ,  &C  celle  de  la  fleur  femelle 
eft  contenue  par  les  deux  folioles 
de  fon  calice. 

Feuilles,  finuées,  crénelées,  trian- 
gulaires ,  blanchâtres ,  affez  reflbm- 
blantes  à  celles  de  la  poirée ,  mais 
plus  petites,  plus  molles,  recou- 
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Veftes  d'une  efpèce  de  pouffièrë 
dont  la  couleur  eft  d'un  verd  pâle. 

Racine  ;  longue  d'un  pied ,  fi- 
breufe. 

Lieu.  Originaire  de  Tartarie  , 
cultivée  dans  nos  jardins,  où  elle 
fleurit  communément  en  Juin  ou 
en  Juillet ,  ce  qui  dépend  du  tems 
auquel  elle  a  été  femée.  Cette  plante 
eft  annuelle. 

Propriétés.  L'herbe  a  un  goût  in- 
fipide  ;  elle  eft  délayante  ,  rafraî- 
chiffantej  peu  nourriffante.  Les  fe- 
menées  font  inodores ,  leur  faveur 
nauféabonde  ,  légèrement  acre  , 
fur-tout  lorsqu'elles  font  récentes. 
Ces  femences  font  purgatives  ôc 
émétiques.  Un  hfage  fréquent  8c 
trop  continué  des  feuilles,  diminue 
fenfiblement  les  forces  de  l'eftomac, 
&C  occafionne  la  diarrhée. 

Ufagts.  On  emploie  rarement  les 
femences.  On  les  preferit  pulvéri- 
fées  depuis  demi- drachme  jufqu'à 
deux  drachmes,  délayées  dans  cinq 
onces  d'eau.  La  dofe  ,  fi  on  ,s'en 
fert  en  décoction  ,  eft  depuis  deux 
drachmes  jufqu'à  une  once  ,  dans 
huit  onces  d'eau  ou  de  lait.  Les 
feuilles  font  utiles  pour  les  décoc- 
tions émollientes ,  pour  les  fomen- 
tations &c  les  lavemens.  Appliquées 
fur  des  tumeurs  inflammatoires  & 
circonferites  ,  elles  calment  lénfi- 
blement  la  dureté  ,  la  chaleur  &C  la 
douleur,  fie  quelquefois  les  difpo- 
fent  à  fe  convertir  en  abcès  ;  appli- 
quées fur  des  hémorroïdes  exter- 
nes ,  elles  diminuent  la  douleur  Ôc 
la  démangeaifon. 

Culture.  Quoique  cette  plante  foit 
originaire  de  Tartarie  ,  il  eft  inu- 
tile ,  dans  aucune  province  du 
royaume  ,  de  la  femer  fur  couche  , 
ainfi  que  le  confeille  M.  de  la  Quin- 
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tînie ,  Se  plufieurs  auteurs  après  lui, 
La  terre  ordinaire  des  jardins  lui 
fuffit.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales ,  on  peut  la  femer  dès  la  fin 
de  Mars  ;  il  vaut  cependant  mieux 
attendre  le  mois  de  Mai  pour  tout 
le  refte  du  royaume.  Le  jardinier 
d'Artois  confelïle  de  la  femer  depuis 
la  fin  de  Février  jufque  dans  le  mois 
de  Juin.  Cette  plante  craint  la  gelée, 
&  il  eft  à  craindre  ,  dans  les  pro- 
vinces du  nord  ,  de  voir  dans  une 
matinée  fes  efpérances  détruites.  Au 
mois  de  Juillet ,  ou  plutôt ,  fuivant 
le  climat ,  la  graine  eft  mûre  ;  & 
après  avoir  laifie  pendant  quelques 
jours  les  tiges  fur  des  draps  expofés 
aufoleil,  pour  en  détacher  les  fe- 
mences ,  on  peut  femer  de  nouveau 
cette  graine ,  &  on  aura  une  aflez 
bonne  récolte. 

Avant  de  la  femer  on  trace  des 
{îllons  fi  on  doit  arrofer  par  irriga- 
tion ,(  voye[  ce  mot  )  ou  bien  on 
dreffe  des  tables  fi  on  arrofe  avec 
la  main  :  la  graine  eft  jetée  à  la 
volée ,  ou  femée  dans  des  raies  ; 
quelques  coups  de  râteau  fufKfent 
pour  l'enterrer ,  Se  elle  paroît  quel- 
ques jours  après.  Dès  que  la  graine 
germe  ,  elle  exige  de  frequens  arro- 
i'emens.  Sa  végétation  eft  prompte 
&  rapide  ,  fa  durée  eft  courte  ,  & 
elle  monte  promptement  en  graine. 
On  efl:  dédommagé  d'une  exiftence 
fi'  paffàgère ,  par  la  facilité  qu'on  a 
d'en  femer  tous  les  huit  ou  quinze 
jours  pendant  la  belle  faifon. 

11  eft  très  -  inutile  de  replanter 
quelques  pieds  à  part  pour  «voir  la 
graine.  Laiffez  la  plante  dans  le  lieu 
qui  l'a  vu  naître  ,  &  ne  dérangez 
pas  fa  végétation.  Les  feuls  foins 
qu'elle  exige  confiftent  dans  Farro- 
fement  Si.  le  farclage. 
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On  fe  fert  de  cette  arroche  pour 
les  potages  qu'elle  colore  ;  on  l'unit 
avec  l'ofeilie  ,  &  on  la  mange  aflai- 
fonnée  comme  les  épinards  ;  ce 
mets  afïbiblit  trop  l'eftomac.  Il  vaut 
mieux  lui  préférer  la  poire..  \voye^ 
ce  mot  )  pour  les  ufages  auxquels 
on  l'emploie  dans  les  cuifinès.  En 
total,  cette  plante  mérite  bien  peu 
les  foins  qu'on  lui  donne. 

'  ARROSEMENT,  ARROSER.  Les 
élémens  femblent  fe  faire  la  guerre 
entr'eux.  Dès  que  l'un  domine ,  il 
tyrannife  les  autres  ;  cependant  ce 
n'eft  que  par  leur  accord  parfait 
que  la  végétation  fe  foutient.  La 
terre  eft  le  réceptacle  de  leurs  opé- 
rations ;  elle  eft  purement  paftîve  , 
Se  les  trois  autres  font  les  agens.  Si 
la  partie  aqueufe  domine ,  l'air  Se 
la  chaleur  ont  une  action  qui  poulie 
les  végétaux  à  la  putréfaction  avant 
qu'ils  aient  atteint  le  point  de  leur 
croiffance  ;  &  li  elle  eft  trop  abon- 
dante ,  il  n'y  a  point  de  végétation. 
Si  au  contraire  la  chaleur  &  l'air 
n'agiffent  pas  de  concert ,  la  végé- 
tation eft  nulle.  Si  l'eau  à  fon  tour 
eft  évaporée  ,  l'action  de  la  chaleur 
deffèche  ,  oblitère  les  canaux  de  la 
féve  ;  les  tiges  font  fans  vigueur  , 
elles  s'inclinent  Se  fe  fanent  ;  les 
feuilles  retombent  ;  enfin  la  plante 
fe  deffèche  ,  périt  calcinée  Se  ré- 
duite en  pouffière.  Il  faut  donc  que 
l'action  des  élémens  foit  combinée. 
Sans  la  chaleur  la  terre  eft  inani- 
mée ;  fans  humidité  il  n'y  a  point 
de  diffolution  ,  &  la  meilleure  terre 
reffemble  au  rocher;  fans  le  fecours. 
de  l'air ,  point  de  fermentation. 

La  main  de  l'Éternel  a  placé  la 
nuk  pour  tempérer  l'ardeur  dévo- 
rante d'un  jour  d'été  ;  la  rofée  bien- 
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faifante  s'attache  aux  feuilles  ;  ces 
feuilles  abforbent  une  partie  de 
cette  eau  précieufe  qu'elles  avoient 
fournie  par  leur  tranfpiration ,  & 
qui  s'étoit  élevée  du  fein  &c  de  la 
furface  de  la  terre  lorfque  le  foleil 
dardoit  fes  rayons  ;  enfin ,  des  pluies 
douces  &  chaudes  rendent  à  la  terre 
une  humidité  précieufe,  principe  de 
végétation  :  mais  lorfque  l'action  du 
foleil  a  été  trop  long-tems  foutenue , 
Finduftrie  humaine  ,  attentive  à 
conferver  &  multiplier  fes  jouif- 
fances  ,  eft  forcée  de  venir  au  fe- 
cours  d'une  terre  aride  ;  elle  im- 
plore fes  foins  ,  il  faut  l'arrofer  ,  la 
rafraîchir ,  lui  recombiner  un  de 
fes  élémens  dont  elle  a  été  dé- 
pouillée. 

Il  y  a  deux  manières  générales 
d'arrofer  ,  ou  avec  des  arrofoirs  , 
ou  par  irrigation  ,  (  vqye^  ces  deux 
mots  ,  &  fur-tout  le  mot  Irriga- 
tion ;  11  exige  un  article  étendu  à 
caufe  des  prairies.)  La  troifième  mé- 
thode ,  pratiquée  parles  curieux,  efl 
celle  d'afperjïon  ;  elle  s'exécute  avec 
une  efpèce  de  goupillon  ,  afin  de  ne 
donner  que  peu  d'eau  à  la  fois  ,  & 
afin  que  cette  eau  ne  refferre  pas 
trop  la  terre  qui  recèle  dans  ion 
fein  des  femences  délicates.  Elle  eft 
rare  pour  la  pleine  terre  ,  &  pref- 
que  toujours  elle  fe  borne  aux  va- 
ies ,  aux  caifles  &  aux  terrines,  &c. 

L'arrofement  artificiel  le  meil- 
leur, eft  celui  qui  imite  le  plus  com- 
plètement la  pluie.  Voilà  la  loi  dont 
on  ne  doit  pas  s'écarter.  Comment 
faut-il  arrofer  ?  quand  faut-il  arro- 
fer?  avec  quelle  eau  faut-il  arrofer? 
font  autant  d'objets  à  examiner, 

J°.  De  la  manière  d'arrofer.  Le 
jardinier  /  armé  de  deux  arrofoirs 
garnis  de  leur  pomme  ou  grille  , 
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marchera  rapidement  dans  le  fentier 
qui  borde  les  planches ,  fes  qtiar- 
reaux  ou  fes  tables  :  ces  difFérens 
mots  font  ufités  fuivant  les  pro- 
vinces du  royaume.  La  pomme  de 
l'arrofoir  fera  bombée  &  parfemée 
de  trous  très -petits  ,  afin  que  les 
filets  d'eau  auxquels  ils  donneront 
paffage,  aient  peu  de  volume  ,  &  les 
trous  feront  efpacés  de  cinq  à  fix 
lignes.  S'ils  étoient  plus  rapprochés , 
les  filets  fe  réuniroient  dans  leur 
chute  &  tapperoient  la  terre. 

On  vient  de  dire  que  la  marche 
du  jardinier  ,  lors  du  premier  arro- 
fement ,  devoit  être  précipitée ,  afin 
de  donner  très-peu  d'eau  en  com- 
mençant, &  il  faut  que  la  terre  ait 
eu  le  tems  de  l'imbiber  avant  de 
lui  donner  un  fécond  arrofement  , 
fur-tout  fi  cette  terre  eft  fèche.  Sans 
cette  précaution  ,  l'eau  ruiffelleroit 
de  la  table  dans  le  fentier,  oti  fe 
raffembleroit  dans  les  petites  ca- 
vités de  la  table",  qu'elle  rendroit 
encore  plus  profonde  en  y  refferrant 
la  terre. 

Un  quart-d'heure  après  ce  pre- 
mier arrofement ,  on  donne  le  fé- 
cond ;  la  marche  du  jardinier  eft 
plus  lente  ,  plus  pofée  ,  &  il  a  foin 
d'arrofer  également  par-tout.  Il  en 
fera  ainfi  du  troifième  &  du  qua- 
trième fi  le  befoin  l'exige.  Lorfque 
l'eau  contenue  dans  l'arrofoir  eft 
prefque  toute  écoulée  ,  il  n'en  refte 
pas  allez  pour  prefler  avec  force 
contre  les  trous  de  la  grille  6c  fottir 
en  manière  de  jets  ;  alors  les  difFé- 
rens filets  d'eau  fe  réunifient ,  Se 
plus  les  trous  en  font  gros  ,  plus  le 
courant  qu'ils  forment  par  leur  réu- 
nion eft  confidérable.  Ce  courant 
précipite  trop  d'eau  à  la  fois  dans 
le  même  endroit ,  &L  y  rend  la  terre 
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plus  ferrée  que  dans  le  refte  de  la 
table. 

Comme  le  jardinier  a  communé- 
ment plufieurs  tables  à  arrofer  ,  il 
paffera  fur  une  féconde  ,  &  même 
fur  une  troifième  ,  avant  de  recom- 
mencer fur  la  première.  Le  tems 
employé  à  l'arrofement  de  ces  deux 
tables,  &  celui  néceffaire  pour  aller 
chercher  l'eau  ,  permettront  à  la 
terre  de  bien  imbiber  la  première 
eau.  Il  en  fera  ainfi  pour  les  arrofe- 
mens  fui  vans. 

Il  réfulte  de  cette  méthode,  i  ?,.  que 
le  jardinier  ne  perd  point  de  tems  ; 
2°.  que  les  jeunes  tiges  ne  font 
point  couchées  ,  les  racines  déla- 
vées &c  décharnées  ;  30.  que  les 
feuilles  inférieures  ne  font  point 
enfouies  dans  la  terre  ,  ou  recou- 
vertes par  celles  que  l'eau  fait  ref- 
fauter  ;  40.  fur  -  tout  la  plante  ne 
pafTe  pas  rapidement  d'une  extrême 
féchereffe*  à  un  arrofement  qui  la 
noie.  On  verra  alors  les  plantes 
remercier  pour  ainfi  dire  la  main 
qui  leur  rend  la  vie ,  ou  qui  entre- 
tient leur  vigueur. 

%°.  Quand  faut-il  arrofer  ?  Ayez 
égard  aux  faifons  ,  &c  la  queftion 
fera  décidée.  En  hiver  fi  on  arrofe 
fur  le  loir  ,  il  eft  à  craindre  que  le 
vent  ne  change  dans  la  nuit ,  8c 
n'amène  la  gelée  avec  lui  ;  alors 
l'arrofement  eft  décidément  nuifi- 
ble.  Une  autre  raifon  fait  profcrire 
les  arrofemens  du  foir  ;  c'eft  la  lon- 
gueur &c  la  fraîcheur  de  la  nuit  ; 
mais  à  mefure  que  le  foleil  s'élève , 
que  fes  rayons  prennent  plus  de 
perpendicularité,  &  par  conféquent 
plus  de  force  ,  c'eft  le  cas  de  com- 
mencer à  arrofer  dans  la  loirée  ,  & 
le  moment  le  plus  favorable  eft 
celui  où  le  foleil  le  couche.  En  cela 
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vous  imiterez  l'ordre  de  la  nature  » 
puifque  ce  moment  eft  celui  où  la 
rolée  commence  à  tomber.  Si  pen- 
dant l'été  on  arrofe  dans  la  matinée, 
le  foleil  aura  bientôt  pompé  l'hu- 
midité répandue  fur  la  furface  de 
la  terre,  &  elle  n'aura  même  pas  le 
tems  de  pénétrer  jufqu'aux  racines 
des  plantes,  pour  peu  qu'elles foient 
profondes.  La  terre  fe  durcira ,  for- 
mera une  croûte, fe  gercera, &même 
par  ces  gerçures ,  le  peu  d'humidité 
renfermée  dans  la  terre  s'évapo- 
rera. Si  on  arrofe  vers  le  midi , 
outre  les  inconvéniens  dont  on 
vient  de  parler  ,  il  eft  à  craindre 
que  le  foleil  ne  brûle  les  feuilles. 
La  moindre  goutte  d'eau  réunie  en 
globule  fait  l'office  d'une  loupe  ; 
elle  raffemble  les  rayons  ;  &  au 
point  du  foyer  ,  la  partie  qui  y 
correfpond  eft  fur  le  champ  calci- 
née. Mais  comme  ces  globules  font 
fouvent  très-multipliés,  on  ne  fera 
plus  furpris  du  defféchement  prefque 
lùbit  d'une  ou  même  de  toutes  les 
feuilles.  On  voit  beaucoup  d'exem- 
ples pareils  dans  les  provinces  mé- 
ridionales ,  fi  on  n'arrofe  pas  par 
irrigation. 

En  hiver  ,  au  contraire  ,  il  faut 
arrofer  lorfque  le  foleil  a  diffipé  la 
fraîcheur  de  la  furface  de  la  terre  ; 
fes  rayons  plongeant  alors  fur  une 
ligne  oblique  ,  n'ont  pas  la  même 
activité  des  rayons  de  l'été.  L'hu- 
midité fera  très-peu  évaporée  ;  Se 
par  une  chaleur  douce ,  elle  aidera 
la  fermentation  des  fucs  ,  leur  dila- 
tation ,  enfin  leur  afeenfion  dans  les 
plantes. 

Règle  générale  ;  on  peut  "dire 
d'un  jardin  potager,  ou  d'un  par- 
terre ,  qu'il  eft  bien  entretenu  , 
lorfque  le  fond  de  terre  ne  fouffre 
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jamais ,  par  les  foins  de  celui  qui  le 
cultive  ,  ni  de  la  féchereffe ,  ni  de 
la  trop  grande  humidité.  Cette  règle 
exige  cependant  une  exception.  Cer- 
taines plantes  demandent  beaucoup 
plus  d'eau  que  d'autres.  Le  céleri  , 
par  exemple  ,  exige  beaucoup  d'ar- 
rofemens  ;  les  ails  &c  les  oignons 
très-peu  ;  mais  le  premier  ne  doit 
pas  être  noyé,  &  le  fol  des  féconds  ne 
doit  pas  être  aride.  C'eft  donc  de  l'en- 
tretien d'une  humidité  convenable 
que  dépend  la  bonne  végétation. 

Si  un  jardinier  arrofe  par  bou- 
tade ,  tantôt  une  planche  ,  tantôt 
une  autre  ,  Se  néglige  &  laifle  def- 
fécher  les  tables  voifines  ,  il  eft  fûr 
d'attirer  dans  celle  qu'il  vient  de 
noyer ,  les  taupe  s- grillons ,  nommés 
dans  quelques  endroits,  courterolles  , 
courtillieres  ,  les  mulots  ,  les  taupes , 
les  vers ,  les  limaces ,  les  eleargots , 
&  toute  la  légion  des  infeftes  def- 
trufteurs.  Ces  animaux  cherchent 
la  fraîcheur  ,  les  uns  pour  creufer 
plus  commodément  leurs  routes 
îbuterraines  ,  les  autres  pour  dévo- 
rer les  infeftes  enfouis  dans  la  terre. 
Ceux-ci  abandonnent  l'herbe  defle- 
chée  &  flétrie  ,  &  fe  précipitent 
fur  celle  qui  leur  fournit  une  nour- 
riture plus  fucculente  &  plus  ana- 
logue à  leur  goût  ou  à  leurs  be- 
foins  ;  ceux  -  là  foulèvent  la  pre- 
mière couche  de  cette  terre  ra- 
mollie ,  s'enfoncent  ,  y  dépofent 
leurs  œufs  ,  ou  bien  s'enterrent 
pour  y  fubir  une  nouvelle  méta- 
morphofe. 

Il  n'eft  pas  poflïble  de  fixer  le 
nombre  des  arrofemens  ,  ni  leur 
proportion  ;  c'eft  le  climat  qu'on 
habite ,  la  chaleur  qu'on  y  éprouve, 
le  fol  qu'on  y  travaille ,  la  plante 
qu'on  y  cultive ,  &ç c.  qui  doivent 
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le  décider.  Il  eft  confiant  qu'un  fol 
fablonneux  en  exige  beaucoup  plus 
qu'un  terrain  argileux  ;  Ç  voye^  le 
mot  Argile  )  -c'eft  au  jardinier 
prudent  &  fage  à  les  régler. 

Les  arrofemens  trop  fréquens 
nuifent  beaucoup  à  la  bonté  des 
légumes.  Aidés  par  la  chaleur  ,  ils 
poulïent  plus  promptement ,  acquiè- 
rent plus  de  volume.  11  en  eft  aihfi 
des  fruits  ;  mais  c'eft  toujours  aux 
dépens  du  goût  &c  de  la  qualité. 
Auffi  on  dit  avec  raifon  que  les 
légumes ,  les  herbages  ,  &c.  que 
l'on  mange  dans  les  grandes  villes , 
fentent  l'eau  &c  le  fumier  :  peu  im- 
porte au  jardinier  qui  les  a  vendus; 
il  eft  payé ,  fa  table  eft  bien  vite 
replantée  de  nouveau ,  &  c'eft  tout 
ce  qu'il  demande. 

3  °,  Avec  quelle  eau  doit-on  arrofer  ? 
L'eau  peut  être  considérée  relati- 
vement à  fon  degré  intrinfèque  de 
chaleur ,  ou  aux  principes  qu'elle 
contient. 

i  °.  Du  degré  de  chaleur  de  Ceau, 
On  a  beaucoup  difeuté  fi  Farrofe- 
ment  fait  avec  l'eau  chaude  ou  l'eau 
tiède  étoit  avantageux  ou  nuifible. 
Le  problême  eft  réfolu  par  lui- 
même  ,  fi  on  ne  s'écarte  pas  de  la 
loi  de  la  nature.  Plongeons  la  boule 
d'un  thermomètre  (  voyt^  ce  'mot) 
dans  une  planche  d'un  jardin  ,  à  la 
profondeur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Au  foleil  levant  d'un  beau  jour 
d'été  ,  l-'efprit-de-vin  ou  le  mercure 
montrera  le  degré  de  chaleur  de 
la  terre,  qui  fera,  je  fuppofe,  le 
degré  dix -huit.  Dans  un  endroit 
nullement  abrité  des  rayons  du  fo- 
leil ,  à  midi ,  le  mercure  fera  à  20  , 
à  22  \  à  trois  heures,  â  24  ou  25  ; 
à  fept  heures  du  foir  ,  à  19  ou  à  20; 
enfin  le  lendemain  à  la  même  heure , 

à  18. 
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à  ï8.  Ces  proportions  de  degrés 
doivent  être  regardées  comme  gé- 
nérales f  &  non  pas  prifes  à  la  ri- 
gueur. 

Suppofons  actuellement  que  l'eau 
dont  on  fe  fert  pour  arroier  ,  foit 
l'eau  d'une  fontaine  qui  vienne  de 
loin  par  des  canaux  très-profonds. 
Si  on  plonge  dans  cette  eau  un  ther- 
-  momètre  dont  la  graduation  foit 
régulière  Se  égale  au  premier  ,  on 
trouvera  que  la  chaleur  de  l'eau  de 
cette  fontaine  n'excédera  pas  onze 
à  douze  degrés  ;  &  fi  elle  eft  ce 
qu'on  appelle  parfaitement  bonne  , 
ou  froide ,  elle  aura  précifément  dix 
degrés  &  un  quart  de  chaleur. 

Il  efl:  aifé  de  tirer  actuellement 
les  conféquences  fur  les  effets  qui 
réfultent  de  cette  différence  de 
température  entre  l'eau  ,  la  terre 
qu'on  arrofe  ,  &c  les  plantes  qui  vé- 
gètent :  elle  fera  pour  le  matin  9 
environ  de  fept  degrés  ;  à  midi ,  de 
10;  &  à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  de  14.  On  peut  juger  par  foi- 
même  de  l'impreffion  fâcheufe  que 
les  plantes  éprouveront  par  l'arrêt 
de  leur  tranfpiration  :  (  voye^  ce 
mot)  organisées  à  peu  près  comme 
l'homme  ,  elles  font  îujettes  aux 
mêmes  maladies.  Eh  !  qui  ignore  les 
fuites  fâcheufes  d'une  tranfpiration 
arrêtée  ? 

Si  on  arrofe  avec  de  l'eau  dont 
ïa  chaleur  foit  de  60  à  80  degrés  , 
&  que  celle  de  la  terre  foit  de  1 8  , 
&  même  de  $£  30  ,  il  efl:  conf- 
iant que  ce  paffage  fubit  t  cette 
alternative  de  froid  &  de  chaud , 
relativement  à  la  différence  des  de- 
grés ,  attaquera  la  plante  ,  détruira 
fa  texture  extérieure  qui  renferme 
êc  défend  toute  fon  organifation,  & 
ggira  ençore  bien  plus  fortement  fur 
Tom,  II, 
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Celle  des  racines,  beaucoup  plus  ten- 
dres &C  plus  poreufes ,  que  fur  celle 
des  tiges  ou  des  feuilles.  La  nature 
ne  connoît  point  d'extrêmes  dans 
la  marche  de  la  végétation.  Imitons- 
la  donc. 

L'eau  pour  l'arrofement  doit  être 
d'une  température  égale  à  celle  du 
terrain  qu'on  veut  arrofe  r,  à  quelque 
heure  que  ce  foit  de  la  journée.  Je  ne 
parle  pas  de  l'hiver  lorfqu'il  gèle  , 
puifqtt'on  n'arrofe  plus  alors.  Pour 
cet  effet ,  tirez  le  foir  l'eau  qui  doit 
fervir  pour  le  lendemain  matin  ; 
elle  fe  mettra  pendant  la  nuit ,  à  la 
température  de  l'atmofphère.  Tirez 
le  matin  celle  dont  vous  vous  fer- 
virez  quelques  heures  après  ,  &  à 
trois  heures  de  l'après-midi ,  celle 
deftinée  pour  l'arrofement  du  foir 
au  foleil  couchant.  Ce  genre  d'ar-.- 
rofement  fuppofe  dans  le  jardin  un 
ou  plufieurs  dépôts  d'eau  découd- 
verts  afin  d'accélérer  le  travail  ;  fi 
le  jardin  en  eft  dépourvu ,  c'eft  au 
maître  vigilant  à  les  faire  çonftruire 
fans  délai,  Une  foffe  d'une  certaine 
étendue  ,  dont. le  fond  &  les  côtés 
feront  corroyés  avçç  de  l'argile  fut 
vin  pied  d'épaiffeur  ,  évitera  la  dé- 
penfe  de  la  maçonnerie  ,  &f  la  ma^ 
Çonnerie  même  ne  retiendra  pas 
Feau ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  faite 
en  béton  ou  en  pouzzolane,  (  Voye^ 
ces  mots  ) 

19.  Quels  principes  doit  contenir 
l'eau  deftinée  aux  arrofemens  ?  La' 
meilleure  eau  efl:  celle  qui  cuit  par- 
faitement les  légumes  &c  diflout 
complètement  le  favon  ;  l'eau  félé» 
niteufe  (voyeç  ce  mot)  efl:  la  plus 
mauvaife,  parce  qu'elle  efl:  pétri- 
fiante, Les  eaux  qui  coulent  des 
mines  ,  qui  tiennent  du  cuivre  en 
diffolution  ;  font  exécrables  Si  tuen| 
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les  plantes.  L'eau  des  rivières  eft 
très-bonne.  Je  ne  fais  trop  ce  qu'on 
entend  par  ce  mot  eau  crue ,  fi  fou- 
vent  employé  par  les  jardiniers ,  & 
qui  ne  fignifie  rien  ;  car  plus  l'eau 
eft  réduite  à  fes  propres  principes  , 
plus  elle  eft  pure  comme  eau.  C'eft 
un  abus  de  mot,  ou  une  expreffion 
appliquée  mal  à  propos,  &  j'ai  tou- 
jours vu  que  cette  eau  crue  étoit 
ou  féléniteufe  ,  ou  fortoit  d'une 
fource  dont  le  degré  de  chaleur 
n'excédoit  pas  dix  à  onze  degrés  ; 
alors  n'y  ayant  point  de  proportion 
entre  fa  chaleur  &  celle  de  l'atmof- 
phère ,  de  la  terre,  de  la  plante ,  &c. 
on  l'a  appelée  crue. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  l'eau 
grafle  ,  que  l'eau  favonneufe  ,  &c. 
foient  préjudiciables  à  l'arrofement. 
Ceci  demande  une  explication.  Si 
avec  cette  eau  on  arrofe  les  feuilles 
&les  tiges  de  la  plante  ,  elle  nuira, 
parce  qu'elle  bouche  leurs  pores. 
Prenez  de  l'huile  ou  une  eau  très- 
graffe  ;  imbibez  les  feuilles  ,  les  ti- 
ges mêmes  d'un  arbrifTeau  naturel- 
lement plus  robufte  qu'une  plante 
potagère  ;  l'arbrhTeau  languira,  les 
feuilles  s'inclineront ,  &  il  ne  tar- 
dera pas  à  périr.  Cette  eau ,  au  con- 
traire ,  &  en  petite  quantité ,  ré- 
pandue fur  la  terre  ,  fert  de  baie  à 
la  combinaifon  favonneufe ,  prefque 
le  feul  aliment  des  plantes ,  ou  au 
moins  le  feul  qu'elles  pompent  par 
leurs  racines. 

Une  mare  ,  des  foffes  ,  des  ci- 
ternes ,  &c.  au  fond  defquelles  on 
aura  jeté  quelques  brouettées  de 
fumier,  corrigeront  cette  prétendue 
crudité  des  eaux,  fur- tout  fi  ces 
eaux  rtftent  pendant  un  tems  con- 
venable expofées  au  foleil ,  &  c'eft 
Je  grand  point. 
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Quelques  amateurs  croient  faire 
merveille  en  ajoutant  du  fel  quel- 
conque à  l'eau  deftinée  pour  les  ar- 
rofe m  en  s.  Si  ce  fel  eft  en  petite 
quantité ,  il  s'unira  avec  les  prin- 
cipes graiffeux  &  huileux  renfermés 
dans  la  terre ,  6c  formeront  enfemblfe 
le  principe  favonneux;  fi  le  fel  fura- 
bonde  &  n'eft  plus  en  proportion 
avec  les  fubftances  graiffeufes ,  &c. 
il  brûlera  ,  corrodera  les  plantes. 
C'eft  par  cette  raifon  que  l'eau  de 
mer  fait  périr  les  plantes  qu'elle 
arrofe  ,  excepté  celles  dont  la  con- 
formation permet  de  germer  ,  de 
végéter  &c  de  fructifier  dans  cette 
eau.  Une  féconde  expérience  va 
confirmer  ce  que  j'avance  ;  c'eft  le 
jardinier  de  milord  Robin  Manner 
qui  parle.  »  L'été  étant  très-fec  ,  je 
marquai  avec  de  petits  pieux  quatre 
morceaux  de  terre  dans  les  en- 
droits d'un  pâturage  que  lesbeftiaux 
avoient  abandonné  faute  d'herbe. 
J'arrofai  neuf  foirées  confécutives 
ces  quatre  morceaux  de  terre  ;  le 
premier  avec  deux  pintes  d'eau  de 
fource ,  fans  mélange  ;  j'employai 
pour  le  fécond  la  même  quantité 
d'eau ,  à  laquelle  j'ajoutai  une  once  m 
de  fel  commun  :  au  troifième  je 
donnai  la  même  quantité  d'eau ,  à 
laquelle  je  joignis  le  double  de  fel , 
&  pour  le  quatrième  morceau  de 
terre  ,  j'employai  le  triple  de  fel 
fur  la  même  quantité  d'eau.  L'herbe 
vint  en  plus  grande  quantité  &  d'un 
verd  plus  foncé  fur  le  fécond  mor- 
ceau ,  que  fur  le  premier.  Les  touf- 
fes d'herbe ,  fur  le  troifième,  étoient 
difperfées  çà  &  là ,  &  les  endroits 
où  j'avois  prodigué  l'eau  étoient 
tout- à- fait  ftériles.  Le  quatrième 
morceau  étoit  généralement  plus 
brûlé  Se  plus  ftérile  que  le  troifième^ 
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Il  eft  cependant  à  remarquer  qu'au 
printems  fuivant  le  quatrième  mor- 
ceau fe  trouva  plus  charge  d'herbes 
que  les  autres ,  parce  que  les  pluies 
d'hiver  avoient  produit  l'entière 
diflblution  des  parties  falines.  »  Ce 
jardinier auroit dû  ajouter,  la  com- 
binaifon  de  ces  parties  falines  avec 
les  fubftances  graifleufes  ,  d'où  il 
en  réfulta  une  plus  grande  abon- 
dance du  principe  favonneux.  (  Voy. 
le  mot  Amendement,  pag.  478.  ) 

Les  fleurift.es  cherche^  en  vain 
à  métamorphofer  la  cRileur  des 
fleurs  qu'ils  cultivent ,  par  le  moyen 
des  arrofemens.  Que  de  tentatives 
fans  fuccès  ils  ont  faites  pour  avoir 
des  œillets  noirs  ,  des  rofes ,  des 
renoncules ,  &c.  &  ils  n'ont  pas 
obfervé  que  dans  la  nature  iln'exifte 
pas  une  feule  fleur  réellement  noire  ! 
Leur  art  ne  s'étendra  pas  plus  loin 
que  celui  de  la  nature.  Une  autre 
caufe  s'oppofe  au  fuccès  fi  follicité 
Se  fi  attendu.  L'eau  qui  s'élève  de 
la  terre  vers  la  plante  monte  dans 
un  état  de  fublimation ,  de  diftil- 
lation  qui  n'entraîne  aucun  atome 
colorant ,  &  l'extrémité  des  vaif- 
feaux  capillaires  dont  la  racine  eft 
pourvue  ,  fait  l'office  d'éponge  ou 
de  filtre  ,  &  rien  d'étranger  ne  fau- 
roit  parvenir  dans  les  routes  que 
la  fève  parcourt. 

ARROSOIR.  Vaiffeau  qui  fert 
à  arrofer.  (  Foye{  leurs  différentes 
formes  dans  la  gravure  du  mot 
Outils  du  Jardinage  )  On  en  fait 
en  cuivre  ,  en  fer-blanc,  en  terre 
cuite  &  en  bois  ,  &  tous  font  éga- 
lement utiles,  à  la  durée  près. 

Les  arrofoirs  dont  on  fe  fert  dans 
les  environs  de  Paris  ont  à  peu  près 
Ja  forme  d'une  poire  tronquée  par 
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les  deux  extrémités.  Ils  doivent  con- 
tenir au  moins  un  feau  d'eau.  Ceux 
des  provinces  plus  méridionales  , 
refiemblent  à  un  prifme  tronqué, 
&  toute  la  partie  inférieure  eft  égale 
pour  le  diamètre  ;  la  hauteur  eft 
prife  fur  celle  de  la  feuille  de  fer- 
blanc  ;  les  arrofoirs  en  cuivre  y 
font  prefque  inconnus.  Ces  der- 
niers ont  un  air  plus  dégagé,  plus 
fvelte  ,  &c  font  même  plus  faciles 
à  manier.  Un  feul  coup  d'ceil  fur  la 
gravure  vaudra  mieux  que  la  def- 
cription. 

On  ne  fauroit  trop  recommander 
de  faire  les  trous  des  grilles  petits 
&  écartés  au  moins  de  fix  lignes, 
afin  que  les  filets  d'eau  parviennent 
à  terre  fans  fe  réunir  en  chemin. 
La  manière  de  difpofer  la  grille 
dans  les  arrofoirs  parifiens,  con- 
tribue beaucoup  à  donner  plus  de 
cavité  à  la  voûte  que  les  filets  for- 
ment en  fortant ,  que  celle  des  au- 
tres arrofoirs.  Lorfque  le  jardinier 
tient  ceux-ci  à  la  main  ,  pour  peu. 
qu'il  incline  trop  fon  arrolbir  ,  les 
filets  font  alors  perpendiculaires  fur 
la  terre.  La  grille  pour  les  arrofoirs 
des  fleurifies  diffère  des  premières  , 
en  ce  que  les  trous  font  encore 
plus  écartés  ,  &  qu'ils  n'ont  que  le 
diamètre  d'une  épingle  ordinaire. 
Cette  grille  n'eft  percée  qu'aux  deux 
tiers  de  fa  hauteur ,  &  ne  l'eft  pas 
dans  la  partie  inférieure. 

ARS.  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE* 

C'eft  l'intervalle  qui  fépare  la  poi- 
trine de  l'articulation  de  l'épaule 
avec  le  bras.  Nous  difons  auflî  qu'un 
cheval  cjl  frayé  aux  ars  ,  lorfqu'il  y 
a  inflammation  &c  écorchure  à  la 
partie  interne  &  fupérieure  de  l'a- 
vant-bras. 
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Un  cuir  naturellement  délicat  l 
un  voyage  de  longue  haleine,  prin- 
cipalement dans  l'été ,  qui  aura  pro- 
duit une  écorchure  par  le  frotte- 
ment de  cette  partie  contre  le  corps 
de  l'animal  ,  font  les  caufes  qui 
peuvent  y  donner  lieu.  Nous  avons 
vu  des  chevaux  en  être  tellement 
incommodés  ,  qu'ils  marchoient  à 
peine  ,  Ôt  qu'ils  fauchoient  en  che- 
minant ,  comme  s'ils  avoient  pris 
un  écart. 

Ce  mal  cède  facilement  aux  fo- 
mentations émollientes.  L'inflamma- 
.  tion  diffipée ,  il  faut  bafliner  la  plaie 
avec  du  vin  chaud  miellé ,  &  ache- 
ver la  cure  par  l'ufage  des  poudres 
defliccatives.  M.  T. 

ARSENIC.  Subftance  demi- 
métallique  ,  pefante  ,  volatile  ,  qui 
fe  diffipe  dans  le  feu  fous  la  forme 
d'une  fumée  qui  répand  une  odeur 
femblable  à  celle  de  l'ail. 

On  diftingue  trois  fortes  d'arfe- 
rnc,  le  blanc  ou  cristallin,  le  jaune. 
&  le  rouge.  La  loi  oc  toutes  les  or- 
donnances de  police  ,  défendent  de 
vendre  de  l'arfenic  aux  particuliers, 
à  moins  qu'ils  ne  foient  connus  ,  & 
elle  a  même  porté  la  précaution 
jufqu'à  prefcrire  aux  vendeurs  d'inf- 
crire  fur  un  regiftre  le  nom  de  l'a- 
cheteur. La  loi  eft  fage  ,  &  fon 
exécution  efl  prefque  nulle.  J'ai  vu 
dans  la  boutique  d'un  épicier  d'une 
petite  ville  ,  la  boîte  à  arfenic 
placée  à  côté  de  celles  des  giro- 
fles &  de  Ja  mufcade  ;  enfin  ,  à  la 
portée  de  la  main  ,  comme  fi  une 
pareille  fubftance  ne  devoit  pas  être 
tenue  fous  la  clef.  On  veut  vendre  , 
&  peu  importe  à  qui ,  parce  que 
peribnne  n'a  l'oeil  ouvert  fur  la 
yente. 
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Sous  prétexte  de  détruire  les  rafs 
&  les  fouris ,  on  achète  une  compo- 
fition  connue  fous  le  nom  de  mort 
aux  rats ,  &  qui  plus  d'une  fois  a 
caufé  la  mort  des  hommes.  11  y  â 
tant  de  moyens  de  détruire  ces  ani- 
maux ,  qu'il  eft  abfurde  de  recourir 
à  un  piège  fi  dangereux  ,  &  dont  la 
couleur  &  la  texture  refîêmblent  fi 
bien  à  celle  de  la  farine. 

L'ufage  de  l'arfenic  devroit  être 
profcrit  de  la  médecine  ;  même  à 
petite  dofjp  ,  foit  intérieurement , 
îbit  extérieurement ,  il  eft  dange- 
reux. C'eft  un  cauftique  &  un  cor- 
rofif  au  fuprême  degré  ,  dont  le 
vrai  corre&if  n'eft  point  encore 
connu.  L'idée  feule  de  fes  ravages 
fur  l'économie  animale  fait  frémir  r 
pris  intérieurement ,  il  occafionne 
une  chaleur  bridante ,  &  les  dou- 
leurs les  plus  atroces  dans  l'eftomac 
&  dans  les  inteftins  ;  une  foif  dé- 
vorante qu'aucune  boiflbn  ne  fau- 
roit  éteindre ,  fuivie  de  fortes  en- 
vies de  vomir  ,  de  fyncopes  ,  de 
hoquets ,  de  fueurs  froides  ,  de  vo- 
mûTemens  de  matières  noires  ,  de 
felles  fétides.  Le  ventre  s'aplatit  , 
le  pouls  fe  reflerre  ,  fe  concentre; 
la  gangrène  dévore  l'eftomac  ,  les 
inteftins  ;  enfin  le  malheureux  meurt 
dans  des  douleurs  inouïes ,  &  an 
milieu  des  plus  horribles  convul- 
fions. 

Les  fecours  ne  fauroientêtre  affez 
prompts  ;  le  lait  ,  l'huile  d'olive  , 
(  fans  rancidité  )  ou  du  beurre  frais 
que  l'on  fait  fondre  dans  l'eau  tiède , 
doivent  être  donnés  à  grandes  do- 
fes  ,  tant  que  fubfifte  l'envie  de 
vomir,  6c  ne  pas  dikontmuer  tant 
qu'on  fûppôië  le  moindre  atome 
d'arfenic  dans  l'eftomac  ,  &  pro- 
voquer le  vomiflVment  en  chatouIU> 
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îant  l'intérieur  du  gofier  avec  la 
barbe  d'une  plume.  Il  ne  faut  pas 
craindre  de  fatiguer  le  malade  par 
le  vomiffement  ;  au  contraire  ,  on 
doit  le  provoquer  le  plus  qu'il  eft 
poffible ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  appelé 
un  médecin  ou  un  chirurgien.  Le 
moindre  retard  fuffiroit  pour  éta- 
blir l'inflammation  dans  l'eftomac, 
dans  les  inteftins ,  ainfi  que  la  gan- 
grène. 

Si  enfin  ces  fubftances  n'émouffent 
pas  la  caufticité  de  ce  poifon  ,  on 
recourra  à  l'ipécacuanha  en  poudre  , 
délayé  dans  un  verre  d'eau  ,  fur 
laquelle  on  jettera  quelques  cuille- 
rées d'oxymel  fcilitique  ;  fi  ce  re- 
mède n'eu  pas  affez  actif ,  on  re- 
courra au  vitriol  blanc  ou  coupe- 
rofe  blanche ,  à  la  dofe  de  trente-fix 
grains  diflbus  dans  l'eau ,  ou  à  l'é- 
métique  ,  à  une  dofe  un  peu  forte  ; 
ce  qui  n'eft  pas  fans  danger. 

La  lelîive  de  cendres  vaudroit 
mieux;  par  exemple,  de  feptàhuit 
poïgi.ées  fur  une  pinte  d'eau:  après 
l'avoir  bien  agitée  avec  l'eau  ,  la 
laiffer  repofer  ,  tirer  à  clair  ,  & 
faire  boire  cette  eau  au  malade.  On 
peut  encore  employer  le  favon  dif- 
ïbus  dans  l'eau  chaude.  Cette  pre- 
mière leffive  alcaline,  la  plus  douce 
de  toutes ,  feroit  admirable  pour 
neutraliser  l'acide  de  l'arfenic  ,  fi 
les  alcalis  n'éto'ient  pas  cauftiques. 
Il  eft  à  craindre  que  trouvant  la 
membrane  veloutée  de  l'eftomac 
dans  la  plus  grande  irritation  ,  ils 
jae  l'augmentent  encore  ;  mais  aux 
grands  maux  les  grands  remèdes  , 
fur- tout  lorfqu'on  ne  trouve  au- 
cune refiburce  dans  les  autres. 

Lorique  l'inflammation  eft  à  un 
cerrain  degré  ,  le  vitriol  blanc  , 
î'émétique  fogt,  eux  -  mêmes  un 
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poifon.  L'eau  de  poulet,  le  petit 
lait ,  la  décoction  de  mauve  ,  de 
graine  de  lin ,  &c  de  toutes  les  her- 
bes émollientes ,  deviennent  néces- 
saires ,  ainfi  que  les  lavemens  com- 
pofés  de  ces  mêmes  fubftances  ,  les 
fomentations  fur  la  région  de  l'ef- 
tomac &  fur  le  ventre. 

On  afuppofé,  dès  le  commence- 
ment de  cet  article ,  que  les  per- 
fonnes  qui  environnent  le  malade 
ont  eu  foin  d'envoyer  appeler  le 
médecin  ou  le  chirurgien  ,  afin 
qu'avec  des  yeux  accoutumés  à  ob- 
ferver ,  ils  puiffent  juger  fainement 
des  fymptômes  ,  des  progrès  du 
mal  ,  &  y  apporter  les  foulagemens 
convenables.  Ces  perfonnes  de  l'art 
connoîtrontfans  doute  l'ouvrage  de 
M.  Navier,  intitulé:  Contn-poifons 
de  farfenic  ,  du  J'ublimé'CorroJtf,  du. 
verd-de-gris  &  du  plomb  ,  dans  lequel 
il  donne  la  manière  de  ccmpoler 
un  hépar ,  &  la  dofe  convenable  au 
malade, 

ARSEROLE  ,  ou  Arsirole. 
(  Voyei  AzÉROLlER  ) 

ARTEMISE.  (  Voyt{  Ar- 
moise ) 

ARTHITRÎ  QUE.  (  Fbyei 
Goutte ) 

ARTICHAUT.  Les  botaniftes 
rangent  avec  railon  l'artichaut  & 
le  cardon  fous  le  même  genre  ; 
mais  comme  on  écrit  ici  pour  les 
cultivateurs  ,  on  traitera  du  iecoad 
au  mot  Cardon.  M.  Tournefort 
place  l'artichaut  dans  la  feccnde 
lection  de  la  douzième  dafle  ,  qui 
comprend  les  herbes  à  fleurs  à 
fleurons  ,  qui  laiflent  après  elles  des 
femences  aigretées  ;  &.  il  l'appelle 
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cynara  Iiortenjts.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  le  nomme  cynara  fcolymus  , 
Se  le  claffe  clans  la  fingénéfie  poly- 
gamie égale. 

I.  Defcription  du  genre. 

II.  Des  différentes  efpl:ts  d"  Â  tic  haut. 

III.  De  la  manihe  &  du  tsmsde  les  faner, 

IV.  De  la  manière  de  les  multiplier  par 
œilletons  ou  par  filleules, 

V.  De  la  culture  qu'ils  exigent. 

VI.  Des  moyens  d'augmenter  le  volume  du 
fruit  &  de  le  conferver. 

.VIL  Ses  propriétés, 

I.  Defcription  du  genre.  Fleur  , 
compofée ,  flofculeufe  ;  les  fleurons 
font  en  forme  de  tube.  Les  fleurons 
hermaphrodites  font,  dans  le  difque 
&  à  la  circonférence  ,  égaux ,  raf- 
femblés  dans  un  calice  renflé  Se 
écailleux.  Le  calice  eft  grand ,  é vafé , 
les  folioles  ou  écailles  le  recouvrent 
alternativement  tk  tout  le  tour.  La 
forme  des  écailles  varie  fuivant  les 
individus  nommés  efpeces  par  les 
jardiniers  ,  &  variétés  par  les  bota- 
niftes  ,  ainfi  qu'on  le  verra. 

Fruit.  Point  de  péricarpe.  Le  ca- 
lice contient  des  femences  folitai- 
res  ,  ovales ,  à  quatre  faces  arron- 
dies ,  couvertes  d'une  aigrette  affez' 
longue ,  dont  la  couleur  bleue  tire 
fur  le  violet  ;  les  femences  font 
placées  fur  un  réceptacle  commun  , 
plane  Se  couvert  de  poils. 

Feuilles ,  im  peu  épineufes ,  pref- 
que  ailées  ,  fouvent  découpées  ,  & 
quelquefois  entières;  la  furface. in- 
férieure un  peu  velue ,  blanchâtre  ; 
la  couleur  de  la  fupérieure  appro- 
che de  celle  qu'on  nomme  verd  de 
mer. 

Racine  ;  en  forme  de  fufeau  , 
ferme ,  cpaifïe  &  fibreufe. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
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pieds ,  &  fouvent  plus  ;  droite^;, 
cannelée  ,  cotonneulè  ;  la  fleur  naît 
au  fommet  d'un  péduncule  qui 
eft  une  prolongation  de  la  tige  ; 
ce  péduncule  eft  épais ,  feuillé  ;  Se 
outre  la  principale  tige ,  il  en  pouffe 
de  côté  plufieurs  fecondaires  égale- 
ment chargées  de  fruit  ;  les  feuilles 
font  placées  alternativement. 

Lieu  ;  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe  ;  cultivé  dans  les  jar- 
dins potagers.  La  plante  eft  viyace. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  indique 
les  environs  de  Narbonne  pour  le 
pays  natal  de  l'artichaut.  Je  l'ai 
cherché  vainement  dans  les  cam- 
pagnes fans  l'y  trouver.  Quoique 
cette  contrée  éprouve  peu  de  froid, 
il  y  gèle  cependant  ,  &  fon  pied 
périt  tout  entier.  Ce  n'eft  pas  la 
marche  des  plantes  vivaces  dans 
leur  pays  natal.  Il  y  apparence  que 
M.  Von  Linné  a  été  trompé  par  les 
renfeignemens  qu'on  lui  a  fournis. 

IL  Des  différentes  efpeces  d'arti- 
chaut. Il  eft  difficile  de  bien  carac- 
térifer  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent efpeces ,  fur -tout  lorfque  l'on 
prend  la  couleur  pour  bafe  ,  puif- 
que  fur  le  môme  pied  j'ai  vu  des 
fruits  plus  ou  moins  verds  appro- 
chant du  blanc  ,  Se  tous  deux  en- 
femble  ;  Se  des  rouges  Si  violets  , 
également  fur  le  même  pied.  Peut- 
être  faudrait -il  confidérer  ces  ef- 
peces plutôt  relativement  au  lieu 
oii  on  les  cultive  ,  puifqu'il  eft  pro- 
bable que  c'eft  l'efpèce  qui  y  réunît 
le  mieux.  Par  exemple  ,  dans  la 
partie  baffe  du  Languedoc  Se  de  la 
Provence  ,  &c.  on  cultive  deux 
efpèces  d'artichaut  ,  dont  le  fruit 
eft  très  -  petit ,  proportion  gardée 
avec  l'efpèce  cultivée  dans  les  en- 
virons de  Paris,  Les  ijns  font  appelés^ 
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artichauts  blancs ,  &  les  autres  arti- 
chauts rouges.  La  famille  des  blancs 
offre  deux  ou  trois  variétés.  L'ex- 
trémité des  feuilles  ou  écailles  ex- 
térieures des  uns  ,  eft  armée  d'une 
épine  affez  dure,  folide  Se  piquante, 
&  celle  des  autres  en  eft  dépour- 
vue. Leur  forme  varie  encore  tan- 
tôt en  cône  plus  alongé  ou  plus 
tronqué,  &C  le  cœur  en  général  eft 
dégarni  de  foin,  ou  du  moins  il  eft 
fi  court  &  fi  fin  ,  qu'on  ne  s'en  ap- 
perçoit  pas  en  mangeant  le  fruit. 
Le  rouge,  tant  foit  peu  plus  gros  que 
les  premiers  ,  toujours  proposition 
gardée  ,  varie  également  dans  fa 
forme  ,  &  il  eft  plus  renflé  à  fa 
bafe  que  les  autres.  Ces  deux  ef- 
pèces  font  très-précoces  ;  dès  que 
le  froid  ceffe  le  pied  végète  ,  le  fruit 
paroît,  &  il  eft  bientôt  en  état  d'être 
coupé.  Les  cantons  fitués  au  pied 
des  grands  abris  (  voyez  tom.  Ier. 
pag.  2.8  z,  Obfcrvations  fur  Us  abris  , 
&c.)  comme  ceux  de  Nice,  d'Hiè- 
res  ,  &c.  permettent  à  l'artichaut 
de  donner  fon  fruit  fouvent  en  Jan- 
vier. Il  s'en  confomme  peu  dans  le 
canton;  on  les  envoie  à  Paris.  Je 
crois  l'efpèce  blanche  être  celle  que 
les  auteurs  appellent  Y  artichaut  de 
Gênes ,  qu'ils  ne  décrivent  pas  affez 
bien  pour  la  différencier  par  de 
bons  caractères ,  de  l'efpèce  blanche 
dont  je  parle.  Je  ne  connois  pas 
celle  de  Gênes  ;  &  lorfque  j'en  par- 
lerai ,  ce  fera  d'après  les  auteurs. 

L'efpèce  blanche  eft  plus  hâtive 
que  la  rouge ,  &  elle  ne  fruftifie  , 
en  général ,  qu'une  feule  fois  par 
année  ;  la  rouge,  au  contraire,  qui 
filleule  beaucoup  plus  ,  donne  tou- 
jours de  tems  à  autre  ,  du  fruit  , 
jufqu'à  ce  que  le  froid  vienne  ra- 
lentir fa  végétation,  Les  artichauts 
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fecondaires  font  plus  effilés  &  moins 
gros  que  les  premiers ,  &c  un  peu 
moins  délicats  ,  fur-tout  s'ils  font 
preffés  par  les  cbaleurs.  La  chair 
du  fruit  de  ces  deux  efpèces  eft 
ferme,  caffante,  excellente  à  man- 
ger crue  &  affaifonnée  de  toutes 
les  manières,  quoiqu'en  difent  ceux 
qui  les  ont  jugés  fans  les  con- 
noître. 

Une  troifième  efpèce,  des  pro- 
vinces méridionales ,  &  qu'on  cul- 
tive dans  le  Lauragais  &c  près  de 
Perpignan  ,  mérite  d'être  connue. 
Ses  feuilles  font  plus  découpées  que 
celles  des  efpèces  précédentes  ;  fes 
tiges  plus  fermes  &  plus  hautes. 
Son  fruit  eft  rougeâtre  foncé  ,  d'un 
diamètre  de  trois  pouces  environ  , 
aplati  par  le  haut  &  par  le  bas  ;  fes 
écailles  courtes ,  très-ferrées  ;  fon 
goût  fort  &  relevé  ;  c'eft  une  bonne 
efpèce ,  &  qui  commence  à  donner 
lorfque  les  deux  autres  finiffent. 
Le  fond  du  calice  ,  qu'on  appelle 
communément  le  cul  de  C  artichaut , 
eft  garni  par  beaucoup  de  foin  blanc , 
&  la  chair  eft  blanche. 

Quelques  amateurs  cultivent  dans 
les  provinces  du  nord  de  ce  royau- 
me ,  le  petit  artichaut  blanc  dont 
on  a  parlé  ;  il  y  réunît  affes  mal  , 
y  craint  beaucoup  le  froid  ,  &  fa 
chair  n'a  jamais  le  goût  aufïi  délicat 
que  celui  de  ces  mêmes  artichauts 
cultivés  dans  les  provinces  méri- 
dionales. 

L'efpèce  la  plus  commune  ,  & 
que  l'on  cultive  de  préférence  dans 
les  climats  du  nord,  eft  l'artichaut 
vert.  Lorfque  le  terrain  lui  plaît ,  la 
groffeur  de  fon  fruit  paroît  prodi- 
gieufe,  fi  on  la  compare  avec  celle 
des  deux  premières  efpèces  déjà 
décrites.  Il  y  en  a  dont  la  bafe  du 
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fruit  a  jufqu'à  cinq  pouces  &  même 
plus  de  diamètre.  Outre  fagroffeur  , 
ïon  caractère  particulier  eft  d'avoir 
les  écailles  ouvertes ,  &  la  pointe 
du  fruit  un  peu  aplatie.  Il  eft  très- 
inférieur  pour  le  goût  aux  trois 
premières  efpèces. 

La  féconde  efpèce  des  mêmes 
climats,  eft  le  violet ,  moins  gros  & 
moins  large  que  le  précédent.  La 
forme  de  fes  écailles  eft  moins  arron- 
die ;  elles  font  armées  d'un  petit 
piquant  à  leur  fommet  ;  le  fond  de 
leur  couleur  eft  verd  ,  &c  d'un  rouge 
violet  à  leur  extrémité  fupérieure. 
Il  n'eft  pas  aum*  productif  que  le 
précédent. 

La  troifième  efpèce  eft  le  rouge. 
La  couleur  de  toute  l'écaillé  appro.- 
che  du  rouge  pourpre  ;  le  cœur  eft 
jaune  ,  fa  chair  eft  délicate.  Il  eft 
moins  gros  que  les  deux  précédens. 
Cette  efpèce  fe  rapproche  beau- 
coup de  la  féconde  des  provinces 
méridionales. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
le  jardinage  ont  parlé  de  l'artichaut 
fucrc  de  Gènes  ;  ils  fe  font  copiés 
mutuellement  les  uns  &  les  autres  , 
&  ne  difent  rien  de  plus.  Voici  ce 
que  dit  l'auteur  de  l'École  du  Jardin 
potager^  ouvrage  qui  mérite  d'être 
difti.ngué  des  autres  en  ce  genre. 
»  Le  fucre'  de  Gênes  ,  ainfi  nommé 
parce  qu'il  a  effectivement  le  goût 
fin  &  fucré  ,  eft  préférable  au  rouge 
par  fa  délicatefîe  ,  &  n'eft  bon  de 
même  que  cru.  Sa  pomme  eft  fort 
petite  ,  hériffée  de  pointes  piquan-r 
les  ;  fa  couleur  eft  d'un  verd  pâle  , 
.&  fa  chair  eft  fort  jaune  :  on  tire 
les  œilletons  de  Gênes  par  la  voie 
des  courriers  :  fon  défaut  eft  de  dé- 
générer dès  la  féconde  année  ;  il 
faudroit  par  conféquent  en  faire 
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venir  tous  les  ans  pour  les  mange* 
dans  leur  perfection  ,  ce  qui  ne 
convient  qu'à  peu  de  perfonnes  ; 
aufïï  on  n'en  voit  que  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux.  ». 

III.  De  la  manière  &  du  tems  de 
femer  les  artichauts.  Un  jardinier 
prudent  laiffera  chaque  année  plu* 
fieurs  pieds  monter  en  graine ,  ÔC 
il  les  recueillera  avec  foin.  Cette 
précaution ,  qui  coûte  fi  peu ,  feroit 
inutile ,  fi  l'on  ri'avoit  pas  à  redou- 
ter les  gelées  &  la  trop  grande  hu- 
midité. Le  froid  de  1776  fît  périr 
une^|uantité  prodigieufe  de  pieds 
d'artichaut ,  Se  pour  de  l'argent  on 
ne  trouvoit  pas  à  acheter  des  fil- 
leules ou  œilletons  :  la  graine  fe 
vendit  jufqu'à  une  piftole  l'once. 
Les  trop  grandes  pluies  de  l'hiver 
produiféht  le  même  effet  que  le 
froid  ;  c'eft-à-dire,  le  pied  périt  en 
pourriffant  par  trop  d'humidité.  Si 
la  graine  qu'on  a  cueillie  ne  fert 
pas  au  printems  ,  la  perte  fera  peu 
conftdérable  ,  &  il  pouvoit  arriver 
qu'on  fe  fut  repenti  d'une  trop 
grande  fécurité,  &  de  fon  peu  de 
précaution. 

Il  y  a  deux  manières  de  femer 
les  graines ,  ou  à  demeure ,  ou  en 
pépinière  pour  replanter,  &  le  tems 
de  pes  opérations  eft  le  mois  de 
Mars  dans  les  cantons  où  les  pluies , 
les  rofées  froides  &  les  gelées  ne 
fpnt  plus  à  craindre ,  plus  tard 
pour  les  autres  climats. 

Lorfque  l'on  fçme  à  demeure  , 
la  terre  doit  auparavant  avoir  été 
bien  préparée ,  bien  défoncée,  & 
fumée:  de  trois  pieds  en  trois  pieds 
on  ouvrira  de  petits  creux  ,  &  on. 
les  garnira  de  terreau.  Trois  ou 
quatre  graines  au  plus  ,  féparées 
entr'eUes  de  quelques  pouces  , 

garniront, 
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garniront  la  fuperficie  de  ce  creux  , 
&  elles  feront  recouvertes  d'un 
demi-pouce  de  terreau.  Les  arro- 
femens ,  dans  le  befoin ,  feront  faits 
avec  un  arrofoir  dont  les  trous  de 
la  pomme  feront  très-petits  ,  &  on 
arrofera  peu  à  la  fois ,  afin  de  ne 
pas  trop  affaiffer  la  terre.  Cepen- 
dant la  graine  lève  facilement ,  & 
fembleroit  ne  pas  exiger  de  tels 
foins  ;  auffi  eft-ce  moins  pour  faci- 
liter le  développement  de  la  graine , 
que  la  croiffance  rapide  des  racines. 
Plus  elles  pivoteront ,  plus  la  plante 
gagnera  en  force  &  en  vigueur. 
Lorfque  les  graines  auront  germé  , 
lorfque  leurs  jeunes  feuilles  auront 
acquis  la  longueur  de  quelques  pou- 
ces ,  on  ne  laiffera  qu'un  feul  pied , 
&  les  deux  ou  trois  autres  feront 
replantés  ou  rejetés,  fuivant  les 
befoins  du  jardinier, 

La  feule  différence  du  femis  en 
pépinière  avec  le  précédent ,  c'efl: 
qu'on  attend  un  peu  plus  tard  ,  afin 
que  le  plant  ait  plus  de  çorps  lorf- 
qu'onde-  replantera.  Je  préférerois 
la  première  méthode  ;  elle  épargne 
une  opération  ,  &  à  moins  que  la 
plante  n'ait  été  levée  de  terre  avec 
le  plus  grand  foin  &c  avec  toutes 
fes  racines  ,  elle  fouffre  toujours  un- 
peu  de  la  tranfplantation.  L'arti- 
chaut femé  à  demeure ,  ou  replanté, 
ne  donne,  ordinairement  du  fruit 
qu'à  la  féconde  année, 

1 V.  De  la  manière  de  multiplier 
î 'artichaut  par  filleule  ou  par  œilleton. 
Ces  deux  mots  font  fynonymcs  & 
ufités  dans  différentes  provinces  :  il 
efl:  aifé  de  juger  d'où  ils  dérivent. 
Autour  de  la  tige  principale  &  de 
fes  racines ,  s'élèvent  plulieurs  tiges 
particulières  qu'on  fépare  du  tronc. 
Cette  opération  a  lieu  le  plus  çon> 
Jom,  11, 
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munément  à  la  fin  de  l'hiver  ,  lors- 
qu'on découvre  les  artichauts  ,  ou 
après  que  la  plante  a  donné  fou 
fruit ,  ou  au  mois  de  Septembre  ; 
on  peut  même  œilletonner  pendant 
toute  l'année ,  excepté  dans  la  faifon 
froide.  Il  vaut  mieux  plutôt  que 
plus  tard  ;  la  plante  efl  plus  vivace 
&  réfifte  mieux  au  froid. 

Le  jardinier  ordinaire  &  qui  ré- 
fléchit peu,  éclate  avec  le  pouce 
l'œilleton  ,  &  le  fépare  du  tronc 
principal;  mais  le  jardinier  prudent 
fe  fert  du  couteau ,  &  la  plaie  faite 
à  la  mère  tige  eil  plutôt  cicatrifée  ; 
il  faut  le  même  tems  pour  cette 
féconde  méthode  ;  elle  efl:  plus  fïïre 
&  moins  meurtrière.  Avant  d'ceil- 
letonner ,  on  découvre  la  plante 
jufqu'à  fes  racines,  &  on  a  la  faci- 
lité de  choifir  l'œilleton  qui  doit 
refter  en  place,  lï  le  tronçprinçipal 
efl:  mauvais,  &  les  œilletons  def- 
tinés  à  regarnir  les  places  vides  , 
&  ceux  que  l'on  deftine  pour  for* 
mer  un  nouveau  quarré. 

Si  le  tems  efl:  chaud  ,  on  fera 
très-bien  de  les  tenir  dans  un  vafe 
affez  rempli  d'eau  pour  que  le  talori 
y  trempe  :  la  terre  s'unit  mieux  au 
talon  ÔC  à  fes  racines  lorfqu'on  le 
replante.  Lorfqu'il  eft  mis  en  terre t 
on  peut,  fi  l'on  veut,  finir  de  rem- 
plir le  trou  fait  par  le  plantoir  , 
avec  du  terreau  ;  &  avec  ce  même 
plantoir  ,  pouffer  la  terre  contre  le 
talon,  de  manière  qu'il  foit  bien 
aflujetti ,  &  que  l'arrofement  qui 
fuccèdera  auflltôt  après  la  planta- 
tion ,  ne  dérange  pas  la  direûiort 
qui  a  été  donnée  à  la  plante. 

V.  De  la  culture  de  l'artichaut. 
Pour  former  une  artichaudière  » 
l'auteur  de  la  Maifon  Ruftique  ,  &C 
ceux  qui  l'ont  copié  ,  s'accordent  à 
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dire  que  le  terrain  doit  être  dé- 
foncé à  la  profondeur  de  trois  pieds. 
On  ne  défonceroit  guère  plus  pour 
un  arbre  à  plein  vent  ;  cette  dé- 
penfe  eft  inutile.  L'auteur  de  VEcok 
du   Jardin  potager  ,  ouvrage  que 
nous  avons  déjà  diftingué  par  ion 
mérite  ,  confeille  une  fouille  de 
deux  pieds  à  deux  pieds  &C  demi , 
&  c'eft  encore  beaucoup.  Le  père 
d'Ardenne  ,  auteur  de  l'excellent 
ouvrage  intitulé  ,  Année  champêtre  , 
prefcritle  défoncement  à  deux  pieds 
de  profondeur  ,  pour  le  mieux  , 
ajoute-t-il  ;  mais  ordinairement  un 
pied  &c  demi  fuffit,  &  la  majeure 
partie  des  jardiniers  ne  défoncent 
pas  au  défions  d'un  pied ,  &  fouvent 
moins.  Cependant  le  père  d'Ar- 
denne rapporte  qu'un  leigneur  de 
Provence  fit  transporter  de  la  terre 
dans  un  endroit  de  fon  potager  ,  à 
une  hauteur  confidérable  ,  &  fit 
planter  des  artichauts  dans  ce  ter- 
rain tranfporté  :  les  plantes  vigou- 
reufes  au  dernier  point  ,  ont  fruité 
tous  les  douze  mois  de  Tannée  , 
jufqu'à  ce  que  le  terrain  ait  pris 
une  confiftance  ordinaire.  Ainfi  avant 
d'entreprendre  ce  travail  ,  chacun 
doit  confulter  la  dépenfe  qu'il  peut 
faire ,  &  fe  régler  en  conféquence. 
Une  fouille  très-profonde  n'a  d'a- 
vantage que  les  dix-huit  premiers 
mois  ;  après  cette  époque  la  terre 
s'eft  taflee,  à  peu  de  chofe  près  , 
comme  fi  elle  n'avoit  pas  été  re- 
muée. Il  ne  faut  qu'une  grofle  pluie 
.  d'orage  pour  rendre  la  terre  labou- 
rée aurli  dure,  aufli  compacte  que 
fi  on  ne  l'avoit  pas  lillonnée,  fur- 
tout  fi  le  terrain  eft  argileux. 

Si  la  terre  qu'on  a  défoncée  pour 
Varti chaudière,  eft  bonne ,  il  eft  inu- 
tile d'y  ajouter  du  fumier,  à  moins 


qu'on  habite  un  pays  où  il  Toit 
abondant.  Toutes  les  plantes  fu- 
mées font  plus  belles  ,  il  eft  vrai , 
mais  le  goût  de  leur  fruit  eft  moins 
délicat. 

On  peut  divifer  cette  terre  ou 
en  planches ,  ou  la  planter  dans  fon 
entier ,  ou  enfin  la  divifer  par  fil- 
ions ,  fuivant  la  coutume  des  pro- 
vinces méridionales ,  coutume  que 
le  befoin  a  rendue  indifpenfable. 

En  général ,  ce  n'eft  point  aflez 
d'efpacer  de  deux  pieds  ou  de  deux 
pieds  &  demi  chaque  plant  d'arti- 
chaut ;  il  faut  trois  pieds.  Cette 
diftance  paroît  énorme  en  plantant» 
mais  dans  la  belle  faifon  elle  n'em- 
pêche pas  que  les  feuilles  d'une 
plante  ne  touchent  celles  de  la 
plante  voifine.  Plus  il  y  a  de  cou- 
rant d'air  entre  chaque  pied  ,  plus 
les  feuilles  attirent  &  abîbrbent  les 
principes  de  végétation  répandus 
dansi'atmofphère.  L'échiquier  offre 
le  moyen  unique  de  donner  plus  de 
furface  aux  plantes  fans  diminuer 
leur  nombre. 

La  plupart  des  jardiniers  plantent 
deux  oeilletons  à  lix  pouces  l'un  de 
l'autre  ,  afin  d'avoir  la  liberté  d'ar- 
racher celui  des  deux  qui  aura  le 
moins  bien  repris  ;  opération  inu- 
tile ,  qui  multiplie  la  main-d'œuvre 
fans  nécefiité.  Plantez  un  bon  œil- 
leton bien  conditionné  ,  bien  enra- 
ciné ;  arrofez  fuivant  les  befoins , 
&  foyez  fur  qu'il  reprendra  fans 
peine.  Cependant  quelques  pieds 
peuvent  être  détruits  par  des  acei- 
dens  quelconques  :  pour  les  pré- 
venir, ayez  quelques  œilletons  en 
réferve  ,  ou  en  pépinière  ,  ou  que 
vous  laiflerez  fur  le  vieux  pied  jus- 
qu'au moment  où  il  faudra  l'éclater 
pour  regarnir, 
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Si  en  plantant  la  filleule  ou  oeille- 
ton, vous  l'enfoncez  trop  profon- 
dément en  terre  ,  c'eft-à-dire  fi  le 
cœur  eft  couvert,  il  pourrit;  c'eft 
une  attention  effentielje.  Dès  que 
le  pied  eft  mis  en  terre ,  il  faut  l'ar- 
rofer  tout  de  fuite  ;  &  il  repren- 
dra beaucoup  plutôt  dans  les  pays 
chauds ,  fi  pour  le  garantir  de  la 
trop  forte  impreflion  du  foleil,  on 
le  couvre  légèrement  avec  la  paille , 
ou  même  avec  les  grandes  feuilles 
arrachées  avant  la  plantation ,  ou 
telles  autres  feuilles  d'un  grand  vo- 
lume. Je  me  fuis  très-bien  trouvé 
de  cette  petite  attention,  de  même 
que  de  celle  de  découvrir  la  plante 
chaque  foir ,  afin  de  la  faire  jouir 
de  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  du  bien- 
fait de  la  rofée,  &c. 

Nous  fuppofons  l'artichaudière 
formée,  &  même  avoir  parle  fon 
premier  hiver  ,  afin  de  ne-  pas  erre 
obligés  de  faire  des  répétitions.  Ce 
que  nous  allons  dire  des  travaux 
iuivis  de  l'année  ,  fuppléera  à  ce 
qui  pouvoit  déjà  être  dit  ;  cette 
marche  fera  plus  méthodique. 

Suivant  le  climat  qu'on  habite  , 
fuivant  la  manière  d'être  de  la  tem- 
pérature ,  on  commence  à  ouvrir 
les  buttes  formées  au  pied  &  tout 
le  tour  de  la  plante  ,  pour  la  ga- 
rantir des  gelées  pendant  l'hiver. 
(  On  parlera  bientôt  de  la  manière 
de  butter)  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales ,  le  rems  de  débutter  eft 
vers  la  fin  du  mois  de  Février  ;  &£ 
pour  celles  dunord,  dans  le  courant 
de  Mars,  Si  on  débuttoit  tout  à  la 
fois ,  on  courroit  les  rifques  de  tout 
perdre  ;  la  plante  eft  trop  délicate  , 
elle  eft  prefque  blanchie  fous  fa 
butte  ;  dès  -  lors  Timpreffion  trop 
yive  du  foleil  ,   ou  celle  d'une 
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matinée  fraîche  ,  l'endommageroit 
beaucoup.  Il  convient  donc  de  l'ac- 
coutumer peu  à  peu  aux  variations 
de  l'atmofphère  ,  &  de  ne  la  dé- 
couvrir entièrement  que  lorfqu'elle 
n'a  plus  rien  à  craindre.  C'eft  le 
cas ,  à  cette  époque  ,  de  mettre  la 
plante  à  nu ,  de  détacher  les  liens 
qui  refferroient  les  feuilles ,  d'enle- 
ver celles  qui  font  pourries  ;  de  la 
dégarnir  des  œilletons  furnumérai- 
res  ,  parce  qu'ils  nuiroient  au  pied 
&  à  ceux  qu'on  lui  laifle  ,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  tout  au  plus  , 
&  encore  faut-il  que  la  fouche  foit  en 
bon  état.  Ceux  qui  naiffent  trop  près 
du  collet  de  la  plante  ,  c'eft-à-dire 
à  fleur  de  terre,  feront févérement 
féparés  ;  on  ne  peut  rien  en  atten- 
dre. (  yoye%_  ce  qui  a  été  ditn°.  IV^ 
fur  la  manière  a" ozilLctonner .  )  Les 
bons  œilletons  qu'on  vient  de  fépa- 
rer  ,  ferviront  ou  à  des  plantations 
nouvelles  ,  ou  à  regarnir  les  places 
vides.  Rejetez  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  de  bonnes  racines. 

La  terre ,  ou  le  fumier ,  ou  la 
paille  dont  on  s'eft  fervi  avant  l'hi- 
ver pour  butter,  aufiitôt  après  que 
la  plante  aura  été  parée  ,  feront 
étendus  fur  le  terrain ,  &  un  bon 
labour  à  la  bêche  ou  à  la  pioche , 
fuivant  la  coutume  du  pays  ,  en- 
fouira le  tout  aufiitôt.  Ce  travail  eft 
indifpenfable. 

Eu  Avril  ,  en  Mai  ,  les  foins 
qu'exige  la  plante  ,  c'eft  d'être  dé- 
barraflee  des  mauvaifes  herbes  , 
dont  les  graines ,  foit  tranfportées 
par  le  vent ,  foit  mêlées  avec  le 
fumier,  la  paille  ,  &c.  auront  ger- 
mé au  retour  de  la  belle  faiïon. 
Enfin  lorfqtie  le  fruit  commencera 
à  paraître  entre  les  feuilles  ,  un 
petit  labour  contribuera  beaucoup 
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à  (on  prorapt  &  vigoureux  déve- 
loppement. C'eft  ici  le  moment  de 
ne  pas  le  laiffer  fouffrir  de  la  féche- 
reffe.  Prenez  bien  garde  de  ne  pas 
attaquer  les  racines,  de  ne  pas  brifer 
les  chevelus;  ce  feroit  interrompre 
le  cours  de  la  féve. 

Dans  les  provinces  du  nord  de 
la  France,  les  premiers  artichauts 
font  bons  à  couper  feulement  au 
mois  de  Septembre  ;  &:  comme  ils 
ne  pouffent  pas  tous  à  la  fois  ,  on 
en  recueille  jufqn'aux  gelées.  Les 
foins  dont  on  vient  de  parler  s'ap- 
pliquent également  à  ceux-ci.  Cette 
différence  marquée  pour  le  tems  du 
fruit,  vient  &  des  efpèces  qu'on 
y  cultive,  &  du  peu  de  chaleur  de 
ces  climats  relativement  à  celle  que 
l'artichaut  demande.  Ces  groffes 
efpèces  dégénèrent  peu  à  peu  dans 
les  provinces  du  midi ,  &  il  faut  les 
y  renouveler  fouvent.  L'efpèce  qui 
.  lient  le  milieu ,  &  qui  mérite  d'être 
cultivée  vers  le  midi ,  eft  celle  du 
Lauragais  ,  de  Perpignan  ,  qui  fe 
foutient  très-bien.  Elle  donne  fon 
fruit  plus  tard  que  les  petites  ef- 
pèces de  Provence  ,  de  Languedoc , 
&Cc.  &  beaucoup  plutôt  que  les 
groffes  efpèces  de  Paris. 

Auffitôt  après  qu'on  a  coupé  le 
fruit,  on  doit  couper  les  tiges  qui 
les  ont  portés  ,  le  plus  près  de  terre 
qu'il  eft  poffible.  Si  on  les  éclate  , 
fi  on  les  arrache  à  la  manière  des 
jardiniers  ,  on  endommage  les  œil- 
letons &  la  fouche  ;  &  la  caffure 
inégale  ,  caufe  prefque  toujours  la 
pourriture  au  trône.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  ,  dès  que  les 
œilletons  font  bien  formés  ,  on  les 
fépare  du  tronc  ,  orr  les  replante  , 
&  on  eftaffuré  d'avoir  de  nouveaux 
fruits  à  la  fin  de  Septembre  ,  dans 
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le  courant  d'Ocîobre ,  fur-tout  fi  on 
a  replanté  "les  œilletons  du  petit 
artichaut  rouge.  Le  climat  &  les 
efpèces  permettent  de  planter  pen- 
dant tout  l'été ,  pourvu  qu'on  ait 
foin  d'arrofer. 

L'artichaudière  dure  plus  ou  moins 
long  -  tems  ,  fuivant  la  nature  du 
terrain.  En  général ,  elle  fe  main- 
tient en  bon  état  pendant  trois  ou 
quatre  ans.  Paffé  ce  tems ,  il  faut  la 
renouveler  &  la  transporter  dans 
un  carré  différent. 

Déjà  les  rayons  du  foleil  com- 
mencent à  tomber  obliquement  fur 
la  terre,  les  matinées  deviennent 
fraîches ,  les  nuits  froides  ,  les  ge- 
lées blanches  couvrent  les  plantes  , 
il  efLtems  de  fonger  à  couvrir  ou 
butter  les  pieds  d'artichaut  ;  cette 
époque  eft  plus  ou  moins  avancée 
ou  retardée  ,  fuivant  le  climat. 

Je  crois  que  les  mots  butter  & 
couvrir  devroient  avoir  deux  fignifi- 
cations  différentes,  quoique  ces  deux 
opérations  concourent  au  même 
but  pour  préferver  les  artichauts 
des  gelées.  Par  butter  ,  j'entends 
environner  le  pied  avec  la  terre  , 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  ;  & 
par  couvrir  ,  environner  le  pied 
avec  de  la  paille  ,  du  fumier  ,  des 
feuilles  ,  Ô£  le  couvrir  entièrement 
avec  ces  matériaux  pendant  les 
grandes  gelées.  Dans  les  provinces 
du  nord  on  butte  de  bonne  heure  ; 
dans  celles  du  midi ,  le  plus  tard 
que  l'on  peut ,  &  quelquefois  point 
du  tout;  cela  dépend  de  la  faifon. 
J'ai  vu  dans  le  Languedoc  ,  &  par 
un  tems  fec ,  il  eft  vrai ,  la  gelée 
être  entre  le  cinquième  &le  fixième 
degré  de  Réaumur ,  au  deffous  de 
zéro  ,  des  pieds  d'artichaut  ou- 
bliés n'en  pas  être  endommagés  t 
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&  donner  enfuite  autant  de  fruit 
que  les  autres.  Il  eft  confiant  que 
fi  les  feuilles  ,  la  tige  Ô£  le  terrain 
avoient  été  humides  ,  ils  feroient 
péris. 

La  faifon  décide  dans  le  nord 
l'époque  où  il  faut  commencer  à 
butter  ;  c'eft  à  peu  près  dans  le 
courant  de  Novembre.  Si  la  faifon 
y  devient  pluvieufe  6c  douce  après 
les  premiers  froids ,  il  eft  à  craindre 
que  les  pieds  ne  moififfent,  ne  pour- 
x-iffent.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  , 
au  lieu  de  terre  ,  employer  la  balle 
du  blé  ,  (  gluma  )  que  dans  quel- 
ques pays  on  nomme  bourrkr?  l'eau 
ne  la  pénètre  point  lorfqu'elle  eft 
à  une  certaine  épaiffeur  ;  la  partie 
fupérieure  feule  eft  humectée  ;  elle 
forme  une  croûte  ;  cette  croûte 
garantit  la  partie  inférieure ,  la  terre 
&  le  pied  de  la  plante.  Si  on  a  le 
choix  du  tems,  il  convient  de  pré- 
férer le  moment  où  la  terre  eft  la 
moins  humectée. 

Quelques  particuliers  confeillent 
de  travailler  l'artichaudière,  les  uns 
en  Septembre  ,  les  autres  en  Octo- 
bre ou  au  commencement  de  No- 
vembre. Cette  opération  eft  aufïï 
nuifibîe  qu'inutile:  je  parle  pour  les 
terrains  humides.  Il  vaudroit  mieux 
piétiner  le  terrain  ,  durcir  fa  fur- 
face  ,  ouvrir  une  rigole  dans  le  mi- 
lieu du  terrain  vide  entre  les  ran- 
gées d'artichauts  ,  afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  e^aux.  La  balle  du 
blé  ,  nrife  autour  de  chaque  pied , 
formera  autant  de  monticules  qui 
repoufferont  l'eau  dans  la  rigole  , 
&  garantiront  la  plante  d'une  humi- 
dité dangereufe. 

Un  jardinier  prudent  n'attendra 
pas  que  les  fortes,  gelées  commen- 
cent pour  tranfporter  auprès  de 
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l'artichaudière  le  fumier  &  telle  au- 
tre matière  deftinée  à  couvrir  entiè- 
rement la  plante.  Le  cultivateur  né- 
gligent fut  tout  à  la  hâte  ,  tout  à  con- 
tre-tems  ;  par  conféquent  tout  mal. 

Avant  de  couvrir  le  pied ,  on 
doit  rapprocher  les  feuilles  les  unes 
près  des  autres  fans  trop  les  ref* 
ferrer  ;  un  lien  de  paille  fufïït.  Quel- 
ques-uns coupent  ces  feuilles  à  fept 
à  huit  pouces  au  deffus  de  terre  , 
comme  s'ils  avoient  peur  que  la 
plante  eût  trop  de  force  pour  ré- 
fifter  aux  rigueurs  de  l'hiver  ,  ou 
pour  avoir  moins  de  peine  ,  &c 
moins  de  fumier  ou  de  paille  à 
tranfporter  &  à  ranger.  Les  maraî- 
chers de  Paris  prennent  le  fumier 
court  qui  fort  des  couches  6c  qui 
n'eft  pas  conibmmé;  ils  s'en  fervent 
pour  environner  le  pied  ,  finiffent 
par  couvrir  la  plante  avec  de  la 
paille  de  litière  lèche ,  &c  augmen- 
tent cette  couche  de  paille  fuivant 
l'intenlité  du  froid.  Il  eft  heureux 
pour  eux  que  cette  efpèce  de  paille 
foit  très  -  abondante  à  Paris  ,  ainfi 
que  les  fumiers.  On  n'a  pas  ailleurs 
la  même  reffource  ;  chacun  fe  fert 
de  ce  qu'il  trouve  ,  rofeaux ,  feuil- 
les, joncs,  &c.  tout  eft  employé. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  cette 
paille  de  litière  laiffe  beaucoup  de 
vides  entre  chaque  brin  ,  la  pluie 
s'introduit;  &  fi  les  alternatives  du 
froid  &  des  pluies  ont  été  longues , 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  à  la  fin  d'un 
tel  hiver  t  des  carrés  prefqu'entié- 
rement  dévalués.  La  balle  du  blé 
pareroit  à  ces  inconvéniens. 

J'ai  vu  manœuvrer  un  jardinier 
d'après  des  principes, plus  réfléchis: 
il  ne  buttoit  point,  mais  il  environ- 
noit  les  pieds  d'artichaut  dont  les 
feuilles  étoient   liées  ,  avec  de$ 


22  ART 

briques  &  des  carreaux.  Le  côté 
du  midi  étoit  plus  élevé  ;  un  large 
carreau  fervoit  de  porte  ,  &  la 
partie  fupérieure  étoit  recouverte 
par  de  longues  tuiles.  Dès  que  le 
tems  étoit  doux,  ils  ouvroit  la  porte 
de  fa  maifonnette  ,  la  plante  rece- 
voit  les  rayons  du  foleil  ;  s'il  pleu- 
voit ,  s'il  faifoit  froid  ,  la  porte 
étoit  refermée  ,  &C  la  maifonnette 
recouverte  de  paille ,  difpofée  com- 
me celle  d'un  paillaffon,  ou  recou- 
verte de  fumier  &  de  fon  paillalfon. 
C'eft  par  ce  procédé,  qu'on  traitera 
de  minutieux  ,  qu'en  1776  il  ne 
perdit  pas  un  feul  pied  d'artichaut , 
malgré  le  froid  exceffif  de  cette  an- 
née :  il  fut  de  feize  à  dixfept  de- 
grés. 

Autant  que  la  faifon  le  permet- 
tra ,  on  découvrira  plus  ou  moins 
le  fommet  des  artichauts ,  afin  de 
leur  donner  de  l'air,  de  les  empê- 
cher de  blanchir ,  &  fur-tout  pour 
laifler  une  libre  fortie  à  l'humi- 
dité. 

Les  foins  exigés  par  cette  plante 
délicate  &  fi  ennemie  de  l'humidité 
furabondante,  prouvent  bien  qu'elle 
n'eft  pas  indigène  à  la  France  , 
même  dans  fes  provinces  méridio- 
nales ,  &  que  fon  exiftence  eft  due 
entièrement  à  l'art.  Dès-lors  je  ne 
vois  pas  pourquoi  quelques  auteurs 
ont  parlé  de  l'artichaut  fauvage.  Ils 
auront  furement  pris  quelques  car- 
duus,  quelques  onoporions  qui  croif- 
fentdans  nos  champs, pour  le  type 
de  l'artichaut  des  jardins  ;  d'autres . 
ont  confondu  l'artichaut  avec  la 
plante  vulgairement  nommée  cardon 
i£Efpagne ,  dont  nous  parlerons  au 
mot  Cardon  ;  &  s'il  croît  natu- 
rellement en  Italie  &  en  Sicile  ,  « 
c'eft  furement  dans  des  expofitions 
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où  il  ne  craint  pas  les  effets  de  la 

gelée. 

Telle  eft  la  manière  de  conduire 
les  artichauts  pendant  tous  les  tems 
de  l'année  ,  foit  dans  le  midi ,  foit 
dans  le  nord  du  royaume  ;  c'eft  à 
préfent  aux  particuliers  à  en  faire 
l'application  au  pays  qu'ilshabitent , 
en  proportion  de  la  diftance  ou  il 
fe  trouve  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Voyons  actuellement  quels  font  les 
infeftes  qui  nuifent  à  fa  végétation. 

Le  mulot  eft  le  plus  dangereux 
ennemi  pendant  Phivar.  On  dit,  & 
je  n'ai  pas  eflayé  ,  qu'il  abandonne 
l'arti,chaut  pour  fe  jeter  fur  les 
bettes  blondes  qu'on  a  plantées  ex- 
près autour  du  carré  pour  les  y 
attirer.  Je  crois  que  le  meilleur 
moyen  eft  de  leur  tendre  des 
pièges. 

Le  puceron  recoquille  les  fommi- 
tés  des  jeunes  feuilles ,  &  on  les  voit 
par  milliers  au  deffous  du  fruit  , 
collés  fur  la  tige  ;  ils  s'attaquent 
même  quelquefois  au  fruit.  Des 
auteurs  ont  confeillé  gravement  , 
pour  les  détruire  ,  d'arrofer  toute 
la  plante  avec  de  l'eau  favonneufe  ; 
ce  confeil  eft  abfurde  :  d'autres 
avec  de  l'eau  chargée  de  fuie  ;  ce 
moyen  eft  un  peu  plus  fûr,  quoiqu'il 
m'ait  produit  peu  d'effet.  Arrofez 
fouventla  plante,  dit  un  troifième  , 
&  ce  troifième  raifonne  mieux  que 
les  deux  premiers  ?  fans  cependant 
offrir  un  moyen  affuré.  Je  ne  vois 
pas ,  au  furplus ,  le  grand  tort  que 
ces  pucerons  font  aux  fruits  ;  je 
fais  qu'avec  leur  petite  trompe  ils 
fucent  la  féve  ;  mais  cette  fucciori 
eft  fi  peu  confidérable ,  que  je  n'ai 
jamais  vu  aucun  fruit  moins  gros 
qu'il  ne  devoit  l'être.  Ils  font  défa- 
gréables  à  la  vue ,  6c  voilà  tout. 
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ïl  eft  facile  de  tirer  parti  de  l'ar- 
tichaudière  qu'on  fe  propofe  de 
détruire  dans  les  provinces  méri- 
dionales :  on  enterre  les  pieds  comme 
les  cardons  ,  dans  de  petites  foffes 
creitfées exprès,  &  qu'on  recouvre 
de  terre.  Là  ,  le  tronc  &  les  côtes 
des  grandes  feuilles  y  blanchiffent 
comme  les  cardons  ,  fervent  aux 
mêmes  ufages  de  la  cuifine  qu'eux  , 
&  ils  font  encore  plus  délicats. 
Dans  les  provinces  du  nord  ,  on 
ne  laiffe  en  été  qu'un  feul  œilleton 
fur  chaque  pied  ;  &  à  la  fin  de 
Septembre ,  ou  au  commencement 
d'Oclobre ,  on  lie  les  feuilles,  on 
les  empaille  ,  &  un  mois  après  les 
pieds  font  bons  à  manger.  Pour 
faire  durer  plus  long-tems  fes  jouif- 
fances  ,  ces  cardons  fadices  ne  font 
pas  liés  tout  à  la  fois  ;  mais  dans  la 
crainte  des  gelées,  on  les  lève  de 
terre  ,  on  les  plante  dans  le  jardin 
d'hiver  ;  enfin  on  les  empaille  fui- 
vant  fes  befoins.  Le  for  Su  jardin 
d'hiver  doit  être  couvert  d'un  bon 
pied  de  fable  ,  &  ce  fable  fert  à  en- 
terrer les  pieds  d'artichaut. 

V  I.  Des  moyens  d'augmenter  le 
volume  du  fruit ,  &  de  ceux  nèujjaires 
pour  le  conj'erver.  Ayez  un  bon  ter- 
rain ,  cultivez  bien  ,  donnez  beau- 
coup d'engrais ,  &  vous  aurez  des 
artichauts  fuperbes  relativement  à 
Fefpèce.  La  loi  eft  générale  &  fans 
exception.  Ceux  qui  aiment  le  mer- 
veilleux &  qui  réfléchirent  peu  , 
ont  donné  comme  un  moyen  affuré 
de  faire  groffir  les  fruits  ,  de  couper 
les  feuilles  à  leur  fommet  ou  par 
moitié  lorfque  le  fruit  commence  à 
paroître.  Ce  confeil  reffemble  à 
celui-ci  :  coupez  les  doigts  des  pieds 
de  l'homme ,  il  en  marchera  plus 
yîte.  Eh  quoi ,  toujours  contrarier 
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la  nature  !  Ces  auteurs  ne  favent 
donc  pas  que  les  feuilles  tiennent 
lieu  de  poumons  dans  les  plantes  ; 
que  par  leur  fecours  ,  les  fecrétions 
de  la  tranfpiration  ont  lieu  ;  en  un 
mot ,  que  c'eft  ralentir  &  diminuer 
les  moyens  par  lefquels  la  nature 
élabore  la  féve  &  pompe  non-feu- 
lement l'humidité  de  l'atmofphère  , 
mais  encore  afpire  les  principes  de 
la  végétation  qui  y  font  difféminés  ? 

Des  auteurs  ont  confidéréle  fruit 
de  l'artichaut ,  comme  les  fleuriftes 
regardent  une  belle  fleur.  Ils  ont 
dit  :  Si  on  coupe  les  artichauts  ie- 
condaires ,  fi  on  ne  lahTe  que  le 
premier  fur  la  même  tige  ,  il  en 
fera  plus  gros ,  &  ils  ont  eu  raifon. 
Je  demande  à  préfent  :  S'il  falloit 
vendre  le  produit  de  douze  pieds 
d'artichauts  ainfi  traités  ,  ou  celui 
de  douze  autres  plantes  d'artichauts 
abandonnées  aux  foins  de  la  nature, 
&  aidées  des  travaux  du  jardinier  , 
de  quel  côté  feroit  le  bénéfice  ? 
Laiffez  ces  belles  fpéculations ,  Se 
rapportez  -  vous  -  en  aux  jardiniers 
qui  vivent  fur  le  produit  de  leurs 
foins  &  de  leurs  peines.  Ils  n'adop- 
teront jamais  cette  maxime  inférée 
dans  le  Dictionnaire  Économique  ,  au 
mot  Artichaut:  »  Pour  avoir  de  belles 
têtes ,  on  n'en  laiffe  qu'une  à  chaque 
montant  ;  on  coupe  toutes  les  fé- 
condes qui  pouffent  autour  de  la 
tige,  &  on  rogne  environ  le  tiers 
de  la  longueur  de  toutes  les  feuil- 
les ». 

Voici  un  autre  moyen  propofé 
par  le  père  d'Ardenne  ,  pour  faire 
groffir  les  têtes  d'artichauts.  Il  faut 
avec  la  ferpette ,  fendre  la  tige  au 
deffous  du  fruit,  &  on  alonge  cette 
fente  d'environ  trois  pouces  ;  on 
fait  encore  une  féconde  fente  fem- 
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blable  à  la  première  ,  qui  la  croife 
à  angles  droits*  On  infmue  quel- 
ques brins  de  feuilles  ,  ou  autre 
chofe  pareille ,  pour  tenir  les  fentes 
entr'ouvertes  ;  après  quoi  l'on  cou- 
vre le  fruit  ,  en  repliant  par-deffus 
les  feuilles  de  la  plante ,  afin  de 
garantir  du  foleil  les  plaies  qu'on  a 
faites.  Cette  opération  ,  toute  fim- 
ple  qu'elle  eft  ,  fait  doubler  &c  tri- 
pler le  volume  de  l'artichaut  ,  &c 
le  rend  prefque  méconnouTable  , 
jufqu'à  le  croire  d'une  autre  efpèce 
quand  on  ignore  cette  pratique. 

Des  moyens  de  conferver  le , fruit 
dans  les  provinces  du  nord.  Quelque- 
fois les  premières  gelées  ,  &  même 
afîez  fortes ,  furprennent  les  fruits 
encore  fur  pied  ,  &  même  avant 
que  quelques-uns  foient  arrivés  à 
leur  point  de  perfection.  Alors  on 
préviendra  les  elfets  de  la  gelée  , 
lorfqu'on  s'en  voit  menacé  ,  en  ar- 
rachant les  pieds  Se  les  enterrant 
dans  le  jardin  d'hiver  ou  ferre  ;  mais 
on  perd  le  pied  de  l'artichaut  pour 
fauver  tout  fon  fruit. 

On  peut  encore  ,  à  l'approche 
des  gelées  ,  couper  la  tige  près  du 
collet ,  la  porter  dans  la  ferre  t 
l'enterrer  dans  du  fable  frais ,  à  la 
profondeur  de  fix  à  huit  pouces  , 
èc  donner  à  cette  tige  le  plus  d'air 
que  l'on  pourra  Ôf  que  la  faifon  le 
permettra ,  afin  de  diminuer  l'hu- 
midité de  la  ferre.  Ces  tiges  fe 
conferveront  ainfi  pendant  un  ou 
deux  mois,  &ç  le  fruit  fera  bon  9. 
manger. 

Du. moyen  de  conferver  l 'artichaut 
fec.  Le  climat  des  provinces  méri- 
dionales ,  &  les  efpèces  que  l'on  y 
cultive ,  permettent  d'avoir  du  fruit 
pendant  prefque  toute  l'année  ,  fî 
£n  a  eu  foin  d'oeilletonner  &  de. 
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replanter  à  propos;  aufïi  on  s'oc- 
cupe peu  dans  ces  provinces  du 
foin  de  faire  fécher  les  fruits.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  dans  celles  du 
nord  ;  en  voici  le  procédé.  On 
éclate  de  force  les  pommes  de  leurs 
tiges ,  &  on  ne  les  coupe  pas.  La 
tige  retient  les  filets  qui  la  lient 
avec  le  fruit  ;  on  jette  ces  pommes 
telles  qu'elles  font  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  &  on  les  y  laiffe  cuire  à 
moitié.  Retirées  de  l'eau  ,  &  un 
peu  refroidies  ,  les  feuilles  font  ar- 
rachées l'une  après  l'autre  ;  tout  le 
foin  efl  enlevé  avec  une  cuiller  ; 
on  coupe  le  cul  en  defibus ,  de  l'é- 
paiffeur  d'un  écu  ,  8c  tout  de  faite 
on  le  jette  dans  l'eau  froide.  Après 
les  y  avoir  lauTés  deux  heures  envi- 
ron ,  on  les  met  égoutter  fur  des 
claies  expofées  au  foleil ,  ou  bien 
on  les  fufpens  par  des  fils  dans  un 
lieu  où  il  y  /ait  un  grand  courant 
d'air  ,  afin  de  diffiper  toute  leur 
humidité.  On  les  ferme  enfuite  dans 
un  lieu  bien  feç.  Lorfqu'on  veut 
s'en  fervir,  on  les  fait  revenir  dans 
l'eau  tiède  pendant  quelques  heu- 
res. Le  cuifinier  -les  fait  cuire  en- 
fuite  ,  &  les  accommode  comme  il 
lui  plaît. 

Le  fécond  moyen  de  conferver  les 
artichauts ,  eft  de  les  faire  cuire  à 
moitié  comme  il  vient  d'être  dit, 
de  les  retirer,  de  les  lahTer  égout- 
ter ,  enfuite  d'arracher  le  foin  avec 
une  cuiller  ,  fans  toucher  ni  déran- 

f;er  les  feuilles.  On  les  jette  dans 
'eau  froide  ,  où  ils  retient  pendant 
une  heure  ou  deux,  Dans  cet  inter- 
valle on  prépare  de  nouvelle  eau  a 
dans  laquelle  on  jette  une  quantité 
fuffifante  de  fel  ;  les  artichauts  font 
retirés  de  la  première  eau  froide  a 
&  jetés  dans  cette  eau  falée  ;  la 

furfacQ 
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furface  de  la  cruche  ,  ou  le  vafe 
dans  lequel  on  les  aura  plongés  avec 
l'eau  falée ,  fera  recouverte  d'huile 
d'olive  ou  de  pavot ,  à  la  hauteur 
d'un  pouce  environ.  On  peut  de 
cette  manière  ,  conferver  les  arti- 
ehauts  pendant  toute  l'année.  La 
leule  attention  qu'ils  exigent  ,  efl 
de  changer  l'eau  une  ou  deux  fois 
dans  l'année  ,  &  de  leur  donner 
une  nouvelle  eau  falée.  Il  yautmieux 
qu'il  ait  plus  de  fel  que  moins  , 
autrement  l'artichaut  pourriroit. 
Pour  s'en  fervir ,  on  met  le  fruit 
deflaler  dans  l'eau  tiède  ,  &  on  a 
le  plaifir  d'avoir  des  artichauts  qui 
paroiflent  prefque  auffi  beaux  & 
auffi  frais  que  ceux  de  la  faifon. 

VIL  Des  propriétés  de  tartichaut. 
La  chaleur  de  l'artichaut  a  une  fa- 
veur douceâtre  &  auftère  ;  fa  racine 
efl:  apéritive  &  diurétique.  Le  fruit 
nourrit  médiocrement ,  fe  digère 
avec  facilité  ,  ne  pèfe  pas  fur  l'ef- 
tomac  ,  ne  caufe  point  de  coliques , 
ainfi  qu'on  l'a  prétendu  ,  &  aug- 
mente fenfiblement  le  cours  des 
urines.  Les  fleurs  ont  la  propriété 
de  coaguler  le  lait  fans  donner  de 
■mauvaifes  qualités  au  petit -lait. 
Cette  plante  efl  plus  utile  entre  les 
mains  du  cuhiiiier  ,  que  dans  celles 
du  médecin. 

Artichaut  de  Jérusalem. 
(  Foyei  Topinambour  ) 

ARTICULATION,  ARTICULÉ. 
Ce  mot  fe  dit,  en  botanique ,  de  la 
jonction  ou  de  la  connexion  des 
différentes  parties  de  la  plante  :  ainfî 
On  peut  dire  que  la  racine ,  la  bulbe , 
le  péduncule ,  les  feuilles ,  la  filir 
que ,  &c.  font  articulés,  La  racine 
fibreufe  efl:  articulée  lorfqu'elle 
forme  différens  nœuds  &  pluûeurs 
Torn,  II, 
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articulations,  comme  dans  la  plante? 
appelée  fceau  de  Salomon.  La  racine 
bulbeufe  eft  articulée  quand  elle  efl: 
compofée  de  portions  charnues  , 
diftinguées  entr'elles,  mais  commu- 
niquant par  des  fibres  intermédiai- 
res, comme  celles  de  la  faxifrage 
granulée.  La  tige  de  prefque  toutes 
les  plantes  graminées ,  des  œillets ,  &c. 
efl  interrompue  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  par  des  articulations  ou 
nœuds.  Lorfque  les  feuilles  naiffent 
fucceffivement  du  fommet  les  unes 
des  autres,  on  dit  qu'elles  font  ar- 
ticulées ;  enfin  la  filique  l'eft  aufli- 
lorfqu'elle  efl:  alternativement  re- 
trécie  &c  renflée,  comme  celle  du 
raifort.  M.  Mt 

A  R  T I S  O  N.  Nom  donné  à  un 
petit  ver  dont  l'œuf  a  été  dépofé 
dans  le  bois  par  une  mouche  à 
tarière ,  $C  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  autre  gros  ver  du 
bois  ,  qui  efl  dépofé  par  la  mouche,. 
Ou  plutôt  par  l'abeille- menuifi ère. 

ARUM.  (  Poye{  Pied  de  veau} 

ARURE.  Nom  d'une  ancienne 
mefure  géographique  en  ufage  chez 
les  égyptiens  ;  elle  contenoit  cent 
coudées.  Les  grecs  appeloient  éga- 
lement arure  un  efpace  de  cinquante 
pieds  fur  une  terre  enfemencée ,  ou 
propre  à  l'être.  Le  mot  arure  ,  on 
arvurt ,  efl  encore  reçu  dans  quel- 

3ues-unes  de  nos  provinces  ,  pour 
éfigner  la  mefure  de  terre  qu'une 
çharrue  peut  labourer  en  un  jour,  • 

A  S  ARUM.  (Foyti  Cabaret) 

ASCARIDE.  (Pbyrç  Veh) 

ASCENSION  DE  LA  SÉVE„ 
L'afçenfion  de  la  lève  &  du  bout 

"  B 
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des  racines  ,  jufqu'à  l'extrémité  des 
branches,  &  fa  defcente  des  bran- 
ches vers  les  racines  ,  eft  une  des 
plus  importantes  découvertes  que 
l'on  ait  faites  dans  l'économie  végé- 
tale, M.  Haies  ,  qui  le  premier  fit 
des  expériences  pour  la  démontrer, 
la  fubftitua  avec  raifon  à  la  circu- 
lation de  la  féve  ,  que  l'on  avoit 
imaginée  à  l'imitation  de  celle  du 
fang  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elle  lui 
reflemble.  Les  principes  de  la  féve 
font  hors  de  la  plante  ;  ils  n'ont  be- 
foin  que  d'un  léger  travail  pour  être 
appropriés  à  l'être  qu'ils  doivent 
nourrir  ;  &  c'eft.  en  montant  à  tra- 
vers les  canaux  féveux,  en  féjournant 
dans  les  utricules  ,  qu'ils  achèvent 
de  fe  perfectionner.  De  là  ,  après 
avoir  dépofé  leurs  molécules  nutri- 
tives ,  ils  s'évaporent  à  travers  l'é- 
corce  de  la  tige  &  des  branches  , 
fans  revenir  vers  le  point  d'oîi  ils 
font  partis,  comme  le  fang,  Telle 
eft.  la  marche  de  la  féve  terreftre. 
La  féve  aérienne  pénètre  à  travers 
les  pores  des  feuilles  &  des  bran- 
ches ,  &  defcend  par  des  conduits 
propres  jufque  vers  les  racines  , 
d'oii  elle  s'échappe  en  abondance. 
Ce  mécanifme  fera  plus  détaillé  à 
l'article  SÉve. 

Mais  quelle  peut  être  la  caufe 
déterminante  de  cette  afcenfion  ? 
Qui  peut  obliger  un  fluide ,  doué 
comme  tous  les  autres  d'un  certain 
degré  de  pefanteur-,  de  remonter 
contre  "fon  propre  poids  ,  &  de 
s'élever  quelquefois  à  des  hauteurs 
prodigieufes  ?  On  a  enfanté  ,  pour 
l'explication  de  ce  myftère  végétal , 
une  infinité  de  fyftêmes  différais. 
Les  uns  l'ont  attribué  à  la  raréfac- 
tion &  à  la  condenfation  de  l'air , 
tant  intérieur  qu'extérieur,  de  la 
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plante  ;  d'autres  à  la  difpofition  de*.' 
valvules  dans  les  fibres  longitudi- 
nales ,  &  à  la  tranfpiration.  M.  Bon- 
net a  cru  découvrir  dans  les  plantes 
certains  mouvemens  périftaltiques  , 
principes  de  l'afcenfion  de  la  féve  ; 
M.  de  la  Boifle  emploie  la  contrac-, 
tion  &  la  dilatation  de  l'air  &  des 
trachées  ;  Malpighi  ,  l'afpérité  des 
canaux  &  la  température  de  l'air  ; 
Grew  ,  pour  faciliter  ce  mouvement 
de  la  féve  ,  la  réduit  en  vapeurs 
&  par -là,  diminuant  fa  denfité  , 
augmente  fa  légèreté.  Tous  ces  fyf- 
têmes ,  &  quelques  autres  encore  , 
ont  befoin  d'être  approfondis  & 
difcutés  ;  il  n'eft  aucun  d'eux  qui 
ne  rende  raifon  jufqu'à  un  cer- 
tain point  de  l^afcenfion  de  la  féve  ; 
par  conféquent  tous  renferment 
quelques  vérités  :  peut-être  qu'en 
les  réunifiant  tous  nous  parvien- 
drons à  expliquer  clairement  ce 
grand  phénomène,  (  Koye^  le  mot 
SÉve  )• 

Il  eft  encore  un  autre  phénomène 
végétal;  c'eft  celui  de  l'afcenfion 
en  ligne  droite  des  tiges  &  des 
branches  des  plantes.  (  Voye^_  BRAN- 
CHE &PERPENDICULARITÉ)  M.  M. 

AS  NE.  (fbye^ÂNE) 

AS  NÉE.  (Fay^ÂNÉE) 

ASPERGE,  ASPERGÈRE, 
ou  Aspergerie.  Ces  deux  derniers 
mots  font  fynonymes ,  &  défignent 
l'endroit  planté  en  aiperge.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  en  compte 
quatorze  efpèces  ,  foit  d'Europe  , 
foit  des  autres  parties  du  monde  , 
&  nous  ne  parlerons  que  des  ef- 
pèces ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins  ;  les  autres  font  plus  du  ref- 
fort  de  la  botanique  que  de  l'agri* 
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culture,  Le  naturalifte  fuédois  l'ap- 
pelle afparagus  ojjîcinalis  ,  &  la 
clafle  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie  :  le  naturalifte  françois  la 
nomme  afparagus  fativa ,  &  la  place 
dans  la  huitième  feâion  de  la  fixième 
claffe ,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  réguliè- 
res, difpofées  en  rofe ,  dont  le  piftil 
ou  le  calice  deviennent  des  fruits 
mous. 

I.  Defiription  de  la  plante,  , 

II.  Des  efpèces  a*  Afperges. 

III.  Du  terrain  propre  au  /émis. 

IV.  De  la  manière  de  fihter. 

V.  En  quel  tems  il  faut  replanter ,  &  com- 
ment replanter. 

VI.  De  la  conduite  de  VAfpergere  pendant 
l'année. 

VII.  Défis  ennemis. 

VIII.  De  fis  propriétés, 

I.  Defcription  de  la  plante.  Fleur , 
blanche,  formée  par  fix  pétales  dif- 
pofés  en  rofe  ;  ils  font  réunis  par 
leurs  onglets  ,  &  font  oblongs 
droits  ,  en  forme  de  tube  ;  la  fleur 
eft  fans  calice  ;  les  étamines  font 
au  nombre  de  fix  ,  &  le  centre  de  la 
fleur  eft  occupé  par  le  piftil.  . 

Fruit  ;  baie  fphérique  ,  portée 
par  un  péduncule  très-fin ,  &  dont 
la  longueur  eft  prefque  du  double 
de  celle  des  feuilles.  Cette  baie  eft 
verte  dans  le  premier  tems  ,  & 
prend  une  couleur  rouge  à  mefure 
qu'elle  mûrit;  elle  perd  cette  cou- 
leur lorfqu'elle  eft  defiechée  ,  & 
devient  blanche.  Elle  renferme  plu- 
fieurs femences  noires,  anguleufes, 
dures  ô£  liftes  ;  leur  nombre  varie 
beaucoup. 

Feuilles  ,  comme  des  brins  de 
foie  ,  linéaires ,  molles  ,  longues  , 
pointues  ,  fans   être  piquantes  , 
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comme  dans  plufieurs  efpèces  d'af- 
perges. 

Racines  ,  nombreufes  ,  blanchâ- 
tres ,  cylindriques  ,  rangées  circu- 
îairement  autour  d'une  efpèce  de 
tronc  cylindrique  &  charnu.  Cet 
enfemble  eft  nommé  patte  par  les 
jardiniers. 

Port.  Les  tiges  s'élèvent  à  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds  &  plus; 
elles  font  liftes ,  rameufes  ;  à  labafe 
des  feuilles  &  des  rameaux  ,  on. 
trouve  des  ftipules  membraneufes. 
Les  rameaux  font  placés  alternati- 
vement ,  ainfi  que  les  paquets  de 
feuilles  ;  les  uns  font  compofés  de 
deux  à  trois  feuilles  ;  d'autres  der' 
quatre ,  &  même  de  cinq.  Les  fleurs 
naiflent  des  aiftelles  des  rameaux. 
Lorfque  la  tige  commence  à  fortir 
de  terre  j  fa  pointe  femble  être  char- 
gée d'écaillés  très-ferrées  les  unes 
fur  les  autres  ;  chaque  écaille  re- 
couvre un  petit  bourgeon  ,  qui  fe 
convertit  enfuite  en  rameau  qui 
donne  des  fleurs  &  du  fruit. 

Lieu.  Les  terrains  fablonneux  de 
l'Europe ,  ôc  principalement  dans 
les  îles. 

II.  Des  efpèces  a"afperges.  Ceux* 
qui  ont  écrit  fur  les  efpèces  d'af- 
perges  cultivées  dans  les  jardins  , 
fans  avoir  des  notions  fuffifantes  de 
botanique,  ont  fort  embrouillé  la 
queftion  ,  en  donnant  aux  unes  les. 
noms  des  autres  ;  &  comme  ils 
n'ont  publié  aucune  bonne  defcrip- 
tion de  l'efpèce  dont  ils  parloient  , 
on  ne  fait  comment  concilier 
comparer  ce  qu'ils  ont  dit. 

Plufieurs  auteurs  de  différens 
Traités  fur  le  jardinage  ,  diftin- 
guent  trois  efpèces  d'afperges  , 
qu'ils  croient  caraftérifer  par  ces 
mots. ,  la  gtoffe  ,  la  commune  ,  là. 
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fauvage  ;  ce  qui  certainement  ne  dit 
rien.  L'auteur  du  Dictionnaire  Éco- 
nomique cite  toutes  les  efpèces  dé- 
crites par  le  chevalier  Von  Linné  , 
&  ne  concilie  pas  pour  cela  les 
dénominations  admifes  par  les  jar- 
diniers ;  la  confufion  eft  la  même. 
M.  Mallet,  dans  une  petite  brochure 
fur  la  culture  de  l'afperge ,  impri- 
mée à  Paris  en  1779  ,  en  diflingue 
trois  efpèces  ;  favoir  ,  celle  d'Alle- 
magne ,  ou  afperge  commune  ;  celle 
de  Hollande  ou  de  Marchienne  ; 
celle  de  G r avelines  ou  maritime.  M. 
Mallet  dit  que  la  Marchienne  dégé- 
nère après  cinq  ou  fix  ans  ;  que 
celle  de  Gravelines  fublifte  plus  de 
vingt  ans  en  bon  état;  &  M.  Fillaf- 
fier  ,  au  contraire  ,  dans  fon  ouvra- 
ge intitulé  :  Culture  de  la  groffe  Af- 
perge de  Hollande ,  imprimé  k  Paris 
en  1779  ,  regarde  cette  efpèce 
comme  la  plus  précoce  ,  la  plus 
hâtive  ,  la  plus  féconde  &  la  plus 
durable  que  l'on  çonnoiffe.  Com- 
ment concilier  ces  contradictions , 
puifque  M.  Mallet  donne  une  def- 
cription  de  fon  afperge  de  Grave- 
lines ,  qui  convient  à  toutes  les  ef- 
pèces ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins  ,  &c  M.  Fillafïïer  ne  dit  pas 
un  feul  mot  qui  caractérife  fon 
afperge  de  Hollande  ,  connue  ail- 
leurs fous  la  dénomination  d'af- 
perge  de >  Darmflad de  Pologne ,  de 
Strasbourg ,  de  Befançon  ,  de  V en- 
dôme  ?  Il  feroit  faftidieux  pour  le 
lecteur  &  pour  moi  ,  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  fur  les  déno- 
minations &  fur  leurs  abus.  L'au- 
teur de  V Ecole  du  Jardin  potager  ,  a 
raifon  de  dire  que  ces  efpèces  jar- 
dinières ne  diffèrent  entr'elles  que 
par  la  grofleur.  On  peut ,  je  crois , 
jreçonnoître  leur  filiation,  L'afperge 
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qui  croît  naturellement  dans  les  îles' 
fablonneufes  du  Rhône ,  de  la  Loire, 
du  Rhin  ,  &c.  &  que  Bauhin  a  ap- 
pelée afparagus  fylvejiris ,  a  fourni 
par  fucceffion  de  tems  Ô£  par  les 
l'émis ,  l'afperge  commune  ,  ou  af- 
paragus fativa.  La  femence  de  celle- 
ci,  &  même  de  la  première,  cha- 
riée  par  les  eaux  des  fleuves  &  des 
rivières  à  la  mer ,  &  qu'elle  a  en- 
fuite  rejetée  fur  fes  rivages  ,  a  pro- 
duit l'afperge  maritime ,  ou  afpara- 
gus maritima.  Comme  le  terrain  fa- 
blonneux  des  bords  de  la  mer  efl 
fans  cefTe  recouvert  par  les  débris 
des  plantes  ,  des  animaux  qu'elle 
rejette ,  il  s'y  eft  formé  un  terreau , 
un  fol  plus  fubftantiel  &  encore 
plus  analogue  à  la  bonne  végétation, 
de  l'afperge  ;  dès-lors  celle  -  ci  eft 
devenue  plus  groffe  dans  fa  racine  , 
fes  feuilles  ont  été  plus  épaifles  , 
&  la  tige  mieux  nourrie.  Afparagus 
altitis.  Voilà  la  feule  différence  qui 
exifte  entre  toutes  les  trois.  Les  ri- 
verains ont  cueilli  la  graine  ;  ils 
l'ont  tranfportée  dans  leur  jardin  , 
où  le  travail  &  les  engrais  ont 
ajouté  au  premier  degré  de  perfec- 
tion que  la  plante  avoit  acquis  fur 
les  bords  de  la  mer.  Je  fais  que 
l'afperge  maritime  eft  reftée  toujours 
la  même  dans  le  Jardin  des  plantes  à 
Paris,  &  qu'elle  n'a  pas  été  fenfî- 
blement  améliorée.  Cet  exemple  ne 
détruit  point  ce  que  je  viens  de 
dire.  Au  Jardin  du  Roi ,  l'afperge 
une  fois  femée  &  fortie  clans  un 
terrain  quelconque ,  y  refte  à  de- 
meure ,  &  n'a  d'autre  culture  que 
la  culture  générale  de  toutes  les 
autres  plantes  de  la  même  plate- 
bande  ;  mais  quelle  différence  de  ce 
fol ,  de  cette  culture ,  avec  le  fol 
des  jardins  de  Hollande ,  de  Flandre^ 
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4ni  des  maraîchers  de  Paris ,  qui  eft 
prefque  tout  terreau,  Se  où  les  en- 
grais font  fi  multipliés  ,  que  les 
plantes  ne  fentent  que  l'eau  &c  le 
fumier  !  C'eft  par  cette  prodigalité 
d'engrais  &c  de  foins  ,  que  les  plan- 
tes des  champs,  dont  les  fleurs  font 
à  quatre  feuilles  ,  deviennent  dou- 
bles ,  &  gagnent  en  nombre  de 
pétales  Se  en  beauté  de  couleurs  , 
ce  qu'elles  perdent  dans  leurs  par- 
ties fexuelles.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  a  eu  raifon  de  les  nommer 
plantez  luxuriantes. 

Ces  afperges ,  qui  étonnent  au- 
jourd'hui par  leur  groffeur  compa- 
rée à  celle  des  afperges  ordinaires 
des  jardins  ,  &c  fur-tout  comparée 
à  celle  des  îles ,  font  encore  très- 
peu  communes ,  ce  qui  prouve  que 
cette  efpèce  jardinière  ,  (  voyez  le 
le  mot  Espèce  )  eft  due  à  l'art.  Il 
importe  peu  qu'elle  foit  nommée 
Marchienne  ,  ou  de  Gravdin.es ,  ou 
de  Hollande  ;  le  grand  point  eft  de 
la  conferver  pendant  long-tems  fans 
dégénère*  ,  &  cette  dégénération 
plus  ou  moins  prompte  ,  dépend  de 
la  nature  du  fol ,  de  fon  expofition , 
&  fur-tout  de  la  manière  de  con- 
duire l'afpergère. 

On  peut  ,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  divifer  les  afperges  en 
afperges  cultivées  ,  6c  en  afperges 
non  cultivées.  Ces  dernières  font 
l'afperge  des  îles-  &  la  maritime  , 
venues  fpontanément  ;  les  autres 
font  les  afperges  jardinières  qu'on 
doit  divifer  en  greffes  afperges  & 
afperges  ordinaires^  puifqu'elles  n'of- 
frent aucun  caraftère  botanique 
pour  les  difttnguer.  Dans  le  nombre 
des  grolies  afperges ,  on  compren- 
dra Ta  marchienne  ,  la  gravelines  ,  & 
|outes  les  autres  efpèces  ou  variétés 
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qui  en  rapprochent.  Peut-être  faut- 
il  mettre  de  ce  nombre  la  belle 
efpèce  d'afperge  dont  M.  de  Bou- 
gainville  a  rapporté  les  graines  de 
l'île  éiOtaiti,  Il  en  donna  quelques- 
unes  à  M.  de  la  Tourrette  ,  qui  les 
a  femées  à  Lyon  dans  fon  jardin  de 
plantes  étrangères  ,  où  elles  ont  par- 
faitement réuiîi.  L'afperge  eft  verte 
depuis  fa  bafe  jufqu'au  fommet  , 
groffe  comme  la  marchienne  ou  la 
gravelines.  On  la  dit  d'un  goût  dé- 
licat &  très -relevé.  J'ai  femé  de 
la  graine  que  M.  de  la  Tourrette 
a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  ; 
elle  a  bien  levé ,  &  jufqu'à  ce  mo- 
ment je  ne  vois  aucune  différence 
caraâériftique  6c  botanique  entre 
cette  afperge  &  celles  que  l'on  cul- 
tive. 

III.  Du  terrain  propre  au  femis. 
L'afperge  croît  naturellement  dans 
les  îles  fablonneufes  ,  où  elle  pouffe 
des  tiges  entièrement  vertes  &  hau- 
tes de  deux  à  trois  pieds ,  fur-tout 
fi  elle  eft  ombragée  par  quelque 
buifîbn  ou  arbriffeau.  Dès-lors  on 
doit  conclure  quel  terrain  lui  eft 
propre  ,  &  combien  il  eft  impor- 
tant de  fe  conformer  à  fa  loi  de 
végétation  ;  mais  pour  lui  donner 
plus  d'embonpoint,  il  faut  y  mêler 
une  nourriture  plus  fucculente  ck 
naturellement  légère.  Le  fumier  des 
couches  très-confommé  ,  uni  avec 
partie  égale  de  fable  &  de  terre 
franche  ,  forme  un  fol  excellent. 
Quelques  -  uns  même  n'emploient 
que  ce  fumier  des  couches.  Cette 
méthode  eft  très  -  bonne  pour  les 
environs  de  Paris  ,  où  les  fumiers 
font  abondans  ;  mais  ailleurs  ils 
font  trop  précievix,  &on  ne  s'amufe 
'pas  à  faire  des  couches.  Ramafiez 
donc  autant  de  feuilles  qu'il  fera 
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poffible  ,  de  plantes  herbacées  ,  de 
joncs  ,  &c.  qui  feront  difpofés  par 
lits ,  entre  chacun  defquels  vous 
placerez  alternativement  un  lit  de 
fable  &  un  lit  de  bonne  terre  fran- 
che la  proportion  du  fable  ÔC  de 
la  terre  eft  d'un  quart  pour  chacun. 
Si  on  peut  ajouter  un  peu  de  fumier 
fortant  de  l'écurie ,  ce  fera  encore 
mieux,  Laiffez  ce  monceau  fermen- 
ter pendant  tout  l'été  ,  &  lorfque 
vous  jugerez  que  les  herbes  feront 
bien  pourries,  palTez  le  tout  à  la 
claie  ,  afin  de  bien  mélanger  les 
parties  ;  relevez  le  tout  en  pyra- 
mide, &  couvrez  avec  delà  paille 
longue  ,  afin  que  les  pluies  ne  dé- 
lavent pas  cette  terre  ,  &  n'entraî- 
nent pas  les  fucs  qu'elle  contient. 
Dès  le  commencement  de  Février 
ou  de  Mars  ,  fuivant  la  température 
du  climat  ,  faites -la  porter  dans 
l'endroit  où  vous  voulez  former  la 
pépinière.  Le  terrain  du  defïbus 
doit  auparavant  avoir  été  bêché  à 
fond ,  c'eft-à-dire  ,  la  terre  remuée 
ik.  retournée  de  huit  à  dix  pouces 
de  profondeur.  Si  vous  avez  du 
fumier  long  &  pailleux ,  il  eft  bon 
d'en  couvrir  la  furface  avant  de 
travailler.  Enterré  par  le  labour ,  il 
tient  la  terre  mieux  divifée  ,  & 
laiffe  un  plus  libre  écoulement  à 
l'eau  des  pluies.  Sur  cette  terre  , 
jetez  celle  que  vous  avez  prépa- 
rée ,  &  femez.  C'eft  de  la  bonté  de 
cette  première  terre  que  dépend  , 
par  la  fuite,  le  bel  accroiflement  de 
la  plante. 

M.  FillafÏÏer ,  dans  fon  Traité  de  la 
culture  de  la  grojfe  Afperge  ,  dit  :  »  Si 
vous  voulez  qu'un  plant  foit  con- 
venablement conditionné  ,  il  doit 
avoir  été  élevé  dans  une  terre  fubf- 
jantielle ,  fraîche  &  légère,  qui  n'ait 
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point  été  fumée ,  ni  avant ,  ni  après 
le  femis  de  la  graine.  »  Je  ne  vois 
pas  trop  fur  quoi  cette  opinion  effc 
fondé? ,  puifque  cet  auteur  recom- 
mande enfuite  l'ufage  de  certains 
fumiers  pour  le  terrain  qui  recevra 
le  plant.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
que  tous  deux  fiuTent  égaux  ?  la 
plante  ne  fouffriroit  pas  du  chan- 
gement de  nourriture.  Voyt^  le 
mot  Pépinière  ,  afin  d'éviter  de* 
détails  qui  feroient  ici  fuperflus. 

IV.  Du  te/ns  y  &  de  la  manière  de 
femer.  Le  climat  décide  le  moment. 
Dans  les  provinces  méridionales  , 
c'eft  au  mois  de  Février;  dans  celles 
du  nord ,  à  la  fin  de  Mars ,  ou  au 
commencement  d'Avril. 

Il  y  a  deux  manières  de  femer  , 
ou  à  la  volée  ,  ou  par  raie ,  après 
s'être  affuré  de  la  bonté  de  la 
graine. 

En  femant  à  la  volée  ,  on  couvre 
la  planche  avec  les  graines ,  &  au- 
tant que  faire  fe  peut ,  également 
partout.  On  ne  fe  repent  jamais 
d'avoir  femé  trop  clair,  &  toujours 
d'avoir  femé  trop  épais. 

La  méthode  de  femer  par  raie  eft 
plus  fure  :  on  efpace  les  graines 
plus  régulièrement ,  &  leur  difpo- 
fition  fur  une  ligne  droite  permet 
d'arracher  plus  facilement  les  mau- 
'  vaifes  herbes  fans  nuire  aux  jeunes 
plantes  ,  &  de  leur  donner  de  tems 
à  autre  de  petits  labours  très-avan- 
tageux. Les  raies  doivent  être  efpa- 
cées  de  dix  à  douze  pouces  ,  & 
chaque  graine  de  fix  pouces.  La 
profondeur  de  la  raie  fera  de  deux 
pouces  au  moins  ,  de  trois  au  plus  , 
&  Iorfqu'on  aura  femé ,  on  la  rem- 
plira avec  la  terre  jetée  fur  les 
côtés.  Le  tout  fera  recouvert  avec 
du  fumier  léger  &  pailleux  ,  ans 
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^'empêcher  que  l'eau  des  arrofe- 
mens  ne  tape,  pas  trop  la  terre.  On 
arrofera  fuivant  le  befoin. 

Plufieurs  perfonnes  préfèrent  avec 
raifon  ,  de  femer  à  demeure.  Voici 
leurs  procédés. 

Les  uns  font  un  creux  d'un  pied 
èc  demi  de  profondeur ,  fur  autant 
de  largeur  ,  fèment  deux  ou  trois 
grains  féparés  les  uns  des  autres. 
Au  printems  ils  arrachent  les  pieds 
les  plus  foibles ,  &  ne  laiffent  fubf- 
fifter  que  les  plus  forts.  Les  autres 
ouvrent  une  foffe  de  trois  pieds  &c 
demi  à  quatre  pieds  de  largeur  , 
défoncent  le  terrain,  le  chargent  de 
fumier  pourri  ou  terreau  ,  en  laif- 
fant  toujours  à  cette  foffe  la  pro- 
fondeur d'un  pied  ;  enfin  fèment 
leurs  graines  à  la  diftance  d'un  pied; 
de  forte  que  cette  foffe  contient 
trois  rangs  de  plantes.  Chaque  an- 
née, fuivant  Fune  &  l'autre  mé- 
thode ,  on  jette  quelques  pouces 
de  la  terre  qui  forme  les  ados 
de  la  foffe  ,  ou  de  nouveau  ter- 
reau fi  cette  première  terre  a  été 
enlevée.  Enfin  on  continue  à  en 
jeter  tous  les  ans  jufqu'à  ce  que  le 
terrain  de  la  foffe  foit  à  niveau  de 
l'autre.  On  évite  ainfi  l'embarras  de 
replanter ,  &  la  patte  d'afperge 
n'eft  point  eadommagée.  On  a  beau 
la  ménager  en  la  tirant  de  terre  , 
en  la  maniant,  en  la  replantant  ;  il 
eft  prefque  impoffible  de  ne  pas 
rompre  un  grand  nombre  des  raci- 
nes qui  partent  du  tronc ,  &  aucune 
plante  ne  prouve  mieux  combien  il 
eft  effentiel  de  ménager  les  racines. 

(  Voyc{  ce  mot  ) 

V.  En  quel  tems  il  faut  replanter  , 
&  comment  on  doit  replanter.  En 
Novembre  il  faut  couper  les  tiges 
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des  femis  à  un  pouce  près  de  terre  , 
6c  on  peut  couvrir  le  fol  avec  de 
la  paille  pour  les  garantir  des  gran- 
des rigueurs  du  froid.  Cette  pré-- 
caution  n'efl  pas  abfolument  effen- 
tielle.  Au  mois  de  Mars  fuivant  ou 
d'Avril  ,  toujours  relativement  au 
climat  ,  on  commence  par  ouvrir 
une  tranchée'fur  le  bord  de  la  plan* 
che  du  femis  ,  afin  de  reconnoître 
la  place  qu'occupe  chaque  plante. 
11  eft  à  fuppofer  que  pendant  l'été 
les  plantes  fin-numéraires  &  para- 
ntes ont  été  arrachées  ,  &  par  con- 
féquent  que  les  racines  ne  font  pas 
entremêlées.  H  eft  encore  à  fuppo- 
fer, qu'avant  de  commencer  l'opé- 
ration ,  on  aura  préparé  le  terrain 
pour  recevoir  les  plantes  de  la  pé- 
pinière ,  ainfi  que  nous  le  dirons 
tout -à -l'heure.  Lorfque  tout  eft 
prêt,  avec  une  main  de  fer,  ou 
avec  tel  autre  infiniment  à  peu  près 
fembîable  ,  on  cerne  tout  autour 
des  racines  ,  6c  on  enlève  la  plante , 
s'il  fe  peut ,  fans  détacher  la  terre 
de  fes  racines.  Cette  précaution  eft 
trop  négligée  ,  fur-tout  des  jardi- 
niers qui  font  des  pépinières  pour 
vendre  les  pattes. 

Si  les  pieds  du  femis  font  affez 
féparés  entr'eux,  on  peut  les  laiffer 
dans  la  pépinière  pendant  la  féconde 
année,  &  non  pas  plus  long-tems  ;  on 
aura  alors  de  gros  fujets  à  replanter. 
Je  préfère  la  première  méthode  , 
.  en-  ce  qu'elle  ménage  mieux  les  ra- 
cines ,  &  parce  que  la  reprife  eft 
plus  affurée. 

La  manière  de  préparer  le  carré 
&  de  le  difpofer  pour  recevoir  les 
pattes  d'afperge  ,  n'eft  pas  à  négli- 
ger. M.  Mallet  va  l'indiquer. 

»  Je  fuppofe  ,  c'eft  lui  qui  parle. 
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le  terrain  très-friable  ;  il  ne  fauroit 
l'être  trop  :  la  terre  franche  & 
meuble  eft  celle  qui  convient  le 
mieux  ;  la  terre  fablonneufe  en- 
fuite  ,  &  la  terre  argileufe  lui  eft 
entièrement  contraire  ,  à  moins 
qu'elle  ne  foit  défoncée  à  quatre 
pieds  de  profondeur ,  &  mêlée  par 
moitié  avec  une  bonne  terre  fablon- 
neufe &  en  rapport.  » 

»  On  commencera  dès  le  mois  de 
Septembre  à  drefler  fon  terrain 
en  planches  égales  ,  de  quatre  pieds 
de  large  :  quant  à  la  longueur,  elle 
eft  arbitraire.  » 

»  Les  planches  tracées ,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  de  les  bêcher ,  afin 
que  la  terre  des  côtés  ne  s'éboule 
pas  en  travaillant ,  il  faut  enlever 
deux  pieds  de  profondeur  de  la  pre- 
mière plante  ,  &c  faire  tranfporter 
la  terre  en  dehors  par  un  bout ,  & 
avoir  foin  de  la  finir  fans  la  traver- 
fer  ,  fans  quoi  l'opération  feroit 
imparfaite,  parce  qu'on  écraferoit 
le  bord  des  planches,  » 

»  Quant  à  la  féconde  planche  , 
on  n'y  touche  pas  avant  que  les 
plantes  d'afperge  foient  parvenues  ; 
cependant  afin  de  ne  pas  laifïer  le 
terrain  vide ,  on  peut  y  planter  des 
laitues ,  des  romaines  ,  des  endi- 
ves ,  Sic.  La  troinème  planche  fe 
prépare  de  même  que  la  première  ; 
la  quatrième  refte  dans  le  même 
état  que  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite 
pour  toutes  les  autres.  » 

»  Après  avoir  enlevé  les  deux 
pieds  de  terre  dont  on  vient  de 
parler ,  il  faut  y  mettre  fix  pouces 
de  fumier  à  demi-pourri ,  compofé 
d'un  tiers  de  fumier  de  mouton  , 
d'un  tiers  de  celui  de  vache  ,  Se 
d'un  tiers  de  celui  de  cheval ,  que 
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l'on  aura  rangé  par  couches  au  prin- 
tems  précédent,  &  fur  lefquels  on, 
aura  fait  venir  des  melons  ou  d'au- 
tres légumes  ». 

»  Ce  fumier  étant  épars  ,  la  terre 
des  foffes  fera  bêchée ,  le  fumier 
enterré  à  la  profondeur  d'un  demi- 
fer  de  bêche  feulement,  &il  reftera 
ainfi  enfoui  pendant  une  partie  de 
l'hiver.  » 

»  Au  mois  de  Mars  on  labourera 
de  nouveau  toutes  ces  planches  d'un 
demi-fer  de  bêche ,  pour  faire  re^ 
venir  fur  la  fuperficie  le  même  fu- 
mier qui  doit  être  pourri.  Pour  lors 
on  ajoutera  trois  pouces  de  terre 
fur  ces  folles  ,  mêlée  de  voiries 
pourries  ,  ou  arec  du  fumier  de 
mouton  également  pourri.» 

»  Prefque  tous  les  jardiniers  ont 
en  général  l'habitude  de  planter  ou 
de  femer  fur  des  terreaux  purs  ; 
c'eft  une  faute  très -grande  ■  qu'ils 
commettent.  La  repriîe  &  la  levée 
des  plantes  font  à  la  vérité  plus 
promptes  ;  mais  ils  ne  veulent  pas 
entendre  que  ce  léger  avantage  eft 
contre -balancé  par  les  fuites  les 
plus  fâcheufes ,  la  pourriture  ou  la 
langireur.  » 

»  Cela  fait ,  après  avoir  pafle  le 
râteau  fans  marcher  fur  les  planches 
labourées  ,  il  faut  y  planter  en  échi- 
quier trois  rangs  d'afperge ,  &  les 
pieds  à  quinze  pouces  de  diftance 
les  uns  des  autres  en  tout  fens.  La 
vraie  manière  de  planter  les  afpet* 
ges  ,  c'eft  de  les  pofer  fur  la  fuper- 
ficie de  la  terre,  de  bien  étaler  les 
racines  avec  precifion  ,  fans  les  caf-^ 
fer,  &c  d'y  jeter  enfuite  trois  pouces 
de  terreau  pour  les  couvrir.  » 

»  La  plantation  étant  faite,  outre 
les  trois  pouces  de  terreau ,  il.  eft 

prudent 
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•prudent  d'y  joindre  un  pouce  de 
hauteur  de  fumier  de  litière  à  demi 
pourri,  ou  de  la  paille  hachée,  & 
encore  mieux  ,  de  la  balle  du  blé  : 
par  ce  moyen  ce  jeune  plant  eft  à 
l'abri  des  petites  gelées  prin ta- 
nières ,  &  des  vents  fec  s  Se  arides 
du  nord  ,  qui  régnent  ordinairement 
toiis  les  printems.  » 

Après  avoir  fait  connoître  la 
méthode  de  M.  Mallet  pour  l'af- 
perge de  Grave-Unes^  il  eft  néceffaire 
de  mettre  fous  les  yeux  du  lecteur 
celle  de  M.  Fillafïïer ,  pour  celle 
qu'il  appelle  de  Hollande,  puifque 
tous  deux  fe  font  fpécialement  appli- 
qués à  cette  culture ,  &  le  lefteur 
les  comparera, 

'  »  L'afperge  de  Hollande  ,  dit  M. 
Fillaflier,  étant  fortement  organifée, 
&  pouvant  fe  prêter  à  la  plus  ample 
végétation  ,  veut  une  terre  de  la 
meilleure  qualité  ,  ou  rendue  telle 
par  le  fecours  de  l'art,  c'eft-à-dire  , 
cette  terre  doit  tout  à  la  fois  être 
graffe  &  meuble;  graffe  ,  afin  qu'elle 
Fui  fourniffe  une  nourriture  abon- 
dante ;  meuble ,  afin  qu'elle  ne  mette 
aucun  obftacle  à  l'extènuon  de  fes 
racines  ,  ni  à  l'éruption  de  fes  tiges. 
Le  défaut  de  ces  deux  qualités  fait 
dégénérer  l'afperge  en  peu  d'an- 
nées. » 

»  On  fait  que  le  meilleur  &£  même 
le  feul  moyen  d'ameublir  une  terre 
trop  compare  ,  eft  3  après  l'avoir 
défoncée  &  pulvérifée  à  plnfie'urs 
reprifes ,  par  untems  fec ,  d'y  mêler 
une  quantité  de  fable  pur  ,  propor- 
tionnée à  la  denfué  de  cette  terre. 
Le  fable  eft ,  dans  ce  cas,  bien  pré- 
férable au  terreau  ,  confeillé,  par 
.quelques  auteurs  ;  le  terreau  n'a 
prefque  point  de  durée  dans  ces 
fortes  de  terres  ;  ôç  bientôt  s'amal- 
Tom,  IL 
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gamant  avec  elles  ,  il  les  laiffe  ren- 
trer dans  leur  premier  état.  » 

»  On  n'ignore  pas  non  plus  que 
la  méthode  la  plus  sûre  de  rendre 
fubftantielle  une  terre  trop  maigre  , 
eft  d'y  mêler  de  la  terre  graffe  avec 
du  fumier  de  vache  bien  pourri 
fous  l'animal  ,  &  bien  confommé 
en  tas.  Ce  fumier  même ,  s'il  eft 
bien  onctueux  ,  pourroit  fuffire  au 
défaut  de  terre  graffe  ;  mais  fon 
effet,  fans  elle,  eft  infiniment  moins 
durable.  » 

.  »  Si ,  pour  cultiver  l'afperge  de 
Hollande  ,  il  eft  effentiel  que  le 
terrain  foit  gras  &  meuble  ,  il  n'eft 
pas  moins  néceffaire  auffi  qu'il  ne 
foit  ni  trop  fec ,  ni  trop  humide.  La 
trop  grande  féchereffe  la  rend  dure  , 
ligneufe  ,  moins  féconde,  la  con- 
duit au  marafme  ,  &  bientôt  à  la 
mort.  Trop  d'humidité  chancit  les 
racines ,  pourrit  la  plante  ,  lui  catife 
une  efpèce  de  pléthore ,  &  la  rend 
très-fufceptible  aux  effets  de  l'in- 
tempérie des  faifons.  Le  point  ca- 
pital eft  donc  de  bien  apprécier  la 
nature  du  terrain  deftiné  à  cette 
efpèce  d'afperge.  » 

»  Si  le  terrain  ejl  maigre  ,  fec  & 
brûlant ,  on  creufe  à  la  fin  de  Sep- 
tembre, les  foffes  deftinées  à  former 
l'afpergerie,  à  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur ,  fur  autant  de  largeur  , 
&  la  longueur  eft  arbitraire.  Afin 
que  l'ouvrage  foit  plus  propre  &£ 
plus  régulier  ,  il  faut  ,  avant  d'ou- 
vrir la  foffe ,  en  tracer  les  dimen- 
fions  avec  exactitude ,  en  s'alignant 
au  cordeau  de  part  &  d'autre.  Si 
le  terrain  eft  fur  la  pente  d'un  co- 
teau ,  il  faut  ouvrir  les  foffes  dans 
la  direction  oppofée  à  cette  pente  ; 
autrement  la  terre  étant  fuppofée 
très  -  légère  &  très -maigre,  bien 
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loin  de  retenir  l'humidité  néceffaire 
à  la  végétation  ,  n'en  deviendroit 
que  plus  lèche  ,  plus  brûlante  ,  & 
les  pluies  entraîneroient  bientôt 
hors  des  foffes  les  engrais  qu'on  y 
mettroit.  » 

»  La  terre  de  la  fouille  fe  jette 
fur  les  efpaces  non  fouillés  ,  qu'on 
nomme  ados ,  &  qui  ne  doivent 
pas  avoir  plus  ni  moins  de  trois 
pieds  entre  chaque  folle ,  ayant  foin 
que  cette  terre  ne  s'éboule  pas  dans 
la  foffe  ,  foit  durant  ,  foit  après  le 
travail  ;  &  pour  cela ,  on  peut  de 
tems  en  tems ,  à  mefure  que  l'on  la 
dépofe  fur  l'ados,  la  marcher  éga- 
lement ,  &  la  taluter  des  deux  cô- 
tés ,  en  la  frappant ,  foit  avec  le  dos 
de  la  bêche ,  foit  avec  celui  d'une 
pelle.  » 

»  Les  foffes  refieront  ouvertes 
jufqu'au  commencement  de  No- 
vembre ,  &  à  cette  époque  on  en 
labourera  le  fond  ,  foit  avec  la  bê- 
che ,  foit  avec  la  pioche  ou  crochet, 
ou  même  avec  une  forte  fourche.  Il 
n'eft  pas  néceffaire  que  ce  labour 
ait  plus  de  cinq  à  fix  pouces  de 
profondeur  ;  on  laiffera  la  foffe 
jouir  encore  des  influences  &  des 
bienfaits  de  l'air  durant  quinze 
jours.» 

»  Au  commencement  de  Décem- 
bre ,  on  jettera  fur  ce  labour  fix 
bons  pouces  de  fumier  de  vache 
bien  gras ,  bien  confommé ,  fur  le- 
quel on  fèmera  de  la  chaux  vive 
en  poudre ,  de  manière  qu'on  n'ap- 
perçoive  plus  la  couleur  du  fumier. 
L'objet  de  cette  chaux  eft  de  faire 
avorter  &  périr  les  œufs  que  les 
infectes  dépofent  fur  tous  les  en- 
grais ,  &  particulièrement  fur  le  fu- 
mier de  vache.  »  M.  Fillaffier  auroit 
pu  ajouter ,  &  pour  former  avec 
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les  fubftances  animales  ou  graif- 
feufes,  la  combinaifon  favonneufe, 
bafe  de  toute  végétation.  (  Voyt^ 
le  mot  Engrais) 

»  Huit  jours  après  on  les  couvre , 
ces  fix  pouces  de  fumier,  de  huit 
pouces  de  terre  que  l'on  prend  fur 
les  ados  ,  &  l'on  marche  cette  terre 
d'un  bout  de  la  foffe  à  l'autre ,  pour 
l'incorporer  avec  l'engrais  ,  qui  , 
par  cette  opération  ,  baiffera  d'en- 
viron deux  pouces  ;  enforte  que  la 
foffe  n'aura  plus  que  trois  pieds  de 
profondeur.  » 

»  Au  commencement  de  Janvier  , 
après  avoir  gratté  &  ameubli  avec 
la  fourche  la  furface  des  huit  pouces 
de  terre  ,  on  couvre  cette  terre 
d'une  nouvelle  couche  de  fumier 
de  vache ,  de  fix  pouces  également 
d'épaiffeur ,  &  on  la  fème  comme 
on  a  fait  la  première  ,  avec  de  la 
chaux  vive  en  poudre.  » 

»  Huit  jours  après  ,  on  jette  fur 
cet  engrais  fix  bons  pouces  de  terre 
prife  fur  les  ados  ,  &  on  marche 
cette  terre  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  foffe  ,  qui ,  après  ce  procédé  ,  ne 
doit  plus  avoir  qu'environ  vingt- 
fix  pouces  de  profondeur  ;  car  les 
fix  pouces  de  fumier  fe  réduiront 
aufïi  à  quatre  ;  la  neige  ,  quand  elle 
n'eft  point  trop  épaiffe  ,  ni  la  glace 
quand  elle  n'eft  pas  trop  forte ,  ne 
doivent  retarder  aucune  des  opé- 
rations qu'on  vient  de  prefcrire.  » 

»  En  Février ,  par  un  tems  fec  , 
&c  lorfque  la  terre  n'eft  couverte 
ni  de  glace  ,  ni  de  neige  ,  après 
avoir  gratté  &  ameubli  avec  une 
fourche  la  furface  des  fix  pouces 
de  terre  qui  couvre  la  féconde 
couche  de  fumier  ,  on  y  jette  trois 
bons  pouces  de  terre  graffe  ,  ra- 
maffée  durant  l'été  ,  Se  confervée 
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«n  un  lieu  fec  , .  ou  du  moins  qui  a 
été  couverte  durant  les  pluies  , 
pour  empêcher  de  fe  pelotter.  On 
a  grand  loin  de  brifer  cette  terre 
graffe ,  de  la  réduire  en  poudre  au- 
tant qu'il  eft  poffible ,  en  la  mettant 
dans  la  foffe  ;  &  après  l'avoir  bien 
râtelée  pour  la  répartir  également 
dans  toute  l'étendue  de  la  foffe  ,  on 
la  couvre  fur  le  champ  de  fix  bons 
pouces  de  terre  ,  qu'on  prend  en- 
core fur  les  deux  ados  j  on  unit 
cette  terre  avec  le  râteau  ,  &  dès 
ce  moment  on  ceffe  de  marcher 
dans  les  foffes ,  qui  n'ont  plus  alors 
environ  que  dix-fept  pouces  de  pro- 
fondeur. » 

»  Dans  la  première  quinzaine  de 
Mars,  on  jette  fur  les  fix  pouces  de 
terre  qui  couvrent  la  terre  graffe, 
quatre  bons  pouces  de  terreau  gras  , 
qu'on  unit  bien  avec  le  râteau,  & 
fur  lefquels  on  jette  enfuite  quatre 
bons  pouces  de  terre  qu'on  prend 
fur  les  deux  ados.  On  applanit  le 
plus  également  qu'il  eft  polîible 
cette  dernière  jetée  de  terre  avec 
le  râteau  ;  &  après  avoir  jaugé  les 
foffes  qui  ne  doivent  pas  avoir  dans 
toute  leur  longueur  plus  de  neuf 
pouces  de  profondeur,  on  marque 
avec  la  bêche  les  places  oh  l'on  doit 
planter  les  afperges.  » 

»  On  doit  voir ,  pour  peu  qu'on 
foit  au  fait  de  l'agriculture ,  que 
cette  précaution  n'eft  pas  fort  dif- 
pendieufe  ,  &  qu'il  en  coûterait 
peut-être  davantage  pour  mettre 
dans  un  terrain  de  cette  nature 
toute  autre  plante  moins  productive 
&  moins  durable.  » 

M.  Fillaffier  me  permettra  de  lui 
faire  quelques  obfervations,  &  il  les 
pardonnera  fans  peine  en  faveur 
du  motit.  Quoiqu'il  dife  que  cette 
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opération  ne  foit  pas  fort  difpen- 
dieufe ,  je  ne  fuis  point  de  fon  avis  , 
Se  je  ne  la  regarde  praticable  que 
pour  ces  riches  financiers  de  Paris  , 
qui  lavent ,  au  prix  de  l'or ,  applanir 
les  montagnes  &  combler  les  val- 
lées. Si  j'avois  un  pareil  terrain  , 
je  ne  fongerois  jamais  à  préparer 
une  afpergère.  Une  excavation  de 
quatre  pieds  me  fait  trembler ,  & 
huit  maniemens  ou  tranfports  de 
fumier ,  ou  de  terre  ,  ne  font  pas 
un  petit  objet.  Les  racines  d'af- 
perge ,  même  les  plus  étendues  , 
n'ont  jamais  été  à  quatre  pieds  de 
profondeur. 

Je  demande  quelle  a  pu  être  l'idée 
de  l'auteur  en  propofant  une  cou- 
che de  trois  pouces  de  terre  graffe  ? 
il  entend  fans  doute  Y  argile  ou  la 
glaife ,  deux  mots  fynonymes  :  que 
doit  produire  cette  couche  ?  d'em- 
pêcher la  filtration  de  l'eau  dans  la 
partie  inférieure  de  la  fofle  ,  8c 
alors  elle  fe  fera  par  les  côtés, 
&  l'humidité  fe  diffipera  dans  lé 
terrain  voifin  :  fouvent  une  couche 
d'argile  moins  épaiffe  de  beaucoup  , 
fuffit  pour  retenir  L'eau  de  la  fburce 
la  plus  abondante  ,  &  la  forcer  à 
jaillir  en  dehors.  Si  donc  cette 
couche  empêche  l'infiltration  ,  à 
quoi  fervira  tout  cet  appareil  in- 
férieur à  la  couche  ?  à  rien  du 
tout ,  puifque  les  racines  de  l'af- 
perge  ne  fauroient  pénétrer  à  tra- 
vers cette  terre  graffe  ou  glaife.  Il 
eft  conftant  que  les  feules  pluies  de 
Février ,  de  Mars  Se  d'Avril ,  habi- 
tuellement abondantes  dans  le  cli- 
mat de  Paris  ,  font  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  pénétrer  le  terrain  fu- 
périeur  ,  parvenir  à  cette  glaife 
fèche  &£  pulvérifée  ,  &  enfin  la 
réduire  peu  à  peu  en  couche  dure> 
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compacte  ,  &  dont  la  compacité 
s'accroîtra  de  plus,  en  plus.  J'aurois 
plutôt  revêtu  les  bords  de  la  foffe 
avec  de  l'argile  ,  &  j'aurois  laiffé 
l'intérieur  de  la  foffe  fimplement 
garni  de  terre  végétale,  que  j'au- 
rois nibftituée  à  la  glaife.  Je  puis  me 
tromper  dans  nia  manière  de  voir  , 
■  différente  de  celle  de  M.  Fillafïïer  : 
le  public  en  jugera.  Voyons  com- 
ment M.  Fillaffier  prépare  un  terrain 
trop  froid  &  trop  humide. 

»  Afin  de  rendre  ce  terrain  propre 
à  l'afperge  de  Hollande  ,  l'efientiel 
eft  d'en  diminuer  la  denfité ,  &  de 
procurer  à  l'eau  qui  y  féjourne  un 
écoulement  facile.  Voici  ce  qu'il 
faut  faire.  »  • 

»  Avant  tout ,  il  faut  examiner  fi 
Je  terrain  a  de  la  pente,  ou  s'il  n'en 
a  point.  S'il  a  de  la  pente  ,  il  faut 
creufer  les  foffes  dans  la  direction 
de  cette  pente ,  leur  donner  quatre 
pieds  de  profondeur ,  &  autant  de 
largeur  ,  fur  une  longueur  à  vo- 
lonté ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut , 
car  en  toute  efpèce  de  terre  ,  les 
dimenfions  des  foffes  doivent  être 
les  mêmes.  » 

»  Si  le  terrain  eft  par-tout  de  ni- 
veaxi,  il  faut  lui  procurer  une  pente 
artificielle ,  &  alors  on  creufe  les 
foffes  de  manière  que  fur  fix  toifes 
elles  aient  à  la  fin  un  bon  pied  & 
demi  à€  profondeur  de  plus  qu'au 
commencement;  c'eft-à-dire  qu'on 
ne  creufera  les  foffes  que  de  trois 
pieds  &  demi  au  commencement , 
&;  de  cinq  à  la  fin  :  par  ce  moyen 
le  fond  d'une  foffe  de  fix  toifes  de  ' 
longueur  aura  ,  du  commencement 
à  la  fin ,  un  pied  &  demi  de  pente  , 
qu'on  aura  grand  foin  de  rendre 
graduelle  Se  progreffive  autant  qu'il 
£çra  pofiible.  » 
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»  Dans  les  terrains  humides  qui' 
n'ont  aucune  pente,  il  eft  bon,  il 
eft  même  néceffaire  de  ne.  donner 
aux  foffes  que  fix  toifes  de  lon- 
gueur. » 

»  A  l'extrémité  oîi  les  foffes  auront 
cinq  pieds  de  profondeur,  on  creu- 
fera un  foffé  un  peu  plus  profond 
pour  y  recueillir  les' eaux  qui  égout- 
teront  des  foffes.  Ce  foffé  coupera 
toutes  les  foffes  tranfverlalement  ; 
c'eft-à-dire  que  fi  les  foffes  font  ou- 
vertes du  midi  au  nord ,  direction 
qu'il  faut  leur  donner  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  le  foffé  les  coupera 
d'orient  en  occident.  On  aura  foin 
d'écurer  ce  foffé  tous  les  ans  ,  afin 
de  le  tenir  toujours  plus  profond 
que  les  foffes.  Les  deux  côtés  du 
foffé  s'élèveront  en  talus  pour  qu'ils 
foient  plus  folides  :  ainfi  il  aura 
trois  pieds  de  large  à  l'ouverture  , 
&  un  feulement  au  fond.  »  * 

»  L'ouverture  des  foffes  en  terrain 
froid  &£  humide  ,  doit  être  faite  dès 
la  fin  de  Juin  ,  pour  que  les  terres 
profitent  de  la  chaleur  des  mois  qui 
îuivent.  » 

»  On  donnera,  ainfi  qu'il  a  été  dit, 
trois  pieds  de  largeur  aux  ados  , 
fur  leïquels  on  aura  foin  de  bien 
affermir  6c  taluterles  terres.»»  M.  Fil- 
laffier a  déjà  propofé  l'emplacement 
des  ados  à  trois  pieds  de  largeur  ; 
mais  comment  ,  fur  une  bafe  de 
trois  pieds  ,  faire  contenir  la  terre 
d'une  foffe  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur &  de  largeur  ?  Cette  butte 
aura  donc  fix  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire ,  &  plus  de  fept  fi  on 
lui  donne  le  pouce  par  pied  de  talus. 
On  aura  beau  battre  &  piétiner 
cette  terre  ,  fur-tout  fi  elle  eft  sïchè 
&  maign  comme  dans  le  premier, 
cas  :  elle  s'éboulera  de  toute  nécef-' 
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îî'té  peu  à  peu  dans  la  fofle  ,  & 
l'opération  fera  manquée.  Je  crois 
qu'un  efpace  de  cinq  pieds  feroit 
à  peine  fuffifant.  Revenons  à  la  mé- 
thode de  l'auteur. 

>»  A  la  fin  de  Juillet  on  jettera 
dans  le  fond  des  fofles  ,  qui,  ayant 
une  pente  naturelle  ,  font  par  con- 
féquent  profondes  de  quatre  pieds 
dans  toute  leur  longueur ,  environ 
un  pied  de  pierrailles ,  de  décom- 
bres de  bâtiment ,  &c.  qu'on  ré- 
pandra bien  également  ,  &  qu'on 
couvrira  auffitôt  d'une  couche  de 
fable  pur ,  ou  à  ion  défaut ,  de  terre 
fablonneufe  &  maigre ,  afin  de  rem- 
plir les  intervalles  qui  fe  trouveront 
entre  les  petites  pierres  &  autres 
matières  employées.  » 

»  Si  les  fofles  n'ont  qu'une  pente 
artificielle  &  proportionnée,  comme 
on  l'a  prefcrit ,  on  ne  mettra  qu'un 
demi  -  pied  de  pierrailles  dans  les 
parties  où  la  fofle  n'aura  que  trois 
pieds  &C  demi  de  profondeur  ;  on 
en  mettra  un  pied  oit  elle  en  aura 
quatre  ,  &  deux  pieds  où  elle  en 
aura  cinq-;  car  après  cette  opéra- 
tion, la  fofle,  de  quelque  nature 
que  foit  fa  pente ,  ne  doit  plus  avoir 
que  trois  pieds  de  profondeur  dans 
toute  fa  longueur.  » 
,  »  A  la  mi-Aofit,  on  pofera  fur  la 
couche  de  fable  pur  ou  de  terre 
fablonneufe  dont  on  a  parlé ,  un  lit 
de  menu  bois ,  de  farmens  de  vi- 
gne, &c.  Quand  ce  lit  eft  bien 
ibrmé  ,■  on  le  fème  auiïï  avec  du 
fable  pur  ou  de  terre  fablonneufe  ; 
il  faut  que  ces  divers  rempluTages 
ne  laifient  plus  alors  aux  fofles , 
qu'environ  trente  pouces  de  pro- 
fondeur. » 

»  A  la  fin  d'Août,  on  jettera  fur 


Â  S  P  57 

le  lit ,  du  menu  bois  ,  &  environ 
un  pied  de  fumier  de  cheval ,  un 
peu  long  &  très-fec.  On  le  mar- 
chera d'un  bout  de  lafoiTe  à  l'autre  v 
à  plufieurs  reprises  ,  pour  le  faire 
baifler  à  peu  près  de  fix  pouces  , 
puis  on  jettera  fur  cet  engrais  un 
pied  de  la  terre  prife  fur  la  fuper- 
ficie  des  ados  ,  laquelle  terre  aura 
été  bien  brifée  &  bien  ameublie 
tous  les  quinze  jours  avec  la  four- 
che, ainfi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
Après  ce  procédé  ,  les  fofles  ne 
doivent  plus  avoir  qu'un  pied  de 
profondeur.  » 

»  Au  commencement  de  Septem- 
bre ,  après  avoir  ameubli  &  râtelé 
le  pied  de  terre  qui  couvre  le  fu-  ■ 
mier  ,  on  y  jette  environ  quatre 
pouces  de  terreau  fec ,  qu'on  unit 
au  râteau ,  &  qu'on  couvre  enfuite 
de  quatre  autres  pouces  de  terre 
des  ados  ,  la  plus  meuble  &  la  plus 
fèche.  » 

»  Vers  la  fin  de  Septembre  on 
remue  &  on  mêle  avec  la  fourche 
la  terre  5£  le  terreau  ,  puis  on  éga- 
life  :  enfin  l'on  marque  îes  places 
où  l'on  doit  planter  les  afperges.  » 

D'après  ce  que  vient  de  dire  M. 
Fillaflier  ,  jamais  il  ne  me  pren- 
dra fantaifie  d'entreprendre  une 
telle  afpergerie, 

»  Du  terrain  de  bonne  qualité  ;  c'e fi- 
a-dire ,  qui  eft  affez  fùbftantiel  & 
affez  meuble.  Dans  un  terrain  de 
cette  nature  j  on  peut  faire  l'ou- 
verture des  fofles ,  foit  avant ,  foit  : 
après  l'hiver,  mais  cependant  pas 
plus  tard  que  la  fin  de  Février  , 
parce  qu'il  eft  néceflaire  qu'elles 
reftent  un  mois  ouvertes  avant 
de  les  combler  ,  pour  y  planter., 

»  On  ne  creufe  les  foifes  que  d'en- 
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viron  trois  pieds  ,  fur  quatre  pieds 
de  largeur ,  la  longueur  à  volonté , 
&  les  ados  de  trois  pieds  de  lar- 
geur. » 

»En  dépofant  fur  les  ados  la  terre 
de  la  fouille  ,  il  faut  mettre  à  part 
fur  une  partie  d'un  des  deux  ados , 
celle  de  la  fuperficie  du  terrain  , 
parce  qu'elle  doit  être  préférée  pour 
combler  le  fond  de  la  foffe  &  for- 
mer le  premier  lit.  » 

»  Après  que  lesfoffes  auront  pro- 
fité durant  un  bon  mois  des  bien- 
faits de  l'air  ,  on  y  jettera  un  pied 
de  la  première  terre  tirée  de  la 
fouille  &  mife  à  part.  On  brife  & 
on  ameublit  cette  terre  avec  la  four- 
che ,  on  la  râtelle  fans  la  marcher  ; 
&  environ  huit  jours  après  ,  on  la 
couvre  d'un  pied  de  fumier  bien 
confommé  &  bien  pourri.  On  mar- 
che fur  cet  engrais  d'un  bout  de  la 
foffe  à  l'autre ,  pour  l'affermir  & 
le  faire  bailTer  d'un  tiers  ;  puis  on 
jette  fur  le  fumier  fix  pouces  au 
moins  de  la  terre  des  ados ,  de  ma- 
nière que  les  fofTes  n'aient  plus  que 
neuf  à  dix*  pouces  de  profondeur  ; 
enfin  ,  après  avoir  bien  brifé  & 
ameubli  cette  terre  avec  la  fourche , 
fans  marcher  dans  la  foffe  ,  après 
l'avoir  bien  unie  avec  le  râteau  , 
on  marque  les  places  oii  l'on  doit 
planter  les  afperges.  » 

«Enterre  fèche  &  maigre,  con- 
tinue M.  Fillafîîer  ,  on  ne  doit  plan- 
ter l'afperge  de  Hollande  qu'à  la 
fin  de  Mars  ou  au  commencement 
d'Avril ,  par  un  tems  doux.  (  Il  parle 
pour  les  environs  de  Paris  )  Il  faut 
du  plant  d'un  an.  » 

»  En  terre  froide  &  humide,  cette 
plantation  doit  fe  faire  à  la  fin  de 
Septembre  ,  ou  dans  la  première 
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huitaine  d'OÛobre  ,  par  un  tems 
doux  &  un  peu  couvert ,  avec  du 
plant  de  dix-huit  mois.  » 

»En  bonne  terre  on  peut  planter 
à  la  fin  de  Septembre  ,  ou  dans  la 
première  huitaine  d'Oftobre ,  avec 
du  plant  de  dix-huit  mois  ;  ou  à  la 
fin  de  Mars ,  ou  au  commencement 
d'Avril ,  avec  du  plant  d'un  an.  » 

»  En  plantant  avant  l'hiver  ,  U 
faut  couvrir  les  fofTes  ,  foit  avec  de 
bonne  litière  fèche ,  foit  avec  de 
forts  paillaffons ,  lorfque  les  gelées 
arrivent ,  afin  de  préferver  les  jeu- 
nes plantes  des  rigueurs  du  froid.  » 

*>  La  plantation  fera  faite  en  échi- 
quier, &  une  plante  ne  nuira  point 
à  l'autre.  Les  pattes  feront  à  dix- 
huit  pouces  l'une  de  l'autre  dans  la 
longueur,  &  à  quinze  feulement 
dans  la  largeur  ;  de  cette  manière 
une  folle  de  quatre  pieds  de  large 
tiendra  quatre  rangées  d'afperge. 
La  première  ,  à  deux  pouces  de 
l'ados  ;  la  féconde  ,  à  quinze  pouces 
de  la  première  ;  la  troifième  ,  à  la 
même  diftance  de  la  féconde  ,  &  la 
quatrième  à  deux  pouces  de  l'autre 
ados.» 

»  On  peut ,  fi  on  n'eft  point  trop 
borné  par  le  terrain  ,  ne  mettre 
dans  la  foffe  de  quatre  pieds  de 
largeur  ,  que  trois  rangs  de  patte, 
â  deux  pieds  de  diftance  en  tout 
fens ,  &  les  plantes  profiteront  da- 
vantage. » 

»  Le  terrain  étant  bien  difpofé 
&  toutes  les  dimenfions  prifes  ,  on 
prépare  le  plant.» 

»  On  fait  bouillir  &  fondre  dans 
trois  pintes  d'eau  de  pluie  ou  de 
rivière  ,  une  livre  de  crottin  de 
pigeon  ou  de  mouton  ,  une  livre  - 
de  falpêtre ,  ou  à  fon  défaut ,  de  fel 
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commun  ;  on  a  foin  de  bien  remuer 
ce  mélange  pendant  l'ébullition. 
Quand  la  liqueur  n'eft  plus  que 
tiède  ,  on  la  verfe  peu  à  peu  avec 
fon  fédiment  ,  fur  un  boiffeau  8c 
demi  de  bonne  terre  paffée  au  pa- 
nier ou  à  la  claie ,  &  on  la  pétrit 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  affez  de  con- 
fiftance  pour  en  pouvoir  faire  des 
boulettes  grofles  comme  une  noix  , 
plus  ou  moins ,  félon  la  quantité  de 
pattes  qu'on  a  à  planter.  On  intro- 
duit une  de  ces  boulettes  entre  les 
différentes  ramifications  de  chaque 
0  patte  ,  &  on  la  place  au  point  d'où 
partent  ces  ramifications  ,  c'eft-à- 
dire ,  précifément  au  -  defTous  de 
l'œil.  Il  faut  bien  prendre  garde  , 
dans  cette  opération ,  d'offenfer  les 
racines ,  qui  font  très  -  caftantes  > 
&c  on  doit  les  féparer  l'une  de  l'au- 
tre autant  qu'il  eft  poffible  :  l'effet 
de  ces  boulettes  eft  non-feulement 
d'alimenter  immédiatement  la  jeune 
plante  ,  &C  d'économifer  une  fumure 
complète  qu'il  faudroit  donner  à 
l'afpergerie  au  bout  de  trois  ans  , 
mais  encore  d'empêcher  les  racines 
de  fe  mêler  ,  de  s'embarrafler  l'une 
avec  l'autre ,  de  les  obliger  à  pivoter 
&  à  f e  diriger  vers  l'engrais  dépofé 
au  fond  de  la  fofle.  ...» 

Ces  boulettes  me  paroiffent  bien 
minutieufes ,  &  il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  concevoir  comment  elles 
peuvent  difpenfer  d'une  fumure  com- 
plète après  la  troifième  année.  A 
cette  époque,  &  même  long-tems 
auparavant  ,  la  plante  doit  avoir 
abforbé  tous  les  fucs  qu'elles  con- 
tiennent. 

»  Si  le  plant  eft  levé  depuis  quel- 
ques jours  ,  &  fi  le  délai  qui  s'eft 
pafle  depuis  le  moment  où  on  l'a 
jtjiré  de  la  pépinière  ,  jufqu'à  celui 
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où  on  le  plante  ,  a  fait  un  peu  flé- 
trir les  greffes  racines,  on  en  coupe 
la  dernière  extrémité  ,  mais  avec 
la  plus  grande  fobriété  ,  &  feule- 
ment pour  les  rafraîchir.  Cette  am- 
putation n'eft  pas  néceflaire  ,  Ô£ 
elle  eft  même  préjudiciable  quand  le 
plant  eft  fraîchement  levé.  »  M.  Fil- 
laflier  auroit  dû  ajouter  ,  toujours 
préjudiciable  ,  (jvoyt^  le  mot  Ra- 
cine) à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
féparer  quelques  racines  rompues 
ou  brifées. 

»  On  plante  chaque  patte  avec  fa 
boulette,  à  la  profondeur  de  deux 
ou  trois  pouces ,  ayant  foin  de  bien 
étaler  les  racines  dans  le  creux  qu'on 
aura  formé  à  cet  effet  à  la  place 
qu'elle  doit  occuper;  &  afin  de  di- 
riger plus  furement  ces  racines  vers 
le  fond  de  la  fofle  ,  on  infinuera 
l'extrémité  des  grofles  ramifications 
dans  de  petits  trous  perpendiculaires 
qu'on  fera  avec  le  doigt.  » 

»  La  patte  étant  fixée  en  place ,  on 
la  couvre  de  terre ,  de  façon  qu'il 
y  en  ait  trois  pouces  au-deflus  de 
l'œil.  » 

Telle  eft  la  méthode  de  deux 
auteurs  qui  ont  récemment  écrit 
fur  la  culture  de  l'afperge  de  Gra- 
velines  &  de  Hollande,  que  je  crois 
être  la  même  fous  deux  noms  dif- 
férens  ,  ou  au  plus  ,  une  variété 
l'une  de  l'autre.  Quant  à  la  durée 
des  pattes  dans  leur  vigueur ,  ne 
provien droit- elle  pas  de  la  manière 
dont  elles  ont  été  cultivées  ,  du 
terrain  &  de  fon  expofition  ,  &c. 
ou  peut- être  enfin  de  i'enthouiiafme 
de  chaque  auteur  pour  fa  plante 
favorite  ? 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  fe 
livrer  à  une  culture  aufli  difpen- 
dieufe  que  les  deux  dont  on  vient 
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de  parler ,  pourront  fans  rifque  s'at- 
tacher à'  celle  que  je  vais  décrire  , 
&  dont  je  me  trouve  bien  :  mon 
terrain  n'efi  ni  bon  ,  ni  mauvais  ,  ni 
trop  fec,  ni  trop  humide,  ni  trop 
léger  ,  ni  trop  compacte, 

J'ai  fait  creufer  les  fcfTes  à  deux 
pieds  de  profondeur ,  fur  quatre 
pieds  de  largeur,  à  la  fin  d'Octobre , 
&  jeter  la  terre  fur  un  ados  de 
quatre  pieds  de  bafe.  Depuis  plu- 
fie.urs  mois  on  ramaffoit  avec  foin 
les  balayures  des  baffes-cours  ,  des 
çuifines  ,  des  bûchers  ;  les  débris 
de  bois  ,  de  végétaux ,  avec  un  peu 
de  fumier  de  cheval  :  tout  cela  fut 
fuccelîivenient  jeté  dans  ces  foffes 
jufqu'au  commencement  de  Février. 
A  chaque  reprife ,  on  couvroit  d'un 
demi-pouce  avec  la  terre  des  ados. 
A  la  fin  de  Février  ,  le  tout  fut  con- 
fommé  ,  à  l'exception  de  quelques 
brins  de  bois  ,  &c  on  combla  de  cinq 
à  fix  pouces  le  fond  des  foffes.  Lorf- 
qu'on  les  ouvrit ,  leur  couche  de 
terre  fupérieure  fut  portée  dans 
l'allée  du  jardin  la  plus  voifine  ,  & 
mêlée  avec  un  tiers  de  fable  un  peu 
gras  ,  &C  un  tiers  de  fumier  de 
cheval ,  qui  fermentoit  en  monceau 
depuis  deux  mois.  Il  étoit  affez 
pourri  ,  &  pas  encore  réduit  en 
véritable  terreau.  Cette  terre  ainfi 
préparée  ,  relia  en  monceau  &  re- 
couverte de  longue  paille,  jufqu'à 
ia  fin  de  Février. 

A  cette  époque  le  fond  des  foffes 
fut  travaillé  à  plein  fer  de  bê.che  , 
c'efl-à-dire  ,  fur  onze  à  douze  pou- 
ces de  profondeur ,  &c  le  terreau 
bien  mêlé  avec  ia  terre.  Dans  le 
même  tems  on  paffoit  à  la  claie  la 
terre  préparée  du  monceau  de  l'al- 
lée ,  &  avec  ce  mélange  la  foffe 
fut  exhauffée  de  huit  pouces.  Le 
41 
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terrain  bien  nivelé  ,  bien  râtelé  J 
les  pattes  d'afperge  furent  placées 
fur  toute  l'étendu^  des  foffes  ,  à 
quinze  pouces  de  diftance  en  tout 
fens ,  &c  la  perfonne  chargée  de  les 
enterrer  les  couvroit  fucceffive- 
ment  avec  la  même  terre  ,  à  trois 
pouces  au-deffus  de  l'œil  de  la  patte. 
Dans  la  première  folfe ,  les  racines 
des  pattes  furent  placées  horizon- 
talement ;  dans  la  féconde  ,  on  eut 
foin  de  les  enfoncer  fur  une  direc- 
tion plus  oblique  que  perpendi- 
culaire, $C  ainfi  de  fuite  pour  les 
autres  foffes  ,  &  je  n'ai  pas  encore 
vu  qu'il  réfultât  une  différence  fen- 
fible  dans  les  plantes  d'une  foffe  ou 
d'une  autre. 

Chaque  année  ,  depuis  la  fin 
d'Qclobre ,  c'eft-i-dire  ,  aufïitôt  que 
les  tiges  font  parfaitement  deffé- 
chées ,  jufqu'au  commencement  de 
Février  ,  on  porta  fur  ces  foffes  les 
balayures  des  appartemens  ôc  des 
cuifmes  feulement  ;  &  au  commen- 
cement de  Mars,  on  ajouta  quel- 
ques pouces  de  terre  des  ados  :  un 
très-léger  labour  avec  la  pioche  ou 
avec  la  bêche  ,  mélangea  le  tout. 
Enfin  la  foffe  parfaitement  com- 
blée ,  il  y  eut  du  terrain  de  trop  , 
&  il  fut  tranfporté  fur  les  carreaux 
voifms.  Les  afperges  qu'on  coupe 
chaque  année  font  très -belles  & 
très-bonnes. 

Plufieurs  auteurs  recommandent 
de  remplir  le  fond  des  foffes  avec 
des  cornes  ,  des  ongles  ,  des  os  de 
bœuf  &ç  de  mouton  ,  avec  les  re- 
tailles des  cordonniers  ,  des  tail- 
leurs ,  &c.  Ces  fubfïances  animales 
ne  produiront  pas  un  grand  effet 
dans  les  premières  années  :  lors- 
qu'elles fe  putréfieront ,  à  la  lon- 
gue ?  elles  commenceront  à  devenir 

Utiles  j 
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utiles  ;  mais  comment  fe  procurer 
fans  beaucoup  de  frais  ,  de  pareils 
engrais  ,  finon  à  la  porte  des  gran- 
des villes  ?  On  y  vend  les  cornes 
pour  le  fervice  des  arts  ,  &  les 
bouchers  ont  grand  foin  de  vendre 
les  os  avec  la  viande.  A  Paris ,  pour 
faire  le  poids ,  on  ajoute  un  os  ,  &c 
on  l'appelle  réjouiffknce. 

Après  avoir  parlé  des  différentes 
manières  de  planter  pour  tous  les 
terrains  ,  examinons  à  quels  lignes 
on  connoît  une  bonne  patte  d'af- 
perge  ,  car  les  jardiniers  ne  fe  fonr 
aucun  fcrupule  de  vendre  même 
jufqu'au  rebut  de  la  pépinière. 

Du  plant  cTafperge.  M,  Fillalfier 
exige  qu'il  n'ait  qu'un  an  ,  ou  dix- 
huit  mois  tout  au  plus  ;  s'il  pafle 
cet  âge  ,  s'il  a  vu  deux  hivers  en 
pépinière  ,  il  reprend  avec  moins 
de  facilité,  6c  eft  plus  fujet  à  dégé- 
nérer ;  ce  qui  n'eft  pas  encore  bien 
prouvépar  l'expérience.  M.  Mallet, 
au  contraire }  exige  un  plant  de  deux 
ans ,  &  il  a  raifon. 

On  reconnoîtra  qu'il  a  été  trop 
ferré  dans  la  pépinière  ,  fi  les  ra- 
cines font  effilées.  Les  racines  doi- 
vent être  prefque  égales  en  grof- 
feur ,  en  longueur ,  bien  nourries 
&  fans  taches  ;  leur  couleur  d'un 
gris  blanc ,  &  non  pas  jaune  ;  l'oeil 
gros ,  vigoureux. 

Plus  il  fera  tiré  récemment  de 
terre ,  plus  la  reprife  fera  facile.  La 
manière  de  le  lever  n'eft  point  ar- 
bitraire. Ayez  de  grandes  balles  on 
de  grands  paniers ,  dont  le  fond  foit 
garni  avec  de  la  moufle  ;  placez 
enfuite  les  plants  d'afperge  les  uns 
à  côté  des  autres ,  fans  mélanger  les 
racines,  &  continuez  ainfi  jufqu'à 
fix  pouces  de  hauteur.  Alors,  ajoutez 
un  nouveau  lit  de  moufle  de  quatre 
Tom.  II, 
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à  fix  pouces  ;  continuez  lit  par  lit 
jufqu'à  ce  que  le  panier  foit  plein  , 
&  recouvrez  avec  de  la  paille  ,  fur 
laquelle  on  entrelace  de  la  ficelle. 
Cette  dernière  opération  ne  s'exécu- 
tera que  lorfque  le  tout  fe  fera  un 
peu  tafle  par  ion  propre  poids.  Les 
plants  peuvent  voyager  de  cette  ma- 
nière fans  craindre  aucun  dommage. 

Lorfque  vous  demanderez  des 
plants  aux  pépiniériftes ,  prévenez- 
les  que  vous  rejetterez  toutes  les 
pattes  dont  les  racines  feront  effi- 
lées ,  celles  qui  feronr  brifées  ,  dont 
l'œil  fera  endommagé  ou  aura  une 
couleur  livide.  Sans  ces  précau- 
tions ,  vous  rifquez  d'avoir  du  mau- 
vais plant  &c  mal  conditionné  pour 
la  route. 

VI,  De  la  conduite  de  l'afpergerie. 
La  tenir  parfaitement  fardée  ,  ne 
jamais  marcher  fur  les  planches  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
font  deux  conditions  eflentielles 
pour  tout  le  tems  que  fubfiftera 
l'afpergerie.  On  fardera  avec  la 
main  autour  des  plantes  ,  de  peur 

3 ue  le  piochôn  ou  la  binette  n'em- 
ommage  la  tige  ou  la  racine. 
L'afpergerie  demande  des  foins 
particuliers  pendant  les  trois  pre- 
mières années»  ceux  des  deuxpre-» 
mières  font  à  peu  près  les  mêmes. 

Donner  fouvent  de  petits  labours 
à  la  fuperficie  du  terrain  ,  &  même 
tous  les  mois ,  c'eft  fournir  à  la 
plante  un  moyen  efficace  pour  fa 
végétation. 

Lorfque  le  plant  eft  parvenu  à 
un  pied  de  hauteur ,  on  coupe  à  ras 
de  terre  fur  chaque  plante  ,  la  tige 
la  plus  forte ,  afin  de  déterminer  le 
reflux  de  fubfiftance  vers  les  raci- 
nes. A  la  fin  de  Septembre  ,  couper 
toutes  les  tiges  ,  &  ne  leur  lai  il  et 
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que  deux  pouces.  On  recouvre 
enfuite  ces  chicots  à  fleur  de  terre , 
avec  du  fumier  à  demi-pourri.  On 
le  répète  :  la  méthode  de  M.  Mallet 
eft  bonne  dans  les  pays  où  les  fu- 
miers font  abondans  ,  &  dans  le 
climat  de  Paris.  Elle  n'eu:  point 
admifîible  dans  les  provinces  méri- 
dionales ;  la  chaleur  dévorante  pé- 
nétreroit  jufqu'aux  racines  à  travers 
cet  amas  de  terreau  &  de  fumier , 
fucceffivement  convertis  en  ter- 
reau ;  il  faut  une  terre  plus  forte. 
La  terre  des  ados  préparée  airtfi  que 
je  l'ai  dit ,  eft  préférable. 

On  conduit  l'afpergerie  de  la 
même  manière  dans  l'année  fui- 
vante ,  excepté  qu'on  coupe  ,  à  la 
fin  de  Mai ,  les  trois  ou  quatre  plus 
fortes  tiges  ,  afin  d'occafionner  un 
nouveau  reflux  aux  racines. 

M.  Mallet  confeille  à  ceux  qui 
peuvent  facilement  fe  procurer  des 
engrais  i  d'employer  ceux  des  voie- 
ries.  C'eft,  fuivant  lui,  le  meilleur 
engrais  &c  le  plus  convenable  aux 
afperges.  Il  faut  faire  des  couches 
de  voieries,  d'un  pied  de  hauteur  , 
recouvertes  d'un  pouce  de  chaux 
vive ,  &  inonder  le  tout  enfuite  , 
afin  d'empêcher  que  l'aftion  trop 
*vive  de  la  chaux  ne  brûle  l'engrais , 
&  ne  détruife  les  portions  mucila- 
gineufeSj  huileufes  &  falines  dont 
eft  doué  cet  excellent  fumier.  La 
chaux  ne  les  détruira  point  ;  mais 
fans  humidité  un  peu  abondante  ,  il 
n'y  aura  prefqu'aucune  combinai- 
fon  ,  aucun  mélange  des  difFérens 
principes  ,  &  leur  converfion  en 
îubflance  favonneufe  ,  ne  fauroit 
s'exécuter.  (  Voyt^  le  mot  En- 
grais) 

Ces  tas  de  voieries  ,  après  avoir 
été  expofés  pendant  un  an  à  tenues 
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les  influences  del'air ,  de  la  lumière'; 
de  l'hiver  ,  &c.  partes  enfuite  à  l'a 
claie ,  (ont,  de  tous  les  amendemens , 
les  meilleurs  »  fur-tout  pour  les  af- 
perges ;  il  fuffit  d'en  mettre  chaque 
année  ,  à  la  fin  de  l'automne  ,  l'é- 
paiffeur  de  trois  pouces  fur  le  plant 
d'afperge. 

Une  infinité  de  perfonnes  s'ima- 
ginent que  les  voieries  communi- 
quent un  mauvais  goût  aux  légumes. 
Cela  eft  vrai ,  fi  on  les  emploie  trop 
récentes.  Celles  qwi  ont  fermenté 
pendant  un  an  ,  6c  fur -tout  pen- 
dant deux,  font  exemptes  de  ce  re- 
proche. 

Des  foins  de  la  troijàmi  année.  A 
cette  époque  on  peut  commencer 
à  jouir ,  mais  très-fobrement  ,  au- 
trement oh  épuiferoit  la  plante.  A 
la  fin  de  Février  ,  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  Mai  ,  on  donne  un 
petit  labour  à  l'afpergère  ,  &  on 
jette  fur  cette  labourée  ,  de  trois 
à  quatre  pouces  de  la  terre  des 
ados.  Sarcler  Se  biner  tous  les  mois, 
font  des  foins  à  ne  pas  négliger.  Il 
faut  prendre  garde  de  ne  jamais 
marcher  fur  la  planche  ,  &  de  ne 
point  endommager  la  plante  en  tra- 
vaillant la  terre.  Au  commencement 
de  Novembre  on  coupe  les  tiges  , 
oh  bine,  &  on  ajoute  de  nouvelle 
terre.  M.  Fillaffier  confeille  la  litière 
courte  &  les  feuilles  d'arbre  ;  M. 
Mallet  veut  qu'on  ajoute  fix  pouces 
de  terreau  compofé  d'une  moitié  de 
terre  potagère  ,  &  d'une  autre  de 
fumier  exactement  pourri  ;  &  en- 
core mieux  ,  diî-il ,  du  mélange  de 
chaux  vive  ,  &  des  voieries  dont  il 
a  parlé. 

Pour  les  années  fuïvantes  ,  fa 
culture  coi  fifte  à  tenir  l'afpergerie 
bien.farçlée  &  bien  labourée,  Il  ne 
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faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'af- 
perge  croît  dans  les  terrains  fablon- 
neux  ;  ainfi  tous  les  foins  du  culti- 
vateur doivent  fe  borner  à  lui 
donner  une  terre  légère ,  une  terre 
végétale  en  abondance  ;  les  débris 
des  végétaux,  des  animaux  bien  con- 
fommés ,  font  donc  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux. 

De  la  manière  de  cueillir  les  af per- 
mis. D'une  même  racine  il  fort  plu- 
fieurs  tiges.  On  ne  coupera  que 
celles  qui  ont  atteint  leur  groffeur 
&  la  hauteur  convenable  ;  ces  tiges 
feront  coupées  le  plus  près  du  tronc 
qu'il  fera  poffible  ,  &  fans  l'endom- 
mager. 

L'auteur  de  l'École  du  Jardin  po- 
tager ,  parle  d'un  outil  pour  couper 
les  afperges ,  que  je  ne  connois 
point.  Il  eft  fait  en  crochet  par  le 
bout  ,  avec  des  dents  taillantes  , 
difpofées  comme  celles  d'une  fcie  , 
accompagnées  d'une  longueur  de 
fer  de  fix  pouces  environ  ,  de  la 
.groffeur  d'une  clef  ordinaire ,  avec 
un  manche  de  bois  arrondi.  On 
plonge  cette  efpèce  de  couteau  per- 
pendiculairement le  long  de  l'af- 
perge  ;  &  quand  il  eft  entré  à  fix 
pouces  environ,  on  donne  un  tour 
de  main  pour  l'embraffer  avec  le 
bout  du  crochet ,  &  on  la  coupe  en 
tirant  à  foi.  Le  couteau  ordinaire 
vaut  tout  autant. 

Si  on  ne  confomme  pas  les  afper- 
ges fur  le  champ  ,  on  les  lie  en 
bottes  ,  que  l'on  place  dans  un  vafe 
dont  le  fond  eft  garni  de  deux 
pouces  d'eau ,  ou  bien  on  les  en- 
terre à  la  profondeur  de  trois  à 
quatre  pouces  dans  du  fable  frais  : 
la  végétation  de  l'afperge  fe  con- 
tinue encore  &L  dans  l'eau  ÔC  dans 
Je  fable. 
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Pour  avoir  des  afperges  hors  de  leur 
faifon  ordinaire.  Par-tout  oii  l'argent 
eft  abondant ,  l'induftrie  augmente 
les  moyens  de  le  faire  dépenfer. 
L'homme  riche  croit  multiplier  fes 
jouhTances  lorfque  fa  table  eft  cou- 
verte de  mets  chèrement  payés. 
Son  amour-propre  eft  fatisfait ,  ôc 
fon  goût  ne  fauroit  l'être  ,  parce 
qu'il  a  fallu  contrarier  la  nature. 
Voici  les  méthodes  factices  ,  mifes 
en  ufage  pour  fe  procurer  le  plus 
déteftable  de  tous  les  légumes. 

On  le  peut  de  deux  manières  , 
ou  par  le  fecours  des  couches  chau- 
des ,  ou  par  celui  des  réchauts. 

*  La  première  méthode  (  c'eft 
M.  Decombes  qui  parle ,  &c  MM.  de 
la  Quintinie  &  Bradley  avant  lui  ) 
L'opération  doit  fe  prévoir  de  loin  , 
c'elt-à-dire  ,  il  faut  fe  former  un 
fond  de  plantes  en  pépinière  de 
deux  ans.  Après  cette  époque,  elles 
font  en  état  d'être  tranfplantées  fur 
couches.  Ces  couches  doivent  être 
fortes  ,  larges  de  quatre  pieds ,  &C 
chargées  de  fix  pouces  de  terre  & 
de  terreau  mêlés  enfemble.  Lors- 
qu'elles font  bien  drefTées  ,  &  que 
la  plus  grande  chaleur  efi  paffée  , 
on  range  les  afperges  fur  la  couche 
à  fix  ou  fept  pouces  de  diftance  ,  ô£ 
on  les  recouvre  de  deux  pouces  de 
terre  mêlée  ;  on  jette  un  peu  de 
fumier  chaud  par  -  deflus  ,  §t  on 
laiffe  quelques  jours  ces  couches  à 
l'air.  » 

»  Quatre  ou  cinq  jours  après ,  on 
en  retire  exactement  le  fumier ,  & 
on  les  charge  de  nouveau  de  trois 
pouces  de  la  même  terre  mêlée  ; 
après  quoi  on  les  couvre ,  foit  avec 
des  cloches ,  foit  avec  des  châffis  , 
fur  lefquels  on  jette  de  la  litière 
fèche  $1  des  pailiaffons  ,  pendant 
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les  nuits  8c  le  mauvais  tems  ,  à 
proportion  de  la  rigueur  de  la 
faifon.  » 

»  Si  on  a  commodément  de  grands 
fumiers  chauds  fortant  de  l'écurie  , 
en  place  de  litière ,  les  plantes  s'en 
trouveront  encore  mieux  ;  mais  les 
paillaffons  en  fouffrent,  caria  va- 
peur chaude  de  ce  fumier  qui  eft 
deffous  ,  brûle  les  ficelles.  » 

»  C'eft  ,  pour  l'ordinaire  ,  au 
commencement  de  Novembre  qu'on 
fait  les  premières  couches  deftinées 
à  cet  ufage  ,  8c  on  continue  d'en 
faire  tous  les  mois  lorfqu'on  veut 
en  avoir  une  fucceffion  non  inter- 
rompue 5  parce  que  chaque  couche 
ne  produit  que  pendant  un  mois 
au  plus  :  ce  mois  parle,  il  faut  la 
retourner  ,  détruire  le  plant  qui 
n'eft  plus  propre  à  rien  ;  il  eft 
brtilé.  » 

»  Dix  ou  douze  jours  après  que 
les  pattes  ont  été  plantées  ,  elles 
commencent  à  pouffer  leurs  tiges. 
Dès  qu'elles  paroiffent  ,  il  faut 
donner  un  peu  d'air  aux  cloches 
ou  aux  châffis  ;  &  fi  le  tems  le  per- 
met ,  les  laiffer  nues  au  foleil ,  dont 
l'atHon  donne  au  fruit  le  goût  8c 
la  verdeur.  Quel  goût  8c  quelle 
verdeur  !  Cependant,  comme  le  fo- 
leil ne  paroît  pas  fouvent  dans  cette 
faifon  ,  voici  la  manière  d'y  fup- 
pléer  en  partie.  » 

»  Lorfqu'on  a  fait  une  cueillette 
d'afperges ,  on  les  lie  en  bottes., 
on  les  enterre  à  moitié  dans  les  ré- 
chauts ,  8c  on  couvre  d'une  cloche, 
chaque  botte  ;  s'il  fait  un  peu  de 
foleil,  de  blanches  ou  rougeâtres 
qu'elles  font,  elles  deviennent  ver- 
tes au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  » 

»  On  doit  les  réchauffer  (  voye^ 
les  mots  Couche,  Ré c haut ) 
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dix  ou  douze  jours  après  qu'elles 
ont  été  plantées  ,  8c  renouveler  le 
réchaut  une  féconde  fois  ,  douze  ou 
quinze  jours  après ,  dès  qu'on  s'ap- 
perçoit  que  la  chaleur  de  la  couche 
s'éteint.  >► 

»  A  l'égard  de  celles  qu'on  veut 
réchauffer  en  pleine  terre ,  on  doit , 
comme  pour  les  autres ,  y  avoir 
pourvu  à  l'avance  ;  c'eft-à-dire  qu'en 
les  plantant ,  on  doit  les  avoir  di(- 
pofées  dans  cette  vue  ,  8c  n'avoir 
donné  que  trois  pieds  ou  trois  pieds 
8c  demi  aux  planches  ,  pour  être 
plus  faciles  à  réchauffer ,  8c  deux 
pieds  aux  fentiers.  » 

»  Ces  planches  ainfi  difpofées  , 
font  bonnes  à  réchauffer  dès  que  le 
plant  a  quatre  ans  ;  il  eft  encore 
meilleur  à  cinq  8c  à  fix.  » 

»  Pour  les  réchauffer  ,  on  ôte 
toute  la  terre  des  fentiers,  à  deux 
pieds  de  profondeur.  On  la  jette 
fur  des  planches  ,  en  battant  les 
bords  ,  8c  on  remplit  le  vide  avec 
des  fumiers  chauds ,  bien  trépignes. 
On  laboure  enfuite  la  planche  pour 
dreffer  les  terres  ,  8c  on  met  tout 
de  fuite  quatre  à  cinq  pouces  de 
fumier  par-deffus.  On  les  laiffe  dans 
cet  état  jufqu'à  ce  que  la  terre  fe 
foit  échauffée  8c  que  les  tiges  com- 
mencent à  paroître.  » 

»  C'eft  ordinairement  quinze  jours 
ou  trois  femaines  après ,  &  auffitôt 
il  faut  manier  les  réchauts  8c  les 
mêler  avec  plus  ou  moins  de  fumier 
neuf,  fuivant  le  befoin.  Si  le  froid 
eft  confidérable ,  il  faut  augmenter 
la  charge  de  fumier  fec  par-deffus 
les  planches.  La  tige ,  preffée  par  la 
chaleur  du  fond  ,  pouffe  toujours 
au  travers  ,  8c  on  a  foin  de  lever  le 
fumier  tous  les  jours  ,  autant  que 
le  tems  le  permet ,  pour  donner  de 
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l'air  à  la  plante.  On  doit  aufli  le 
changer  autant  de  fois  qu'il  eft 
mouillé  ou  couvert  de  neige,  11  faut 
par  conféquent  en  avoir  une  bonne 
provifion.  De  deux  en  deux  jours 
on  coupe  les  bonnes  tiges ,  &£  on 
les  fait  reverdir,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut.  » 

h  Quinze  jours  après  on  change 
encore  les  réchauts,  &  on  continue 
de  quinzaine  en  quinzaine  ,  tant 
qu'on  cueille  du  fruit.  Il  faut  pren- 
dre garde  qu'il  ne  brûle  pas  par 
trop  de  chaleur  ;  à  quoi  il  eft  par- 
ticulièrement fujet  dans  les  mois  de 
Novembre  &  de  Décembre ,  lors- 
qu'il furvient  des  pluies  chaudes  , 
ou  même  après  quelques  petites 
gelées  qui  concentrent  la  chaleur. 
Au  moindre  danger ,  il  faut  donner 
de  l'air  aux  plantes ,  en  levant  le 
fumier  de  diftance  en  diftance.  w 

»  11  y  a  des  particuliers  qui  cou- 
vrent les  planches  entières  avec 
des  cloches  ;  l'embarras  égale  la 
dépenfe.  Les  planches  ainfi  prépa- 
rées &  gouvernées  ,  donnent  du 
fruit  pendant  fix  femaines  ou  deux 
mois.  » 

»  On  obfervera  ,  pour  la  pre- 
mière fois  qu'on  réchauffera  ces 
planches  ,  de  ne  couper  le  fruit 
que  pendant  trois  femaines  envi- 
Ton.  On  les  épuiferoit  d'en  tirer  da- 
vantage. » 

Je  regretterois  le  tems  employé 
à  tranfcrire  ces  deux  méthodes  ,  û 
je  ne  refpeûois  la  loi  impofée ,  de 
faire  connoître  tout  ce  qui  a  été 
dit  fur  un  fujet  ;  &  ceux  qui  ai- 
ment les  légumes  &  les  fruits  for- 
cés ,  ne  me  pardonneroient  pas  de 
les  avoir  paffées  fous  filence. 

Y  II.  Des  enneiHUdes  afperges.  Les 
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uns  s'attaquent  aux  racines ,  les  au- 
tres aux  tiges. 

Il  eft  aifé  de  préfumer  que-  dans 
une  terre  légère  &  plus  fumée  que 
le  refte  du  jardin ,  les  infectes  y 
accourront  detoutepart.  Le  hanne- 
ton y  trouve  une  retraite  commode 
pour  s'enterrer  &c  s'y  métamor- 
phofer  en  larve,  qu'on  nomme  ver 
blanc,  turc,  &c.  (  voyelle  mot  Han- 
neton )  fi  terrible  Se  li  deftrufteur 
des  racines  des  plantes.  La  courdl- 
Iière  ,  ou  taupe-grillon  ,  ou  courte- 
rolle,  (voyelle  mot  COURTILLIÈRE ) 
s'emprefTe  de  venir  dépofer  fes  œufs 
dans  ce  fumier ,  &  tout  jardinier 
connoît ,  par  une  fatale  expérience , 
combien  cet  infecte  eft  redoutable. 
L'huile,  il  eft  vrai,  mife  dans  les 
trous  fabriqués  par  ces  infectes  ,  & 
chaffée  par  l'eau  dans  fes  routes 
fouterraines  ,  le  font  périr  ;  mais 
fouvent  cette  eau  abondante  fait 
pourrir  les  pattes. 

Toute  efpèce  de  limace  &  de 
limaçon  fe  jette  avec  avidité  fur 
la  jeune  tige  de  l'afperge ,  fur-tout 
dans  les  terrains  humides  &  dans 
les  années  pluvieufes.  Le  foir ,  à  la 
lumière  ,  &  de  grand  matin  ,  on  les 
verra  chercher  leur  nourriture  ; 
c'eft  le  tems  de  les  prendre  &  de 
les  fuivre  jufque  dans  leurs  retrai- 
tes ;  la  route  eft  marquée  par  leur 
bave. 

Dans  les  années  fèches  ,  ce  font 
les  pucerons ,  une  chenille  verdâ- 
tre,  dont  on  fe  débarraffe  en  fe- 
couant  les  tiges  fur  du  linge  ;  plu- 
fieurs  petits  fearabées  ,  Sic. 

Le  feul  moyen  de  détruire  le 
puceron ,  eft  de  facrifier  les  tiges 
qui  en  font  infectées  ;  on  préferve 
les  autres.  Les  fearabées  ,  moins 
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nombreux,  Ô£  beaucoup  plus  gros, 
fe  diftinguent  aifément.  On  les  voit 
fur  le  fommet  de  la  tige  ,  qu'ils  ont 
bientôt  cernée  &  dévorée.  On  les 
ramafîe  l'un  après  l'autre  ,  &  on 
les  écrafe. 

M.  Mallet  a  publié  une  recette  , 
qu'il  dit  infaillible  ,  pour  faire  périr 
les  infeâes  qui  s'attachent  fur  les 
afperges ,  comme  fur  les  autres  lé- 
gumes ;  elle  coûte  peu  à  effayer. 

Prenez  des  feuilles  d'aulne,  rem- 
plifTez-en  un  tonneau  jufqu'au  tiers  ; 
rempliflez-le  d'eau,  &  remuez  tous 
les  jours.  Quinze  jours  après  ,  cette 
infufion  aura  la  propriété  de  faire 
périr  tous  les  infeftes  en  arrofant 
les  plantes.  On  renouvelle  les  feuil- 
les à  mefure  qu'elles  pourrifîent  : 
on  peut  conferver  ce  mélange  pen- 
dant deux  mois  ;  il  n'en1  pas  nuifible 
aux  plantes.  Ce  procédé  eft  fondé, 
dit  M,  Mallet  >  fur  ce  que  jamais 
infecte  ne  s'attache  aux  feuilles 
d'aulne,  Cette  propofition  efl:  trop 
générale  ,  &  j'ai  la  preuve  con- 
traire. La  feixille  de  noyer ,  géné*- 
ralement  parlant ,  auroit  la  même 
propriété. 

VIII.  Des  propriétés  de  l'afperge. 
La  racine  efl:  inodore  ,  d'une  faveur 
douce  &  fade.  L'afperge  donne  £ 
l'urine  urîe  odeur  nauféabonde. 
Quelques  gouttes  d'huile  de  térér 
benthine  jetées  dans  les  vafes  de 
nuit ,  décompofent  cette  odeur  &  la 
changent  complètement. 

On  place  les  racines  au  rang  des 
cinq  grandes  racines  apéritives.  On 
preferit  les  racines  à  la  dofe  de 
demi- once  ,  ou  d'une  once  pour 
chaque  pinte  d'infufion.  Les  tiges 
font  preferites  depuis  une  à  deux  , 
(dans  une  décoction  de  huit  onces 
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d'eau.  On  a  beaucoup  &  trop  vanté 
leurs  propriétés  pour  expulfer  les 
graviers  ,  contre  les  hydropifies  , 
les  maladies  du  foie. 

L'ufage  le  plus  fréquent  de  l'af- 
perge ,  eft  pour  la  cuifine.  En  Pro- 
vence ,  en  Languedoc  ,  dans  nos 
provinces  méridionales ,  on  trouve 
une  afperge  dont  la  tige  devient 
ligneufe  ,  fon  écorce  blanche  ,  &C 
dont  les  feuilles  font  courtes  ,  du- 
res, aiguç's  >  légèrement  piquantes. 
C'efl  l'afparagus  antifolius  du  che- 
valier Von  Linné.  Le  peuple  en 
mange  les  jeunes  tiges,  tant  qu'elles 
font  herbacées  ;  leur  goût  eft  fau- 
vage  &C  un  peu  amer.  Elle  croît 
le  long  des  chemins  ,  dans  les 
haies ,  &c. 

ASPIC.  (  Foyei  Lav ANPE  ) 

ASPHYXIE,  &  les  accidens 
mortels  occajîonnès  'par  des  vapeurs 
fuffoquantes  ,  tilles  que  celles  qui 
s'exhalent  du  charbon  allumé  ,  des 
liqueurs  en  fermentation  ,  des  fojfes  , 
des  puits  fermés  depuis  long-tems ,  des 
latrines ,  du  tonnerre  ,  du  froid  ,  des 
lampes  &  des  chandelles  allumées  dans 
de  petits  endroits  ;  de  Cafphyxie  des 
noyés ,  &  des  gens  qui  travaillent  aux; 
mines.  ■ 

On  donne  en  général  le  nom  à'af- 
pkyxie  ,  qui  veut  dire  fans  pouls  , 
à  toute  affeâion  dans  laquelle  le 
malade  perd  tout  à  coup  l'ufage  des 
fens ,  tant  internes  qu'externes  ,  du 
pouls  ôf ,  de  la  refpiration  :  or  , 
différentes  caufes  peuvent  donner 
naiflançe  à  cette  maladie  ,  fi  reflem- 
blante  à  la  mort. 

i°.  Les  vapeurs  fuffoquantes  du 
charbon  allument 
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2°.  Les  vapeurs  qui  s'exhalent 
des  fubftances  en  fermentation, 

3°.  Les  vapeurs  qui  fortent  des 
foffes  &  des  puits  bouchés  depuis 
long-tems. 

4°.  Des  vapeurs  des  latrines. 

<°.  Les  effets  du  tonnerre. 

6°.  Les  effets  du  froid. 

7°.  Les  exhalaifons  des  lampes 
&  des  chandelles  dans  les  petits  en- 
droits. 

8°.  Des  noyés. 

99.  Des  gens  qui  travaillent  aux 
mines. 

Tous  ces  objets  font  de  la  plus 
grande  importance  ,  &  nous  allons 
les  examiner  par  ordre.  Il  eft  nécef- 
faire  de  dire  un  mot  de  l'air  avant 
que  d'entrer  dans  les  détails  de  tous 
les  accidens  qui  fuivent  la  corrup- 
tion de  cet  élément.  Quoique  les 
habitans  de   la  campagne  foient 
moins  expofés  que  les  habitans  des 
villes  ,  aux  maladies  qui  naiffent 
dans  un  air  chargé  de  vapeurs  dan- 
gereufes ,  cependant  l'ignorance  &C 
le  peu  de  foins  .qu'on  prend  de  leur 
exiftence ,  les  expofent  aux  effets 
mortels  de  certaines  exhalaifons. 
•  L'air  que  nous  refpirons  peut 
être  altéré  de  plulieurs  manières , 
par  des  évaporations  de  différente 
nature  ,  capables  de  nuire  confi- 
dérablement  à  la  fanté  de  ceux  qui 
le  refpirent  :  ces  effets  font  quel- 
quefois très-rapides,  &  quelquefois 
ils  font  très-lents.  L'air  qui  a  paffé 
à  travers  le  charbon ,  l'air  qui  n'elt 
pas  renouvelé  dans  les  endroits 
fortement  échauffés  par  les  poêles, 
par  le  feu  ardent  des  cheminées  ; 
l'air  des  chambres  fort  éclairées 
par  la  multiplicité  des  chandelles 
&  des  bougies ,  eft  fort  mal-fain  ; 
de-là  naît  le  danger  de  dormir  dans 
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les  endroits  où  on  brûle  du  char- 
bon. Les  vapeurs  qui  s'élèvent  du 
"vin  ,  du  cidre  ,  de  la  bière  ,  &  de 
toutes  liqueurs  qui  fermentent  , 
font  auffi  mortelles  que  l'air  qui  a 
paffé  par  le  charbon  allumé..  On  a 
donné  ,  de  nos  jours  ,  le  nom  de 
gas  ou  à'air  fixe ,  &c,  à  ces  diffé- 
rentes vapeurs ,  qui  ne  font  pas  de 
l'air  ,  mais  des  vapeurs  acides ,  plus 
ou  moins  pernicieufes,  ôc  qui ,  in- 
troduites dans  la  poitrine  f  y  cau- 
fent  les  plus  grands  ravages.  Il  eft 
tellement  dangereux  d'entrer  dans  un 
cellier,  ou  dans  un  lieu  quelconque 
qui  renferme  des  liqueurs  en  fer- 
mentation ,  qu'on  a  vu  des  malheu- 
reux y  expirer  en  très-peu  de  tems. 
Les  fouterrains  fermés  depuis  long- 
tems,  les  puits  qui ,  depuis  longues 
années ,  n'ont  pas  été  nettoyés  , 
exhalent   des   vapeurs  nommées 
méphitiques  ,  auffi.  meurtrières  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  , 
&c  il  ne  faut  y  defcendre  que  lorf- 
qu'on  a  purifié  ces  lieux  des  va- 
peurs qu'ils  contiennent. 

Quand  on  veut  favoir  fi  ces  lieux 
renferment    des    vapeurs  dange- 
reufes,  onydefcend,  par  le  moyen 
d'une  corde  ,  quelques  fubftances 
enflammées  ;  fi  ces  fubftances  con- 
tinuent à  brûler ,  on  peut  defcendre 
en  toute  fureté  dans  ces  lieux  ;  mais 
fi  au  contraire  les  fubftances  en- 
flammées ,  telles  que  de  la  chan- 
delle ,  du  bois ,  &c.  s'éteignent  , 
ces  endroits  contiennent  des  va- 
peurs meurtrières ,  &  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d'y  defcendre  , 
fans  quoi  l'on  s'expofe  à  perdre 
la  vie. 

Les  perfonnes  fuffoquées  par  les 
vapeurs  des  mines ,  &  celles  qui 
font  Jrappées  de  la  foudre ,  font 
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dans  le  même  cas  que  celles  qui  ont 
reipiré  l'air  méphitique  des  caves  , 
des  latrines ,  des  puits ,  des  fouter- 
rains ,  &c  du  charbon  allumé. 

Charbon  allumé.  Lorsqu'une  per- 
fonne  a  refpiré  les  vapeurs  du  char- 
bon allumé  ,  elle  tombe  privée  de 
tous  fes  fens  ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes ;  alors  il  faut  promptement 
la  transporter  à  l'air  libre  ,  dans  une 
cour ,  s'il  eft  poffible ,  lui  appuyer 
la  tête  contre  le  mur  ,  &c  lui  jeter 
au  vifaçe  de  l'eau  froide.  Il  faut 
continuer  cet  exercice  pendant  des 
heures  entières  fans  interruption  : 
plufieurs  perfonnes  doivent  être  oc- 
cupées à  tenir  de  l'eau  froide  toute 
prête  ,  afin  que  celles  qui  la  jettent 
au  vifage  du  malade  n'en  manquent 
pas  :  on  continue  jufqu'à  ce  que  le 
malade  éprouve  quelques  hoquets  ; 
alors  on  jette  dans  un  verre  d'eau 
huit  à  dix  gouttes  d'alcali  volatil ,  &; 
on  tâche  de  le  faire  avaler  au  malade 
en  lui  tenant  la  bouche  entr'ouverte 
par  le  moyen  de  petits  morceaux 
de  bois  qu'on  place  entre  les  dents  ; 
on recommenceles projetions  d'eau 
froide  ,  &  on  ne  les  fufpend  par 
intervalles  ,  que  pour  réitérer  la 
boiflbn  d'alcali  volatil  par  gouttes 
dans  l'eau. 

Après  les  hoquets  ,  le  malade 
éprouve  des  vomiffemens  6c  des 
tremblemens  ;  alors  on  le  porte 
dans  un  Ht  légèrement  chaud  ;  on 
lui  frotte  tout  le  corps  avec  des 
linges  fecs  &  un  peu  rudes  ;  on 
laifle  toujours  circuler  dans  la  cham- 
bre un  courant  d'air  ;  on  continue 
à  lui  donner  de  rems  en  tems  quel- 
ques gouttes  d'alcali  volatil  dans  de 
l'eau ,  ôc  on  lui  fait  prendre  des 
lavemens  avecle  favon  ôc  lesfeuilles 
de  féné. 
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On  ne  doit  jamais  employer  la 
faignée  dans  cet  état  ;  on  tueroit 
infailliblement  le  malade;  il  exifte 
très-peu  de  circonftances  dans  lef- 
quelles  elle  foit  néceflaire  :  mais 
quand  elle  eft  indiquée  ,  il  ne  faut 
jamais  l'employer  que  le  malade  ne 
foit  revenu  à  lui  :  alors  s'il  eft  d'un 
tempérament  fanguin  ,  fi  fon  pouls 
eft  dur  &  plein  ,  s'il  fe  plaint  de 
maux  de  tête  violens ,  on  lui  fait 
mettre  les  pieds  dans  l'eau  tiède  ; 
on  le  faigne  du  bras  ou  du  pied,  fi 
les  accidens  font  forts,  ou  de  la 
gorge ,  s'ils  vont  toujours  en  croif- 
fant.  Comme  cet  état  devient  alors 
apoplectique  ,  nous  renvoyons  à 
l'Apoplexie. 

Émanations  des  fubflances  qui  fer- 
mentent ,  des  puits ,  des  mines  ,  des 
fouterrains ,  des  latrines ,  des  caves  , 
de  la  foudre ,  du  froid ,  des  noyés. 
Lorfque  l'on  s'expofe  aux  vapeurs 
contenues  dans  l'air  des  puits  ,  des 
fouterrains  ,  des  latrines  &  des  ca- 
ves ,  on  éprouve  les  mêmes  accidens 
que  fi  on  avoit  reipiré  les  vapeurs 
du  charbon  ,  &c  les  fecours  doivent 
être  les  mêmes. 

Les  noyés  &  les  gens  frappés  par 
la  foudre  ,  meurent  de  même  que 
les  afphyxiés.  Dans  l'article  des 
Noyés  ,  nous  ajouterons  quelques 
additions  à  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  fur  cet  article.  Nous  croyons 
très-intéreffant  de  ne  point  omettre 
les  moyens  propres  à  purifier  l'air 
infe&é  des  puits,  fouterrains ,  caves, 
mines  ,  latrines  ,  &c. 

Il  eft  prouve  que  l'eau  réduite 
en  vapeurs  ,  eft  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  purifier  l'air  corrompu 
par  les  émanations  dangereufes  du 
charbon  allumé.  Or ,  il  eft  d'une 
néceffité  indifpenfable  de  verfer  de 

l'eau 
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ï*eau  en  grande  quantité  dans  tous 
les  lieux  infeâés  de  ces  vapeurs  , 
en  établilTant  en  outre  une  commu- 
nication avec  l'air  extérieur.  Dans 
les  cabanes  qu'habitent  les  gens  de 
la  campagne  ,  le  froid  n'eft  d'ordi- 
naire combattu  que  par  des  poêles, 
ou  par  du  charbon  allumé;  chez 
les  artifans ,  qui ,  par  état ,  font 
beaucoup  d'ufage  de  charbon  ,  les 
vapeurs  méphitiques  infectent  tou- 
jours l'air  que  ces  infortunés  refpi- 
rent,  6c  on  parviendra  à  le  corri- 
ger ,  en  expofant  fur  les  poêles 
ou  près  des  foyers  ,  de  grandes 
jattes  remplies  d'eau ,  qu'on  renou- 
vellera fouvent. 

Dans  les  foffès  d'aifance.  Il  faut 
jeter  dans  ces  lieux  une  grande 
quantité  de  chaux  vive  ;  &  au- 
paravant d'y  defcendre  ,  il  faut 
eflayer  fi  l'air  eft  purifié  ,  en  y 
plongeant  des  chandelles  allumées , 
ou  de  la  paille  &  du  bois  embra- 
fés  ;  fi  ces  fubftanees  ne  s'étei- 
gnent pas,  l'air  eft  pur,  on  peut 
y  travailler  ;  fi  au  contraire  elles 
s'éteignent  ,  l'air  eft  encore  cor- 
rompu'&  meurtrier ,  &  il  faut  bien 
fe  garder  d'y  defcendre. 
•  Le  froid.  Les  gens  vivement  at- 
taqués par  le  froid  ,  -font  dans  l'état 
des  afphyxiés  privés  de  fentimens, 
tant  internes  qu'externes  :  il  eft 
rare,  dans  nos  climats,  de  voir  des 
effets  auflï  terribles  du  froid  ;  mais 
quelques  exemples  fuffifent  pour 
que  nous  ne  négligions  pas  de  traiter 
de  cet  objet  d'autant  plus  impor- 
tant ,  qu'il  regarde  cette  partie  de 
la  nation  la  moins  eftimée ,  quoique 
la  plus  eftimable  ,  les  habitans  de  la 
campagne. 

Quand  une  perfonne  vivement 
attaquée  par  le  froid ,  a  demeuré 
t'ont*  II. 
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plufieurs  heures  couchée  dans  là 
neige  ,  ou  fur  la  glace  ,  expofée  à 
toutes  les  rigueurs  du  froid  le  plus 
vif,  il  faut  lui  faire  des  fricf  ions  par 
tout  le  corps  avec  de  la  neige ,  fi  * 
on  peut  s'en  procurer  ,  ou  avec  des 
linges  trempés  dans  l'eau  froide  ; 
il  faut  bien  fe  garder  de  l'expofer  à 
la  chaleur  ;  il  eft  d'obfervation  que 
les  fruits  ou  légumes  gelés  fe  cor- 
rompent quand  on  les  plonge  dans' 
l'eau  chaude  avant  de  les  avoir 
laiffés  quelque  tems  dans  l'eau  froi- 
de. La  même  chofe  arrive  aux  par- 
ties du  corps  frappées  du  froid  ; 
elles  tombent  en  gangrène  fi  on  les 
expofe  à  la  chaleur ,  &  la  gangrène 
fe  déclare  avec  autant  de  célérité 
que  le  degré  de  chaleur  eft  plus 
fort  :  les  engelures  ne  doivent  leur 
naiffance  qu'à  la  pernicieufe  mé- 
thode d'expofer  à  une  chaleur  très- 
vive  ,  les  pieds  ouïes  mains  engour- 
dies par  le  froid. 

Après  avoir  frotté  tout  le  corps 
avec  de  la  neige,  ou  avec  des  linges 
trempés  dans  de  l'eau  froide ,  rien 
n'eft  plus  falutaire  qu'un  bain  froid 
dans  lequel  on  plonge  le  malade 
l'efpace  d'une  demi-heure.  En  for- 
tant  du  bain  on  recommence  les 
frictions  ;  dès  que  le  malade  donne 
quelques  lignes  de  connoiftance ,  on 
lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d'al- 
cali volatil  ,  dans  un  peu  de  vin 
tiède  ;  on  le  place  dans  un  lit  baf- 
finé  &  peu  chaud  ;  on  continue  les 
frictions  avec  des  flanelles  fèches  ; 
on  place  le  malade  à  cette  époque, 
quelque  tems  dans  un  bain  tiède  ; 
on  lui  donne  quelques  cuillerées 
de  bouillon  ;  on  le  nourrit  long- 
tems  de  cette  manière  avec  précau- 
tion :  en  fuivant  cette  conduite 
di&ée  par  l'expérience,  &  confirmée 
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par  le  raifonnement,  on  parvient  h 
rappeler  à  la  vie  ces  victimes  dé- 
plorables de  l'inclémence  des  fai- 
fons.  Toute  la  conduite  confifte  à 
i  rétablir  la  chaleur  par  degré  ;  fi  on 
la  faifoit  reflentir  promptement  & 
fortement  ,  le  malade  ne  tarderoit 
point  à  expirer  viûime  de  ce  trai- 
tement condamné  par  l'expérience , 
feul  juge  capable  de  prononcer  dans 
des  circonftanees  auffi  délicates. 
Des  noyés.  (  V oye^  ce  mot  ) 

ASPIRATION  DES  PLANTES. 
Ce  mot  défigne  l'action  par  laquelle 
le  végétal  comme  l'animal  pompe 
l'air  qui  l'environne,  &  qui  doit 
fervir  ou  à  fa  nourriture,  ou  au 
feul  mécanifme  de  la  refpiration. 
Nous  distinguons  donc  ici  l'afpira- 
tion  de  la  fuccion.  C'efi  par  la  fuc- 
cion  que  les  plantes  attirent  tk. 
pompent  les  fluides  ,  tels  que  l'eau , 
la  féve  ,  &c.  6c  l'air  efl:  le  fujet 
feul  de  l'afpiration.  Cette  cliftindtion 
fera  encore  bien  plus  fenfible  lorf- 
que  nous  parlerons  de  la  manière 
dont  les  plantes  fe  nourrifïent. 

Toutes  les  parties  de  la  plante 
font  douées  de  la  propriété  d'afpirer 
l'air  dans  lequel  elles  vivent  ;  on 
peut  voir  au  mot  Air,  la  quantité 
prodigieufe  que  les  feuilles  en  ab- 
forbent  dans  un  tems  donné.  L'é- 
corce  &  les  racines  ,  fur  -  tout  les 
plus  petites  ,  comme  le  chevelu  , 
font  garnies  d'une  infinité  de  bou- 
ches ,  dont  les  unes  afpirent  &  les. 
autres  expirent  l'air.  Il  eft  probable 
que  ces  ouvertures  ne  font  pas  les 
mêmes  par  lesquelles  les  autres 
fubftances  nutritives  pénètrent  dans 
l'intérieur  du  végétal  ;  du  moins 
nous  voyons  &  nous  connoiffons 
flans  la  plante  des  vaifTeaux  à  air, 
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&  des  vaiffeaux  à  fluides  ,  qui  n'ont 
pas  les  mêmes  orifices ,  ni  le  même 
cours.  Le  microfcope  le  phis  par- 
fait n'a  pu ,  jufqu'à  préfent ,  diftin- 
guer  ces  orifices  les  uns  des  autres  'r 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  fenfibles  , 
ils  n'en  font  pas  moins  exiftans. 

Quel  efl  le  principe  de  cette  pro- 
priété du  végétal  ?  quel  eft  le  jeu  , 
quels  font  les  reflbrts  que  la  plante 
fait  mouvoir  pour  afpirer  une  mafTe 
d'air  ?  Ce  myftère  efl:  encore  un 
fecret  pour  nous.  L'anatomie  des 
végétaux  eft  trop  peu  avancée  ;  nos. 
connoifTances  font  encore  trop  bor- 
nées dans  cette  partie  pour  nous 
flatter  de  l'expliquer  avec  précifion. 
Si  nous  pouvons  raifonner  avec  une 
certaine  vérité  fur  la  refpiration 
animale,  c'eft  que  toutes  les  parties 
de  l'organe  qui  l'opèrent  nous  font 
affez  bien  connues.  Étudions  les 
plantes  avec  autant  d'ardeur ,  le 
flambeau  de  l'expérience  à  la  main  , 
Se  nous  pourrons  alors  découvrir 
une  infinité  de  vérités  intéreffantes. 
(  Voyt\_  Air  ,  Plantes  ,  Respira- 
tion.) M.  M. 

AS  S  A  FŒTIDA  ;  fubftance 
très-employée  par  les  maréchaux. 
C'eft  un  fuc  gommo-réfineux  que 
l'on  tire  principalement  de  la  racine 
d'une  plante  ombellifère  qui  croît 
en  Perfé  ,  dans  les  environs  d'He- 
raat,  &  qu'on  y  nomme  hingifeh* 
Les  perlans  incifent  la  racine ,  il 
en  découle  un  fuc  laiteux  ,  un  peu 
roux  ,  d'une  faveur  acre  &c  amère, 
d'une  odeur  très-puante  ,  &  on  le 
fait  fécher  au  foleil.  Les  indiens 
adultèrent  ce  fuc  quand  il  n'eft  pas 
encore  épaiflî  ,  en  y  mêlant  de  la 
farine  de  féve.  Le  goût  &  la  vue 
décèlent  la  fraude  ,  qu'on  reconnoît 
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encOre  mieux  en  délayant  le  fuc  , 
d'abord  dans  l'eau  tiède  qui  diflbut 
la  partie  gommeufe  ;  on  filtre  la  li- 
queur ;  ce  qui  refte  fur  le  filtre  eft 
jeté  dans  Tefprit-de-vin  bien  dé- 
phlegmé  ;  il  diffout  la  racine.  On 
filtre  encore  de  nouveau  ,  &  ce  qui 
refte  eft  l'addition  des  fubftances 
étrangères. 

Lorfque  les  maréchaux  emploie- 
ront Tafia  fcetida  pour  vos  bêtes  , 
examinez-le  auparavant.  Le  bon  eft 
en  maffe ,  rempli  de  larmes  blan- 
ches ,  fec  ,  d'un  blanc  jaunâtre 
quand  il  eft  coupé  frais  ,  fe  chan- 
geant peu  de  tems  après  en  un  beau 
rouge  tirant  fur  le  violet.  Son  odeur 
eft  femblable  à  celle  de  l'ail.  Rejetez 
celui  qui  eft  gras ,  falé  ,  rempli  de 
terre  ,  de  même  que  le  noir. 

Il  caufe  aux  organes  de  la  bouche 
«ne  chaleur  allez  vive  ,  fait  beau- 
coup faliver  ,  &  réveille  l'appétit 
de  l'animal.  On  Tadminiftre  inté- 
rieurement fous  forme  de  bol;  la 
dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu'à 
deux  onces  pour  le  bœuf  &  le  che- 
val. La  manière  de  faire  ce  bol  eft 
de  pulvérifer  Tafia  fcetida ,  &  de 
l'incorporer  avec  fuffifante  quantité 
de  miel.  La  dofe  pour  les  brebis  eft 
depuis  deux  drachmes  jufqu'à  une 
once. 

On  l'emploie  encore  en  majliga- 
dour.  (Fbyei  ce  mot)  A  cet  effet 
réduifez-le  en  poudre  fubtile  ,  & 
enveloppez  cette  poudre  d'un  mor- 
ceau de  toile  dont  vous  formerez 
un  nouet.  Attachez-le  au  maftiga- 
dour  ,  ou  à  une  efpèce  de  mors. 

Cette  fubftance  eft  très-utile  pour 
difliper  les  coliques  venteufes,  & 
dans  la  fourbure.  (Voy.  ce  mot)  Sans 
aucun  fondement,  plufieurs  perfon- 
aes  ont  avancé  que  Tafia  feetida  purge 
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la  brebis  ;  qu'il  corrige  le  mauvais- 
effet  des  plantes  vénéneufes ,  guérit 
les  blefiures  faites  par  les  bêtes 
venimeufes ,  les  animaux  enragés  , 
&  que  fa  vapeur  s'oppofe  aux  accès 
des  retours  èpileptiques. 

Ce  remède  eft  vraiment  incifif  Se 
échauffant.  On  le  preferit  quelque- 
fois avec  fuccès  dans  les  fuppref- 
fions  du  flux  menftruel ,  des  lochies , 
des  pertes  blanches  ,  lorfque  les 
feuilles  de  rue  ou  de  fabine  n'ont 
été  d'aucune  utilité. 

ASSOUPISSANT.  {  Foye^ 
Narcotique  ) 

ASSOUPISSEMENT,  Médecine 
Vétérinaire.  Le  cheval ,  le  bœuf 
&  le  mouton ,  font  quelquefois  at- 
teints de  ce  mal.  Nous  en  diftin- 
guons  de  deux  efpèces  :  l'un  natu- 
rel ,  qui  ne  provient  d'aucune  in- 
difpofition  interne.  Il  eft  occafionné 
par  la  fatigue ,  la  grande  chaleur  , 
la  pefanteur  de  Tatmofphère  &  au- 
tres caufes  femblables.  Dans  celui- 
ci  ,  l'animal  porte  la  tête  baffe  ;  il 
paroît  comme  endormi  tk.  mange 
lentement  ;  l'autre ,  qui  naît  de  quel- 
quelque  dérangement  ou  vice  de  la 
machine ,  &c  que  nous  attribuons  à 
toutes  les  cailles  qui  empêchent  les 
efprits  de  fluer  &  de  refluer  libre- 
ment &  en  affez  grande  quantité  , 
de  la  moelle  du  cerveau  par  les 
nerfs  dans  les  organes  des  fens  ; 
&  des  mufcles  qui  obéiffent  à  la 
volonté  de  ces  organes,  à  l'origine 
de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cer- 
veau. Ces  caufes  font  toutes  celles 
qui  peuvent  produire  Tépaifiiffement 
du  fan  g  &  la  pléthore  ,  tels  que  le 
travail  exceflif ,  la  longue  expofi- 
tion  aux  ardeurs  du  foleil ,  la  trop 
G  a 
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grande  quantité  d'alimens  ,  leur 
mauvaife  qualité  :  les  vaiffeaux  de 
là  tête  font  alors  diftendus ,  les  yeux 
enflammés ,  la  bouche  chaude ,  le 
pouls  plein  &  fort ,  l'animal  ne  fe 
remue  qu'avec  peine  ;  quand  il  eft 
couché ,  il  eft  impoffible  de  le  faire 
lever  ;  il  refufe  de  manger  :  le  mou- 
.ton  a  beaucoup  de  peine  à  fe  rendre 
à  la  bergerie  ;  à  peine  y  eft-il  ar- 
rivé ,  qu'il  fe  couche  ,  fe  met  en 
peloton ,  Se  ne  fait  aucun  mouve- 
ment. 

Les  chevaux  qui  ont  une  tête 
graffe  &  une  groffe  ganache  ,  font 
plus  fujets  à  cette  maladie  que  les 
autres.  Le  bœuf  y  eft  encore  plus 
expofé  que  le  cheval.  Le  fang  de 
cet  animal  fe  raréfie  beaucoup  en 

-été,  fur-tout  lorfqu'il  travaille.  Il 
étend  les  vaiffeaux  déjà,  tendus  par 

.  eux-mêmes  ;  tout  fon  corps  réfifte 
à  cet  effort  ,  excepté  le  cerveau  & 
le  cervelet  ,  où  toute  l'action  eft 
employée  à  le  comprimer  ;  d'où  il 

.  s'enfuit  l'afloupiflement ,  &  quel- 
quefois l'apoplexie.  Dans  ce  der- 
nier cas  ,  le  bœuf  perd  toute  con- 
noiflance  ;  il  eft  privé  de  mouve- 
ment &  de  fentiment  ,  tombe  tout 
à  coup ,  &  pafle  pour  ainfi  dire  ,  en 
un  clin  d'œil  ,  de  la.  plus  grande 
vigueur  au  plus  grand  dépérifle- 
ment ,  &  de  la  vie  à  la  mort ,  fans 
qu'il  foit  poffible  de  le  fecourir. 

L'affoupifTement  de  la  première 
efpèce  cède  à  l'ufage  des  breuvages 
tempérans  nitrës  ,  aux  lavemens 
émolliens  &  au  repos.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  du  fécond  ,  qui,  outre 
ces  remèdes  ,  exige  des  faignées 
répétées ,  fur-tout  à  l'arrière-main, 
en  obfcrvant  ,  quant  au  mouton  , 
de  la  proportionner  à  fes  forces  & 
■A  fon  âge.  Trois  onces  fuffifent  à 
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cet  animal  chaque  fois.  On  traité 
de  même  l'afïbupiffement  qui  re- 
connoît  pour  caufe  un  coup  vio- 
lent donné  fur  la  tête  ;  mais  dans 
celui  qui  eft  l'effet  d'une  tumeur 
placée  fur  le  fommet  de  cette  partie  f 
il  eft  effentiel  de  débrider  la  plaie 
pour  donner  iflue  à  la  matière  , 
fans  quoi ,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé  ,  elle  gagneroit  la  moelle  de 
l'épine ,  &  le  cheval  feroit  en  dan- 
ger de  mourir  fubitement.  M.  T. 

ASTER,  ou  Œil  de  Christ; 
M.  Tournefort  place  cette  plante 
dans  la  quatrième  feâion  de  la  qua- 
torzième clafFe  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleurs  radiées,  &à  femences 
couronnées  d'aigrettes.  Il  l'appelle  , 
d'après  Bauhin ,  afler  atticus  cœruleus 
vulgaris.  M.  le  chevalier  Von  Linné 
la  claffe  dans  la  fingénéfie  polyga- 
mie fuperflue  3  &  la  nomme  afler 
amdlus. 

Fleur  y  radiée  ,  c'eft-à-dire,  com- 
posée de  flzùrs  à  fleurons  ,  &  de 
fleurs  à  demi -fleurons ,  (  vaye^  ces 
mots)  portées  fur  le  même  calice 
D  ;  les  fleurons  C  occupent  le 
centre  de  la  fleur  nommé  difyuç  , 
(  voyt\  ce  mot  )  &  les  demi-  fleurons 
B  ,  la  circonférence  appelée  tou~ 
ronne.  Les  fleurons  font  hermaphro- 
dites ,  &c  les  demi-fleurons  femelles. 
Le  calice  -commun  à  ces  deux  efpè- 
ces  de  fleurs  ,  eft  repréfenté  en  D. 

Fruit  ;  les  femences  E  font  foli- 
-taires,  ovales,  couronnées  d'une  ai- 
grette fimple. 

Feuilles ,  d'une  feule  pièce  ,  nul- 
lement portées  par  des  pétioles, 
mais  adhérentes  à  la  tige  ;,  elles  font 
entières  ,  oblongues  ,  rudes ,  mar- 
.quées  de  trois  nervures, 

Raçine  A,  rameufe,  fibreufe. 
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Port.  Les  tiges  font  herbacées  ^ 
hautes  de  plusieurs  pieds ,  dures  , 
rameufes  ;  elles  fe  partagent  à  leurs 
fommités,  en  plufieurs  petites  bran- 
ches terminées  par  des  fleurs  blettes, 
quelquefois  violettes  ou  purpurines, 
quelquefois  blanches  &  jaunes  dans 
le  milieu.  Les  feuilles  font  placées 
alternativement  le  long  des  tiges. 

Lieu.  Les  collines  de  l'Europe 
méridionale;  cultivée  dans  les  jar- 
dins. La  plante  eft  vivace  par  fes 
racines  ;  elle  fleurit  au  commence- 
ment de  l'automne. 

Propriétés.  Ses  feuilles  ont  un  goût 
légèrement  amer  &  aromatique.  On 
les  regarde  comme  apéritives ,  ré- 
folutives  &  déterfives.  Elle  eft  utile 
dans  les  inflammations  de  la  gorge , 
&  il  n'eft  pas  prouvé  qu'elle  le  Ibit 
contre  les  morfures  des  bêtes  veni- 
meufes. 

Culture.  La  forme  élégante  des 
tigeSj  la  multiplicité  des  fleurs  à 
leur  fommet ,  leurs  couleurs  tran- 
chantes ,  ont  fait  rechercher  cette 
plante  pour  les  jardins ,  où  elle 
figure  très -bien  dans  les  grandes 
plattes-bandes. 

On  fème  la  graine  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  de  Mars,  fuivant 
le  climat ,  dans  une  terre  légère  , 
un  peu  chargée  de  terreau,  ôc.elle 
lève  facilement.  Dès  que  la  plante  eft 
un  peu  forte ,  on  la  tire  de  la  pépi- 
nière pour  la  mettre  en  place.  Dès 
qu'on  a  un  pied  de  cet  after ,  il  eft 
facile  de  le  multiplier  par  boutures  , 
parce  que  la  racine  trace  beaucoup , 
&  même  c'eft  un  défaut.  Si  on  n'a- 
voit  pas  foin  chaque  année  ,  ou  au 
moins  tous  les  deux  ans ,  de  cerner 
fes  racines  ,  elles  s'empareroient 
de  toute  la  platte-bande ,  &  détrui- 
roient  les  autres  plantes.  Le  tems 
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de  lever  lès  boutures  eft  avant  o« 
après  l'hiver  ;  la  première  faifon 
vaut  mieux  ,  Se  on  faifit  le  moment 
où  les  fleurs  font  paffées. 

A  S  T*  RE  S.  Mot  générique  que 
l'on  applique  communément  aux 
étoiles  fixes ,  aux  planètes ,  aux  co- 
mètes ,  en  un  mot ,  à  tous  les  corps 
céleftes.  Cependant  il  paroît  ne 
convenir  proprement  qu'à  ceux  qui 
ont  leur  lumière  propre ,  &  qui  ne 
l'empruntent  d'aucun  autre ,  comme 
le  foleil  Se  les  étoiles  fixes. 

S'il  eft  un  article  qui,  au  premier 
coup  cl'œil ,  paroifle  étranger  au  but 
que  nous  nous  fournies  propofé 
dans  cet  Ouvrage  ,  c'eft  celui  que 
nous  traitons  à  préfent  ;  mais  qu'on 
fe  fouvienne  qu'il  n'eft  pas  moins 
eflentiel  fouvent  de  détruire  une 
erreur  accréditée  ,  que  d'enfeigner 
une  vérité  nouvelle.  Quelle  plus 
ridicule  erreur ,  que  celle  de  l'in- 
fluence des  aftres  !  &  combien  n'eft- 
elle  pas  répandue  !  Le  cultivateur 
ignorant  &  plein  de  préjugés  , 
ajoute  plus  de  confiance  dans  ces 
aftres  ,  dans  leurs  difpofitions ,  que 
dans  les  météores  qui  l'environnent, 
&  dont  l'influence  eft  réelle,  parce 
que  leur  action  eft  direcle  &c  pro- 
chaine. La  lune  ,  qui  n'abandonne 
jamais  notre  terre ,  qui  fuit  fidelle- 
ment  fes  révolutions  ,  a  bien  une 
action  marquée  fur  notre  air  &  fur 
notre  mer  ,  &  cette  action  influe 
jufqu'à  un  certain  point  fur  tous  les 
êtres  animés  de  ce  globe  ;  mais 
combien  cette  influence  eft  petite  î 
Que  doit  donc  être  celle  des  autres 
planètes  plus  éloignées  de  nous,  & 
celle  des  aftres ,  que  des  efpaces 
immenfes  &  incommenfurables  ren^ 
dent  prefqu'invifibles  ? 
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A  l'article  Almanach,  nous 
avons  déjà  recommandé  aux  curés 
Se  aux  gens  inftruits  qui  habitent 
les  campagnes  ,  de  tâcher ,  par  la 
voie  de  la  perfuafion ,  de  détruire 
infenfiblement  dans  l'efprit  des  pay- 
fans ,  l'erreur  de  l'influence  des 
aftres.  Nous  renouvelons  ici  mos 
inftances.  Inftruire  de  paroles  & 
d'exemples  ,  tel  eft  leur  devoir. 
Nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  ALMA- 
nach  ;  nous  y  renvoyons  ,  de 
même  qu'à  ceux  de.  Lune  &  d'In- 
fluence. M.  M. 

ASTRINGENT.  On  nomme 
aflringens ,  les  médicamens  qui  ont 
la  vertu  de  reflerrer  les  parties  ,  & 
d'arrêter  les  pertes  de  fang ,  les 
dévoiemens  confidérables  ,  &c  le 
cours  trop  abondant  des  humeurs. 
Il  faut  la  plus  grande  précaution 
dans  l'ufage  des  aftringens  ;  on  a  vu 
plus  d'une  fois  naître  à  la  fuite  de 
leur  ufage,  des  maladies  plus  graves 

?ue  celles  qu'on  vouloit  détruire. 
)ans  les  maladies  de  poitrine ,  8ç 
de  matrice  fur-tout,  dans  les  grands 
dévoiemens ,  il  ne  faut  les  employer 
qu'après  l'ufage  des  purgatifs.  {Voyt^ 
chacune  de  ces  maladies, &  l'article 
MÉDICAMENS.)  M.  B. 

ATMOSPHÈRE.  Toute  fubftance 
fluide  qui  environne  un  corps  de 
toutes  parts  ,  qui  en  dépend ,  qui 
lui  doit  fa  formation  &  fon  exif- 
tence,  porte  en  général  ,  dans  la 
phyuque  ,  le  nom  d'atmofphère. 
Ainfi  les  exhalaifons  odoriférantes 
qui  émanent  d'une  fleur,  forment 
une  atmofphère  autour  d'elle  ;  un 
corps  embrafé  eft  enveloppé  d'une 
atmofphère  4e  lumière  Ôf  de  chaleur  ; 
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la  terre  flotte  dans  le  centre  d\ine 
atmofphère  compofée d'air ,  d'eau, 
de  vapeurs ,  d'exhalaifons  ,  de  mo- 
lécules ,  d'émanations ,  &c.  Mille 
caufes  concourent  à  l'entretenir 
dans  fon  état  de  fluidité  &  de  mou- 
vement perpétuel.  Quelle  eft  celle 
qui  lui  a  donné  la  naiflance  ?  Quel 
eft  le  principe  qui  a  formé  autour 
de  notre  globe  ce  vêtement ,  (  fi  je 
puis  me  fervir  de  cette  expreftîon  ^ 
qui  le  revêt  de  tous  côtés  ?  A-t-il 
exifté  un  inftant  où  la  terre ,  feule 
$ç  ifolée  ,  a  circulé  au  milieu  de 
l'efpace  ?  a-t-elle  exifté  fans  atmofr 
phère  ?  Qu'eft-ce  que  cette  atmof- 
phère ?  quel  eft  fon  ufage  ?  quelles 
font  fes  influences  ?  Il  eft  peu  de 
queftions  aufli  intéreflantes  dans 
l'étude  de  la  nature  ;  il  en  eft  peu 
d'auffi  fatisfaifantes ,  parce  qu'il  en 
eft  peu  où  la  vérité  fe  rencontre 
aufli  fbuvent ,  &  d'où  l'on  tire  des 
conféquences  aufli  avantageufesdans 
la  pratique.  L'homme  le  plus  indif- 
férent trouve  du  plaifir  à  connoître , 
ou  du  moins  à  entendre  parler  de 
l'élément  au  milieu  duquel  il  ref- 
pire  ;  le  phyficien  s'applaudit  en 
calculant  fa  hauteur ,  fa  denfité ,  fes 
variations  ;  l'aftronome  eft  forcé 
d'étudier  fes  effets  dans  les  routes 
que  la  lumière  s'y  fraye.  Tout  le 
monde  voudroit  deviner  fes  vicifli- 
tudes  $c  les  caufes  qui  les  produi- 
fent,  &  le  laboureur  lui  doit  tout  : 
c'eft  de  I'atmofphère  que  dépendent 
fa  fortune  ou  fes  malheurs  ;  il  en 
éprouve  les  falutairës  influences  , 
ou  il  en  redoute  les  cruels  effets.  Le  . 
fuccès  de  fa  récolte  n'eft  pas  le  feul 
objet  qui  l'interefle  s  fa  fanté  dé- 
pend le  plus  fouvent  de  la  confti- 
tution  de  I'atmofphère  :  fage  par 
état  &  par  néceflité ,  aucun  excès 
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ne  la  dérange  ;  mais  la  moindre  al- 
tération de  ce  fluide  trouble  l'équi- 
libre de  fon  économie  ;  l'air  qu'il 
refpire  peut  devenir  un  poifon  ;  & 
tandis  que  dans  les  champs  il  va 
demander  à  la  terre  la  récompenfe 
de  fes  travaux  ,  fa  nourriture  8c 
celle  de  fa  famille  ,  il  peut  en  ren- 
trant chez  lui,  rapporter  le  germe 
de  maladies  longues  &  aiguës.  Qu'il 
importe  donc  à  tous  les  hommes  de 
connoître  l'atmofphère  ! 

Dès  l'inftant  que  le  cahos  a  été 
débrouillé  ;  que  l'ordre  &  l'harmo- 
nie ont  régné  fur  le  globe  ,  l'at- 
mofphère a  exifté  ;  c'eft-à-dire  qu'il 
s'eft  formé  autour  de  la  terre  un 
amas  d'air,  de  vapeurs  &  d'exha- 
laifons  ,  qui  toujours  en  action ,  en 
mouvement  &  en  fermentation  , 
eft  devenu  un  des  principes  abfo- 
lument  nécefTaire  &  dépendant  de 
la  terre.  Sans  doute  tous  les  aftres 
ont  de  pareilles  enveloppes  ;  mais 
laiffons  aux  aftronomes  à  difcuter 
leur  exiftence  &  leurs  effets  ,  &  ne 
nous  occupons  que  de  celle  qu'il 
nous  intéreffe  fi  fort  de  bien  con- 
noître. 

L'air  proprement  dit  ,  paraît  en 
faire  une  des  parties  principales  ; 
c'eft  lui  qui  eft  le  véhicule  des  au- 
tres j  leur  lien  ,  &  la  bafe  qui  leur 
fert  de  point  d'appui.  L'eau  réduite 
en  vapeurs  y  eft  diflbute  par  l'air , 
&  les  molécules  qui  s'exhalent  de 
tous  les  êtres  animés  &  inanimés  , 
y  flottent  librement ,  unies  aux  glo- 
bules de  l'air  &:  de  l'eau, 

L'exiftence  de  l'eau  dans  l'atmof- 
phère ,  eft  une  vérité  inconteftable 
démontrée  par  l'expérience  jour- 
nalière. Plufieurs  favans  même  , 
comme  MM.  Boerhaave  ,  Halley  , 
le  Roij  occ,  ont  calculé  la  quantité 
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qui  y  eft  répandue ,  &  ils  la  regar- 
dent comme  faifant  la  plus  grande 
partie  du  poids  d'une  maffe  d'air 
donnée.  Les  bruines  ,  les  brouil- 
lards ,  les  pluies ,  les  nuages  ,  ne 
font  que  ces  vapeurs  ,  cette  humi- 
dité affez  condenfée  pour  être  fen- 
fible.  Elle  retombe  fur  la  terre  pour 
l'entretenir  dans  cet  état  de  mol- 
lefïe  &  de  douceur ,  fi  néceffaire  à 
la  végétation.  Une  partie  de  cette 
eau  falutaire  pafle  dans  les  plantes  , 
d'où  elle  reflbrtpar  la  tranfpiration 
infenfible.  L'air  la  repompe  de  nou- 
veau pour  l'élever  dans  l'atmof- 
phère ,  où  elle  refte  fufpendue  juf- 
qu'â  ce  qu'une  nouvelle  condenfa- 
tion  la  précipite  vers  la  terre.  (Foye^ 
Pluie,  Rosée.)  Une  autre  partie 
qui  fervoit  à  humecter  la  terre  ,  eft 
reportée  en  haut ,  &c  par  la  chaleur 
même  de  la  terre  ,  ôc  par  l'action 
dufoleil.  L'évaporation  continuelle 
des  grands  amas  d'eau,  comme  des 
fleuves,  des  étangs,  des  lacs,  des 
mers ,  élève  à  chaque  inftant  une 
prodigieufe  quantité  de  vapeurs  qui 
fe  diftribuent  dans  toute  la  maffe 
d'air  qui  enveloppe  notre  globe.  Si 
dans  un  feul  jour  d'été  ,  par  le  feul 
effet  de  la  chaleur ,  il  s'exhale ,  fui- 
vant  le  célèbre  Halley,  de  lafurface 
de  la  mer  méditerranée  environ 
51,800,000,000  de  tonnes  d'eau  , 
combien  ne  doit-il  pas  s'en  évaporer 
de  la  furface  immenfe  de  l'océan  ? 
Non-feulement  la  chaleur  folaire  eft 
une  des  caufes  prochaines  de  cette 
élévation ,  mais  l'action  des  vents 
&  celle  de  la  température  de  la 
terre  ,  l'augmentent  à  chaque  inf- 
tant. 

D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  pourrait  croire  que  l'at- 
mofphère n'eft  jamais  autant  chargée 
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de  vapeurs  aqueufes ,  que  l'orfque 
une  humidité  générale  ,  une  pluie 
de  longue  durée  ,  des  brouillards 
épais  forment  le  tems  que  l'on  ap- 
pelle humide  ;  mais  c'eft  une  erreur 
vulgaire  bien  pardonnable  ,  à  la 
vérité  ,  puifqu'elle  naît  du  témoi- 
gnage des  fens  ;  le  vulgaire  n'eft 
pas  ici  le  feul  qui  s'abufe  ;  le  com- 
mun des  hommes  eft  très-perfuadé 
que  jamais  l'atmofphère  r^eft  aufïï 
dépouillée  d'humidité ,  que  lorfque 
le  tems  continue  à  être  ferein  Ô£ 
chaud.  Cependant  c'ert  tout  le  con- 
traire :  plus  la  chaleur  dure  ,  plus 
l'évaporation  eft  abondante  ,  plus 
par  conféquent  il  s'élève  de  va- 
peurs ;  ôc  la  féchereffe  de  la  terre 
ne  vient  que  de  cette  évaporation. 
Cette  eau  ,  à  la  vérité  ,  ne  s'arrête 
pas  dans  les  baffes  régions  de  l'at- 
mofphère ;  raréfiée  par  la  très- 
grande  chaleur  ,  elle  devient  plus 
légère  ,  &  fa  pefanteur  fpécifiV 
que  la  porte  dans  les  couches  les 
plus  élevées  ,  où  elle  s'étend  & 
occupe  un  très  -  grand  efpace,  La 
ténuité  de  fes  molécules ,  leur  éloi- 
gnement  réciproque  ,  la  diftance  oii 
elles  font  de  notre  globle  ,  font 
qu'elles  échappent  à  nos  yeux  \ 
mais  elles  n'en  exiftent .  pas  moins. 
Leur  préfence  s'annonce  par  l'aug- 
mentation du  poids  de  l'atmof- 
phère ,  comme  il  eft  facile  de  s'en 
affurer  par  îe  baromètre,  (  Voye.^ 
Baromètre)  Lorfque  par  leur 
rapprochement  &ç  leur  condenfa- 
tion  ,  elles  deviennent  plus  pefan- 
tes  ,  elles  retombent  alors  vers  les 
régions  inférieures  ,  &  deviennent 
fenfibles  pour  nous  par  des  effets 
immédiats.  Si  nous  confidérons  no- 
tre globe  comme  un  centre  autour 
duquel  s'étend  toute  l'atmofphère 
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par  autant  de  couches  ou  de  zones  » 
on  conçoit  facilement  que  celle  de 
la  circonférence  doit  avoir  infini- 
ment plus  de  diamètre  &  de  fur- 
face  ,  que  celle  qui  nous  avoifine 
&  nous  touche  :  par  conféquent  la 
même  maffe  d'eau,  qui  efl:  très-fen- 
fible  lorfqu'elle  flotte  au-deffus  de 
nos  têtes  ,  par  exemple  fous  la 
forme  de  brouillard ,  parvenue  vers 
les  dernières  couches ,  trouvera  un 
plus  grand  efpace  où  toutes  fes  par- 
ties pourront  s'étendre  &  s'éloigner 
les  unes  des  autres  au  point  d'être 
invifibles.  On  a  donc  tort  de  con- 
clure que  l'atmofphère  eft  plus  lé*- 
gère  &  moins  chargée  d'humidité 
parce  que  l'air  eft  plus  ferein. 

L'air  &c  l'eau  ne  font  pas  les  feuls 
principes  qui  compofent  l'atmof- 
phère ;  toutes  les  exhalaifons  &  les 
émanations  naturelles  §£  artificielles 
des  corps  fe  raffemblent  &  flottent 
dans  ce  grand  réfervoir  ,  &  y  tra- 
vaillent fans  çefle  à  de  nouvelles 
productions.  Le  règne  végétal  four- 
nit abondamment  des  parties  odo- 
rantes ,  qui  fe  mêlent  à  l'eau  &C  à 
l'air  de  l'atmofphère.  Il  en  efl:  de 
ces  parties  odorantes  ,  comme  des 
molécules  aqueufes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  tant  qu'elles  font 
réunies  £c  rapprochées,  elles  font 
fenfibles  à  l'odorat  ;  mais  dès  qu'elles 
viennent  à  prendre  plus  de  fur  face 
en  occupant  plus  d'efpaçe  ,  leur 
préfence  paroît  nulle  ,  parce  qu'elle 
ne  s'annonce  par  aucune  impreffion 
fur  nos  organes.  La  tranfpirarion 
infenfible  des  plantes  évacue  encore 
le  plus  grand  nombre  de  ieurs  prin- 
cipes ,  comme  les  parties  huileufes  , 
gommeufes  ,  féveùfes ,  réfineufes  ; 
mais  la  fecrétion  la  plus  abondante 
que  les  végétaux  rerident  à  l'atmof- 
phère ^ 
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phère,  c'eft  certainement  leur  air 
fixe  &  leur  air  inflammable.  (  Voye^ 
Air  fixe  &  Air  inflammable.  ) 
Ces  deux  fubftances  redeviennent 
parties  conftituantes  de  l'air  com- 
mun ;  abforbées  de  nouveau  par  les 
plantes ,  après  les  avoir  nourries  , 
entretenues  &c  fortifiées  ,  elles  re- 
paient encore  dans  la  marie  géné- 
rale. Cette  circulation  perpétuelle 
eft  l'ame  &  la  vie  de  l'économie 
végétale  ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  les  articles  ci-deflus. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
émanations  terreftres  ,  métalliques 
&  fluides  qui  fe  rencontrent  dans 
l'atmofphère.  Comme  ces  fubftances 
n'y  font  qu'accidentellement  ;  que 
leur  pefanteur  fpécifique  les  empê- 
che d'y  refter  long  -  tems  fufpen- 
dues ,  elles  rf  en  font  pas  parties 
conftituantes  ,  &  par  conféquent 
elles  ne  doivent  pas  entrer  dans  la 
claffe  des  principes  de  l'atniofphère. 
Les  vents ,  les  tempêtes  ,  les  bou- 
leverfemens,  les  embrafemens,  les 
travaux  des  hommes  ,  en  petit 
comme  en  grand  ;  les  opérations 
des  laboratoires  ,  des  mines  ,  des 
exploitations  ,  font  les  caufes  qui 
répandent  le  plus  fouvent  ces  mo- 
lécules dans  l'air ,  on  elles  ne  fé- 
jourrient  que  peu.  Pour  parler  plus 
exactement,  il  faudrait  dire  que  ces 
fubftances  hétérogènes  font  trans- 
portées d'un  lieu  dans  un  autre  par 
le  moyen  de  l'air  ,  &  non  pas 
qu'elles  font  partie  de  l'atniof- 
phère ,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  avancé. 

Il  faut  cependant  remarquer  que 
fouvent  l'atmofphère  d'un  pays  , 
d'un  fol ,  eft  infectée  par  les  éma- 
nations ou  les  mîafmes  peftilentiels 
cmi  s'en  exhalent.  Il  faut  attribuer 
Jom  ,  IL 
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ce  vice  plutôt  à  l'air  méphitique 
développé  par  la  fermentation  des 
végétaux  ou  des  animaux  qui  fe 
décompofent,  qu'à  des  parties  fo- 
Hdes  &  nuifibles  combinées  avec 
l'atmofphère.  C'eft  à  ces  miaf- 
mes,  à  cet  air  méphitique,  qui  fe 
trouve  toujours  fous  forme  fluide  , 
qui  pénétrent  dans  l'intérieur  de 
l'homme  &c  des  animaux  par  tous 
les  organes  ,  qui  fe  mêlent  à  fes  ali- 
mens ,  fe  dépofent  &  adhèrent  à  fes 
vêtemens  ,  qu'il  faut  attribuer  les 
maladies  épidémiques  qui  font  tant 
de  ravages.  Mais  ce  qui  prouve 
mieux  que  ces  principes  ne  font 
qu'interpofés  entre  les  molécules 
atmofphériques ,  Se  ne  font  tout  au 
plus  qu'en  diffolution  dans  l'eau  ^ 
qui  en  eft  une  partie  néceflaire  , 
c'eft  que  le  moindre  changement 
dans  la  conftitution  de  l'air  ,  un 
grand  vent  ,  une  pluie ,  une  gelée 
les  précipitent  Se  balayent  ces  cau- 
fes de  deftruction. 

II  nous  femble  donc  que  deux  prin- 
cipes concourent  effentiellement  à 
former  cette  mafTe  de  fluide  qui 
environne  notre  globe  ,  l'eau  Ô£ 
l'air  ;  Se  cet  air  encore  n'eft-il  peut- 
être  que  le  réfultat  de  la  combi- 
naifon  des  airs  dèphlogifliquè ,  fixe 
Se  inflammable.  Toutes  les  autres 
fubftances  que  l'analyfe  y  rencon- 
tre ,  n'y  font  qu'accidentellement-, 
Se  peuvent  en  être  extraites  Se  fé~ 
parées ,  fans  que  pour  cela  la  na- 
ture de  l'atmofphère  foit  détruite. 

Les  fubftances  qui  concourent  à 
compofer  l'atmofphère  ,  ne  font  pas 
le  feul  objet  important  à  çonnoître  ; 
fa  hauteur  ou  la  profondeur  de 
cette  malle  aérienne  ,  Se  fa  confti- 
tution préfente  ,  doivent  intéreffer 
le  cultivateur  phyficien.  De  cette 
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hauteur  &  de  cette  conftîtution 
actuelle',  dépendent  la  force  avec 
laquelle  elle  preffe  les  corps  qui  fe 
trouvent  plongés  dans  Ion  fein  , 
&  l'influence  qu'elle  a  fur  l'éco- 
nomie. 

Cette  hauteur  n'efl  point  facile 
à  connaître  exactement  ;  tous  les 
moyens  dont  fe  font  fervis  MM. 
Boy  le,  Mariotte  ,  Halley,  Lahire  , 
ont  donné  des  réfultats  trop  diffé- 
rens  pour  que  Ton  puiffe  compter 
fur  quelque  chofe.  Il  efl  fur  que 
l'atmofphère  efl  beaucoup  plus  éle- 
vée que  les  montagnes  les  plus  hau- 
tes. La  montagne  du  Chïmboraco  , 
dans  les  Cordillères  du  Pérou,  a, 
fuivant  les  calculs  de  MM.  Bouguer 
ce  la  Condamine  ,  près  de  3000 
toifes  de  hauteur.  Quelle  efl:  l'élé- 
vation de  l'atmofphère  au-deffus  de 
cette  montagne  ?  Elle  efl  à  la  vérité 
tle  3000  toiles  moindre  qu'au  bord 
de  la  mer ,  &  fon  poids  augmente 
en  proportion  de  fa  hauteur.  La 
phyfique  offre  un  procédé  bien 
Simple  pour  eftimer  ce  poids  &  la 
force  avec  laquelle  il  preffe  les 
corps  que  l'air  environne.  Le  calcul 
en  efl:  facile. 

On  fait  que  la  fufpenfîon  de  la 
colonne  de  mercure  dans  le  baro- 
mètre ,  (voye%_  Baromètre),  efl 
due  à  la  colonne  d'air  de  même 
bafe ,  qui  repofe  fur  la  furface  du 
mercure.  Cette  petite  colonne  de 
mercure,  de  vingt- fept  à  vingt-neuf 
pouces  ,  efl  en  équilibre  avec  une 
colonne  atmofphérique  de  même 
bafe  &  de  toute  la  hauteur  de  l'at- 
mofphère. Pour  connoître  le  poids 
de  cette  maffe  d'air ,  il  n'y  a  qu'à 
comparer  la  pefanteur  du  mercure 
avec  un  autre  fluide,  connu  comme 
l'eau.  Le  mercure  pèfe  près  de 
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quatorze  fois  plus  que  l'eau  ;  lé 
poids  d'une  colonne  de  vingt-huit 
pouces  équivaut  donc  à  celui  d'une 
colonne  d'eau  de  même  bafe  ôc  de 
trois  cents  quatre-vingt-douze  pou- 
ces ,  ou  de  trente-deux  pieds  deux 
troifièmes  de  hauteur.  Suppofons 
trente  -  deux  pieds  pour  la  facilité 
du  calcul.  La  furface  du  corps  d'un 
homme  de  moyenne  taille  ,  efl  en- 
viron de  quatorze  pieds  carrés  ;  & 
ce  corps  étant  preflé  de  toutes  parts 
par  l'air  qui  l'enveloppe  ,  cette 
prelîion  équivaudra  à  celle  d'une 
colonne  d'eau  de  trente-deux  pieds 
de  hauteur ,  &  clont  la  bafe  feroit 
égale  à  toute  la  furface  du  corps  de 
l'homme.  Veut-on  trouver  quel  efl; 
ce  poids  ,  le  calcul  fuivant  le  don- 
nera. Un  pied  cubique  d'eau  com- 
mune pèfe  70  livres  ;  une  colonne 
d'eau  d'un  pied  carré  de  bafe ,  6*£ 
de  32  pieds  de  hauteur ,  pè(e  32  fois 
70  livres  ,  ou  1240  livres.  Ainfï 
quatorze  colonnes  femblables  pèfe- 
ronténfemble  31360  livres.  Quelle 
preflion  énorme  pour  une  machine 
auflî  foible  que  celle  du  corps  hu- 
main? il  fuccomberoit  facilement 
fous  un  tel  poids ,  dont  cependant 
il  ne  s'apperçoit  pas  ,  s'il  n'étoit 
contre-balancé  par  l'air  intérieur  „ 
difféminé  entre  les  parties  de  fon 
corps. 

D'après  cette  théorie,  il  efl  facile 
de  calculer  la  preflion  de  l'atmof- 
phère fur  tous  les  corps,  fur  les 
animaux ,  comme  fur  les  plantes. 
La  proportion  efl  égale  ;  c'efl  tou- 
jours l'air  intérieur  qui  réagit  & 
qui  fait  équilibre  avec  l'air  exté- 
rieur. Le  chêne  fort  &  robufte  , 
dont  les  branches  étendues  offrent 
une  furface  immenfe ,  n'éprouve  pas 
de  la  part  de  l'air  une  preflion  plut 
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forte  que  la  plante  herbacée.  Tout 
eft  fagement  prévu  &  ordonné  par 
l'auteur  de  la  nature,  par  celui  qui 
a  établi  les  loix  des  pefanteurs.  La 
plante  dont  les  organes  font  foibles 
&  délicats ,  &  les  fibres  fans  confif- 
tance,  dans  laquelle  rien  n'annonce 
la  force  6c  la  folidité  ,  n'éprouve 
cependant  aucune  altération  de 
la  part  du  poids  de  l'atmofphère. 
Quelle  en  peut  être  la  raifon  ?  La 
voici.  Les  plantes  herbacées ,  en 
général ,  contiennent  beaucoup  plus 
de  vide  que  les  arbriffeaux  &  les 
arbres.  Non  -  feulement  leur  inté- 
rieur renferme  un  canal  vide ,  ou 
tout  au  plus  garni  d'une  moelle 
extrêmement  rare  Si  légère  ,  mais 
encore  les  vaiffeaux  aériens  ,  les 
trachées  y  font  plus  fenfibles  que 
dans  les  plantes  ligneufes.  La  rigi- 
dité des  fibres  ,  la  folidité  de  la 
maffe  totale  d'un  arbre  dans  toute 
fa  force ,  forment  une  compenfation 
à  la  diminution  des  interftices  dont 
il  étoit  rempli  dans  fa  jeuneffe  ,  & 
qui  s'obftruent  à  mefure  qu'il  avance 
en  âge.  (  Foyei  Arbre  ) 

Les  différens  degrés  de  hauteur 
de  l'atmofphère  ,  depuis  le  niveau 
de  la  mer  ,  jufqu'au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes  ,  ont  été 
diftingués  en  différentes  régions  , 
&  ces  différentes  régions  ont  pref- 
que  toujours  une  température  diffé- 
rente. Les  régions  les  plus  baffes  , 
celles  qui  repofent  fur  le  globe  , 
font  auffi  celles  où  l'on  éprouve  le 
plus  grand  degré  de  chaleur.  La 
réflexion  de  la  lumière  du  foleil , 
renvoyée  par  la  furface  de  la  terre , 
la  chaleur  naturelle  des  animaux  & 
des  végétaux  ,  celle  qui  eft  inhé- 
rente à  la  terre  ,  la  chaleur  artifi- 
ficielle ,  c'eft-à-dire ,  celle  que  les 
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hommes  produifent  à  chaque  inf- 
tant  en  employant  le  feu  ;  toutes 
ces  caufes  concourent  à  entretenir 
un  certain  degré  de  chaleur  ,  prin- 
cipe de  vie  ,.dans  la  partie  de  l'at- 
mofphère qui  nous  environne.  Mais 
fi  on  s'élève  au-deflus  d'elle  ,  on 
éprouve  à  une  certaine  hauteur  un 
froid  qui  devient  de  plus  en  plus 
vif  &c  piquant  ,  à  mefure  que  l'on 
monte  dans  les  régions  fupérieures. 
Enfin  il  augmente  au  point  de  glacer 
les  particules  d'eau  qui  forment  les 
nuages;  ils  fe  réfolvent  alors  en 
neige.  C'eft  pour  cette  raifon  que 
les  phyficiens   ont  nommé  cette 
région,  région  de  la  neige.  Elle  dé- 
crit une  courbe  autour  de  la  terre  9 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
courbe  foit  difpofée  parallèlement 
à  la  courbure  du  globe  ;  les  limites 
de  cette  région  font  d'autant  plus 
près  ,  qu'elles  font  plus  éloignées 
de  la  zone  torride ,  &  qu'elles  s'ap- 
prochent davantage  des  pôles.  Les 
voyageurs  obfervateurs  ont  remar- 
qué que  la  région  de  la  neige  étoit 
fituée  à  peu  près  à  2434  toifes  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  fous  la 
zone  torride  ;  elle  ne  paroît  élevée 
que  de  2100  toifes  à  l'entrée  des 
zones  tempérées  ;  elle  ne  l'eft  que 
de  15  à  1600  à  l'endroit  qui  ré- 
pond au-deflus  du  fommet  du  pic 
de  Téneriffe.  Située  à  peu  près  à 
la  même  hauteur  en  France  &  en 
Europe  ,  elle  va  toujours  en  fe 
rapprochant  de  la  furfàce  du  globe, 
en  avançant  vers  les  pôles.  (  Voye^ 
Froid  &  Neige.  ) 

Tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu'à  préfent  fur  l'atmofphère ,  ne 
fert ,  pour  ainfi  dire ,  que  d'intro- 
duâion  à  la  connoiffance  de  fes 
qualités  générales ,  d'où  dépend  fon 
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influence.  Son  poids  &  fon  reffort 
agiffenf  moins  immédiatement  fur 
l'économie  animale  &  végétale  , 
que  fa  chaleur ,  fon  humidité  ,  fa, 
féchereffe,  &  fur-tout  fon  électri- 
cité. Ces  quatre  propriétés  font  les 
caufes  de  tous  les  changemens,  de 
tous  les  états  de  fanté  ou  de  mala- 
die par  lefquels  les  êtres  animés 
paflent  dans  le  courant  de  leur  vie. 
Leursfucceflions  ou  leurs  variations 
trop  rapides  ,  entraînent  prefque 
toujours  des  dérangemens  fenfibles 
&  dangereux,  des  maladies.  Effayons 
de  tracer  un  abrégé  des  effets  de 
l'atmofphère  dans  tous  ces  cas  , 
renvoyant  de  plus  grands  détails 
aux  mots  Électricité,  Humidité, 

SÉCHERESSE  ,  &C. 

Si  un  parfait  équilibre  &  une 
proportion  jufte  ne  fe  trouvent  pas 
dans  la  pefanteur  de  la  colonne  d'air 
qui  repofe  fur  nous  ,  fi  fa  conftitu- 
tion  fèche  ou  humide  ne  convient 
pas  aucaraclère,  au  tempérament , 
à  l'habitude  de  ceuxquilarefpirent, 
il  s'enfuit  ordinairement  des  alté- 
rations plus  ou  moins  nuifibles  ; 
elles  le  deviennent  infiniment  da- 
vantage Iorfque  les  variations  font 
brufques  &  portées  à  l'excès.  Des 
médecins  habiles ,  des  obfervateurs 
ïntelligens  qui  tiennent  regiftre  de 
météorologie  médicale  &  végétale , 
ont  remarqué  un  retour  affez  frap- 
pant des  mêmes  maladies  avec  les 
mêmes  conflitutions  atmofphéri- 
ques.  Leurs  réfultats  propres  aux 
pays  où  ils  ont  obfervé  ,  peuvent 
le  généralifér  jufqu'à  un  certain 
point  &  convenir  à  tous  ;  ou  du 
moins  dans  la  pratique ,  on  peut  en 
tirer  des  conféquences  utiles. 

Les  excès  de  légèreté  dans  l'at- 
mofphère )  long  -  tems  foutenus  ; 
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font  accompagnés  ou  fuivis  immé- 
diatement de  morts  fubites;  les  apo- 
plexies font  plus  fréquentes  b  &c  les 
épileptiques  ont  des  rechûtes  plus 
graves  &c  plus  répétées.  Les  af- 
phyxies  font  plus  communes  dans 
les  excès  de  pefanteur  ;  des  fièvres 
putrides  malignes  régnent  affez  fou- 
vent  tant  que  dure  cette  tempéra- 
ture. Ces  mêmes  excès  n'influent 
pas  moins  fur  les  végétaux.  M. 
Duhamel  a  remarqué  que  les  plantes 
Ianguifïbient  ,  &c  que  leur  végéta- 
tion étoit  finguliérement  retardée  , 
Iorfque  la  légèreté  conlidérable  de 
l'atmofphère  fe  confervoit  quelque 
tems.  Jamais  la  végétation  n'eft  plus 
active  ,  plus  vigoureufe  ,  que  dans 
les  tems  qu'on  appelle  bas ,  ètouf- 
fans  ;  que  dans  les  jours  où  il  doit 
y  avoir  des  orages  ,  des  tonnerres  ? 
&cc.  Veut  -  on  une  démonftration 
plus  frappante  de  cette  vérité  ?  que 
l'on  graviffe  fur  tine  très  -  haute 
montagne  ,  on  s'appercevra  facile- 
ment qu'à  mefure  que  l'on  par- 
viendra vers  fon  fommet ,  que  par 
conféquent  la  hauteur  de  l'atmof- 
phère diminuera  ,  &  que  la  co- 
lonne d'air  deviendra  plus  légère  , 
la  végétation  languira  ;  l'on  ne 
trouvera  plus  à  une  certaine  éléva» 
tion  ,  que  des  arbuftes  rabougris  9 
des  plantes  avortées ,  des  herbes 
minces  Se  rampantes  ;  il  eft  même 
une  région  où  la  végétation  devient 
nulle.  Le  défaut  de  chaleur ,  de 
principes  nutritifs ,  &  fur-tout  de 
cet  air  fixe  difféminé  dans  l'atmof- 
phère ,  contribue  beaucoup  à  cet 
état  de  dépériffement  :  le  premier 
agent  de  la  vie  des  plantes  ,  la 
caufe  de  leur  mouvement  &  de  la 
circulation  de  la  féve  ,  un  certain 
poids  de  l'air ,  y  manquent.  La  trop 
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grande  pefanteur  ,  &  trop  long- 
îems  continuée ,  arrête  la  végéta- 
tion &  la  rend  tardive.  On*  pourroit 
attribuer  ce  dérangement  à  la  fé- 
cherefTe  qui  agit  prefque  toujours 
en  même  tenis  que  la  pefanteur  de 
l'air  ,  fi  M.  Duhamel  n'avoit  remar- 
qué le  même  état  de  langueur  dans 
la  végétation  des  plantes  aquatiques, 
qui  ne  manquent  jamais  d'être  cou- 
vertes d'eau. 

Les  grandes  chaleurs  mettent  les 
humeurs  en  effervefcence  ,  &c  les 
dilatent  à  un  point ,  que  ne  pou- 
vant être  contenues  dans  leurs 
vaiffeaux  ,  elles  agiffent  contr'eux , 
les  difiendent ,  &  occafionnent  par- 
là  des  maladies  inflammatoires  du 
fang  :  fouvent  l'hémorragie  ou  des 
tranfpirations  très-abondantes  ter- 
minent ces  maladies  ;  fouvent  aufli 
le  fiège  du  mal  fe  fixe  dans  quelque 
vifcère  particulier  ,  où  il  fe  fait  un 
engorgement  &  un  dépôt.  Si  les 
chaleurs  continuent  ,  les  accidens 
deviennent  plus  graves  &  plus  dan- 
gereux ;  les  maux  de  tête  ,  les  laffi- 
tudes  dans  les  extrémités  ,  un  abat- 
tement général ,  le  défaut  d'appétit , 
des  accès  de  fièvre  ,  de  faillies 
fluxions  de  poitrine  ,  font  les  fuites 
ordinaires  de  cette  température  ; 
les  bains  ,  les  rafraîchifîans  ,  le 
changement  de  la  conftitution  de 
l'air.,  les  font  difparoître  d'elles- 
mêmes. 

La  chaleur  ne  paroît  d'abord  in- 
fluer qu'en  bien  dans  le  règne  vé- 
gétal :  plus  la  fomme  des  degrés  de 
chaleur  de  l'année  a  été  grande  , 
plus  le  tems  de  la  maturité  des 
grains  eft  avancé  ,  comme  l'a  re- 
marqué le  père  Cotte.  Une  chaleur 
douce  raréfie  les  fucs  des  plantes , 
&  leur  donne  plus  de  fluidité  i  elle 
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entretient  dans  un  état  confiant  &£ 
naturel ,  la  chaleur  intérieure  des 
plantes  ,  dont  l'exiftence  ,  à  un 
terme  modéré ,  eft  un  des  principes 
de  l'organifation  végétale.  Mais 
dès  que  la  chaleur  vient  à  être 
dépouillée  de  l'humidité  atmofphé- 
rique  ;  que  fon  degré  de  force  re- 
poufTe  dans  les  hautes  régions  de 
l'air  ,  les  molécules  aqueufes  qui 
flottent  autour  des  plantes  ;  qu'elle 
enlève  à  la  terre  celles  qui  imbibent 
fa  furface  ;  enfin  ,  qu'une  fécherefle 
brûlante  fuccède  à  une  chaleur  tem- 
pérée ,  alors  tout  dépérit ,  la  tranf- 
piration  mfenfible  &c  fenfible  eft 
plus  forte  que  la  réparation  ;  la 
plante  épuifée  ne  fent  plus  circuler 
dans  fes  canaux  une  lymphe  repro- 
ductrice.; la  féve  &c  les  fucs  defie- 
chés  ,  &  réduits  à  un  moindre  vo- 
lume ,  fermentent  &  s'aigrifîent  ; 
une  mort  prompte  fuit  bientôt  cet 
état  de  langueur.  (  Voye^_  CHALEUR , 
SÉCHERESSE.  ) 

Tous  les  excès  font  nuifibles  & 
ont  des  fuites  fâcheufes.  Autant  un 
froid  léger ,  dans  la  faifon ,  eft-il  fa- 
vorable à  la  fanté  animale  &  végé- 
tale ,  autant  eft-il  dangereux  lors- 
qu'il eft  porté  à  un  certain  point , 
qu'il  eft  de  longue  durée  ,  ou  qu'il 
règne  dans  un  tems  où  une  douce 
chaleur  devroit  être  la  feule  tem- 
pérature de  l'atmofphère.  Des  épaif- 
fifTemens  de  la  lymphe  ,  des  fluxions 
de  poitrine  ,  des  câtarres  ,  des 
toux  longues  &  fatigantes  ,  des 
grippes  ,  des  douleurs  d'entrailles  , 
&c.  affligent  les  hommes  qui  y 
font  expofés  ,  ou  qui  en  font  fubi- 
tement  frappés.  Dans  le  fort  de 
l'hiver  ,  le  froid  de  l'atmofphère  ne 
fait  pas  autant  de  ravages  dans 
ré-cûnomie  végétale;  mais  rienn'eft 


62  ATM 

fi  pernicieux  que  les  faux  dégels  ; 
les  gelées  matinales  du  printems  , 
lorfque  les  bourgeons  commencent 
ou  font  déjà  développés.  Dans  une 
fâifon  plus  avancée  ,  lorfque  les 
blés  font  en  fleur  ,  ou  qu'ils  ne 
font  qu'épier  ,  la  gelée  fait  périr 
dans  la  balle  toute  Fefpérance  du 
cultivateur ,  en  brûlant  la  fleur  ou 
le  tendre  germe.  Les  gelées  d'au- 
tomne font  quelquefois  avorter  les 
jeunes  tiges  de  blé ,  en  coupant 
leurs  racines  ;  mais  heureufement 
que  ce  mal  fe  répare  de  lui-même  ; 
la  plante ,  au  printems  ,  repouffe 
ordinairement  de  nouvelles  racines. 
(  Fbyei  Froid) 

L'air ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  a  la  propriété  de  dif- 
foudre  Se  de  retenir  les  vapeurs 
aqueufes  ;  lorfqu'il  en  tient  une 
trop  grande  quantité  ,  &  que  les 
vents  &  la  chaleur  ne  lés  dilfipent 
pas ,  alors  la  conftitution  de  l'at- 
mofphère devient  humide  ,  &  il 
n'en  efl  point  en  général  de  plus 
funefte  pour  les  deux  règnes.  Il  eft 
peu  de  maladies  chroniques  qui  ne 
s'irritent  dans  cette  difpofition  ;  des 
rhumatifmes  aigus  6c  longs  enchaî- 
nent tous  les  membres;  des  fièvres 
catarreufes  fe  développent  ;  le  fcor- 
but,  fur-tout  fur  les  bords  &  dans 
les  contrées  voifines  de  la  mer ,  fait 
de  grands  ravages  ,  lorfque  le  froid 
&  l'humidité  régnent  eniemble.  De 
toutes  les  propriétés  atmofphéri- 
ques,  l'humidité  eft  fans  contredit 
celle  dont  l'influence  eft  la  plus 
utile  aux  végétaux  ;  mais  auffi  au- 
cune ne  leur  devient  plus  nuifible 
dans  certaines  circonftances  :  par 
exemple  ,  lorfqu'un  foleil  vif  & 
ardent  trouve  les  plantes  chargées 
.d'humidité  ,  chaque  goutte  ronde 
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d'eau  devient  autant  de  verre  brû- 
lant ,  de%  lentille  ,  dont  le  foyer 
concentre  les  rayons  lumineux  , 
augmente  leur  vivacité ,  &  produit 
une  petite  brûlure  fur  la  plante.  Si 
la  gelée  furvient  tout  d'un  coup  , 
&  qu'elle  trouve  les  tiges  encore 
couvertes  d'eau  ,  que  la  rofée  , 
les  brouillards  ou  la  pluie  y  auront 
dépofée ,  on  verra  le  même  effet  à 
peu  près  ,  quoique  produit  par  une 
caufe  différente.  Mais  fi  ni  le  vent , 
ni  le  foleil ,  ne  dilfipent  cette  humi- 
dité ,  les  plantes  ont  encore  un  autre 
danger  à  courir  ;  celui  de  la  moifif- 
fure  &c  de  la  pourriture.  (  Voyt^ 
Humidité) 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à 
l'humidité,  fuivie  de  très-grandes 
chaleurs ,  la  rouille  &  la  nielle  des 
blés  ,  &  le  charbon  à  l'humidité,  ac- 
compagnée du  froid.  (Voye^  CHAR- 
BON, Nielle,  Rouille.  ) 

On  ne  peut  douter,  d'après  ce 
tableau  ,  des  effets  en  bien  &  en 
mal  des  différentes  conftitutions  de 
l'atmofphère.  Son  influence  eft  donc 
un  principe  que  tout  cultivateur 
doit  avoir  fans  cefle  devant  les 
yeux  ,  pour  favoir  en  tirer  des 
conféquences  utiles  dans  la  pra- 
tique. Qu'il  fe  fouvienne  que  , 

i°.  Si  la  terre  fournit  les  parties 
fixes  de  la  nourriture  des  plantes  , 
la  partie  humide  &  aérienne  vient 
en  entier  de  l'atmofphère ,  &  c'eft 
la  partie  la  plus  confidérable. 

2°.  Que  les  fumiers  &  les  engrais 
ne  rempliffent  qu'une  partie  du  but 
qu'il  fe  propole  en  travaillant  fa 
terre  ;  que  les  labours  qu'il  donne  , 
&c  les  travaux  multipliés ,  ne  font 
que  tourner  ,  divifer  ,  triturer  la 
terre  ,  &  la  mettre  à-  même  de 
recevoir  mieux  l'eau  des  pluies  à 
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des  rofces  }  des  brouillards  \  de 
la  neige  &  des  autres  météores 
aqueux  ,  ê£  d'abforber  infenfible- 
ment  tous  les  principes  fécondans 
répandus  dans  ratmofphère.  (V oye^ 
Amendement,  chap.  Ier.) 

j°.  Que  le  mouvement ,  fi  né- 
ceflaire  à  la  végétation,  efl  imprimé 
aux  fucs  en  partie  par  ceux  du 
fluide  qui  les  environne.  Le  poids 
&  le  reffort  de  l'air  ,  fes  différens 
degrés  de  chaleur  &  de  froid ,  pro- 
duifent  une  alternative  de  raréfac- 
tion &  de  condenfation  dans  les 
fluides  des  végétaux.  Cette  alter- 
native prépare  &  élabore  ces  fucs  ; 
îe  corps  fpongieux  des  racines  les 
abforbe  ;  la  chaleur  du  jour  les  ra- 
réfie, &  par-là  les  déplace  ;  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  les  condenfe  &c 
facilite  l'introduction  d'autres  li- 
queurs i  enfin,  fuivant  M.  Toaldo  , 
cette  alternative  égale  de  dilata- 
tion &  de  contraction  dans  les 
canaux  des  plantes ,  y  établit  une 
efpèce  de  mouvement ,  (bit  périftal- 
tique ,  foit  de  diaftole  &C  de  fiftole  , 
qui  avance  le  mouvement ,  &  peut- 
être  la  circulation  des  fluides  dans 
tous  les  corps  des  plantes. 

40.  Que  rien  n'eft  plus  favorable 
à  la  végétation  ,  qu'une  douce  cha- 
leur ,  accompagnée  d'une  légère 
humidité  ;  la  chaleur  donne  le  mou- 
vement ,  l'humidité  fournit  la  ma- 
tière. 

Il  nous  refîe  à  parler  d'un  prin- 
cipe répandu  dans  l'atmofphère  , 
qui  donne  fouvent  des  fignes  fenfi- 
bles  de  fon  exiftence  ,  8e  que  tous 
les  jours  on  découvre  produire 
de  très  -  grands  effets  ,  l'électricité. 
Des  efprits  enthoufiaftes  ont  rendu 
ce  principe  univerfel  ;  ils  l'ont  voulu 
faire  ia  caufe  de  tous  les  phino- 
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mènes  qui  fe  paflênt  fous  nos  yeux. 
A  force  de  le  trop  généralifer,  ils 
ont  obfcurçi  fa  marche  ,  &  fouvent 
embrouillé  fes  vrais  effets.  Nous  ren- 
voyons au  mot  Électricité  pour 
y  développer  fa  nature ,  fon  action  , 
&  les  points  que  nous  pouvons 
regarder  comme  des  vérités  démon- 
trées, fur  ce  nouvel  agent.  Il  nous 
fuffit ,  pour  compléter  les  connoif- 
fances  que  nous  devons  avoir  fur 
l'atmofphère  ,  de  démontrer  qu'il 
efl  toujours  électrique, 

C'efl  une  vérité  reconnue  de  tous 
les  phyficiens  ;  les  expériences  des 
Dalibard ,  Delor  ,  Lemonnier ,  Ro- 
mas ,  Francklin ,  &c.  l'ont  prouvée 
d'une  manière  à  ne  laiffer  aucun 
doute  :  tout  nous  démontre  que  la 
maffe  d'air  dans  laquelle  nous  vi- 
vons ,  eft  une  fource  inépuifable  de 
matière  électrique  ;  c'eft  le  vrai 
magajin  de  C électricité ,  fuivant  l'ex- 
prefiion  de  M.  Lemonnier.  Les  ora- 
ges, les  tempêtes  ,  les  foudres 
les  éclairs ,  annoncent  fes  effets  ,  on 
plutôt  elle  en  eft  la  caufe  principale. 
Prelque  toujours  la  réfolution  des 
nuages  en  pluie,  la  formation  de  la 
grêle  ,  les  brouillards ,  les  bruines  , 
font  précédés  on  accompagnés  des 
lignes  de  l'électricité  la  plus  forte  » 
capable  de  donner  la  commotion. 
De  fimples  nuages  flottans  dans  le 
vague  des  airs,  font  autant  de  réfer- 
voirs  qui  promènent  de  tous  côtés 
des  amas  de  fluide  électrique.  Les 
barres  électriques  ifolées  en  fouti.- 
rent  une  partie ,  &  annoncent  fa 
préfence  par  les  étincelles  &  l'at- 
traction des  corps  légers.  Dans  le 
tems  le  plus  ferein  ,  l'air,  ou  plutôt 
ratmofphère  eft  imprégnée  d'une 
certaine  quantité  d'électricité.  E» 
tout  tems  ?  en  toutes  failbns  3,  à 
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toute  heure  elle  en  donne  des  fignes 
évidens  ,  tantôt  plus  marqués  ,  tan- 
tôt plus  foibles.  Plus^n  s'élève  dans 
les  régions  atmofphériques ,  &  plus 
elle  a  d'énergie ,  fans  doute  parce 
qu'elle  y  eft  plus  libre  ,  &  qu'il 
s'y  rencontre  moins  de  vapeurs 
aqueufes  qui  détruifent  en  partie 
l'effet  de  l'électricité. 

Le  fluide  électrique  eft  donc  un 
des  principes  toujours  exiftans  dans 
l'atmofphère  ;  mais  il  ne  peut  y 
exifter  fans  avoir  une  influence  di- 
recte fur  tous  les  êtres  organifés  , 
qui  tirent  de  fon  fein  la  matière  de 
leur  nourriture  &  de  leur  refpira- 
tion.  Les  effets  de  cette  influence 
dépendent  particulièrement  de  la 
manière  générale  dont  l'électricité 
agit  ;  &  pour  bien  concevoir  fes 
effets ,  il  faut  avoir  des  connoiflam- 
ces  préliminaires  du  fluide  électri- 
que ,  &  de  fa  nature.  Il  nous  paroît 
donc  plus  naturel  de  traiter  cet 
objet  à  la  fuite  des  notions  que 
nous  donnerons  de  l'électricité. 
(  Foye%_  ce  mot  ) 

AT  R  O  P  A.  (  Voyci  Bella- 

PONNE ) 

ATROPHIE,  MédecineRu- 
RALE.  Amaigriffement  de  tout  le 
corps  ,  ou  feulement  de  quelques- 
unes  de  fes  parties.  Dans  l'atrophie 
de  tout  le  corps  ,  la  nourriture  eft 
dépravée ,  le  corps  fe  détruit  par 
degré  &  fe  defleche,  la  graifle  &  la 
chair  fe  confument.  Il  y  a  cette 
différence  entre  la  maigreur  &  l'a- 
trophie ,  que  dans  la  première  ,  la 
graiffe  feule  fe  confume  ,  &  que 
dans  la  féconde ,  la  graifle  &  la 
chair  fe  fondent.  La  fièvre  lente  & 
confomptive  accompagne  toujours 
l'atrophie.  Le  majrafme  (  voye^  ce 
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mot)  eft  le  dernier  degré  de  cette 
maladie  ;  l'atrophie  eft  plutôt  lâ 
fuite  des  autres  maladies  ,  comme 
des  fuppurations  intérieures  ,  &c. 
qu'elle  n'eft  par  elle-même  une  ma- 
ladie, excepté  chez  les  jeunes  gens 
qui  s'épuifent  auprès  des  femmes  , 
ou  par  la  mafturbation.  M.  B. 

ATROPHIE,  Médecine  Vé- 
térinaire. Maigreur  exceflive  de 
l'animal.  Elle  eft  ordinairement  la 
fuite  de  quelque  maladie  intérieure. 
On  y  remédie  en  rétabliflant  les 
forces  dans  leur  état  naturel  par 
une  nourriture  bien  choifie  ,  telle 
que  le  bon  foin ,  l'avoine ,  l'orge 
en  grain  ,  l'eau  blanchie  avec  de  la 
farine ,  les  lavemens  nutritifs  ,  &c 
le  repos.  La  maigreur  eft  incurable 
lorfqu'elle  eft  fymptomatique ,  e'eft- 
à-dire,  lorfqu'elle  eft  entretenue  par 
des  fuppurations  internes  ,  des  ul- 
cères au  poumon  ,  des  fquirrhes  au 
foie  ,  des  tueurs  habituelles  ,  par  la 
morve  invétérée  &  la  pulmonie. 

Nous  reconnoiffons  encore  une 
autre  efpèce  de  maigreur  occafion- 
née  par  une  évacuation  abondante 
de  falive.  Les  chevaux  qui  ont  le 
tic  (voyei  ce  mot)  y  font  fujets. 
Plus  l'écoulement  de  cette  humeur 
eft  copieux  ,  plus  la  maigreur  de- 
vient extrême ,  les  forces  diminuent 
fenfiblement  ,  &  l'animal  tombe 
dans  l'atrophie, 

On  peut  prévenir  ce  mal ,  en 
garniffant  de  fer-blanc  ou  de  tôle  , 
les  bords  de  la  mangeoire ,  &  les 
parties 'du  râtelier  oii  le  cheval  ap- 
puyé fes  dents  pour  ticquer.  Cette 
méthode. nous  a  réuiïï  à  merveille 
dans  des  jeunes  chevaux, 

ATTACHE  ,  ATTACHER, 
C'eft  la  chofe  8c  l'action  par  laquelle 

en 
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ën  èn  attache  une  autre.  Aïnfi  pour 
le  jardinage ,  la  paille ,  le  jonc ,  &c. 
font  utiles  pour  les  plantes  herba- 
cées ;  Tofier  ,  la  loque  pour  les  ar- 
bres. Avec  la  loque  (  voyc\  ce  mot  ) 
Ôc  un  clou ,  on  attache  les  branches 
contre  le  mur  &  avec  Tôlier  fur  les 
treillages.  Dans  cette  opération  , 
les  fils  de  fer ,  les  cordes ,  les  ficelles 
doivent  être  bannies.  La  branche 
groffit,  l'écorce  eft  endommagée  & 
forme  le  bourrelet. 

ATTEINTE,  Médecine  Vé- 
térinaire. C'elt  une  meurtrilTure 
que  le  cheval  fe  fait  au  dedans  du 
boulet  avec  fes  fers  ,  ou  contre  un 
autre  corps.  Celle-ci  n'eft  qu'une 
atteinte  fimple.  L'atteinte  encornée 
pénètre  jufqu'au-deffous  de  la  cor- 
ne ,  &  l'atteinte  fourde  ne  forme 
qu'une  contufion  fans  blelfure  ap- 
parente. 

Les  chevaux  fatigués,  foibles  des 
reins ,  &  qui  s'entretaillent  en  mar- 
chant ,  font  très-expofés  à  l'atteinte  ; 
mais  plus  communément  ce  mal 
vient  de  ce  qu'un  cheval  qui  en  fuit 
un  autre  ,  lui  donne  un  coup,  foit 
au  pied  de  devant ,  foit  au  pied  de 
derrière  en  marchant  trop  près  de 
lui ,  ou  lorfqu'avec  la  pince  du  fer 
de  derrière  ,  il  fe  donne  un  coup 
lur  le  talon  du  pied  de  devant." 

On  connoît  l'atteinte  par  la  plaie 
dans  l'endroit  où  le  cheval  a  été 
atteint.  Le  fang  fort  d'un  trou  , 
quand  la  pièce  n'a  pas  été  emportée. 
Dans  l'atteinte  fourde,  on  ne  voit 
aucune  meurtrilTure  ,  le  cheval 
boîte  ,  &  la  partie  qui  en  eft  le  liè- 
ge ,  eft  plus  chaude  que  le  relie  du 
piedi 

Lorfque  dans  l'atteinte  j  le  trou 
fe  bouche,  6i  que  la  plaie  paroît 
Tom.  II, 
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fe  confolider ,  la  matière  s'affemble 
quelquefois  en  delTous  de  la  corne 
&  pénétre  jufqu'au  cartilage  ;  cette 
atteinte  devient  encornée ,  &  relie 
quelque  tems  à  paroître ,  fur-tout 
li  l'animal  n'a  aucune  humeur  de 
mauvaife  nature  en  lui,  qui  puiffe 
corrompre  le  cartilage  par  elle- 
même. 

Dès  le  moment  que  l'atteinte  pa- 
roît ,  il  faut  couper  la  pièce  déta- 
chée, &  panfer  la  plaie  avec  du  vin 
chaud  &  du  fel  ;  s'il  y  a  un  trou  ,  on 
le  remplit  de  térébenthine ,  ou  bien 
de  la  poudre  à  canon  délayée  avec 
de  la  falive ,  Se  on  y  met  le  feu.  Si 
le  trou  de  l'atteinte  de  la  couronne 
fe  trouve  profond  ,  il  eft  effentiel 
d'y  appliquer  légèrement  un  bouton 
de  feu. 

Ce  n'eft  que  par  une  négligence  l 
ou  par  une  blelfure  qui  fe  trouve 
auprès  du  cartilage,  que  l'atteinte 
devient  encornée.  La  chair  meur- 
trie fe  convertit  en  une  matière  qui 
corrompt  à  la  fin  le  cartilage  &  le 
noircit.  Cette  circonflance  eft  très- 
dangereufe  par  elle-même ,  &  l'at- 
teinte demande  ,  pour  être  guérie  , 
la  même  méthode  que  pour  le  javart 
encorné.  (  Fbye%_  Javart  )  M.  T. 

ATTELAGE.  Aflemblage  de  che- 
vaux ,  de  mules ,  de  bœufs  attachés 
pour  traîner  une  voiture,  une  char- 
rette, une  charrue.  On  peut  encore 
appeler  attelage ,  la  manière  dont  on 
attelle  de  gros  chiens  pour  tirer  des 
chariots  à  roues  baffes  ,  tels  qu'on 
le  voit  à  Lille  ,  dans  la  Flandre 
françoife,  dans  le  Brabant.  On  fera, 
peut-être  ^étonné  d'entendre  dire  , 
que  prefque  toute  la  viande  ,  le 
charbon  ,  &c.  que  l'on  porte  au 
marché  de  Lille  3  eft  amené  fur  des 
I 
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chariots  tirés  par  deux ,  ou  quatre  , 
ou  fix  chiens  ;  &  cependant  rien 
n'eft  plus  vrai. 

ATT  E  LOI  RE.  C'eftla  cheville 
qu'on  met  au  limon  pour  engager 
&  arrêter  les  traits  des  chevaux  de 
charroi. 

ATTÉNUANT.  On  donne  le 
nom  A'atténuans  ,  aux  médicamens 
qui  divifent  les  humeurs  épaiffes 
amaffées  dans  telles  ou  telles  par- 
ties du  corps,  &  qui  les  rendent 
plus  fluides  8c  plus  propres  à  être 
expulfées  au  dehors.  C'eft  le  pre- 
mier effet  des  fondans  &  des  incififs. 
Ces  remèdes  conviennent  dans  les 
obJîruBions.  (  Foye^  ce  mot)  M.  B. 

ATTERRIS  SEMENT.  Amas 
de  terre  qui  fe  forme  par  la  vafe  ou 
par  le  fable  que  la  mer  ou  les  ri- 
vières ,  par  fuccefïîon  de  tems  s 
apportent  le  long  des  rivages.  Les 
loix  romaines  attribuoient  les  atter- 
riffemens  aux  propriétaires  des  hé- 
ritages voifins.  Nos  rois  ,  par  une 
déclaration  du  mois  d'Avril  1683  , 
fe  font  appropriés  ,  en  vertu  du 
titre  de  leur  fouveraiaeté  ,  tous  les 
atterriffemens  faits  par  les  rivières 
navigables.  Quant  à  ceux  des  rir 
vières  non-navigables ,  ils  appar- 
tiennent aux  propriétaires  de  ces 
rivières  ;  il  faut  confulter  la  cou- 
tume de  la  province.  ' 

AVACHIR.  Mot  créé ,  je  crois  , 
par  M.  la  Quintinie  ,  pour  défi- 
gner  des  branches  qui  ,  devant  être 
droites ,  font  penchées  par  leur  ex- 
trémité. 

A  VALU  RE,  Médecine  Vété- 
rinaire. Bourrelet  ou  cercle  de 
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corne  qui  fe  forme  au  fabot  du  ché> 
val,  à  l'endroit  de  la  couronne,  lors- 
qu'il a  été  bleffé  ,  ou  à  caufe  d'une 
matière  qui ,  après  avoir  féjourné 
entre  la  chair  cannelée  &  la  mu- 
raille ,  aura  fufé  jufqu'à  la  peau. 
Cette  corne  eft  plus  raboteufe ,  plus 
molle  que  l'ancienne.  L'animal  boîte 
quelquefois  ,  &  le  pied  s'altère  fi 
l'on  n'y  remédie  par  de  fréquentes 
on&ions  d'onguent  de  pied  fur  le 
fabot.  M.  T. 

AVANCE  FONCIÈRE.  J'en 
diftingue  deux  fortes  :  Avances  pri- 
mitives, exigées  par  lanéceffité  ;  6c 
avances  fecondaires  ,  exigées  par  la 
prudence.  Suppofons  qu'un  parti- 
culier achète  un  domaine  ,  &  que 
le  vendeur  laifTe  une  maifon  entiè- 
rement dépouillée  de  tous  fes  meu- 
bles ;  que  le  fermier  de  ce  domaine 
emmène  avec  lui ,  en  fortant ,  tous 
les  outils  d'agriculture  ,  les  che- 
vaux ,  les  mules  ,  les  bœufs  ,  les 
moutons,  &c. 

Si  l'acheteur  a  fu  compter  avec 
lui-même  ,  il  aura  dit  :  l'acquifition 
de  ce  domaine  monte  à  telle  tomme; 
mais  fi  cette  fomme  comprend  la 
totalité  de  fon  bien,  comment  pour- 
ra-t-il  fubvenir  aux  dépenfes  qu'exi- 
gent les  avances  primitives ,  s'il  veitt 
Faire  valoir  par  lui-même  ?  Em- 
prunter ?  Mais  c'eft  fe  ruiner  par 
une  acquilitjon  ,  &  fe  mettre  dans 
la  dure  nécelïîté  de  rembourfer  très- 
tard  ,  ou  peut  -  être  de  ne  jamais 
rembourfer.  Entrons  dans  quelques 
détails  fur  les  avances  primitives. 
Soit  pour  exemple ,  un  domaine  de 
trois  charrues       Objets  à  acheter. 

i°.  Sept  bœufs  ,  ou  fept  che- 
vaux, ou  fept  mules  ,  fuivant  la 
manière  de  labourer  du  pays.  Il  faut 
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toujours  un  feptième  animal  pour 
fuppléer  celui  qui  fera  malade  ou 
trop  fatigué.  Que  l'on  ne  s'y  trompe 
pas ,  il  eft  de  la  plus  grande  reffour- 
ce.  Chaque  paire  de  bœuf  vaut 
communément  de  joo  à  400  livres  ; 
la  paire  de  chevaux ,  de  7  à  800  ; 
&  celle  de  mules  de  bon  âge  ôc 
fortes ,  de  8  à  1 100  livres.  Il  faut 
deux  vaches  à  80  livres  pièce,  & 
au  moins  50  moutons  ou  brebis  t  à 
8  livres  par  tête. 
i°.  Les  harnois. 

30.  Quatre  charrues  :  laquatrième 
furnuméraire ,  pour  n'être  pas  pris 
au  dépourvu.  Si  elles  font  à  train  , 
comme  celles  de  Brie  Ôc  celles  de 
Flandre  ,  c'eft  au  plus  bas,  un  objet 
de  120  à  130  livres.  Si  c'eft  une 
arraire  ,  fuivant  Pufage  des  pro- 
vinces méridionales  ,  elle  coûtera 
au  moins  une  piftole  ,  &c.  fans 
comprendre  tous  les  acceffoires  des 
charrues. 

40.  Pour  le  fervice  d'un  pareil 
domaine ,  il  faut  au  moins  une  char- 
rette &  un  tombereau  avec  leur 
effieu  en  fer  ;  l'eflïeu  en  bois  eft  une 
mauvaife  économie.  La  charrette 
&le  tombereau  coûteront  au  moins 
400  livres. 

50.  Marteau,  tenailles,  pelles  , 
pioches  de  tout  genre. 

6°.  L'entretien  des  outils ,  des 
harnois ,  des  charrettes;  le  compte 
du  maréchal. 

70.  Cuves,  preflbirs ,  tonneaux  , 
barriques  ,  vaifleaux  pour  la  ven- 
dange ,  &c. 

8°.  Achat  des  animaux  de  baffe- 
cour. 

90.  Cages  de  trois  domeftiques  , 
au  moins  à  170  livres  pour  les  trois. 
Ceux  de  deux  fervantes ,  1  zo  li- 
bres. 
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10*.  La  nourriture,  à  150  livres 
pour  chaque  individu. 

La  nourriture  en  foin  - 
avoine ,  paille  ,  &c.  pour  fept  che- 
vaux ,  ou  mutes,  ou  bœufs ,  6c  de 
deux  vaches  ,  à  raifon  de  15  fols 
par  jour  pour  chacun. 

ia°.  L'achat  des  fumiers. 

130.  L'achat  des  grains  pour  en- 
femencer. 

140.  La  réparation  des  bâtimens. 

15*.  L'entretien  de  tous  les  uften- 
files  quelconques. 

i6Q.  Les  petits  meubles  &  linges 
indifpenfables  dans  la  métairie,  &c. 
Enfin ,  on  eftime  dans  la  Beauce , 
que  les  avances  primitives  pour 
faire  valoir  une  métairie  de  deux 
charrues  ,  excèdent  la  fomme  de 
6000  livres.  Dans  ces  avances  gé- 
nérales ne  font   point  comprifes 
celles  des  vaiffeaux  vinaires,  celles 
que  le  propriétaire  eft  obligé  de 
faire  pour  meubler  &  difpofer  la 
maïfon  qu'il  doit  habiter.  Que  fera- 
ce  donc,  fi  pour  fe  loger  il  eft  con- 
traint de  bâtir  !  C'eft  le  cas  de  dire 
que  dans  toute  acquifition ,  il  faut 
acheter  les  folies  des  autres  ;  8c 
dans  ces  circonftances ,  ne  pas  per- 
dre de  vue  le  confeil  donné  par 
Caton.  >►  Acheté^  d'un  bon  maître  ; 
il  y  a  de  l'avantage  à  acquérir  un  do- 
maine en  bon  état  ;  bien  de  gens  croient 
que  ton  gagne  à  acquérir  d'un  pro- 
priétaire négligent ,  à  caufe  qu'il  vend 
moins  cher  ;  ils  fe  trompent  ;  l'acquit 
Jition  d'un  bien  délabré  ejl  toujours 
un  mauvais  marché.  »  Ecoutons  en- 
core Columelle.  »  Le  champ  doit  être 
plus  /bible  que  le  laboureur.  Si  le  fonds 
ejl  plus  fort ,  le  maître  fera  écrafé.  >» 
Que  conclure  de  ces  préceptes  fon- 
dés fur  l'expérience  ?  Que  tout 
homme  fenfé  doit ,  en  achetant  , 
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mettre  en  ligne  de  compte  les  avan- 
ces primitives  qu'il  fera  obligé  de 
faire.  11  y  a  plus  :  toute  parcimonie 
en  ce  genre  eft  ruineufe.  Les  bons 
marchés  écrafent,  parce  qu'on  ne 
vend  bon  marché  que  ce  qui  eft 
mauvais.  Achetez  donc  les  meilleurs 
animaux ,  les  meilleurs  outils  ;  ne 
plaignez  pas  les  gages  aux  bons  fer- 
viteurs ,  &  n'en  ayez  pas  d'autres. 
Un  valet  parefleux  ,  eft  toujours 
trop  falarié  ;  un  mauvais  animal 
mange  autant  qu'un  bon  :  tous  deux 
font  des  êtres  à  charge  ,  oc  ils  nui- 
fent  aux  autres. 

Les  avances  fecondaires,  ou  avan- 
ces de  prévoyance  ,  font  aura"  indif- 
penfables  que  les  premières.  Sup- 
poions  qu'un  homme  vive  fur  le 
produit  de  fon  domaine  ,  &  que  ce 
produit  foit  fon  unique  reflburce. 
Que  deviendra-t-il ,  fi  une  gelée 
tardive  détruit  dans  un  inftant  les 
plus  belles  apparences  d'une  récolte 
en  vin  ;  lî  une  grêle  ravage  fes  blés 
&  fes  vignobles;  fi  une  épizootie 
fait  périr  fes  beftiaux;  fi  un  incendie 
confume  fes  bâtimens  &  fes  provi- 
fions  ?  Il  ne  fera  pas  moins  tenu  à 
payer  les  impofitions  royales ,  le 
gage  de  fes  valets  ,  les  frais  de  leur 
nourriture  ;  de  pourvoir  aux  répa- 
rations des  bâtimens ,  aux  ravages 
des  eaux ,  à  l'entretien  des  foffés , 
&c.  &c.  Que  doit  donc  faire  un 
propriétaire  fage  &  prudent?  dimi- 
nuer fa  dépenfe  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  en  avance  le  revenu  d'une 
année.  Sans  cette  précaution ,  il 
végétera  avec  peine  ;  les  inquiétu- 
des ,  les  chagrins  ,  le  créancier  dont 
l'œil  eft  toujours  ouvert ,  aftailliront 
fa  porte  ;  toutes  fes  opérations  fe- 
ront gênées ,  fes  animaux  mal  nour- 
ris, fes  valets  infolens,  parce  qu'ils 
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ne  feront  pas  payés;  en  un  mot^ 
tout  ira  mal.  Combien  ne  s'écou- 
lera-t-il  pas  d'années  avant  que  ce 
propriétaire  ,  dénué  d'avances  fe- 
condaires ,  foit  au  pair  ! >  &c  fi  deux 
mauvaifes  années  fe  fuccèdent  , 
n'eft-il  pas  entièrement  abîmé  ?  Le 
commerce  ne  fe  foutient  que  par 
la  liberté  ,  &c  l'agriculture  par  les 
avances.  O  vous ,  pères  de  famille , 
qui  lirez  cet  article ,  ne  perdez  ja- 
mais de  vue  le  confeil  que  je  vous, 
donne  !  Regardez  le  produit  d'une 
année  d'avance,  comme  un  dépôt 
facré,  auquel  il  ne  faut  toucher  que 
dans  les  befoins  les  plus  urgens^, 
(  Voyei  le  mot  ABONDANCE  ) 

AVA  N  C  E  R.  Terme  de  jardinage* 
On  dit  avancer  un  arbre ,  un  légu-. 
me ,  un  fruit ,  &c.  Les  couches  , 
les  cloches,  les  fumiers ,  les  labours 
font  lès  moyens  employés  à  cet 
effet.  Tous  font  utiles  lorfqu'on  ne 
cherche  pas  à  forcer  la  nature.  Ce 
point  outre  -paffé,  les  fruits,  les- 
légumes  qu'on  fe  procure  ,  font 
fans  odeur,  fans  goût  agréable,  & 
ils  portent  l'empreinte  d'une  dégra- 
dation frappante.  Chaque  chofe  dans- 
fon  tems  ,  difoit  Caton ,  &  Caton, 
avoit  fort  raifon.  Voye\  au  mot 
Asperge  ,  ce  qui  réfulte  des  foins 
&  des  fumiers  prodigués.  Quelle 
jouiflance  ! 

La  caufe  naturelle  qui  avance  le 
plus  la  végétation ,  eft  un  tems  bas  , 
couvert,  difpofé  à  l'orage,  le  paf- 
fage  des  nuées  électriques ,  &  lorf- 
qu'on éledf  rife  une  plante ,  une  fe- 
mence,  &  le  vafe  qui  la  contient. 
Ce  feu  électrique  n'eft-il  pas  le  feu 
de  la  nature ,  celui  qui  vivifie  cet 
univers  ?  n'eft-il  pas  l'ame  de  la  vé- 
gétation ? 
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Lafeconde  caufe  eftl'expofition  ; 
voyei  fes  effets  par  le  fe cours  des 
abris,  au  mot  Agriculture, 
tom.  I,  pag.  182. 

La  troifième  eft  inhérente  à  la 
nature  du  fol.  Le  terrain  fablon- 
neux  produit  des  fruits  plus  hâtifs  , 
plus  parfumés  que  ceux  provenus 
d'arbres  plantés  dans  un  terrain  trop 
gras ,  trop  argileux  &  trop  fumé. 
Cette  différence  de  goût&  d'aromat 
eft  bien  plus  fenfible  encore  dans  le 
vin  ,  parce  que  c'eft  le  réfultat  d'une 
grande  mafle  de  raifins. 

La  quatrième  eft  la  manière  d'être 
de  la  faifon.  L'année  pluvieufe  eft 
tardive,  &  l'année  chaude  hâtive. 
Dans  la  première,  les  fruits  font 
parfumés  ,  &  délavés  dans  la  fé- 
conde. 

Quelques  perfonnes  fe  font  ima- 
ginées qu'en  arrofant  la  terre  avec 
des  efprits  ardens  &  autres  ingré- 
diens  femblables  ,  ils  avanceraient 
le  tems  de  la  fleuraifon  &  de  la 
fructification.  Le  fuccès  n'a  pas  cou- 
ronné leurs  tentatives  ;  il  y  a  plus  , 
les  racines  ont  été  endommagées. 

A V A N T-C ŒUR,  Médecine 
Vétérinaire.  Une  tumeur  ,  de 
quelque  nature  qu'elle  foit  ,  fituée 
au  devant  dupoitrail,  prend  le  nom 
d'avant-cœur  ou  d'anti-cœur.  Si  elle 
eft  phlegmoneufe  &  d'un  genre  in- 
flammatoire ,  on  doit  la  regarder 
comme  un  apoftême  chaud  ,  &  la 
traiter  de  même.  (  Voyei_  Apos- 
tème  ,  Phlegmon.  )  Si  elle  eft 
fquirrheufe  ,  &c  de  la  nature  du 
kyfte  ,  elle  eft  dure  ,  fans  chaleur, 
fans  douleur  ,  &  de  la  groffeur  du 
poing  ;  les  mules  de  charrette  ,  & 
tous  les  animaux  auxquels  on  met 
des  colliers,  y  font  très-expofés. 


A  U  B  p 

Pour  guérir  le  kyfte  ,  il  s'agit  de 
fendre  la  peau  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  tumeur  $  la  matière 
contenue  dans  le  fac  étant  vidée , 
il  faut  panfer  la  plaie  avec  le  digeftif 
animé  ,  jufqu'à  parfaite  cicatrifa- 
tion.  Le  fquirrhe  demande  à  être 
emporté  en  entier  ;  l'extirpation 
peut  occafionner  une  hémorragie 
confidérable.  Dans  ce  cas,  l'ama- 
dou, ou  une  pointe  de  feu  appli- 
quée fur  l'orifice  du  vaifleau  ,  luffi- 
fent  pour  l'arrêter.  M.  T. 

AVANT-PÊCHE.  (  Foyei 
Pèche  ) 

AUBÉPIN,  Aubépine,  Épine 
blanche  ,  Noble  épine.  Mots 
adoptés  dans  certaines  provinces  , 
pour  défigner  le  même  arbre.  M. 
Tournefort  le  place  dans  la  feÛion 
neuvième  de  la  vingt-unième  clafle, 
qui.  comprend  les  arbres  &  les  ar- 
briffeaux  à  fleur  en  rofe  ,  dont  le 
calice  devient  un  fruit  à  noyau  ;  & 
il  l'appelle  mefpilus  apii  folio  fylvef- 
tris  fpinofa  Jive  oxyacantha.  M.  le 
chevalier  von  Linné  le  nomme  cra- 
tcegus  oxyacantha ,  &  le  clafle  dans 
l'ycofandrie  digynie. 

Fleur,  compofée  de  cinq  pétales 
difpofés  en  rofe  ,  prefque  ronds  , 
concaves  ,  inférés  dans  un  calice 
d'une  feule  pièce ,  concave ,  ouvert. 
Les  étamines  font  au  nombre  de 
vingt  environ  ;  le  milieu  de  la  fleur 
eft  occupé  par  deux  piftils ,  &  quel- 
quefois par  un  feul. 

Fruit  ;  baie  rouge  dans  fa  matu- 
rité, charnue,  prefque  ronde,  avec 
un  ombilic  dans  fa  partie  fupé- 
rieure;  elle  renferme  deux  noyaux 
oblongs ,  féparés  ,  durs ,  tk  chaque 
noyau  contient  une  amande. 

■Feuilles,  obtufes,  portées  fur  des 
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pétioles  affez  longs  ,  dentées  en 
manière  de  fcie  ,  deux  fois  divifées 
en  trois  ,  liffes  ,  d'un  verd  foncé  & 
brillant  par-defïus  ,  &  d'un  verd 
plus  clair  par-deffbus. 

Racine ,  tortueufe ,  rameufe  ,  li- 
gneufe. 

Port.  Grand  arbriffeau,  qui  s'élève 
quelquefois  à  la  hauteur  des  arbres 
de  la  troifième  grandeur  ,  fuivant 
le  terrain  où  il  croît.  Les  rameaux 
très  -  multipliés  &  tortueux  ;  lorf- 
qu'ils  pouffent  en  buiffon  ,  ils  font 
armés  de  fortes  épines  ;  l'écorce  eft 
blanchâtre  ;  les  -fleurs  naiffent  au 
fommet  ,  difpofées  en  corymbe  , 
blanches  ,  quelquefois  d'un  rofe 
tendre  ,  lorlque  la  fleur  eft  dans 
fon  plus  grand  épanouiffement  ;  les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  tiges. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  vifqueux;  les  fleurs  une  odeur 
aromatique ,  affez  agréable  ;  la  pulpe 
du  fruit  eft  molle  ,  glutineufe  ,  dou- 
ceâtre ,  aftringente.  On  tire  des 
fleurs  une  eau  diftillée  ,  qu'on  re- 
garde comme  diurétique;  ce  qui  eft 
douteux.  Des  auteurs  confeillent 
l'infiifion  des  feuilles  dans  les  diar- 
rhées bilieufes  ,  dans  la  diarrhée 
avec  relâchement  d'eftomac  ,  ce  qui 
n'eft  pas  bien  démontré  :  d'autres 
prefcrivent  aufïï  inutilement  de  con- 
caffer  le  noyau ,  de  le  réduire  en 
poudre  ,  &  de  boire  fa  décoftion 
pour  expulfer  les  fables,  les  gra- 
viers ;  Fufage  de  fon  écorce  eft  aufïï 
inutile  dans  les  dyffenteries, 

A  force  de  culture ,  de  foins  , 
l'art  eft  parvenu  à  métamorphofer 
les  fleurs  fimples  de  i'aubépin  en 
fleurs  doubles.  Sur  certains  indivi- 
dus ,  ces  fleurs  font  d'un  blanc  ,  & 
fur  d'autres ,  blanches ,  ôt  tirait  fur 
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le  rofe  dans  le  centre.  Ces  fleurs 
raffemblées  en  bouquets ,  offrent  un 
joli  coup  d'ceil  ;  elles  méritent  à 
cet  arbriffeau  Une  place  dans  les 
bofquets  du  printems.  L'aubépin 
fouffre  la  taille  avec  le  croiffant  &c 
avec  les  cifeaux ,  &  il  eft  facile  de 
réunir  à  L'utilité  de  la  haie ,  l'agré- 
ment du  coup  d'ceil»  On  peut ,  à 
chaque  diftance  de  quinze  à  dix-huit 
pieds ,  fuivant  l'étendue  de  la  haie  , 
laiffer  monter  une  tige  droite,  &C 
former  à  fon  fommet  une  tête  ronde 
que  l'on  taille  au  cifeau. 

Il  y  a  deux  manières  de  former 
les  haies  d'aubépin  ,  ou  en  femant 
la  graine ,  ou  en  plantant  des  pieds 
qu'on  arrache  dans  les  forêts. 

Du  femis.  Cette  méthode  eft  plus 
longue,  à  la  vérité,  mais  beaucoup 
plus  fure.  Dès  que  le  fruit  eft  par- 
faitement mûr ,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  on  le  détachera  des  bran- 
ches ,  Se  il  fera  auftitôt  enterré  , 
même  avec  fa  pulpe,  dans  une  caiffe 
ouvafe  quelconque,  rempli  de  terre 
rendue  légère  par  le  fable.  Elle  ne 
doit  être  ni  trop  humide  ,  ni  trop 
fèche  ,  &  on  l'arrofera  pendant  l'hi- 
ver fi  le  befoin  l'exige.  C'eft  ainfi 
qu'elle  paffera  l'hiver  dans  un  lieu 
à  l'abri  des  gelées.  Dès  que  l'on 
n'aura  plus  à  redouter  la  rigueur  de 
la  faifon ,  ces  grains  feront  tirés  de 
la  caiffe  ,  &c  placés  dans  des  filions 
dont  la  terre  fera  légère.  Chaque 
fillon  fera  éloigné  du  fillon  voifin  , 
de  dix  à  douze  pouces ,  &  chaque 
grain  de  fix  pouces.  Il  eft  prudent 
d'en  mettre  deux  enfemble ,  fauf  à 
arracher  celui  qui  aura  pouffé  avec 
moins  de  vigueur.  Ces  diftances 
font  néceffaires,  &  facilitent  les  far-. 
clages  8c  les  petits  labours  que  les 
jeunes  plantes  exigent,  Les  précau^ 
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tïons  dont  on  vient  de  parler  ,  font 
de  rigueur  ,  parce  que  le  noyau 
s'ouvre  difficilement  ;  &  fans  elles 
il  refteroit  quelquefois  dans  terre 
pendant  deux ,  &  même  trois  an- 
nées fans  germer.  Après  la  première 
année  ,  on  ravale  la  tige  jufqu'à  un 
pouce  au-deffus  de  terre,  6c  les 
racines  acquièrent  du  volume.  Après 
la  féconde  année,  fi  le  plant  n'eft 
pas  encore  allez  fort ,  on  le  rava- 
lera de  même ,  ou  bien  on  le  tranf- 
pîantera ,  s'il  a  acquis  affez  de  con- 
fiftance.  Il  faut  de  toute  néceffité  le 
tranfplanter  après  la  troilième  an- 
née ,  autrement  il  rabougriroit  dans 
la  pépinière. 

Avant  de  commencer  la  tranf- 
plantation ,  le  foffé  qui  doit  rece- 
voir les  jeunes  arbriffeaux  fera  ou- 
vert fur  toute  la  longueur  qu'on  lui 
deffine.  Sa  profondeur  doit  être 
d'un  pied  &  demi  fur  autant  de  lar- 
geur ,  &  la  terre  du  fond  du  foffé 
travaillée  &  remuée  à  lix  ou  fept 
pouces  de  profondeur.  C'eft  le  meil- 
leur moyen  d'empêcher  les  racines 
de  taller  horizontalement ,  &  les 
forcer  de  pivoter. 

Le  terrain  de  la  pépinière  doit 
être  ouvert  par  tranchées  ,  afin  de 
ne  point  endommager  les  racines  , 
&  lever  la  plante  fans  en  brifer  au- 
cune. Pour  peu  que  foit  tempéré  le 
pays  qu'on  habite  ,  la  tranfplanta- 
tion4à  plus  utile  fera  en  Novembre, 
oii  au  commencement  de  Décembre 
au  plus  tard.  Les  racines  s'attachent 
à  la  terre  pendant  l'hiver ,  &  même 
végètent  pour  peu  que  l'air  foit 
doux.  La  plante  craint  moins  les 
effets  des  premières  fécljereffes  du 
printems. 

Après  avoir  levé  les  plants  de  la 
pépinière  ,  fuivant  la  quantité  qu'on 
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prévoit  en  planter  depuis  le  matin 
jufqu'à  midi  ,  &  ce  qui  vaudroit 
encore  mieux ,  à  fur  &c  mefure  qu'on 
les  plante  ,  afin  que  les  racines  ne 
foient  pas  trop  expofées  à  l'impref- 
fion  de  l'air  &  du  foleil ,  on  com- 
mencera à  garnir  avec  les  plants  les 
deux  côtés  du  foffé  ,  &  chaque 
plant  fera  éloigné  de  l'autre  de 
quinze  pouces ,  de  manière  que  ce- 
lui du  côté  droit  foit  placé  au  mi- 
lieu des  deux  plants  du  côté  gauche. 
Ce  zig-zag  ou  échiquier  ,  ne  laif- 
fera  que  fept  pouces  &  fix  lignes 
de  vide  fur  les  deux  côtés  de  la 
plantation ,  &  feize  à  dix-huit  pou- 
ces entre  les  deux  rangées.  C'en:  la 
méthode  la  plus  fûre  d'avoir  dans 
la  fuite  une  haie  épaiffe  &c  bien 
fourrée.  Toutes  les  tiges  feront 
coupées  à  un  ou  deux  pouces  au- 
deffus  de  terre.  Les  jets  de  la  pre- 
mière année  feront  ravalés,  à  la  fin 
de  l'hiver  fuivant ,  à  fix  pouces.  IL 
paroît  au  premier  coup  d'œil ,  que 
l'on  perd  du  tems  ,  &  on  ne  confi- 
dère  pas  que  le  tronc  fe  fortifie  ; 
que  les  racines  groffiffent ,  8c  que 
le  nombre  des  rameaux  s'épaiffit. 
Le  grand  défaut  de  toutes  les  haies , 
en  général ,  efl  de  fe  dégarnir  par 
le  pied  ,  parce  qu'on  s'eft  trop  hâté 
de  jouir.  Confultez  le  mot  Haie  , 
dans  lequel  la  manière  de  difpofer 
les  premières  branches  ,  de  les  gref- 
fer par  approche  ,  rend  ces  haies 
impénétrables,  même  aux  chiens  ; 
&C  d'une  haie  de  cent  toifes  de  lon- 
gueur, on  forme  un  tout  dont  chaque 
branche  tient  à  la  branche  voifine. 
On  ne  peut  comparer  aucune  clô- 
ture de  fureté  à  celle  dont  nous 
parlons. 

La  féconde  méthode  pour  les 
haies  d'aubépin  9  confifte  à  lever 
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les  jeunes  plants  dans  les  forêts ,  & 
à  les  planter  comme  il  vient  d'être 
dit.  Leur  reprife  eft  moins  fûre  , 
tous  les  plants  ne  grandiflent  pas  à 
îa  fois  &  également  ;  il  fe  fait  des 
clarières  ,  des  vides  ,  que  l'on  tente 
vainement  de  regarnir  par  la  fuite. 
La  foffe  pratiquée  à  cet  effet  eft 
bientôt  remplie  des  racines  des 
pieds  voifins  ,  &C  ces  racines  abfor- 
bent  la  nourriture  qu'exigeroit  la 
jeune  plante.  Une  haie  formée  avec 
des  plants  de  pépinière  eft  toujours 
plus  forte ,  mieux  garnie  ,  &  dure 
plus  long-tems  que  celle  formée 
avec  des  plants  tirés  des  forêts , 
fur-tout  fl  on  a  ménagé  le  pivot  , 
ce  qui  eft  facile  dans  une  pépi- 
nière. 

AUBERGINE,  ou  Mayenne  , 

OU  MERINGEANNE  ,  OU  MÉLONGÈNE. 

{Voy.  Pl.  i ,  p.  52.  )  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  feptième  feûion  de 
îa  féconde  claffe ,  qui  comprend  les 
fleurs  en  forme  d'entonnoir  ,  dontle 
piftil  devient  un  fruit  mou  Se  charnu , 
&  il  l'appelle  melongena  fruBu  oblon- 
go.  M.  le  chevalier  von  Linné  la 
claffe  danslapentandrie  monogynie, 
&  la  nomme  folanum  melongena. 

Fleur  ,  d'une  feule  pièce  D  en 
rofette ,  divifée  en  cinq  parties  ; 
elle  eft  vue  par-deffous  en  B  ;  elle 
eft  compofée  de  cinq  étamines ,  &c 
<Tun  piftil  E.  On  les  voit  comme 
réunies  par  leur  fommet  enD,  & 
leur  difpofition  en  C.  Le  calice  eft 
d'une  feule  pièce  en  forme  de  clo- 
che F,  découpé  en  plufieurs  par* 
ties  à  fon  fommet ,  &  fes  nervures 
font  armées  de  piquans  plus  forts 
que  ceux  des  tiges.  La  fleur  a  une 
couleur  yineufe  un  peu  terne. 

Fruit  G,  baie  pendante  ?  molle , 
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cylindrique  ,  liffe  ,  luifante ,  doucé 
au  toucher  ,  fa  peau  ordinairement 
violette ,  quelquefois  jaune  j  la  chair 
blanche  renferme  les  femences  I, 
applaties  ,  en  forme  de  rein,  &  on 
voit  leur  difpofition  en  H. 

Feuilles ,  ovales  ,  terminées  en 
pointe ,  entières  ,  finuées  fur  leurs 
bords ,  marquées  de  fortes  nervu- 
res, foutenues  par  de  longs  pétioles 
armés  d'épines  ,  ainfi  que  les  ner- 
vures des  feuilles  fur  le  deflus  de 
la  feuille.  Le  deflus  eft  d'un  verd 
plus  foncé  que  le  deflbus. 

Racine  A  ;  fibre  ufe  ,  peu  pro- 
fonde. 

Port.  La  tige  s'élève  ordinaire- 
ment de  douze  à  dix -huit  pouces 
de  hauteur  ;  elle  eft  cylindrique  , 
cotonneufe  ,  rouffâtre  ,  quelquefois 
violette ,  rameufe  ;  les  fleurs  font 
oppofées  aux  feuilles. 

Lieu.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins ,  fur -tout  en  Provence  &  en 
Languedoc.  La  variété  jaune  vient 
d'Ethiopie. 

Propriétés.  L'herbe  eft  fade  ,  avec 
une  légère  odeur  narcotique.  On 
lui  attribue  les  vertus  des  folanum  ; 
on  la  regarde  comme  adouciffante , 
anodine  ,  émolliente  ,  appliquée  en 
cataplafme  fur  les  hémorroïdes  , 
dans  les  cas  d'inflammations ,  &c. 
Le  fruit  fournit  une  nourriture  ra- 
fraîchiffante  ;  il  s'en  fait  une  grande 
consommation  dans  nos  provinces 
méridionales.  Des  auteurs  qui  cer- 
tainement n'ont  jamais  bien  connu 
ce  fruit  ,  l'ont  regardé  comme  un 
aliment  indigefte  &  même  dange- 
reux ,  parce  qu'il  eft  de  la  famille 
des  folanum  ,  comme  fi  l'ufage  des 
pommes  de  terre ,  qui  font  de  la 
même  famille ,  entraînoit  après  lui 
quelque  inconvénient.  La  moitié 

des 
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des  habitai»  de  l'Irlande  vit  avec 
des  pommes  de  terre.  En  Lorraine , 
en  FVanche-Comté ,  en  Alface  ,  en 
Dauphiné  ,  &c.  la  confbmmation 
eft  auffi  étendue  que  celle  des  au- 
bergines en  Languedoc  &  en  Pro- 
vence. Il  faut,  il  eft  vrai ,  une  cer- 
taine intenfité  de  chaleur  pour  lui 
donner  le  point  de  maturité  qui  lui 
convient. 

Culture.  Ceux  qui  fe  piquent  d'a- 
volrdes  aubergines  de  bonne  heure, 
iement  en  Février  dans  des  vafes 
dont  la  terre  eft  bien  préparée  & 
légère  ;  quelques-uns  enterrent  ces 
vafes  dans  le  fumier.  D'autres  for- 
ment de  petites  couches  avec  du 
fumier  fortant  de  l'écurie  ;  &  après 
l'avoir  battu,  ils  le  laiffent  deux  ou 
trois  jours  jeter  fon  plus  grand  feu. 
On  le  recouvre  enfuite  de  quatre 
pouces  de  terre  très-fine  ;  on  fème 
la  graine  ;  on  la  recouvre  d'un  pouce 
de  terre  ;  s'il  furvient  des  froids  , 
quelque  peu  de  paille  fuffit  pour 
garantir  les  jeunes  plantes  de  leur 
impreffion  ,  parce  que  ces  couches 
font  toujours  difpofées  contre  de 
bons  abris.  11  eft  plus  prudent  de 
femer  en  Mars  fur  des  couches,  ou 
dans  des  vafes  ,  ainfi  qu'il  vient 
d'être  dit.  Tenez  les  jeunes  plantes 
bien  fardées  &  arrofées  ,  fuivant  le 
befoin.  Avant  de  replanter,  il  faut 
fumer  copieufement  le  terrain  def- 
tiné  aux  aubergines  ,  &  le  travailler 
fur  une  profondeur  de  dix  à  douze 
pouces.  Chaque  plant  fera  efpacé 
de  quinze  à  dix  -  huit  pouces  ,  & 
difpolé  en  échiquier  ;  les  racines 
s'étendront  plus  à  leur  aife.  Toute 
•la  culture  enfuite  fe  réduit  à  farder 
fouvent ,  donner  quelques  labours, 
&  arrofer  fouvent. 

On  f  ème  encore ,  ainfi  qu'il  a  été 
Tom.  II, 
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dît ,  dans  le  mois  d'Avril.  Les  fruits 
feront  plus  tardifs  que  les  premiers, 
&  on  prolongera  fes  jouifîances. 

ChoifuTez  les  plus  grofTes  auber- 
gines ,  &  les  mieux  nourries  ,  pour 
la  graine  ;  coupez  le  fruit ,  il  pour- 
rira &c  fe  deffçchera  La  graine  fe 
confervera  mieux,  enveloppée  dans 
fes  membranes  ,  que  fi  elle  en  avoit 
été  féparée.  Jetez  dans  l'eau  ce  fruit 
defïéché ,  un  ou  deux  jours  avant 
de  femer  ;  les  graines  fe  détache- 
ront ,  &  aidez  avec  la  main  leur 
féparation. 

On  peut ,  avant  de  préparer  le 
fruit  pour  aliment,  lorfqu'il  eft  par- 
tagé en  deux  ,  le  faupoudrer  avec 
un  peu  de  fel ,  5c  une  heure  otl 
deux  après  ,  le  prefïer ,  afin  de  faire 
écouler  une  partie  de  fon  eau  de 
végétation  ,  &c  on  ne  craindra  au- 
cune indigeftion.  Je  propofe  ce 
moyen,  fur-tout  pour  les  provinces 
feptentrionales  ,  qui  veulent  s'ap- 
proprier les  productions  des  pays 
méridionaux. 

Si  on  eft  curieux  de  le  conferver 
pour  l'hiver,  il  faut  cueillir  les  fruits 
dans  leur  demi-groffeur  ;  ôoaprès 
les  avoir  pelés  ,  coupés  en  tran- 
ches, en  détacher  les  graines,  en- 
filer les  tranches,  les  p'ongerdans 
l'eau  bouillante  ;  enfuite  les  mettre 
fécher  à  l'ombre  ou  au  foleil ,  Se 
les  garantir  de  l'humidité  après  Topé- 
ration.  Quand  on  veut  les  manger, 
il  fuffit  de  tes  faire  revenir  dâns  l'eau 
tiède  avant  de  les  affaifonner.  C'eft 
une  aflez  mauvaife  préparation  ;  le 
fruit  perd  beaucoup  de  fa  laveur. 

AUBIER.  Dans  prefque  tous 
les  arbres  que  l'on  coupe  horizon- 
talement ,  l'on  remarque  une  zone 
ou  ceinture  plus  ou  moins  épaifle , 
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plus  ou  moins  dure ,  placée  immé- 
diatement après  l'écorce  ,  Se  qui  va 
fe  terminer  vers  le  cœur  du  bois , 
en  acquérant  progreffivernent  plus 
de  dureté  ;  c'eft  ce  que  l'on  nomme 
aubier  ,  &  ce  qui  enveloppe  le.  bois 
parfait.  Il  ne  diffère ,  du  vrai  bois  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt , 
que  par  fa  couleur,  fa  pefanteur  , 
&  fa  denfité. 

Suivant  Malphigi ,  le  nom  aubier 
lui  a  été  donné  à  caufe  de  fa  cou- 
leur blanchâtre.  Il  eft  vrai  que  l'au- 
bier de  prefque  tous  les  arbres  eft 
blanc,  &  cette  couleur  le  fait  ai- 
fément  diftinguer  du  refte  du  bois 
qui  a  une  nuance  ou  plus  foncée  ou 
différente.  Que  l'on  jette  un  coup- 
d'ceil  fur  des  tronçons  d'orme  ,  de 
chêne  ,  de  fapin ,  d'ébène ,  de  gre- 
nadille ,  &c,  l'on  fera  frappé  de 
cette  différence.  Cette  couleur  pa- 
roît  lui  être  tellement  propre,  que 
les  bois  ,  dont  la  couleur  eft  très- 
foncée,  ne  laiffent  pas  d'avoir  un 
aubier  blanc  ;  l'ébène  verte  ,  dont 
le  bois  eft  d'un  verd  fombre ,  a  l'au- 
bier auffi  blanc  que  celui  du  tilleul. 
C'efteette  blancheur  uniforme ,  qui 
a  fait  penfer  à  quelques  auteurs  qu'il 
y  avoit  des  arbres  privés  d'aubier  ; 
tels  que  le  peuplier  ,  le  tilleul ,  le 
tremble  ,  l'aulne  ,  le  bouleau ,  &c. 
mais  s'ils  avoient  confidéré  attenti- 
vement ces  bois  ,  ils  auraient  ap- 
perçu  facilement  une  ceinture  beau- 
coup plus  blanche  qui  entoure  le 
cœur  du  bois  de  ces  arbres  naturel- 
lement blancs.  La  dureté  &  la  pe- 
fanteur ,  moindres  que  celles  du 
cœur,  aflurent  encore  que  la  nature 
fuit ,  dans  l'endurciffement  de  ces 
arbres  ,  la  même  marche  que  dans 
les  autres. 

Compofé  de  vaiffeanx  lympha- 
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tiques  ou  fibres  ligneufes ,  du1  trP 
fu  cellulaire  qui ,  partant  de  la 
moelle ,  vient  fe  perdre  dans  l'é- 
corce en  fuivant  une  marche  hori- 
zontale ,  de  vaiffeaux  propres  rem- 
plis d'une  liqueur  particulière  ,  d'u- 
tricules  où  cette  liqueur  s'élabore  ; 
enfin  ,  de  trachées  par  lefquelles 
l'air  circule  dans  l'intérieur  comme 
le  refte  du  bois  ;  l'aubier  n'en  dif- 
fère donc  pas  effentiellement.  Tou- 
tes les  parties  arrangées  par  couches, 
à-peu-près  concentriques ,  autour 
du  cœur  de  l'arbre ,  plus  ou  moins 
épaifles ,  paroiffent  oc  foni  réelle- 
ment deftinées  à  devenir  bois  dur  , 
compacte  &  folide ,  lorfque  ladelïtc- 
cation  de  la  féve  &  le  tems  leur 
auront  donné  une  plus  grande  den- 
fité. 

Le  but  de  la  nature  en  formant 
l'aubier ,  eft  donc  de  le  faire  paffer 
infenfiblement  à  l'état  de  bois.  Son 
but  fe  remplit  tous  les  jours ,  à 
chaque  inftant ,  à  toutes  les  afeen- 
fions  ou  defeentes  de  la  féve. 
Chaque  retour,  du  printems  voit 
naître  une  nouvelle  couche  folide , 
tandis  qu'entre  l'écorce  &  le  bois 
il  fe  forme  une  nouvelle  couche 
d'aubier.  L'homme  induftrieux  , 
dont  la  vie  trop  courte  ne  lui  donne 
pas  le  tems  d'attendre  la  nature  ÔC 
de  fuivre  fa  marche  infenfible ,  a 
tenté  d'accélérer  fon  ouvrage  &  de 
convenir  l'aubier  en  bois  dur.  Ses 
effais  ont  été  couronnés  d'heureux 
fuccès ,  6c  dans  l'efpace  de  deux 
ou  trois  ans,  il  fait  ce  que  la  na- 
ture ne  fait  pas  dans  le  cours  d'un 
frècle. 

Comme  nous  confidérons  l'au- 
bier en  total  ,  nous  n'examinons 
pas  comment  il  fe  forme  eouche 
par  couche  ;  cette  explication  nous. 
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ïfieneroît  trop  loin ,  &  appartient 
plus  particulièrement  à  l'article  de 
la  formation  des  couches  ligneufes. 
(  Fojei  ce  mot  ) 

Si  dans  le  rems  de  la  fève  l'on 
coupe  un  chêne  ,  ou  que  dans  les 
mois  de  Mai ,  Juin  ,  Juillet ,  Août, 
on  examine  les  fouches  de  ces  ar- 
bres qui  ont  été  abattus  dans  l'au- 
tomne ou  l'hiver  précédent ,  on 
voit   fortir  la  féve  ,  comme  de 
fources  abondantes  ,  de  tous  les 
points  de  l'aubier  ;  elle  neparoîtpas 
fortir  de  la  furface  du  bois  dur. 
Il  eft  donc  confiant,  d'après  cette 
obfervation ,  que  la  féve  monte  & 
defcend  à  travers  l'aubier  plutôt 
qu'à  travers  le  bois  dur.  Il  ne  faut 
pas  cependant  croire  que  les  prin- 
cipaux canaux  qid  fervent  à  con- 
duire la  féve  ,  ne  fe  trouvent  que 
dans  l'aubier  :  ils  exiftent  dans  le 
bois  dur,  puifque  ce  bois  dur  a 
lui-même  été  aubier  quelques  an- 
nées auparavant  ;  nais  ils  y  font 
trop  refferrés  ,  defféchés  &c  obf- 
trués  pour  lui  Iaiffer  un  libre  paf- 
fage.  Les  couches  ligneufes  ,  plus 
écartées  les  unes  des  autres  dans 
l'aubier  que  dans  le  bois  dùr  ,  laif- 
fent  les  vauTeaux  &  les  utricules 
dilatés  au  point  néceffaire  pour  la 
circulation  ;  ôc  l'état  de  l'aubier , 
rare  ,  fpojigieux  &  élafUque  ,  la 
facilite  fîngulièrement.  C'eft  de  cette 
molleffe  &  de  cette  flexibilité  que 
dépend  la  vie  du  fujet  ;  car  dès 
qu'elle  ceffe ,  que  la  rigidité  s'em- 
pare des  fibres  ligneufes ,  que  le 
defTéchement  devient  général  dans 
la  couche ,  que  la  féve  fe  condenfe 
dans  les  canaux  &  les  utricules  , 
ï'endurciffement  fe  forme  ,  cette 
èouche  de  bois  meurt  en  quelque 
façoa,&  cette  mort  apparente  la 
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conduit  à  fa  perfection  ,  puifqu'elle 
la  fait  palier  de  l'état  de  bois  tendre 
ou  aubier ,  à  celui  de  bois  dur. 

C'eft  à  toutes  ces  caufes  réunies 
qu'il  faut  attribuer  l'endurchTement 
progrci$f  des  couches  de  l'aubier. 
Cet  endrurciffement  doit  aller  du  cen- 
tre à  la  circonférence  ,  parce  qu'à 
mefure  qu'il  fe  forme  une  nouvelle 
couche  entre  l'écorce  &  le  bois,cette 
nouvelle  couche  preffe  vers  l'inté- 
rieur, &  pouffe  au  centre  de  proche 
en  proche  ;  de  plus  »  la  féve  circulant 
plus  librement  &  en  plus  grande 
abondance  du  côté  de  l'écorce , 
tient  tous  les  vaiffeaux  dans  un  état 
de  vie  &  de  fanté  plus  parfait ,  au- 
lieu  que  vers  le  centre  ,  fon  mou- 
vement ,  fi  toutefois  il  exifle ,  eft 
très -lent.  Sa  marche  ,  gênée  dans 
fon  cours  ,  8p  par  fon  peu  de  force, 
&  par  la  rigidité  des  canaux  qu'elle 
parcourt,  lui  permet  de  former  par- 
tout des  dépôts  qui  les  obftruent 
de  plus  en -plus  ,  &  de  s'y  conden- 
fer  tout-à-fait.  A  ces  caufes  il  faut 
encore  ajouter  le  degré  de  chaleur, 
infiniment  moindre  au  centre  de 
l'arbre  que  vers  fa  circonférence  i 
la  chaleur  extérieure  de  l'atmof- 
phère  ,  celle  communiquée  par  les 
rayons  du  foleil ,  rendent  la  circu- 
lation de  la  féve  plus  aâive  à  la 
circonférence;  cette  augmentation 
de  mouvement  produit  celui  de  la 
chaleur  ;  ce  nouveau  degré  dilate 
les  couches  les  plus  voifines;  celles- 
ci  ne  peuvent  pas  s'étendre  fans 
comprimer  celles  du  centre ,  &  fans 
y  gêner  abfolument  la  circulation 
des  fluides  nourriffans.  Les  utri- 
cules eux-mêmes  ,  qui  forment  les 
féparations  des  couches  ,  devien- 
nent plus  étroits  par  les  dépôts  , 
en  tous  fens ,  des  lues  dont  ils  font 
K.  i 
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les  réfervoirs.  Ces  petites  géodes 
fe  rempliffent  infenfiblement ,  &C 
confondent  les  couches  les  unes 
avec  les  autres. 

Les  arbres  croiffent  en  groffeur 
par  l'addition  des  couches  circulaires 
èc  concentriques  qui  fe  produifent 
entre  l'écorce  &  le  bois.  Ainfi ,  de 
quelque  côté  que  l'on  compte  ces 
touches ,  abftraâion  faite  de  l'au- 
bier, le  nombre  fera  toujours  égal, 
fi  l'arbre  eft  fain ,  &c  fi  quelques 
maladies  ou^  des  accidens  ne  l'ont 
pas  altéré  dans  certaines  parties.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  fi  l'on  ne  con- 
fidère  que  l'aubier ,  &  le  nombre 
des  couches  n'eft  pas  le  même  de 
tous  les  côtés;  leur  groffeur  n'eft 
pas  même  égale.  C'eft  à  MM.  de 
Buffon  &  Duhamel  que  nous  devons 
une  fuite  de  recherches  très-intéref- 
fantes  fur  ces  objets ,  dont  nous 
■allons  parcourir  les  réfultats. 

M.  de  Buffon  ayant  fait  fcier  plu- 
Heurs  chênes  de  quarante-fix  ans  à 
deux  ou  trois  pieds  de  terre  ,  & 
ayant  fait  polir  la  coupe  avec  la 
plane  ,  il  remarqua  que  les  couches 
annuelles  d'aubier  étoient  plus  nom- 
breufes  d'un  côté  que  d'un  autre , 
quoique  les  moins  nombreuses  fuf- 
fent  plus  épaiffes  d'un  fixième ,  d'un 
quart ,  &  quelquefois  du  double 
que  les  plus  nombreufes.  On  pou- 
voit  compter  fix,  fept,  huit  couches 
bien  prononcées  de  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre.  Par  exemple ,  un 
chêne  de  quarante-fîx  ans  environ  , 
avoit  d'un  côté  quatorze  couches 
annuelles  d'aubier ,  &  du  côté  op- 
pofé  il  en  avoit  vingt  ;  cependant 
les  quatorze  couches  étoient  d'un 
quart  plus  épaiffes  que  les  vingt  de 
l'autre  côté. 
Un  autre  chêne  du  même  âge 
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avoit  d'un  côté  quatorze  couches 
d'aubier  y  &  de  l'autre  vingt-une? 
cependant  les  quatorze  étoient  d'une 
épaiffeur  prefque  double  de  celles 
de  vingt-une ,  &CC. 

Quoique  nous  ne  parlions  ici  que 
du  chêne,  il  eft  à  préfumer  que 
tous  les  autres  arbres  font  dans  le 
même  cas. 

Quelle  peut  être  la  caufe  d'un 
phénomène  aufii  fingulier?  Pour- 
quoi cette  différence  r  Qu'eft  -  ce 
«[ui  peut  déterminer  la  transforma- 
tion en  bois  des  couches  d'aubier 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre  î 
Eft- ce  l'influence  du  vent  &  des 
froids  du  nord  ,  ou  des  chaleurs  du 
midi ,  comme  on  l'a  cru  long-tems, 
&  comme  tant  d'auteurs  l'ont  répété 
les  uns  après  les  autres  ?  Non ,  & 
il  eft  même  faux  que  l'excentricité 
des  couches  ligne ufes  s'éloigne  plus 
du  centre  ou  de  l'axe  du  tronc  de 
l'arbre  du  côté  du  midi  que  du  côté 
du  nord. On  a  propofé  quelquefois  ce 
phénomène  aux  voyageurs  égarés 
dans  une  forêt ,  comme  un  moyen 
infaillible  de  s'orienter  parfaitement 
&  de  retrouver  fa  route  ;  im  voya- 
geur qui  n'auroit  que  cette  ref- 
iource  feroit  bien  à  plaindre ,  car 
fur  vingt  arbres  qu'il  couperoit ,  il 
n'en  trouveroit  peut-être  pas  deux 
dont  le  rayon  d'excentricité  le  plus 
long  fût  dans  la  même  dire&io». 
M.  de  Buffon  ayant  fait  couper  dix 
chênes  dans  la  force  de  l'âge  ,  à  un 
pied  &  demi  de  terre  ,  en  a  trouvé 
quatre  qui  avoient  plus  groffi  du 
côté  du  midi  que  du  nord  ;  encore 
dans  un,  cet  excès  étoit  ablolument 
nul. à  trois  pieds  plus  haut,  trois  où 
le  côté  nord  l'emportoit ,  ô£  trois 
l'orient.  Il  eft  à  remarquer  que  cette 
fupériorité  n'étoit  pas  égale  djuis 
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toute  la  tige.  Ce  que  M.  de  Buffon 
avoit  fait  exécuter  en  Bourgogne , 
M.  Duhamel  l'a  fait  pareillement 
dans  la  forêt  d'Orléans.  En  vain  a- 
î-il  cherché  fur  quarante  arbres  de 

?uoi  fixer  fes  incertitudes  fur  ce 
ujet ,  il  a  toujours  vu  que  l'afpe& 
du  midi  ÔC  du  nord  n'eu  point  du 
tout  la  caufe  de  l'excentricité  des 
couches  ,  ôc  par  conféquent  de 
l'exiftence  plus  ou  moins  longue  de 
celles  de  l'aubier. 

Si  l'expofition  ne  produit  rien  de 
fenfible  uir  l'épaifleur  des  couches , 
c'eft  à  l'infertion  des  racines  ôc  à 
l'éruption  de   quelques  branches 
qu'il  faut  attribuer  les  différences 
que  l'on  rencontre.  Cette  décou- 
verte  eft  due    aux  deux  favans 
que  nous  venons  de  citer.  Si  l'on 
déracine  un  arbre  ,  on  remarquera 
toujours  que  le  côté  où  exifte  la 
plus  groffe  racine  eft  aufiî  celui  où 
l'excentricité  fe  fait  remarquer  ,  ôc 
oii  en  même-tems  l'aubier  a  moins 
de  couches  ,  mais  où  elles  font  plus 
larges.  Une  forte  branche  q^ui  déter- 
mine une  afHuence  de  feve  plus 
abondante  ,  produit  le  même  effet. 
Voici  une  dernière  obfervation  de 
M.  de  BufFon  ,  qui  confirme  abfolu- 
ment  ce  principe.  Il  choifit  un  chêne 
ifolé  ,  auquel  il  avoit  remarqué 
quatre  racines  à-peu-près  égales 
pour  la  force ,  ôc  difpofées  affez  ré- 
gulièrement ,  en  forte  que  chacune 
répondoit  à  très-peu-près  à  un  des 
quatres  points  cardinaux  ;  ôc  l'ayant 
fait  couper  à  un  pied  Ôc  demi  au- 
deffus  de  la  furface  du  terrain ,  il 
trouva,  comme  il  le  foupçonnoit, 
que  le  centre  des  couches  ligneufes 
coïncidoit  avec  celui  de  la  circon- 
férence de  l'arbre  ,  ôc  que  par  con- 
séquent il  étoit  groffi  de  tous  côtés 
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également.  Dans  cet  arbre  l'aubier  ' 
devoir  avoir  fes  couches  parallèles, 
entr'elles. 

La  grande  abondance  de  féve  eft 
une  des  principales  caufes  qui  fait, 
que  l'aubier  fe  transforme  en  bois., 
ôc  c'eft  d'elle  que  dépend  l'épaifleur 
relative  du  bois  parfait  avec  l'au- 
bier dans  les  différens  terrains  ô£ 
les  différentes  efpèces.  La  féve  en 
parcourant  le  tiffu  rare  &  fpon- 
gieux  de  l'aubier ,  y  dépofe  facile- 
ment les  parties  productrices  du 
bois  ;  plus  il  arrivera  de  féve ,  plus 
le  nombre  de  fes  parties  fera  grand  , 
&  plus  auffi  l'aubier  deviendra  bois. 
Une  groffe  racine ,  une  racine  tra- 
çant dans  une  meilleure  veine  dé- 
terre, ou  une  groffe  branche  pro- 
duifant  une  plus  grande  quantité  de 
féver' 8c  de  mes ,  occafionnera  des 
couches  ou  plus  épaiffes  ,  ou  plus 
dilatées,  quoiqu'elles  fe  durciffent 
plutôt.  Telle  eft  la  caufe  fimple  du 
phénomène  fingulier  où  l'on  voit 
que  le  côté  de  l'aubier  qui  a  moins 
de  couches  eft  auffi  celui  où  elles 
feront  plus  larges ,  Ôc  que  l'épaifleur 
de  l'aubier  en  général,  eft  d'autant 
plus  grande,  que  le  nombre  des  cou- 
ches qui  le  forment  eft  plus  petit.  , 

La  différence  des  terrains  ,  bons 
ou  maigres  ,  influe  néceffairement 
fur  l'épaifleur  de  l'aubier  ;  on  le 
fentira  facilement  d'après  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire.  M.  de 
Buffon  a  encore  confirmé  ce  prin- 
cipe par  des  expériences  qui  lui  ont 
montré  i°.  qu'à  l'âge  de  quarante- 
fix  ans  ,  dans  un  terrain  maigre 
les  chênes  communs  ou  de  gland 
médiocre  ,  avoient  i  d'aubier  ôc 
2  _j_  |  de  cœur ,  ôc  les  chênes  de 
petits  glands  i  d'aubier  ôc  i  -h  —  de 
coeur,  Ainfi  dans  les  terrains  maigres 
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les  premiers  ont  plus  du  double  de 
cœur  que  les  derniers. 

z°.  Qu'au  même  âge ,  dans  un 
bon  terrain  ,  les  chênes  communs 
avoient  i  d'aubier  fie  3  de  cœur  , 
&  les  chênes  de  petits  glands  1  d'au- 
bier &  2  j  de  cœur  ;  ainfi  dans  les 
bons  terrains  les  premiers  ont  un 
fixième  de  cœur  plus  que  les  der- 
niers, 

30.  Qu'au  même  âge  ,  dans  le 
même  terrain  maigre  ,  les  chênes 
communs  avoient  feize  ou  dix-fept 
couches  ligneufes  d'aubier,  &  les 
chênes  de  petits  glands  en  avoient 
vingt-un  ;  ainfi  l'aubier  fe  conver- 
tit plutôt  en  cœur  dans  les  chênes 
communs  que  dans  les  chênes  de 
petits  glands, 

La  différence  relative  de  groffeur 
de  l'aubier  au  cœur ,  n'eft  pas  le 
feul  objet  intéreffant  que  l'on  doive 
connoître  dans  le  bois  ;  la  différence 
relative  ôt  proportionnelle  de  for- 
ce ,  mérite  aufli  toute  l'attention 
de  celui  qui  veut  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  d'un  tronc  d'arbre. 
L'aubier  n'étant  qu'un  bois  impar- 
fait ,  &  n'ayant  pas  la  même  folidi* 
té,  ne  peut  pas  être  du  même  ufa- 
ge;  cependant  il  n'eft  pas  abfolu- 
ment  à  rejeter  dans  des  ouvrages 
qui  n'exigeraient  pas  une  grande 
force, 

La  folidité  &  la  forçe  du  boïs 
paraît  être  en  raifon  de  fa  pefan- 
teur  ;  ainfi ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs ,  plus  un  bois  eft  pelant , 
plus  il  eft  fort.  L'aubier  n'étant , 
pour  ainfi  dire ,  qu'un  corps  fpon- 
gieux,  dont  l'intérieur  n'eft  com- 
pote que  de  vaiffeaux  vides  ou 
remplis  d'air  &  de  fluides  ,  eft  né- 
çeffairement  plus  léger  &  moins 
pefant  que  le  çœur  du  bois ,  6f  s'il 
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eft  moins  pefant,  il  eft  par  coni 
féquent  moins  fort.  M.  le  comte  de 
Buffon  a  fait  un  très-grand  nombre 
d'expériences  pour  trouver  le  vrai 
rapport  ;  &  le  réfultat  eft  que  des 
barreaux  d'aubier  d'un  pouce  d'é- 
quarriffage  fur  un  pied  de  longueur, 
dont  le  poids  moyen  n'étoit  que  de 
fix  onces  ~  ,  ont  rompu  fous  la 
chargemoyenne  de  629 livres,  tan- 
dis que  la  charge  moyenne  pour 
rompre  de  femblables  barreaux  de 
cœur  de  chêne ,  s'eft  trouvée  de 
73 1  livres.  L'aubier  eft  donc  d'en- 
viron un  feptième  moins  fort  que 
le  cœur  de  l'arbre.  Plus  on  appro- 
chera de  la  circonférence  &  plus 
le  bois  fera  tendre  &  foible. 

€'eft  par  une  marche  longue  & 
infenfible  que  la  nature  parvient  à 
convertir  l'aubier  enboisfolide.  La 
condenfation  &  le  defféchement  de 
la  féve  produifent  cet  effet.  Il  eft 
un  moyen  de  hâter  cet  inftant  & 
de  rendre  même  l'aubier  plus  dur 
que  le  cœur  du  bois  ordinaire;  c'eft 
celui  de  dépouiller  les  arbres  de  leur 
écorce  fur  pie  d,  un  an  au  moins  avant 
de  les  couper.  Les  anciens  l'ont  con- 
nu ,  puifque  Vitruve  dit ,  dans  fon 
Architecture,  qu'avant  d'abattre  les 
arbres ,  il  faut  les  cerner  par  le  pied 
jufque  dans  le  cœur  du  bois ,  &  les 
laifier  ainfi  fécher  fur  pied  ,  après 
quoi  ils  font  bien  meilleurs  pour  le 
fervice ,  auquel  on  peut  même  les 
employer  tout  de  fuite.  Evelin  rap- 
porte ,  dans  fon  Trahi  des  forêts ,  que 
le  doûeur  Plot  affure  ,  dans  fon 
Hijloire  naturelle ,  qu'autour  de  Haf- 
fon  ,  en  Angleterre ,  on  écorce  les 
gros  arbres  lur  pied  dans  le  tems  de 
la  féve  ,  qu'on  les  laiffe  fécher  juf- 
qu'à  l'hiver  fuivant,  qu'on  les  coupe 
alors  ;  qu'ils  ne  laiffent  pas  de  vivre 
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fans  écoree  î  que  le  bois  en  devient 
bien  plus  dur ,  &  qu'on  fe  fert  de 
l'aubier  comme  du  cœur. 

M.  de  Buffon  a  démontré  jufqu'à 
l'évidence  la  vérité  de  ces  faits. 
En  1733*  le  3  mai,  il  fit  écorcer 
fur  pied  quatre  chênes  d'environ 
trente  à  quarante  pieds  de  hauteur , 
&  de  cinq  à  fix  pieds  de  pourtour, 
très-vigoureux  ,  bien  en  féve  ,  & 
âgés  d'environ  foixante-dix  ans.  Il 
fit  enlever  l'écorce  depuis  le  fom- 
met  de  la  tige  jufqu'au  pied  de  l'ar- 
bre avec  une  ferpe  ;  cette  opération 
eft  très-aifée  ,  1  écorce  fe  féparant 
très-facilement  du  corps  de  l'arbre 
dans  le  tems  de  la  féve.  Ces  chênes 
étoient  de  L'efpèce  commune  dans 
les  forêts  qui  portent  le  pins  gros 
gland.  Quand  ils  furent  entièrement 
dépouillés  de  leur  écorce ,  il  fit 
abattre  quatre  autres  chênes  de  la 
même  efpèce ,  dans  le  même  terrain 
&  aufli  femblables  aux  premiers 
qu'il  put  les  trouver.  Il  en  fit  en- 
core abattre  fix  &  écoreer  fix  au- 
tres. Les  fix  arbres  abattus  furent 
conduits  fous  un  hangar  pour  pou- 
voir fécher  dans  leur  écorce  &  les 
comparer  avec  ceux  qui  en  étoient 
dépouillés.  Les  arbres  écorcés  mou- 
rurent fucceflivement  dans  l'efpace 
de  trois  ans.  Dès  la  première  année , 
M.  de  Buffon  fit  abattre  ,  le  26 
d'août,  un  de  ces  arbres  morts.  La 
eoignée  ne  pouvoit  l'entamer  qu'a- 
vec peine.  L'aubier  fe  trouva  fec  , 
&  le  coeur  du  bois,  humide  &  plein 
de  féve  ,  ce  qui ,  fans  doute  ,  fut 
caufe  que  le  cœur  parut  moins  dur 
que  l'aubier.  Tous  les  autres  ,  au 
contraire ,  parfaitement  defféchés  , 
offrirent  un  aubier  très-dur  ,  &  le 
«oeur  encore  plus  dur.  Il  fit  fcier 
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tous  ces  arbres  en  pièces  de  qua- 
torze pieds  de  longueur  qui  lui 
fournirent  chacune  une  folive  de 
même  hauteur  fur  fix  pouces  très- 
jufte  d'équarriffage.  Il  en  fit  rompre 
quatre  de  chaque  efpèce,  afin  de 
reconnoître  leur  force ,  &  d'être 
bien  afluré  de  la  grande  différence 
qu'il  y  trouva  d'abord. 

La  folive  tirée  du  corps  de  l'ar- 
bre qui  avoit  péri  le  premier  après 
l'écorcement  ,  pefoit  141  livres  ; 
elle  fe  trouva  la  moins  forte  de  tou- 
tes ,  &  rompit  fous  7940  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  qu'il 
lui  compara  ,  p«foit  234  livrés; 
elle  rompit  fous  7320  livres. 

La  folive  du  fécond  arbre  écorcé  , 
pefoit  149  livres  ;  elle  plia  plus  que 
la  première ,  &  rompit  fous  la 
change  de  8361  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  qu'il 
lui  compara,  pefoit  236  livres  ;  elle 
rompit  fous  la  charge  de  738  5  livres. 

La  folive  d'un  arbre  écorcé  qu'on 
avoitlaiffé  exprès  à  l'injure  du  tems, 
pefoit  258  livres  ,  &  plia  encore 
plus  que  la  féconde  ,  &  ne  rompit 
que  fous  8916  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  qu'il 
lui  compara,  pefoit  239  livres  ,  & 
rompit  fous  7410  livres. 

Enfin  la  folive  de  l'arbre  écorcé 
qui  fut  toujours  jugé  le  meilleur  , 
&c  qui  mourut  le  plus  tard ,  fe  trou- 
va en  effet  pefer  263  livres  &  porta 
avant  que  de  rompre  9046  livres. 

La  folive  de  l'arbre  en  écorce 
qu'il  lui  compara,  pefoit  238  liv. 
êc  rompit  fous  7500  livres. 

Les  autres  arbres  fe  trouvèrent 
défectueux  &  ne  fervirent  pas. 

On  voit  déjà  par  ces  épreuves  , 
que  le  bois  écorcé  êeféché  fur  pied, 
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«ft  toujours  plus  pefant ,  Se  confi- 
dérablement  plus  fort  que  le  bois 
gardé  dans  fon  écorce. 

Deux  ("olives  pareillestirées,  l'une 
du  haut  de  la  tige  de  l'arbre  écorcé 
&  laiffée  aux  injures  de  l'air,  & 
l'autre  d'un  pied  d'un  des  arbres  en 
écorce  ,  furent  comparées  enfem- 
ble.  Tout  l'avantage  ,  &  du  poids 
&  de  la  force ,  fut  pour  la  première, 
malgré  des  défauts  affez  considé- 
rables qu'elle  avoit.  Elle  pefoit  y< 
livres ,  &C  ne  rompit  que  fous  l'ef- 
fort de  1 1745  livres  ,  tandis  que 
l'autre  ne  peioit  que  71  livres,  & 
rompit  fous  la  charge  de  1 1889  liv. 

Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  favo- 
rable. 

De  l'aubier  d'un  des  arbres  écor- 
çés  ,  M.  de  Buffon  fit  .tirer  plufieurs 
barreaux  de  trois  pieds  de  longueur , 
fur  un  pouce  d  equarriffage ,  entre 
lefquels  il  en  ehoifit  cinq  des  plus 
parfaits  pour  les  rompre  :  leur  poids 
moyen  étoit  à  peu  près  de  13  onces 
■—  ,  ôc  la.  charge  moyenne  qui  les 
nt  rompre  à  peu  près  de  187  livres. 
Ayant  fait  les  mêmes  épreuves  fur 
plufieurs  barreaux  d'aubier  d'un  des 
chênes  en  écorce ,  le  poids  moyen 
fe  trouva  de  13  onces  7-,  &  la 
charge  moyenne  de  14!^  livres  ;  &c 
ayanr  fait  enfuite  la  même  épreuve 
fur  plufieurs  barreaux  de  cœur  du 
même  chêne  en  écorce  ,  le  poids 
moyen  s'eft  trouvé  de  2  y  onces  ~ , 
&!a  charge  moyenne  de  156  livres. 

Ceci  prouve  que  l'aubier  du  bois 
écorcé,  eft^non-feulement  plus  fort 
que  l'aubier  ordinaire  ,  mais  même 
beaucoup  plus  que  le  cœur  de  chêne 
non  écorcé  ,  quoiqu'il  foit  moins 
pefant  que  ce  dernier. 

Deux  autres  épreuves  confirme-, 
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rent  encore  cette  vérité ,  &  même 
les  différences  furent  bien  plus  con^ 
fidérables  dans  la  féconde ,  puifque 
une  folive  d'aubier  d'un  arbre  écor- 
cé rompit  fous  le  poids  moyen  de 
r  15 3  livres,  tandis  qu'une vautre  , 
tirée  d'un  arbre  non  écorcé ,  fe  brifa 
fous  la  charge  moyenne  de  997  Uv. 

Il  faut  donc  conclure  des  expé- 
riences de  ce  •  favant  naturalifte  , 
que  l'aubier  des  arbres  écorcés  Se 
féchés  fur  pied,  eft  non-feulement 
beaucoup  plus  pefant  &  plus  fort 
que  l'aubier  des  bois  ordinaires  , 
mais  même  qu'il  l'eft  plus  que  le 
cœur  du  meilleur  bois. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ces 
expériences  la  partie  extérieure  de 
l'aubier  eft  celle  qui  rélîfte  davan- 
tage ,  en  forte  qu'il  faut  constam- 
ment une  plus  grande  charge  pour 
rompre  un  barreau  d'aubier  pris  à 
la  dernière  circonférence  de  l'arbre 
écorcé  ,  que  pour  rompre  vin  pa- 
reil barreau  pris  au-dedans  ;  ce  qui 
eft  tout-à-fait  contraire  à  ce  qui  ar- 
rive dans  les  arbres  traités  à  l'ordi- 
naire ,  dont  le  bois  eft  plus  léger  &: 
plus  foible  à  mefure  qu'il  eft  plus 
près  de  la  circonférence. 

La  caufe  phyfique  de  cette  aug- 
mentation de  folidité  6c  de  force 
dans  le  bois  écorcé  fur  pied ,  eft  fa- 
cile à  faifir.  L'aubier ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  fe  forme  &c  augmente, 
en  groffeur  par  les  couches  addi- 
tionnelles qui  fe  forment  entre  l'é- 
corce  &  le  bois  ancien  ;  l'écorce 
eft  abfolument  néceftaire  à  .cette 
création  ,  car  l'écorce  détachée  ,  il 
ne  fe  forme  plus  de  nouvelles  cou- 
ches ;  l'arbre  peut  vivre  ,  jufqu'à 
un  certain  point  ,  après  l'écorce- 
ment ,  &c  croître  même  en  hauteur  , 

mai? 
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mais  non  pas  en  groffeur.  Toute  la 
fubftance  deffinée  à  produire  le 
nouveau  bois  ,  fe  trouve  arrêtée 
par  la  folution  de  l'écorce  ;  les  ca- 
naux quifervoient  à  la  conduire  du 
haut  en  bas  &  de  bas  en  haut  , 
n'exiftant  plus  ,  elle  eft  contrainte 
de  fe  fixer  dans  tous  les  vides  de 
l'aubier,  de  replier  jufque  dans  le 
cœur  de  l'arbre.  Elle  s'y  condenfe , 
ce  qui  en  augmente  néceflairement 
la  folidité  ,  &  doit  par  conséquent 
augmenter  la  force  du  bois  ;  car , 
comme  la  très-bien  démontré  M.  de 
Buffon,  la  force  du  bois  paroît  être 
en  raifon  de  fa  denfitê  &  de  fa  pe- 
fanteur. 

C'eft  donc  à  l'interception  &  à 
la  condenfation  de  la  féve  qu'il  faut 
attribuer  l'endurcuTement  de  l'au- 
bier. Dans  les  arbres  entièrement 
écorcés ,  il  ne  devient  fi  dur  que 
parce  qu'étant  plus  poreux  qua  le 
bois  parfait,  il  tire  la  féve  avec  plus 
de  force  &  en  plus  grande  quanti- 
té. L'aubier  extérieur  la  pompe  plus 
puiflammenr  que  l'aubier  intérieur; 
tout  le  corps  de  l'arbre  tire  jufqu'à 
ce  que  les  tuyaux  capillaires  fe 
trouvent  remplis  &  obftrués  ;  il 
faut  une  plus  grande  quantité  de 
portions  fixes  de  la  féve  pour  rem- 
plir la  capacité  des  larges  pores  de 
l'atibier  ,  que  pour  achever  d'occu- 
per les  petits  interfaces  du  bois  par- 
fait; mais  tout  fe  remplit  à  peu  près 
également ,  &  c'eft  ce  qui  fait  que 
dans  ces  arbres  la  diminution  de  la 
pefanteur  6c  de  la  force  du  bois 
depuis  le  centre  à  la  circonférence , 
eft  bien  moins  confidérable  que  dans 
les  arbres  revêtus  de  leur  écorce. 
Ceci  prouve  en  même-tems,  que 
l'aubier  de  ces  arbres  écorcés  ,  ne 
doit  plus  être  regardé  comme  un 
Tom,  H, 
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bois  imparfait,  puifqu'il  a  pris  en 
une  année  ou  deux  ,  par  l'ccorce- 
ment ,  la  folidité  &c  la  force  qu'au- 
trement il  n'auroit  aquife  qu'en 
douze  ou  quinze  ans  ;  car  il  faut  à 
peu-près  ce  tems  dans  les  meilleurs 
terrains  ,  pour  transformer  l'aubier 
en  bois  parfait.  On  ne  fera  donc 
pas  contraint  de  retrancher  l'aubier, 
comme  on  l'a  toujours  fait  jufqu'ici , 
&  de  le  rejetter  :  on  emploiera  les 
arbres  dans  toute  leur  grolfeur  ,  ce 
qui  fait  une  différence  prodigieufe  , 
puifque  l'on  aura  fouvent  quatre 
fblives  dans  un  pied  d'arbre,  du-, 
quel  on  n'auroit  pu  n'en  tirer  que 
deux;  un  arbre  de  quarante  ans  , 
pourra  fervir  à  tous  les  ufages  aux- 
quels on  emploie  un  arbre  de  foixan- 
te  ans  ;  en  un  mot ,  cette  pratique 
ai  fée  donne  le  double  avantage 
d'augmenter ,  non-feulement  la  for- 
ce &  la  folidité ,  mais  encore  le 
volume  du  bois, 

L'écorcement ,  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  décrire  d'après  M.  de 
BufFon  ,  produiroit  donc  un  grand 
bien  s'il  étoit  adopté  ,  fur-tout  pour 
les  arbres  deftinés  à  être  employés 
en  poutre  &  en  folive.  L'expérience 
le  confirme  journellement,  &c  mon- 
tre que  des  pièces  de  charpente 
faites  avec  du  bois  écorcé  fur  pied, 
fe  confervent  mieux ,  &  ne  font  pas 
fujettes  à  fe  déjetter,  à  fe  travailler, 
autant  que  les  autres. 

Prefque  tous  les  arts  dans  les- 
quels le  bois  entre  comme  matière 
principale  ,  en  tireroient  de  très- 
grands  avantages ,  fur-tout  l'art  du 
charpentier  &  du  conftrufteur.  Il 
eft  bon  de  remarquer  aufll  que  l'au- 
bier tendre  eft  finguliérement  fujet 
à  être  attaqué  par  un  vers  connu 
fous  le  nom  de  tarière  ;  on  n'auroit 
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plus  à  craindre  cet  inconvénient , 
ou  du  moins ,  ce  vers  ne  feroit  pas 
autant  de  ravage  fur  du  bois  écorcé. 
Sa  dureté,  ôc  fa  deniité  feroient 
des  obftacles  que  cet  infefte  def- 
truûeur  furmonteroit  difficilement. 

On  remarque  quelquefois  dans 
un  arbre  que  l'on  vient  de  couper 
deux  zones  ou  ceintures  blanches 
autour  du  cœur  ;  elles  font  fépa- 
rées  l'une  de  l'autre  par  quelques 
couches  ligneufes  ,  de  façon  qu'il 
paroît  exifter  deux  aubiers.  Cet 
accident  eft  connu  fous  le  nom  de 
faux  aubier;  il  eft  produit  par  les 
grandes  gelées  ,  comme  M.  de 
Buffon  s'en  eft  affuré.  Voyt^  Faux 
Aubier-,  où  nous  expliquerons  les 
accidens  divers  qui  concourent  à 
produire  ce  phénomène  fingulier. 

AUBISOIN.  (  Foyei  Bluet  ) 

A  VEINE,  (  Voyti  Avoine  ) 

AVELINE.  (  Voyt^  Noisette  ) 

AVENUE.  Route  plantée  d'une 
ou  de  plufieurs  allées  d'arbres  ,  qui 
conduit  à  une  habitation  quelcon- 
que. Que  de  terrein  perdu  &  facrifîé 
pour  des  avenues  dans  les  environs 
de  Paris  &  près  des  grandes  villes  ! 
On  donne  tout  à  la  décoration,  tan- 
dis qu'il  eft  fi  facile  de  réunir  l'a- 
gréable à  l'utile.  Les  grands  à  l'imi- 
tation du  Prince,  les  petits  à  l'imi- 
tation des  grands ,  en  un  mot  pref- 
que  tous  les  propriétaires  veulent 
aujourd'hui  avoir  des  avenues ,  & 
fouvent  un  cinquième  ou  un  quart 
d'un  petit  domaine  eft  employé  à 
lui  donner  un  air  de  grandeur.  C'eft 
fur  ce  fol  perdu  que  l'impôt  devroit 
pefer  ,  puifque  ces  avenues  privent 
la  fociété  des  productions  qu'on 
«toit  en  droit  d'attendre  du  terrain 
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qu'elles  occupent ,  tel  eft  l'effet  d'un 
luxe  deftructeur.  Ce  que  Lafontaine 
dit  dans  fa  Fable  de  la  Grenouille 
qui  veut  je  faire  aujji  grojfe  que  le 
Bœuf,  s'applique  très-bien ,  quoique 
dans  un  fens  différent ,  à  l'objet  dont 
il  eft  queftion. 

Le  monde  eft  plein  de  gens  qui  ne  font  pas 

plus  fages  ; 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands 
feigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a  des  ambafladeurs  ; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Si  on  fubftituoit  au  tilleul ,  au 
maronnier  d'inde ,  dont  le  bois  n'eft 
d'aucun  ufage  ,  à  l'exception  de 
quelques  petits  ouvrages  au  tour, 
le  chêne ,  le  noyer ,  on  auroit  à  la 
longue  une  avenue  utile  &  agréable; 
il  eft  même  poffible  de  diriger  les 
branches  du  dedans  de  l'allée  ,  de 
manière  à  leur  faire  décrire  le  cer- 
cle &  former  une  voûte  impénétra- 
ble aux  rayons  du  foleil.  J'ai  vu  des 
avenues  plantées  en  chêne  ,  pro- 
duire le  plus  bel  effet,  &  .  celles 
plantées  en  noyer  donner  du  fruit 
en  abondance.  Ces  arbres  font  utiles  , 
6c  une  fotte  vanité  les  a  proferits 
en  raifon  de  leur  utilité.  Si  l'avenue 
eft  plantée  en  ormeau  ,  le  vice  eft 
encore  plus  grand.  Les  racines  de 
cet  arbre  iront  dévorer  la  fubftance 
des  bleds  à  plus  de  quinze  ou  vingt 
toifes.  La  charrue  aura  beau  chaque 
année  morceler  ces  racines ,  chaque 
brin  pouffera  de  nouvelles  tiges.  Un 
feul  coup  d'œil  fur  les  terres  voiiines 
des  grands  chemins ,  dont  les  plan- 
tations font  en  ormeau ,  fuffit  pour 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'a- 
vance. Quel  a  donc  été  le  motif  dé- 
terminant pour  choifir  le  maronnier. 
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â'inde  ,  l'ormeau»  le  tilleul  ?  Le 
plaifir  de  forcer  la  nature.  Le  jar- 
dinier a  voulu  montrer  fon  intelli- 
gence à  manier  le  croiflant  ,  les 
cifeaux  ,  &c  dans  fes  mains  ,  les 
arbres  ont  formé  un  couvert  taillé 
fymétriquement  fur  une  forme  quar- 
rée  ;  la  naifTance  des  branches  a 
defiîné  un  grand  ceintre,  le  tronc 
de  l'arbre  la  colonne  qui  fupporte 
tout  l'édifice.  La  fureur  a  été  por- 
tée fi  loin ,  qu'on  a  fini  par  tailler  en 
éventail  les  peupliers  d'Italie  plan- 
tés dans  les  avenues ,  tandis  que  la 
feule  beauté  de  cet  arbre  confifte 
àpréfenter  une  pyramide  bien  pro- 
portionnée fur  fa  largeur  8c  fur  fa 
hauteur.  Ces  tours  de  force  des  jar- 
diniers ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  , 
frappent  au  premier  coup  d'oeil , 
non  par  la  beauté  réelle  des  arbres  , 
mais  par  la  difficulté  vaincue  ;  mais 
la  nature  fe  venge  bientôt  des  ou- 
trages qu'on  lui  fait,  en  répandant 
à  pleines  "mains  l'ennui  fous  ces  voû- 
tes fymétriques.  Veut-on  fe  prome- 
ner ?  il  faut  fortir  du  parc  ,  des  ave- 
nues ,  &  gagner  les  chemins  tor- 
tueux de  la  fimple  campagne.  Rien 
de  fi  trifte  que  ces  avenues  mono- 
tones &C  que  ces  lignes  droites  à 
perte  de  vue.  Cependant  comme  je 
dois  parler  &  de  l'agriculture  utile  , 
&  de  celle  qu'on  eft  cohvenu  d'ap- 
peller  agriculture  d'agrément ,  je  vais 
indiquer  les  arbres  fufceptibles  d'être 
placés  dans  les  avenues ,  8t  de  la 
manière  de  les  planter. 

I.  Des  efpèces  d'arbres  convenables 
pour  les  avenues.  Le  climat  &  la  na- 
ture du  terrain  décident  les  efpèces 
d'arbres  à  choifir  par  préférence. 
On  peut  diftinguer  trois  climats  ert 
France  :  celui  fous  lequel  la  vigne  ne 
feuroit  croître ,  tel  eft  celui  de  la 
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Flandres ,  de  l'Artois  ,  d'une  partie 
de  la  Picardie  ,  de  la  Bretagne  ,  Se 
de  toute  la  Normandie  ;  le  fe- 
cond  ,  eft  le  climat  des  vignes,  & 
le  troifième ,  celui  des  vignes  &  des 
oliviers  ;  on  pourroit  à  la  rigueur 
ajouter  un  quatrième  >  celui  des 
orangers. 

Dans  le  premier,  l'orme  ou  ormeau, 
le  frêne ,  le  tilleul ,  le  marronnier 
d'inde,  le  chêne,  le  hêtre ,  le  forbier  , 
y  réuffiront  très-bien  ;  mais  fi  avec 
raifon  vous  préférez  l'utile ,  plantez 
des  pommiers  à  cidre  ,  des  poiriers 
pour  le  poiré  ,  des  cerifiers ,  &c. 

Dans  le  fécond,  l'orme,  le  noyer,  le 
frêne, l'alifier,  le  néflier,  le  tilleul,  le 
platane  d'occident ,  le  fycomore  ou 
érable  blanc,  le  chêne,  le  hêtre,  le 
châtaignier,  le  noyer, le  mûrier,  tous 
les  arbres  fruitiers  à  pépins,  l'abrico- 
tier ,  le  prunier ,  le  cerifier,  qui  s'é- 
lèveront à  une  plus  grande  hauteur, 
à  mefure  qu'on  approchera  du  midi. 
Les  arbres  d'agrément  font  les  mê- 
mes que  ceux  du  premier  climat. 

Dans  le-  troifième  ,  l'olivier ,  le 
mûrier ,  le  figuier  qui  y  forme  à  la 
longue  un  bel  effet  ;  le  chêne  verd, 
même  le  chêne  liège  ,  le  noyer  ,  l'a- 
lifier ,  l'ormeau ,  le  marronnier  d'in* 
de,  le  platane  d'orient  &  d'occi- 
dent, le  fycomore  Se  même  le  juju- 
bier ;  enfin  l'ormeau  qui  réufîît  très- 
bien  dans  tous  les  climats  de  France. 
On  tenteroit  vainement  d'y  planter 
le  tilleul. 

Si  le  terrain  eft  humide  ,  le  faille, 
l'aune,  toutes  les  efpèces  d'e  peu- 
pliers ;  l'ypréauxou  peuplier  blanc, 
réuffit  aufli-bien  dans  le  bas  Langue- 
doc que  dans  la  Flandres  ;  les  peu- 
pliers d'Italie  y  deviennent  monf- 
trueux  par  leur  grofleur  ;  le  peuplier 
nqir  ou  peuplier  commun  eft  dans 
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le  même  cas,  ainfi  que  l'aulne  ou 
verne. 

%°.  De  la  manière  de  préparer  le 
terrain  d'une  avenue.  La  largeur  d'une 
avenue  doit  jufqu'à  un  certain  point 
être  proportionnée  à  la  longueur  & 
à  la  largeur  du  bâtiment,  ou  d'une 
de  fes  parties ,  qui  doit  former  la 
perfpechve  à  l'extrémité  de  l'ave- 
nue. La  largeur  eft  encore  fubor- 
donnée  à  l'efpèce  d'arbre  à  plan- 
ter ;  le  chêne  ,  le  châtaignier,  le 
noyer  ,  étendent  prodigieufemenr 
leurs  branches  ;  le  chêne ,  le  tilleul , 
l'ypréaux,  le  peuplier  d'Italie  ,  s'é- 
lèvent très-haut.  Si  l'allée  eft  trop 
étroite ,  les  arbres  de  la  première 
efpèce  entrelaceront  bientôt  leurs 
brarches  ;  &  plantée  avec  les  arbres 
de  la  féconde  ,  elle  ne  paroîtra  qu'un 
boyau  ;  enfin ,  le  fite  ,  la  nature 
,du  terrain,  &cfont  autant  d'objets 
à  examiner  avant  de  commencer  les 
alignemens.  Il  y  a  une  règle  géné- 
rale :  une  avenue  de  cent  toifes  de 
longueur  ,  peut  avoir  fix  toifes  de 
largeur ,  fi  le  fol  eft  de  qualité  mé- 
diocre ,  ôc  huit  s'il  eft  bon.  Celle  de 
deux  cens  toifes  ,  huit  dans  le  pre- 
mier cas  ,  &  dix  dans  le  fécond  ;  & 
celle  de  trois  cens  toifes ,  de  dix  à 
douze ,  à  quatorze  &  a  feize. 

La  diftance  d'un  arbre  à  l'autre  , 
fur  la  même  ligne  ,  dépend  encore 
de  la  nature  de  l'arbre  &  de  la  na- 
ture du  terrain.  Si  On  plantoit ,  par 
exemple ,  le  noyer  auffi  près  que  le 
peuplier  d'Italie ,  &.  le  peuplier  d'I- 
talie aufu  éloigné  que  le  noyer ,  il 
eft  confiant  que  dans  le  premier  , 
les  racines  &  les  branches  du  noyer 
s'entrelaceroient  en  peu  de  tems  , 
&  les  arbres  périroient  après  avoir 
langui  pendant  quelques  années. 
Dans  le  fécond  ,  les  peupliers 
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d'Italie  feroient  trop  efpacés  &  fenu 
bler oient  des  fufeaux.  C'eft  dans 
de  juftes  proportions  que  rende  la 
beauté  de  ces  plantations  ,  Se  le 
fuccès  de  la  bonne  végétation  des 
arbres  y  eft  également  fournis. 

On  veut  jouir  &  on  plante  ferré, 
fauf ,  dit-on  ,  d'arracher  par  la  fuite 
un  arbre  entre  deux  :  mais  qui  ré- 
pondra à  celui  qui  penfe  ainfi ,  que 
le  moment  venu  d'éclaircir  les  arbres 
de  l'avenue ,  celui  qui  doit  être  cou- 
pé ne  fera  pas  fort  &  vigoureux  % 
tandis  que  celui  defliné  à  refter  en 
place  fera  ,  maigre ,  languiffant ,  &c  f 
Il  n'y  a  rien  à  gagner  lorfque  l'on 
plante  trop  près,  &C  tout  à  perdre 
en  plantant  terré. 

L'efpace  à  donner  aux  arbres 
dont  la  tige  s'élève  fort  haut,  & 
dont  les  branches  s'étendent  beau- 
coup ,  eft  de  trente  pieds  dahs  un 
terrain  ordinaire  ,  de  quarante  fi 
le  fond  eft  très-bon  ,  oc  de  vingt  s'il 
eft  médiocre. 

Les  arbres  fruitiers  de  vingt  à 
trente  pieds  ;  les  platanes ,  les  or- 
meaux, le  grand  tilleul,  les  mûriers , 
les  hêtres ,  les  marronniers  d'inde , 
à  trente  pieds. 

Les  efpèces  de  failles  de  dix  à 
douze  pieds  ;  les  ypréatix ,  les  peu- 
pliers ordinaires  également ,  &c. 

La  première  attention  dans  la  for- 
mation d'une  avenue  ,  eft  de  mefu-  ■ 
rer  exactement  fa  longueur ,  afin  de 
favoir  au  jufte  la  quantité  d'arbres 
qu'elle  exige.  Fixez  aux  deux  extré- 
mités de  chaque  côté  des  jalons , 
&  dans  le  milieu  un  troifième  jalon 
bien  aligné  avec  les  deux  premiers; 
ce  troifième  fervira  à  aligner  tous 
les  jalons  intermédiaires  que  l'on 
plantera  de  diftance.  Alors  faites  tra- 
cer une-ligne  fur  le  fol,  &  marquez 
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la  place  de  chaque  arbre  ;  de  cette 
première  opération  dépend  la  régu- 
larité de  toutes  les  fuivantes. 
.  Il  y  a  deux  manières  de  planter 
une  avenue ,  ou  en  ouvrant  un  foffé 
d'un  bout  à  l'autre ,  &C  c'eft  la  meil- 
leure ,  ou  en  creufant  des  trous  pour 
chaque  arbre  ;  celle-ci  eft  moins  dif- 
pendieufe. 

La  profondeur  des  trous  ou  desfof- 
fés  doit  toujours  être  proportionnée 
à  la  ibrce  de  l'arbre  qu'ils  doivent 
recevoir.  Trois  pieds  de  profondeur 
fuffifent  pour  les  arbres  dont  mal- 
à-propos  le  pivot  a  été  coupé  ,  6c 
le  moins  qu'on  puiffe  lui  donner  de 
largeur  c'eft  quatre  pieds.  L'arbre 
profite  mieux  dans  un  trou  quarré 
que  dans  un  trou  de  forme  ovale  , 
parce  qu'il  y  a  plus  de  furface  de 
terre  remuée.  C'eft  encore  la  raifon 
pour  laquelle  les  fofles  font  préfé- 
rables aux  trous.  Dans  l'une  &c  dans 
l'autre  circonftance  ,  on  gagnera 
beaucoup  à  donner  plus  de  largeur 
&  plus  de  profondeur.  Une  parci- 
monie dans  la  dépenfe ,  à  cette  épo- 
que principale  ,  nuit  confidérable- 
ment.  Si  par  la  fuite  on  met  en  ligne 
de  compte  l'achat  des  arbres ,  les 
trouïà  faire  pour  remplacer  lesarbres 
morts,  on  verra  qu'ils  excéderont 
de  beaucoup  ceux  qu'on  a  cherché  à 
fupprimer.  Le  mauvais  travail  coûte 
toujours  trop  ,  &c  ce  qui  en  réfulte 
eft  perpétuellement  défectueux. 

La  manière  de  planter  les  arbres 
exige  quelques  attentions.  Remplif- 
fez  s'il  eft  pofîible  le  fond  des  fofles 
ou  des  trous  avec  du  gazon ,  &  à 
leur  défa\it  avec  une  terre  nourrif- 
fante.  Ménagez  les  racines  ,  &  ne 
permettez  jamais  de  retrancher  de 
leur  longueur  ,  fous  le  prétexte  ab- 
furde  de  les  rafraîchir,  fuivant  la 
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mauvaife  coutume  des  jardiniers* 
Retranchez  uniquement  celles  qui 
font  endommagées  ;  plus  la  foffe 
aura  d'ouverture ,  mieux  les  racines 
feront  difpofées.  La  première  terre 
qui  aura  été  retirée  de  la  fouille ,  ou 
telle  autre  meilleure  ,  s'il  eft  facile 
de  s'en  procurer  ,  recouvrira  les 
racines ,  &c  on  aura  grand  foin  de  ne 
laifler  aucun  vide  entre  les  racines 
ôc  la  terre.  A  cet  effet ,  de  tems  es 
tems  l'ouvrier  tenant  la  tige  de  l'ar- 
bre ,  le  foulevera  par  petites  fecouf- 
fes  ,  &  la  terre  fe  taffera.  Enfin  on  ■ 
finira  de  remplir  la  foffe  ou  le  trou 
avec  la  terre  auparavant  jetée  fur 
leurs  bords. 

Mais  à  quelle  profondeur  faut-il 
enterrer  l'arbre  ?  S'il  l'eft  trop  ,  il 
languira  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  for- 
mé de  nouvelles  racines  vers  la 
fuperficie  de  la  terre  ,  Ôc  l'arbre 
trop  enterré  eft  privé  pendant  long- 
tems  de  cette  efpèce  de  racines 
qu'on  nomme  aériennes  ,  parce  que 
leurs  principales  fondions  font  de 
pomper  l'air  atmofphérique.  Cepen- 
dant les  arbres  d'avenues  exigent 
d'être  plantés  un  peu  plus  profondé- 
ment que  les  autres ,  toute  circonf- 
tance égale  d'ailleurs ,  parce  que  ces 
arbres  s'élèvent  beaucoup  plus  que 
les  arbres  voifms ,  &  étant  ifolés , 
font  plus  battus  du  vent,  des  orages  , 
&  plus  dans  le  cas  d'être  déracinés.  - 

Il  faut  encore  obferver  que  toute 
terre  remuée  s'affaife  au  moins  d'un 
pouce  par  pied ,  il  eft  donc  nécef- 
faire  d'amonceler  au  pied  de  l'arbre 
une  quantité  de  terre  fufEfante  pour 
qu'elle  égalife  le  terrain  après  Faf- 
faiffement.  Si  le  terrain  eft  naturelle- 
ment fec,  il  vaut  mieux  laiffer, vide 
le  petit  bafïîn  formé  par  le  taffement; 
il  retient  une  plus  grande  quantité 
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d'eau  pluviale  ,  &  conferve  la  fraî- 
cheur au  pied  de  l'arbre.  Règle  gé- 
nérale ,  il  faut  planter  l'arbre  un 
peu  plus  profondément  qu'il  l'étoit 
dans  la  pépinière  ,  &  laifler  pour  le 
compte  de  celui  qui  a  fourni  les 
fujets ,  ceux  dont  les  racines  font 
écourtées  ou  trop  mutilées.  Au  mot 
plantation  ,  nons  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails. 

AUGE.  Pierre  ou  pièce  de  bois 
creufée ,  dont  on  fait  ufage  pour 
donner  à  boire  &  à  manger  aux 
animaux  domeftiquës.  Si  le  proprié- 
taire ne  veille  lui-même  ,  s'il  ne  vi- 
fite  de  tems  à  autre  les  auges,  il  eft 
confiant  qu'elles  feront  remplies 
d'ordures ,  de  moififlure ,  de  limon. 
Tout  animal  aime  à  boire  Si  à  man- 
ger proprement,  &  fur-tout  la  mule 
&  le  mvdet.  Les  ordures  quelcon- 
ques qui  fermentent  au  fond  des 
auges,  principalement  dans  les  gran- 
des chaleurs  ,  vicient  la  nourriture 
de  l'animal, &  agiffent  fur  elle  com- 
me le  levain  fur  la  pâte.  Il  eft  effenr 
tiel  de  les  tenir  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté ,  &  de  ne  pas  s'en 
rapporter  aux  domeftiquës ,  qui  né- 
gligent ces  petits  acceffoires,  ou  par 
faute  d'attention  ,  ou  parce  qu'ils 
n'en  fentent  pas  les  conféquences, 

AUGELOT.  Les  vignerons  des  ep? 
virons  d'Auxerre  ,  donnent  ce  nom 
à  une  petite  fofte  carrée  qu'on  ouvre 
dans  les  vignes  avant  l'hiver ,  pour 
y  pofer  enfutte  la  crocette.  Cette 
méthode  s'appelle  planter  à  I/AU- 
GELOT. 

AVINER  un  tonneau.  C'eft 
l'imbiber  de  vin  avant  de  s'en  fer- 
yjr.  (  Voyt^  le  mot  tonneau  ,  où 
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toutes  les  préparations  qu'il  exigé 
feront  décrites.  ) 

AVIVES  ,  ou  PAROTIDE5  ,  Méde- 
cine vétérinaire.  Ce  font  des  glandes 
fituées  à  \i  partie  fupérieure  &  pof- 
térieure  de  la  ganache  ,  dans  l'inter- 
valle qui  fe  trouve  entre  la  tête  ôc 
le  col,  au  deffous  de  l'oreille. 

Ces  parties  fe  gonflent  quelque- 
fois dans  la  gourme  ,  à  la  fuite  d'une 
bleffure ,  d'une  piqûre ,  d'un  coup , 
&  fur-tout  îorfqu'un  cheval  venant 
d'être  échauffé  par  un  exercice  vio- 
lent j  s'abbreuve  d'une  eau  trop 
vive  ou  froide. 

Dans  le  premier  cas ,  la  fuppura- 
tion  des  glandes  eft  avantageufe.  H 
faut  la  favorifer  par  l'application 
des  cataplafmes  émolliens  ik.  matu- 
ratifs.  Dans  le  fécond ,  au  contraire, 
les  réfolutifs  &  les  fpiritueux  font  à 
préférer  ;  quant  au  troifième  ,  nous 
indiquons  la  faignée.  Cette  opéra- 
tion doit  être  même  répétée  fui- 
vant  la  douleur  des  avives  &  la 
violence  des  autres  fymptômes,  . 

Il  eft  une  efpèce  de  tranchée  que 
les  Maréchaux  appellent  avives. 
Dans  celles-ci  ,  les  glandes  paro- 
tides ne  font  ni  engorgées ,  ni  dou- 
Ioureufes  ,  ni  enflammées  ;  nous  en 
avons  une  preuve  dans  l'opération 
pratiquée  par  les  maréchaux  fur  les 
chevaux  qui  en  font  attaqués  ;  ils 
battent  fortement  ces  glandes  & 
les  percent  avec  une  flamme  ou  la 
pointe  d'un  couteau  ;  fi  elles  étoient 
vraiment  douloureufes,  cette  cruelle 
opération  ,  bien-loin  de  contribuer 
au  foulagement  de  l'animal ,  ne  ten- 
droit  au  contraire  qu'à  le  tourmen- 
ter vivement ,  à  l'agiter  avec  force , 
&  à  le  rendre  comme  furieux.  C'eft 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Il  arrive 
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donc  que  ce  qui  eft  appelé  avives 
dans  cette  circonftance ,  n'eft  autre 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  tran- 
chées ,  d'autant  plus  que  les  fignes 
du  premier  mal  font  les  mûmes  que 
ceux  du  fécond  ;  l'animal  perd  tout 
d'un  coup  l'appétit ,  il  fe  tourmente 
exceffivement  par  la  douleur  qu'il 
fent  ,  il  fe  couche ,  fe  roule  par 
terre ,  fe  débat  fortement ,  fe  lève , 
tombe  &  meurt  quelquefois  ,  s'il 
n'efl:  promptement  fecouru. 

Les  remèdes  propres  aux  tran- 
chées conviennent  à  cette  efpèce 
d'avivés  ,  fans  qu'il  foit  néceflaire 
de  les  battre  &c  de  les  percer.  Le 
réfultat  d'une  pareille  opération  eft 
d'ouvrir  le  conduit  falivaire.  La  fa- 
live  s'échappant  continuellement , 
les  digeftions  font  en  défaut ,  &  l'a- 
nimal tombe  dans  l'atrophie  ôc  le 
marafme. 

AULNE.  (  Foyei  Aune  ) 

AUMAILLES.  Terme  des  eaux 
&  forêts  ,  &  de  plufieurs  coutu- 
mes ,  pour  défigner  des  bêtes  à 
cornes ,  &  même  des  brebis. 

AUNE  ,  AUNAGE.  Mefure  dont 
on  fe  fert  pour  mefurer  les  étoffes. 
L'aune  de  Paris  à  trois  pieds  fept 
pouces  &  huit  lignes  de  longueur  ; 
celle  de  Bordeaux  ,  de  la  Rochelle, 
&  de  Rouen  ,  eft  faite  fur  le  même 
étalcKi  ;  celle  de  Lyon  eft  un  peu 
plus  courte.  U  y  a  la  différence  d'une 
aune  fur  cent  aunes  de  Paris  ;  celle 
du  Berry  à  huit  lignes  de  plus  que 
celle  de  Paris  ;  celle  de  Troye  a 
feulement  deux  pieds  fix  pouces  & 
une  ligne  ;  celle  de  Bretagne  ,  deux 
pieds  quatre  pouces  onze  lignes  ; 
celle  d'Abbeville,  deux  pieds"  neuf 
pouces  ;  celle  de  Flandres  ,  deux 
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pieds  un  pouce  cinq  lignes.  La  canne, 
la  varre,  la  verge ,  la  brajfe^  font  éga- 
lement des  mefures  d'étoffes  dans 
différentes  provinces  de  ce  royau- 
me ,  &  même  ces  mefures  ,  la  canne 
par  exemple  ,  n'eft  point  égale  dans 
la  même  Province.  La  canne  deTou- 
loufe  eft  plus  courte  que  celle  de 
Montpellier.  Quand  aurons  nous  en 
France  un  feul  poid ,  une  feule  me- 
fure ? 

AUNE,  ou  AuNETTE,  ou  Verne,' 
ou Vergne.  (Pi.  1,  pag.  51.)  Telles 
font  les  dénominations  principales 
fous  lefquelles  cet  arbre  eft  connu 
dans  nos  différentes  provinces.  M. 
Tournefort  le  place  dans  la  troifième 
fection  de  la  dix -neuvième  claffe 
des  arbres  &  arbriffeaux  à  fleurs  à 
chatons  ,  dont  les  fleurs  mâles  font 
féparées  des  femelles  fur  le  même 
pied ,  &  dont  les  fruits  font  écail- 
leux. ïl  l'appelle  alnus  latifolla  glu- 
ùnofa  viridis.  M.  le  Chevalier  Von 
Linné  le  claffe  dans  la  monœcie 
tétrandrie,  &  le  nomme  baula  alnus. 

Flairs  à  chaton,  mâles  &  femelles 
fur  le  même  pied, mais  féparées.  Les 
fleurs  mâles  font  difpofées  fur  des 
.  chatons  alongés  ,  écailleux  ;  elles 
font  raffemblées  trois  par  trois ,  fous 
des  écailles,  dont  une  eft  repréfentée 
intérieurement  en  K ,  &  extérieure- 
ment en  D.  Ces  fleurs  font  compo- 
fées  de  quatre  étamines  I  ,  placées 
dans  une  efpèce  de  corolle  en  oppo- 
fition  avec  fes  divifions.  La  corolle 
eft  vue  en  deffus  en  H  ;  elle  eft  d'une 
feule  pièce  ,  divifée  en  quatre  feg- 
mens  égaux,  &  creufée  en  manière 
de  cuiller  ;  l'axe  du  chaton  eft  repré- 
fenté  en  E. 

Les  fleurs  femelles  ,  font  rangées 
fur  un  chaton  écailleux  C  ;  chacune 
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d'elles  eonfifte  en  un  piftil  L  ,  pofé 
dans  une  écaille  ovale  Se  pointue. 
Ce  piftil  eft  compofé  de  l'ovaire , 
d'un  ftile  &  deux  ftigmates  ,  reprç- 
fentés  féparément  dans  la  figure  M. 

Fruit.  ^Succède  aux  chatons  fe- 
melles ,  comme  onle  voit  au  Commet 
de  la  branche  A,  &  en  F  il  eft  re- 
préfenté  ifolé.  C'eft  un  offelet  à 
deux  loges  qui  fuccède  à  l'ovaire, 
&  renferme  deux  femences  G  ,  an- 
guleufes.  La  branche  B  ,  repréfente 
iadifpofitiondes  fruits  &C  des  feuilles. 

Feuilles  fimples,  entières,  ovales, 
dentées  en  manière  de  feie  ;  les  den- 
telures dentées  à  leur  tour  ;  la  furface 
inférieure  relevée  de  nervures  fail- 
lantes,  &elle  eft  velue.  La  fupérieure 
eft  d'un  beau  verd,  &  luifantelorf- 
que  la  feuille  eft  encore  tendre  ;  elle 
brunit  peu-à-peu.  Les  feuilles  font 
portées  par  des  pétioles  affez  longs, 
&c  elles  font  gluantes. 

Racine  ,  rameufe  ,  ligneufe. 
Port;  l'arbre  s'élève  allez  haut  & 
droit ,  fuivant  la  terre  fur  laquelle 
il  végète  ;  l'écorce  eft  d'un  gris  brun 
en  dehors ,  &  jaunâtre  en  dedans. 
Les  fleurs  nahTent  des  auTelles  des 
feuilles ,  portées  fur  des  péduncules 
rameux  ;  les  feuilles  font  placées 
alternativement. 

Lieu,  Le  bord  des  rivières ,  dés 
ruhTeaux,  des  lieux  humides. 

Propriétés.  L'écorce  ôc  les  feuilles 
font  âpres  au  goût,  on  les  dit  vulné- 
raires ,  aftringentes  Se  réfoluîives;  la 
décoflion  de  l'une  &  de  l'autre  eft 
employée  dans  les  çataplafmes. 

L'aune  eft  un  arbre  précieux  pour 
les  ufages  domeftiques ,  &C  fubfifte 
très-longtems  s'il  eft  enfoui  en  terre. 

Culture ,  on  peut  fe  le  procurer 
par  le  femis.  La  méthode  eft  longue 
ik.  la  bouture  eft  plus  commode  3 
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plus  expéditive ,  puifque  ces  bou- 
tures réuffiffent  aufii  bien  que  celles 
des  peupliers  &  des  faules. 

L'aune  aime  les  lieux  humides  ^ 
quelquefois  inondés  ,  mais  non  pas 
perpétuellement  couverts  d'eau.  Au 
mois  de  Février ,  de  Mars  ou  d'Août, 
fuivant  le  climat ,  on  coupe  les  bran- 
ches fur  pied ,  &  on  les  partage 
en  morceaux  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur avec  une  aiguille  de  fer  ,  ou 
avec  tel  autre  inftrument  ;  il  faut 
percer  le  terrain  à  deux  pieds  ôc 
demi  de  profondeur  ?  &  placer  dans 
le  trou  le  morceau  de  bois  avec  la 
même  aiguille  ,  ferrer  la  terre  tout 
autour;  moins  la  bouture  fortira  de 
terre ,  plus  fa  reprife  fera  aflurée. 
(  Voye{\e  mot  Bouture)  Quelques- 
uns  coupent  les  boutures  après  la 
tombée  des  feuilles ,  les  lient  par 
paquets  ,  &  les  mettent  tremper 
dans  l'eau  à  la  profondeur  de  quel- 
ues  pouces.  Ces  boutures  relient 
ans  cet  état  jufqu'après  l'hiver,  Se 
ils  les  plantent  enfuite.  C'eft  multi- 
plier lâ  main  d'oeuvre  inutilement. 

La  graine  de  cet  arbre  fe  fème 
d'elle-même  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
entraînée  par  des  débordemens  ;  il 
eft  facile  de  lever  les  jeunes  plants 
après  la  première  ou  féconde  année. 

Un  autre  moyen  encore  bien  am- 
ple de  multiplier  l'aune  ,  c'eft  de 
couper  une  branche  jeune ,  forte  & 
bien  nourrie  ,  par  exemple,  fur  une 
longueur  de  dix  pieds  ,  de  l'enterrer 
fur  toute  fa  longueur  ôc  de  la  cou- 
vrir avec  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre;  des  bourgeons  percent  l'écorce 
de  diftance  en  diftance ,  traverfent 
la  terre  qui  les  recouvrent ,  &  for- 
ment autant  de  branches.  Si  les  lon- 
gues boutures  placées  parallèlement 
font  enterrées  très-profondément, 
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les  imprefllons  de  l'air  &  de  la  cha- 
leur ne  fauroient  pénétrer  jufqu'à 
elles ,  &  les  bourgeons  ne  fe  forme- 
ront point  ,  ou  s'ils  font  formés , 
leur  force  rie  fera  pas  fuffifante  pour 
.percer  la  terre ,  &  ils  périront  avant 
d'arriver  à  fa  furface.  Si ,  au  con- 
traire ,  ces  boutures  font  trop  exté- 
rieures ,  le  hâle  &  une  chaleur  un 
peu  vive  les  deffécheront  bientôt.  Il 
eft  donc  néceffaire  de  confulter  la 
nature  du  terrain  ,  s'il  eft  ombragé 
par  d'autres  arbres ,  ou  s'il  ne  l'eft 
pas  ;  enfin ,  fi  le  fol  retient  conftam- 
•ment  affez  d'humidité  pour  que  l'ar- 
bre puhTe  braver  les  chaleurs  de 
l'été. 

Si  on  arrache  de  terre  quelques 
racines  d'aune  &  qu'elles  l'oient  re- 
plantées, elles  reprendront,  pourvu 
qu'on  y  ait  laifle  la  longueur  d'un 
à  deux  pouces  fans  être  enferrées. 

On  peut  faire  des  pépinières  en 
pratiquant  l'une  ou  l'autre  des  mé- 
thodes indiquées  ,  &  tout  poffelTeur 
d'un  grand  terrain  humide  doit  en 
avoir  une  ;  lorfque  cet  arbre  a  trois 
ans  de  pépinière ,  c'eft  le  vrai  tems 
de  l'arracher. 

L'année  révolue  après  la  planta- 
tion ,  on  peut  receper  la  tige  pour 
former  par  la  fuite  un  taillis  ,  ou 
bien  abattre  toutes  les  branches 
furnuméraires ,  à  l'exception  de  la 
plus  vigoureufe  ,  fi  on  eft  dans  l'in- 
tention de  former  un  arbre.  L'emploi 
le  plus  précieux  de  cet  arbre  eft 
pour  les  travaux  fouterrains.  On 
perce  le  tronc  de  part  en  part  fur  fa 
longueur  pour  la  conduite  des  eaux. 
Ces  mêmes  troncs  coupés-  de  mefure 
offrent  le  bois  le  plus  utile  à  l'é- 
tayement  des  terres  dans  les  gale- 
ries, dans  les  puits  des  mines  :  plus 
il  y  eft  humide  ,  Ô£  mieux  il  s'y  con- 
Tom,  I. 
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ferve.  Les  pilotis  formés  de  ce  bois 
font  excellens  s'ils  font  enfoncés  au- 
deffous  du  niveau  de  l'eau  ou  de  la 
^erre. 

L'aune  taillé  en  cepée  pouffe  vi- 
goureufement  ,  6c  après  fix  ou  huit 
ans  ,  fes  longues  tiges  font  dans  le 
cas  d'être  abattues ,  &  donnent  de 
belles  perches. 

Dans  les  pays  de  vignobles ,  plan- 
tés en échalas ,  &qui manquent d'aur 
tre  bois ,  cet  arbre  eft  d'une  grande 
reffource;  il  ne  vaut  cependant  pas 
l'échal as  de  châtaignier,  de  chêne, 
ni  même  celui  du  faule  marceau,  & 
il  eft  lupérieur  à  ceux  de  peuplier 
&  de  faule.  On  s'en  fert  auffi  pour 
cheviller  &  barrer  les  tonneaux,  j 

Les  tourneurs  ,  les  ébéniftes  ^ 
les  fabotiers  ,  recherchent  les  gros 
troncs.  Les  fabots  faits  avec  le  bois 
de  hêtre  font  préférables.  Entre  les 
mains  de  l'ébénifte ,  l'aune  reçoit  à 
merveille  la  couleur  noire ,  &.  la  con- 
ferve  ;  &  il  fupplée  à  l'ébène. 

Les  pâtiiïiërs ,  les  boulangers ,  les 
verriers  préfèrent  l'aune  à  tout  autre 
arbre  pour  chauffer  le  four. 

M.  Mallet,dansfon  Traité  fur  la  cul- 
ture des  Afperges  ,  confeille  de  faire 
infufer  dans  l'eau  les  feuilles  de  cet 
arbre  ,  &  de  les  y  laiffer  macérer 
affez  long-tems  ;  de  fe  fervir  enfuite 
de  cette  eau  pour  arrofer  les  afper- 
ges, afin  de  chaffer  les  infectes  qui 
les  dévorent.  Il  établit  cette  opinion 
fur  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  aucun  in- 
fecte fur  l'aune  ;  mais  il  eft  confiant 
que  tout  le  parenchyme  des  feuilles 
eft  fouvent  dévoré  parles  infecfes, 
fans  que  l'épiderme  qui  le  recouvre 
paroiffe  endommagé.  La  feuille  ref- 
îemble  alors  à  un  réfeau  ;  cet  infeëté 
eft  de  la  famille  des  infectes  mineurs 
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chenille  qui  attaque  cet  arbre ,  fe 
change  en  fcarabee ,  &  la  troifième 
en  mouche  à  deux  ailes. 

L'aune  fournit  d'excellentes  faÇ- 
cines  pour  l'écoulement  des  eaux, 
&  pour  retenir  le  terrain  dans  les 
fondrières." 

Les  fculpteurs  &  les  tourneurs  en 
font  beaucoup  de  cas  ,  à  caufe  que 
fon  bois  eft  liffe ,  &  offre  une  coupe 
nette  fous  le  cifeau. 

L'écorce  de  cet  arbre ,  unie  avec 
de  la  vieille  ferraille  ,  macérés  en- 
semble pendant  plufieurs  jours  , 
produit  une  couleur  utile  aux  tein- 
turiers ,  aux  chapeliers  ,  &  aux 
tanneurs ,  pour  teindre  en  noir ,  pour 
colorer  les  filets,  la  corne  &  Ses  os 
deftinés  auxouvragesde  coutellerie. 

Son  charbon  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre  à  canon. 

Comme  la  verdure  de  l'aune  eft 
très-agréable ,  &  fon  ombre  épaiffe , 
on  peut  le  placer  dans  les  bofquets 
humides,  ou  pour  former  des  points 
de  vue  dans  l'éloignement  ,  foit 
qu'on  le  laiffe  venir  en  grand  arbre, 
foit  qu'il  foit  tenu  en  cepée.  On 
voit  en  Flandres  des  aunes  dont  le 
tronc  a  plus  de  cinquante  à  foixante 
pieds  de  hauteur. 

Aune  noir.  (  Foye{  Bourgene) 

ATJNÉE  ,  ou  Entjle-Campane. 
(PL  /,  pag.  52.)  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  fe£Hon  de  la 
14e.  claffe  ,qui  comprend  les  herbes 
à  fleurs  radiées  &  à  femences  cou- 
ronnées d'une  aigrette ,  &  il  l'appelle 
aflcr  omnium  maxirnus  htltniumdictus. 
M.  le  Chevalier  von  Linné  ,  la  clarté 
dans  la  fyngénélie  polygamie  fuper- 
ftue  ,  &  la  nomme  inuU  hdenium. 

Fleur ,  radiée  ,  (  voye^  ce  mot  ) 
çompofée  de  fleurons  hermaphro- 
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dites  dans  le  difque ,  &  de  demi* 
fleurons  femelles  à  la  circonférence. 
Ces  demi-fleurons  font  fujets  à  avor- 
ter. Les  anthères  font  terminés  à 
leur  bafe  par  des  foies.  Les  fleurons 

B ,  font  en  forme  d'entonnoir,  droits, 
découpés  en  cinq  ;  les  demi-fleurons 

C ,  linéaires ,  entiers  ,  le  tube  menu , 
terminé  par  une  languette  découpée 
en  trois  petites  dents.  Les  corolles 
font  jaunes  &  les  écailles  du  calice 
ovales. 

Fruit  ;  les  femences  D  font  à 
quatre  côtés ,  couronnées  d'une  ai- 
grette Ample  ,  de  la  longueur  tles 
femences,  placée  dans  le  calice  fur 
un  réceptacle  plan  oc  nu. 

Faillies  ;  celles  qui  partent  des 
racines ,  font  en  forme  de  lance , 
longues  d'un  pied  &  plus ,  dente- 
lées ,  ridées ,  blanchâtres  en-deffous , 
vertes  en-deflus  ,  marquées  par  des 
nervures  très-diftinctes,  Ôcles  feuilles 
de  la  tige  l'embraffent  par  leur  bafe. 

Racine  A ,  grofle,  épaiffe,  charnue, 
branchue,  brune  en  dehors  ,  blanche 
en  dedans ,  &  d'une  odeur  forte. 

Port,  tige  de  trois  ,  de  quatre 
pieds  &  même  plus ,  fuivant  le  ter- 
rain ;  cannelée,  velue,  branchue  ;  les 
fleurs  naiflent  au  fommet;  lespédun- 
cules  partent  des  aiffellesdes  feuilles, 
&  ne  portent  qu'une  feule  fleur  ;  les 
feuilles  fontalternativement  placées. 

Lieu;VEurope  méridionale, fur  les 
montagnes.  On  Ja  cultive  dans  les 
jardins  où  elle  fleurit  en  Juillet  ôc 
Août. 

Propriétés;  la  racine  a  une  faveur 
amère  ,  &  une  odeur  aromatique 
affez  earattérifée.  Elle  eft  regardée 
comme  alexitère ,  flomachique ,  ver- 
mifuge ,  tonique  ,  déterfive  ,  &  for- 
tement réfolutive. 

La  racine  échauffe  ,  favorife 
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î'expe&oration  ,  ranime  les  forces 
vitales  &mufcula  ires,  calme  les  coli- 
ques venteufes  fans  inflammation  ni 
difpofition  inflammatoire  ;  fortifie 
l'eftomac  ;  fouvent  elle  remédie  au 
dégoût  produit  par  dés  humeurs  pi- 
tuiteufes  ;  elle  efi  indiquée  dans 
l'afthme  pituiteux  ;  fur  la  fin  du 
rhume  cararral ,  dans  la  paralyfie 
féreufe,  le  tremblement  des  fondeurs, 
le  tremblement  &  les  foibleffes  occa- 
fionnés  par  des  préparations  mercu- 
rielles,  les  pâles  couleurs  ,  l'affection 
hyftérique  ,  la  fuppreffion  du  flux 
menftruel,  &  des  lochies  par  l'impref- 
fion  des  corps  froids,  intérieurement 
&C  extérieurement  dans  la  gale. 

La  conferve  d'aunée  caufe  fou- 
vent  chez  les  perfonnes  délicates ,  un 
fentiment  de  conftriction  dans  la 
région  épigaftrique;  d'ailleurs,  elle 
convient  dans  la  plupart  des  efpèces 
de  maladies  où  l'infufion  de  la  racine 
eft  indiquée  ,  &  lorfque  le  fucre  qui 
y  abonde  ne  peut  donner  lieu  à  au- 
cune incommodité. 

L'extrait  irrite  ,  échauffe  &  fati- 
gue plus  l'eftomac  que  la  plus  forte 
infufion  de  la  racine. 

L'eau  diftillée  eft  prefque  inutile , 
ainfi  que  l'huile  par  infufion. 

La  racine  fraîche  eft  prefcrite  en 
apozème  ,  depuis  demi-once  jufqu'à 
une  once.  La  conferve  à  la  dofe 
d'une  once.  L'extrait  depuis  une 
demi-drachme  jufqu'à  une  drachme. 

On  donne  aux  animaux  la  racine 
fraîche  en  infufion,  à  la  dofe  de  qua- 
tre onces  ,  &  la  poudre  de  racines 
féches  à  la  dofe  de  demi-once. 

AVOINE  ,  AVEINE  ,  AVÈNE. 
On  doit  prononcer  aveine.  M. 
Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fième  feÛion  de  la  quinzième  claffe, 
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qui  comprend  les  fleurs  à  étatni- 
nes  ,  qu'on  nomme  blé  ou  plantes 
graminées ,  parmi  lefqu  elles  plufieurs 
font  propres  à  faire  du  pain  ;  & 
il  l'appelle  d'après  Bauhin  ,  avena 
vulgaris ,  feu  aléa.  M.  le  chevalier 
von  Linné  l'appelle  avena  fativa^  & 
la  claffe  dans  la  triandrie  digynie. 

PLAN  du  Travail fur  l'Avoine. 

T.  Defcription  du  genre. 

II.  De  fes efpèces. 

III.  Du  terrain  qui  convient  à  /' Avoine  ,  6t 
défit  préparation. 

IV.  Du  tems  de  la  femer. 

V.  Du  tems  ,  &  de  la  manière  dt  la  récolter. 

VI.  Des  foins  que  l'Avoine  exige  dans  lt 
grenier. 

VII.  De  la  paille  d'Avoine  ,  conjîdé'ée 
comme  fourrage. 

VIII.  Analyfe  du  grain  d'Avoine. 

IX.  Du  grain,  confidirê  relativement  à  1* 
nourriture  des  animaux. 

X.  Du  grain ,  confidirê  relativement  à  la 
nourriture  de  l'homme. 

XI.  De  fes  propriétés  médicinales. 

I.  Defcriptïon  du  genre.  Fleur 
apétale ,  à  étamines  ,  corapofée  de 
trois  étamines ,  de  deux  pifiils  & 
d'un  calice  ou  bâle  ,  qui  renferme 
plufieurs  fleurs ,  &  fe  divife  en  deux 
valvules  alongées  ,  renflées ,  lar- 
ges, fans  barbe.  Sous. la  bâle  on 
trouve  deux  autres  valvules  qu'on 
peut  confidérer  comme  une  corolle, 
du  dos  de  laquelle  s'élève  une  barbe 
très-longue  ,  torfe  &  articulée. 

Fruit ,  femence  folitaire  ,  oblon- 
gue ,  aiguë  aux  deux  extrémités  , 
avec  un  fillon  qui  s'étend  fur  toute 
fa  longeur.  Dans  l'efpèce  dont  on 
parle  ici,chaque  balle  renferme  deux 
femences. 

Feuilles,  longues,étroites,  enibraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe,les  inférieu- 
res plus  étroites  que  celles  du  fro- 
ment, 

M  i 
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.  Racine  ,fïbreufe. 

Port.  Tige  ou  chaume,  articulé  , 
haut  d'un  pied  ou  de\rx  ;  les  épis 
naiffent  au  fommet  ,  i'affemblage 
des  fleurs  forme  un  panicule  ,  &  les 
fleurs  font  portées  par  des  pédun- 
cules. 

Lieu.  On  ne  connoît  pas  le  pays 
oit  cette  plante  eft  indigène;  cepen- 
dant ,  fi  on  s'en  rapporte  à  l'obfer- 
vation  d'Anfon  ,  on  fera  porté  à 
penfer  qu'elle  croît  fpontanément 
dans  l'île  d'Ivan  Fernandez,  aux  en- 
virons du  Chili.  Cette  plante  étoit 
cultivée  enEurope,long-tems  avant 
la  découverte  du  nouveau  monde  , 
puifque  Pline  ,  dans  le  dix-feptième 
livre  de  fin  Hijioire  Naturelle  ,  dit 
que  la  bouillie  de  farine  d'avoine 
faifoit  une  des  principales  nourri- 
tures des  allemands ,  &  que  les  mé- 
decins fe  plaignoient  de  ce  qu'il  y 
avoit  fi  peu  de  malades  dans  cette 
nation. 

Tl.  De  [es  efpèces.  Si  on  les  confi- 
dère  botaniquement ,  on  en  comp- 
tera feize  ;  mais  cette  manière  de 
voir  eft.  étrangère  au  but  de  cet 
Ouvrage.  Je  parlerai  feulement  de 
celles  qui  font  utiles  à  l'agriculture 
par  les  grains  qu'elles  fottrniffent , 
foit  pour  la  nourriture  de  l'homme, 
foit  pour  celle  des  animaux.  Je  ran- 
gerai même  au  nombre  des  efpè- 
ces  ,  plufieurs  individus  que  les 
botaniftes  regardent  comme  des  va- 
riétés. 

L'agriculteur  ,  ftrictement  par- 
lant ,  n'admet  que  deux  efpèces  : 
celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  avena  J'ativa ,  &c  l'avoine 
nue  ,  avena  nuda  ;  la  première  four- 
nit l'avoine  blanche,  l'avoine  noire , 
l'avoine  brune,  l'avoine  rouge  foncé, 
&  ce  font  les  efpèces  agricoles,  & 
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qui  fe  perpétuent.  L'avoine  nue  eft' 
un  être  à  part  &  ifolé  ;  je  ne  con- 
nois  aucune  variété  confiante  de 
cette  efpèce  ;  cependant  il  peut  y 
en  avoir.  La  culture  a  tant  de  pou- 
voir ,  qu'elle  en  crée  chaque  jour. 
Les  premières  ne  différent  effentiel- 
lement  que  par  leur  couleur,  &  ces; 
couleurs  fe  ioutiennent.  Après  avoir 
examiné  avec  foin  les  fanes  des  plan- 
tes avant  la  maturité  du  fruit  ,  je 
n'ai  apperçu  aucune  différence  aflez 
caractérifée. 

L'avoine  la  plus  eftimée,  eft  celle 
dont  la  couleur  du  grain  approche 
davantage  de  la  noire  ou  delà  bruneï 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  notre 
avoine  blanche  avec  une  nouvelle 
efpèce  d'avoine  blanche  ,  cultivée 
depuis  peu  dans  quelques  cantons 
de  la  France ,  oii  elle  a  été  tranfpor- 
tée  de  Pologne  &  de  Hongrie,  Je  ne 
l'ai  pas  encore  vue;  elle  eft  connue 
fous  ces  deux  dénominations  ,  &  en 
Angleterre  on  l'appelle  encore  avoi- 
ne d'Ecole  ou  de  Hollande.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  Buc'hoz  dans  fon  Hif- 
toire  univerfelle  du  Règne  végétal,  d'a- 
près un  gentilhomme  lorrain ,  qu'if 
ne  nomme  point  : 

»  On  eft  en  ufage  ,  prefque  dans 
toute  la  France,  de  juger  de  la  bonté 
de  l'avoine  par  fa  couleur;  plus  elle 
eft  noire  ,  plus  elle  eft  eftimée  à 
Paris.L'avoinede  Hongrie  n'apascet 
avantage  ,  c'efttout  le  défaut  qu'ori 
lui  connoiffe ,  fi  on  peut  appeler 
défaut  ce  qui  n'a  d'autre  fondement 
qu'un  pur  préjugé.  La  facilité  quë 
cette  avoine  a  de  s'égrener  fur  pied  , 
la  rend  plus  difficile  à  couper  que 
l'avoine  ordinaire  ;  elle  exige  plus 
de  tems  &  de  foin  pour  cette  opé- 
ration ,  par  l'adhérence  du  grain 
aux  capfules  qui  le  renferment  & 


a  va 

l'enveloppent.  Quant  à  la  forme  de 
l'avoine  de  Hongrie  ,  elle  eft  très- 
différente  de  celle  de  nos  avoines 
de  France  ;  les  premières  feuilles 
qu'elle  pouffe  font  plus  larges ,  plus 
longues  &  d'un  verd  plus  foncé  ;  le 
tuyau  qui  fuccède  eft  plus  gros  & 
plus  long  du  double  an  moins;ï'épi  eft 
encore  bien  différent^  le  grain  s'y  ar- 
range d'un  feul  côté  en  forme  de  ver- 
gettes,  &  les  filamens  qui  les  portent, 
le  tiennent  ferrés  contre  la  principale 
tige.  Au  relie  ,  la  culture  de  cette 
avoine  eft  la  même  que  celle  de 
l'avoine  ordinaire  ;  elle  fe  plaît  dans 
les  mêmes  endroits  ,  mais  en  bonne 
terre  Tur-tout  ;  &  dans  une  terre  un 
peu  fraîche,  la  fupériorité  en  eft  pour 
lors  plus  apparente.  On  cultive  cette 
avoine  dans  la  Franche-Comté  ,  & 
depuis  fortlong-tems  dans  la  partie 
du  liid-eft  de  la  Lorraine;elle  y  a  très- 
bien  réufïi ,  dit  un  gentilhomme  cul- 
tivateur de  cette  province ,  dans  les 
terrains  légers ,  fablonneux  &  humi- 
des; les  brouillards  Se  les  nuages  des 
montagnes ,  procurent  en  été ,  aux 
coteaux  &  aux  plaines  qui  les  avoi- 
finent ,  une  abondante  rofée  qui 
fait  monter  l'avoine  jufqu'à  quatre 
pieds  de  haut.  Dans  les  plaines  éloi- 
gnées des  montagnes  ,  l'avoine  ne 
vient  belle  qu'autant  que  les  plai- 
nes font  à  la  proximité  des  eaux  , 
à  moins  que  Tannée  ne  foit  plu- 
vieufe  ;  d'oîi  il  faut  conclure  qu'un 
peu  d'humidité  eft  avantageufe  à 
l'avoine  de  Hongrie.  Lorsqu'elle 
eft  coupée ,  les  roiées  abondantes  la 
font  refaire  en  peu  de  jours  (  terme 
ufité  dans  le  pays  ).  Il  faut  la  mettre 
en  gerbe  de  fort  bonne  heure,  avant 
que  le  foleil  ait  produit  fes  rofées  ; 
elle  en  devient  plus  facile  à  s'égre- 
ner lorfqu'on  la  bat,  Plufieurs  labou- 
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reurs  des  environs  de  Lunéville 
en  ont  femé  ;  mais  elle  a  dégénéré 
dès  la  troifième  année ,  au  point  que 
les  épis  font  entièrement  devenus 
femblables  à  ceux  de  la  variété  , 
que  nous  nommons  avoine  blanche.  » 

»J'ai  cueilli,  ajoute  un  cultivateur, 
dans  leur  pleine  maturité ,  quelques 
épis  qui  avoient  confervé  leur  pre- 
mière nature  ,  quoique  néanmoins 
l'avoine  eût  été  femée  pour  la 
quatrième  fois  fur  le  même  terrain 
oîi  l'on  avoit  prétendu  qu'elle  dégé- 
néroit.  J'ai  femé  ma  graine  au  prin- 
tems ,  tous  les  épis  ont  donné  leurs 
.  graines  du  même  côté ,  &C  ils  ont 
produit  d'aufll  belle  femence  que 
celle  qui  avoit  été  envoyée  de  nos 
montagnes.  Je  penfe  donc  ,  que 
pour  avoir  de  la  bonne  femence  , 
il  faut  couper  toutes  les  efpèces 
d'avoine  dans  leur  maturité  ,  6c  ne 
les  laifler  javeler  que  trois  ou  qua- 
tre jours  au  plus.  L'avoine  de  Hon- 
grie eft  plus  iujette  à  s'égrener  fur  le 
champ ,  que  les  autres  efpèces  ;  c'ell 
pour  cette  raifon  qu'il  faut  la  fau- 
ciller  comme  le  blé  ;  il  lui  faut  aufli 
plus  de  femence  parce  qu'elle  eft 
plus  groffe  ;  le  pied  de  la  plante  con- 
lérvera  mieux  fa  fraîcheur ,  Si  don- 
nera des  épis  plus  longs.  »         *  ' 

»  Semblable  à  l'avoine  nue ,  elle 
donne  peu  de  fon  ,  &  je  la  crois 
propre  à  faire  du  gruau  &  de  la 
bière  ;  le  grain  en  eft  plus  dur  que 
celui  des  autres  efpèces.  Bien  des 
chevaux  ne  peuvent  en  manger  ;  en 
général  ,  ils  ne  s'en  foucient  pas 
même  beaucoup.  Cette  avoine  eft 
excellente  pour  engraifler  les  bœufs, 
les  porcs,  la  volaille ,  pourvu  qu'elle 
foit  moulue  relativement  à  l'ufage 
auquel  on .  veut  l'employer.  La 
paille  eft  plus  grande  que  celle  des 
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autres*  efpèces  j  mais  elle  eft  plus 
dure,  moins  fttbftantiel.le,  ce  qui  fait 
que  les  bêtes  à  cornes  ne  la  mangent 
pas  volontiers.  Elle  produit  en  vo- 
lume ,  un  cinquième  de  plus  que  l'a- 
voine ordinaire  ;  elle  donne  com- 
munément cinq  feptiers  par-  arpent, 
mefure  de  Paris.»  Tel  eft  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  de  plus  poûtif 
fur  l'avoine  de  Hongrie. 

Quelques  auteurs  ,  d'après  Bau- , 
hin  ,  diftinguent  deux  efpèces  d'a- 
voine ,  l'une  qu'ils  appellent  avoine 
d'hiver ,  avena  hiberna  ,  &l  l'autre  , 
l'avoine  du  printems ,  qui  eft  celle 
que  nous  avons  décrite.  J'ai  vaine- 
ment examiné  cette  première  pour 
juger  en  quoi  elle  différoit  de  la  fé- 
conde ,  &  elle  m'a  paru  exactement 
la  même  efpèce.  Cette  nomencla- 
ture inutilement  multipliée  ,  induit 
en  erreur.  Le  tems  de  femer  n'a  ja- 
mais conftitué  une  efpèce. 

III.  Du  terrain  qui  lui  convient,  &  de 
fa  préparation.  Chaque  pays  a  fes 
iifages,  &  la  culture  varie  du  plus 
au  moins  d'une  province  à  l'autre. 
La  nature  du  fol  contribue  pour 
quelque  chofe ,  &  la  coutume  dé- 
cade plus  fouverainement ,  que  la 
valeur  du  terrain.  Dans  certains  can- 
tons on  deftine  les  terrains  mai- 
gres aux  avoines  ;  dans  d'autres  ,  ce 
ïont  les  terres  fortes ,  &  dans  quel- 
ques-uns où  l'on  alterne ,  (  voye^  ce 
mot  y  l'avoine  eft  femée  dans  les 
bons  fonds.  II  eft  conftant  que  plus 
le  fonds  eft  fertile  ,  plus  l'avoine  eft 
belle ,  fa  paille  bonne  &  fon  grain 
mieux  rempli  ,  plus  farineux  ;  8t 
tout  cela  dépend  beaucoup  de  la 
conftitution  de  l'atmofphère  ,  penr- 
dant  l'année  ;  d'où  eft  venu  le  pro- 
verbe :  mieux  vaut  un  bon  tems 
au  un  bon  champ.  Si  l'année  eft  plu- 
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vîèufe  ,  les  terrains  maigres  donne- 
ront de  belles  avoines;  fi  elle  eft 
fèche,  la  récolte  fera  abondante  dans 
les  terres fortes,parce  qu'elles  retien- 
nent l'humidité  dans  leur  intérieur  ; 
ainfi ,  tout  en  général  eft  relatif. 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la 
nature  du  terrain  que  l'avoine  exige, 
il  fuffit  de  confidérer  que  fes  racines 
tallent  beaucoup  ;  &  que  toutes  cir- 
conftances  égales  ,  on  ne  parvient 
à  avoir  de  fuperbes  récoltes,  qu'au- 
tant que  les  racines  ont  beaucoup 
tallé  :  dès  lors  une  terre  maigre 
&  dure  ne  lui  convient  pas  ;  la 
terre  argileufe  eft  dans  le  même 
cas  ;  mais  pour  que  les  racines  tal- 
lent ainfi  qu'il  convient ,  la  terre 
doit  donc  avoir  été  profondément 
labourée  ,  &  fouvent  labourée  ôc 
bien  amendée.  (  Voyt{  ce  mot  ) 

Voilà  pour  la  perfection. 

Il  fembleroit  réfulter  de  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  que  l'avoine  doit 
toujours  être  femée  dans  un  bon 
terrain.  Cette  manière  de  raifonner, 
vraie  dans  le  fond  ,  feroit  dange- 
reufe  pour  les  conféquences  ,  puif- 
qu'il  en  réfulteroit  l'abandon  des 
mauvais  terrains  ,  &  peu  à  peu  ils 
feroient  convertis  en  friches.  Il  y  a 
un  milieu  par-tout  ;  il  vaut  mieux 
avoir  une  récolte  médiocre  que 
rien  du  tout ,  &  même  n'avoir  que 
deux  ou  trois  pour  un ,  s'il  refte 
encore  du  bénéfice  lorfque  les  frais 
font  prélevés. 

Je  diftingue  dans  les  terrains  maU 
gres  ceux  qu'on  ne  cultive  en  avoine 
que  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
après  les  avoir  écobué}(yoye^  ce  mot) 
&  quelques  fois  même  après  cinq 
ou  fix  ans  ;  telles  font  les  pentes  des 
montagnes  où  la  terre  a  peu  de  fond, 
&,  ceux  qu'on  laiffe  en  jachère  pen-f 
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■clantune  année  pour  les  enfemeneer 
l'année  fuivante. 

Je  préférerois  dans  le  premier 
cas  ,  au  lieu  d'écobuer  ,  de  donner 
chaque  année  après  l'hiver ,  &  lors- 
que le  tems  eft  bien  affuré ,  un  léger 
labour  avec  la  charrue  àverloir, 
afin  d'enterrer  les  herbes  ;  elles  pour- 
riront, &  leur  décompofition  pro- 
duira la  terre  végétale,  feul principe 
actif  comme  terre  ,  pour  la  végétation. 
De  nouvelles  plantes  végéteront  ; 
elles  feront  plus  vigoureufes  que 
celles  qui  les  ont  précédées,  &  à  leur 
tour  elles  fendront  de  nourriture  à 
celles  qui  leur  fuccéderont.  Le  pro- 
■  duit  dcdommagera-t-il  des  frais  d'un 
labour  pendant  chaque  année  ?  Oui 
fans  doute  ,  &  ce  produit  fera  beau- 
coup plus  fort  que  celui  qu'on  retire 
après  l'écobuage.  Si  on  compare  la 
dépenfe  qu'entraîne  l'écobuage  avec 
celle  de  deux  ou  de  trois  labourages 
dans  des  années  différentes  &  aux 
momens  perdus,on  verra  que  le  tout 
revient  au  moins  au  même  \  &  par 
la  méthode  qxie  je  propofe  ,  fondée 
fur  l'expérience  &  fur  les  loix  de 
la  végétation ,  il  eft  démontré  que 
la  récolte  fera  au  moins  du  double 
plus  forte.  Le  grand  art  ôt  le  feul 
de  l'agriculture  ,  eft  de  multiplier 
cette  terre  végétale  foluble  dans 
l'eau. 

Chaque  année  on  donnera  un 
labour  plus  profond  que  celui  de 
l'année  précédente,parce  que  les  ra- 
cines des  plantes  auront  pénétré 
plus  profondément  dans  la  terre  ; 
de  forte  qu'au  moment  de  femer  , 
ce  terrain  auparavant  fi  maigre  ,  fi 
dépouillé  de  principes  ,  équivaudra 
à  un  terrain  hfger  &c  bien  amendé. 

Dans  le  fécond  cas  ,  il  feroit  plus 
avantageux  auflitôt  après  que  l'a- 
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voine  efl:  coupée ,  d'enterrer  le  chau- 
me par  un  labour ,  que  de  le  brûler 
fur  place  ,  ainfi  que  cela  fe  pratique 
dans  quelques  cantons  ,  ou  de  l'ar- 
racher pour  le  faire  pourrir  enfuite 
fous  les  beftiaux.  Lorfqu'onle  bride, 
on  ne  rend  à  lâ  terre  qu'une  partie 
de  la  portion  faline  &  terreufe  , 
tandis  que  lorfqu'on  l'enfouit ,  cette 
partie  iàline  eft  eonfervée  ainfi  que 
la  portion  huileufe  que  le  feu  fait 
évaporer.  (  Foye^  le  mot  Cendre  ) 
Arracher  -le  chaume  &  le  porter 
fous  les  bêtes  ,  le  rapporter  enfuite 
converti  en  fumier  ,  le  répandre 
fur  le  champ  ,  font  autant  de  main- 
d'œuvre  qu'on  écooomife  par  un 
feul  labour  ,  toujours  très-utile  au 
fol ,  puifque  fuivant  le  proverbe  , 
labour  £éié  vaut  fumier.  Le  foleil  à 
le  tems  de  pénétrer  la  terre  ,  de 
faire  fermenter  les  principes  qu'elle 
contient ,  de  les  atténuer  par  fa 
fermentation  &  de  les  combiner  en- 
fuite.  Labourez  de  nouveau  avant 
l'hiver  ,  aulîi  profondément  que 
vous  le  pourrez  :  l'effet  de  la  ge- 
lée eft  de  foulever  la  terre  ,  de 
l'émietter  par  les  dégels  &  de  la  ren- 
dre perméable  à  l'eau  ,  à  l'air  ,  &c. 
Lorsqu'au  printems  fuivant  la  terre 
fera  couverte  d'herbes  bien  fleuries, 
labourez  ,  enfevelhTez  les  herbes  ; 
&  fuivant  le  climat  que  vous  ha- 
bitez ,  labourez  en  automne  pour 
femer  ou  en  Février  ou  en  Mars 
fi  le  pays  efl:  fujet  aux  grandes  ge- 
lées du  mois  de  Janvier  ,  ainfi  que 
nous  le  dirons  bientôt. 

Le  moyen  que  je  propofe  rend 
utile  l'année  de  jachère.  (  Voye^  ce 
mot  )  Que  prétend-on  opérer  par 
le  repos  d'une  année  ?  C'eft,  ré- 
pond-on ,  laiffer  la  terre  recouvrer 
les  fucs  qu'elle  a  perdus  pour  fubf- 
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tanter  la  récolte.  D'où  tire-t-elle 
les  nouveaux  principes  ?  de  l'air  , 
de.  la  chaleur  ,  de,  la  lumière  du  fo- 
-Leil  ,-  des.  pluies;,  de  la  neige  ,  &c. 
■  mais 'ia.ter.re.  préparée-  ainfr  que  je 
l'ai  dit^  in'èftVelle'pas  bien  plus, dans 
le  cas  de* s'approprier  les  fubftances 
^.élémentaires,  puifque  fe s  pores  font 
plus  ouverts ,  &  furjtôut ,  difpofés  à 
une  appropriation  plus  direfte  au 
moyen  des  plantes  qui  pourriflenti& 
fermentent  dans  fon  fein?  Ce  n'eft 
pas  le  cas  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  troifième  méthode  à'altemer 
avec  l'avoine  elt .  défectueufe.  La 
racine  du  blé  telle ,  celle.de  l'a- 
voine talle  davantage  ,  6k  toutes 
deux  s'enfoncent  à  peu  de  chofe 
près  auffi  profondément  ;  de  forte 
que  toutes  deux  épuifent  les  fucs 
de  la  fuperficie ,  &  laiflent  intaûs 
ceux  de  la  couche  inférieure'.  Ne 
yau-droit^il  pas  mieux  ,  après  avoir 
femé  le  blé  en  Oûobre  ,  par  exem- 
ple ,  femer  fur  ce  blé  en  Février  ou 
en  Mars ,  fuivanî  le  pays ,  du  trèfle  ? 
[f^oye^  ce  mot)  Le  blé  coupé,  le 
trèfle  végétera  ,  donnera  dans  la 
même  année  une  ou  deux  coupes,  & 
trois  ou  quatre  l'année  fuivante  fi 
la  faifon  eft  favorable.  Il  réfultera 
de  cette  diverfité  de  femences  ,  que 
les  racines  du  trèfle  qui  pivotent  , 
fe  nourriront  des  fucs  de  la  couche 
inférieure  ,  &  laifleronr  ceux  de  la 
couche  fupérieure.  Aux  trèfles  on 
peut  fubftituer  la  luzerne  ,  les  raves , 
les  navets ,  les  carottes  ,  les  lupins ,  fi 
le  terrain  eft  maigre.  {Voye^ce mot) 

Toute  efpèce  d'avoine  en  géné- 
ral ,  effrite  trop  la  terre  ;  c'eft  dom- 
mage de  facrifier  des  terres  à  fro- 
ment pour  leur  culture.  Une  récolte 
pafTable  de  froment   &  même  de 
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feigle  ,  vaut  mieux  que  la  plus  fu- 
perbe  récolte  d'avoine. 

Un  autre  abus  aiiffi  deftrucTrdiir  , 
eft  de  pehfer  qu'un.,  ou  tout  au.  plus 
deux  légers  labours  ,  fuffifent.poUr 
l'avoine..  Plus  la.  terre  eft.  pauvre  en 
principes,  plus  elle  demande  à  être 
préparée. 

Le  troifième  abus  confifte  à  refu- 
fer  des  engrais  à  ces  terres.  Alors 
quelle  récolte  prétend-on  avoir,? 
.Les  tiges  feront  éparfes  çà  &  là'., 
les  épis  lâches  &C  maigres  ,  &  le 
grain  aride ,  fec ,  &  ne  contenant  que 
du  fon.  Voilà  le  produit,  il  valoit 
autant  ne  pas  cultiver. 

Un  bon  ménager  ne  facrifîe  ja- 
mais fes  terres  à  froment  pour  l'a- 
voine ;  il  vaut  mieux  vendre  fon  blé 
&  acheter  du  grain  pour  la  nourri- 
ture des  befliaux;  le  bénéfice .  eft 
clair  &  bien  décidé.  Heureux  celui 
qui  dans  fes  pofleffions  n'a  point  de 
fol  de  médiocre  qualité. 

Quelques  perfonnes  ont  été  juf- 
qu'à  dire  que  le  blé  veiloit  très- 
beau  après  l'avoine  ,  que  cette 
plante  divifoit  le  terrain  ;  cela  eft 
vrai  fi  on  la  fème  dans  un  terrain 
nouvellement  défriché  ,  &  dont  le 
grain  eft  compati e  &  ferré;  mais  dans 
pareille  circonftance ,  j'aurois  mieux 
aimé  femer  de  l'orge  ;  l'opération 
mécanique  de  l'émiettement  de  la 
terreauroitétélamême,  &  la  valeur 
du  produit  du  grain  auroit  doublé. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  i°.  qu'il  n'y  a  aucune 
économie  à  facrifier  de  bonnes  ter- 
res pour  la  culture  de  l'avoine  ; 
?.0.  qu'elle  appauvrit  beaucoup  la 
terre;  30.  que  les  terrains  légers 
lui  conviennent  fi  la>faifon  eft  favo- 
rable ;  40.  que  fa  récolte  eft;  mé- 
diocre dans  les  terres  argileufes  ,  à 

moins 
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moins  que  l'année  ne  foit  féche  ; 
50.  que  lorfque  l'on  veut  femer  fur 
un  fol  pauvre ,  il  vaut  mieux  labou- 
rer à  plufieurs  reprifes  que  d'éco- 
buer;  6°.  enfin  ,  que  dans  toutes 
les  circoiiftances  quelconques ,  il  eft 
effentiel  d'enterrer  le  chaume  auflî- 
tôt  après  la  récolte,  &c  d'enterrer 
les  herbes  auflitôt  après  qu'elles  ont 
parié  fleur,  afin  de  multiplier  le  ter- 
reau ou  terre  végétale. 

IV.  Du  tems  de  femer  &  comment 
on  doit  femer.  Ici  tout  eft  relatif  à 
la  hauteur  du  climat  que  l'on  ha- 
bite ,  à  l'intenfité.  de  la  chaleur  & 
du  froid  ,  à  la  durée  de  l'un  ou  de 
l'autre,  &c.  Il  eft  clair,  par  exem- 
ple ,  que. fur  la  grande  chaîne  des 
montagrres  des  Alpes  qui  commence 
à  Fence ,  borde  le  Dauphiné ,  tra- 
verfe  la  Savoye  ,  va  fe  confondre 
avec  celles  des  Monts-Jura ,  de  Fran- 
che-Comté, delà  avec  les  Vofges 
de  Lorraine  ;  (  Vaye^  PL  6.  p.  2.67, 
tom.  I.  )  il  eft  clair ,  dis-je  ,  que  la 
neige ,  les  gelées  ,  feraient  périr  le 
grain  en  terre  fi  on  femoit-avant 
l'hiver.  Ainfi  le  mois  de  Février  , 
•  qui  fert  d'époque  pour  la  plus 
grande  partie  du  royaume ,  eft  une 
époque  nulle  pour  ces  pays  hauts 
&  montagneux,  où  l'on  peut,  tout 
au  plus ,  commencer  ouvrir  la 
terre  à  la  fin  de  Mars  ou  dans  le 
mois  d'Avril.  Cette  époque  eft  l'ex- 
trême ;  mais  chacun  en  prenant 
une  graduation  relative  à  fon  pays, 
découvrira  la  véritable  époque  à 
laquelle  il  doit  femer. 
-  Prenons  actuellement  un  exemple 
dans  un  climat  tout  oppofé  :  la  Baffe- 
Provence  ,  le  Bas-Dauphiné  ,  &  le 
Bas-Languedoc ,  vont  le  fournir.  La 
chaleur  du  climat  oblige  de  femer 
du  15  Octobre  au  15  Novembre.  Si 

Tom.  II. 
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l'on  attendoir  le  mois  de  Février  ou 
de  Mars  ,  le  grain  ne  produirait 
qu'une  tige  ,  parce  que  la  chaleur 
avanceroit  trop  fa  végétation ,  &  la 
plante  fe  hâteroit  démonter  en  épi. 
Les  pluies,font  très-rares  pendant 
ces  deux  mois,  au  lieu  qu'en  femant 
à  la  fin  de  Septembre ,  les  racines 
ont  le  tems  de  travailler  pendant  les 
mois  d'hiver  ,  ordinairement  aflez 
tempérés ,  &  il  en  fort  des  drageons 
multipliés  qui  donneront  des  tiges. 
De  ces  deux  extrêmes  venons  aux 
climats  intermédiaires. 

On  ne  rifque  rien  de  femer  avant 
l'hiver  dès  qu'on  ne  craint  pas  que 
les  terres  foient  inondées  ,  ou  que 
la  rigueur  du  froid  faffe  périr  la 
plante.  Toutes  circonftances  étant 
égales,  il  eft  confiant  que  l'avoine 
d'hiver  donne  une  récolte ,  &  plus 
belle  &  plus  fûre  que  celle  des 
avoines  femées  en  Février  ou  en 
Mars,  qu'on  nomme  avoines pri Ma- 
nières. Les  racines  ont  travaillé  pen- 
dant l'hiver  ,  elles  ont  acquis  de 
la  force ,  de  l'embonpoint ,  &  les 
tiges  en  profiteront,  à  moins  que 
les  effets  des  météores  ne  s'y  op- 
pofent  ;  dès  lors  on  eft  fûr  d'avoir 
un  grain  mieux  nourri  Se  plus  abon- 
dant ,  furtout  parce  qu'il  aura  plus 
de  moyens  pour  réfuter  aux  cha- 
leurs &  à  la  féchereffe  du  prin- 
tems  &  de  l'été. 

Dans  la  majeure  partie  des  can- 
tons qui  avoifinent  Paris  ,  on  fème 
en  Mars  6c  même  jufqu'au  milieu 
d'Avril ,  parce  qu'il  y  pleut  fou  vent  ; 
dans  la  Baffe -Norman die  ,  du  côté 
de  Rouen ,  on  eft  dans  le  même  cas  ; 
ainfi  les  femailles  tardives  y  réiifc  , 
fiffent.  Cet  exemple  ne  doit  pas  in- 
fluer fur  les  autres  provinces ,  à 
moins  que  certains  cantons  ne  foient 
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dans  les  mêmes  circonftances.  L'ex- 
périence a  donné  lieu  à  ce  pro- 
verbe ,  plutôt  en  terre ,  plutôt  hors  de 
terre ,  &  on  ne  doit  pas  oublier  ce- 
lui-ci avoine  de  Février  remplit  le 
grenier.  Il  faut  donc  profiter ,  autant 
qu'on  le  peut ,  des  premiers  jours 
auffitôt  que  le  froid  eft  paffé ,  &  que 
la  terre  eft  en  état  de  recevoir  la 
femence  pour  femer  les  avoines. 

Comment  faut-il  femer  ?  Je  de- 
mande qu'on  me  pardonne  de  citer 
fbuvent  des  proverbes.  Ces  expref- 
fions,  ou  ces  fentences  n'auroient 
pas  paffé  en  proverbe  fi  elles  n'é- 
toient  pas^fondées  fur  l'expérience 
&  fur  la  vérité.  //  faut  un  homme 
alerte  pour  femer  les  avoines  ,  &  un 
homme  lent  pour  femer  l'orge  ,  c'eft-â- 
dire  ,  qu'il  eft  abfurde  de  femer 
l'orge  auffi  dru  que  l'avoine  ;  il  eft 
aifé  de  fentir  fur  quoi  ce  proverbe 
eft  fondé  ,fion  confidère  combien  un 
pied  d'avoine  eft  garni  de  chevelus. 
Les  pieds.,  trop  près  les  uns  des 
autres  ,  s'épuiferont  mutuellement. 
Semez  donc  clair ,  &  ne  perdez  ja- 
mais de  vue  ce  proverbe  ,  qui Jeme 
dru  récolte  menu  t  quifème  menu  ré- 
colte dru.  Cependant  ,  dans  beau- 
coup d'endroits,  on fètme  un  fixième 
de  plus  d'avoine  que  d'orge. 

J'ai  vu  dans  plufieurs  provinces 
du  royaume  ,  une  manière  de  femer 
l'avoine  qui  me  paroît  abufive.  Je 
parle  des  iëmailles  de  Février ,  de 
Mars  ou  d'Avril.  On  a  donné  avant 
l'hiver  plufieurs  labours ,  &  depuis 
le  dernier ,  jufqu'à  celui  du  moment 
de  femer ,  la  terre  a  eu  le  tems  de  fe 
refferrer  par  l'effet  des  pluies.  Le 
labour  que  l'on  va  donner  pour  fe- 
mer ne  produira  donc  pas  autant 
d'effet  que  s'il  avoit  été  précédé 
d'un  autre  labour  un  mois  aupara- 
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vant ,  fi  la  gelée  ou  la  trop  grande 
humidité  n'empêchent  pas  de  tra- 
vailler la  terre.  C'eft  jufqu'à  préfent 
le  moindre  mal. 

Sur  cette  terre  durcie  &  tapée  par 
les  pluies ,  on  répand  le  fumier ,  on 
fème  le  grain  &  on  laboure  par- 
deffus  ,  de  manière  que  le  labour 
doit  enterrer  &  le  fumier  &  le  grain. 
Cette  méthode  a  deux  défauts  effen- 
tiels.  i°.  Jamais  tout  le  fumier  n'eft 
enterré  ,  quelqu'habile  que  foit  la 
main  du  laboureur  5 les  principes  du 
fumier  non-enféveli  font  perdus  , 
au  moins  clans  leur  majeure  partie; 
la  chaleur  du  foleil  les  defleche, 
fait  évaporer  leurs  principes  ,  &  il 
ne  refte  plus  qu'une  paille  féche  Sç 
aride.  J'en  ai  fait  l'expérfflhce  chi- 
mique.. i°.  Une  partie  du  grain  eft 
trop  enterrée ,  Ôc  l'autre  refte  fur 
la  furface  du  fol  &c  fert  de  nourri- 
ture aux  oifeaux,  aux  mulots  ,  &c. 
Pourquoi  ne  pas  femer  fur  les  filions 
mêmes  ,  &  enfuite  paffer  la  kerfe? 
(  Voye^  ce  mot  )  Il  eft  furprenant 
que  cet  infiniment  ne  foit  prefque 
pas  connu  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

Il  exifte  prefque  partout  deux 
autres  abus  plus  nuifibles  que  les 
premiers.  On  fème  l'avoine  fans 
l'avoir  paffée  à  la  chaux ,  ainfi  qu'on 
le  pratique  pour  les  blés  ;  cependant 
ce  grain  eft  aufli  fujet  au  noir  ou 
charbon  que  le  froment  ;  èc  l'on  ver- 
ra aux  articles  charbon  &  fro- 
ment*, les  dangereux  effets  qui  ré- 
fultent  des  femences  non  chaulées. 

Le  fécond  abus  confifte  à  femer 
les  avoines  telles  qu'elles  fortent  du 
grenier.  J'ai  eu  là  curîofité  d'exami- 
ner cette  avoine  dans  différentes 
provinces  ,  de  faire  apporter  un 
vafe  plein  d'eau ,  d'y  jeter,  en  pré- 
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fènce  du  cultivateur,  une  ou  deux 
poignées  de  ce  grain.  Le  grain  bien 
formé  ,  bien  nourri ,  fe  précipita  au 
fond  ,  &  le  grain  mauvais  refta  fur 
la  furface.  Ce  grain  ,  mis  à  fécher 
pendant  quelques  jours ,  je  l'ai  femé 
enfuite  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ,  &  il  n'en  leva  pas  la  centième 
partie.  On  verra  dans  l'article  fui- 
vant  d'où  provient  cette  perte 
réelle. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'il 
faille  jeter  en  terre  une  très-grande 
quantité  de  grains  ,  puifque  la  moi- 
tié de  la  femence  eft  nulle,  même 
avant  d'être  employée.  Que  faut-il 
donc  faire  }  PalTer  par  l'eau  toute 
la  femence  ,  §c  avec  de  larges  écu- 
moires  lever  tous  les  grains  qui  fur- 
nagent,  les  mettre  fécher,  les  con- 
ferver  &  les  donner  aux  oifeaux  de 
baffe-cour.  Ils  les  nourriront  peu,  il 
eft  vrai ,  mais  ils  lefteront  leur  efto- 
niac ,  ce  qui  eft  un  grand  point. 

Les  bons  grains  feront  ,  aufiitôr 
après  ,  fortis  de  l'eau  &  jetés  dans 
une  eau  de  chaux.  (  Voyt^  le  mot 
E chauler  )  Après  les  avoir  retirés 
de  cette  eau  ,  mis  à  fécher  ,  ils  fe- 
ront femés  auffitôt  après.  Dès  lors 
on  fera  fur  que  tout  grain  enterré 
dans  les  proportions  convenables  , 
germera  bc  donnera  une  belle  plante. 

Je  conviens  que  je  multiplie  ainfi 
les  manipulations  ;  mais  leur  prix 
eft-il  en  proportion  de  la  perte  de 
prefque  une  moitié  franche  de  fe- 
mence dans  la  terre  ,  &  dont  ce- 
pendant on  peut  tirer  quelque  par- 
ti ,  non-feulement  pour  les  oifeaux 
de  baffe-cour ,  mais  encore  pour 
les  bœufs  ,  les  chevaux  ?  &c.  Ce 
grain  vide  ,  vaudra  encore  mieux 
que  la  paille  ;  le  goût  leur  en  plaira 
davantage. 
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Après  que  l'avoine  eft  femée  ,  Se 
iorfque  les  mauvaifes  herbes  com- 
mencent à  paroître,  il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  de  farcler ,  &  de 
farder  toutes  les  fois  qu'il  en  paroît  ; 
ces  mauvaifes  herbes  dérobent  la 
fubfiftance  des  bonnes  plantes ,  & 
l'avoine  eft  celle  qui  en  a  le  plus 
grand  befoin. 

V,  Du  tems  &  de  la  manière  de  ré- 
colter l 'avoine.  On  la  cueille  ,  ou  ua 
peu  avant  ià  maturité ,  ou  à  fa  matu- 
rité ;  on  la  coupe  ou  avec  lafauxou 
avec  la  faucille.  Ces  objets  méritent 
d'être  examinés  chacun  féparément. 

i°.  Avant  la  maturité  complette. 
L'avoine  s'égrène  aifément  ;  donc 
pour  ne  rien  perdre ,  il  faut  la  cou- 
per avant  qu'elle  foit  bien  mûre. 
Combien  ce  fophifme  n'eft-il  pas 
préjudiciable  au  cultivateur  ?  Je 
conviens  que  fi  on  attend  fa  matu- 
rité il  y  aura  du  grain  perdu.  Eva- 
luez cette  perte  ;  à  la  rigueur  ce  fera 
un  quart  :  mais  quand  votre  avoi- 
ne ,  cueillie  avant  fa  maturité ,  aura 
été  battue  ,  bien  féchée  &  prête 
à  mettre  dans  le  grenier ,  c'eft  le 
cas  de  fe  fervir  du  vafe  plein  d'eau 
dont  on  a  parlé ,  &  vous  verrez 
qu'il  y  aura  une  perte  de  moitié  ou 
au  moins  d'un  grand  tiers.  Si  vous 
faites  cette  expérience  cinq  ou  lix 
mois  après  ,  la  perte  fera  encore 
plus  frappante  ,  parce  que  le  grain 
aura  eu  le  tems  de  bien  fécher. 

x°.  A  fa  maturité.  Tant  que  les 
tiges  font  encore  vertes  ,  &î  que 
cette  couleur  tire  fur  le  blanc  ,  le 
moment  de  la  couper  n'eft  pas  en- 
core venu;  il  faut  que  la  feuille  foit 
complètement  fanée  ,  &  la  couleur 
de  la  tige  doit  être  d'un  jaune  doré. 

Si  vous  craignez  de  perdre  du 
grain ,  en  raifon  du  tems  qui  s'é- 
N  % 
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coule  depuis  le  moment  où  l'avoine 
eft  mûre  jufqu'à  celui  où  elle  fera 
mife  à  bas ,  prenez  un  plus  grand 
nombre  de  moifTonneurs,  &  l'ou- 
vrage fera  plutôt  fini.  Je  multiplie , 
il  elt  vrai  ,  la  dépenfe  apparente , 
mais  je  conferve  les  produits  qui 
excédent  cette  dépenfe.  Toute  moif- 
fon  traînante,  toute  vendange  trop 
loiig-tems  continuée ,  font  une  perte 
réelle  pour  le  cultivateur.  Cette 
maxime  mérite  d'être  mûrement  ré- 
fléchie. Ne  vaut-il  pas  autant  faire 
dans  quatre  jours  ,  avec  plus 
d'ouvriers ,  ce  que  l'on  fait  dans 
huit  avec  la  moitié  moins.  Grain 
ferré  vaut  mieux  que  grain  fur  pied. 
En  effet,  chaque  jour  le  cultivateur 
tremble  que  le  bien  dont  il  eft  au 
moment  de  jouir  ,  ne  foit  enlevé 
par  une  grêle  ,  ou  renverfé  avec  fa 
tige  par  un  orage,  par  des  pluies, 
&  ces  exemples  font  malheureufe- 
ment  trop  communs.  Qu'il  eft  dou- 
loureux pour  une  ame  lenfible  d'être 
le  témoin  des  angoifles  perpétuelles 
qui  agitent  le  fermier  !  Le  moindre 
vent  ,*  le  plus  léger  nuage  ,  tout  en 
un  mot  excite  les  craintes  &  fes 
alarmes  ;  mais  qu'il  eft  confolant , 
après  que  fes  greniers  font  pleins , 
de  voir  l'air  de  joie  tk.  de  conten- 
tement peint  fur  l'on  vifage  !  Il  me- 
fure  des  yeux  la  mafle  des  grains , 
fourit  à  fa  vue  ,  6c  il  dit  à  fes  enfans  : 
Voilà  notre  ouvrage -,  &  la  jufte  ré- 
compenfe  de  nos  peines  &  de  nos 
travaux  ;  labourons  de  nouveau  afin 
que  la  récolte  de  l'année  prochaine 
foit  auffi  abondante. 

5°.  De  la  coupe  à  la  faux.  Il  y  a 
deux  efpèccs  de  faux,  l'une fimple, 
&  c'eft  celle  dont  on  fe  fertpour  les 
foins ,  Ôc  la  même  faux  accompa- 
gnée de  fa  garniture,  (  voye^  le  mot 
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Faux)  &  les  différentes  efpèces 
connues  en  France  ou  ailleurs. 

Le  travail  à  la  faux  fimple  eft 
plus  expéditif  que  celui  de  la  fau- 
cille ;  celui  de  la  faux  armée  a  l'a- 
vantage fur  la  faux  fimple  de  ran- 
ger les  épis  &  de  les  étendre  par 
terre  tous  également  fur  une  ligne 
droite,  de  manière  qu'il  eft  facile 
de  les  javeler,  &c  l'opération  eft 
très-prompte. 

Toute  efpèce  de  faux  a  le  défa- 
vantage  de  licier  par  faccade  ,  &  le 
contre-coup  fait  beaucoup  égrener. 
Afin  d'éviter  cet  inconvénient ,  on 
eft  tombé  dans  un  plus  conlidéra- 
ble,  celui  d'être  forcé  de  couper 
l'avoine  dès  que  la  couleur  des  tiges 
eft  changée  du  verdau  blanc,  ou  au 
jaune  très- pâle,  Se  il  en  réfulte  que 
le  grain  n'eft  pas  aflez  mûr  ,  &c. 

4°.  De  la  coupe  à  la  faucille.  Pour- 

?[uoi  coupe-t-on  le  froment  à  la 
aucille  ?  parce  qu'on  ne  le  donne  à 
couper  aux  moiflbnneurs  que  lorf- 
que  l'épi  &  la  paille  ne  tirent  plus 
aucune  fubfiftance  de  la  terre  ,  & 
lorfque  le  grain  ne  commence  plus 
à  être- fi  étroitement  ferré  dans  les 
enveloppes  qui  lui  ont  fervid'e  ber- 
ceau ,  éc  l'ont  défendu  contre  les 
intempéries  des  faifons,  Il  eft  formé , 
il  eft  mûr  ;  la  tige  &c  l'épi  ne  concpu- 
rent  plus  à  fa  confervation.  D'une 
main,  le  mohTonneur  tient  une  poi- 
gnée de  tiges ,  &  de  l'autre  ,  en  dé- 
crivant un  cercle  avec  la  faucille, 
il  coupe  ces  tiges ,  fans  contre-coup 
&  fans  fecouffe ,  &  le  grain  refte 
renfermé  dans  fa  balle.  11  en  arrive- 
roit  autant  au  grain  d'avoine  fi  on 
employoit  la  faucille  ;  malgré  cela , 
dans  les  provinces  où  l'on  le  fert  de 
la  faucille  ,  on  a  la  fureur  de  cou- 
per les  avoines  trop  vertes. 
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Les  avoines  coupées  un  peu  ver- 
tes ,  reftent  couchées  fur  la  terre 
afin  de  s'imprégner  de  la  rofée  ,  des 
pluies  ,  &c.  le  grain  fe  charge  d'hu- 
midité ,  fe  gonfle  ,  renfle ,  il  paroît 
bien  nourri ,  pefant ,  &  il  ne  con- 
tient prefque  que  de  l'eau.  C'eft  la 
raifon  pour  laquelle  les  avoines  nou- 
vellement battues  font  nuifibles  aux 
animaux  ,  ce  qui  fera  prouvé  ci- 
après. 

S'il  furvient  des  pluies  ,  le  grain 
renfle  davantage  ;  la  paille ,  fi  utile 
pour  la  nourriture  des  bœufs ,  s'al- 
tère ;  il  faut  javeler ,  mettre  les  ja- 
velles en  gerbier  ,  la  maffe  s'é- 
chauffe ,  &  le  grain  mûr  germe  ou 
pourrit.  Si  au  contraire  l'avoine 
avoit  été  coupée  à  fa  maturité ,  on 
rauroitprej'qu'auffitôtjavelée,  pref- 
que auffitôt  mife  en  gerbier ,  6c  on 
n'auroit  eu  à  craindre  ni  la  germi- 
nation ni  la  pourriture.  Le  grain 
ferme  ,  noir  &  plein ,  auroit  été 
plus  propre  à  être  long-tems  con- 
ièrvé.  Voilà  comme  par  une  fimple 
opération ,  faite  à  propos ,  on  ob- 
vie à  tous  les  inconvéniens. 

Dès  que  les  gerbes  ou  javelles 
font  féches  ,  elles  font  en  état  d'être 
battues,  ou  d'être  mifes  en  gerbier, 
fi  les  circonftances  l'exigent.  La 
feule  précaution  à  prendre  eft  d'at- 
tendre leur  parfaite  defficçation  , 
fans  quoi  elles  s'échaufferpient ,  & 
le  grain  &  la  paille  feroient  viciés. 

VI.  Des  foins  que  £  avoine  exige 
dans  le  grenier.  Plus  l'avoine  aura  été 
coupée  ou  fauchée  verte,  plus  il  eft 
dangereux  de  l'amonceler,  ou  delà 
'fermer  ,  furtout  fi  on  a  eu  la  manie 
de  laifler  pendant  long-tems  la  plante 
expofée  fur  terre  aux  rofées  ou  à  la 
pluie.  Le  bon  grain,  le  grain  vrai- 
ment farineux ,  eft  imbibé  d'eau  ;  il 
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contient  une  portion  fucrée  ;  le  fuc 
uni  à  l'eau  eft  fufceptible  de  fer- 
mentation ,  furtout  quand  elle  eft 
aidée  par  la  chaleur  de  la  faifon.  Le 
grain  s'échauffe ,  &  même  il  germe  ; 
bientôt  tout  le  monceau  éprouve 
une  chaleur  confidérable ,  &  la  par- 
tie farineufe  eft  confumée  en  pure 
perte.  On  a  vu,  en  1769  ,  un  fer- 
mier de  Neuilli,  près  Joigny ,  après 
avoir  battu  fes  premières  avoines  , 
les  mettre  dans  un  coin  de  fa  grange 
en  un  feul  tas ,  &  après  avoir  ré- 
colté à  part  celles  qui  n'avoie-nt  pas 
été  mouillées  dans  les  champs  ,  Si 
qu'il  fe  propofoit  de  femer ,  les  je- 
ter fur  le  premier  monceau  ;  il  crut 
ne  rien  rifquer  en  entaflant  ces  der- 
nières fur  les  premières  ,  &  il  eft 
arrivé  que  la  chaleur  des  avoines 
de  deflbus  a  confumé  le  germe 
des  bonnes  avoines  qui  étoient  def- 
fus  ,  &  en  a  détruit  la  fécondité  , 
fans  qu'il  parut  à  l'extérieur  aucun 
changement  au  grain.  Si  l'avoine  fu- 
périeure  a  été  détériorée  dans  fa 
îubftance  au  point  de  ne  pas  germer 
après  avoir  été  femée ,  combien  n'a 
donc  pas  été  plus  terrible  la  dété- 
rioration de  l'avoine  inférieure  ?  Il 
y  a  plus ,  ce  grain  eft  devenu  une 
nourriture  très-dangereufe  pour  les 
animaux. 

Les  grains  vides ,  ou  au  quart 
ou  à  demi-pleins ,  font  également 
fufeeptibies  de  la  fermentation  , 
peut-être  même  davantage  que  les 
grains  bien  farineux.  Ecrafez  fous 
les  dents  un  grain  bien  nourri ,  bien 
fec ,  vous  aurez  beau  le  triturer  , 
il  ne  laiflera  fur  la  langue  aucun 
goût  fucré  ;  mais  mâchez  un  fem- 
blable  grain  au  moment  qu'il  germe, 
le  fucre  fera  développé  au  point 
d'y  être  très-fenfible.  Ce  n'eft  pas 


tout  :  auffitôt  que  la  fleur  fera  tom- 
bée ,  la  plante  étant  fur  pied  ,  auffi- 
tôt que  le  grain  fera  noué  &  bien 
formé  ,  écrafez-le  fous  vos  dents  , 
&  vous  y  trouverez  le  même  prin- 
cipe fucré  que  dans  la  germina- 
tion ,  Se  la  partie  farineufe  qui  doit 
^'abforber  dans  la  fuite  ,  6c  fe  le 
combiner  ,  ne  fera  pas  encore  for- 
mée ,  de  manière  que  le  principe 
fucré  refte  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  nu 
dans  la  balle.  Au  mot  Fermenta- 
tion-, on  verra  comment  agit  le 
principe  fucré  pour  la  produire. 

Il  faut  conclure,  d'après  ces  points 
de  faits,  que  ce  grain,  à  demi-formé, 
eft  très-fufceptible  de  fermenter  , 
fur-tout ,  lorlqu'il  a.  relié  long-tems 
expofé  k  la  rofée  dont  il  s'eft  ap- 
proprié une  partie  confidérable  , 
&  combien  il  eft  dangereux  de  fer- 
mer l'avoine  6c  de  l'amonceler  avant 
fa  complète  defficcation. 

Ceft  une  erreur  ,  &  une  erreur 
malheureufement  tropgénéralement 
accréditée  ,  de  penfer  que  l'avoine, 
une  fois  rangée  dans  le  grenier  , 
n'exige  plus  aucun  foin.  Pour  prou- 
ver cet  abus  ,  prenons  deux  exem- 
ples dans  des  climats  bien  oppofés  ; 
dans  ceux  de  Flandre  ,  de  Norman- 
die ,  de  l'île  de  France  ,  &c.  il  pleut 
beaucoup,  &:  il  y  règne  une  humidité 
continuelle,  au  moins  pendant  fix 
mois  de  l'année ,  &  elle  pénètre 
dans  les  greniers.  Plus  un  corps  eft 
poreux  &  fec ,  plus  il  attire  l'hu- 
midité ,  la  conferve  ,  &c  c'eft  le  cas 
de  l'avoine  ;  mais  fi  les  murs  du 
bâtiment  font  conftruits  avec  du 
plâtre  ,  fuivant  l'ufage  prefque  gé- 
néral de  plufieurs  provinces ,  l'hu- 
midité fera  bien  plus  forte  ,  parce 
que  le  plâtre  travaille  toujours. 
Prenez ,  par  exemple ,  une  livre  de 
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plâtre  en  poudre,  &  fuppofons'qu'iî 
faille  demi-livre  d'eau  pour  le  gâ- 
cher ;  la  maffe  totale  fera  à  peu 
de  chofe  près  d'une  livre  &  demie  , 
lorfqu'il  aura  été  gâché  &  qu'il  fe 
fera  criftallifé  ;  donnez-lui  le  tems 
de  perdre  l'eau  furabondante  à  fa 
criftallifation  ,  fuppofons  pendant 
un  mois  d'été  ;  prenez  enfuite  cette 
maffe  ,  pefez-la  exactement  ,  tenez- 
la  fufpendue  dans  un  grenier  ,  & 
pefez-la  de  15  en  1 5  jours  pendant 
un  an  ou  deux ,  &  vous  verrez  que 
fon  poids  fera  augmenté  ou  dimi- 
nué ,  en  raifon  de  l'humidité  ac- 
tuelle de  l'atmolphère.  Or ,  fi  cette 
maffe  qui  repréfente  des  murs  conf- 
truits en  plâtre  ,  attire  l'humidité  , 
ces  murs  doivent  donc  la  commu- 
niquer au  monceau  d'ayoine  qu'ils 
touchent,  &  l'avoine  l'attirer puif- 
famment.  Ce  n'eftpas  encore  le  feul 
défaut  du  plâtre  ;  il  forme  du  nitre 
fur  la  fuperfîcie  ,  foit  intérieure  , 
foit  extérieure  des  murs ,  &  chacun 
fait  combien  ce  nitre  attire  puiffam- 
ment  l'humidité  de  l'air,  puifqu'il 
y  tombe  en  déliquefcence ,  ou  bien, 
il  fe  criftallifé  de  nouveau  ,  fi  un 
courant  d'air  fec  fait  évaporer  l'eau 
furabondante  à  fa  criftallifation. 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens , 
un  propriétaire  attentif  fera  garnir 
les  murs  avec  des  planches  ,  ainfi 
que  le  fol  fur  lequel  repofe  le  mon- 
ceau d'avoine. 

Sur  une  étendue  de  près  de  quatre 
cent  lieues,  la  mer  baigne  nos  côtes, 
&  il  s'élève,  de  tems. à  autre  ,  des 
vents  qui  entraînent  une  fi  grande 
humidité  ,  que  tous  les  bois  des 
portes  ,  des  fenêtres ,  &c.  s'enflent 
de  manière  qu'on  ne  peut  plus  les 
ouvrir  ni  les  fermer  \  l'eau  ruiflelle 
fur  les  murs  intérieurs  des  bâtimens, 
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îe  linge  eft  fans  confiftance  &  ref- 
femble  à  du  chiffon  ,  le  papier  le 
mieux  collé  laine  percer  l'encre, &c. 
Or ,  fi  cette  humidité  ,  affez  com- 
mune pendant  l'hiver  ,  le  long  des 
côtes  de  la  méditerranée ,  agit  avec 
tant  de  puiflance  fur  les  bois ,  com- 
ment n1agira-t-elle  pas  fur  l'avoine  î 
A  cette  époque  ,  pefez  une  livre  de 
grain ,  repefez-la  quinze  jours  après, 
&  vous  jugerez  de  la  grande  dispro- 
portion de  fon  poids.  Le  feul  bon 
fens  démontre  la  néceffité  de  remuer 
fouvent  l'avoine  ,  de  lui  faire  chan- 
ger de  place  auffi  fouvent  qu'au 
blé  ,  &  fur-tout  de  la  tenir  dans  un. 
lieu  fec  où  règne  un  grand  courant 
d'air  pour  diffiper  l'humidité  ;  l'a- 
voine s'en  xonfervera  mieux  ,  elle 
fera  alors  une  nourriture  faine  pour 
les  animaux ,  &c  ils  feront  fujets  à 
beaucoup  t&oins  de  maladies. 

En  agriculture  le  chapitre  des 
abus  eft  plus  étendu  que  celui  des 
pratiques  utiles.  C'eft  au  proprié- 
taire que  je  vais  parler  :  fi  vous 
voulez  conferver  de  l'avoine  ou 
pour  lesifemences,  ou  pour  la  nour- 
riture de  vos  animaux  ,  ne  la  femez 
jamais  fans  l'avoir  laiffé  fécher  au 
foleil  pendant  plufieurs  jours  ,  fai- 
tes-la rigoureufement  vanner  6c  cri- 
bler ,  afin  de  la  dépouiller  de  toute 
terre ,  de  toute  poufiîère  ,  de  toute 
paille  ou  balle  inutiles ,  enfin  qu'au 
moment  de  la  porter  au  grenier , 
elle  foii  nette  propre  comme  le 
plus  beau  froment.  Servez- vous  du 
moulin  à  crible  ;  tout  grain  mal  for- 
mé fera  chaffé  au  loin  ,  tk  l'avoine 
reftera  nette  :  avec  ces  précautions , 
elle  craindra  bien  moins  les  effets 
dé  l'humidité.  Ne  vous  en  rappor- 
tez pas  à  vos  valets ,  leur  imagi- 
nation ,  trop  bornée  }  ne  conçoit 
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pas  l'importance  de  ce3  petits  dé- 
tails ,  ou  bien  leur  négligence  ou 
leur  infouciance  s'y  oppofe'nt. 
nejl  pour  voir  que  Vetil  du  maître 

VIL  De  la  paille  d'avoine  conjî- 
dérèe  comme  fourrage.  Il  y  a  trois  ma- 
nières de  la  faire  manger  aux  ani- 
maux :  ou  en  verd,  ou  coupée  auffi- 
tôt  que  le  grain  eft  formé ,  &  lé- 
chée enfuite  ;  enfin  ,  après  avoir.re-' 
tiré  le  grain,  lorfqu'elle  a  été  battue. 

1°.  De  la  paille  en  verd.  Cette 
nourriture  plaît  beaucoup  aux  ani- 
maux ,  ils  en  font  friands  au  point 
que  fi  on  leur  en  donnoit  à  dis- 
crétion ,  ils  en  fëroient  incommo- 
dés. Elle  contient  beaucoup  d'air 
furabondant,  ou  de  végétation  ;  cet 
air  fe  dégage  dans  leur  eftomac  , 
fe  diftend  fouvent  au  point  de  leur 
occafionner  une  tympanite  ,  (voye%_ 
ce  mot  )  de  fufpendre  toutes  les 
fonctions  vitales  ;  fi. ,  au  contraire, 
on  leur  en  donne  modérément,  cette 
nourriture  leur  tient  le  ventre  libre 
&  même  les  purge  doucement  ; 
l'animal  reprend  fes  forces ,  &  l'on 
eft  prefqu'affuré  qu'il  Supportera  les 
grofies  chaleurs  de  l'été  fans  en  être 
incommodé. 

Le  tems  de  couper  cette  avoine 
eft  marqué  par  la  fleuraifon  ;  dès 
qu'elle  eft  ceflee ,  dès  que  le  grain 
eft  encore  tout  lait  fucrc ,  il  faut 
l'abattre,  &rce  feroit  encore  mieux  fi 
chaque  jour  on  coupoit  la  paille  que 
les  animaux  peuvent  confommer. 
Ce  n'eft  pas  le  cas  de  la  leur  donner' 
auffitôt  qu'on  l'apporte  du  champ  , 
il  faut  un  peu  la  laiffer  flétrir  ,  au- 
trement il  ferait  à  craindre  que  cette 
nourriture  leur  donnât  le  dévoie- 
ment  ;  il  eft  bon  deleur  tenir  le  ven- 
tre libre  ,  mais  non  pas  dévoyé. 

La  quantité  à  donner  fe  règle  fur 
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le  volume  de  l'animal ,  fur  fon  plus 
ou  moins  d'appétit  habituel ,  &c. 

Z°,  De  la  paille  coupée  en  verd  & 
mife  enfuite  à  ficher.  L'époque  pour 
couper  -cette  avoine  eft  la  même 
que  la  précédente  ;  avec  cette  dif- 
férence cependant,que  moins  prefle 
par  le  befbin ,  on  peut  choifir  un 
beau  jour,  &  attendre  que  tous  les 
grains  foient  à  peu  près  formés  éga- 
lement. 

Cette  paille  ou  ce  foin-pailk  offre 
une  reffource  très  -  précieufe  aux 
provinces  méridionales  qui  man- 
quent de  fourrages  naturels.  Il  y  a 
plus  ,  le  foin-avoine  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  foin  naturel  ;  la  rai- 
fon  eft  évidente.  Quel  eft  le  ternis 
où  les  plantes  ont  le  plus  de  fucs 
&  le  plus  de  principes  ,  finon  celui 
où  ,  de  concert  avec  la  nature,  elles 
réunifient  tous  leurs  eiïorts  afin 
de  donner  la  vie  ,  l'accroiflement 
&  la  perfection  à  l'individu  qui 
doit  reproduire  fon  efpèce  ?  Le  mo- 
ment où  le  grain  eft  fécondé,  eft  le 
moment  le  plus  vigoureux  de  la 
plante  ;  un  feul  coup  d'ceil  fuflb 
pour  s'en  convaincre  :  mais  fi  vous 
voulez  avoir  une  conviction  en- 
core plus  intime  ,  mâchez  une  tige 
d'avoine  avant  l'époque  de  la  fleur 
raifon  ,  mâchez-la  quand  le  grain 
eft  formé,  enfin  mâchez-la  lorfque  le 
grain  eft  mûr  ;  vous  y  trouverez 
dans  le  premier  cas,  un  goût  d'her- 
be 8c  beaucoup  d'eau;  dans  le  fécond, 
moins  de  goût  d'herbe  &  plus  de 
goût  fucré;  enfin,  dans  le  troifième, 
point  d'eau  ou  très-peu  d'eau ,  plus 
•de  goût  d'herbe  &  très-peu  de  goût 
fucré.  Faites  germer  le  grain  après 
fa  maturité  ,  la  partie  fucrée  s'y 
manifefterade  nouveau,  parce  que  la 
nature  prodigucit  ce  principe  doux 
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&  fucré ,  feulement  pour  perfection- 
ner le  grain. 

Il  refaite  donc  de  ce.  qui  vient 
d'être  dit ,  que  tout.le  principe  fucré 
eft  développé  dans  la  plante  au  mo- 
ment que  le  grain  eft  noué  ;  que 
ce  principe  eft  répandu  dans  les 
vaiffeaux  de  la  plante  ,  &  qu'elle 
eft  par  conféquent  dans  l'état  le 
plus  nourriffant. 

Toutes  les  plantes  graminées 
font  fucrées  du  plus  au  moins  ;  Se 
fi  on  vouloit  on  en  retireroit  un 
fucre  anffi  parfait  ,  chacun  dans 
leur  genre  ,  que  celui  produit  par 
la  canne  à  fucre  d'Amérique  &  les 
pays  chauds.  Ce  principe  eft  aujour- 
d'hui tellement  démontre  ,  qu'il 
n'eft  plus  poffible  de  le  révoquer 
en  doute. 

Si  on  compare  actuellement  le 
foin  naturel  au  foin-avoine  ,  la  dif- 
férence fera  frappante.  On  cueille 
le  premier  lorfque  la  graine  eft 
mûre  ;  dès-lors  les  tiges  n'ont  pref- 
que  point  de  principe  iucré  ,  & 
même  plufieurs  n'en  ont  plus.  Si 
actuellement  nous  confidérons  les 
différentes  efpèces  de  plantes  qui 
croilïent  dans  les  prairies  naturel- 
les ,  nous  verrons  que  la  moitié 
franche  ,  au  moins  ,  n'appartient, 
pas  à  la  famille  des  graminées.  La 
fonction  de  ces  plantes  furnumérai- 
res  ,  eft  de  lefter  l'eftomac  des  ani- 
maux ,  Se  le  left  ,  quoique  effentiel , 
n'eft  pas  une  nourriture,  Le  foin- 
avoine  ,  au  contraire ,  lefte  ôc  nour- 
rit tout  à  la  fois. 

3^".  De  la  paille  feule  après  que  le 
grain  en  a  été  fiparé.  Cette  paille 
n'eft  point  auffi  nourriffante  que  la 
précédente ,  &  on  a  vu  pourquoi, 
elle  ne  l'étoit  pas  ;  cependant  les 
bœufs  la  préfèrent  à  toutes  les 

autres 
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très  pailles  ,  &  les  chevaux  la 
mangent  avec  plaifir  ;  elle  entre- 
tient dans,  les  uns  Se  dans  les  au- 
tres ,  une  chair  ferme  ,  une  refpi- 
ration  libre  ,  une  bonne  activité. 
Le  foin  pur  ,  au  contraire  ,  les 
rend  lourds,  pareffeux  ,  fuants  au 
moindre  travail  ;  Se  ils  le  devien- 
dront encore  plus  ,  fi  à  l'exemple 
du  Hollandois ,  du  Flamand  ,  &c.  on 
leur  donne  le  marc  de  la  bière  ;  ils 
feront  gras  à  pleine  peau  ,  toutes 
leurs  formes  bien  arrondies  ,  en  un 
mot,  de  beaux  chevaux  de  parade. 
De  ià  eft  venu  le  proverbe  :  che- 
val de  paille  ,  cheval  de  bataille  ;  che- 
val de  foin  ,  cheval  de  rien.  Il  importe 
peu  que  ce  proverbe  foit  en  mots 
choifis  ,  pourvu  qu'ils  expriment 
clairement  ce  qu'on  veut  dire. 

Il  y  a  une  très-grande  différence 
à  faire  entre  les  pailles  quelcon- 
ques des  provinces  méridionales 
du  royaume ,  &c  celles  des  pro- 
vinces du  nord.  Les  premières  font 
infiniment  plus  nourriflantes  ,  plus 
fucrées  ;  les  grains  à  poids  égal 
donnent  beaucoup  plus  de  farine  ; 
ce  point  de  fait  fert  de  modifica- 
tion à  ce  que  je  viens  de  dire.  Si 
on  demande  d'où  provient  cette 
différence  fi  frappante  ,  il  eft  aifé 
de  voir  qu'elle  provient  de  l'inten- 
fité  de  la  chaleur  habituelle  ;  fon 
plus  grand  degré  d'activité  élabore 
mieux  les  fucs  ,  ils  font  moins  dé- 
lavés &  délayés  dans  l'eau  de  vé- 
gétation ;  les  conduits  féveux  plus 
étroits,  &  par  conféquent  la  fève 
eft  plus  épurée. 

VIII.  Analyfe  du  grain  d'avoine. 
Quoique  toutes  les  plantes  grami- 
nées fe  reffemblent  entr'elles  par 
la  nature  des  principes  qui  les  conl- 
tituent ,  ils  varient  cependant ,  re- 
Tom.  II, 
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lativement  à  l'état  &  à  la  quantité 
où  ils  s'y  trouvent.  L'avoine  con- 
tient plus  d'écorce  que  de  farine. 
Analyfée  à  froid  par  le  moyen  de 
l'eau  ,  on  obtient  une  matière  fu- 
crée,  beaucoup  de  fubftance  extrac- 
tive ,  dont  l'odeur  eft  comparable 
à  celle  de  la  vanille  ,  &  peu  d'ami- 
don. (  J^oyei  ce  mot  )  Anaîyfée  avec 
le  fecours  du  feu,  fes  produits ,  â  la 
cornue  ,  font  une  huile  épaiffe ,  de 
l'acide  coloré ,  &  de  l'alcali  volatil. 
Nous  devons  cette  analyfe  à  M. 
Parmentier.  Cerefpeftable  citoyen, 
uniquement  occupé  du  bien  public, 
a  fuccefiîvement  fait  imprimer  un 
Traité  complet  fur  la  fabrication  &  le 
commerce  du  pain ,.. .  Avis  aux  bonnes 
ménagères  fur  la  meilleure  manière  de 
faire  le  pain  ,  .  . .   Analyfe  chymi- 
que  du  blé  &  des  farines  ...... 

Examen    chymique   des  pommes  de 
terre....  La  manière  de  faire  du  pain 

avec  les   pommes  de   terre  feules  ; 
&  tout  récemment ,  Recherches  fur 
les  végétaux  9  qui ,  dans  les  difettes  , 
peuvent  remplacer  les  alimens  ordi- 
naires. . . .  Traité  de  la  châtaigne,  &c. 

Quel  citoyen  mérita  plus  que  "hti 
la  couronne  civique  ?  Ob  cives  fer- 
vatos. 

IX.  Dugrain  a" avoine  confidéré re- 
lativement à  la  nourriture  des  ani- 
maux. Le  propriétaire  qui  vend  le 
grain  d'avoine  dont  la  paille  à  été 
un  peu  verte,  trompe  l'acheteur , 
&  1  acheteur  eft  volontairement  fa 
dupe ,  fi  avant  de  conclure  le  mar- 
ché ,  il  n'a  pas  fait  l'épreuve  de 
l'eau  ;  elle  lui  apprendra  au  jufte 
combien  une  mefure  donnée  ren- 
ferme de  bons  grains  &  combien 
de  grains  vides.  Ce  n'eft  pas  tout , 
il  faut  remettre  la  conclufion  do. 
-marche  à  quelques  jours  après  ,  em- 
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porter  avec  foi  une  poignée  de  grain, 
la  pefer  en  arrivant  an  logis ,  &  la 
laifler  quelques  jours  au  foled  : 
cette  épreuve  diffipera  l'eau  furabon- 
dânte  qui  ballonnoit  le  grain  ,  &  in- 
diquera, en  le  pefant  de  nouveau  , 
la  différence  réelle  de  fes  deux 
états  ;  dès-lors  on  fera  afluré  de 
•  la  quausité  du  grain  qui  doit  fç 
trouver  dans  unemefure.  Combien 
de  vendeurs  arrofent  leur  avoine 
quelques  jours  avant  de  la  livrer  ! 
Combien  d'acheteurs  la  trouvent 
bonne  parce  qu'elle  eft  pefante  ! 

Avant  de  donner  l'avoine  aux 
animaux  ,  il  faut  qu'elle  foit  bien 
féche,  qu'elle  ait  filé  Ion  eau  de  végé- 
tation ,  fans  quoi  elle  leur  eft  plus 
nuifible  que  profitable.  Quelle  qua- 
lité délétère  ne  doit  donc  pas 
avoir  une  avoine  mouillée  fur  le 
champ,  tenue  à  l'humidité  dans  le 
magaîin  ?  Sec.  Il  en  eft  ainfi  du  foin 
naturel ,  du  foin-avoine  ,  &c.  Le 
mieux  eft  de  ne  s'en  fervir  que  trois 
mois  après  la  récolte. 

Toutes  les  fois  que  le  palefrenier 
donnera  l'avoine ,  ayez  foin  de  la 
faire  cribler ,  afin  de  la  purger  de 
tous  les  corps  inutiles  ou  étrangers. 
Le  crible  en  féparera  fur-tout  une 
pouffière  fine  &  une  efpèce  de  duvet 
qui  picotte  &  s'attache  au  gofier  de 
l'animal.  Il  doit  être  mené  à  l'abreu- 
voir, ou  abreuvé  à  l'écurie  avant  de 
manger  l'avoine.  Ce  grain  le  nourrit, 
ranime  fes  forces ,  le  tient  en  haleine 
&  difpos  pour  le  travail-  H  eft  aflez 
inutile  de  lui  en  donner  lorfqu'il  ne. 
travaille  pas,  ou  du  moins  ,  il  con- 
vient d'en  diminuer  la  quantité ,  fur- 
tout  aux  bœufs. 

En  examinant  les  grains  d'avoine 
■  dans  les  excrémens  des  chevaux  qui 
s'en  font  nourris  ,  on  apperçoit  que 


A  V  O 

la  plupart  font  encore  dans  un  éràt 
d'intégrité.  Les  excrémens  des  bœufs 
&  des  vaches  n'en  préfentent  aucuns, 
parce  que  dans  la  rumination ,  il  les 
ont  broyés  exactement.  Ces  grains 
dans  les  excrémens  du  cheval  font 
gonflés  par  l'humidité ,  8c  cette  hu- 
midité leur  donne  une  forte  propen- 
fion  à  germer  pour  peu  que  les  cir- 
conftances  le  permettent-  Ce  qui 
prouve  bien  que  ce  grain  eft  peu 
altéré  ,  &  qu'il  a  peu  perdu  de  fa 
qualité  alimentaire  ,  c'eft  l'avidité 
des  poules ,  des  oifeaux ,  à  fouiller 
ces  excrémens  afin  de  les  manger  ;  ce 
qui  fuffiroit  pour  démontrer  com- 
bien l'ufage  de  donner  le  grain  en- 
tier aux  animaux  eft  abufif. 

Cette  obfervation  faite  dans  dif- 
férens  pays  ,  a  donné  naiffance.  à 
la  publication  de  plufieurs  méthodes, 
pour  remédier  à  l'inconvénient  dont 
il  s'agit. 

Les  uns  ont  propofé  de  faire 
moudre  l'avoine  ,  &  de  la  donner 
ainfi  aux  animaux  ;  les  autres  ont 
prétendu  qu'il  falloit  la  convertir 
en  pain  ;  enfin  »  quelques-uns  ont 
indiqué  de  la  faire  macérer  dans 
l'eau  quelques  heures  avant  de  la 
donner  à  manger  ;  mais  ne  feroit-ce 
pas  un  autre  abus  que  de  trop  fa- 
vorifer  la  digeftion  d'une  nourriture 
qui  doit  être  très-folide,  pour  exer- 
cer fufHfamment  les  jeunes  eftbmacs  ? 
Ces  méthodes  conviendroient plutôt 
aux  vieux  animaux  ,  qui ,  ne  pou- 
vant exécuter  une  bonne  maftica- 
tion ,  rendent  prefque  tous  les  grains 
tels  qu'ils  les  ont  avalés. 

On  nourrit  toutes  fortes  de  vo- 
lailles ,  ôc  les  cochons  avec  ce  grain. 
Il  rend  le  lard  doux ,  &  d'un  goût 
excellent  ;  fi  on  a  l'attention  de 
donner  aux  cochons  un  peu  de  pois 
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à  la  fin  de  ce  régime  avant  que  de 
les  tuer ,  le  lard  en  eft  plus  ferme. 
L'avoine  augmente  confidérable- 
ment  le  lait  des  vaches  &  des  brebis , 
&  le  lait  en  eft  plus  gras.  Les  Efpa- 
gnols  penfent  qu'il  feroit  plus  fage 
de  donner  l'orge  aux  bêtes ,  &  de 
garder  l'avoine  pour  l'homme. 

X.  Du  grain  conjidéré  relativement  à 
la  nourriture  det 'homme. L' avoine  mou- 
lue comme  le  blé ,  fournit  une  farine 
avec  laquelle  on  fait  du  pain.  Il  eft 
très-compacte,  foncé  en  couleur, 
amer ,  &  malgré  cela,  il  n'en  fait  pas 
moins  la  nourriture  principale  des 
malheureux  habitans  de  nos  monta- 
gnes :  tous  les  payfans  du  nord  de 
l'Angleterre  &  de  l'Ecofle  ,  n'ont 
pas  d'autre  pain  ,  &  ne  boivent  que 
de  l'eau.  Du  lait ,  du  beurre ,  du  fro- 
mage ,  leur  aident  à  fupporter  certe 
nourriture,  &  cependant,  ils  n'en 
font  pas  moins  fains ,  forts  &  vigou- 
reux. La  fobriété  ,  l'exercice ,  le 
bon  air  fk  le  lait ,  ne  font-ils  pas  les 
premières  caufes  de  leur  bonne  fanté? 
Nos  ancêtres  &  les  Germains  ,  vi- 
voient ,  au  rapport  de  Pline  ,  avec 
de  la  bouillie  faite  avec  la  farine 
d'avoine. 

Le  gruau  eft  une  avoine  mondée 
&  dépouillée  de  fon  écorce ,  &  mou- 
lue groflïérement  ;  il  eft  d'un  très- 
grand  ufage  en  Bretagne  pour  la 
nourriture  ordinaire.  On  le  fait 
bouillir  dans  l'eau,  ou  dans  du  lait, 
ou  dans  du  bouillon ,  ainfi  que  la 
farine ,  6c  en  Angleterre  on  en  fait 
des  gâteaux. 

En  Hollande  ,  en  Allemagne  ,  en 
Angleterre  ,  l'avoine  fert  à  faire  de 
la  bière  qui  eft  très-fine  &  très'-dé- 
licate.  Pourquoi  ne  l'emploie-t-on  pas 
/en  France  pour  cet  ufage  ? 

La  balle  de  ce  grain  eft  douce , 
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foupîé ,  peu  fufceptible  de  prendre 
l'humidité ,  ce  qui  l'a  fait  choifir 
pour  les  paillafles  des  enfans  au  ber- 
ceau ;  elle  fert  fouvent  de  matelas 
aux  gens  de  la  campagne. 

XI.  .De  fes  propriétés  médicinales.  La 
femence  nourrit  légèrement ,  tem-  1 
père  la  fojf  &  la  chaleur  dans  les 
maladies  inflammatoires  &.  les  fiè- 
vres aiguës  avec  fécherefle  de  la 
bouche  ,  avec  chaleur  dans  l'abdo- 
men &  ardeur  des  urines.  Quelque- 
fois elle  calme  la  toux  eftentielle ,  la 
toux  convulfive,  l'afthme  convulfif, 
le  rhume  catarral ,  la  colique  né- 
phrétique occafionnée  par  des  gra- 
viers ,  la  diarrhée  produite  par  des 
métlicamens  acres. 

Le  gruau  d'avoine  ,  depuis  demi- 
once  jufqu'à  deux  onces  ,  mis  en 
décoction  dans  deux  livres  d'eau 
pendant  demi-heure ,  &  enfuite  paffé 
&c  édulcoré  avec  du  fucre ,  forme 
une  boifTon  légère  &  nutritive. 

Plufieurs  perfonnes  regardent 
comme  un  fort  bon  remède  ,  pour 
enlever  la  douleur  de  côté  dans  des 
fluxions  de  poitrine  ,  l'avoine  fri- 
cafîçe  dans  du  vinaigre ,  6c  appliquée 
entre  deux  linges  fur  le  côté  malade. 
Les  maréchaux  la  font  bouillir  dans 
du  vin  ,  &  l'appliquent  bien  chaude 
fur  les  flancs  des  animaux  qui  ont 
des  tranchées. 

On  la  recommande  cuite  avec  du 
beurre  pou*  deflecher  la  gale  de  la 
tête. 

(  AVORTEMENT.  Si  la  poufïïère 
fécondante  renfermée  dans  les  an- 
thères des  étamines  ,  après  être 
tombée  fur  le  ftigmate  du  piftil ,  n'y 
profpère  point ,  par  quelques  caufes 
particulières  ;  fi  dans  le  temps  de  la 
fleuraifon ,  des  infeÛes  eïidomma* 
9  * 
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gent  le  ftigmate  ;  fi  des  gelées  blan- 
ches le  brûlent  ;  fi  une  pluie  trop 
abondante  l'altère ,  alors  l'embryon , 
ou  le  germe-  ne  vient  point  à  terme; 
en  un  mot,  la  femence  avorte.  Dans 
plufiexirs  provinces  on  nomme  cet 
accident,  la  coulure  du  fruit. 

La  fleur  n 'efl:  pas  la  feule  partie  de 
la  plante  qui-  foit  fujette  à  Pavorte- 
ment  ;  la  tige  ,  furtout  celle  du  blé , 
çft  fouvent  attaquée  de  cette  mala- 
die. (  Foyei  Blé  ,  Maladies  des 
végétaux. ) 

En  terme  de  forêt ,  on  dit  qu'un 
arbre  efl  avorté  ,  quand  il  n'eft  pas 
d'une  belle  venue ,  parce' que  le  ter- 
rain ne  lui  a  pas  fourni  du  fuc  nour- 
ricier en  affeiï  grande  quantité  ,  ôc 
d'affez  bonne  qualité,  ou  parce  que 
quelques  accidens  locaux,  comme 
lorfque  les  befîiaux  fe  frottent  contre 
de  jeunes  plants ,  &c  écorchent  leur 
écorce  ,  leur  caufent  un  dommage 
confidérable.  Les  arbres  deviennent 
alors  noueux  &  rachitiques.  Qu'un 
cultivateur  n'oublie  jamais  qu'il  efl: 
beaucoup  plus  facile  de  prévenir  ces 
maladies  que  de  les  guérir.  M.  M. 

AvORTEMENT  ,  Médecine  vétéri- 
naire. Accouchement  prématuré.  IL 
arrive  avant  le  onzième  mois  dans 
la  jument ,  avant  le  neuvième  dans 
la  vache  ,  &c  avant  le  fixième  chez 
la.  brebis. 

Les  exercices  violens,  les  chûtes, 
les  fauts  ,  les  coups  fous  le  ventre  , 
fa  mauvaife  nourriture ,  la  peur  & 
l'effroi  Poccafionnent. 

La  jument  6c  la  vache  avortent 
ordinairement  fans  danger.  Quand 
îa  fortie  du  fœtus  efl  difficile  ,  il  faut 
faigner  l'animal ,  s'il  y  a  abondance 
de  fang;.  lui  extraire  les  matières 
contenues  dans  Pinteftin  reclum & 
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lui  donner  quelques  lavemens  émol- 
liens  dans  la  vue  d'opérer  le  relâ- 
chement de  Porifïce  de  la  matrice. 
On  peut  auffi  fomenter  les  reins  &  - 
le  y  entre  avec  de  Peau-de-vie  chaude, 
Lorfque  la  bête  a  mis.  bas ,  il  efl:  à 
propos  de  lui  donner  un  peu  de  vin  , 
du  fon  humefté ,  du  foin  bien  choifi 
ôcbeaucoup  d'eau  blanche.  La  brebis 
avorte  plus  fouvent  ;  elle  demande 
d'être  nourrie  de  la  même  manière , 
&  de  refter  tranquille  dans  la  ber- 
gerie pendant  quatre  ou  cinq  jours , 
&:  à  l'abri  de  tout  courant  d'air  ; 
après  quoi,,  on  la  remet  à  fa  nour- 
riture ordinaire.  M,  T. 

AURATTE.  Poire  (/^jv^Poire) 

AU  RI  CU LE.  (  Koye^  Oreille 
d'Ours  ) 

ÂURONNE  ou  Citronelle. 
M.  le  chevalier  von  Linné  la  clafîe 
dans  la  fyngénéfie  polygamie  fuper- 
flue, ,&l  l'appelle  artemijïa  abrotanum. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
ûème  feflion  de  la  douzième  claffe , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  à 
fleuron  qui  laiffe  après  elle  des  fe- 
mences  fans  aigrette. 

Fleur ,  compofée  ,  à  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque ,  &  à 
fleurons  femelles  dans  la  circonfé- 
rence ;  les  fleurons  font  en  manière 
de  tube ,  raffemblés  dans  un  calice 
commun  ;  le  réceptacle  eft  nu. 

Fruit  ;  les  femences  des  fleurons  , 
foit  hermaphrodites ,  foit  femelles , 
font  folitaires  &  nues. 

Feuilles ,  très-nombreufes ,  décou- 
pées en  plufieurs  folioles  linéaires  , 
foyeufes  au  toucher,  &  leur  couleur 
refTemble  au  verd  de  mer. 

Racine  ,  ligneufe  &  fibreufe. 

Pore  ;  arbriffeau  ,  les  tiges  hautes, 
de  deux  à  trois  pieds  ,  dures ,  cal- 
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fantes  ,  droites  ,  cannelées  ,  bran- 
chues  ;  les  fleurs  en  grand  nombre 
le  longdes  tiges; les  feuilles  alternes. 

Lieu  ;  au  bord  des  vignes ,  dans 
lesprovincesméridionales  de  France. 
Elle  fleurit  en  Août  6c  Septembre. 

Propriétés.  Plante  âcre  ,  amère  au 
goût ,  d'une  odeur  forte ,  mais  agréa- 
ble ,  approchant  de  celle  du  citron  ; 
ce  qui  Ta  fait  nommer  citrouille. 
Elle  eft  tonique  ,  Stomachique ,  ver- 
mifuge ,  carminative  ,  déterlïve  , 
réfolutive,  très- répercuffive.  Les 
feuilles  favorifent  l'effet  des,  terres 
absorbantes  fur  les  humeurs  acides 
contenues  dans  les  premières  voies; 
elles  font  mourir  les  vers  afcarides  , 
lombricaux ,  &  quelquefois  les  cu- 
curbitains  renfermés  dans  l'eftomac 
ou  dans  les  inteftins  ;  fouvent  elles 
fatiguent  les  enfans  &  leur  donnent 
des  coliques  ;  extérieurement  &  in- 
térieurement ,  elles  font  nuifibles 
dans  larache;  extérieurement,  elles 
font  quelquefois  utiles  dans  la  gan- 
grène humide. 

Ufage.  On  emploie  toute  la  plante 
dont  on  tire  une  huile  par  infulion 
&  par  décoction  ,  on  en  fait  auffi  des 
vins  médicinaux.  Les  feuillesfèches, 
fe  donnent  depuis  demi-drachme  juf- 
qu'à  une  once ,  en  infufion  dans  fix 
onces  d'eau. 

Culture.  Il  faut  fe  hâter  de  recueillir 
la  graine  auffi-tôr  après  fa  maturité, 
parce  qu'elle  fe  détache  aifément  de 
la  tige ,  &  le  mieux  eft  de  ne  pas 
différer  à  femer  ;  la  graine  fe  deffèche 
aifément  ;  elle  n'exige  aucun  foin 
plus  particulier  que  celui  des  plantes 
ordinaires  ;  une  terre  douce ,  légère 
&  fubflantielle  luffit. 

Dès  qu'on  eft  parvenu  à  en  avoir 
un  pied  un  peu  fort,  s'il  ne  pouffe 
pas  de  nouvelles  tiges  de  fes  racines , 
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il  Suffira  de  le  couper  après  l'hiver 
à  un  pouce  au-deffus  de  terre  i bien- 
tôt paroîtront  de  nouvelles  tiges , 
&  à  mefure  qu'elles  s'élèveront ,  on 
chargera  le  pied  dé  terre  en  écartant 
les  tiges.  Ces  tiges  poufferont  des 
racines  ,  Se  l'année  fuivante  on  aura 
prefque  autant  de  pieds  à  lever ,  à 
ïéparer  du  tronc  ,  qu'il  y  aura  de 
tiges.  Ce  fous-arbriffeau  fupporte 
la  tonte  au  cifeau  ;  fa  verdure  eft 
agréable  ,  Se  il  figure  bien  dans  les 
bofquets  d'hiver. 

AUVENT  ,  ou  qui  pare  le  vent  & 
qui  en  garantit  ;  ces  mots  font  Syno- 
nymes.  Ce  qu'on  appelle  auvent ,  dit 
M.  l'abbé  Roger  de  Schabol  dans 
fon  Dictionnaire  du  Jardinage  ,  eft 
totalement  inconnu  des  Jardiniers. 
Il  n'y  a  qu'à  Montreuil  &  les  en- 
droits oii  la  méthode  de  Montreuil 
eft  pratiquée  ,  qu'on  connoît  les 
auvents.  Ce  font  des  inventions 
ingénieufes  dont  les  habitans  de  ce  * 
lieu  fe  font  avifés  pour  conferver 
leurs  arbres. 

Us  ont  des  tablettes  au  lieu  de  lar- 
miers ,  à  leurs  murs.  On  appelle 
larmier  la  petite  avance  qui  fait  fail- 
lie au  bas  du  chaperon  ;  mais  â 
Montreuil  ,  c'eft  une  tablette  de 
cinq  à  fix  pouces  de  large  ;  de 
plus  ,  ils  ont  de  trois  en  trois  pieds 
ou  environ  ,  de  forts  échalas  ,  ou 
d'autres  bois  fcellés  dans  leurs  cha- 
perons ,  &  incorporés  dans  ces  ta- 
blettes. Ces  bois  fcellés  de  la  forte, 
ont  un  pied  &  demi  de  faillie  ;  là- 
deffus  ,  ils  mettent ,  au  printems  , 
des  paillaffons ,  à  plat ,  de  la  même 
grandeur  que  ces  bois ,  ainfi  fcel- 
lés dans  les  murs.  Ceux  qui  font 
en  état  de  faire  de  la  dépenfe  ,  ont 
des  potenceaux  de  fer  au  lieu  d'échst- 
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las  ;  &  an  lieu  de  pàiîlgffons ,  ce 
font  des  planches  fort  larges  qu'ils 
pofent  défais ,  durant  les  tems  fâ- 
cheux ;  ils  laifîent  ainfi  ces  paillaf- 
fons  »  à  plat  ,  .&  ces  planches  ; 
quand  les  dangers  font  paffés  ,  on 
ferre  1-e  tout  pour  l'année  fuivante: 
Comme  ils  ont  reconnu  que  ce 
font  les  vapeurs  de  la  terre  qui 
gèlent  les  bas  ,  ils  appliquent  leurs 
paillaflons  par  le  basculement,  &c  le 
haut  fe  trouve  fuffifamment  garanti 
par  leurs  tablettes  &  leurs  paillaflons 
pofés  à  plat  fur  les  échalas,  ou  par 
leurs  planches  également  pofées  à 
plat. 

Nous  avons  admis  dans  le  jar- 
dinage ,  continue  ce  grand  maître  , 
une  efpèce  d'auvent  inconnu  juf- 
qu'ici  ,  &  lequel  eft  fort  fimple  ; 
il  eft  le  plus  avantageux  de  tous 
pour  les  efpaliers.  Ce  font  des  pail- 
laflons pofés  en  forme  de  toit  ou 
de  tentes  ,  prenant  du  haut  du  mur 
où  ils  font  attachés  ferme  à  caufe 
des  vents  ,  Ô£  defcendant ,  à  peu 
près  y  vers  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  mur  ;  vous  fbutenez  par 
en  bas,  ces  paillaflons,  foit  avec 
des  perches  ,  foit  avec  des  piquets, 
affez  fermement  pour  réfifter  aux 
vents.  On  les  y  laifle  ainft  durant 
les  dangers  ,'  parce  qu'il  y"  a  aflez 
d'air  pour  que  les  feuilles  ,  les 
fleurs  &  les  bourgeons,  ne  s'atren- 
driffent  pas,  ou  bien  on  les  y  pofe 
de  façon  qu'on  puifle  les  enlever 
à  volonté. 

AU  VERNAT.  Raifin  0y.  ce  mot) 

AXILLAIRE  ,  fe  dit  en  parlant 
de  la  difpofition  de  la  fleiir  ,  du 
fruit  &c  du  péduncule  ;  en  un  mot, 
(Je  toi^t  ce  qui  fort  des  aijjeïles  -des 
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feuliles  ou  des  branches.  Ç  Voye$- . 
Aisselles)  M.  M. 

AZED ARACH  ,ou  Lilas  Perse, 
ou  Lilas  des  Indes  ,  ou  faux 
Sycomore  de  Provence.  M. Tour- 
nefort  le  place  dans  la  troifième 
feclipn  de  la  vingt-unième  clafle  , 
qui  comprend  les  arbres  &  les 
arbrifleaux  à  fleur  en  rofe ,  dont 
le  piftil  devient  vin  fruit  à,  plusieurs  . 
loges  ;  il  l'appelle  d'après  Dodoens, 
aiedarack.         le  chevalier  Von 
Linné  le  clafle  dans  la  décandrie  . 
monogynie  ,  &  le  nomme  mclia  ( 
aiçdarach. 

Fleur ,  en  rofe,  compofée  de  cinq 
pétales  lancéolés  ,  longs  &  ou- 
verts. Le  nectar  ou  nectaire  eft  en 
forme  de  tube  ,  droit,  d'un  rouge 
noir,  de  la  longueur  des  pétales  ;  dix 
étamines  font  attachées  au  fommet 
du  neclar  qui  eft  divifé  en  dix 
parties.  11  n'y  a  qu'un  feul  piftil. 
Le  calice  eft  petit ,  d'une  feule  . 
pièce  ,  &  à  cinq  découpures, 

Fruit ,  charnu  ,  rond  ,  contenant 
un  noyau  prefque  rond  ,  marqué 
de  cinq  filions  &  divifé  en  cinq 
loges  qui  contiennent  chacune  une. 
femençe  prefque  ronde. 

Feuilles  ,  deux  fois  ailées  ,  ter- 
minées par  une  impaire  ;  les  folio- 
les font  entières  ,  ordinairement 
au  nombre  de  cinq  ,  ôf  portées 
par  des  pétioles.  La  feuille  imite 
celle  du  frêne  ;  mais  elle  eft  plus 
découpée,  &  fon  verd  eft  beau- 
coup plus  foncé. 

Racine  ,  ligneufe. 

Fore ,  grand  arbriffeau ,  dont  la 
tige  eft  droite  ,  rameufe  ;  Fécorce' 
verdâtre  &  lilfe  ;  les  fleurs  font 
axillaires ,  portées  fur  des  pédun- 
çules ,  difpofées  en  grappes  \  $ç  le§ 
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feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  les  rameaux. 

Lieu,  Les  provinces  méridionales, 
on  l'y  a  naturalifé  ;  cultivé  dans 
Jes  jardins  ,  il  craint  le  froid  rigou- 
reux. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  ,  dit- 
on  ,  apéritives  &  les  fruits  des  poi- 
fons  pour  l'homme. 

Ufage.  Il  eft  plus  prudent  de  cul- 
tiver ce  joli  arbufte  pour  l'agré- 
ment que  pour  fon  utilité  en  méde- 
cine. 

Culture.  Cet  arbriffeau  eft  ori- 
ginairement  de'  Syrie  ,  ô£  M.  le  ba- 
ron de  Tfchoudi  nous  apprend  que 
de  là  ,  il  a  été  tranfporté  en  Ef- 
pagne  &  en  Portugal  ou  il  a  fort 
multiplié  ;  on  l'a  depuis  peu  natu- 
ralifé dans  quelques  îles  des  Indes 
occidentales.  Les  azedarachs  ,  con- 
tinue ce  zélé  obfervateur  &  culti- 
vateur ,  qu'on  élève  de  la  graine 
venue  dans  ces  îles  ,  fleuriflent 
mieux  que  ceux  produits  par  la 
graine  de  Portugal.  Je  n'ai  pas  été 
à  même  de  faire  cette  différence  ; 
mais  la  graine  d'un  azedarach  cul- 
tivé à  Montpellier  ,  &  que  M. 
Gouan  ,  botanifte  célèbre  ,  avoit 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  ,  a  très- 
bien  réuffi  à  Lyon.  Elle  fut  femée 
au  mois  de  Mars  ,  dans  un  pot  dont 
la  terre  étoit  légère  &  bonne  ; 
elle  leva  un  mois  après  ,  &  à  la 
troifième  année  l'arbriffeau  fe  char- 
gea de  fleurs  dans  une  expofition 
alfez  méridionale  ;  le  vafe  paffa  Thi- 
■  ver  dans  Torangerie.Sa  culture  exige 
plus  de  foin  dans  les  provinces  du 
nord  ,  &  M.  de  Tfchoudi  l'a  pref- 
crit  ainfi. 

La  graine  doit  être  fémée  en 
Mars  ,  dans  dès  pots  enterrés  dans 
une  couche  de  tan  ;  fi  elle  eft 
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bonne  ;  elle  germera  au  bout  de 
deux  mois.  En  Juin  il  faudra  fami- 
harifer  ,  peu  à  peu ,  les  jeunes  ar- 
bres avec  l'air  libre  ,  &c  enfuite  les 
y  livrer  tout  à  fait  à  une  bonne 
expofition.  En  Octobre  ,  on  les 
placera  fous  des  châffis  ;  le  prin- 
tems  fuivant ,  plantez  chacun  à  part 
dans  un  petit  pot  que  vous  met- 
trez de  nouveau  dans  une  couche 
de  tan ,  fans  trop  les  ombrager  par 
des  paillaffons.  En  Juin ,  vous  les 
expoferez  à  l'air  libre;  ils  doivent 
paffer  quatre  ou  cinq  hivers  fous 
des  châffis  :  au  bout  de  quelque 
tems  ,  vous  les  tirerez  du  pot 
en  moite  ,  en  recoupant  feulement 
le  bord  de  la  motte  pour  rafraîchir 
les  fibres ,  &  vous  les  replanterez 
en  Avril,  là  où  ils  doivent  demeurer. 
On  peut  fe  difpenfer  de  rafraîchir  ces 
fibres  ;  j'en  ai  l'expérience  jour- 
nalière pour  tous  les  arbres  plan- 
tés en  pot  :  c'eft  retarder  leur  vé- 
gétation. Cet  arbufte  figure  agréa- 
blement dans  les  bofqueîs ,  placé 
de  manière  qu'il  foit  à  couvert  du 
vent  du  nord. 

A2EROLE  ,  A2EROLIER  ,  ar- 
bre du  même  genre  que  Vaubèpin 
^  Voyt^  ce  mot  ).  M.  Tournefort 

I  appelle  mefpilus  apii  folio  la.cinia.to 
&  M.  Von  Linné  cratcegus  a^aroîus. 

II  en  diffère  par  fon  fruit  plus 
gros  ,  par  fes  feuilles  finement  & 
profondément  dentées  ;  elles  font 
plus  grandes  que  celles  de  l'aubé- 
pin  ;  fa  tige  s'élève  beaucoup  plus 
haut  ,  elle  eft'  droite  ,  très  -  ra- 
meufe  ,  ordinairement  fans  épines, 
&  les  fleurs  font  difpofées  en  grap- 
pes. Le  fruit  a  un  goût  aigrelet , 
légèrement  iucré  ;  il  eft  rafraîchif- 
fant  ;  la  couleur  du  fruit  eft  rouge, 
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èc  fa  grofleur  eft  différente  fuivant 
le  terrain  Se  le  climat  dans  lequel 
l'arbre  eft  planté  ;  il  a  une  variété 
à  fleur  toute  blanche  ,  une  autre 
dont  le  fruit  a  la  forme  d'une 
|  poire.  La  variété  blanche  eft  beau- 
coup moins  aigrelette  que  la  ronge. 
Cet  arbre  eft  indigène  dans  les  pro- 
vinces méridionales. 

On  greffe  l'azerolier fur  l'aubépin, 
fur  le  néflier ,  fur  le  coignaflîer , 
&  à  fon  tour  il  eft  fufceprible  de 
recevoir  les  greffes  de  ces  arbres  ; 
il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cul- 
.  tivé  dans  les  provinces  du  nord  , 
où  il  demande  une  bonne  expofi- 
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tion  ;  fon  fruit  y  eft  coloré  feule- 
ment d'un  côté,  ftc  n'acquiert  ja- 
mais une  maturité  affez  parfaite  , 
d'où  dépend  tout  l'agrément  du 
goût  de  fon  fruit.  Dans  les  pays  plus 
méridionaux,  on  peut  en  faire  des 
haies  ,  comme  l'aubépin ,  ou  bien 
le  placer  dans  les  bofquets  du  prin- 
tems,  à  caufe  de  fes  fleurs  ,  &  dans 
ceux  d'automne  par  rapport  à  la 
jolie  couleur  de  fon  fruit.  Sa  graine 
refte  quelquefois  j-ufqu'à  la  fé- 
conde année  fans  lever.  La  con- 
fiture faite  avec  l'azerole  eft  très- 
agréable  Se  approche  beaucoup  de 
celle  d'épine-vinette. 
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B ABEURE ,  OU  LA.1T  DE  BEURRE  ; 
liqueur  féreufe  que  laiffe  le  lait 
quand  il  eft  battu ,  Se  lorfque  fa 
partie  graffe  eft  convertie  en  beurre. 
Cette  liqueur  eft  très-rafraîchif- 
fante.  Si  le  beurre  n'en  eft  pas  par- 
faitement dépouillé,  cette  liqueur  eft 
une  des  principales  caufes  du  goût 
fort  qu'il  acquiert.  (  Fbyei  le  mot 
Beurre) 

BACCIFERE ,  ou  qui  porte  des 
baies.  (  Voyei  Baie  )  . 

BACCILLE.  (  Voyt{  Cristema- 
RINE  ) 

BADIANE.  (  Voy.  Anis  Etoile  ) 

B  A  G  V  E.  On  nomme  ainfi  les 
œufs  de  certaines  chenilles  difpofés 
par  rangs  tout  au  tour  d'une  bran- 
che ,  ou  pouffe  de  l'année  ,  &  jamais 
fur  le  vieux  bois  ;  chaque  çeuf  n'eft 
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pas  plus  gros  que  la  tête  d'une 
petite  épingle.  Ils  font  ordinaire- 
ment blancs,  quelquefois  bruns,  fur- 
tout  quand  ils  font  nouveaux. 
Ces  rangs  ,  fouvent  au  nombre  de 
1 1  à  15,  reffemblent  à  des  perles 
enfilées  ;  ils  font  fi  ferrés ,  fi  prefles 
les  uns  contre  les  autres ,  que  le 
doigt  ne  fufEt  pas  pour  détacher 
ces  œufs.  Dès  qu'on  les  apperçoit, 
fi  on  les  laiffe  éclore  ,  les  chenil- 
les qui  en  fortiront ,  ne  tarderont 
pas  à  dévorer  toute  la  verdure  de 
l'arbre. 

BAGUENAUDIER  A  VESSIES  , 
ou  Faux-sÉnÉ.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  troifïème  feefion  de  la 
vingt-deuxième  claffe,  qui  comprend 
les  arbres  &c  les  arbrilfeaux  à  fleur  en 
papillon,  ou  papilionnacée,  dont  les 
feuilles  font  la  plupart  ailées  ou 
conjuguées ,  &  il  l'appelle  coham 


jM^JcuJp.  Barèc  de  Renard-  Bardant . 
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v-tjlcarla.  M.  Von  Linné  le  claffe 
cjans  la  diadelphie  decandrie  ,  &c  le 
nomme  coltitm  arbor&fcens. 
.  Fkur,  papilionnacée ,  (  Pl.  2  ) 
.compofée  d'un  étendard  A ,  de  deux 
ailes  B  ,  de  Ia,earenne  C  ,  de  dix 
•étamines  D  réunies  à  leur  bafe  en 
deux  parties  par  une  membrane  ; 
la  partie  fupérieure  eft  compofée 
de  deux  autres  étamines  qui  fe 
trouvent ,  à  leur  égard ,  dans  la  dif- 
polition  repréfentée  en  E  ,  le  piftil 
G ,  eft  placé  au  centre  ;  il  eft  com- 
pofé  de  l'ovaire  ,  du  ftile  &  du 
ftigmate.  Toutes  les  parties  de  la 
fleur  font  raffemblées  dans  le  calice 
F ,  &  ce  calice  eft  un  tube  court  , 
<livifé  en  cinq  fegmens  inégaux  &c 
aigus.  .  , 

Fruit,  Le  piftil  dévient ,  par  fa 
maturité  ,  un  légume  H  ,  femblable 
à  une  veflie  I ,  applatie  &  ouverte 
en-deflus  ,  Se  prefque  totalement 
vide  ,  renfermant  des  femences  K 
en  forme  de  rein. 

Feuilles  ,  ailées  ,  avec  une  im- 
paire ;  les  petites  feuilles  ont  cha- 
cune un  pétiole  implanté  fur  le 
pétiole  général  ;  elles  font  égales  , 
très-entières  ,  prefqu'en  forme  de 
cœur  ,  quelques  fois  échancrées  au 
fommet,  terminées  par  un  ftile  blan- 
châtre. 

Racine  ,  ligneufe  ,  rameufe. 
.  Port.  Arbriffeau  de  trois  à  ûx 
pieds  de  haut  ,  les  rameaux  lifles  , 
les  fleurs  axillaires ,  jaunes  ,  fou- 
tenues  par  des  péduncules  ,  difpo- 
fées  en  grappes  ,  lâches,  pendantes; 
les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  provinces  méridiona- 
les .,  dans  les  bois  ;  il  fleurit  en 
Mai  &  en  Juin.  ;  . 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
Tom.  II, 


goût  âcre  &  nauféeux  ;  elles  font 
purgatives  ,  ainfi  que  les  femences  ; 
elles  purgent  légèrement  fans  don- 
ner des  coliques ,  ni  fatiguer  l'ef- 
tomac.  Dès-lors ,  quelle  néceflué 
d'acheter,  à  grands  frais ,  de  l'étran- 
ger ,  ce  que  la  nature  libérale  four- 
nit dans  nos  climats  ? 

Ufage.  On  donne  les  feuilles  def-  • 
féchées,  depuis  deux  drachmes  juf- 
qu'à  une  once  &  demie  ,  en  macé- 
ration au  bain-marie  dans  fix  on- 
ces d'eau. 

Culture.  Cet  arbriffeau  s'élève 
avec  la  plus  grande  facilité  ,  il  fuffit 
de  femer  fa  graine  en  bonne  terre  ; 
on  peut  l'employer  dans  les  bof- 
quets  du  printems  &  de  l'automne. 
Il  y  a  une  variété  dont  les  filiques 
font  purpurines  ;  une  autre  à  fleurs 
couleur  de  fang  ;  enfin  ,  une  autre 
à  feuilles  ovales  &  très-entières  : 
il  eft  confiant  que  les  femis  réité- 
rés &c  une  bonne  culture, fourniront 
beaucoup  d'efpèces  jardinières. 

La  féconde  efpèce  de  baguenau- 
dier  eft  celui  à  feuilles  ovales  & 
oblongues  ;  il  diffère  du  premier 
par  fes  tiges  blanchâtres  ,  par  fes 
feuilles  cotonneufes  Se  blanchâtres 
en-deflbus  ,  d'un  beau  verd  Se 
liffes  en-deffus  ;  par  fa  fleur  .  dont 
la  carenne  .  eft  plus  courte  que 
l'étendard  ;  par  fes  ailes  qui  font 
à  peine  diftinûes.  Son  légume  eft 
une  velïïe  renflée  ,  marquée  d'une 
future  longitudinale  dans  toute  fa 
longueur  ,  &  entr'ouverte  à  fa 
bafe.  Les  fleurs  font  d'un  rouge 
éclatant.  Ce  fous  -  arbriffeau'  eft 
originaire  d'Ethiopie  ;  il  demande 
à  être  femé  fur  couche  dans  les 
provinces  du  nord  ;  &  dans  celles 
du  midi ,  il  paffe  l'hiver  en  pleine 
terre,  s'il  eft  planté  dans  une  bonne. 


iïi4  B  A  G 

expofition.  Il  eft  inutile  de  parler 
des  autres  baguenaudiers  qu'on  ne 
fauroit  élever  en  pleine  terre. 

BAGUETTE  DIVINE  ou  Divi- 
natoire ,  caducée,  verge  d'Aaron, 
baguette  de  Jacob,  &c.  noms  donnés 
à  un  rameau  fourchu  de  coudrier  , 
d'aune  ,  de  hêtre  ,  de  pommier  , 
de  laurier  &  même  de  tronc  d'ar- 
tichaut ,  ôcc.  dont  quelques  char- 
latans fe  fervent  pour  découvrir  les 
minières,  les  tréfors  cachés,  les  four- 
ces;  &  ce  qui  eft  encore  plus  ridicule, 
les  voleurs  &  les  meurtriers  fugitifs. 
La  fourberie  guidée  par  l'intérêt , 
&  fortifiée  par  l'ignorance  &  par 
la  crédulité  du  peuple  ,  a  cherché 
de  tout  tems  à  en  abufer  ;  il  ne 
paroît  pas  cependant  que  l'on  doive 
remonter  plus  haut  que  le  onzième 
fiècle  ,  pour  trouver  l'origine  de  la 
baguette  divinatoire  ,  &  même  de- 
puis cette  époque  les  exemples  de 
ces  prétendus  favorifés  de  la  nature, 
aux  yeux  defquels  elle  dévoile  fes 
fecrets  par  le  moyen  de  la  baguette, 
ne  fe  font- ils  pas  multipliés  infini- 
ment ?  La  fupercherie  ne  triomphe 
&  ne  fubfifte  qu'auprès  de  la  pré- 
vention ;  &  fi  le  peuple  ajoute  foi 
au  pouvoir  furnaturel  des  Aimar  , 
des  Parangue ,  des  Bletton  ,  c'eft 
que  fon  génie  étroit  prend  pour 
des  merveilles  tout  ce  qui  en  paffe 
les  limites.  Le  peuple  n'eft  pas  tou- 
jours la  feule  dupe  de  l'adreffe  d'un 
fripon  qui  joint  habilement  l'aftuce 
à  l'extérieur  fimple  &  de  bonne 
foi  :  nous  avons  vu  des  favans  faits 
pour  éclairer  les  hommes  &  dé- 
voiler l'impofture ,  non-feulement 
croire ,  mais  encore  défendre  la 
baguette  divinatoire  ,  l'attribuer  à 
une  puiflance  farnaturelle  fes  effets 
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merveilleux  ;  d'autres  moins  en- 
thoufiaftes  &  moins  prévenus ,  n'y 
voyant  qu'une  fuite  de  loix  de  la 
nature  ,  ont  prétendu  en  expliquer 
le  méchanifme  &  en  attribuer  la 
caufe  au  jeu  des  vapeurs  ,  des 
exhalaifons  terreôres,  &  des  éma- 
nations électriques  ôc  magnétiques. 
Le  fentiment  de  ces  derniers,  pré- 
fentéavec  art,  peut  féduire  &  en- 
traîner ,  je  ne  dis  pas  les  ignorans, 
mais  ces  demi-favans  pour  qui  l'au- 
torité d'un  homme  fameux  eft  tou- 
jours un  oracle  certain.  Il  eft  donc 
intéreflant  pour  tout  le  monde  de 
dévoiler  ici  l'impofture  ,  de  faire 
appercevoir  ,  &  pour  ainfi  dire 
toucher  au  doigt ,  les  moyens  em- 
ployés par  les  fourbes  à  baguette 

fiour  la  faire  mouvoir  ,  &  réfuter 
es  différentes  explications  que  l'on 
a  données  de  fon  opération.  Décou- 
vrir l'erreur  ,  arrêter  fes  progrès  , 
démafquer  ufl  charlatan  dangereux  j 
&  defliller  les  yeux  de  fes  admi- 
rateurs ,  peut  être  un  fervice  aufii 
efîéntiel  que  la  découverte  d'une 
vérité. 

11  y  a  trois  manières  principales 
de  tenir  la  baguette,  &  toutes  trois 
très-fufceptibles  de  fe  prêter  aux 
différens  mouvemens  qu'on  veut 
lui  faire  fubir  :  la  première  ,  &  la 
plus  commune,  eft  de  prendre  une 
branche  fourchue  de  coudrier  , 
d'un  pied  &  demi  de  long ,  de  la 
grofleur  du  doigt ,  &  qui  n'ait  pas 
plus  d'un  an ,  s'il  eft  poflible.  On 
tient  les  detix  branches  dans  fes 
deux  mains  ,  fans  beaucoup  ferrer , 
de  manière  que  le  defius  de  la 
main  foit  tourné  vers  la  terre  ;  la 
tige  commune  eft  en  devant  ,  8c 
parallèle  à  l'horizon  ou  un  peu 
plus  élevée.  La  féconde  façon  eft 
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tle  îa  porter  fur  le  dos  de  la  main 
en  équilibre  ;  la  troifîème  ,  beau- 
coup plus  rare  ,  &  citée  feulement 
par  le  père  Kirker  ,  jéfuite ,  confifte 
à  prendre  un  rejeton  de  coudrier , 
bien  droit  &  fans  nœuds  :  on-  le 
coupe  en  deux  moitiés  à  peu  près 
de  la  même  longueur  ;  on  creufe 
le  bout  de  l'un  en  forme  de  petit 
baffin  ,  &  on  coupe  le  bout  de  l'au- 
tre en  pointe  ,  en  forte  que  l'ex- 
trémité pointue  d'un  bâton  puifle 
entrer  dans  l'extrémité  concave  de 
l'autre  :  on  porte  devant  foi  ce  re- 
jeton que  l'on  tient  entre  les  deux 
doigts  index. 

Quand  on  paffe  au  -  deflus  de 
quelques  courans  d'eau  ,  de  quel- 
ques veines  métalliques  ,  ou  que 
l'on  eft  près  ou  fur  les  traces  d'un 
voleur  ou  d'un  meurtrier  ,  la  ba- 
guette dans  ces  trois  pofitions  , 
tourne  fur  elle-même  ,  &C  s'incline 
perpendiculairement  à  l'horizon.  Il 
eft  certain  que  fi  cet  effet  ne  dépen- 
doit  pas  de  la  volonté  de  celui  qui 
la  porte  ,  il  tiendroit  vraiment  du 
prodige  ;  mais  rien  n'eft  plus  facile 
que  de  démontrer  que  ces  difFérens 
mouvemens  ne  font  que  le  réfultat 
des  mouvemens  infenfibles  ,  mais 
libres  de  la  main  du  Rabdoman- 
citn.  (i)  Suivons  les  trois  fituations 
de  la  baguette  :  dans  la  première 
les  deux  branches  font  retenues 
dans  les  deux  mains  -,  un  peu  écar- 
tées. Ce  premier  écartement  fait 
diverger  néceffairement  les  deux 
branches  &  tend  leurs  fibres  ;  elles 
doivent  chercher  à  fe  rapprocher  ; 
plus  les  branches  font  dures  &  fo- 
îides  ,  plus  l'effort  de  celui  qui  les 
tient  doit  être  confidérable  pour 
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les  écarter.  Cette  a&ion  devient 
quelquefois  fenfible  dans  les  muf- 
cles  de  la  main  ,  qui  fe  roidiffent  ; 
ce  gonflement  des  mufcles  prefle 
les  vauTeaux  fanguins  &  précipite 
la  circulation  dans  ces  parties  ;  de 
là ,  l'élévation  du  pouls  ,  la  fueur 
&  la  rougeur  des  mains  que  le 
charlatan  fait  paner  fouvent  pour 
des  accès  de  fièvre  qu'il  éprouve 
à  l'approche  de  l'objet  qu'il  cher- 
che. Dans  cette  fîtuation  forcée  , 
veut-on  faire  tourner  la  baguette  ? 
il  fuffit  de  déverfer  un  peu  les  deux 
mains  en  ferrant  les  branches  de  là 
baguette  de  plus  en  plus  ;  ce  dé- 
verfement  s'opère  en  inclinant  les 
mains  du  dedans  en  dehors.  Comme 
ce  mouvement  part  du  coude ,  ôt 
qu'il  peut  fe  faire  par  des  degrés 
infenfibles  ,  il  eft  très-difficile  ,  fur- 
tout  à  des  yeux  préoccupés  ,  de 
le  faifir.  Dans  cette  action  la  ba- 
guette quitte  fa  fîtuation  horizon- 
tale ,  les  extrémités  des  branches 
s'inclinent  en  s'écarrant  un  peu  ; 
la  tige  fe  relève  par  la  réaéHon  &  le 
reffort  des  fibres  ligneufes  qui  cher» 
chent  à  fe  rétablir  ;  les  mains  cè- 
dent d'elles-mêmes  à  cet  effort ,  &£ 
fe  rapprochent  en  dedans ,  ce  qui 
donne  une  fecoufTe  favorable  à  la 
baguette  ,  &  qui  lui  fait  achever  fa 
révolution  avec  rapidité.  On  con-r 
çoit  facilemént ,  d'après  cette  expli- 
cation ,  que  l'adrefïe  fuffit  pour  en 
împofef  ,  &  que  le  grand  ufage 
donne  ce  tour  de  main  lî  précieux  , 
&  dans  lequel  tonfifte  le  myftère. 
L'art  eft  de  conduire  tous  ces  mou- 
vemens par  des  nuances  délicates 
qui  piaffent  échapper  aux  yeux  les 
plus  clair  -  voyans.  Veut  -  on  ,  au 


(i)  Homine  <jùi  devine  par  le  moyen  de  Ja  baguette. 
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contraire  ,  faire  tourner  la  baguette 
du  dedans  en  dehors  ?  il  fuffit  de 
ferrer  les  deux  doigts  en  les  rap- 
prochant ,  alors  la  baguette  coule 
pour  jainfi  dire  ,  &  tombe  de  fa 
fituation  horizontale  à  la  perpendi- 
culaire. 

La  fupercherie  eft  plus  facile  à 
faifir  dans  la  féconde  Se  la  troifième 
façon  de  porter  la  baguette  :  il  faut 
avoir  foin  pour  la  féconde  manière, 
de  choifir  une  baguette  dont  une  des 
branches  foit  plus  forte  ,  plus  pe- 
fante  &c  un  peu  plus  longue  ;  on 
la  pofe  fur.  le  dos  de  la  main  ,  de 
façon  que  le  pouce  ou  l'index  écar- 
tés des  autres  doigts  ,  foutienne 
en  équilibre  cette  grofle  branche  ; 
en  rapprochant  le  pouce  ou  l'in- 
dex, cette  branche  perd  fon  point 
d'appui  ,  &  retombe  perpendicu- 
laire à  l'horizon  en  faifant  un  quart 
de  révolution  fur  elle  -  même.  Le 
mouvement  d'ofcillation de  l'homme 
qui  marche  ,  détermine  6c  accélère 
encore  cette  chûte. 

Enfin  ,  en  ferrant  plus  ou  moins 
les  deux  bâtons  ,  dans  le  troifième 
cas  ,  en  les  dirigeant  en  haut  &  en 
Bas  ,  il  fera  très-facile  de  les  faire 
incliner  dans  le  fens  que  l'on  vou- 
dra ,  fur-tout  ne  portant  l'un  contre 
l'autre  que  par  un  très-petit  point 
de  contact. 

Tel  eft  à  peu  près  le  méchanhme 
des  mouvemens  de  la  baguette  divina- 
toire. Tout  le  monde  peut  le  répé- 
ter ,  &c  avec  un  peu  d'attention  &c 
d'éxercice,tout  le  monde  aura  le  pou- 
voir de  faire  tourner  cette  baguet- 
te magique  ;  mais  avec  ce  précieux 
talent ,  perfonne  n'aura  le  fecret  de 
découvrir  ,  par  cela  feul  ,  des 
four  ces  ou  des  mines. 

Cependant,  dira-t-on,  très-fou- 
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vent  on  a  creufé  dans  les  endroits 
indiqués  par  la  baguette  ,  &C  l'on  a 
rencontré  des  fources  ;  on  l'a  vue 
tourner  fur  des  pièces  de  métal 
cachées  dans  la  terre.  Comment  ces 
charlatans  ont-ils  pu  deviner  & 
rencontrer  ce  qu'ils  cherchoient  ? 
Ils  n'ont  rien  deviné,  ils  ont  feule- 
ment abufé  de  votre  ignorance  & 
de  votre  préoccupation.  Les  eaux 
des  pluies  &c  des  neiges,  qui  ne  peu- 
vent pas  avoir  d'écoulemens ,  fort 
par  le  défaut  de  pente  du  terrain 
fur  lequel  elles  tombent,  foit  par  la 
nature  même  du  fol  qui  eft  léger 
&C  maigre  ,  s'imbibent  facilement  , 
fe  ramaffent  dans  le  fein  de  la  terre , 
lorfqu'elles  rencontrent  des  bancs 
d'argile  ou  de  pierre.  Toute  l'eau 
qui  coule  des  montagnes  fe  raflem- 
ble  dans  les  plaines  ôc  les  bas  fonds, 
y  forme  des  fources  multipliées  , 
qui ,  fi  elles  ne  fe  forment ,  ou  ne 
trouvent  point  d'iffue,  continuent 
à  couler  dans  l'intérieur  de  la  terre. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  dans 
tous  les  endroits  oii  on  creufera  , 
on  y  rencontre  de  l'eau.  D'après 
cette  vérité,  les  hommes  à  baguette 
la  font  tourner  où  ils  veulent ,  & 
encore  plus  fouvent  dans  l'endroit 
à  peu-près ,  où  celui  qui  les  paye 
defire  trouver  une  fource.  La  vraie 
charlatannerie  confifte  à  affurer 
qu'on  trouvera  de  l'eau  à  telle  ou 
telle  profondeur.  La  plupart  du 
temps  ils  fe  trompent ,  &  la  trifte 
vicïime  de  leur  fourberie  eft  tou- 
jours la  dupe,  qui  plein  de  confiance, 
entreprend  un  travail  fur  leur  indi- 
cation. Combien  de  fois  n'arrive-t-il 
pas  que  l'on  a  creufé  deux  ou  trois 
fois  plus  profondément  qu'ils  ne  l'a- 
voient  annoncé,  fans  rencontrer  la 
moindre  goutte  d'eau  ?  Alors  pour 
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ïe  tirer  d'affaire ,  ils  vous  engagent 
à  creufer  de  plus  en  plus ,  &c  maiheu- 
reufement  la  première  leçon  ne  fuffit 
pas,&ce  n'elî  qu'après  avoir  dépenfé 
beaucoup  d'argent  qu'on  ouvre  les 
yeux&  qu'on  rougit  de  fa  crédulité. 

Par  rapport  aux  pièces  de  métal 
cachées  ,  il  ne  faut  voir  ici  qu'un 
tour  de  joueur  de  gobelets ,  qui  à 
l'air  de  deviner  ce  qu'il  fait  très- 
bien  d'avance.  De  plus,  rarement 
ces  charlatans  tiennent-ils  contre 
l'expérience  ;  &  les  épreuves  mê- 
mes les  plus  fimples,  dirigées  par  un 
homme  qui  ne  s'en  laiffera  pas  im- 
pofer,  déroutent  ordinairement  leur 
impudence. 

Quelque  rifible  que  foit  cette  fu- 
percherie  ,  plufieurs  favans  admet- 
tant le  fait  de  bonne-foi,  &  fans 
l'examiner ,  ont  tenté  de  l'expliquer 
phyfiquement.  Parmi  les  différens 
îyitâmes,  il  y  en  a  de  fi  ridicules,  qu'il 
efl  inutile  de  les  réfuter  ici  :  nous 
nous  contenterons  de  citer  celui  de 
M.  Fonney ,  comme  le  plus  vraifem- 
blable ,  &  d'en  faire  fentir  la  fauf- 
feté  ,  même  en  admettant  la  fuppo- 
fition  que  réellement  la  baguette 
tourne  au-deffus  d'une  fource  d'eau, 
fuppofition  bien  gratuite  ;  c'eft  Ru- 
landus&c  Libavius ,  accumulant  vo- 
lume fur  volume  en  faveur  de  l'en- 
fant de  "Weildorft  en  Siléfie ,  à  qui , 
les  dents  étant  tombées,  il  en  étoit 
yenu  une  d'or.  Un  orfèvre  de  Bref- 
la-w  répondit  à  toutes  ces  differta- 
tions  ,  en  montrant  que  ce  n'étoit 
qu'une  feuille  de  cuivre  doré. 

C'eft  dans  la  comparaifon  avec 
l'aiguille  aimantée ,  que  M.  Formey 
cherche  l'explication  des  mouve- 
mens  de  la  baguette.  Voici  à  peu- 
près  fes  idées ,  telles  qu'elles  font 
expofées  dans  l'Encyclopédie  au 
jmot  baguette  divine,  «  La  matière 
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magnétique  fortie  dufein  delà  terre, 
s'élève  ,fe  réunit  dans  une  extrémité 
de  l'aiguille ,  oii  trouvant  un  accès 
facile,  elle  chafTe  l'air  ou  la  matière 
du  milieu  ;  la  matière  chaffée  re- 
vient fur  l'extrémité  de  l'aiguille  & 
la  fait  pencher ,  lui  donnant  la  di- 
rection de  la  matière  magnétique. 
De  même  à  peu-près,  les  particules 
aqueufes,  les  vapeurs  qui  s'exhalent 
delà  terre  &  qui  s'élèvent,  trouvant 
un  accès  facile  dans  la  tige  de  la 
branche  fourchue ,  s'y  réunifient , 
l'appéfanthTent,  chafTent  l'air  ou  la 
matière  du  milieu.  La  matière  chaf- 
fée revient  fur  la  tige  appéfantie ,  lui 
donne  la  direction  des  vapeurs  , 
&  la  fait  pencher  vers  la  terre, 
pour  vous  avertir  qu'il  y  a  fous  vos 
pieds  une  fource  d'eau  vive  ». 

«  Cet  effet,  continue  M.  Formey, 
vient  peut-être  de  la  même  caufe 
qui  fait  pencher  en  bas  les  branches 
des  arbres  plantés  le  long  des  eaux. 
L'eau  leur  envoie  des  parties  aqueu- 
fes qui  chafTent  l'air,  pénètrent  les 
branches,  les  chargent,  les  afïaifTenr, 
joignent  leur  excès  de  pefanteur  au 
poids  de  l'air  fupérieur ,  ôc  les  ren- 
dent enfin  autant  qu'il  fe  peut ,  pa- 
rallèles aux  petites  colonnes  de  va- 
peurs qui  s'élèvent.  Ces  mêmes  va- 
peurs pénètrent  la  baguette  ôc  la 
font  pencher. 

Tel  efl  le  fentiment  de  M.  For- 
mey. L'Éncyclopédie  ajoute  :  tout 
cela,  ejl  purement  conjectural.  Et  nous  , 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  :  cette 
explication  eftfauffe,  &  l'effet  que 
l'on  attribue  ici  aux  vapeurs  amen- 
dantes efl  impoffible,  &  en  voici  les 
raifons.  i°.  Rien  ne  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  légères  qui  nagent 
dans  l'atmofphère ,  à  entrer  en  aflez 
grande  quantité  dans  la  tige  de  la 
baguette  ,  pour  la  rendre  plus  pe- 
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fante.  i°.  Pourquoi  entreront-elles 
dans  la  baguette  par  la  tige  unique, 
plutôt  que  par  les  deux  branches  ? 
3°.  Pourquoi  entrant  &  aftaiflant 
par  leur  poids  la  tige  unique  &t  ho- 
rizontale ,  la  détermine-t-elle  à  tour- 
ner tantôt  en  dehors  des  mains  par 
un  quart  de  converfion ,  tantôt  en 
dedans  du  côté  de  la  poitrine  de 
fcelui  qui  la  tient ,  en  décrivant  les 
trois  quarts  d'un  cercle  ?  car  tantôt 
la  baguette  tourne  en  dedans  Se  tan- 
tôt en  dehors  (  fuivant  la  volonté 
du  jongleur  ,  comme  nous  l'avons 
démontré  plus  haut).  40.  Enfin  , 
quelle  eft  la  caufe  qui  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  qui  avoient  pénétré 
la  baguette ,  à  en  refïbrtir  fubite- 
ment  ,  puifque  le  moment  d'après 
elle  peut  reprendre  fa  fituation  ho- 
rizontale &  fervir  axtx  mêmes 
épreuves?  A  ces  queftions  joignons 
des  faits.  Les  expérie«ces  que  MM. 
Duhamel  &:  Buffon  ont  faites  fur  le 
defféchement  &  l'imbibition  du  bois , 
nous  apprennent  qu'il  faut  un  cer- 
tain efpace  de  tems  pour  qu'un  mor- 
ceau de  bois  plongé  dans  l'eau  , 
5'imbibe  au  point  d'acquérir  une 
augmentation  de  poids  ;  qu'il  faut 
non-feulement  des  jours ,  mais  en- 
core des  mois  pour  qu'il  reprenne 
la  pefanteur  qu'il  avoit  avant  Ion  def- 
féchement, {Voy^  dessèchement 
&  imbiçition)  Comment  concevra- 
tron  après  cela  qu'une  baguette  qui 
paffe ,  fans  s'arrêter  ,  à  travers  une 
maffe  de  vapeurs  ,  fi  tenues  la  plu? 
part  du  tems  qu'elles  font  invifibles , 
puiife  s'en  charger  au  point  d'en 
augmenter  de  poids  ?  De  plus  la 
tranfpirationde  la  perfonne  qui  tient 
la  baguette ,  forme  autour  d'elle  une 
atmofphère  de  vapeurs  qui  doit  agir 
néceflairement  fur  la  baguette.  Cette 
gmifficm  de  corpufçules  abondans  > 
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groffiers  ,  fortis  des  mains  &  dit 
corps ,  &  poiuTés  rapidement,  doit 
rompre,  écarter  le  volume  ou  la 
colonne  de  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  fourçe  ,  ou  tellement  boucher  les 
pores  Ôc  les  fibres  de  la  baguette  , 
qu'elle  fera  inacceflible  aux  va- 
peurs. Sans  les  vapeurs,  nous  dit-on, 
la  baguette  fera  muette  ;  or  comme 
elle  n'agit  que  dans  les  mains ,  & 
qu'elle  n'a  pas  la  vertu  d'empêcher 
la  tranfpiration ,  elle  devroit  perpé- 
tuellement garder  le  filence  fans  l'a-. 
drelTe  de  celui  qui  la  fait  parler, 

Je  n'ajouterai  pas  que  dans  l'hy* 
pothèfe  de  M.  Formey  ,  comme 
le  jeu  de  la  baguette  ne  dépend 
que  des  vapeurs,  elle  devroit  fe 
mouvoir  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  ce  qui  n'arrive  cependant 
pas;  mais  ce  qui  pourra  arriver  nv- 
dépendamment  des  vapeurs ,  lorf- 

3u'on  fuivra  exactement  les  procéi 
és  que  nous  avons  indiqués. 
L'effet  fur  la  baguette  des  exha- 
laifons  métalliques  ,  foit  que  les  ma-r 
tières  qui  les  produifent  foient  en 
grande  quantité  ,  ou  que  ce  ne  foit 
qu'une  fimple  pièce  de  métal;  celui 
des  corpufçules  d'un  meurtrier  ou 
d'un  voleur ,  après  plufieurs  jours, 
non-feulement  fur  terre ,  mais  en- 
core fur  une  rivière  rapide ,  ou  fur 
une  mer  agitée ,  comme  dans  l'his- 
toire dt  Jacques  Aimar  ,  eft  fi  ridi- 
cule &  fi  impolfible,  que  nous  croi- 
rions mériter  le  même  reproche  que 
nous  faifons  à  ceux  qui  le  croyent , 
fi  nous  perdions  du  tems  à  le  réfu- 
ter. Si  une  meute  fuit  une  bête  fauve 
à  la  pifte ,  c'eft  que  les  corpufçules 
émanés  du  corps  de  l'animal  exiftent 
encore  fur  les  traces  qu'il  a  fuivies  ; 
mais  comment  s'imaginer  qu'un  ou; 
deux  mois  après ,  les  corpufçules 
émanés  du  corps  d'un  affajfin. 
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4  defcenduleRhône  dans  un  bateau, 
qui  s'eft  embarqué  à  Toulon  pour 
Gênes ,  puiffent  flotter  encore  dans 
l'air,&  être  ramafles  par  la  baguette  , 
après  un  efpace  de  tems  fi  confidé- 
rable?  Non-feulement  cette  idée  eft 
ridicule  ,  mais  elle  eft  révoltante 

Î»ar  les  funeftes  conféquences  que 
'on  en  peut  tirer  ;  &  certes  les 
juges  de  Lyon  feroient  coupa- 
bles s'ils  avoient  condamné  l'af- 
faflïn  du  marchand  de  vin ,  fur  les 
feuls  indices  de  la  baguette  de  Jac- 
ques Aimar,  que  l'on  a  reconnu  dans 
là  fuite  pour  un  fourbe  &  un  fripon. 
Nous  en  difons  autant  de  Bletton  de 
Bourgogne. 

Faut-il  donc  fe  contenter  de  mé- 
prifer  cet  efpèce  de  charlatan  ,  dont 
le  théâtre  eft  toujours  dans  les  cam- 
pagnes ,  au  fein  de  l'ignorance  &  de 
la  crédulité  ?  Non,  il  Faut  faire  plus , 
il  faut  dévoiler  leur  impofture ,  les 
confondre,  &  chercher  à  défabufer 
le  peuple  qui  en  eft  toujours  la  dupe. 
C'eft  aux  curés  &  aux  feigneurs  à 
remplir  ce  devoir  effentiel.  Plus  ils 
font  élevés  par  leur  état  &  leurs  con- 
hOiflances  au-deffus  de  la  clafîe  des 
fimples  citoyens ,  plus  ils  lui  doivent 
leurs  foins  &  leurs  fecours.  Les  be- 
foins  de  l'efprit  font  aufli  intéref- 
fans  que  ceux  du  corps  ;  les  inftitu- 
teurs,  &les  pères.des  gens  de  la  cam- 
pagne, doivent  veiller  &c  fur  leurs 
biens  phyfiques  ,  ôc  fur  les  maux 
que  la  préoccupation  &c  l'ignorance 
peuvent  caufer  parmi  eux.  M.  M. 

BAIE.  C'eft  un  fruit  mou  ,  fuccu- 
lent ,  charnu  ,  d'une  forme  ordinai- 
rement arrondie  ou  ovale  ,  renfer- 
mant une  ou  plufieurs  femences 
au  milieu  d'une  pulpe.  Ces  femen- 
ces font  tantôt  lans  apparence  de 
loge  y  tantôt  avec  des  loges,  La 


couleur  de  ce  fruit  varie  dans  les 
différentes  efpèces  ;  l'arbre  ou  l'ar- 
bufte  qui  le  porte  ,  prend  de  là  le 
nom  de  baccifere. 

Suivant  M.  Linné  ,  la  nature  » 
en  formant  ces  baies ,  a  voulu  rem* 
plir  deux  objets  :  le  premier  ,  de 
fournir  une  nourriture  abondante 
aux  oifeaux ,  Ô£  le  fécond  de  favo- 
rifer  la  multiplication  des  baccife- 
res.  En  effet ,  les  oifeaux  attirés 
par  le  goût  de  fes  fruits  ,  les  enlè- 
vent de  deflus  les  branches  ,  fe 
nourriflent  de  leur  pulpe  fucculente, 
&  laiûent  tomber  çà  &  là  les  fe- 
mences qui  y  étoient  renfermées; 
la  terre  les  recueille  dans  fon  fein  , 
où  elles  trouvent  bientôt  les  prin- 
cipes néceffaires  à  leur  végétation. 

On  diftingue  aflez  généralement 
les  baies  ,  &  par  leur  formes  ,  & 
par  le  nombre  des  femences  qu'elles 
contiennent  :  celles   du  fuflet ,  de 
l'épine  blanche ,  de  l'obier,  du  filaria9 
de  la  laureoU  mâle  &  femelle  ,  du 
thym  ,  de  la  viorme  &  du  guy ,  font 
fucculentes  &  ne  renferment  qu'une 
feule  femence  ;  (yoye^  pour  la  plan- 
che ,  le  mot  Bulbe  ,  fig.  /.  A  &c  B. 
B  eft  le  noyau.  )  Celles  du  chèvre- 
feuille ,  de  l'alisier  ,  du  jafmin  ,  du 
Jîorax ,  de  Vafperge  ,  du  raifin  de  mer , 
(Jig.  2.  )  de  C  épine-vinette ,  (  fig.  3  )  &£ 
de  la  bourdaine.  (  fig.  4  )  On  trouve 
trois  femences  dans  les  baies  du  fu- 
reau,  Au  petit  houx,  du  genévrier,  du  ner- 
prun, (fig.      &  de  Calateme;  [fig,  6") 
on  n'a  représenté  ici  que  les  noyaux. 
Il  y  a  quatre  femences  dans  les 
baies  du  troène ,  de  Cagnus-cajlus  , 
du  houx.  {fig.  y.  A  eft  la  baie  ;  B  les 
femences.  ) 

On  en  trouve  ordinairement  cinq 
dans  les  baies  du  raifin  ,  de  la  bouffc~ 
rôle,  de  tairable ,  de  plufieurs  efpeces 
de  néfliers ,  8c  dans  celles  du  lierre. 
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(/g-.  8.  A  eft  la  baie  coupée  ;  B*  les  de  la  jouijptnce.  On  dit  :  la  jouiffance 
femences  à  demi-découvertes.  )  à  tems ,  parce  qu'il  faut  néceffaire- 
Enfîn  ,  elles  font  en  très-grand  ment  un  terme  à  un  bail;  qui  loua- 
nombre  dans  les  baies  de  la  bella-  roit  pour  toujours,  vendroit.(i)  On 
done  ,  du  myrthe  ,  du  folanum  ,  de  dit  enfin  d'une  propriété  quelconque , 
la  ro/è,  de  tarboujier  ,  du  grofeillier  parce  que  ,  à  l'exception  des  jouif- 
(  fig.  cj.  A  eft  la  baie  ;  B  les  femen-  îances  affeftées  à  une  perfonne,  ou 
ces  )  6c  du  câprier  (fig.  io.  A  eft  la  à  une  chofe  privativement ,  on  peut 
baie  ;  B  les  femences.)  ■    louer  tout  le  refte.  Par  exemple  ,  un 

Lorfque  les  baies  font  petitesv&  juge  ne  peut  donner  fori  office  à 
ramaffées  en  grappes  ou  en  corymbe,  bail;  mais  un  greffier  peut  affermer 
on  leur  donne  le  nom  de  grains  ;  le  fien  ,  &c.  Le  propriétaire  d'un 
telles  font  celles  da  grofeillier ,  du  héritage  ne  peut  louer  le  droit  de 
berberis ,  du  fureau  :  les  fruits  de  la  paffage  qu'il  a  fur  le  fonds  d'autrui  , 
ronce  &  du  mûrier  ,  font  compo-  pour  aller  dans  cet  héritage  ,  à  un 
fés  de  plufieurs  petites  baies  raf-  autre  qu'à  celui  auquel  il  a  loué 
femblées  en  tête  arrondie  ou  ovale  l'héritage ,  &c.  mais  il  eft  libre  de 
fur  un  réceptacle  commun.  La  baie  louer  fon  pré  ,  fa  vigne  ,  fon  étang, 
du  coquèret  eft  renfermée  dans  une  &  tout  ce  qui  lui  appartient- 
enveloppe  membraneufeSc  colorée,  Celui  qui  fe  détermine  à  paffer 
qui  n'eft  autre  chofe  que  le  calice  un  bail  de  fa  jouiffance ,  s'appelle 
de  la  fleur  ,  renflé  par  la  maturité  ;  locateur propriétaire ,  bailleur,  loueur  t 
celle  du  rojîer  provient  de  la  bafe  quelquefois  ,  mais  mal ,  locataire  ; 
du  calice ,  amplifiée  ,  amollie  &  co-  celui  avec  lequel  il  contraûe  fe 
lorée  ;  celle  de  l'if  eft  un  récep-  nomme  conduBeur ,  preneur ,  loca- 
tacle  charnu  &  fucculent ,  qui  s'ou-  taire  ,  fermier  ,  amodiateur  ,  gran- 
vre  par  degré  pour  laiffer  échap-  gier,  &c.  Quiconque  peut  jouir  li- 
per  la  femence  ,  après  l'avoir  tenu*  brement  peut  paffer  un  bail  comme 
enveloppée  pendant  quelque  tems.  bailleur  ou  comme  preneur. 
M.  M.  La  perfonne  dont  la  liberté  eft 

gênée,  foitpar  la  loi,  foit  par  une 
BAIL.  (  Nous  n'envifageons  ce  autre  perfonne ,  doit  avoir  le  con- 
mot  que  relativement  aux  biens  de  fentement ,  foit  du  magiftrat ,  foit 
campagne.  )  «  En  général  le  bail  eft  de  l'autre  perfonne. 
v>  l'aequifition  de  la  jouiffance  dé-  Les  baux  fe  diverfifient ,  relati- 
*>  terminée  ,  &  à  tems ,  d'une  pro-  vement  à  la  nature  des  biens  ,  au 
»  priété  quelconque  ».  On  dit  :  l'ac-  tems  de  la  jouiffance,  &  â  la  ma- 
quijition ,  parce  que  le  bail  fuppofe  nière  dont  on  fatisfait  au  prix, 
un  prix  ;  s'il  n'y  en  avoit  point,  ce  La  location  d'un  fond  de  terre  , 
ne  feroit  plus  un  bail.  On  dit  :  la  foit  terre  labourable  ,  foit  vigne  , 
jouiffance  déterminée ,  parce  que  par  foit  pré  ;  celle  des  bois  ,  des 
les  claufes  de  l'aÛe  on  eft  maître  de  étangs  ,  &c.  fe  dit  proprement  bail 
çirconfcrire  ou  d'étendre  les  bornes    à  ferme. 


(r)  AuJXi ,  doit-on  regarder  le  bail  à  rente  comme  une  efpèce  de  vente. 

i  u 


BAT 

Le  terme  de  neuf  ans  eft  le  terme 
(âerdinaire  des  baux  ;  fi  on  l'éten- 
doit ,  il  deviendroit  un  bail  à  lon- 
gues années  ou  emphytéotique  (i),  &c 
ioumettroit  le  preneur  au  paiement 
d'un  droit  de  demi-centième  denier 
envers  le  roi.  Néanmoins  un  arrêt 
du  confeil,  du  8  Avril  1761  , 
exempte  «  de  Vinjïnuation ,  centième , 
»  demi-centième  &  francs  fiefs  ,  les 
»>  baux  au-deflus  de  neuf  jufques  à 
»  vingt-fept  années  ,  par  lefquels 
*»  les  fermiers  feroient  chargés  de 
»  défricher  ,  marner  ,  planter,  ou 
■»  autrement,  améliorer  en  tout  ou 
»  en  partie  ,  les  terres  comprifes 
»  dans  lefdits  baux  ,  &  ce  ,  pour 
»  les  généralités  de  Paris ,  Amiens  , 
»  Soifto  ns ,  Orléans ,  Bourges ,  Mou- 
»>  lins ,  Lyon  ,  Riom ,  Poitiers  ,  la 
»  Rochelle ,  Limoges  ,  Bordeaux  , 
»  Tours  ,  Auch  ,  Champagne  , 
»  Rouen  ,  Caen  &C  Alençon  ». 
Mais ,  comme  on  vient  de  le  voir , 
dans  les  cas  ordinaires  la  jurifpru- 
dence  affujettit  à  un  demi-droit  de 
■centième  denier  les  baux  au-deflus 
de  neuf  années  jufques  à  trente  ;  Se 
au  droit  entier  ,  depuis  trente  & 
au-deflus,  c'eft-à-dire  jufques  à  qua- 
trervingt-dix-neuf  ans  ,  qui  eft  le 
plus  long  terme  que  des  baux  piùf- 
îent  avoir.  L'efpèce  de  bail  que  Ton 
appelle  bail  à  domaine  congéable,à\i- 
fage  dans  certaines  provinces  ,  (  en 
Bretagne  )  engendre  auflî  le  droit 
de  centième  denier.  En  effet,  <«  cette 
*>  convention  par  laquelle  le  fei- 
i>  gneur  d'un  héritage  en  tranlporte 
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»  le  domaine  utile  à  un  tiers  ,moyen- 
»  nant  une  certaine  redevance ,  à  la 
»  charge  de  rembourfer  ce  dernier 
»  de  toutes  fes  améliorations ,  quand 
»  lui  feigneur  ,  voudra  reprendre 
»»  l'héritage  ».  Cette  convention  , 
qui  conftitue  le  bail  à  domaine  con* 
géable ,  eft  plutôt  regardée  comme 
une  aliénation  indéfinie  que  comme 
un  bail  véritable. 

On  ftipule  le  paiement  du  prix  du 
bail  de  différentes  manières. 

On  peut  partager  avec  le  fermier 
les  fruits ,  &  alors  c'eft  ce  qu'on 
nomme  amodiation  ,  qui  eft  en  quel- 
que forte  une  fociété  où  le  fermier 
met  fon  labeur  &  le  propriétaire 
fon  fond.  Dans  le  cas  où  la  récolte 
viendroit  à  manquer ,  le  fermier  ne 
doit  rien  au  propriétaire ,  comme 
le  propriétaire  ne  doit  rien  au  fer- 
mier en  dédommagement. 

Quelquefois  le  propriétaire  ne  fe 
réferve  qu'une  rente  fur  fon  fond  , 
dont  il  aliène  la  jouiflance  à  perpé- 
tuité, moyennant  le  paiement  de 
cette  rente.  Ce  contrat,  qui  s'ap- 
pelle improprement  bail  à  rente  7  3' 
fes  loix  particulières. 

Le  locateur  confie  en  certains  cas 
à  fon  fermier ,  des  beftiaux  dont 
l'augmentation  eft  tout  le  profit 
qu'on  peut  en  tirer.  11  le  fait  à 
condition  d'une  part  dans  cette  au- 
gmentation ,  la  propriété  des  hef- 
tiaux  confiés  lui  reftant  toujours, 
C'eft  ici  un  bail  à  cheptel.  (  Voyt^ 
ce  mot) 

L'ufage  pour  les  baux  à  fermes  eft 


(1)  Emphytêofe  ,  d'où  l'qn  a  fait  emphytèote  ,  emphytéotique  ,  eft  un  mot  grec  ,  qui 
yeut  dire,  plantation,  parce^que  chez  ce  peuple  on  ne  donnoit  à  bail  empkyiéotipte  quet 
jâes  terres  vagues  &  en  friche ,  que  le  preneur  i  obligeoit  à  planter  &  à  mettre  en  valeur» 
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de  ftipuler  les  paiemens ,  ou  en  ar- 
gent ,  ou  moitié  en  grains  ,  moitié 
en  argent.  Ordinairement  on  paie 
tous  les  fix  mois  ou  tous  les  ans. 

De  la.  manière  de  faire  les  baux. 

Ces  aftes  fe  font,  fbit  pardevant 
notaire  ,  foit  fous  feing-privé.  11  ne 
fe  fait  point  de  bail  verbal  en  cam- 
pagne ,  quoique  quelquefois  il  en 
exifte  fans  écrit  ni  paroles. 
Les  biens  eccléfiaftiquesne  peuvent 
fe  louer  que  pardevant  notaire  (i)  ; 
les  baux  en  doivent  même  être 
enreeiftrés  au  greffe  des  domaines 
des  gens  de  main-morte  ,  fuivant 
l'édit  de  169 1  ;  cependant  le  défaut 
de  cette  formalité  ne  rendroit  pas 
un  bail  nul ,  l'édit  ne  le  prononçant 
pas  ,  &  rien  ne  fe  fuppléant  en  fait 
de  difpofitions  pénales.  Le  bénéfi- 
cier ,  à  la  rigueur ,  eft  aftreint  à  ne 
louer  qu'après  publication  &C  en- 
chère. 

Quand  on  fait  un  bail  fous  feing- 
privé  ,  on  débute  par  déclarer  fon 
nom ,  fa  qualité  4  fa  demeure  : 

Je  fouffigné  (  tel  )  ,  propriétaire  en 
vertu  de... ,  demeurant  à  . ...  loue .... 
(  ou  bien  )  reconnais  avoir ,  par  le 
préfent,  donné  à  bail.  On  exprime 
enfuite  le  nom ,  les  qualités  Se  la 
demeure  du  preneur  :  à .... .  au 
fieur  (tel)....  On  pafTe  à  la  défignation 
de  l'objet:  une  ferme ,  un  terrain  ,  &c. 
que  ledit fîeur  (  tel  )  convient  bien  con- 
naître. On  fixe  le  tems  :  pour  l'ef- 
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pace  de  trois ,  fix  ,  neuf  années  b% 
plus.  On  détermine  enfuite  le  prix  ; 
moyennant  telle  fomme  }  telle  rede- 
vance ,  Sec.  puis  les  termes  du  paie- 
ment :  payables  en  tant  de  partie  &  à 
tel  jour. . . .  L'ordonnance  civile  per- 
met aux  propriétaires ,  tit.  XXXIV, 
art.  7  ,  de  ftipuler  la  contrainte  par 
corps  pour  les  biens  fitués  à  la  cam- 
pagne ;  ainfi  le  bailleur  eft  maître 
d'ajouter  ,  s'il  eft  ainfi  convenu  :  à 
peine  d'y  être  contraint  &  par  corps* 
Le  preneur  s'exprime  après  en  ces 
termes  :  &  moi  (tel)  m'oblige  à  rem- 
plir les  conditions  ci-dejfus  ,  a.  jouir 
en  bon  père  de  famille  ,  à  rendre  (  la 
chofe  )  fans  être  dégradée  ni  détério- 
rée ,  me  foumettant  a  la  contrainte  par 
corps  fi  je  venais  à  manquer  aux  paie- 
mens.  Fait  double  entre  nous  ;  à ... .  > 

le  fi%n& 

La  différence  d'un  bail  fous  feing- 
privé  à  un  bail  pardevant  notaire  ,  eft 
que  ce  dernier  donne  une  hypo- 
thèque refpeclive  au  bailleur  Se  au 
preneur  fur  l'univerfalité  de  leurs 
biens  pour  l'exécution  du  bail  ;  au 
lieu  que. le  bail  fous  feing-privé  ne 
produit  au  locateur  qu'un  privilège 
fur  les  meubles  6c  uftenfiles  du  lo- 
cataire ,  &  n'accorde  à  celui-ci  ni 
privilège  ,  ni  hypothèque  contre 
l'autre. 

Le  bail  fous  feing-privé  doit  être 
contrôlé ,  reconnu  en  juftice  ,  Se 
fuivi  d'une  fentence  ,  pour  être  exé- 
cutoire ;  au  lieu  que  le  bail  authen. 


(1)  Ce  principe  eft  fujet  à  quelques  modifications.  Un  arrêt  du  confeil  rendu  furies 
repiéfentations  du  clergé,  le  z  Septembre  1760  ,  porte,  art.  VII  :  Que  lorjquc  les  benéfi* 
ciers  &  autres  gens  de  main-marte  auront  affermé  par  bail  génital  paffï  devant  notaires, 
tous  les  revenus  dépendons  de  leurs  bénéfices  ,  les  preneurs  pournmt  faite  des  baux  particu- 
liers faits  fignature  privée  j  &  lorfqu'ils  auront  pajfé  devant  notaires  des  baux  particuliers  } 
de  tous  hurfdits  revenus  ,  Us  pourront  paffer  Jous  fignature  privée  un  bail  général. 
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fiquc ,  fans  autre  formalité  qu'un 
commandement  préalable ,  donne  le 
droit  de  pafler  à  la  faine  &  à  l'em- 
prifonnement. 

Un  d  ail  pardevant  notaire  l'em- 
porte fur  un  bail  fous  feing-privé 
qui  lui  feroit  antérieur  ,  à  moins 
que  cette  antériorité  ne  fût  établie 
précisément,  ou  par  l'occupation  de 
l'objet  loué,  ou  par  le  contrôle  du 
bail  privé. 

Quelques  auteurs  tiennent  qu'une 
promette  de  louer  n'équivaut  point 
au  bail.  Cette  opinion  eft  contraire 
aux  anciennes  maximes  ,  6c  aux 
principes  de  la  matière.  Tous  les 
contrats  où  le  confentement  eft 
exprimé  de  quelque  manière  ,  fuffit 
pour  la  perfection  de  Pacte  ;  tous 
ces  contrats  font  confommés  du 
moment  que  le  confentement  exifte. 
Ce  font  les  termes  de  la  loi  (t)  : 

confenju  joint  obligationes  in  

locationihus  conduÊfionibus.  Ideb  au- 
ttm  ijlis  modis  confenfu  dicimus  obli- 
gatiomm  contrahi ,  quià  neque  ver- 
borutn  ,  neque  fcripturce  ,  ulla  proprie- 
tas  dejîderatur ,  fed  Juffîcit  eos  qui  ne- 
goda  gerunt  confentire.  Cependant  , 
comme  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  piiifTe  arriver  à  un  agricul- 
teur, c'eft  de  plaider,  nous  con- 
férions aux  habitàns  de  la  campa- 
gne ,  lefquels  n'auroient  pas  pris  la 
précaution  d'avoir  un  bail  en  règle , 
de  ne  point  fuivre  une  contestation 
qui  n'auroit  qu'une  promette  pour 
fondement ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  demander  des  dommages-inté- 
rêts ;  car  ils  pourraient  n'obtenir 
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que  cela  ,  îa  jurifprudcnce  s'étant 
fur  ce  point  écartée  de  la  marche 
du  droit. 

Que  le  confentement  feul  conf- 
titue  un  bail  ;  la  chofe  eft  fi  cer- 
taine ,  que  quand  le  confentement 
eft  préfumé  ,  on  tient  le  bail  pour 
paffé.  Àinfi  le  locataire ,  à  l'expi- 
ration de  fa  jouiffance  ,  s'y  trouve 
prorogé  dès  que  le  propriétaire  ne 
fait  pas  un  bail  nouveau.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  tacite-réconduclion. 

La  tacite-réconduction  ,  en  fait 
de  biens  de  campagne,  a  lieu  pour 
trois  ans.  Elle  eft  proferite  dans  les 
généralités  de  Soiffons  ,  d'Amiens, 
&  de  Châlons,  (déclaration  du  10 
Juil.  1764)  ,  à  caufe  de  l'abus  qui 
en  réfultoit  de  la  part  des  fermiers  , 
lefquels ,  fous  prétexte  de  tacite-ré- 
conduction,  trouvoient  le  moyen 
de  fe  perpétuer  dans  leurs  fermes, 
&  de  parvenir  à  jouer  le  rôle  de 
propriétaires  incommutables.  Elle 
ne  renouvelle  que  les  obligations 
ordinaires  ;  elle  n'entraîne  point  la 
contrainte  par  corps  ,  quoique  le 
bailla  portât;  elle  n'engage  point 
la  caution  du  bail  ;  elle  ne  conti- 
nue point  l'hypothèque  acquife  par 
le  bail ,  &c. 

Obligations  des  comraSànSé 

Le  propriétaire  s'oblige  à  faire 
jouir  fon  fermier  conformément  au 
bail ,  c'eft-à-dire ,  de  tout  ce  qu'il 
lui  a  loué  ,  pendant  le  tems  fit  de  la 
manière  qu'il  lui  a  loué. 

Le  fermier  s'oblige  à  bien  ufer  dé 


(1)  »  Dans  les  locations~condu£tions ,  il  ne  faut  que  le  confentement  pour  obliger. 
ï>  Et  Ton  dit  que  dans  ces  cas  le  confentement  feul  eft  requis  ,  parce  qu'aucunes  fortes  de 
»  formules  ne  font  néceûaires  pour  la  validité  de  cette  efpèce  d'aclcs  ;  mais  il  fuffit  que 
M  ceux  qui  y  parlent  foient  d'accord,  »  fF.  Liv.  44.  tit.  7,  L,  cotifenfu. 
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la  chofe ,  Se  à  remplir  les  condi- 
tions du  bail. 

Bien  ufer  ,  c'eft-à-dire  :  cultiver 
félon  la  nature  des  fonds  ;  ne  pas 
changer  Fufage ,  comme  mettre  en 
pré  ce  qui  eft  en  vigne  ,  &c.  fans  le 
confentement  exprès  du  locateur  ; 
avertir  celui-ci  des  dégradations  qui 
tendroient  à  détériorer  le  bien ,  à 
peine  d'être  refponfable  de  ce  dé- 
triment. Il  eft  défendu  au  fermier 
de  deffoler  ou  de  deffaifonner  les 
terres  ;  il  faut  qu'il  convertiffe  les 
pailles  ,  chaumes,  &c.  en  fumier; 
qu'il  laine  en  quittant  celui  qit'il  a 
fait  ;  enfin  il  doit  fe  comporter  fur 
les  fonds  du  bailleur  comme  s'ilétoit 
bailleur  lui-même. 

Remplir  les  conditions  du  bail  y 
'c'eft-à-dire  :  payer  dans  les  termes 
&  ainfi  qu'il  eft  convenu.  Cepen- 
dant s'il  arrivoit ,  par  cas  fortuit , 
comme  grêle,  inondation ,  gelée  (i), 
une  difette  abfolue  ,  il  pourroit  de- 
mander une  réduction  ,  &c  même 
une  entière  remife  du  prix  du  bail  ; 
mais  il  faudroit  bien  établir  que 
dans  les  années  précédentes  il  n'a 
point  bénéficié  autant  qu'il  perd 
celle-ci ,  &c  faire  voir  que  pour  la 
fuite  il  ne  peut  efpérer  d'être  entiè- 
rement dédommagé  du  tort  qu'il 
éprouve. 

Le  locateur  ayant  ftipulé  que 
pour  aucune  caufe  le  fermier  ne 
pourra  demander  de  diminution , 
ce  dernier  ne  peut  plus  prétexter 
les  cas  fortuits. 

Si  le  prix  de  la  ferme  eft  ftipulé 
payable  en  grains  ,  ou  en  certaine 
portion  de  fruits  en  nature  ,  on 
tient  qu'il  n'y  a  jamais  lieu  de  la 
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jSàft  du  locataire ,  à  prétendre  cM 
remife  ;  en  cas  de  difette  on  lui  per- 
met feulement  de  payer  le  tout  en. 
argent. 

L'obligation  de  remplir  les'  coniU 
tions  du  bail ,  outre  le  paiement  , 
comprend  encore  les  améliorations  , 
redevances  ou  autres  engagemens 
qu'auroit  pris  le  fermier  envers  le 
propriétaire  ,  ainfi  que  les  répara- 
tions locativesdes  bâtimens  &  celles 
d'ufage  dans  fon  canton. 

De  l'exécution  des  baux. 

Pour  faire  exécuter  les  claufes 
de  fon  bail  par  le  locataire ,  le  lo- 
cateur a  le  droit  de  faifir  tous  les 
effets  du  fermier,  même  les  beftlaux 
&  uftenfiles  fervans  au  labourage  y 
qu'on  ne  faifit  pour  aucune  autre 
dette,  même  pour  deniers  royaux. 

Le  fermage  de  Tannée  prime  la 
taille  de  cette  même  année. 

En  pays  coutumier  la  créance  du 
propriétaire  eft  privilégiée  fur  les 
fruits  ,  revenus ,  meubles  ,  uften- 
files ,  &ç.  du  fermier  ;  en  pays  de 
droit  écrit  ,  fon  privilège  eft  ref- 
treint  aux  fruits  6c  revenus  de  fa 
chofe, 

Lorfque  le  fermier  s'eft  fournis  à 
la  contrainte  par  corps ,  il  n'eft  pas 
reçu  à  faire  ceflion  de  fes  biens  afin 
de  s'y  fouftraire  ;  &  l'empiifonne- 
inent  peut  être  effectué  fi  le  pro- 
priétaire  infifte. 

Dans  le  cas  où  un  fermier  quitte- 
roit  fa  ferme ,  ou  viendroit  à  ea 
interrompre  l'exploitation ,  le  lo- 
cateur peut  le  forcer  à  la  réfiliatiom 
du  bad  ,  &  le  faire  condamner  en 
des  dommages-intérêts  proportion-? 


(i)  Qn  ftipulé  au2i  dans  quelques  provinces ,  le  ças  de  la  guerre  guerroyante^ 
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Sfês  au  tôrt  que  fa  négligence  oit 
fon  abandon  lui  caufent. 

Un  propriétaire  eft  libre  d'ex- 
pulfer  -judiciairement  un  fermier 
qui  laifîe  parler  deux  termes  fans 
le  payer. 

Relativement  au  fermier  ,  l'exé- 
cution des  claufes  des  baux  lui 
donne  une  action  contre  le  pro- 
priétaire, qu'il  peut  contraindre  à 
ïe  mettre  en  poffeflion  de  la  totalité 
de  fa  location. 

Il  peut  encore  ,  fi  la  chofe  louée 
a  quelques  vices  qui  lui  ayent  été 
cachés  ,  obtenir  un  dédommage- 
ment du  bailleur.  Il  fous-loue  fans 
le  consentement  de  ce  dernier ,  & 
même  contre  fon  gré. 

Les  meubles  ,  uftenfiîes,  fruits  , 
&  beftiaux  du  fous-locataire ,  font 
hypothéqués  au  prorata  de  fa  jouif- 
fance  pour  le  paiement  du  proprié- 
taire ;  mais  ce  n'eft  que  jufques  au 
moment  de  l'échéance  du  terme; 
car  après  cette  échéance  ,  le  fous- 
locataire  eft  cenfé  s'être  acquitté. 
Il  eft  vrai  que  s'il  avoit  payé  d'a- 
vance ,  il  feroit  dans  la  néceflîté  de 
payer  deux  fois. 

Fin  des  baux. 

Un  bail  finit  à  l'expiration  du 
tems  convenu  par  le  bail. 

Il  finit  aufli  par  une  convention 
amiable  entre  les  deux  contraftans , 
lorfque  l'un  donne  6c  que  l'autre 
accepte  le  congé. 

La  mort  du  locateur  qui  lègue  , 
ou  l'ufufruit  ou  la  propriété  de  la 
chofe  louée ,  rompt  le  bail  ;  mais  il 
eft  dû  au  locataire  un  dédommage- 
ment qui  eft  ordinairement  arbitré 
en  proportion  d'une  année  fur  trois 
4e  ce  qui  relie  à  courir. 
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C'eA  l'héritier  qui  eft  obligé  à 
dédommager  ,  &  non  le  légataire. 

L'héritier  eft  tenu  des  faits  de 
fon  auteur  ;  il  doit  entretenir  les 
baux. 

Lorfque  le  bail  a  été  palTé  par  un 
bénéficier,  une  douairière,  Oty\inufa~ 
frukkr ,  leur  mort  le  rompt  pour  la 
fin  de  l'année  commencée  ,  fans  que 
le  fermier  ait  rien  à  prétendre  des 
fuceefleiirs, 

La  mort  du  mari  qui  a  paffé  des 
baux  pour  ,un  terme  plus  long  que  - 
le  terme  ordinaire  des  baux ,  les 
réduit  à  ce  terme  ordinaire. 

La  mort  du  fermier  impofe  à  fes 
ayans  caufe  la  nécefiîté  d'exécuter 
les  baux  qu'il  a  faits. 

La  vente  de  la  chofe  louée  , 
rompt  auffi  le  bail ,  mais  engendre 
des  dédommagemens  à  la  charge  du 
vendeur. 

L'acquéreur  eft  obligé  de  donner 
copie  de  fon  acte  d'acquifition  aux. 
locataires ,  que  ceux-ci  font  en  droit 
de  critiquer  s'il  y  a  lieu. 

Quand  le  fermier  s'en  va  ,  il  doit 
laifier  à  celui  qui  le  remplace  la 
commodité  de  préparer  les  travaux 
de  l'année  prochaine;  il  doit  rendre 
les  ujlinjiles nécejfaires  aux  labours ,  e  n 
l'état  oh  il  les  a  reçus  ;  &  s'il  a  né- 
gligé d'en  faire  un  état ,  on  s'en  rap- 
porte au  ferment  du  propriétaire  s'il 
eft  d'ufage  que  ce  dernier  les  fbur- 
nifle.  Quant  aux  autres  meubles  » 
c'eft  au  contraire  ,  s'il  n'y  a  point 
d'état ,  !e  ferment  du  fermier  que 
l'on  reçoit. 

Le  fermier  ne  peut ,  à  la  fin  de 
fon  bail  ,  arracher  les  arbres  qu'il 
a  plantés  fur  les  héritages  ;  mais  s'il 
y  a  fait  des  améliorations  confidé- 
rables ,  le  propriétaire  doit  lui  te- 
nir compte  de  fes  impenfes,  M,  F. 
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Dans  quelques  provinces,  Sz  non 
dans  toutes  ,  C  le  fermier  eft  privé 
de  fa  récolte  par  les  grêles  ,  les 
gelées ,  les  inondations ,  &c.  il  eft 
en  droit  de  demander  qu'il  lui  foit 
fait  une  diminution  fur  le  prix  de 
fon  bail  ,  à  moins  que  ,  par  une 
claufe  particulière  de  la  conven- 
tion, il  n'ait  déclaré- prendre ,  à  fes 
périls  &  rifques ,  ces  fortes  d'évé- 
nemens  ,  fans  diminution  du  prix 
du  bail.  La  féconde  manière  pour 
ne  pas  être  dans  le  cas  de  donner 
des  dédommagemens  au  fermier , 
eft ,  après  avoir  fixé  le  prix  de  la 
ferme ,  par  exemple  ,  à  3000  liv. 
de  le  réduire  à  1700  livres  ;  les 
300  livres  fervent  de  dédommage- 
ment au  fermier ,  &  il  ne  peut 
en  répéter  aucun  autre  ,  à  moins 
d'une  détérioration  très-conlîdéra- 
ble  du  fol, 

Eft-il  avantageux  aux  proprié- 
taires 8c  aux  fermiers  de  contracter 
des  baux  à  termes  courts  ou  longs  ? 
La  réponfe  eft  fimple.  Les  baux  les 
plus  longs  font  les  plus  avanta- 
geux, files  contractons  font  d'hon- 
rtêtes  gens  ;  fi  l'un  des  deux  eft  un 
fripon  ,  le  plus  court  eft  le  meilleur. 

Le  propriétaire  cherche  à  affer- 
mer au  plus  haut  prix ,  &  le  fer- 
mier au  plus  bas  ,  c'eft  dans  l'or- 
dre ;  mais  lorfqu'une  ferme  eft  à 
fa  jufte  valeur  ,  le  propriétaire  qui 
veut  l'augmenter  trompe  le  fer- 
mier ,  &  le  trompe  lui-même.  Le 
propriétaire  doit  fe  dire  :  plus  je 
retirerai  de  mon  domaine ,  moins 
le  fermier  ,  par  une  conféquence 
naturelle,  fera  en  état  de  me  payer; 
à  chaque  époque  du  paiement,  je 
ferai  contraint  de  le  harceler  & 
de  le  conftituer  en  frais  de  juftice , 
|3ar  aifignations  ,  commandemens , 
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faifies  p  Sec.  mais  plus  je  mtiltï^ 
plierai  ces  frais  ,  plus  je  le  met- 
trai hors  d'état  de  payer  fa  dette  ; 
c'eft  donc  moi  ,  propriétaire  ,  qui 
ferai  la  première  victime  :  je  favois 
la  jufte  valeur  de  ce  que  j'affer- 
mois ,  &  le  fermier  n'avoit  que 
des  apperçus  fur  ce  qu'il  prenoit  ; 
la  loi  n'étoit  pas  égale  ,  je  l'ai 
trompé ,  &  en  revanche  je  perds 
mon  revenu. 

Si  j'afferme  au-deffus  de  fa  va- 
leur ,  il  eft  clair  que  je  fuis  un 
mal-honnête  homme;  fi  j'afferme 
à  fa  valeur  exacte  ,  c'eft- à -dire  , 
fur  le  pied  du  produit  d'une  année 
ni  bonne  ,  ni  mauvaife ,  il  y  a  peu 
de  délicateffe  dans  mon  procédé , 
&  ce  procédé  avide  eft  encore  à 
mon  défavantage  ,  parce  qu'il  eft 
împofîîble  que  mon  fermier  amé- 
liore ma  terre  ;  &  toute  terre  qui 
n'eft  point  améliorée  fe  dégrade 
infenfiblement  :  il  y  aura  donc  de 
toute  néceffité  une  diminution  dans 
le  prix  du  bail  qui  fuivra  ;  je  ga- 
gnerai (  peut-être  )  dans  celui  -  ci  , 
pour  perdre  dans  le  fuivant  ;  ma 
combinaifon  eft  donc  mauvaife. 

Si ,  au  contraire  ,  je  fais  entrer 
en  ligne  de  compte  le  défaut  de 
récoltes ,  le  bénéfice  honnête  que 
le  fermier  doit  faire  ,  il  fera  le 
premier  à  augmenter  le  prix  du 
nouveau  bail ,  parce  qu'il  aura  des 
avances,  &  dès -lors  il  ne  crain- 
dra pas  d'entreprendre  des  amélio* 
rations. 

Le  propriétaire  qui  raifonne  doit 
fe  dire  :  jetons  un  coup  d'œil  fur 
les  fermes  de  mon  voifinage  ,  &c 
voyons  celles  qui  font  les  mieux 
entretenues.  A  coup  sûr  ce  font 
celles  où  les  fermiers  y  font  étz-. 
blis  de  père  en  fils.  Ils  regardent 
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te  domaine  comme  leur  patrimoi- 
ne ,  &c  ils  donnent  les  mêmes  at- 
tentions que  s'il  leur  appartenoit. 
Mon  voilîn  ,  au  contraire  ,  change 
de  fermier  tous  les  fix  ou  tous  les 
neuf  ans  ,  &  fes  terres  annoncent 
un  dépériffement  complet.  En  ef- 
fet, le  fermier  dit  à  fon  tour  :  ti- 
rons de  la  terre  tout  ce  quelle  pourra 
produire;  après  nous,  Le  déluge.  Tout 
changement  de  main  nuit  à  la  terre. 

Un  propriétaire  prudent  doit  fai- 
re des  facrifices  pour  conferver 
un  fermier  honnête.  Il  connoît  ce 
qu'il  a ,  &  il  ignore  ce  qu'il  pren- 
dra :  il  n'eft  plus  tems  alors  de 
regretter  la  perte  du  premier.  Si 
ce  fécond  avoit  eu  quelque  chofe 
à  perdre  ,  il  n'auroit  pas  couru 
fur  l'enchère  du  premier  ,  &  ce- 
lui-ci n'auroit  pas  abandonné  la 
ferme ,  à  caufe  d'une  légère  aug- 
mentation ,  s'il  n'étoit  pas  aflïïré 
que  le  nouveau  marché  i'eroit  oné- 
reux pour  lui.  Six  ans  fuffifent , 
&  bien  au-delà  ,  pour  connoître  à 
fond  la  valeur  d  une  terre. 

Le  propriétaire  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  les  maximes  fuivan- 
tes.  Le  fermier  doit  vivre  fur  le 
produit  de  la  ferme ,  voilà  la  pre- 
mière loi  ;  il  doit  gagner  ,  c'eft  la 
féconde  ;  payer  fa  ferme  eft  la 
îroifième.  Les  feuls  baux  à  ferme , 
à  moitié  fruit ,  difpenfent  de  la  fé- 
conde ,  puifque  les  pertes  &  les 
profits  font  lupportés  par  le  fer- 
mier &  par  le  propriétaire  ;  mais 
la  première  loi  eft  de  nécemté  dans 
tous  les  cas. 

Le  propriétaire  fenfé  continue  à 
raifonner  ainfi  :  fi  mon  fermier  ne 
paie  pas  ,  je  puis  le  contraindre 
par  corps  ,  l'emprifonner ,  faire  ju- 
diciairement vendre  fes  meubles, 
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8c  judiciairement  réduire  à  la  men- 
dicité lui ,  fa  femme  &  fes  enfans  ; 
mais  que  réfultera-t-il  de  ce  trait  de 
barbarie  ?  Que  celui  qui  voudra  lui, 
fuccéder ,  Tx>n  ou  mauvais  payeur, 
me  dira  :  mon  devancier  s'tft  ruiné 
chez  vous ,  vous  avezfinipar  le  jeter 
dans  le  précipice  ;  je  ne  prends  votre 
ferme  qu'à  un  prix  bien  plus  modéré, 
dans  la  crainte  d'un  pareil  traite- 
ment. Le  rationnement  eft  fimple  , 
&  fa  conféquence  eft  une  perte 
aflurée  pour  le  propriétaire. 

Propriétaires  j  foyez  humains  •; 
dès -lors  vous  ferez  raisonnables  » 
&  vous  entendrez  réellement  vos 
intérêts  ;  fouvenez-vous  que  vous 
récoltez  là  où  vous  n'avez  pas 
femé  ;  que  celui  qui  fème  ëc  qui 
vous  nourrit  ne  doit  pas  périr  de 
misère.  N'eft-il  pas  affez  malheu- 
reux de  plier  fous  la  main  de  fer 
avec  laquelle  vous  preflurez  ,  fans 
encore  mourir  de  faim  ?  Le  be- 
foin  de  vivre ,  l'efpérance  de  vi- 
vre en  travaillant  ,  l'ont  conduit 
à  une  démarche  inconfidérée.  Il  a 
figné  fon  bail ,  &  vous  le  puniffez 
de  ce  que  les  intempéries  de  l'at- 
mofphère  ont  contrarié  fes  vœux 
6c  votre  infatiable  avidité  !  Si  vous 
exigez  le  paiement  à  la  rigueur , 
fi  vous  ne  faites  aucune  remite  , 
aucune  diminution  fur  le  bail,  votre 
ame  eft  de  fer. 

Lorfque  vous  avez  contracté  avec 
ce  malheureux  ,  le  prix  du  blé  fe 
foutenoit ,  le  vin  avoit  du  débit  ; 
les  prohibitions  fe  multiplient ,  la 
guerre  fur  vient ,  les  caves  ,  les  gre- 
niers font  remplis ,  la  valeur  des 
denrées  diminue  de  moitié  ,  il  ne 
fe  préfente  point  d'acheteurs  ;  & 
ce  fermier  ,  en  acceptant  votre 
bail  ,  pouvoix-il  prévoir  cette  di- 
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rninution  Se  ces  caufes  ?  Venez  donc 
à  fon  fecours,  votre  intérêt  l'exige 
plus  que  le  lien.  Leâeur ,  pardonne 
fi  j'infifte  fi  long-tems  fur  cet  ob- 
jet ;  le  fort  du  malheureux  m'afflige , 
&  je  fuis  chaque  jour  témoin  d'une 
foule  de  traits  qu'on  regarderoit 
avec  horreur  chez  une  nation  même 
barbare  ,  Se  qu'on  fe  permet  de 
fang  froid  &  avec  réflexion  au 
dix-huitième  fiècle  ,  chez  un  peu- 
ple qui  fe  dit  civilifé. 

Tant  qu'il  exiftera  des  proprié- 
taires avides  &  cruels  ,  les  baux 
feront  toujours  trop  longs  pour  le 
malheureux  fermier.  S'il  veut  réfi- 
lier  fon  bail ,  il  faut  qu'il  plaide 
&  paye  néanmoins  à  chaque  épo- 
que ,  en  attendant  la  déciiion  du 
procès  ;  &  le  propriétaire  annulle 
les  conventions  par  le  fimple  dé- 
faut de  paiement'.  Ici  la  loi  n'eft 
pas  égale  ;  toute  en  faveur  du  te* 
nancier  ,  elle  écrafe  celui  qui  porte 
le  poids  du  jour  :  lequel  des  deux 
cependant  meritoit  d'être  protégé 
par  la  loi  ?  Je  fais  que  ,  fuivant 
certaines  coutumes  ,  on  met  des 
dédites  refpeftives  ,  à  la  troiiième 
ou  à  la  fixième  année ,  en  préve- 
nant à  l'avance  ;  mais  le  fermier 
a  le  tems  d'être  complettement 
ruiné  dès  la  première  ,  parce  que 
c'eft  l'année  la  plus  difpendieufe 
pour  lui.  Si  la  récolte  manque ,  où 
feront  fes  reflburces  pour  les  avan- 
ces que  la  féconde  exige  ?  Le  pro- 
verbe dit ,  h  bon  maître,  fait  le  bon 
valet  ;  &  le  proverbe  aurpit  dû 
ajouter  }  h  bon  tenancier  fait  le  bon 
fermier. 

L'avidité  a  difté  le  bail  de  fix 
années  ;  l'avidité  modifiée  celui  de 
neuf,  &c  la  prudence  &  la  raifon 
celui  de  dix-huit ,  pajr  deujg 
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baux  de  neuf  années  ,  faits  à  deu^ 
jours  différens.  Rien  ne  refTemble 
plus  à  une  terre  en  décret  qu'une 
terre  affermée  ,  depuis  longues  an- 
nées ,  par  des  baux  de  fix  ans. 
On  a  beau  mettre  conditions  fur* 
conditions  ,  accumuler  les  claufes , 
il  eft  impoffible  que  le  fermier  les 
rempliffe.  Pourvu  que  l'apparence 
de  leur  exécution  exifte ,  cela  fuf- 
fit  ;  mais  à  peine  eft-il  forti  de  la 
ferme ,  qu'on  eft  forcé  de  repren- 
dre fous  œuvre  tout  ce  qu'il  a 
fait.  On  a  cru  gagner;  &c  on  perd, 
effectivement  ,  fi.  Ton  fait  compter. 

Suppofons  un  domaine  d'une 
certaine  étendue  ;  il  y  aura  nécef* 
fairement  des  terres  maigres ,  unv 
fol  inculte  ou  des  fonds  fubmer* 
gés.  Dans  tous  ces  cas  ,  le  fer- 
mier à  bail  de  fix  années  raifonne 
ainfi  :  pourquoi  défoncerai-je  cette 
terre  maigre  ,  la  chargerai-je  à'en-, 
grais  ?  il  me  faudra  plus  de  valets  ,: 
plus  de  beftiaux.  Je  n'y  prendrai 
que  trois  récoltes  en  blé  ,  au  plus  ; 
la  première  fera  médiocre  ,  toutes 
circonilances  égales ,  parce.que  la 
terre  n'aura  pas  eu  le  tems  de  fe  citire  ; 
la  féconde  récolte  fera  paffable  .,  & 
la  troifième  bonne  ,  fi  la  faifonj 
ne  met  ohftacle  à  mes  travaux  5 
mais  le  produit  de  ces  récoltes 
couvrira-tril  mes  premières  avan-, 
ces ,  &  me  dédommagera-tril  da 
mes  travaux  ?  ce  n'eft  guère  pofti- 
ble.  Si  je  défriche  un  terrain  ,  fi 
je  plante  une  vigne  ,  la  dépenfe 
fera  encore  plus  forte  ,  &  je  com- 
mencerai à  jouir  ,  lorsqu'il  faudra 
l'abandonner  à  mon  fucceffeur  ; 
j'aurai  fait  le  bien  de  mon  proprié», 
taire  ,  &c  non  le  mien  :  tirons  donc 
du  douzaine  tout  ce  crue  je  pour- 
rai 2  &Ç  aj>rè$  moi,  le  déluge.  Tel  gft 
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le  langage  de  tous  les  fermiers  ;  il 
eft  dans  l'ordre ,  puifque  les  pro- 
portions ne  font  pas  égales.  . 

Si  vous  voulez  que  le  fermier 
travaille  en  bon  père  de  famille , 
mettez-le  dans  le  cas  ;  de  regarder 
votre  poffeflion  comme  fon  bien 
propre.  Plus  il  fera  convaincu  de 
cette  idée,  plus  vous  y  gagnerez. 
Il  défrichera  les  terrains  incultes , 
defféchera  les  marais  les  plus  aqua- 
tiques ,  il  multipliera  les  vignes  , 
les  arbres  ,  boifera  votre  terre  , 
dans  l'aflurance  de  jouir  paifible- 
ment ,  &  d'avoir  le  tems  de  cueil- 
lir le  fruit  fur  l'arbre  qu'il  aura 
planté. 

Il  ne  faut  pas  légèrement  paffer 
des  baux  à  longs  termes  ;  ils  fup- 
pofent  la  connoiffance  la  plus  ins- 
titue fur  la  probité  du  fermier , 
fur  fon  intelligence  &c  fur  fon  ac- 
tivité. Voici  quelques  caraftères 
auxquels  vous  reconnoîtrez  fes 
qualités. 

Après  avoir  pris  les  plus  grands 
reineignemens  auprès  ■  du  maître 
qu'il  doit  quitter  ,  transportez- vous 
lur  les  lieux  mêmes  ,  parcourez  les 
villages  voifins  ,  interrogez  les  uns 
&  les  autres  fur  le  compte  de  cet 
homme;  prenez  des  informations, 
fur-tout  dans  les  cabarets  ;  s'il  y 
eft  inconnu ,  c'eft  un  bon  figne  , 
la  voix  générale  le  jugera.  Tâchez 
de  découvrir  quelques  -  uns  des 
valets  qu'il  aura  congédiés  ;  foyez 
en  garde  fur  ce  qu'ils  diront ,  à 
caufe  de  la  rancune  ,  mais  com- 
parez leur  dire  avec  celui  des 
autres ,  &  vous  faurez  décidément 
ce  qu'il  vaut.  Les  informations  ne 
font  tort  qu'aux  fripons  ,  &  elles 
manifeftent  la  bonne  conduite  de 
l'homme  de  bien. 
Tom,  II, 
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Après  avoir  parcouru  Les  villa- 
ges ,  venez  chez  ce  fermier ,  au  mo- 
ment qu'il  vous  attendra  le  moins; 
examinez  ,  en  entrant  chez  lui , 
s'il  y  règne  un  air  de  propreté  6c 
d'aifance  ,  Un  air  d'ordre  ;  dans  ce 
cas ,  il  doit  mettre  beaucoup  d'or- 
dre dans  fes  travaux.  Parcourez 
fucceffivement  avec  lui  fes  écuries , 
fes  greniers ,  fes  celliers  ;  voyez 
&  jugez  tout  par  vous-même.  Tous 
les  lieux  par  où  vous  parferez  at- 
telleront fa  négligence  ou  fes  foins. 
Que  ce  coup  -  d'œil  eft  inftru&if 
pour  ceux  qui  favent  voir  i 

Du  corps  de  la  ferme  allez  aux 
champs  ,  voyez  comme  ils  font 
cultivés ,  fi  les  ravines  font  com- 
blées ,  les  foifés  entretenus ,  les 
-arbres  foignés  ,  les  outils  quelcon- 
ques en  bon  état.  Si  tout  efl:  con- 
forme à  votre  attente  ,  ce  fermier 
eft  l'homme  qui  convient ,  &  il 
ne  refte  plus  qu'un  article  à  exa- 
miner ,  c'eft  celui  des  avances. 

Cet  article  eft  effentiel.  La  meil- 
leure volonté  de  l'homme  le  plus 
rangé,  le  plus  a£tif ,  le  plus  vigi- 
lant, ne  fauroit  les  fuppléer.  On 
ne  fait  rien  avec  rien  ,  &  On  ef- 
time  que  pour  une  ferme  de  cinq 
cens  arpens  (  voye^  ce  mot  y  de  ter- 
res labourables  ,  les  avances  du 
fermier  doivent  être  de  16  k 
1 7000  livres ,  fans  compter  ce  qu'il 
doit  dépenfer  avant  de  toucher 
un  grain  de  la  première  récolte  , 
&  ces  dépenfes  montent  à  plus  de 
1000  livres. 

Si  l'homme  fur  lequel  vous  avez 
jeté  la  vue  n'a  qu'une  partie  des 
avances  nécenaires ,  &  fi  vous  le 
croyez  en  état  de  remplir  toutes 
vos  intentions,  ne  balancez  pas  k 
faire  des  facrifices,  aidez -le  de 
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tout  votre  pouvoir  ;  c'e^  une 
avance  dont  fan  travail  vous  paiera 
de  gros  intérêts  par  la  fuite  i  c'efl 
un  homme  précieux  qu'il  ne  faut 
pas  laiffer  échapper  ;  il  s'attachera 
à  vous  par  vos  bienfaits ,  M  il  fera- 
iié  par  la  reconnoiffance  &  par 
fon  propre  intérêt. 

Dans  aucun  cas ,  &  fous  aucun 
prétexte  quelconque  ,  ne  prenez 
un  chaffeur ,  un  pêcheur  ou  ivrogne. 
Cette  claffe  d'êtres  ne  réfifle  jamais 
à  la  vue  d'un  fufil  ,  d'un  hameçon 
©u  d'une  bouteille.  Jamais  chaffeur, 
pêcheur  ,  ' buveur  n'ont  été  riches. 
Le  fermier  ne  doit  quitter  fon  ha- 
bitation que  le  dimanche  >  pour 
vaquer  aux  offices,  divins  ,  doit 
aller  rarement  à  "la  ville  ,  Ô£  uni- 
quement pour  y  vendre  l'es  den- 
rées. 

Avant  de  palfer  un  bail  à  long 
terme  ,  un  propriétaire  prudent 
aura  fous  les  yeux  le  plan  de  fes 
poffeffions  ,  & ,  ce  qui  vaudra  en- 
core mieux  ,  en  connoîtra  chaque 
partie  ;  c'efl  le  moment  de  fixer 
un  plan  réglé  de  culture  ,  &  fur- 
tout  un  plan  d'amélioration.  Il 
tracera  fur  le  papier  toutes  les  con- 
ditions qu'il  exige  du  fermier,  fera 
un  tableau  &  un  devis  des  amé- 
liorations à  faire  pendant  chaque 
année  du  bail,  de  manière  qiie  le 
commencement  des  grandes  entre- 
prifes  foit  fixé  à  la  féconde  année  , 
afin  que  le  fermier  ait  le  tems  de 
fe  récupérer  de  fes  avances  &  de 
fes  travaux  :  c'efl  le  moment  de 
commencer  le  défrichement  des 
îerres ,  la  plantation  des  vignes,, 
dè  former  des  pépinières  dans  tous 
les  genres  ,  &c.  mais  une  claufe 
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ëffentielle  qu'on  ne  doit  jamais  ou- 
blier ,  eft  de  fixer  le  nombre  d'ar- 
bres &c  les  qualités  qui ,  chaque 
année ,  feront  plantés  dans  le  do- 
maine. Propriétaires ,  attachez-vous 
à  boifer  ;.  votre  fonds  doublera  de 
valeur  après  la  quarantième  année. 
Si  vos  terres  font  trop  précieufes 
pour  les  facrifier  à  des  forêts  r 
plantez  leurs  lifières  en  bois  de 
conftruûion  r  &  multipliez  les.  ar- 
bres fruitiers. 

Avant  de  paffer  le  bail ,  mettez?, 
fous  les  yeux  du  nouveau  fermier 
le  tableau  des  améliorations  que 
vous  exigez,  de  lui  afin  qu'il  le 
life  attentivement  ,  le  médite  ,  Ôt 
ne  figne  qu'après  une  pleine  con- 
noiflance.  C'efl  à  vous  à  tenir  la 
main  par  la  fuite  à  l'exécution  de 
chacun  :  des  articles.  Pour  juger 
s'ils  font  bien  remplis  ,  ne  vous 
en  rapportez  qu'à  vous-même ,  au- 
trement vous  ferez  trompé.  Le 
fermier  a  beau  être  homme  de 
bien  ,  pour  fa  tranquilité  il  faut 
le  croire,- mais  agiffez  toujours 
comme  s'il  ne  l'étoit  pas.  L'homme 
furveillé  en  vaut  mieux ,  &  le 
champ  y  gagne. 

BAILLI.  C'efl  le  nom  d'un 
officier  que  les  feigneurs  hauts-jufr 
ticiers  prépofent  à  l'adminiflration 
de  la  juftice  ,t  dans  les  ,  terres,  de 
leur  jurifdiction. 

Bailli  vient  du  latin  bajulus  (i)  % 
dont  nos  anciens  annalifles  fe  fer- 
vent pour  défigner  le  régent  d'un 
royaume  ,  le  gouverneur  d'un 
prince  enfant.  Bail ,  baillk  dans 
nos  vieilles  coutumes  ,  fignifïent 
la  tutelle  ,  l'adminiflration  des.  biens 


{\\  Qui  luinspênie  déjdve  de  b^julare  ;  pprter  un  fardeau. 
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tTun  mineur.  Une  ordonnance  ren- 
due par  S.  Louis  ,  en  1228  ,  appelle 
indifféremment  bajulus  ou  ballivus 
le  même  officier. . 

Ce  n'eft  pas, pour  faire  parade 
d'une  vaine  érudition  que  nous 
indiquons  ici  l'étymologie  de  ce 
terme ,  puifque  notre  deffein  n'eft 
que  de  parler  des  baillis  feigneu- 
riaux,  bien  moins  éminens  en  di- 
gnité que  ceux  qui  portèrent  d'abord 
ce  titre  ;  mais ,  pour  faire  fentir  que , 
quoique  reftreintes ,  leurs  fondions 
.n'en  font  pas  moins  importantes. 

Ils  diftribuent  la  juftice  au  peu- 
ple de  la  campagne  ;  la  juftice , 
ieul  bien  du  pauvre ,  qui  le  con- 
fole  ,  qui  le  foutient ,  qui  lui  aide 
à  fupporter  avec  courage  les  tra- 
vaux les  plus  rudes  ,  parce  qu'elle 
fert  de  fauve-garde  à  fa  foibleffe, 
de  fa  voir  à  fon  ignorance  ; ,  parce 
qu'elle  fait  difparoître  toutes  les 
inégalités  ;  parce  qu'aux  yeux  du 
bailli  le  feigneur  doit  defcendre  au 
rang  du  vaffal,  ou  le  variai  s'éle- 
ver au  niveau  du  feigneur. 

Autrefois  les  feigneurs  eux-mê- 
■mes  rendoient  la  juftice.  Cette 
obligation  admirable  dérive  nécef- 
fairement  de  l'inftitution  de  la  fo- 
ciété.  Aufli-tôt  que  plufieurs  hom- 
mes furent  raflemblés  ,  s'ils  préfé- 
rèrent de  voir  régler  leurs  volon- 
tés privées  par  la  volonté  de  l'un 
d'eux  ,  à  l'embarras  toujours  re- 
naiflant  de  débattre  &c  de  réfou- 
dre fans  ceffe  ce  que  devoit  faire 
chaque  individu  ;  ce  fut  certaine- 
ment parce  qu'ils  crurent  celui 
qu'ils  choififfoient  plus  éclairé 
qu'eux  fur  l'intérêt  général  ,  & 
fur-tout  parce  qu'ils  furent  perfua- 


dés  que  ,  dans  fon  cœur  ,  cet  inté- 
rêt général  l'emporteroit  conftam- 
ment  fur  l'intérêt  particulier  ,  fût- 
ce  le  fien  propre. 

C'eft  à  l'abandon  de  fon  intérêt 
particulier  qu'il  faut  rapporter  les 
différens  genres  de  fervices  qu'ils 
s'emprefsèrent  à  lui  rendre.  Ce 
fut  d'abord  un  tribut  que  la  re- 
connoiffance  payoit  à  la  générofité  ; 
le  chef  de  la  fociété  ne  pouvoit 
pas  s'oublier  abfolument  pour  elle , 
qu'elle  ne  s'occupât  effentiellement 
de  lui.  Il  entra  donc  en  partage 
dans  toutes  les  jouiflances  qu'il 
affuroit  aux  autres ,  &  ces  diver- 
fes  preftations  une  fois  établies , 
celui  qui  remplaça ,  à  quelque  ti- 
tre que  ce  fût ,  le  juge ,  le  direc- 
teur de  la  fociété  ,  les  recueillit , 
les  conferva  ,  les  tranfmit  à  fon 
fuccefleur. 

Rien  de  plus  pénible  ,  rien  de 
plus  exceiïivement  fatigant  que 
la  condition,  de  juge  dans  fon  état 
primitif.  Avoir  fans  ceffe  l'œil  ou- 
vert fur  ce  qui  fe  paffe  parmi 
ceux  que  leur  confiance  abiblue 
tient  dans  une  fécurité  parfaite  ; 
réprimer  les  attentats ,  punir  les 
forfaits  ,  contenir  le  vice  ,  en 
étouffer  le  germe  ;  fixer  ,  au  mi- 
lieu de  la  fociété,  la  paix,  le  re- 
pos ,  le  bonheur  ;  voilà  quel  dut 
être  le  but  de  fon  application 
confiante. 

On  trouve ,  dans  le  livre  de 
Job  ,  un  beau  portrait  du  juge  (1). 
«;  J'étois  ,  dit- il,  le  libérateur  de 
»  l'infortuné  qui  crioit  vers  moi;, 
»  le  foutien  du  pupille  qui  n'en 
»  avoit  point  ;  je  confolois  le  cœur 
»  de  la  veuve  ,  &  la  bénédiction; 


•(1)  Cap.  ip. 
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»  de  celui  que  j'avois  fauvé  dû 
»  danger  s'arrêtoit  fur  ma  tête. 
»  La  juftice  me  fervoit  de  manteau 
«  royal ,  '&  mes  jugemens  de  dia- 
»  dême.  Cherchant  avec  foin  à 
»  m'inflruire  de  la  caufe  que  j'i- 
»  gnorois,  je  fus  l'œil  de  l'aveu- 
»  gle  ,  le  pied  du  boiteux ,  le  père 
m  des  pauvres  ;  je  brifai  les  dé- 
»  fenfes  du  fanglier  de  l'iniquité , 
»  &c  j'arrachai  d'entre  fes  dents 
»  la  proie  qu'il  alloit  dévorer  ». 
Nous  rapprocherons  de  cet  endroit 
un  trait  placé  plus  loin  dans  l'ori- 
ginal ,  &  qui  nous  paroît  bien  di- 
gne de  terminer  un  aulii  fublime 
tableau.  «  J'avois  fait ,  dit  Job  ,  un 
»  pacte  avec  mes  regards  (i) ,  afin 
»  qu'en  venant  à  tomber  iiir  une 
»  vierge  ,  ils  n'éveiliaffent  pas 
«  même  une  penfée  qui  lui  fût  re- 
»>  lative  ». 

Telle  étoit  l'idée  qu'avoit  alors 
un  juge  de  l'étendue  de  fes  labo- 
rieufes  fonctions  ,  &  de  la  faln- 
tetè  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  qu'on 
exigeoit  de  fa  perfonne.  Pour  que 
fes  concitoyens  dormhTent ,  il  ne 
dormoit  point  ;  il  n'étoit  jamais 
tranquille  ,  pour  qu'ils  le  fuflent 
toujours  ;  &  û  Ton  n'étoit  heureux, 
fur- tout  du  bonheur  qu'on  procu- 
re ,  il  fe  feroit  cru  défendu  de 
l'être',  pour  que  tous  les  autres  le 
fuffent.  Le  prix  de  cette  perpétuelle 
furveillance  ,  de  cette  abnégation 
abfolue  de  foi-même  ,  de  cette  im- 
périeufe  tyrannie  qu'exerçoit  le 
devoir  fur  toutes  fes  facultés ,  étoit 
bien  fenti  par  les  peuples  ,  qui  le 
payoient  ,  en  prodiguant  à  leur 
juge  les  dons,  les  reipe£ts,  &  juf- 
qu'aux  adorations  ;  même  ,  plus 
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d'une  fois  ,  ces  fentimens  vive- 
ment excités  ,  durent  ne  pas  s'é- 
teindre à  fa  mort ,  ils  durent  le 
fuivre  dans  le  tombeau  ;  &c  il  n'en 
faut  pas  douter  ,  fi  l'idolâtrie  na- 
quit de  la  reconnoifîance ,  ainfi  que 
de  célèbres  auteurs  l'ont  penfé.  Le 
premier  objet  du  culte  des  mor- 
tels fut  l'image  d'un  bon  juge  qui, 
pendant  fa  vie ,  avoit  exifté  parmi 
eux  comme  une  divinité  bienfai- 
fante. 

Sans  nous  étendre  davantage  fur 
une  matière  qui  nous  conduiroit 
tj;op  loin  ,  on  conçoit  facilement 
que ,  s'il  efl  doux  d'obtenir  des 
hommages  auffi  flatteurs ,  comme 
il  en  coûtoit  infiniment  pour  les 
mériter  ,  il  arriva  bientôt  que , 
fans  cefier  d'y  prétendre  ,  on  cefïa 
de  s'en  rendre  digne.  On  alla' plus- 
loin  ,  on  finit  par  divifer  ce  mi- 
niftère  vénéré.  Un  homme  puhTant, 
mais-  pervers  ,  devenu  juge  ,  mit 
d'un  côté  les  égards ,  les  rétribu- 
tions ,  les  honneurs  ;  ôc  de  l'autre  , 
les  foins ,  les  peines  ,  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  requifes.  Dans 
cette  place  éminente ,  il  fe  réferva 
le  premier  lot ,  &  délégua  le  deu- 
xième ,  avec  quelques  légères  por- 
tions du  premier  ,  à  l'être  qui  put 
le  mieux  ou  lui  plaire  ,  ou  le  payer. 
C'eft.  ainfi  que  les  choies  fe  paf- 
sèrent  dans  l'origine  des  fociétés, 
&  c'eft  à  peu  près  l'hiftoire  de  ce 
qui  s'efl  fait  chez  nous. 

Les  rois  Francs  ,  maîtres  des 
Gaules ,  avoient  prépofé  à  l'admi- 
niflration  de  la  juftice  ,  dans  cer- 
tains diftricts  ,  des  perfonnages  dif- 
tingués  par  leurs  qualités  ou  par 
les  fervices  qu'ils  en  avoient  re- 


(i)  Cap.  ji, 
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çus.  Peu-à-peu  ces  prépofés ,  qui 
n'exerçoient  leurs  fonctions  que 
tant  qu'il  plaifoit  au  prince ,  trou- 
vèrent le  moyen  de  fe  perpétuer 
dans  leurs  offices ,  en  s'en  empa- 
rant d'abord  pendant  leur  vie  ,  & 
depuis  en  les  tranfmettant  à  leurs 
héritiers. 

On  imagine  bien  qu'ils  ne  négli- 
gèrent pas  de  s'approprier  les  diffé- 
rens  avantages  attachés  à  leur  charge. 
Ils  firent  plus  ,  comme  l'oubli  de 
toute  règle ,  de  toute  loi ,  eût  amené 
la  barbarie  dans  notre  France ,  qu'ils 
rendirent  la  juftice  à  leur  guife  ,  tk. 
quelquefois  fur  des  principes  les 
plus  extravagans  ,  ils  fe  crurent  en 
droit  de  créer  des  redevances  ,  &c 
d'impofer  à  leurs  vaffaux  des  obliga- 
tions fou  vent  aufli  fingulières  que 
la  façon  dont  ils  jugeoient. 

Car  Iong-tems  ils  jugèrent  eux- 
mêmes  ;  mais  aujourd'hui  les  fei- 
gneurs  ,  c'eft- à-dire  ,  les  repréfen- 
tans  des  ufurpateurs  primordiaux  , 
dont  le  tems  a  légitimé  les  proprié- 
tés }  non-feulement  ne  jugent  plus 
en  perfonne  ,  mais  femblent  être 
généralement  pêrfuadés  qu'il  leur 
eft  défendu  de  le  faire. 

Cependant  il  n'y  a  point  de  loi 
qui  interdife  aux  Seigneurs  ,  qui 
Croient  aptes ,  idoines  ,  reconnus 
tels  ,  &  reçus  par  les  officiers  d'une 
juftice  royale  ,  de  rendre  des  juge- 
mens  dans  leur  jurïfdiûion.  On  cite, 
il  eft  vrai ,  un  arrêt  du  parlement 
■  de  Provence  qui  prohibe  cet  ufage  ; 
mais  un  arrêt  n'eft  pas  une  loi  ;  le 
roi  feul  dans  le  royaume  a  le  droit 
d'en  promulguer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  feigneurs 
nomment  toujours  un  officier  affez 
généralement  appelé-- Bailli ,  pour 
exercer  les  fondions  de  magiftrat 
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dans  leurs  terres  ;  &  c'eft  à  cette 
forte  de  magiftrats  que  cet  article 
eft  deftiné. 

Il  y  a  trois  fortes  de  juftices  fei- 
gneuriales  :  la  haute,  la  moyenne 
tk  la  baffe. 

A  laquelle  des  trois  qu'un  officier 
foit  commis  ,  il  eft  effentiel  qu'il 
connoiffe  fes  devoirs  à  l'égard  du 
feigneur  ,  &c  des  jufticiables  fur  le 
fort  defquels  il  influera  plus  qu'il  ne 
fauroit  s'imaginer. 

C'eft  dans  la  méditation  des  loix, 
des  ordonnances ,  &  des  coutumes , 
qu'il  puifëra  ces  connoiffances.  C'eft 
dans  les  réflexions  fur  le.  bien  qui 
peut  en  réfulter  ,  qu'il  trouvera  à 
les  augmenter.  C'eft  en  fe  pénétrant 
du  defir  d'opérer  ce  bien  tout  entier  , 
qu'il  en  acquerra  le  complément. 

Les  loix  lui  apprendront  :  «  qu'il 
»  ne  doit  jamais  fe  croire  plus  iàge 
»  qu'elles  ;  qu'il  doit  prononcer  félon 
»  les  preuves  6c  les  allégations  ,  & 
»  n'accorder  rien  outre  ce  qu'on  lui 
»  demande  ;  qu'il  ne  peut  revenir  fur 
»  fes  pas  ;  qu'il  n'a  d'autorité  que 
»  dans  fon  territoire  ;  &  furtout  elles 
»  1  ni  apprendront  qu'il  faut  qu'il 
»  s'occupe  d'elles.  » 

Il  l'aura  par  les  ordonnances  :  «que 
»  le  feigneur  qui  l'a  nommé  peut  le 
»  deftituer  purement  &  Amplement, 
»  mais  non  d'une  manièr  e  inj  urieufe  ; 
»  qu'il  peut  juger  entre  lui  &.  fes 
»  vaffaux  j  pour  tout  et  qui  concerne. 
»  les  domaines  ,  droits  &  revenus  ,  or- 
»  dinaires  ou  cafuels  ,  tant  en  fief  que 
»  roture  de  la  terre ,  même  des  baux  f 
»  fous  -  baux  &  jouijfances ,  circonf- 
»  tances  &  dépendances ,  foit  que  Vaf- 
»  faire  fe  pourfuive  au  nom  du  feigneur 
»  ou  en  celui  de  fon  procureur  fifcal  ; 
»  qu'il  ne  peut  connoître  d'aucun 
»  autre  objet  intéreffant  perfonnel- 
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*>  le  ment  fon  feigneur.»  Quant  aux, 
vaflaux,  il  verra  dans  les  ordon- 
nances :  »  quelles  font  les  formalité 
»  qu'il  doit  fuivre  dans  fes  juge- 
»  mens  ;  que  faute  par  lui  de  s'y 
»  conformer ,  il  peut  être  pris  â 
»  partie  ;  qu'il  peut  être  pris  à  par- 
«  tie  pour  déni  de  juftice;  qu'il  doit 
m  être  très-circonfpe£t  à  ordonner 
»  l'exécution  provifoire  de  fes  fen- 
«  tences ,  fur-tout  lorfque  cette  exé- 
»  cution  n'efi  pas  réparable  en  dé- 
^finitif,  autrement,  qu'il  s'expofe 
*>  à  fe  voir  condamner  aux  dépens, 
»>  dommages-intérêts  des  plaideurs , 
*>  &c.  &c.  » 

Les  ordonnances  dont  il  faut  par- 
ïiculiérement  qu'il  s'inftruife  ,  font 
celles  de  1667  &c  de  1670;  c'eft-à- 
dire  ,  l'excellente  ordonnance  ci- 
ville  ,  &  l'importante  ordonnance 
criminelle.  Il  ne  fauroit  négliger  fans 
danger  ni  fans  honte  -,  celles  qui  rè- 
glent la  forme  ,  fixent  la  valeur  des 
a&es  entre  les  citoyens ,  ou  qui  in- 
îroduifent  de  nouveaux  procédés 
dans  l'ordre  judiciaire  &c  qui  font 
pofîérieures  aux  deux  précédentes , 
qu'il  ne  peut  lire  â  ni  avec  trop  d'at- 
tention ,  ni  avec  trop  de  fréquence. 

Pour  les  coutumes  ,  1  e  j li ge  doit, 
pour  aiml  dire ,  favoir  par  cœur 
celle  qui  régit  le  fief  de  fon  fei- 
gneur  ;  c'eft  elle  qui  détermine  fon 
pouvoir-  Par  exemple  ,  nous  avons 
avancé  qu'il  y  avoit  trois  fortes  de 
j-ufhces  ,  la  baffe ,  la  moyenne  &C  la 
haute  ;  mais  quelles  font  les  bornes 
qui. les  iéparentr  C5eft  la  coutume 
locale  qui  les  pofe.  La  coutume  de 
Moulins  attribue.  «  au  bas-jujlkier  , 
»  la  connoiJfan.ee  des  actions  perfon- 
0  nettes  entre  fes  fujets  jufquà  la 
»  jbmme  de  40  f.  des  délits  dont  l'a- 
■»  mende  efl  de  y  f.  6      w  Celles  de 
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Sens  &  d'Auxerre  difent  :  «  q\Cait 
»  fleur  bas-juflicier  appartient  jurifdic- 
»  ùon  &  comioiffance  de  toutes  caufes 
»  civiles ,  perfonnelles  ,  &  poffejfoires  , 
»  réelles  &  mixtes  ,  &  des  méfaits  de 
»  fes  fujets  amendables.  »  Celle  de 
Senlis  veut  :  «  que  le  bas-juflicier  ait 
»  connoiffance  des  meubles  ,  de  battre 
»  autrui  fans  fang  &  fans  poing  gar- 
H  ni ,  de  vilaines  paroles  &  injures 
»  contre  fes  fujets  &  hâtes  ,  &c.  » 
Nous  n'en  citerons  pas  davantage  , 
6c  nous  nous  abftiendrons  de  parler 
des  moyennes  &C  haute-/ uflices ,  qui 
offrent  de  même  de  très-grandes 
variétés.  Ce  que  nous  venons  de 
rapporter  eft  fuffifant  pour  établir 
la  néceffité  que  le  juge  du  feigneur 
foit  à  cet  égard  bien  familier  avec 
fa  coutume. 

Mais  cela  eû  d'autant  plus  indif- 
penfable  ,  que  fans  cette  précaution 
il  fera  fouvent  arrêté  dans  l'intelli- 
gence d'un  article  particulier  qui  , 
la  plupart  du  tems  ,  s'explique  par 
un  autre.  S'il  fe  remplit  du  texte, 
s'il  peut  en  rapprocher  les  expref- 
fions  dans  fa  mémoire  ,  rarement  fe 
préfentera-t-il  rien  d'obfcur  pour 
lui.  Au  refte ,  il  eft  afTez  reçu  que  la 
coutume  de  Paris  parle  pour  celles 
qui  font  muettes  en  certains  cas. 

Qu'il  obferve  :  que  les  coutumes 
étant  de  droit  étroit ,  il  ne  lui  eft 
pas  loifible  d'ajouter  ou  de  retran- 
cher à  leurs  difpofitions  ;  que  quand 
elles  ne  font  point  abolies  par  le 
non-ufage  ,  ou  par  des  édits  qui  y 
dérogent  expreffément ,  elles  doi- 
vent être  fuivies  à  la  rigueur  ,  &c. 
Qu'il  s'afFermiffe  fur  ces  diftinctions 
importantes  de  la  perfonnalité  & 
de  la  réalité  des  ftatuts.  On  entend 
par  jiatuts  perfonnels  ceux  qui  con- 
cernent les  perfonnes  „  leur  état , 
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leur  âge ,  ôcc.  par  flatuts  réels  , 
ceux  qui  difpofent  des  chofes  ,  mo- 
biliaires  ou  immobiliaires  ,  qui  af- 
treignent  les  actes  à  certaines  for- 
malités ,  &ic.  Les  Jlatuts  perfonnels 
gouvernent  l'homme  en  quelque 
lieu  qu'il  foit  ;  l'empire  des  Jlatuts 
réels  n'eft  que  territorial. 

Au  moyen  de  ces  notions  préli- 
minaires d'un  efprit  jufte ,  &  de 
l'envie  de  mettre  cette  dernière 
qualité  en  ufage,  s'il  examine  fcru- 
puleufement  ,  &  le  fond  de  l'affaire 
îoumife  à  fa  décifion  ,  &  les  cir- 
conftances  qui  le  déguifent  ,  qui 
paroilfent  le  changer ,  &  finale- 
ment le  changent  quelquefois,  il  lui 
arrivera  rarement  de  fe  tromper. 

Qu'il  ait  l'attention  de  faire  ré- 
diger le  vu  de  fa  fentence  d'une 
manière  exacre ,  qu'il  y  mentionne 
avec  foin  les  pièces  qui  lui  ont  été 
préfentées  ,  qu'il  y  rappelle  même 
les  points  efféntiels  ou  les  claufes  qui 
fondent  la  conteftation  ;  cette  atten- 
tion peut  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Les  praticiens  fubalternes  , 
par  négligence  ,  leurs  parties  par 
ignorance  ,  laiffentjfouventj'égarer 
des  titres,  précieux  dont  il  eft  trop 
heureux  que  l'exiftence  &  le  précis 
foient  conftatés  par  un  jugement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prononcé, 
îa  clarté  doit  en  être  le  principal 
caractère.  Nous  confeillerions  vo- 
lontiers au  juge  d'en  motiver  les 
difpofitions  ;  par- là  il  donneroit 
toujours  aux  inagiftrats  fupérieurs. 
une  preuve  au  moins  de  candeur  , 
quand  par  hazard  ce  ne  feroit  pas 
de  doctrine..  9 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  les 
efforts  que  doivent  faire  les  pre- 
miers juges  pour  mériter  que  leurs 
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fentences  foient  confirmées.  Le  fucr 
ces  d'un  appel  interjette  par  unpay~ 
fan ,  eft  dans  fon  village  comme  une- 
étincelle  qui  tombe  fur  des  matières 
combuftibles  ;  il  enflamme  toutes 
les  têtes  ;  il  met  dans  les  coeurs  l'idée 
que  le  juge  eft ,  ou  ignorant ,  eu* 
partial ,  &c  cette  idée  devient  1& 
fource  d'une  multitude  de-  procès- 
d'où  dérivent  des  maux  infinis  l'a- 
bandon de  la  culture,  la  déprava- 
tion des  villes  rapportée  dans  les- 
campagnes  y  le  goût  de  la  chicane  r 
&c  définitivement  la  ruine  totale  des- 
familles. 

Il  feroit  bien  à  defirer  que  quand 
un  villageois  en  ajourne  un  autre 
le  juge  prît  la  peine  de  les  faire  ve- 
nir extrajudiciairement  pardevant 
lui ,  &  que  là  il  tentât  de  réunir  les; 
deux  adverfaires  en  leur  mettant 
fous  les  yeux  le  peu  de  valeur  de 
l'objet  qui  les  divife  ,  le  peu  d'im- 
portance des  motifs  de  leur  diffé- 
rent ,  en  comparaifon  de  la  perte  dit 
tems  ,  des  avances-  d'argent  des- 
démarches ,  des  fupplications  ,  des 
angoifTes  auxquelles  ils  vont  fe  dé- 
vouer. Il  eft  a  préfumer  que  fi.  ans 
lieu  d'un  huifiier   dont  le  rôle  eft' 
de  foufïler  le  feu,  les  plaideurs  ruf— 
tiques  avoient  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  homme  grave  qui  7  par 
des  réflexions  prudentes  ,,  &  de 
fages  confeils  ,  tempérât  les  bouil- 
lons de  colère  ,  les  accès  d'humeur 
qui  prefque  toujours  déterminent 
la  première  affignatiou  ,  il  y  auroie 
peu  ou  point  de  conteftations  dans 
les  campagnes. 

Le  malheur  eft  que  prefque  tou-- 
jours  les  baillis  ou  juges  des  fei- 
gne urs  font  domiciliés  loin  des  ha- 
meaux, dans  l'enceinte  des.villesleai 
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plus  prochaines  ,  d'où  ne  venant 
tenir  les  plaids  que  très-rarement , 
ils  ne  font  instruits  des  querelles 
qu'après  que  le  levain  s'en  eft  aigri , 
&  que  le  mal  eft  incurable.  Cepen- 
dant de  quelle  utilité  leur  réfidence 
au  milieu  de  ces  bonnes  gens  ne 
feroit-elle  pas  ?  Obligés  de  tenir  la 
main  à  la  police ,  d'empêcher  le  bra- 
connage ,  les  jeux  de  hazard ,  de 
veiller  fur  les  marchands ,  fur  les  ta- 
vernes ,  fur  les  mœurs,  &c.  la  pré- 
fence  d'un  bailli,  refpecrable  par  une 
conduite  pure  ,  par  une  probité  fé- 
vère  ,  par  "une  fermeté  reconnue 
pour  n'être  que  l'amour  des  règles , 
tiendrait  tout  dans  le  devoir.  Le 
braconnier  abandonneroit  un  métier 
dangereux  &c  qu'il  ne  pourrait  plus 

-  exercer  dans  l'ombre  ;  le  marchand 
craindrait  une  infpection  rigoureufe 
qui  ferviroit  de  frein  à  fa  cupidité  ; 

.  les  taverniers  n'oferoient  recueillir 
pendant  ou  jufqu'à  des  heures  in- 
dues ,  ces  libertins  que  l'ivrognerie 
conduit  à  la  fainéantife ,  &  la  fai- 
néantife  au  crime  ;  ils  n'oferoient 
pas  fur-tout  donner  azyle  à  ces  mé- 
prifables  brelandiers  qui  perdent  en 
une  heure  le  fruit  du  travail  d'une 
femaine ,  s'expofent  au  jufte  em- 
portement de  leurs  femmes  ,  aux 
cris ,  aux  larmes  de  leurs  enfans , 
dont  ils  jouent  brutalement  le  pain  , 
la  vie  ;  l'adolefcence  dans  les  deux 
fexes ,  furveillée ,  devenue  plus  cir- 
confpeÛe  dans  fes  démarches ,  les 
mariages  feraient  plus  fréquens  &c 
les  unions  plus  fortunées  ;  enfin 
pour  entrer  dans  des  détails  bas , 
fi  l'on  veut ,  mais  point  indifférens  , 
puifque  rien  de  ce  qui  touche  l'hu- 
manité ne  fauroit  l'être  ,  les  vil- 
lages, pour  l'ordinaire  réceptacles 
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de-fange  &  d'immondices ,  fe  né- 
toyeroient  ,  fe  purifieraient ,  ôc 
fans  doute  s'aflainiroient  à  la  voix 
d'un  juge  qui ,  par  la  condamna- 
tion à  une  légère  amende,  aurait 
bientôt  amené  les  habitans  à  goûter 
l'agrément  &  les  avantages  de  la 
propreté  ,  &  de  la  falubrité  qui  en 
réfulre. 

Nous  prévoyons  à  regret  qu'on 
nous  dira  que  le  féjour  des  champs 
convient  peu  aux  gens  de  juftice  , 
&  que  ce  n'eft  pas  là  le  lieu  où  l'on 
fait  fortune. 

Nous  en  conviendrons  ,  en  re- 
marquant que  ce  n'eft  pas  non  plus 
le  lieu  où  l'on  eft  obligé  de  facrifier 
au  luxe ,  &  de  fe  ruiner  par  con- 
venance. Mais  bien  mériter  de  fa 
patrie.,  contribuer  àla  félicité  d'une 
foule  de  fes  femblables  ,  ramener 
l'innocence  &  la  joie  qui  l'accom-* 
pagne  dans  leurs  foyers  paifibles , 
voir  le  refpeft  &  l'amour  naïf  bril- 
ler fur  tous  les  fronts  à  fon  afpeft, 
être  certain  que  fa  confervation 
entre  dans  les  prières  de  toutes  les 
familles ,  fe  lever  en  paix  avec  tout 
le  monde ,  fe  coucher  en  paix  avec 
foi  même  ;  ces  joniffances  d'un  cœur 
noble ,  d'une  belle  ame ,  valent  bien 
les  richeffes  ,  l'argent ,  les  terres  , 
qu'on  n'acquiert  pas  fans  peine  , 
qu'on  ne  conferve  pas  fans  inquié- 
tude, &  que  trop  fouvent  on  ne 
poffède  pas  fans  remords.  M.  F, 

BAIN,  On  diftingue  trois  ef- 
pèces  de  bains  ;  le  bain  entier ,  le 
demi-bain  ,  &  le  bain  par  partie  : 
le  bain  entier  eft  celui  dans  lequel 
on  plonge  tout  le  corps  ,  pendant 
un  efpace  de  tems  limité  ;  le  demi- 
bain  eft  celui  dans  lequel  on  ne 

plonge 
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Îiïonge  que  la  moitié  du  corps ,  Se 
e  bain  par  partie  eft  celui  dans  le- 
quel on  ne  plonge  que  quelques 
parties  du  corps ,  les  pieds  ou  les 
mains ,  &c. 

Le  bain  eft  fimple  ou  eompofé  ; 
il  eft  froid  ou  chaud.  Le  bain  fimple 
eft  celui  dans  lequel  on  fe  fert  de 
l'eau  fimple  ;  il  eft  eompofé  quand 
on  fait  bouillir  dans  l'eau  quelques 
plantes  êmollUntts  ,  miicilagimufes 
ou  aromatiques. 

Le  bain  chaud  eft  nuifible  dans 
tous  les  cas ,  parce  que  la  chaleur 
faifant  augmenter  le  volume  des 
différentes  liqueurs  qui  circulent 
dans  Je  corps  humain,  il  s'enfuit 
ïiécefTairement  des  hémorragies  dan- 
gereufes  par  la  poitrine ,  par  le 
nez  ,  par  les  oreilles ,  par  la  veftîe 
ou  par  le  fondement  ;  il  ne  faut  ja- 
mais employer  que  le  bain  tiède  : 
on  a  coutume  de  fe  fervir  de  ther- 
momètre pour  graduer  le  degré  de 
•chaleur  qu'on  veut  obtenir  ;  mais 
cette  méthode  eft  très-défeflueufe  : 
les  hommes  n'ont  pas  le  même  de- 
gré de  fenfibilité  dans  l'organe  du 
taû  répandu  fur  toute  la  fuperfîcie 
du  corps  ;  dans  l'un  la  fenfibilité 
eft  exquife  ,  &c  dans  l'autre  elle  eft 
plus  émouffée  ;  or ,  d'après  ce  fait 
il  eft  très-aifé  d'appercevoir  com- 
bien l'ufage  des  thermomètres  eft 
défe£hieux ,  tout  fcientiflque  qu'en 
foit  l'appareil  ;  il  s'enfuit  que  tel 
trouvera  l'eau  chaude,  tandis  que 
tel  autre  la  reffentira  froide  :  c'eft 
la  main  du  malade  qui  doit  fervir 
de  thermomètre,  &c  alors  il  fera 
certain  de  prendre  un  bain  qui, 
loin  de  lui  nuire  ,  remplira  l'inten- 
tion qu'on  fe  propofe  dans  fon 

ufage-  

Les  bains  tiedes  entiers  convien- 

7b//;.  77. 
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naît  dans  tous  les  cas  où  il  faut  dé- 
tendre, relâcher,  amollir,  &  ren- 
dre aux  fluides  defféchés ,  l'humidité 
qui  entretient  leur  fluidité  ;  dans  les 
rhumatifmes  aigus ,  après  avoir  fait 
précéder  les  faignées  ,  fuivant  l'exî-» 
gence  des  cas ,  dans  toutes  les  fup» 
preffions  de  tranfpiration  &  dans  les 
inflammations  de  bas  ventre ,  les 
bains  tièdes  doivent  marcher  à  la 
tête  des  principaux  remèdes  propres 
à  rétablir  le  calme.  On  ne  tire  pas 
des  bains  tièdes  tout  l'avantage  dont 
ils  font  fufceptibles  ,  parce  qu'on 
ignore  les  moyens  capables  d'ajou- 
ter à  leur  effet  falutaire  ;  il  n'eft  pas 
rare  même  de  voir  les  bains  tièdes 
produire  des  effets  oppofés  à  ceux 
qu'on  en  attendoit.  Pour  obvier  à 
ces  inconvéniens  nous  allons  expo- 
fer  nos  idées  fur  cet  objet  impor- 
tant. 

On  doit  favoîr  que  le  corps  hu- 
main eft  ouvert  dans  toute  fa  fu- 
perfîcie ,  par  des  milliers  de  petits 
trous  nommés  pores ,  dont  l'ufage 
eft  de  laiffer  paffer  l'infenfible  tranf- 
piration &  la  fueur  ,  &  de  repom- 
per dans  les  fluides  qui  l'environ- 
nent ,  des  portions  ,  foit  d'air,  foit 
d'eau  :  or ,  ces  émanations  fe  font 
fous  la  forme  de  vapeurs  imper- 
ceptibles ;  ces  vapeurs  font  bientôt 
condenfées  par  le  contael  de  l'air, 
&  elles  s'épaifflffentfurla  peau.  Ces 
différentes  couches  épaiffies  bou- 
chent les  pores  qui  font  faits  pour 
repomper  des  parcelles  d'air  ou 
d'eau ,  &  nuifent  à  la  fortie  de  l'in- 
fenfible tranfpiration  &  de  la  fueur  ; 
ces  deux  émanations  rentrent  dans 
la  maffe  du  fang  ,  &  portent  le  ra- 
vage dans  la  machine.  Si  on  plonge 
le  corps  dans  l'eau  ,  ces  couches 
épaifles  &  huikufss  empêchent  l'eau 
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de  pénétrer  ;  l'eau  par  fa  pefanteiïr , 
fpécifiquement  plus  lourde  que  l'air, 
exerce  fur  le  corps  une  preiïion  très- 
forte  ;  les  fluides  fe  portent  vers  les 
lieux  où  la  réfiftance  eft  moindre  ; 
&  comme  la  tête  eft  expofée  à  l'air , 
c'eft  ordinairement  dans  cette  par- 
tie que  fe  font  les  ravages ,  ou  dans 
la  poitrine,  fi  primitivement  ou  ac- 
cidentellement cette  partie  eft  foibie. 

Il  eft  facile,  non-feulement  d'ob- 
vier à  ces  accidens  que  caufent  les 
bains  tièdes  ,  mais  il  eft  encore  ailé 
de  rendre  ces  derniers  très-falutai- 
res  :  il  ne  s'agit  que  d'employer  les 
procédés  fuivans.  " 

Après  avoir  laiffé  quelques  mi- 
nutes le  corps  plongé  dans  l'eau 
tiède  ,  retirez-le.  de  ce  fluide  ,  & 
avec  des  linges  fecs  &  un  peu 
chauds  ,  faites  quelques  friclions  lé- 
gères fur  loutes  les  parties  du  corps; 
replongez-le  dans  l'eau  ;  réitérez 
deux  ou  trois  fois  ces  moyens  ,  & 
vous  enlèverez  ces  croûtes  hui- 
leufes  &  épaifTes  qui  bouchent  l'o- 
rifice des  pores  ;  vous  faciliterez 
l'infenfible  tranfpiration ,  &  l'entrée 
des  parties  adouciffantes  les  plus 
fines  de  l'eau  tiède  ,  &  ces  bains 
tièdes  procureront  les  plus  grands 
avantages. 

Les  bains  froids.  On  fait  que  l'u- 
fage  des  bains  froids  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité;  leur  effet  eft: 
de  fortifier  les  parties  foibles  :  c'eft 
pour  cette  raifon  qu'ils  font  fi  avan- 
tageux aux  enfans  ;  ils  exigent,  il 
eft  vrai,  de  la  prudence  dans  leur 
adminiftration  ;  il  ne  faut  pas  expo- 
fer  brufquement  les  enfans  dans 
l'eau  ,  on  doit  commencer  par  laver 
fucceffivement  chacune  de  leurs  par- 
ties avec  de  l'eau  froide,  &  on  par- 
vient enfuite  à  leur  baigner  le  corps 
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entier  fans  courir  le  plus  léger  rïf- 
que. 

Les  bains  froids  conviennent  en- 
core fouverainement  dans  les  ma- 
ladies nerveufes  ;  mais  il  faut  que 
le  malade  n'ait  point  d'obftrudtions , 
parce  qu'alors  ils  ajouteroient  au 
défordre  plutôt  que  d'y  remédier. 

Le  bain  froid  avec  le  favon  &  le 
fel  réufîit  bien  dans  les  rhumatifmes 
chroniques  ,  &  point  du  tout  in- 
flammatoires. 

Les  demi-bains  s'emploient  lorf- 
que  le  malade  ne  peut  pas  fuppor- 
ter  les  bains  entiers. 

Les  bains  par  partie  s'emploient 
de  même  que  les  bains  entiers  9 
froids  ou  tièdes. 

Les  bains  froids  par  partie ,  réuf- 
fiffent  dans  les  pertes  conlidérables; 
on  plonge  dans  unlèau  d'eau  froide 
les  pieds  de  la  malade  ;  mais  comme 
ce  moyen  exige  des  connoiffances 
profondes  dans  l'art  de  guérir,  nous 
renvoyons  ce  que  nous  avons  à  en 
dire  à  l'article  des  HÉMORRAGIES 
&  PERTES  DES  FEMMES. 

Les  bains  de  pieds  tièdes  font 
utiles  dans  les  retards  des  règles  6c 
dans  leur  fufpenfion  ,  dans  les  dou- 
leurs de  tête  &  de  poitrine;  dans 
les  rhumes ,  dans  les  coups  à  la  tête , 
dans  les  évanouiflemens  ,  dans  les 
fpafmes  &  dans  les  convulfions  ; 
enfin  dans  tous  les  cas  oii  il  s'agit 
de  faire  une  dérivation  du  fang  qui 
fe  porte  plus  abondamment  dans 
une  partie  que  dans  une  autre. 

Il  exifte  encore  des  cas  dans  les- 
quels les  bains  en  général  convien- 
nent ,  &c  nous  aurons  foin  de  les 
-indiquer  dans  le  courant  de  cet  Ou- 
vrage, 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet. 
article  fans  faire  des  voeux  bien  ar- 
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dens  pour  l'établiffement  de  bains 
publics  gratuits  ,  ou  peu  coûteux  , 
dans  tous  les  lieux  qui  le  permet- 
troient  ;  combien  de  malheureux  , 
après  les  fatigues  accablantes  d'une 
journée  paffée  à  l'ardeur  dévorante 
de  la  canicule  ,  ou  dans  l'exercice 
des  métiers  qui  exigent  l'ufage  con- 
tinuel du  feuj  y  trouveraient  le 
délaflement  de  leurs  travaux  ,  Se 
préviendroient  les  maladies  cruelles 
ui  font  les  fuites  d'épuifement  & 
e  fueurs  arrêtées.  PunTent  nos 
vœux  toucher  le  cœur  des  ames 
fenfibles ,  qui  armées  du  pouvoir  , 
ne  fe  bornent  pas ,  quand  ils  le  veu- 
lent ,  à  de  triftes  defirs ,  &  ont  le 
bonheur  de  pouvoir  commander  le 
bien,  6c  de  le  faire  exécuter,  M.  B. 

BAISSER,  Terme  des  vignerons 
des  environs  d'Auxerre  &  de  la 
partie  de  Bourgogne  où  la  vigne 
eft  attachée  à  une  perche  foute- 
nue  par  un  échalas.  Ils  entendent 
par  là ,  courber  comme  le  dos  d'un 
chat ,  la  portion  de  farment  laiflee 
fur  cep.  après  la  taille.  Cette  pra- 
tique diffère  de  celle  de  Côte-Rotie 
en  ce  que  le  farment  décrit  pref- 
que  un  cercle  entier ,  &  fon  extré- 
mité revient  auffi  bas  que  l'endroit 
d'où  ce  farment  prend  naiffance. 
La  méthode  bourguignone  ne  fait 
décrire  qu'une  portion  de  cercle  à 
ce  farment.  Si  on  demandoit  aux 
payfans  de  ces  deux  cantons  ,  la 
raifon  phyfique  qui  les  à  détermi- 
nés à  plier  ainfi  le  farment  ;  il  ré- 
pondraient cejl  la  coutume  ;  mais 
pourquoi  eft -elle  établie  ?  Ils  au- 
raient beaucoup  de  peine  à  répon- 
dre à  ces  queftions.  Tâchons  d'y 
fuppîéer  pour  eux;  i°,  le  raifin 
eft  plus  directement  expofé  aux 
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rayons  du  foleil ,  il  n'eft  pas  enfe- 
veli  fous  un  monceau  de  feuilles 
comme  dans  les  autres  cantons  du 
royaume  ;  i°.  il  règne  au  tour  de 
lui  un  plus  grand  courant  d'air  ; 
dès  -  lors  fon  fuc  eft  mieux  éla- 
boré ,  moins  aqueux ,  &  par  con- 
féquent ,  le  raiiîn  moins  fujet  à 
pourrir  dans  les  années  pluvieufes; 
3°.  le  motif  dominant ,  &c  le  plus 
important  de  tous  ,  eft  que  cette 
manière  de  plier  l'arçon  ,  reflerre 
le  diamètre  des  canaux  féveux  , 
&  la  féve  eft  forcée  de  monter 
plus  pure  &  moins  impétueufement. 
Comme  fon  canal  direcl ,  ou  plu- 
tôt la  perpendicularité  du  farment 
eft  fupprimée ,  le  cep  ne  s'épuife 
pas  à  produire  ces  longs  &  inutiles 
farmens  qui  produifent  fur  la  vigne 
le  même  épuifement  que  celui  oc- 
cafionné  par  les  gourmands  fur  les 
arbres  fruitiers  ;  enfin  ce  cep  ,  dont 
le  farment  eft  baijfé  ou  arçonnè ,  ne 
donne ,  en  général ,  que  des  farmens 
à  fruit  pour  la  taille  fuivante.  Cet 
objet  mérite  d'être  pris  en  confi- 
dération  par  les  propriétaires  qui 
défirent  fe  procurer  des  vins  de 
qualité  fur  les  hautains  du  Béarn  : 
on  devrait  arçonner  les  farmens  &c 
attacher  les  pampres  à  la  perche  fu- 
périeure  ou  à  la  branche  fupérieure 
de  l'arbre  ,  pour  les  hautains  du 
Dauphiné  dans  les  voifmages  de 
Grenoble. 

BAISSIÈRE.  Liqueur  un  peu  trou- 
ble qui  couvre  la  lie  du  vin  ,  de 
la  bière  &  du  cidre.  Il  n'eft  pas  pru- 
dent de  boire  ou  de  faire  boire 
ces  baiftières  ;  celles  du  vin  con- 
tiennent du  tartre  en  furabondance, 
elles  occafionnent  des  coliques  ;  il 
vaut  mieux  les  conferver  pour  jet- 
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ter  dans  les  vinaigres  ;  plus  les 
vins  font  tartareux ,  plus  le  vinaigre 
eft  fpiritueux ,  &  plutôt  les  baiffières 
font  converties  en  vinaigre.  Si  au 
tems  du  foutirage  du  vin,  on  a  une 
aflez  bonne  provifion  de  baiffières 
on  peut  en  faire  de  l'eau-de-vie  , 
mais  elle  fera  de  qualité  médiocre à 
moins  qu'elle  ne  ibit  diftillée,  comme 
nous  le  dirons  aux  mots  Distilla- 
tion Eau-de-vie, 

BALAUSTE  ,  BALAUSTIER. 
£  Fojei  Grenadier  ). 

BALAYURE.  Ordures  amaffées 
avec  un  balai.  Il  n'eft  point  de 
petite  économie  pour  une  groffe 
ferme  ?  &  les  balayures  font  à  la 
la  fin  de  l'année  un  bon  tas  de  fu- 
mier, l'ai  vu  avec  peine  que  pref- 
<jue  partout  ,  on  fe.  conterttoit  de 
les  pouffer  à  la  cour  ou.de  les  jeter 
fur  le  chemin  Se  la  première  pluie 
entraîne  leurs  principes.  Elles  font 
communément  une  terre  très-fine,, 
trés-divifée  &  mêlée  des  détrimens 
des  fubftances  animales  &  végéta- 
les. La  fanté  du.  maître  &  de  fes 
valets  eft  intéreffée  à  ce  que  tout 
foit  tenu  dans  la  plus  grande  pro- 
preté :  dès  - lors  on  doit  balayer 
fonvent ,  &  ne  laiffer  pourrir  dans 
aucun  coin  des  fubftances ,  qui  ,  en 
fe  décompofanr  ,  vicient  l'air  qu'on 
refpire.  Le  monceau  ,  chaque  jour 
augmenté ,  donne  à  la  fin  de  l'an- 
née plufieurs,  tombereaux  de.  bon. 
fumier*. 

BALISIER  ou  Canne  d'Inde, 
M.  Tournefo.rt  le  place  dans  la. 
féconde  fection  de  la  neuvième 
claffe ,  qui  renferme  les  herbes  à 
iLeus  régulière  3  en  rofe.  d'une  faille. 
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pièce  ,  mais  divifée  en  ûx  parties* 
&  dont  le  calice  devient  le  fruit  * 
&  il  l'appelle  canncuorus  latifoliuSr 
vulgaris.  M.  le  chevalier  Von  Linné: 
le  clafle  dans  la  monandrie  mono- 
gynie  ,  &  le  nomme  canna  Indica* 

Fleur  ,  imitant  les  fleurs  en  lys  , 
d'une  feule  pièce  ,  divifée-  en  fus 
parties  lancéolées ,  réunies-  à  leur 
bafe  ;  les  trois  extérieures  font 
droites,  plus  grandes  que  le  calice,. 
&  les  intérieures  plus  longues  ;  le 
calice  eft  divifé  en  trois  folioles  j, 
la  fleur  n'a  qu'une  étamîne  &c  un 
piftil  ;  la  corolle  eft  rouge-doré 
il  y  a  une  variété  à  fleur  jaune. 

Fruit.  Capfule  prefque  ronde ,.  ra- 
boteufe  ,  couronnée  ,  marquée  de 
trois  filions  ;.  intérieurement  elle  a 
trois  loges ,  trois  valvules  ,  &  ren- 
ferment plufieurs  femences  groiies 
comme  des  pois,  rondes  &  noires. 

Feuilles,  portées  fur  des  pétioles^ 
ovales,  aiguës  de  chaque  côtéj  mar- 
quées par  des  nervures ,  douces  au 
toucher  ,  roulées  en  cornet  avant 
leur  développement  ,  de  manière- 
que  le  bord  d'un  des  côtés  de  la. 
feuille ,  enveloppe  le  bord  de  l'aui-- 
tre  côté.. 

Racine  ,  en  forme  dë  bulbe  , 
charnue  ,  noueufe  ,  horizontale. 

Port.  Tige  folide,  depuis  deux  à 
quatre  pieds  de.  hauteur ,  fuivant  la 
chaleur  du  climat  &c  les  foins  qu'on 
a  donnés  à  la  plante  ;  elle  eft  feuillée 
&  fimple  ,  les  fleurs  naiffent  au  forn— 
met  ,  difpofées  en  manière  d'épi  ; 
les-  feuilles  font  alternativement 
placées  fur,  la  tige  &:  l'embraflent 
par  le  bas* 

Lieu.  Les  Indes  ;  elle  eft  vivace^ 

Propriétés.  Cette  plante  figure  très- 
bien  dans  des  plates-bandes  ,  mais 
elle  craint  le  froid,  Il  faut  la  femeç 
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fur  couche ,  &  lui  donner  au  moins 
l'orangerie  pendant  l'hiver ,  dans 
les  provinces  du  nord.  Bien  abri- 
tée &c  garnie  de  paille  ,  elle  parle 
l'hiver  en  pleine  terre  dans  nos 
provinces  méridionales, 

BALIVAGE ,  BALIVEAU.  Quoi- 
que ces  deux  mots  aient  chacun 
une  lignification  différente  7  ils  ont 
trop  de  rapport  l'un  avec  l'autre 
pour  les  féparer.  Balivage,  eft  un 
terme  d'eaux  ôc  forêts  ,  qui  figni- 
fie  la  marque  du  roi  ,  du  grand 
maître  ou  du  maître  particulier  , 
ou  du  gruyer ,  ou  enfin ,  du  par- 
ticulier,  qui  doit  être  empreinte  fur 
les  baliveaux  à  conferver.  Le  mot 
balivage,  fe  dit  encore  de  l'action  de 
compter  les  baliveaux. 

Par  baliveau ,  on  veut  dire  un- 
arbre  réfervé  dans  -la  coupe  des 
bois  taillis  ,  Se  choifi  pour  le  laifTer 
croître  en  futaie.  Il  doit  être  de 
chêne  ,  de  hêtre  ou  de  châtaigner... 

Lès  qualités  d'un-  bon.  baliveau 
font  d'être  bkn  droit ,.  de- la,  hau- 
teur des  taillis  ,  les  branches  de  la 
tête  bien  ramaffées  vers  la  tige  , 
&  en  quantité  proportionnée  à  fa 
grofleur.  Ces  baliveaux  viennent 
de  i'emence  ou  fur  fouche  ;  les  pre- 
miers font  appelés  brins  de.femence--:, 
&  les  féconds  brins-  dé  pied,  quand 
ils  font  feuls  fur  la  fouche;  mais 
s'il  s'en  trouve  pluiieurs  on  les 
nomme  brins  de.  fouche.  Ces  derniers 
font  les  moins  propres  à  former 
de  bons  baliveaux.  Les  ordonnances 
de  nos  rois  ,  en  forçant  &  preferi- 
yant  le  nombre  de  baliveaux  qu'on 
doit  laifler  par  arpent  en  coupant 
un  taillis,  ont  eu  peur  but  de  con» 
ierver  en  France  à  peu  près  la  même 
quantité- de.  bois  iô£  former,  dénoua 
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velles  forêts  ,  dans  la  vue  de  fnp- 
pléer  les  anciennes  à  mefure  qu'on 
les  abat.. 

Le  baliveau  de  deux  coupes  eft 
fouvent  appelé  perot>  celui  de  trois 
coupes  tayon. 

On  diftingue  trois  fortes  de  ba- 
liveaux; i°.  ceux  d'âge;  z°.  les  ba- 
liveaux modernesj  3.".  les  baliveaux 
anciens. 

1°.  Des  baliveaux  a" âge.  Ceux; 
qui  font  de  l'âge  du  taillis  ,  c'eft- 
à-dire  venus  de  i'emence,  en  même- 
tems  que  lui  ,  portent  ce  nom  : 
au  défaut  du  chêne ,  l'ordonnance 
preferit  le  hêtre  ,  le  châtaignier 
ou  autre  arbre  de  la  meilleure  efj'ence  \ 
l'ordonnance  preferit  d'en  laiffeir 
feize  par  arpent  de  taillis,  &  dix  par 
arpent  de  futaie.  L'arpent  des  eaux 
&  forêts ,  réglé  par  l'ordonnance 
eft  de  cent  perches  carrées  la 
perche  de  11.  pieds-   ainft ,  cet  ar- 
pent eft  de  1 344  ^  de  fuperficie.  On 
choifit  les:  plants  les  plus  droits-,  les 
mieux  venans  pour  baliveaux  ;  il 
eft  permis  aux  particuliers  de  cou- 
per ceux  venus  fur  taillis  quand  ils 
auront  acquis  l'âge  de  quarante  ans» 
.  2?.  Les  modernes  font  les  bali- 
veaux âgés  de  d'eux  &  trois  âges.. 
Dans  les  taillis  qu'on  coupe  tous- 
l'es  vingt  ans ,  un  moderne  peut, 
avoir  quarante  ou  foixante  ans;  dans 
ceux  de  vingt-cinq  ans,  ils  ont  cin- 
quante ou  foixante-quinze  ans ,  &C 
ainfi  de  fuite  à  proportion  des  âges 
cependant  le  vrai  baliveau  moderne 
eft  de.  deux  âges  au  moins  ,  ôc  de- 
trois  au  plus. 

Pour  établir  la  réferve  des.  mq* 
dernes,  on  en  fait  le  choix  dans- 
les  baliveaux  taillis  qui  ont- été  ré*- 
fervés  de  l'âge  lors  des  deinc:  der- 
nières exploitations  :  il  ne-  faut  pae 
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s'attacher  à  l'âge  le  plus  grand,  parce 
que  quelque  fois  il  arrive  qu'un 
moderne  de  deux  âges ,  eft  plus 
beau  qu'un  autre  de  trois  âges. 
On  doit  principalement  s'appliquer 
à  la  vigueur  de  l'arbre ,  afin  qu'il 
puiffe  encore  profiter  ,  &  rappor- 
ter l'intérêt  de  fon  capital  au  bout 
de  la  révolution  d'âge  qui  doit 
s'écouler  avant  la  féconde  exploi- 
tation ,  8c  même  s'il  fe  peut  pen- 
dant les  révolutions  fuivantes  , 
afin  de  former  un  arbre  de  la 
groffe  taille  lorfqu'il  aura  acquis  le 
titre  de  baliveau  ancien.  Pour  cela, 
il  ne  faut  point  qu'il  foit  llandri  t  J 
encore  moins  pommier ,  rabougri  &C 
couronné  ;  il  faut  au  contraire  qu'il 
.ak  toutes  les  perfections  qu'on  peut 
defirer.  Quand  les  premiers  bali- 
veaux de  l'âge  ont  été  bien  choi- 
fis ,  il  eft  facile  d'en  extraire  les 
meilleurs  à  la  révolution  fuivante  , 
pour  le  nombre  des  modernes;  mais 
li  le  mauvais  état  des  taillis  n'a  pas 
permis  d'en  avoir  de  bons  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  augmenter  le  nom- 
bre des  baliveaux  de  l'âge,  &  di- 
minuer celui  des  modernes  ,  que 
de  perpétuer  l'exiftenee  de  mauvais 
fujets,  capables  de  nuire  aux  tail- 
-lis ,  8c  incapables  de  valoir  un  fol 
de  plus  aux  propriétaires  lorfque 
la  révolution  fuivante  fera  accom- 
plie ,  à  moins  toutefois  qu'on  ait 
befoin  de  multiplier  les  étalons  pour 
fe  procurer  des  femences.  • 

3°.  Des  anciens.  Les  baliveaux 
anciens  font  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  âges  ,  ou  au  moins  quatre 
âges.  Un  baliveau  eft  déjà  ancien 
à  quatre-vingt  ans ,  dans  un  taillis 
de  vingt  ans  ;  il  eft  ancien  à  l'âge 
de  cent  ans  ,  dans  un  taillis  de 
vingt-cinq  ans  ;  8c  il  i'eft  égale- 
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ment  à  l'âge  de  cent-vingt  ans  , 
dans  un  taillis  de  trente  ans  ,  6c 
ainfi  de  fuite. 

On  choifit  les  anciens  dans  le 
nombre  des  modernes  qui  ont  ac- 
quis trois  âges  accomplis  :  pour 
cela  il  faut  choifir  les  plus  gros  , 
les  plus  vigoureux  &c  les  plus  beaux 
arbres  de  la  forêt  ;  que  le  tronc 
foit  droit,  bien  élevé;  qu'il  porte 
fes  branches  en  les  ramaffant  vers 
la  tige  ;  que  fa  tête  en  foit  garnie 
à  proportion  de  fa  groffeur. 

En  fuivant  l'ordonnance  à  la  ri- 
gueur ,  il  eft  confiant  que  tous  les 
bois  taillis  des  gens  de  main-morte 
devroient  à  la  longue  former  des 
futaies  compofées  d'arbres  de  tout 
âge  ,  puifqu'à  la  première  coupe 
on  doit  réierver  16  baliveaux  par 
arpent  ;  les  r6  de  la  féconde  avec 
les  16  de  la 'première  forment  32 
à  la  troifième  ;  ces  31  avec  les  16 
nouveaux  en  feront  48  ,  Se  ainfi  , 
en  augmentant  toujours  du  nom- 
bre de  16  ,  on  aura  à  la  fin  une 
forêt.  Ces  détails  font  tires  du 
Manuel  forejlier  de  M.  Guyot,  garde" 
marteau  de  la  maîtrife  de  Rambouillet. 

Il  fe  préfente  deux  queftions. 
i°.  La  méthode  de  conferver  les 
baliveaux  eft- elle  avantageufe  ? 
20.  Eft  -  il  poffible  de  fuivre  une 
méthode  plus  avantageufe  ,  en  con- 
fervant  le  nombre  des  baliveaux  ? 

Etablirons  quelques  principes, 
i°.  Toutes  les  femences  d'arbres 
germées  tendent  ,  en  fortant  de 
terre ,  à  pouffer  une  tige  perpen- 
diculaire. 20.  Si  la  tige  qui  doit 
former  l'arbre  fe  trouve  ifolée  , 
elle  pouffera  des  branches  latéra- 
les ,  formera  promptement  fa  tête  , 
èc  s'élèvera  peu ,  proportion  gar- 
dée. 30.  Si  tous  les  trois  eu  qua- 
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tre  ans  on  énionde  l'arbre  de  fes 
branches  inférieures  ,  ainfi  qu'on 
le  pratique  fur  les  ormeaux  qui 
bordent  les  grands  chemins  ,  la 
tige  ,  emportée  par  la  féve  qui 
monte  aux  branches  du  fommet, 
s'élancera  ,  gagnera  en  hauteur  , 
acquerra  peu  de  diamètre  ;  au 
lieu  que  celui  de  l'arbre  n°.  % , 
gagnera  en  grofTeur  ce  que  celui- 
ci  acquiert  en  longueur.  40.  Si 
plusieurs  arbres  font  voilins  les  uns 
des  autres ,  &  que  les  rayons  du 
foleil  pénètrent  difficilement  vers 
la  racine ,  leurs  tiges  fe  dépouille- 
ront de  leurs  branches  inférieu- 
res; &  comme  les  tiges  s'élancent 
toujours  vers  la  lumière  ,  dès-lors 
elles  doivent  monter  6c  filer  éga- 
lement les  unes  ôc  les  autres,  fi 
aucunes  circonftances  particulières 
ne  s'y  oppoient.  50.  S'il  fe  forme 
une  clarière  au  milieu  de  ces  tiges 
rapprochées  ,  celles  qui  avoifine- 
ront  cette  clarière  poufferont  des 
branches  latérales  ,  6c  le  brin  prin- 
cipal ceffera  de  s'élever  ,  &  ne 
s'occupera  plus  qu'à  grolïir.  Tirons 
quelques  conféquences  de  ces  prin- 
cipes. 

J.  La  méthode  de  conferver  les 
baliveaux  ejl-elle  avantageufe  ?  L'or-, 
donnance  qui  prefcrit  d'en  laifTer 
16  par  arpent  a  manqué  fan  but, 
quoicju'au  premier  coup-d'ceil  elle 
paroifTe  très-fage.  Il  y  a  très-loin 
de  la  fpéculation  à  la  pratique ,  6c 
les  loix  de  la  nature  ne  fe  prêtent 
pas  toujours  aux  loix  diûées  d'a- 
près nos  idées. 

i°.  Ces  16  brins,  fans  doute  les 
plus  beaux  parmi  ceux  qui  ont 
poufië  fur  l'arpent  pris  pour  exem- 
ple, ont  une  tête  formée  par  des 
branches  formant  ?  avec,  la  tige ,  des 


angles  de  zo  à  30  degrés.  (Voye^ 
fig.  15  ,  pl.  18  du  tome  Ier,  8c 
liiez  la  page  630  6c  fui  vantes.)  Ces 
angles  ne  pouvoient  avoir  plus 
d'étendue  ,  parce  que  l'arbre  eft 
fuppofé  jeune  Ôc  vigoureux  :  dès- 
lors  fes  branches  dévoient  toucher 
celles  des  arbres  voifins.  Dans  cet 
état ,  fon  écorce  eft  tendre  ,  fes 
pores  très-ouverts  ,  fes  vaiffsaux 
remplis  de  féve ,  6cc.  il  fe  trouve" 
ifolé  avant  l'hiver  par  la  coupe 
du  taillis.  Voilà  donc  cet  arbre  r 
auparavant  abrité  par  les  tiges  voi- 
fines ,  expofé  à  toutes  les  intem- 
péries de  la  faifon  ,  &  l'expérience 
a  prouvé  que  prefque  tous  les 
baliveaux  ont  péri  en  1709;  mais 
fuppofons  qu'ils  réfiftent  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver. 

20.  Ces  16  brins  ,  loin  de  con- 
tinuer à  élever  progrefïïvement 
leurs  tiges  comme  dans  les  années 
précédents  ,  ne  croîtront  plus 
dans  les  mêmes  proportions.  Les 
branches  latérales  poufferont  de 
tous  les  côtés  ,  les  fupérieures 
s'inclineront  8c  décriront  fuccef- 
fivement  des  angles  de  40  à  50 
degrés ,  8cc.  6c  les  branches  infé- 
rieures feront  obligées  de  fuivre  la 
même  direction  ,  afin  de  jouir  du 
bénéfice  de  l'air ,  de  la  lumière  & 
des  rayons  du  foleil  ;  enfin  le  tronc 
de  l'arbre  grolïira  ,  fes  branches 
fe  prolongeront ,  &  il  ne  croîtra 
prefque  plus.  Sur  ces  16  brins ,  à 
peine  y  en  aura-t-il  le  quart  qui 
profpérera  ,  6c ,  pour  me  fervir 
d'une  expreffion  ufîtee  par  les  fo- 
reftiers  ,  ils  croîtront  à  la  manière 
des  pommiers. 

3P.  Ces  baliveaux  font  la  ruine 
des  taillis.  Pendant  les  premières 
années,  les  baliveaux  fe  hâtent  à 
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pouffer  de  grandes  'branches*  p^f 
le  côté ,  &  elles  s'étendent  d'au- 
tant plus  aifément  que  rien  ne  les 
gêne  ;  maistoutesles  fouches  qu'elles 
couvrent  de  leur  ombre  ,  privées 
du  foleil  ,  des  influences  de  l'air  , 
végètent  mal  s  fe  rabougrijfent ,  s'é- 
tiolent, (voyei  ces  mots)  &  périf- 
fent  à  la  fin.  Il  eft  inutile  d'en  four- 
nir la  preuve  ,  &  de  démontrer 
par  le  raifonnement  que  cela  doit 
être  ainfi  ;  un  feul  coup-d'ceil  fur 
les  taillis  en  convaincra  plus  ;  fu- 
rement. 

4°*  Les  baliveaux  occajionnmi  la 
gelée  des  taillis.  On  s'en  rapportera 
fans  doute  à  la  véracité  &  au  dis- 
cernement de  M.  le  comte  de  Buf- 
fon.  Voici  comme  il  s'explique  : 
«  On  fait ,  par  une  expérience  déjà 
trop  longue ,  que  le  bois  des  ba- 
liveaux n'efr.  pas  de  bonne  qualité , 
&  que  d'ailleurs  ils  font  tort  aux 
taillis.  J'ai  obfervé  fort  fouvent  les 
effets  de  la  gelée  du  printems  dans 
deux  cantons  voifins  de  bois  tail- 
lis. On  avoit  confervé  dans  l'un 
tous  les  baliveaux  de  quatre  cou- 
pes fucceffives ,  Ôc  dans  l'autre  on 
n'avoit  réfervé  que  les  baliveaux 
de  la  coupe  aûueîle.  J'ai  reconnu 
que  la  gelée  avoit  fait  un  fi  de  grand 
tort  au  taillis  chargé  de  baliveaux , 
que  l'autre  tailli  l'a  devancé  près 
de  cinq  ans  fur  douze,  L'expofi- 
tion  étoit  la  même  ;  j'ai  fondé  le 
terrain  en  divers  endroits ,  il  étoit 
femblable.  Ainfi.  je  ne  puis  attri- 
buer cette  différence  qu'à  l'ombre 
&  à  l'humidité  que  les  baliveaux 
jetoient  fur  le  taillis,  &  à  l'obfta- 
cle  qu'ils  formoient  au  defféche- 
ment  de  cette  humidité  *  en  inter- 
rompant l'a£Uon  du  vent .  &  du 
foleil,  » 
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'«Les  arbres  qui  pouffent  vigou- 
reufement  en  bois  produifent  ra- 
rement beaucoup  de  fruit  ;  les  ba- 
liveaux fe  chargent  d'une  grande 
quantité  de  glands,  &  annoncent 
par  -  là  leur  foibleile.  On  imagi- 
neroit  que  ce  gland  devroit  re- 
peupler &  garnir  les  bois  ;  mais 
cela  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe  , 
car  de  plufieurs  millions  de  ces 
graines  qui  tombent  au  pied  de  ces 
arbres,  à  peine  en  voit-on  lever  quel- 
ques centaines  ,  &  ce  petit  nom- 
bre eft  bientôt  étouffé  par  l'ombre 
continuelle  &c  le  manque  d'air  ,  ou 
fupprimé  par  le  dégouttement  de 
l'arbre  &  par  la  gelée  qui  eft  tou- 
jours plus  vive  près  de  la  furface 
de  la  terre  ,  ou  enfin  détruit  par 
les  obftacles  que  ces  jeunes  plantes 
trouvent  dans  un  terrain  ^raverfé 
d'une  infinité  de  racines.  On  ren- 
contre à  la  vérité  quelques  arbres 
de  brin  dans  les  taillis  ;  ces  arbres 
viennent  de  graine ,  car  le  chêne 
ne  fe  multiplie  pas  par  rejeton  ,  &C 
ne  pouffe  pas  de  la  racine  ;  mais 
les  arbres  de  brin  font  ordinai- 
rement dans  les  endroits  clairs  des 
bois  ,  loin  des  gros  baliveaux ,  &C 
font  dus  aux  mulots  ou  oifeaux 
qui ,  en  tranfportant  les  "glands  , 
en  sèment  une  grande  quantité.  » 

Voici  encore  une  obfervation 
importante  de  M.  de  Buffon.  »  J'ai fu 
mettre  à  profit,  dit-il,  ces  graines  que 
les  oifeaux  laiffent  tomber.  J'avois 
obfervé  dans  un  champ  qui  ,  de- 
puis trois  ou  quatre  ans ,  étoit 
demeuré  fans  culture  ,  qu'autour 
de  quelques  petits  buiffons  qui  s'y 
trouvoient  fort  loin  les  uns  des 
autres  ,  plufieurs  petits  chênes 
avoient  paru  tout  d'un  coup  ;  je 
reconnus  bientôt  par  mes  yeux  que 

cette 
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cette  plantation  appartenoit  à  de? 
geais  qui ,  en  fortant  du  bois ,  ve~ 
noient  d'habitude  fe  placer  fur  ces 
buiffons  pour  manger  leur  gland, 
&  en  lailïbient  tomber  la  plus  grande 
partie  qu'ils  ne  fe  donnoient  jamais 
la  peine  deramaffer.  Dans  un  terrain 
que  j'ai  planté  dans  la  fuite,  j'ai  eu 
foin  de  mettre  de  petits  buiffons  ; 
les  oifeaux  s'en  font  emparés ,  & 
ont  garni  les  environs  d'une  grande 
quantité  de  jeunes  chênes  ». 

il  réfulte  néceffairement  de  ce 
qui  vient  d'être  dit,  i°.  que  les 
baliveaux  ne  remplirent  pas  le  but 
de  l'ordonnance  pour  le  repeuple- 
ment des  forêts  ;  i°.  qu'ils  nuifent 
effentieïïement  aux  taillis;  j  °.  qu'une 
forêt  remplie  d'arbres  d'un  âge  fi 
difproportionné  eft  une  mauvaife 
forêt,  puisqu'une  partie  des  pieds 
eft  en  déconrs ,  tandis  que  la  féconde 
eft  à  fon  point  de  perfection,  '& 
la  troifième  &  la  quatrième  font 
bien  éloignées  d'y  être  parvenues. 
Il  y  aura  donc  une  perte  réelle  fi  on 
abat  cette  fôrêt;  elle  fera  plus  forte 
encore  fi  on  eft  obligé  de  jardiner  , 
de  couper  des  arbres  çà  ôt là ,  d'y 
former  des  clarières ,  &c. 

H.  EJl- il  pojfibte ,  de  fuivre  une 
méthode  moins  deflrucîive ,  en  confer- 
vant  le  même  nombre  de  baliveaux  ? 
Deux  manières  peuvent  fuppléer 
la  première  méthode. 

Tout  taillis  un  peu  confidérable 
eft  divifé  en  coupes  réglées  ,  8c 
communément ,  entre  chaque  cou- 
pe ,  on  ménage  des  routes  pour 
le  paffage  des  charrettes  qui  font 
le  fervice  du  tranfport.  C'eft  le 
long  de  ces  routes  qu'il  cpnvien- 
droit  de  laiffer  croître  les  baliveaux 
dans  un  nombre  proportionné  à 
(E«tui  prefcrit  par  l'ordonnance. 
Tom.  Il, 
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Ces  baliveaux  placés  fur  quatre 
rangs  de  chaque  côté  de  la  route  , 
formeroientun  petit  maffif  de  bois  ; 
les  pieds  fe  défendraient  mutuelle- 
ment les  uns  &c  les  autres  ;  &  fur 
ces  huit  rangées  d'arbres ,  les  inté- 
rieures profpèreroient,  &les  arbres 
des  deux  extérieures  auroient  en- 
,  core  une  fupériorité  marquée  fur 
les  baliveaux  qui  reftent  ifolés  ,  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire  ,  puif- 
qu'un  de  leur  côté  feroit  protégé 
par  les  arbres  voifins.  Si  on  ne  laiffe 
qu'un  feul  rang  fur  la  bordure, ,  il' 
vaudrait  pref qu'autant  ne  pas  pren- 
dre cette  précaution. 

La  féconde  méthode  qui  fuppîée- 
roit  la  première  ,  confîfte  à  for- 
mer des  maffes  lorfque  l'on  coupe  le 
taillis ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  on  a  feize 
arpens  de  taillis  à  couper ,  on  choi- 
fira  le  mieux  venant ,  qu'on  laiffera 
en  futaie  ,  après  avoir  abattu  tous 
les  brins  qui  deviennent  inutiles.  Il 
n'eft  pas  à  craindre  que  leur  fouche 
repouffe  ,  elle  périra  accablée  fous 
l'ombre  des  arbres  ,  ô£  par  le  man- 
que d'air.  P^ar  ce  moyen,  bien  fim- 
ple  ,  on  confervera  autant  Se  plus 
de  bois  que  n'en  prefcrit  l'ordon- 
nance ,  Si  on  fera  affuré  d'avoir  de 
bon  bois  pour  la  charpente  ,  pour 
les  bâtimens,  pour  la  marine  ,  &c. 
Si  à  chaque  coupe  on  fuit  cette  mar- 
che ,  le  taillis  fera  peu-à-peu  con- 
verti en  forêt.  {Voye^  ce  mot)" 

BALLE.  C'eft  cette  partie  qui 
remplace  le  calice  &c  la  corolle, 
dont  les  plantes  graminées  font  dé- 
pourvues. Elle  eft  compofée  de  pail- 
lettes ou  écailles  ,  d'inégale  gran- 
deur, tantôt  oppofées,  les  unes  aux 
autres  ,  tantôt  fimples,  tantôt  dou- 
bles de  chaque  côté  ;  quelquefois 
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folitaires  entre  les  fleurs  ,"  quel- 
quefois embriquées  en  affez  grand 
nombre  ;  mais  jamais  inférées  circu- 
lairement  fur  le  réceptacle  ,  en  quoi 
la  balle  diffère  effentiellement  de  la 
corolle  &c  du  calice  des  autres  plantes. 

Ces  paillettes  font  ordinairement 
tranfparentes ,  coriaces  ,  ovales  , 
oblongues ,  pointues  ,  ôc  peu  colo- 
rées ;  on  leur  donne  le  nom  de 
valve  ou  valvule  ;  ainfi,  un  affem- 
blage  de  deux,  de  trois  paillettes 
autour  d'une  même  fleur,  s'appelle 
une  balle  à  deux  ,  à  trois  valves. 
Elles  portent  fouvént  à  leur  . extré- 
mité un  filet  pointu  qu'on  nomme 
Barbe.  (  Voye%_  ce  mot  ) 

Les  deux  valves  qui  renferment 
immédiatement  les  étamines  &  le 
piftil ,  repréfentent  la  corolle  de  la 
fleur  ;  6c  lorfque  ces  valves  font 
doubles  de  chaque  côté  ,  les  deux 
extérieures  tiennent  lieu  de  calice. 
{Voye\_  Fig.  1 1 .  de  la  planche  du  mot 
Bulbe.  A  repréfente  deux  balles  ou- 
vertes. B ,  plufieurs  balles  ramafTées 
enfemble. 

Lorfque  plufieurs  petites  fleurs 
qui  ont  chacune,  leur  balle  propre 
font  réunies  entre  deux  valves  com- 
munes ,  ces  valves  repréfentent  un 
calice  commun  ;  &  l'affemblage 
des  petites  fleurs  qui  y  font  conte- 
nues fe  nomme  epilkt.  (  Voye^  ÉPI  ) 

BÀLLOTEoa  Marbube puant, 
ou  MARRUBE  NOIR.  (  Planche  z , 
pag.  113.)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  féconde  feftion  de  la,  quaT 
trième  elafle  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  d'une  feule  pièce , 
irrégulière ,  labiée ,  dont  la  lèvre 
fupérieure  eft  creufëe  en  cuiller,  &c 
il  l'appelle  Ballota.  M.  von  Linné, 
la  nomme  Ballota  nigra^  &  la  claffe 
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dans  la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur.  La  lèvre  fupérieure  eft. 
creufëe  en  cuiller,  droite  ,  ovale , 
entière  ;  l'inférieure  eft  divifée  en 
trois  pièces  obtufes ,  dont  la  moyen- 
ne eft  échancrée.  La  corolle  eft  pur- 
purine &  quelquefois  blanche.  L'in- 
térieur de  la  fleur  B  eft  repréfente 
avec  fes  étamines,  au  nombre  de 
quatre ,  dont  deux  plus  grandes ,  &C 
deux  plus  courtes.  11  n'y  a  qu'un 
piftil.  Le  calice  ,  plifle  en  cinq 
ftries,  d'une  feule  pièce  ,  à  cinq  dé- 
coupures ,  eft  repréfenté  en  C. 

Fmit.  Le  calice  eft  ici  entr'ouvert 
D ,  pour  laiffer  voir  le  piftil  qui 
furmonte  quatre  embryons  E,  &  qui 
deviennent  autant  de  femences  F. 
Ces  femences  mûriffent  dans  ce  ca- 
lice. 

Feuilles,  portées  par  de  longs  pé- 
tioles ,  en  forme  de  cœur  alongé , 
fans  divifions ,  marquées  de  fortes 
nervures  ,  dentées  en  manière  de 
fcie  ;  elles  reffemblent  affez  à  celles 
de  l'ortie  rouge  ,  &  à  celles  de  la  me- 
lijfe.  (  V oye^  ces  mots  ) 

Racine  A ,  ligneufe ,  rameufe  ,  fi- 
breufe. 

Fort.  Tiges  hautes  d'une  coudée, 
quarrées  ,  branchues  ,  noueufes. 
Plufieurs  fleurs  naiffent  fur  un  mê- 
me péduncule  fi  court,  qu'elles  pa- 
roifient  adhérentes  à  la  tige  ;  elles 
font  rangées  circulairement  tout  au- 
tour d'elle;  &  autour  des  fleurs ,  il 
y  a  de  petites  feuilles.  Les  autres 
feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
fur  les  nœuds  de  la  tige. 

Lieu.  Les  terrains  incultes.- 

Propriétés.  Acre ,  amère ,  antihyf- 
térique  ,  très-recommandée  comme 
déterfive  vulnéraire  ,  par  Boerhave. 

Ufage.  On  emploie  l'herbe  en 
cataplafme  ,  en  décoâion  &  en  iûj 
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fufion  dans  du  vin,  à  la  dofe  d'une 
demi-poignée  fur  une  livre  d'eau  ou 
de  vin  pour  l'homme ,  &  de  deux 
poignées  fur  une  livre  de  liqueurs 
pour  les  animaux  ;  on  applique  avec 
ïitccès  le  cataplafme  fur  la  teigne , 
&  l'infufion  à  la  dofe  de  quatre 
onces  ,  deux  fois  par  jour  contre  la 
jaunifle.  Quelques  auteurs  ont  aflez 
inutilement  recommandé  l'herbe 
crue  ,  pilée  avec  du  fel ,  contre  les 
morlures  des  bêtes  enragées.  Si  ce 
remède  étoit  capable  de  produire 
quelqu'effet,  il  devroit  être  plutôt 
attribué  au  fel  qu'à  la  plante. 

BALSAMINE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  fe&ion  de  la 
onzième  dafle  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleurs  de  plufieurs  pièces  , 
irrégulière,  anomale,  dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à  une  feule  loge.  Il 
l'appelle  balfamina  fœmina.  M.  le 
chevalier  von  Linné,  la  clafle  dans  la 
fyngénéfie  monogamie,  8c  la  nomme 
impatiens  balfamina  ,  à  caufe  de  la 
facilité  ou  plutôt  d'une  efpèce  d'im- 
patience que  montre  fon  fruit  lors- 
qu'on le  touche.  Sa  capfule  s'ouvre 
avec  éclat,  fe  roule  enfpirale,& 
par  cette  contraction,  lance  les  fe- 
mences  qui  ont  acquis  leur  point  de 
maturité. 

'Fàur  anomale  à  cinq  pétales  iné- 
gaux ;  le  fupérieur  eft  en  manière  de 
lèvre,  prefque  rond,  plane,  droit, 
aigu  à  fon  fommet  ;  les  inférieurs 
forment  l'autre  lèvre  ;  ils  font 
grands,  recourbés  ,  élargis  en  de- 
hors &  irréguliers  ;  ceux  du  milieu 
font  égaux  &  oppofés.  On  voit  par 
derrière  un  nectaire  en  forme  de 
capuchon. 

Fruit.  Capfule  à  une  feule  loge  ôc 
à  cinq  valvules,  qui  s'ouvre  avec 
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élafticiré  en  fe  pliant  en  fpiralc  ;  elles 
renferment  des  femehces  prefque 
rondes  ,  brunes ,  attachées  à  un  ré- 
ceptacle en  forme  de  colonne. 

Feuilles ,  Amples ,  entières ,  pref- 
que fans  pétiole,  faites  en  forme  de 
fer  de  lance  ,  &c  dentées  en  manière 
de  fcie. 

Racine ,  très-fibreufe. 
■  Port,  tige  haute  d'un  pied  à  un 
pied  &  demi,  rameufe  ,  herbacée, 
rougcâtre  ou  blanche  ,  fui  van  t  la 
couleur  de  la  fleur  qu'elles  portent; 
les  péduncules  des  fleurs  naiflent  des 
aiflel!es  des  feuilles  ;  les  fleurs  font 
quelquefois  raffemblées  plufieurs  en- 
femble  ,  quelquefois  folitaires  ;  les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  Indes ,  cultivée  dans 
nos  jardins  ;  la  plante  eft  annuelle 
&  fleurit  prefque  tout  l'été. 

Propriétés.  On  la  dit  vulnéraire  , 
déterfïve  ,  mais  elle  mérite  plus 
d'être  cultivée  pour  la  décoration , 
que  pour  les  ufages  médicinaux. 

Culture.  Le  lieu  de  fa  naiflanceindi- 
que  qu'elle  craint  le  froid  ;  il  ne  faut 
donc  pasfe  hâter  de  lafemer,à  moins 
qu'on  ne  faflè  ufage  des  châfîis.  Le 
rems  de  la  femer  dans  les  provinces 
du  Nord  ,  eft  à  la  fin  de  Mars ,  & 
fur  couche  ;  &  dans  les  provinces 
du  midi ,  à  la  fin  -de  Février ,  dans 
une  terre  légère  &  bien  préparée. 
Le  grand  point  éft  de  la  garantir  des 
matinées  froides.  La  plus  légère 
gelée  blanche  cuit  la  tige  ,  &  la  fait 
promptement  pourrir.  On  ne  fàuroit 
donner  une  terre  trop  légère  &  trop 
fubftantielle  à  cette  plante.  On  à 
beau  femer  de  l'excellente  graine  , 
la  fleur  dégénère  fi  la  plante  n'a  pas 
le  terrain  qu'elle  exige ,  foit  en  pé- 
pinière ,  foit  lorfqu'elle  eft  plantée 
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à  demeure  ;  elle  exige  de  fréquens 
arrofemens  ,  à  caufe  de  la  multi- 
plicité des  fibres  de  fa  racine.  La 
balfamine  figure  fupérieurement 
dans  le  milieu,  des  bordures  dans 
de  grands  vafes,  placés  fur  des  am- 
phithéâtres. Les  principales  couleurs 
de  cette  fleur  font  la  couleur  de  feu, 
le  gris'de  lin,  le  violet,  l'incarnat , 
le  blanc ,  &C  fouvent  ces  différentes 
couleurs  font  mélangées  avec  le 
blanc  ,  ce  qui  forme  un  coup,  d'ceil 
très-agréable.. 

BALSAMIQUES.  Toutes  fubf- 
tances  folides  ou  fluides ,  qui  n'ont 
rien  d'acre  ,  d'acide  d'irritant ,  d'a- 
mer ,  ou  de  falé. ,  &  qui  font  conir 
pofées  de  principes,  aqueux  &  onc- 
tueux ,  font  nommées  balfamiques. 
Ces  remèdes  font  propres  à  corri- 
ger l'acrimonie  de  nos  humeurs.: 
on  les  prend  intérieurement  on 
les  applique  extérieurement  fur  les 
plaies.  Les  bains  font  balfamiques , 
parce  qu'ils. détendent,  adouciffent, 
&c.  t  f?ï>yei  BAJNS  &  AuOVClS- 
Sans.  )  M.  B:, 

BALZANE.  Ce  n'eff  autre  chofe 
qu'un  changement  en  blanc  de  la 
couleur  du  fond  de  latobe  du  cher 
val ,  ou  dans  les  quatre  extrémités, 
oxt  dans  trois ou  dans,  deux.,  ou 
dans  une.  Anciennement,  on  appelr 
loit  tmvât ,  le  cheval-  dont  deux 
extrémités,  du  même  côté  étoient 
blanches  ;jran/iavji-,  celui  dont  le 
pied  de  devant  d'un  côté ,  &  celui 
de  derrière  de- l'autre,  étoient. bat 
zanes,,&  a^elle.  balzan  du-. pied  du 
hors  montoir  de  derrière.  Toutes 
ces  expreffions  font  à  préfent  hors 
d'ufage  :.  nous  difons  ,  .  balzan  des 
«[uatre,  extrémités.,.  ou  du  mon- 
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toir  ou  du  hors  montfoir  ,  ou  dit 
montoir  de  derrière ,  &  des  extré- 
mités antérieures.  Quant  à  la  jonc- 
tion du  poil  blanc  du  canon  ou  du* 
boulet  avec  la  couleur  générale  de- 
la  robe  ,  s'il  fe  trouve  des  irrégu- 
larités, en  pointe  comme  des  dents 
de  fcie  ,.  ces  irrégularités  emprun- 
tant de  la  balzane  &  du  fond  du 
poil ,  la  balzane  eft  dite  dentelée  ;  fi 
elle  eft  tachetée  de  noir.,  elle  eft  dite 
herminée  ou.  mouchetée  ;.  fi  elle 
monte  &  s'étend ,  ou.  près  du  ge- 
nou-,, ou  près  du  jarret ,  &  même 
au-deffus,  on  dit.  que  le  cheval  eft 
chauffé  haut  ,  chauffé  trop  haut..  , 
Nous  trouvons  dans. les  foires,  des. 
cavaliers  &  des  maquignons  affes 
fuperftrtieux  pour  s'imaginer  qu'il  y 
a  une  fatalité  finiftre  attachée  à  la. 
balzane  du  pied  du  hors  montoir  de 
derrière..  M.T-. 

BAN.  Terme  de  jurifprudence 
qui  veut  dire  proclamation  folem- 
nelle,  pour  ordonner  ou  défendra 
quelque  chofe.  Mais  pour  ne  s'oc- 
cuper, que  des  objets  relatifs  à  l'a^ 
griculture,  il  ne  . s'agit  ici  que  du 
ban  des  moijfons  ,  du  ban  des  venJ 
danges  5c  du  ban  à.  vin.  Le  bien  de 
L'agriculture  exigeroit  que  ces  mots, 
n'euffent  jamais  été  connus  dans 
notre  langue  ou  du.  moins  qu'à  ' 
l'avenir  ,.,  ils  fuffent  oubliés  >  tout 
en  iroit  mieux.  Le  ban  des  moiffbns 
n'a.prefque  plus  lieu  :  en  France.  Le 
bon  fens  apréyaluiune.  fois  contre 
la  coutume.. 

Publier  le  han  eft  une  permiffion 
que  les  officiers  de  police  ou  les  fei~ 
gneurs  accordent  aux  particuliers 
de  vendanger  leurs  vignes  -ou  de 
moiffonner  les  grains  après  avoir 
pris,  l'avis  des.  principaux,  habitant 
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fur  la  maturité  des  raifins  ou  des 
grains:  comme  fij'avoisbefoin  d'un 
tiers  pour  veiller  fur  mes  intérêts, 
&  comme  fi  ce  tiers  pouvoit  les  con- 
noître  mieux  que  moi.  Si  on  vou- 
loit  remonter  à  l'origine  dé  ce 
droit,  on  trouveroit  que  c'eft  en. 
général  ime  ufurpation  du  feigneur 
ou  du  décimateur.  Dans  prefque 
toutes  les  provinces  fournîtes  à  la., 
coutume  du  ban ,  le  feigneur  s'eft 
arrogé  le  droit  de  faire  vendanger 
fes  vignes  les  premières  par  les  ha- 
bitans  du.  village  ;,  ils  les  nourrit 
feulement  &C  ne  les  paie  point.  Les, 
deux  premiers  jours  font  pour  lui, 
&  les  fuivans  pour  le  particulier. 
Le  décimateur  a  dit  :  fi  chacun  ven- 
dange à  fa  fantaifie  ,  j'aurai  trop  de 
peine  à'  prélever  ma  dîme  ,  je  mul- 
tiplierai mes  frais ,  &  mon  vin  fera; 
de  qualité-plus  inférieure  ;  le  régime 
prohibitif  eft  mieux  notre  affaire. 
En  apparence ,  le  ban  offre  un  point 
d'utilité  &C  conforme  à  .la  raifon , 
puifque  Ton  prend  l'avis  des  no«- 
tables  de  la  paroifTe.  J-'ai  vu  ces  af- 
femblées  ,  &  c'eft  parce  que  j'y  ai 
affilié  ,  que  je  foutiens  que  les  bans 
font  nuifibles. 

Tous  les  vignobles  d'une  paroîflê 
ne  peuvent  pas  être  à  la  même  exr 
pofition  ,  dans  le  même  fol.  Là  le 
raifin  eft  parfaitement  mûr  ,  ici  il 
ne  l'eft  pas;  ici  on  cultive  une  ef- 
pèce  de  raifin  dont  la  maturité  eft 
plus  hâtive ,  là  une  autre  efpèce  qui 
mûrit  plus  tard  ;  cependant  tout  le 
monde  doit  vendanger  pour  ne  pas 
ctre  dielàs  ,  c?eft-à-dire  ,  pour  que 
les  glaneurs  ,  les  rai/imoleurs  ,  ne 
viennent  pas  fourrager  votre  vignes 
Mais  puifque  le  feigneur  le  déci- 
mateur ,  &  les  notables ,  ont  fi- fort 
à cceur  l'intérêt  du  particulier ,  gour- 
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quoi  ne  pas  s'attacher  à  prévenir  la 
dévaluation,  de  ces  glaneurs  qui  r 
fous  prétexte  de  cueillir  les  raifins- 
oabliés>dans  une  vigne ,  volent  ceux, 
des  vignes  non  vendangées  qui  les 
touchent  :  cet  abus  eft  exceflîf ,  fur- 
tout  dans  le  voifinage  des  petites 
villes  ,  foit  pour  le  raifin  ,.foit  poiu? 
le  grain..  - 

Dans  les.  grands  pays  de  vi- 
gnobles ,.  la  récolte  efl  ordinaire- 
ment faite  par  des  hommes,  femmes- 
&  enfans  qui  defeendent  des  mon- 
tagnes ;.  elle  eft  pour  eux  une  partie 
de  plaifir  ,,&  c'eft  peut-être  la  feule 
occafion  de  l'année  oii  ces  malheu- 
reux boivent  du  vin.  Dès  que  Pat- 
mofphère  paroît  fe  charger  de  nua- 
ges., dès  que  dans  les  bas  fonds  le 
raifin  commence  à  pourrir ,  enfin 
dès  que  l'on  craint  tant  foit  peu 
pour  la  récolte.,  ces  hommes  fe  pré- 
valent  il  faut  vendanger  ,,  &  les 
payer  fouventle  quatruple  du  prix, 
ordinaire.  Si  au.  contraire  chacua 
étoit  libre  de  vendanger ,  la  prejfe  v 
pour  me  fervir  d'un  mot.  ufité  dans 
ces  circonftances  ,  ne  ferait  pas  au 
village,  les  propriétaires  des  vigne&; 
plantées  fur  des  coteaux ,  aideroient 
ceux.  des.  vignes  en  bas  fonds  ,  8c 
ainfi  fuccefïivement.  Il  feroit  facile 
d'ajouter  encore  d'autres  motifs- 
pour  faire  proferire  les  bans  de  ven*- 
dange  ,.,fi  tout  homme,  de  bon  fens 
n'enreconnoifibit  pas  les  abus.  Heu- 
réux  font  les  habitans-  du  Langue- 
doc tk  de  la  Provence  ;  ils  ne  con» 
noiffent  pas  ce  droit  deftru&eur 
chacun  y  vendange  quand,  il  lui' 
plaît  &  comme  .il  lui  plaît,. 

Je  fais  que  la  loi. vous  permet  dé- 
couper le  raifin,  avant  la  publication 
du  ban  de  vendange  ?  mais  elle  dé- 
fendre le  fortîr  de  la  vigne,  En  vé*- 
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rité  n*eft-ce  pas  vouloir  permettre  à 
un  homme  de  marcher  quand  on  lui 
a  lié  &  garrottéles  deux  jambes?  La 
loi  n'oblige  pas  de  vendanger  le 
même  jour  que  les  autres  ;  mais 
alors  il  faut  établir  des  gardes  dans 
tous  les  coins  de  fa  vigne  pour  pré- 
venir le  dégât  des  glaneurs.  Cette 
liberté  équivaut  à  une  prohibition. 
Le  payfan  eft  toujours  preffé  de 
vendanger  ;  &  le  propriétaire  ,  qui 
defireroit  procurer  à  fon  vin  une 
qualité  fupérieure  ,  ne  peut  laiffer 
mûrir  le  raifin  auffi  îong-tems  qu'il 
le  defireroit,  à  caufe  des  dëfagré- 
mens  qui  réfultent  de  n'avoir  pas 
fuivi  le  torrent.  J'ai  vu  un  décima- 
teur  faire  un  procès  à  un  particulier 
qui  ne  vendangeoit  jamais  que  huit 
à  dix  jours  après  les  autres. 

BANDAGE.  Mot  emprunté  de 
la  chirurgie  &  appliqué  au  jardi- 
nage par  M. l'abbé, Roger  de  Schabol. 
En  voulant  tailler  une  branche  ,  on 
l'éclate  ou  on  la  tord  :  un  ouragan 
caffe  des  branches  qui  ne  font  pas 
encore  féparées  ;  des  branches  fur- 
chargées  de  fruit  font ,  ou  forcées  , 
ou  à  demi-caflees  ou  éclatées.  Dans 
tous  ces  cas  6l  autres  femblables  , 
le  jardinier  coupe  ,  c'eft  plutôt  fait, 
■&  fouvent  un  arbre  eft  eftropié ,  ce 
qu'on  appelle  épaulé.  Le  jardinier 
foigneux  rapproche  habilement  6c 
promptemeni  les  parties  l'une  con- 
tre l'autre  avant  que  le  hâle  les 
flétriffe  ;  il  met  des  éclhTes  ou  pe- 
tits morceaux  de  bois  tout  autour, 
de  peur  que  la  ligature  n'offenfe 
l'écorce  ,  ou  s'il  n'en  a  pas  befoin, 
il  enveloppe  &c  garnit  ia  branche 
avec  quelques  chiffons  ;  mais  au- 
paravant ,  pendant  que  quelqu'un 
fient  la  branche  en  état,  &  les  parties 
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bien, rapprochées ,  il  met  autour  de 
la  plaie  un  enduit  de  boufe  de  vache 
un  peu  épais,  fur  lequel  il  applique 
enfuite  fon  chiffon  &  fes  édifies  , 
faifant  un  bandage  ferme  avec  de 
l'ofier  ou  de  la  corde  un  peu  groffe. 
Afin  que  la  fecouffe  des  vents  ,  ou 
quelqu'autre  accident  ne  puiffe  rien 
déranger  ,  il  met ,  ou  une  fourche 
de  bois ,  ou  quelque  fupport  auquel 
il  attache  fa  branche  malade  ;  par 
ce  moyen  la  branche  reprend ,  &c 
il  fe  fait  un  bourrelet  ou  cicatrice  à 
la  plaie.  Quelle  analogie  avec  les 
os  de  l'homme  !  Outre  que  l'arbre 
n'eft  pas  défiguré  ,  ces  branches 
portent  des  fruits  comme  s'il  ne 
leur  étoit  rien  arrivé. 

.  Bandage.  Terme  de  chirurgie  & 
de  maréchallerie.  On  entend  par  ce 
mot  ,  une  circonvolution  de  bande 
autour  de  quelque  partie  du  corps, 
bleffée  ,  luxée ,  ou  fracturée  ,  pour 
la  maintenir  dans  fon  état  naturel , 
ou  pour  contenir  les  compreffes  ou 
les  médicaniens  qu'on  applique  def- 
fus.  U  feroit  trop  long  ,  &  même 
déplacé  ,  de  rapporter  ici  toutes  les 
efpèces  de  bandages  que  l'art  a  ima- 
ginées. Ceux  pour  l'animal  font  en 
général  plus  difficiles  à  exécuter 
que  ceux  pour  l'homme  ,  à  caufe  du 
volume  &  de  la  forme  du  coffre  ; 
cependant  le  bon  fens  feul  dicle  la 
manière  de  le  faire.  Une  grande*  at- 
tention ,  en  appliquant  le  bandage , 
eft  de  ne  pas  meurtrir  une  partie 
pour  en  foulager  une  autre,  c'eft- 
à-dire  qu'il  ne  doit  faire  aucun  pli , 
ni  être  trop  fortement  lié ,  ni  gêner 
aucun  des  principaux  mouvemens 
de  toutes  les  parties  qui  ne  font  pas 
affe&ées  dans  l'animal. 

BANNE  o«Banneau,  Benne 


BAN 

eu  Benot  ,  Comporte  ,  font  autant 
dé  mots  ufités  dans  différentes  pro- 
vinces pour  lignifier  un  vaiffeau  de 
bois  à  deux  mains  ou  cornes,  décou- 
vert en-deffus ,  compofé  de  douves 
&,  d'un  feul  fond ,  plus  long  que 
large,  &  ouvert  dans  la  totalité  par- 
deflus  j'dans  lequel  on  tranfporte  la 
vendange  en  nature.  Les  douves  font 
fixées  par  fix  cerceaux.  Si  la  partie 
fupérieure  eft  garnie  d'un  fond  dans 
lequel  on  a  ménagé  un  trou  qu'on 
peut  fermer  à  volonté  avec  un  bou- 
chon ,  il  fert  alors  à  tranfporrer  le 
vin  nouveau ,  &  quelquefois  le  vin 
vieux.  Les  grandes  bannes  (ont  def- 
tinées  pour  les  charrettes ,  ou  bien 
deux  hommes  armés  de  deux  barres 
de  cinq  à  fix  pieds  de  longueur  les 
portent  à  bras.  Les  ânes  ou  les  mu- 
lets, en  portent  deux  lorfqu'ils  font 
plus  petits.  Ces  vaifleaux  feront  re- 
préfeniés  dans  la  gravure  du  mot 
Cuve.  La  grande  obfervation  a 
avoir  lorfqu'on  achète  ces  bannes  , 
coniifte  a  examiner  fi  les  deux  mains 
ou  cornes  font  placées  dans  une  op- 
pofition  parfaite.  Pour  peu  que  l'une 
s'écarte  de  cette  direction ,  la  banne , 
placée  fur  les  deux  barres  ,  penche 
d'un  côté  &  le  vin  fe  répand.  La 
douve  qui  tient  à  la  corne  doit  être 
d'une  feule  pièce  avec  elle.  Il  eft 
inutile  de  parler  ici  de  la  manière 
de  préparer  les  douves  ,  cet  article 
fera  traité  fort  au  long  au  mot  Ton- 
neau. Comme  les  bannes  ne  fer- 
vent pour  ainfi  dire  que  dans  le  tems 
des  vendanges  ,  &£  qu'il  faut  que  les 
hommes  les  manient  fouveot  ,  foit 
pour  les  remplir  ,  les  porter  ,  foit 
pour  vider  leur  contenu  dans  la 
cuve  ou  dans  les  tonneaux  ,  il  eft 
prudent  de  les  faire  d'un  bois  léger  ; 
le  faule ,  le  peuplier ,  fuffifent  ;  celles 
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en  chêne  ou  en  châtaignier  font  trop 
pefantes  ;  il  vaut  mieux  leur  donner 
plus  de  capacité. 

Le  mot  banne  a  encore  d'autres 
fignifications.  Il  défigne  une  voiture 
faite  en  tombereau  ,  dont  le  fond 
eft  fermé  par  des  trapes  qui  ^'ou- 
vrent &  tombent  quand  on  veut  la 
vider. 

A  Paris  on  nomme  charbon  de 
banne  celui  qui  vient  dans  des  ef- 
pèces  de  fourgons  garnis  de  claie. 

A  Lyon  on  appelle  benne  la  me- 
fure qui  fert  à  la  vente  du  charbon 
de  pierre  ;  elle  eft  faite  comme  la 
banne  dont  on  vient  de  parler,  mais 
elle  a  une  mefure  fixe.  Ce  charbon 
fe  vend  à  mefure  comble. 

On  nomme  encore  benne  un  vafé 
dans  lequel  on  fait  tranfporter  par 
les  bêtes  de  fomme  ,  du  blé  ,  de  la 
chaux  j  &c. 

BANQUETTE.  Terme  de  jardi- 
nier pour  défigner  des  paliffades 
baffes  à  hauteur  d'appui. 

BAQUET.  Sorte  de  petit  cuvier 
de  bois  dont  les  bords  font  fort  bas. 
Ils  font  conftruits  avec  des  douves  f 
des  cerceaux  ,  un  fond ,  &  garnis 
d'une  ou  de  deux  mains;  quelques- 
uns  n'en  ont  point.  Ce  vafe  eft  fort 
commode  pour  tirer  le  vin  en  bou- 
teille ,  ou  pour  recevoir  les  baif- 
fières  8ç  les  lies  des  tonneaux.  11  eft 
repréfenté  dans  la  gravure  au  mot 
Barrate ,  Fig.  i.  armé  d'un  côté 
d'une  main  de  fer  A  ,  &  de  l'autre 
d'une  corne  en  bois  B  pour  le  rendre 
plus  portatif.  Plufieurs  de  ces  ba- 
quets n'ont  ni  main  ni  cornes.  Nous 
rapportons  au  mot  générique  ba- 
quet ,  plufieurs  autres  vaiffeaux  ap- 
prochant ,  pour  la  forme ,  tels  qu'on 
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les  voit,  (Fîg,  2 ,  3  &  9  ) ,  dont  on  fe 
fert,  (bit  pour  le  vin ,  foit  pour  le 
lait,  &c.  Comme  leurs  noms  va- 
rient ,  changent  plufieurs  fois,  mê- 
me dans  une  province ,  il  eft  irrîpof- 
fible  de  le  citer  ici  ;  chacun  eft  en 
état  d'appliquer  le  nom  de  fon  pays 
â  la  forme  de  baquet  qu'il  recon- 
noîtra. 

N'employezjamais  de  douves  trop 
larges  ,  ni  pour  le  fond ,  ni  pour  les 
côtés ,  elles  fe  coffineront.  Le  ton- 
nelier aura  beau  vous  dire  que  les 
plus  larges  font  les  meilleures  ,  n'en 
croyez  rien.  A  l'article  Tonneau 
ce  point  de  fait  fera  difeuté, 

BARATTE ,  ou  Batte-Beurre  , 
ou  Beurriere,  Sorte  de  longs  vaif- 
feaux  de  b'ois  faits  de  douves  ,  plus 
étroits  par  en  haut  que  par  en  bas, 
&c  qui  fervent  à  battre  la  crème  dont 
on  fait  le  beurre.  (  PL  j  ,  Fig.  4.  ) 

Ce  vaiffeau  eft  ordinairement  gar- 
ni de  deux ,  trois  à  quatre  cerceaux 
à  fes  deux  extrémités  &  dans  fon 
milieu.  Les  cerceaux  ,  à  demi-ronds , 
femblables  à  ceux  employés  pour  les 
barriques  ,  font  défeftueux  ;  non- 
feulement  les  ofiers  s'ufent  promp- 
tement ,  .mais  encore  la  crème  qui 
rejaillit  quelquefois,  fe  niche  dans  la 
cavité  formée  par  la  réunion  des 
deux  cerceaux  ;  elle  y  aigrit  promp- 
tement,  ainli  que  le  petit-lait  qui  fe 
fépare  en  faifant  le  beurre  ;  &  pour 
peu  qu'il  fe  mêle  par  la  fuite  de  cette 
matière  aigrie  avec  la  crème  ,  le 
beurre  ne  tarde  pas  à  prendre  un 
goût  acre  &  fort  ;  d'ailleurs  ,  com- 
me toutes  les  préparations  du  lait 
exigent  la  plus  grande  propreté,  ces 
cercea\ix  font  un  obftacle  à  celle 
qu'exigent  ces  vaifTeaux.  Deux  cer- 
ceaux plats  &  larges  font  préféra- 
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bles  aux  premiers  ;  il  eft  aifé  d'ei* 
fentir  la  raifon. 

La  féconde  pièce  qui  entre  dans  îa 
composition  de  la  baratte  eft  fon  cou- 
vercle A  ,jîg.  5  ;  il  eft  mobile  &C  s'en- 
lève avec  le  bâton  B  qui  le  traverfe 
&  qui  eft  fixé  au  batte-beurre ,  pro- 
prement dit  CC,  qui  eft  percé  de 
plufieurs  trous.  On  voit,  Fig.  //,  la 
pofition  de  celle  qui  bat  le  beurre. 
C'eft  en  foulevant  &c  abaiffant  pen- 
dant un  efpace  de  tems  aviez  confi- 
dérable  le  bâton  &  le  batte-beurre , 
que  le  petit  -  lait  fe  fépare  de  la 
crème,  &  la  crème  forme  le  beurre  : 
plus  il  eft  battu  plus  il  fe  conferve , 
&  moins  facilement  il  devient  âcre. 
Dans  les  laiteries  des  feigneurs  les 
barattes  font  de  faïance. 

Toutes  les  fois  qu'on  s'eft  fervi  de 
la  baratte ,  on  doit  la  laver  à  fond 
ainfi  que  tous  fes  acceflbires ,  les 
frotter  avec  un  brandon  de  paille  , 
foit  en  dedans  foit  en  dehors,  les 
mettre  à  égoutter  &  àfécher  ;  en  un 
mot ,  ne  jamais  s'en  fervir  fans  que 
le  tout  foit  de,  la  plus  rigoureufe 
propreté.  Quelques  beurriers  très- 
attentifs  commencent  par  laver  les 
barattes  avec  du  petit-lait  chaud,  & 
enfuite  avec  Feau  fraîche,.  • 

Cet  infiniment  fuffit  pour  une 
laiterie  fournie  par  quelques  vaches 
feulement  ;  mais  l'opération  feroit 
trop  lente  ,  trop  pénible  dans  les 
grandes  laiteries  femblables  à  celles 
de  la  Flandre  ,  de  la  Hollande  ,  de 
la  Franche-Comté ,  de  la  SuifTe ,  &c. 
il  y  faut  des  inftrumens  plus  expé- 
ditifs ,  &  qui  font  intéreffans  à  adop- 
ter dans  les  pays  où  ils  ne  font  pas 
connus  ;  ils  économifent  fur  le  tems , 
fur  la  mainrd'ceuvre  ,  &  font  dans 
une  heure  ce  que  les  barattes  ordi- 
naires n'exécutent  pas  dans  dix. 

La 
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La  Figure  6"repréfente  une  baratte 
flamande  ;  c'eft  une  barrique  fuf- 
ceptible  de  contenir  depuis  foixante 
jufqu'à  deux  cents  pintes  de  lait, 
(  la  pinte  ,  mefure  de  Paris ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'elle  contient  deux  livres 
d'eau ,  poids  de  marc.  ) 

Cette  barrique  eft  allujettiefur  un 
chevalet  folide ,  Fig,  i  o  ,  de  manière 
que  le  chevalet  &  la  barrique  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement 
pendant  que  l'homme  tourne  la  ma- 
nivelle B ,  Fig.  6",  Dans  la  partie  fu- 
périeure  de  la  barrique  eft  pratiquée 
une  large  ouverture  A  qu'on  re- 
ferme avec  fon  couvercle  Fig.  S  ,  & 
qu'on  affujettit  exactement. 

L'intérieur  de  la  barrique,  Fig.  6", 
eft  garni  par  un  moulinet  à  quatre  ai- 
les ,  Fig.  y ,  qui  touchent  à  un  pouce 
près  les  douves  de  la  barrique  ;  fon 
axe  A  appuie  contre  la  douve  du 
milieu  &c  du  fond ,  &  entre  dans 
un  goiuTet  pratiqué  à  cet  effet ,  afin 
qu'il  ne  fe  dérange  pas  pendant  l'o- 
pération ;  à  l'autre  extrémité  de 
ion  axe  B  eft  adaptée  la  manivelle  C , 
au  moyen  de  laquelle  l'homme  fait 
mouvoir  la  baratte ,  &  communique 
le  mouvement  à  toute  la  maffe  de 
lait  contenue  dans  la  barrique. 

Les  fuiffes  ,  les  franc  -  comtois , 
les  habitans  des  Vofges ,  au  moins 
dans  certains  cantons  ,  conftruifent 
leurs  barattes  fur  le  même  principe 
que  les  flamands  &  les  hollandois.  Le 
fupport  de  la  baratte  eft  une  efpèce 
d'échelle  ,  Fig.  12  ,  à  peu  près  fem- 
blable  à  celle  qui  foutient  la  meule 
du  rémouleur.  La  baratte  A  eft  à 
peu  près  de  deux  pieds  à  deux  pieds 
&  demi  de  hauteur  fur  dix  à  douze 
pouces  de  diamètre  d'un  fond  à 
l'autre.  La  Figure  13  repréfente  le 
moulinet  intérieur  vu  de  face ,  Se  la 
Tom,  II, 
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Fig.  14  le  moulinet  ou  batte-beurre, 
vu  perpendiculairement.  Comme  il 
y  a  plus  d'ailes  à  ce  moulinet  que 
dans  celui  des  flamands ,  le  beurre 
eft  plutôt  fait  Se  dépouillé  du  petit- 
lait  ;  cependant  le  premier  eft  pré- 
férable ,  il  fe  fait  moins  de  déchet, 
il  refte  moins  de  crème  &  de  beurre 
adhérens  aux  parois  des  aiîes;  enfin 
il  eft  plus  difficile  de  tenir  ce  dernier 
dans  un  plus  convenable  de  pro- 
preté. 

BARBE,  Botanique.  Filet  pointu 
fitué  à  l'extrémité  ,  ou  attaché  à  un 
autre  endroit  de  la  paillette  de  la 
balle.  Ce  filet  eft  tantôt  très-long  , 
comme  dans  l'orge  ,  (voyez  Fig.  iz, 
de  la  Planche  du  mot  Bulbe,)  affez 
court  dans  certains  fromens ,  droit 
dans  le  feigîe  ,  &C  tors  ou  articulé 
dans  l'avoine.  (Voyez  Fig.  1 1  ,  A  de 
la  même  Planche.) 

On  donne  encore  improprement 
le  nom  de  barbe  aux  poils  qui  re- 
couvrent des  parties  de  certaines 
plantes  lorfqu'ils  font  un  peu  longs , 
&  difpofés  en  faifceaux.  (  Foye^ 
Poil  ).  M.  M. 

Barbe,  ou  Barbillons. Dupli- 
cature  de  peau  en  forme  d'appen- 
dice fituée  deffous  la  langue  du 
bœuf  Se  du  cheval.  Les  maréchaux 
font  dans  l'ufage  de  couper  ce  pro- 
longement ,  parce  qu'ils  le  regar- 
dent comme  un  obftacle  qui  em- 
pêche ces  animaux  de  boire  Se  de 
manger.  Les  barbillons  étant  de  fe 
prêter  aux  différens  mouvemens  de 
la  langue ,  nous  confeillons  au  con- 
traire de  les  conferver. 

Barbe  de  Bouc.  M.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  première  fec- 
tion  de  la  troifième  claflé  qui  com- 
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prend,  les  herbes  à  fleur  compofée 
'  de  demi-fleurons ,  dont  les  femences 
lont  aigretées ,  &  il  la  défigne  par 
.cette  phrafe  d'après  Bauhin  :  trago- 
pQgen pratenft  iuteum  majus.  M.  von 
-Lia  né  la  nomme  tmgopagon  pratenfe , 
©c-ladaffe  dans  la  fyngénéfte  poly- 
-gamie  égale. 

Flmr ,  compofée  de  demi-fleu- 
rons, de  couleur  jaune  ,  reflem- 
blans  pour  la  forme  à  ceux  du  fal- 
fifîs  commun  qui  eft  du  même  gen- 
re ;  ces  demi-fleurons  font  de  la 
longueur  des  folioles  du  calice  ,  raf- 
femblcs  dans  un  calice  fimple ,  à  huit 
côtés ,  divife  en  folioles  aiguës  , 
égaler  &  réunies  àleoir  bafe. 

Fafiij  fe menées  folitaires ,  oblon- 
gues,  anguleufeSj  rudes,  terminées 
par  une  aigrette  faite  en  manière 
de  plume  ,  de  trente  rayons  envi- 
ron ,  &  elle  efl  portée  llir  un  long 
pédicule  en  forme  d'alêne  ;  'les  fe- 
'hrences  font  renfermées  dans  le  ca- 
lice &  placées  fur  un  réceptacle  nu , 
plane  oc  raboteux. 

Fmilks  ?  adhérentes  à  la  tige  par 
1-eur  hafe  ,  longues ,  un  peu  ovales , 
aiguës  ,  très-lifles. 

Racine  ,  &n  manière  de  fufeau , 
noirâtre  en  -dehors  &  blanche  en 
dedans.. 

Port.  Tige  d'un  pkd  &  demi  de 
hauteur  enyiron  s  ronde  ,  folide  , 
lifte  ,  garnie  4e  feuilles  P  alternati- 
vement placées  jj  les  fleurs  naiflèrit 
au  lomroet. 

Lieu,  Les,  prés, ,  où  elle  fleurit  en 
Mai  oA  Juin.. 

ProprUtis.  La  racine  eft  douce  au 
gcût ,  apérjrive  ?  pectorale,  ftomar 
chique  ;  la  plante  pilée  &  appliquée 
•déterge  &  coafolicïe  les  uleères.  On 
mange  la  racine  en  falade  ;  on  en 
boit  la  décoâion  pour  les  chaleurs 


BAR 

d'eftomac  ,  de  poitrine  ,  du  foie  , 
des  reins  . . .  On  recommande  aflez 
inutilement  la  racine  bouillie  dans 
l'eau  contre  les  piqûres  &  les  mor- 
fures  mortelles  ,  &  contre  le 
poifon. 

Barbe  de  Moine.  (  Foyei 
Cuscute  ) 

Barbe  de  Renard,  on 
ADRAGANT.  (  Voyei  PLz,p.  113.) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  cin- 
quième feftion  de  la  dixième  claffe  , 
qui  comprend  les  herbes  h  fleur  de 
pkifieurs  pièces ,  irrégiriière  ,  pa- 
pilionnaeée  ,  dont  le  piftil  devient 
une  gonfle  divifée  en  deux  loges  , 
félon  fa  longueur  ;  oc  d'après 
Bauhin  ,  il  l'appelle  tragacantha  maf- 
■f  îienfes.  M.  le  chevalier  von  Linné 
la-clafle  dans  la  diadelphie  décan- 
drie,  &  la  nomme  ajiragalus  tra- 
■cântha. 

Fleur  ,papuionnacée  ;  l'étendard  A 
plus  grand  que  les  autres  parties , 
éehaneré  ,  obtus ,  droit ,  fes  côtés 
réfléchis,  les  deux  ailes  oblongues, 
■plus  courtes  que  l'étendard  ;  une 
aile  eft  repréfentée  en  B  ;  la  carenne 
C,  de  la  longueur  des  ailes  ,  éeban- 
crée  ;  le  calice  D  en  forme  de  tube , 
d'une  feule  pièce  ,  à  cinq  dente- 
lures >  les  inférieures  graduellement 
plus  petites  ;  les  étamines  E,  au 
nombre  de  dix  ,  raflemblées  en 
faifeeau  autour  du  piftil  F,  excepté 
une  feule  qui  s'en  détache  par  fa  bafe; 
le  piftil  F  eft  compofé  de  l'ovaire  , 
d'unftile  long  &  courbe,  dont  l'ex- 
trémité fe  relève  &  fe  termine  par 
ie  ftigmate. 

Fruit  G  ,  fuccède  au  piftil  ;  il  eft 
eompofé  de  deux  valvules  H ,  qui 
forment  deux  loges  par  le  moyen 
dé  k  eloifon  membraneiife  I ,  qui 
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partage  le  légume  terminé  par  une 
pointe  ,  &  qui  renferme  plufieurs 
îemences  en  forme  de  rein  K, 

Feuilles ,  ailées  ,  portées  fur  un 
long  pétiole  ,  fouvent  terminé  par 
un  filet;  les  folioles  font  velues. 

Port  ;  tiges  velues  ,  rameufes  , 
formant  une  efpèce  d'arbriffeau;  les 
feuilles  naiffent  le  long  des  tiges, 
difpofées  en  rond  ,  &  alternative- 
ment ;  lorique  les  feuilles  font  tom- 
bées ,  les  pétioles  fubfifîent  &  ils 
font  comme  épineux. 

Lieu.  Les  pays  méridionaux ,  la 
Syrie,  dans  les  Echelles  du  Levant , 
très-commune  dans  la  Bafle-Pro- 
vence. 

Propriétés.  Les  auteurs  ne  font  pas 
d'accord  fur  fes  vertus  ;  on  la  re- 
garde cependant  en  général  comme 
rafraîchifîante  ,  &  quelques-uns  lui 
attribuent  les  mêmes  ufages  qu'à  la 
racine  de  la  grande  confonde,  (  V oye^ 
ce  mot  ) 

Vfage.  La  gomme  qu'on  retire  de 
ce  petit  arbriffeau  eft  un  objet  de 
commerce  ;  &  pour  peu  qu'on  prît 
la  peine  de  le  cultiver  dans  la  Baffe- 
Provence  &c  dans  le  Bas-Langue- 
doc ,  on  fe  pafferoit  aifément  de 
celle  qui  eft  importée  d'Alep  en 
France  par  la  voie  de  Marlèille. 
Dans  le  tems  des  grandes  chaleurs , 
en  Juin ,  Juillet ,  &çc.  le  fuc  nour- 
ricier s'épaiflit  Jàât  crever  les  vaif- 
feaux  qui  le  contenoient  ;  alors  ce 
fuc  coule  fur  les  tiges,  les  branches, 
&  fur-tout  s'accumule  dans  les  in- 
terftices  qui  fe  trouvent  entre  les 
épines  &  les  tiges  ;  là  ,  ilfe  coagule 
&  fe  durcit  fous  la  forme  d'un  ver- 
miffeau,  fouvent  de  plus  d'un  pouce 
de  longueur  fur  une  ligne  d'épaif- 
féur. 

La  bonne  gomme  du  commerce 
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doit  être  luifante ,  légère  \  blanche  , 
très -nette  ,    fans  goût  fie  fans 
odeur;  celle  dont  la  couleur  eft  noi- 
râtre ,  jaune  ,  chargée  d'ordure,, 
doit  être  rejetée. 

Lor  fqu'on  veut  réduire  en  poudré 
cette  gomme ,  il.  faut  que  le  mortiér 
foit  chaud  ;  fi  on  la  fait!  fondre  dans 
l'eau,  elle  fegonfte  , forme  une1  ef- 
pèce de  gelée  un  peu  transparente 
&  luifante  ;  elle  eft  fart  employée 
en  pharmacie  pour  donner  du  corps 
aux  poiidres  qu'on  vent  raftemblef 
en  pilhtles  ;  la  gomme  arabique  pr®- 
duiroit  le  même  effet. 

On  mêle  cette  gomme  avec  le 
lait  pour  faire  des  crèmes ,  &t  on 
peut  la  fubftituer  aux  blancs-d'oeufs  ; 
la  colle  de  farine,  mêlée  .avec  cette 
gomme  diffoute  dans  l'eau,  eft  plus 
tenace» 

Cette  gomme  eft  regardée  comme 
humcûante ,  rafraîchiftante  ,  inerak 
fante;  on  la  prefcrit  pour  adoucir 
l'acrimonie  des  humeurs ,  contre  la- 
toux,  les  douleurs  de  colique  ,  dans 
la  maigreur  ,  le  marafme  occafion- 
nés  par  l'appauvriffement  dufang, 
&c.  tout  cela  eft  fort  douteux. 

BARBEAU..  (  Voyei  Bluet  ) 
BARBILLON.  {Voye{  Barbe) 

BARDANE,  ou  Glouterqn. 
(  PL  2. ,  pag.  113.^)  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  féconde  fection  de 
la  douzième  claffe  ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  à  fleurons ,  qui 
laiffe  après  elle  des  femenfes  aigre- 
tées ,  &  il  l'appelle ,  d'après  Bauhin  , 
lappa  major  %archium  diofeoridis,  M.  le 
ch.  von  Linné  la  claffe  dans  la  po- 
lygamie fyngénéfie  égale ,  ôc  la 
nomme  arcliuni  lappa. 

Fleur ,  compofée  de  fleurons  her-; 

V  x 
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.maphrodites  B  ,  dans  le  dîfque  &  à 
la  circonférence  ;  ils  font  d'une  feule 
•pièce,  en  forme  de  tube,  décou- 
pés en  cinq  parties  linéaires  &c  éga- 
les ,  comme  on  le  voit  en  C ,  &c  le 
piftil  en  D  ;  le  calice  eft  rond ,  com- 
pofé  d'écaillés  placées  en  recouvre- 
ment les  unes  fur  les  autres ,  ter- 
minées en  pointes  aiguës ,  &  reçoit- 
vertes  en  manière  d'hameçon. 

Fruit.  Semences  folitaires  ,  E ,  à 
deux  angles  oppofés  ,  couronnées 
d'une  aigrette  fimple  &  très-courte , 
contenues  par  le  calice  ,  pofées  fur 
un  réceptacle  plane ,  garni  de  petites 
lames  fétacées. 

.  Feuilles ,  fimples ,  entières »  en  for- 
me de  cœur  ,  très-grandes ,  velues , 
blanchâtres  en  defîous ,  portées  par 
de  longs  pétioles. 

Racine  A  ,  épaifle ,  longue  ,  fufi- 
forme  ,  noirâtre  en  dehors,  &c  blan- 
che en  dedans. 

Port.  La  tige  s'élève  de  trois  à  fîx 
pieds  de  hauteur  ,  fuivant  le  ter- 
rain ;  elle  efl  herbacée  ,  cannelée  , 
rameufe.  Les  fleurs  font  folitaires , 
&  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles 
fur  les  branches  ;  les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  la  tige. 

Lieu.  Les  prés  ,  les  grands  che- 
mins ,  les  cours  des  granges  ,  & 
fleurit  en  Août  ;  la  plante  efl  an- 
nuelle. 

Propriétés.  La  racine  a  une  faveur 
douceâtre  &  un  peu  auflère  ;  les 
feuilles  font  amères  ;  les  femences 
font  acres  &  amères.  Les  fleurs , 
les  feuilles,  les  racines  ,  font  regar- 
dées comme  apéritives ,  vulnérai- 
res ,  fébrifuges  ,  &  les  femences 
comme  un  excellent  diurétique. 

Vfagts.  On  prefcrit  pour  l'homme 
la  racine  féche  &  en  poudre ,  de- 
puis demi-once  jufqu'à  une  once» 
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en  décoction  dans  douze  onces 
d'eau  ;  le  lue  dépuré  des  feuilles  à 
la  dofe  de  quatre  onces;  la iemence 
réduite  en  poudre  ,  &  infufée  dans 
du  vin  blanc  ,  jufqu'à  demi-once. 
Extérieurement  les  feuilles  appli- 
quées font  anti-ulcéreules.  On  don- 
ne aux  animaux  la  dofe  d'une  once , 
,&  en  décoction  à  la  dole  de  quatre 
onces  fur  deux  livres  d'eau. 

Les  différens  auteurs  ne  iont  point 
d'accord  fur  les propriétés  de  la  bar- 
dane.  M.  Vitet,  dans  fa  Pharmacopée 
de  Lyon ,  s'exprime  ainfi  :  »fans  être 
fondé  fur  une  feule  obfervation  ,  elle  a 
été  propofée  pour  difïiper  la  fièvre 
quarte  automnale  ,  la  fièvre  quarte 
par  réper  cufïïon  dt  h  gale;  pour  aider 
la  réiolution  de  la  pleuréfie  &c  de 
la  péripneumonie  ;  pour  favorifer 
l'action  du  mercure  dans  la  véro- 
le ,  empêcher  la  falivation  par  le 
mercure  ,  tendre  à  la  guérilbn  de 
la  gale  &  des  écrouelles  ;  foulager 
dans  l'afthme  pitukeux  ,  la  goutte 
&c  le  feorbut  ».  Cependant ,  fi  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage 
du  chevalier  von  Linné ,  fi  bon 
juge  en  cette  partie ,  il  la  recom- 
mande contre  le  phlogofe  ,  la  co- 
lique néphrétique  ,  la  goutte  ,  la 
vérole ,  l'œdème  ,  &c.  Le  doute  efl 
utile  ,  il  oblige  de  recourir  à  de 
nouvelles  expériences ,  &  il  feroit 
bien  à  defirer  qu'une  fociété  de 
médecins  reprît  en  fous -œuvre 
l'examen  des  effets  de  toutes  les 
plantes   employées   en  médecine 
pour  les  différentes  maladies.  Une 
telle  entreprife  feroit  digne  du  zèle 
de  la  fociété  royale  de  médecine 
de  Paris  ,  &  conforme  à  fon  éta- 
bliffement  ;  elle  ne  fe  contenteroit 
certainement  pas  de  l'analyfe  chi- 
mique par  le  feu,  puifque  ce  ne 
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feroit  pas  la  véritable  analyfe  de 
la  plante  ,  &  l'exemple  a  prouvé 
que  les  produits  étoient"  toujours 
les  mêmes  ,  à  peu  de  choie  près. 
Le  travail  immenfe  de  M.  Geof- 
froy n'eft  prefque  d'aucune  utili- 
té; il  prépare  la  voie  à  un  plus 
grand  ouvrage.  L'analyfe  ,  par 
exemple ,  fuivant  la  méthode  de 
M.  de  la  Garaye ,  feroit  bien  plus 
naturelle  &  plus  utile.  L'analyfe 
une  fois  bien  faite  ,  il  faudroit  faire 
l'effai  de  chaque  plante  ,  &  en 
conftater  exactement  les  effets.  Qui 
peut  mieux  que  cette  fociété  la- 
vante ,  &  compofée  des  plus  grands 
praticiens  de  Paris ,  entreprendre 
cet  ouvrage  ?  £n  partant  de  la 
fuppofition  que  tout  ce  qu'on  fait 
fur  les  propriétés  des  plantes  eft 
nul  ou  douteux,  la  fociété  divife- 
roit  le  travail  _entre  chacun  des 
individus  qui  la  compofent.  Plu- 
fieurs  s'affocieroient  pour  exami- 
ner j  par  exemple  ,  la  elaffe  des 
purgatifs  ,  des  aftringens ,  &c.  & 
dans  l'efpace  de  quatre  à  cinq  an- 
nées ,  on  auroit  un  corps  complet 
de  doctrine  fur  le  règne  végétal , 
&  la  charlatanerie  de  ces  gens  à 
fecret  feroit  bientôt  anéantie. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  ces 
réflexions  néceffitées  par  le  fujet, 
en  faveur  du  motif,  &  s'unira 
avec  nous  pour  inviter  la  fociété 
royale  à  entreprendre  ce  travail. 

B  A  RDIN.  ( Pomme  de  )  Voye^ 
Pomme. 

B  ARE.  (Foye{  Civière.) 

BARAL  ,  BARIL  ,  BARILLE  , 
BARIQUE.  {Voyt{  Tonneau) 

BAROMÈTRE,  Infiniment  qui 
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indique  les  variations  du  poids  & 
du  r effort  de  l'air.  Sa  marche  , 
comparée  avec  l'état  actuel  de  l'at- 
mofphère  ,  femble  encore  annon- 
cer les  changemens  de  tems  ;  ainfi 
cet  inftrutnent  météorologique  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour 
l'agriculteur.  S'd  connoiffoit  bien 
les  pronoftics  qu'il  peut  en  tirer  t 
il  ne  couperoit  point  fon  foin  , 
fon  blé  ,  &cc.  lorfqu'il  prévoiroit 
que  la  pluie  n'eft  pas  éloignée ,  Se 
que  dans,  le  jour  même  il  doit 
craindre  quelqu'orage.  Il  eft  de 
notre  devoir  de  faire  connoître  cet 
inftrument.  Pour  remplir  ce  but, 
nous  le  confidérerons  , 

i°.  Par  rapport  à  fa  conftruction 
&  à  fa  correction. 

Ie".  Par  rapport  à  fes  variations 
6c  aux  différens  principes  qui  en 
font  caufe. 

3°.  Nous  examinerons  les  con- 
féquences  les  plus  exactes  que  l'on 
en  peut  tirer. 

4*.  Nous  dirons  un  mot  de  fon 
ufage  &  de  la  manière  de  s'en 
fervir  pour  mefurer  les  hauteurs. 

Section  première. 

De  la  conjirucîion  des  Baromètres, 

En  général ,  le  baromètre  eft  un 
inftrument  compofé  d'un  tube  de 
verre ,  rempli  en  partie  d'une  co- 
lonne de  mercure  en  équilibre  avec 
une  colonne  de  l'air  atmofphéri- 
que  ,  de  pareille  bafe  &  de  même 
pefanteur.  Il  doit  fon  origine  à  To» 
ricelli ,  difciple  de  Galilée ,  ou  plu- 
tôt ce  fut  lui  qui  découvrit  la  pe- 
fanteur de  l'air,  (voye^  AIR)  &C  qui 
la  mefura  par  une  colonne  de  mer- 
cure ;  mais  ce  ftit  Otho  de  Guerike 
qui  s'apperçut  le  premier  que  cette 
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colonne  de  mercure  hauflbit ,  baif- 
fbit  &  fouffroit  des  variations'  dans 
fa  longueur  ,  fulvant  les  variations 
de  l'atmofphère.  ïl  remarqua  que 
Icrrfque  cette  colonne  s'alongeoit 
le  rems  devenoit  beau  &.  fereiïi  ; 
que  lorfqxi'elle  dimlnuoit  de  hau-' 
teur ,  le  mauvais  tems  &£  k  pluie 
fuccédoient  :  il  imagina  donc  que 
cet  infiniment  paurroit  être  regardé 
comme  un  indicateur  dies  change- 
ment du-  tems.. 

D'autres  phyfieiens  mirent  plus 
d'exactitude  dans  leurs  obferva- 
tions  ,  &  les  perfectionnèrent  ; 
mais  le  tube  de  Toricelli ,  premier 
baromètre  ,  avoit  deux  défauts  ef- 
fentiels  dont  on  s'apperçut  bien- 
tôt,  &  qu'on  parvint  infenfible- 
ment  à  corriger.  Le  premier ,  c'eft 
que  la  partie  fupérieure  du  tube 
qui  paroît  vide  ,  ne  l'étoit  pas  ef- 
fectivement ,  puifqu'elle  contenoit 
de  l'air  qui  ,  jouiflant  d'une  force 
expanfive  naturelle  , .  &  fournis  aux 
variations  de  la  chaleur  &  du  froid , 
empêche  néceflairement  le  mouve- 
ment de  la  colonne  de  mercure  , 
&  s'oppofe  à  ce  qu'elle  ait  fa  hau- 
teur exaâe.  Le  fécond  défaut  ve- 
noit  des  molécules  d'air  même  , 
difleminées  dans  le  mercure,  qui, 
fe  dilatant  &  fe  condenfant  fuivant 
la  température  de  l'atmofphère  , 
fait  varier  la  longueur  de  la  co- 
lonne de  mercure  ,  la  pefanteur  & 
le  reffbrt  de  l'air  étant  les  mêmes. 
Ces  deux  défauts  nuifoient  abfo- 
lument  à  la  perfection  de  cet  inf- 
trument  ;  ils  difparoiflent ,  ou  plu- 
tôt ils  r£ont  pas  lieu ,  quand  il  eft 
conftruir  avec  exattitude ,  &  d'après 
les  principes  que  nous  allons  don- 
ner. 

On  diftîngue  deux  efpèces  de 
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baromètre  ,  le  baromètre  fimple  & 
le  baromètre  double  ou  compoié. 
Le  baromètre  fimple,  qui  approche 
le  plus  du  tube  de  Toricelli,  eft, 
fans  contredit  ,  le  plus  parfait  , 
pourvu  que,  dans  fa  eonftrudtion  , 
cm  apporte  toutes  les  précautions 
ncceflaires.  Prenez  un  tube  de  verre 
de  yo  à  36  pouces  de  longueur, 
de  deux-  lignes  ou  environ  de  dia- 
mètre. Ce  diamètre  doit  être  bien 
égal  dans  toute  fa  longueur;  plus 
petit,  la  colonne  de  mercure  éprou- 
veroit  trop  de  frottement  ;  plus 
gros  ,  la  ligne  de  niveau  feroit  fu- 
jette  à  trop  de  variations.  Il  faut 
que  le  tube  foit  bien  net  en  de- 
dans ;  pour  le  nettoyer  intérieure- 
ment, on  y  pafle  un  peu  de  co- 
ton très-fec.  On  doit  bien  fe  gar- 
der de  le  laver  avec  quelque  li- 
queur que  ce  foit ,  d'y  fouffler 
même  dedans  ,  en  un  mot,  d'y 
introduire  la  moindre  humidité  , 
car  l'expérience  a  appris  que  le 
mercure  fe  tient  plus  bas  dans  un 
tube  lavé  que  dans  tout  autre.  On 
fcelle  hermétiquement  un  des  bouts 
du  tube  A ,  B  ,  (  Fig.  1  ,  PL  4  ) 
en  faifant  un  petit  étranglement 
en  C  ,  afin  que  fi  l'on  vient  à 
renverfer  ou  incliner  le  baromètre , 
la  colonne  de  mercure  ,  tombant 
contre  le  haut  A ,  ne  puifie  cafier 
le  tube.  On  fera  enfuite  chauffer 
le  tube ,  &  on  y  introduira  une 
certaine  quantité  de  mercure  auflï 
chaud  que  le  verre  pourra  le  fou- 
tenir  fans  fe  cafier  ;  &  le  tenant 
au-defius  d'un  réchaud  plein  de 
charbons  allumés  ,  on  fera  bouil- 
lir le  mercure  ,  afin  de  le  déga- 
ger de  tout  l'air  interpofé  dans  fes 
pores.  Pour  détacher  ces  bulles  plus 
facilement ,  on  fc  fert  d'un  fil  de 
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fer  que  l'on  plonge  dans  le  tube. 
En  faifant  agir  &  mouvoir  ce  fil 
de  fer ,  les  bulles  s'échappent  de 
la  maffe  du  mercure ,  &  fe  portent 
au  haut  du  tube.  L'ébullition  &  le 
mouvement  du  fil  de  fer  font  les 
moyens  les  plus  fimples  &  les  plus 
commodes  pour  purger  abfolument 
d'air  le  mercure  du  baromètre. 
Quand  cette  première  opération 
eft  achevée  ,  on  introduit  dans  le 
tube  une  féconde  portion  de  mer- 
cure que  l'on  traite  de  la  même 
manière  que  la  précédente  ,  &  ainfi 
jufqu'à  ce  que  le  tube  foit  plein, 
&  que  la  colonne  foit  entièrement 
purgée  d'air  ;  ce  que  l'on  recon- 
noît  lorfqu'étant  foulevée  ou  in- 
clinée ,  elle  retombe  fur  le  fond  du 
tube  en  frappant  un  coup  fec  ,  &c 
que ,  contre  les  parois  intérieures 
du  tube  ,  elle  forme  une  furface 
aufli  brillante  que  celle  d'un  miroir 
bien  étamé. 

Cela  fait  ,  on  redrefle  le  tube 
verticalement ,  on  recouvre  fon 
ouverture  d'un  petit  vaifleau  qu'on 
nomme  cuvette  D  ,  E  ,  &  l'on  ren- 
verfe  enfuite  le  tout  avec  atten- 
tion ,  afin  que  l'air  ne  pénètre  pas 
dans  l'intérieur  du  tube.  Une  par- 
tie du  mercure  fe  précipite  dans 
la  cuvette  ,  obftrue  l'orifice  du 
tube  ,  &  contient  la  colonne  de 
mercure  en  fituation.  Si  la  cuvette 
renferme  trop  de  mercure ,  alors 
on  en  retire  une  partie  au  moyen 
d'un  chalumeau  ,  ou  on  en  ajoute 
fi  elle  n'en  renferme  pas  affez  ;  car 
il  faut  que  le  mercure  y  jouiffe 
de  la  plus  grande  furface  poflî- 
ble,  afin  que  ,  montant  ou  feaif- 
fant  dans  le  tube ,  il  ne  change 
pas  fenfiblement  la  ligne  de  niveau 
D ,  E  de  la  cuvette ,  car  alors  la 
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mefure  de  la  hauteur  de  la  colonne 
ne  feroit  plus  exacte  ,  le  point  de 
zéro  ne  fe  trouvant  plus  au  même 
endroit. 

On  a  eu  foin  auparavant  de  prépa- 
rer une  planche  F  ,  G ,  H  ,  I ,  pour 
recevoir  la  cuvette  &  le  tube.  On 
y  drelTe  une  échelle  qu'on  divife 
en  pouces  ,  à  commencer  à  la  fur- 
face  du  mercure  D ,  E ,  de  la  cu- 
vette ,  &  l'on  fous-divife  en  lignes 
les  efpaces  du  vingt  -feprième  &c 
du  vingt  -  huitième  pouce.  C'eft 
dans  cet  intervalle  que  font  renfer- 
mées toutes  les  variations  que  par- 
court la  colonne  de  mercure  du 
baromètre. 

Tel  eft  le  baromètre  fimple  ,  le 
plus  exact  &  le  plus  sûr  pour 
î'obfervation  ;  mais  l'efpaee  de  deux 
pouces  étant  trop  peu  confidérable 
pour  faifir  les  petites  variations  , 
on  a  imaginé  les  baromètres  in- 
clinés ,  les  baromètres  doubles  , 
les  baromètres  raccourcis ,  &c  les 
baromètres  à  cadran.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  ce  dernier }  comme 
plus  commun  Si.  très  en  triage* 
Pour  la  defcription  des  autres  ÔC 
l'examen  de  leur  bonté  -ou  de  leurs 
défauts  ,  nous  renvoyons  a*ix  ou- 
vrages de  phyixqae  qui  en  traitent 
ex  profefo  ,  &  entrautres  à  l'ex- 
cellent £)i£ik»nnaire  de  Pkyjîque  de 
M.  Je  la  Fend,  &  a  fon  utile  I>ef- 
cription.  &  ujage  d'an  Cabinu  de 
Phyjîqut. 

Le  baromètre  imaginé  par  ÎVC 
Hook  eft  compofé  d'un  tube  de', 
verre  A  B  CI>EF  ,  (Fig.  2 ,  Pl.  4  ) 
recourbé  en  D,  6c  ayaat  deux 
renftemens  ,.  l'un,  à  l'extrémité  lu- 
périeure  fermée,  hermétiquement , 
&  l'autre  à.  ]?  es.tr  èatïtè  i«féri>eur« 
ouvert  en  F.    On,  le,  remplit  de 
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mercure  à  la  manière  ordinaire  ; 
le  mercure  abandonne  une  partie  du 
renflement  fupérieur  AB  pour  rem- 
plir celui  d'en  bas  jufqu'en  E  ,  li- 
gne de  niveau  ;  &  l'efpace  depuis 
EC  jufqu'en  B  eft  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  qui  doit 
exprimer  les  variations  de  l'atmof- 
phère.  Pour  les  rendre  fenfibles  , 
on  établit  ce  tube  fur  une  plan- 
che LM  ,  à  laquelle  eft  fixé  un 
cadran  I  K ,  dont  on  divife  la  cir- 
conférence en  36  parties  égales, 
dont  chacune  défigne  une  ligne 
réelle  d'abaiflement  ou  d'éléva- 
tion du  mercure  dans  le  tube  , 
ce  qui  forme  par  conféquent  un 
efpace  de  trois  pouces.  Derrière 
ce  cadran  eft  une  petite  poulie  P, 
extrêmement  mobile  ,  dont  l'axe 
porte  une  aiguille  très-légère  O  R, 
Cette  poulie  a  deux  gorges  fur  l'une 
defquelles  eft  attaché,  par  le  moyen 
d'une  foie  F  ,  le  petit  poids  G , 
beaucoup  moins  pefant  qu'un  pa- 
reil volume  de  mercure.  Sur  l'au- 
tre gorge  eft  attaché  ,  par  la  foie 
I  3  H  mais  dans  un  fens  contraire  , 
le  petit  poids  H  ,  moins  pefant  que 
le  poids  G. 

Telle  eft  toute  la  conftruûion 
du  baromètre  à  cadran  ,  en  voici 
le  mécanifme.  Quand  ,  par  la  pref- 
fion  de  l'atmofphère ,  la  colonne  de 
mercure  defcend  de  E  vers  D,  le 
poids  G  le  fuit  ,  &  par -là  fait 
tourner  la  poulie  P  ,  &  par  con- 
féquent l'aiguille  OR  ;  fi  au  con- 
traire la  preffion  diminue  ,  &  que 
la  colonne  remonte  de  D  en  F, 
elle  foulève  le.  poids  G  ,  &  alors 
le  petit  poids  H  ,  qui  n'eft  plus 
foutenu  ,  fait  tourner  dans  l'autre 
fens  la  poulie  &  l'aiguille. 

On  fent  facilement  que  la  per- 
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feftion  de  cet  infiniment  dépend 
de  l'exacte  proportion  entre  le  dia- 
mètre de  la  poulie  &  la  divifiort 
du  cadran.  Pour  qu'elle  foit  jufte , 
il  faut  que  la  poulie  fafle  un  tour 
entier  fur  elle-même ,  lorfque  la 
colonne  de  mercure  E  varie  de 
dix-huit  lignes  dans  le  renflement 
D  F  ;  mais  ,  avec  tout  cela  ,  cette 
efpèce  de  baromètre  ne  doit  jamais 
être  préféré  au  baromètre  fimple 
de  Toricelli  ,  &  ne  peut  fervir 
que  pour  des  obfervations  météo- 
rologiques générales  ;  car  i°.  les 
petites  variations  du  mercure  ne 
s'y  font  point  appercevoir  auflï 
promptement  que  dans  un  baromè- 
tre fimple  Ô£.  ordinaire  ,  à  caufe 
des  frottemens  ;  i*.  le  fil  qui  era- 
brafie  la  poulie  eft  fufceptible  des 
imprenions  de  la  féchereffe  &  de 
l'humidité  ;  lorfqu'il  fe  defieche , 
il  s'allonge ,  &  le  contre -poids  H 
defcend  &  fait  tourner  l'aiguille  ; 
lorfque  ce  fil  s'imbibe  d'humidité, 
il  fe  raccourcit  &  la  poulie  tourne 
encore ,  quoique  le  poids  de  l'at- 
mofphère demeure  le  même  dans 
l'un  &c  l'autre  cas. 

En  fuppofant  ces  deux  baromè- 
tres auflï  parfaitement  exécutés 
qu'il  eft  poffible ,  fur -tout  le  pre-' 
mier  ,  on  croira  avoir  un  infini- 
ment qui  devra  fuivre  exactement 
les  variations  de  l'atmofphère  ,  & 
indiquer  les  changement  de  tems  j 
cependant  ce  baromètre  compofé 
de  mercure  doit  néceflairement 
éprouver  différens  degrés  de  dila- 
tation &  condenfation ,  &  deve- 
nir ,  pour  ainfi  dire  ,  un  thermo- 
mètre. Ce  défaut  très-confidérable 
par  les  conféquences  ,  dans  les 
obfervations  délicates  &  minutieu- 
fes ,  a  fixé  l'attention  des  favans 

qui 
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qui  ont  travaillé  fur  l'ufage  du 
baromètre.  Une  colonne  de  mer- 
cure de  vingt  -  fept  pouces  ,  qui 
«prouve  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante ,  fe  dilate  de  fix  lignes  ,  fui- 
viant  M.  Deluc  ,  de  fix  lignes  &C 
-demie  fuîvant  M.  de"Rocheblave_; 
&  de  cinq  lignes  feulement,  fuî- 
vant M.  Légaux  de  Metz.  Cette 
variété  annonce  au  moins  que  les 
•expériences  -ont  été  faites  par  des 
procédés  différens,  mais  ces  phy- 
siciens admettent  la  même  correc- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  celle  propofée 
par  M.  Deluc.  Il  s'agit  de  ramener 
le  baromètre  toujours  à  la  même 
température  ;  pour  cela  prenez  un 
terme  moyen,  par  exemple,  dix  de- 
grés au-deffus  du  terme  de  la  glace  , 
du  thermomètre  de  Réaumur  :  à  ce 
terme,  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  fera  prife  telle  qu'elle 
fe  trouvera.  Si  la  chaleur  eft  plus 
forte  ,  on  retranchera  de  cette 
hauteur  autant  de  feizième  de  ligne 
,que  le  thermomètre  marquera  de 
degrés  au-deflus  de  dix  ;  fi  au  con- 
traire elle  eft  moindre  ,  on  ajou- 
tera autant  de  feizième  de  ligne 

Sue  le  thermomètre  marquera  de 
egrés  au-deflbus  de  dix  ;  alors 
toutes  lès  obfervations  feront  fai- 
tes comme  fi  la  température  étoit 
confiante.  Suivant  M.  Légaux  de 
Metz  ,  c'eft  du  point  de  zéro  du 
thermomètre  qu'il  faut  commencer 
à  compter  les  degrés  pour  la  cor- 
rection. 

Section   I  I. 

Des  variations  des   baromètres  ,  & 
des  caufes  qui  les  produifent. 

Un  baromètre  bien  conftruit  & 
-très-fenfibîe  refte  rarement  dans  la 
•même  pofitioji  ;  on  le  voit  s'éle- 
Tom,  II. 
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ver  Se  s'abaiffer  tour  à  tour  ,  tan- 
tôt par  une  progreffion  infenfible, 
tantôt  très -rapidement.  Les  chan- 
gemens  de  tems  paroiffent  fuccé- 
der  à  ces  variations  ,  &  quelque- 
fois les  précéder.  Quelle  en  peut 
être  la  caufe  ?  Beaucoup  de  phy- 
ficiens  l'ont  cherchée ,  plufieurs  ont 
bâti  fur  cet  objet  des  fyftêmes  qui 
ions  expliquent  très-bien  quelques 
variations  ifolées,  mais  aucun  ne 
peut  rendre  raifon  de  toutes  â  la 
fois.  Il  eft  donc  plus  prudent  de 
choifir ,  dans  ces  différens  fyftê- 
mes ,  les  parties  qui  fe  rapprochent 
du  fait  &  de  la  vérité  ,  que  d'a- 
dopter un  fyftême  entier. 

Il  eft  conftant  d'abord  que  la 
hauteur  moyenne  du  mercure  eft 
en  france  de  vingt-fept  pouces  Se 
demi  ;  que  les  variations  ne  s'y 
étendent  guère  au-delà  de  trois 
pouces ,  c'eft-à-dire ,  fon  plus  grand 
abaifiement  eft  à  vingt  -  fix  pou- 
ces, &  fa  plus  grande  éLévation  à 
vingt-neuf.  Ces  variations  dimi- 
nuent à  mefure  que  l'on  approche 
de  Féquateur ,  où  elles  font  très- 
peu  de  chofe  ;  au  contraire ,  elles 
vont  en  augmentant  ,  en  s'appro- 
chant  des  régions  feptentrionales. 
Communément  lorfque  le  mercure 
baiffe  ,  à  quelque' hauteur  qu'il  foit, 
il  annonce  que  le  tems  va  pafler 
du  beau  au  variable ,  du  variable 
au  mauvais,  &  que  s'il  eft  au  mau- 
vais ,  il  le  deviendra  encore  davan- 
tage ;  au  contraire  ,  s'il  monte  ,  le 
tems  tournera  au  beau. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la 
pefanteur  de  l'atmofphère  ,  tout 
ce  qui  peut  la  diminuer  ,  déter- 
minera néceffairement  l'élévation 
&  la  defeente  du  mercure  dans  le 
tube  du  baromètre  ;  ainfi  les  vents, 
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les  vapeurs  ,  les  exhalaifons ,  la 
chaleur,  le  froid,  la  quantité  d'air 
que  l'eau  réduit^en  vapeurs  & 
nageant  dans  l'atmofphère  ,  fous 
la  forme  de  brouillard  ou  de  nuage  , 
laiffe  échapper  par  fa  dilatation , 
toute  celle  qu'elle  abforbe  par  fa 
condenfation ,  toute  celle  encore 
que  les  fermentations  inteftines  du 
globe  ,  celles  des  corps  en  fermen- 
tation ou  en  putréfaction  laiflent 
échapper  ,  font  autant  de  caufes 
principales  qui  font  mouvoir  le 
baromètre. 

Les  vents  froids  ,  les  vents  im- 
pétueux ou  qui  foùfflent  les  lins 
contre  les  autres  en  différens  fens , 
condenfent  l'air  ,   l'accumulent  , 
pour  ainfi  dire  ,  dans  de  certaines 
régions  ,  ce  qui  rend  l'atmofphère 
plus  pefante  ,  &  en  état  de  foute- 
nir  la  colonne  de  mercure  plus 
haut;  au  contraire  les  vents  chauds , 
mais  fecs ,  dilatent  l'air  6c  le  ren- 
dent plus  léger  ,  &  ,  dans  ce  cas  ,  la 
colonne  de  mercure  eft  moins  haute. 
•    Les  vapeurs  &  les  exhalaifons 
augmentent  la  malle  de  l'air.  Si 
elles  ne  font  pas  raréfiées  fur  le 
champ  par  la  chaleur  atmofphéri- 
rique  ,   elles  ne  s'élèvent  point 
dans  les  régions  fupérieures  ,  fie 
agiffent  immédiatement ,  par  leur 
poids  ,  fur  la  colonne  de  mercure. 
•Elle  defcendra  lorfque  ces  vapeurs 
&  ces  exhalaifons  auront  été  en- 
traînées vers  la  terre  par  la  chute 
de  la  pluie ,  de  la  neige  &  de  la 
grêle ,  parée  que  l'atmofphère  aura 
repris  alors  fa  première  légèreté. 
Il  en  fera  de  même  de  l'abforption 
&  de  la  reftitution  de  l'air  échappé 
des  différentes  fubftances  qui  le 
contenoient ,  foit  par  la  chaleur 
générale ,  foit  par  les  fermentations. 


BAR 

Section  III. 

Indications   les   plus   exactes  du 
baromètre. 

Les  principales  caufes  des  varia- 
tions connues,  peut- on  compter 
fur  fa  marche,  &  doit-on  ajouter 
quelque  confiance  à  fes  indications  } 
On  le  peut  jufqu'à  un  certain  point, 
&  il  y  a  des  cas  où  cette  indi- 
cation eft  allez  fûre  ;  cependant  il 
ne  faut  pas  y  ajouter  foi  eh  toute 
occafion  ,  &  en  même  tems  accu- 
fer  de  menlbnge  cet  infiniment  ^ 
fi  le  changement  annoncé  n'a  pas 
lieu.  Il  peut  arriver  que  la  caufe 
qui  devoit  opérer  ce  changement 
ceffe  tout  d'un  coup  d'agir  ,  par 
une  révolution  fubite  &  imprévue; 
mais  à  force  d'obfervations  &  d'exac- 
titude ,  voici  quelques  règles  tra- 
cées par  d'excellens  phyficiens  ,  tk. 
fur  lefquelles  on  peut  compter. 
Elles  font  tirées  du  Mémoire  de  M. 
Changeux ,  inféré  dans  le  Journal 
de phyjîque  '774  ,  Août,  p.  joo. 

Première  Règle. 

Le  mercure  qui  monte  &  defcend 
beaucoup  annonce  changement  de  tems. 
En  général  les  différentes  inconf- 
tances  du  mercure  dénotent  les 
mêmes  inconftances  dans  le  tems. 

Deuxième  Règle. 

La  defcente  du  mercure  n  annonce 
pas  toujours  de  la  pluie  ,  mais  du 
vent.  Les  vents ,  en  raffemblant  ou 
diffipant  les  vapeurs  aqueufes  & 
les  nuages ,  augmentent  ou  dimi- 
nuent la  maffe  de  l'atmofphère.  Ils 
doivent  donc  ,  fuivant  leur  nature , 
faire  monter  &  baiffer  le  baromè- 
tre ,  &  cet  infiniment  indique  au- 
tant la  différence  des  vents ,  que 
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là  pluie  ou  la  féchereffe  ;  de  là  la 
règle  fuivante. 

Troisième  Règle. 
Le  mercure  defcend  plus  ou  moins , 
fuivant  la  nature  des  vents  ;  le  mer- 
cure baiffe  moins  lorfque  le  vent  ejl 
nord,  nord-efl  &  éji ,  que  pendant 
tout  autre  vent.  Les  vents  froids  ôc 
ceux  qui  régnent  dans  la  baffe  ré- 
gion, les  feuls  que  nous  puiffions 
fentir  ,  condenfent  l'air  ,  &  le  ren- 
dent plus  propre  à  Supporter  les 
nuages.  A  l'égard  des  vents  qui 
régnent  dans  les  régions  fupérieu- 
res  ,  ils  ont  un  effet  contraire  , 
parce  qu'ils  font  refluer  les  nuages 
vers  la  terre. 

Quatrième  Règle. 

Lorf qu'il  y  a  deux  vents  en  même 
tems ,  l'un  pris  la  terre  ,  &  [autre 
dans  la  région  fupérieure  de  tatmof- 
phère ,  fi  le.  vent  le  plus  haut  ejl  nord , 
&  que  le  vent  bas  foit  fud ,  il  fur- 
vient  quelquefois  de  la  pluie  ,  quoique 
le  baromètre  foit  alors  fort  haut  ; 
au  contraire  ,  ceji  le  vent  du  fud  qui 
efl  le  plus  éle-vé ,  &  le  vent  du  nord 
le  plus  bas ,  il  ne  pleuvra  point ,  quoi- 
que le  baromètre  foit  très- bas.  Dans 
le  premier  cas  ,  les  nuages  font 
condenfés  ,  &  l'atmofphère  qui  les 
foutient  eft  raréfiée  ;  l'équilibre  eft 
donc  rompu  ,  &  l'air  ne  peut  plus 
foutenir  les  nuages.  Dans  le  fé- 
cond ,  les  nuages  font  raréfiés  ,  & 
l'air  qui  les  foutient  eft  condenfé  ; 
il  foutiendra  d'autant  mieux  les 
nuages. 

Cinquième  Règle. 
Pour  peu  que  le  mercure  monte  & 
continue  à  s'élever,  après  ou  pendant 
um  pluie  abondante  &  longue,  il  y 
aura  dm  beau  tems. 
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Sixième  Règle. 

Le  mercufe  qui  defcentl  beaucoup, 
mais  avec  lenteur ,  indique  continua' 
tion  de  tems  mauvais  ou  inconjlant  ; 
quand  il  monte  beaucoup  &  lentement , 
il  préfage  la  continuation  du  beau 
tems.  Dans  ces  deux  cas ,  la  con- 
denfation  &  la  raréfaction  des  nua- 
ges ,  l'élévation  des  vapeurs  eft 
graduelle  ,  uniforme  &  lente  ;  & 
l'atmofphère  ,  par  confcquent  ,  ne 
s'allège  ou  ne  fe  charge  qu'au  bout 
d'un  long  tems. 

Septième  Règle. 

Le  mercure  qui  monte  beaucoup  & 
avec  promptitude  annonce  que  le  beau 
tems  fera  de  courte  durée  ;  quand  il 
defcend  beaucoup  &  piomptement  , 
êm  une  indication  pareille  pour  le 
mauvais  tems. 

La  raifon  contraire  de  la  règle 
précédente  donne  l'explication  de 
celle-ci. 

Huitième  Règle. 

Quand  le  mercure  rejle  un  peu  de 
tems  au  variable  ,  h  ciel  nef  ni  fc- 
rein  ni  pluvieux  ,  il  ne  fait  ni  beau 
ni  mauvais  ;  mais  alors  ,  pour  peu 
que  le  mercure  defcende ,  il  annonce 
de  la  pluie  ou  du  vent  :  fi ,  au  con- 
traire ,  il  monte  ,  ne  fût-ce  que  de 
très-peu  ,  on  a  lieu,  d'efpérer  du  beau 
tems.  Le  conflit  qui  s'eft  opéré  entre 
les  nuages  &  l'air  qui  les  foutient, 
fait  refter  le  mercure  au  variable  ; 
mais  quand  il  remonte  ou  defcend, 
c'eft  qu'il  s'eft  opéré  des  change- 
mens  qui  ,  s'ils  ne  font  pas  trop 
confidérables  ,  doivent  déterminer 
le  tems  au  beau  ou  au  mauvais  \. 
car  s'ils  étoient  violens  ils  ne  du- 
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yeroient  pas.  (  Voyt^  les  deux  rè- 
gles précédentes  ) 

Neuvième  Règee.. 

Dans  un  tems  fort  chaud  ,  la  def- 
ctnte  du  mercure  prédit  le  tonnerre , 
fuand  elle  eft  coujîdémble &  Ji  elle 
eft  très-petite,  il  y  a  encore,  du  beau 
tems  à  efpérer*  Les  grands  change- 
ment qui  s'opèrent ,  par  la  con- 
denfationdes  nuages  5c  l'allégement 
de  l'atmofphère  ,  caufent  des  agi- 
tations qui  éle&rifent  les.  nuages  f 
ôc  enflamment  les  fubftances  gazeur 
fes  qui  £e  font  élevées  ,  par  la. 
chaleur  ,  à  différentes  diftances  ; 
de  là.  le  tonnerre  8c  les  météores 
ignées-  qui  fe  rapportent  à  ce  terri- 
ble phénomène.  On  ns  doit  pas 
être  étonné  que ,  dans  les  trem- 
blemens  de  terre,  lbrfque  l'air  eft 
rempli  d'exhalaifons  chaudes  qui 
s'élèyent  du.  fein.  des  cavernes 
échauffées  &  des  gouffres  qui  s'en- 
tr'ouvrent  5c  fe  crevaflent ,  le  ba- 
romètre defc.ende  au  plus  bas  de- 
gré ;  l'air  eft  alors  très-raréfLé-,  5c 
comme  il  ne  foutient  plus  le  nuage  , 
il  tombe  fouvent  des  pluies  confi- 
dérables  ,.  il"  fe-  forme  des  vents  , 
&  des  tempêtes  violentes  agitent 
8c  foulèvent  les  flots  des  fleuves  6c 
des  mers  des.  voifinages.. 

Dixième  Règle.. 

Quand  le.  mercure  monte  en  hiver 
cela  annonce  .de.  la.  gelée..  Defceni-il 
un  peu  fenjiblement-  è.  il.  y.  aura  un. 
dégel.  Mante-t-il  encore  lors  de,  la  ge*- 
lie  ?  il  neigera.  C'eft  ordinairement 
le  vent  du  nord  qui,  dans,  l'hiver  ^ 
fait  monter  le  mercure;. il  y  aura 
donc- du  froid,  5c  par  conléquent 
de  la.  gelée.  Le  vent.  du.  fud. au 
contraire _%  le  faifant  defeendre ,  a  ni- 
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mènera  du  dégel.  Si  les  nuages  fë 
condenfent  &  tombent  durant  la 
gelée ,  ils  fe  réfoudront  en  pluie 
que  le  froid  convertira  en  neige;, 
mais  „  comme  nous  l'avons  déjà, 
remarqué  ,  ce  mouvement  des- 
nuages  fera  hauffer  la  colonne  de. 
mercure. 

Telles  font  en  général  les  règles 
de  conjectures  fû'res  que  l'on  a  tirées 
des  obfervations  exactes  de  la 'mar- 
che du  baromètre  ;  tous  les  autres-, 
cas  dépendent  de  ceux-ci ,  6c  peu- 
vent y  être  facilement  ramenés. 

Se  en  i  o  n  LV. 

Dz  tufage  du  baromètre  &  de.  là; 
manière  de  ien  fervir  pour  mej urer- 
les  Hauteurs. 

Le  plus  grand  avantage  qiie  Ton 
retire  du  baromètre  eft,  fans  con- 
tredit ,  la  connoiffance  qu'il  nous 
donne-  de  la.  preflion  actuelle  de* 
l'atmofphère  fur  tous  les,  corps  K 
preffion  qui*,  comme  nous  l'avons 
vu-  déjà  ,  [v.oyei  AlR  )  influe  (  fi 
confidérablement  fur  l'économie 
animale  8c  végétale.  Outre  cette 
connoiffance  certaine,  de  fa  mar- 
che comparée  ,  on  peut  tirer  des- 
inductions  plus  que  probables  des 
changemens  prochains  de  tems ,  8c 
drefler  à  volonté  une  table  exacte 
de  fes  variations  v  qui  font  partie 
des  obfervations  météorologiques. 
Pour  former  ces  tablés .,  voyez, 
l'article  Météorologie,  où  nous  en. 
donnerons  d'univerfelles  pour  tous, 
les  inftrumens  propres  aux.  obfer- 
vations. 

Pour  tirer-  tout  le  parti  d'un 
baromètre  dont  on  eft  affuré  de 
la,  bonté  6c  de  la  juftefle  ,  il  faut: 
qu'il  foit  fufpendu  contre  un.  mu& 
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folitîe  ;  bien  d'à-plomb  ,  perpen- 
diculaire à  l'horifon  ,  &  d'une  ma- 
nière fixe;  le  moindre  mouvement, 
la  moindre  ofcillation  eft  en  état 
d'altérer ,  jufqu'à  un  certain  point , 
fon  exactitude.  Il  faut  encore ,  s'il 
fe  peut  r  l'expofer  dans  un  endroit 
dont  la  température  foit  celle  de 
l'atmofphère  ,  afin  qu'il  éprouve 
les  mêmes  altérations  de  chaleur 
&  de  froid  ;  car  s'il  eft  renfermé 
dans  un  appartement  très-chaud , 
par  exemple  ,  tandis  que  l'air  fera 
très-froid  ,  la  colonne  de  mercure , 
dilatée  par  la  chaleur  de  Fintérieur , 
fera  nécefTairement  plus  "élevée 
qu'elle  ne  le  ferait  en  plein  air. 

Le  principe  ,  tllivadon  de  la  co- 
lonne de  mercure  dans  le  baromètre 
ejl  en  raifon  de  la  hauteur  de  la  co- 
lonne d'air  qui  pèfe  fur  le  mercure, 
a  conduit  à  l'application  du  baro- 
mètre ,  pour  mefurer  la  hauteur 
des  montagnes.  En  effet ,  plus  on 
monte  6c  plus  la  colonne  d'air  di- 
minue ;  &  plus  erle  diminue ,  plus 
le  mercure  baiffe  dans  le  baïomè- 
tre.  Cela  pofé--,  voici-  comme  on 
emploie  cet  infiniment.  H  faut  d'a- 
bord en  avoir  deux  parfaitement 
d'accord  Ôd  qui  marchent  bien 
ènfemble..  On  en  laiffe  un  au  bas  de 
la  montagne  r  &£  on  tranfporte  l'au- 
tre au.  haut ,  ou  à  différentes  Hâ- 
tions ,  &  l'on  tient  regiftre  à  cha- 
cune ,  de  l'abahTement  exacl'  du 
mercure-  On  compare  enfuite  les 
deux  baromètres,  après  avoir  re- 
tranché: ou  ajouté  à  celui  que  l'on 
a  employé  fur  la  montagne  ,•  les 
variations  du  ftationnaire ,  s'il  en  a- 
éprouvé  quelques-unes.  En.généraly 
Fabaiffement  d'une  ligne  de  mercure 
indique  une  élévation  de  treize  toi- 
fes^ainu.  donc,.£le  baromètre  eftdef- 
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Cendù,  par  exemple  ,  de  dix  lignes- y 
défalcation  faite  de  toute  variation  y 
on  devra  en  conclure  que  la  mon- 
tagne ,  ou  la  flation ,  eft  élevée  au- 
deffus  du  baromètre  ftationnaire 
de  cent  trente  toifes  ;  ainfi  des  au- 
tres. 

On  fent  facilement  combien  cette1 
manière  de  mefurerdemande  d'exac- 
titude dans  celitïqui  l'emploie.  Non- 
feulement  il  faut  faire  attention  à 
l'élévation  de  la  colonne  de  mer- 
cure ,  mais  encore  à  fa  dilatation 
ou  à  fa  condenfation.  C'eA  ici  fur- 
tout  qu'il  faut  faire  l'application  de 
la  règle  que  nous  avons  tracée  dans 
le  dernier  alinéa  de  la  fection  pre- 
mière. M.  Deluc  ,  qui  le  premier 
a  employé  cette  méthode  avec  fuc- 
ces  »  avoit  adapté  à  fon  baromètre 
deux  thermomètres  ,  l'un  pour  les: 
corrections  à  faire  à  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  ,  Se  l'autre 
pour  les  corrections  à.  faire  à  la* 
température  de  l'air  dans  le  lieu  &c 
le  tems  de  Fobfervation  ;  enfin  l'ap- 
plication des  logarithmes  des  Hau- 
teurs du  baromètre  ,  exprimées  en' 
lignes-,  obfervées  au  haut  &  au  bas- 
de  la  montagne,  a  perfectionné  cette1 
méthode.  C'eft  dans  l'ouvrage  même 
de  ce  fameux  phyficien  ,  intitulé  :■ 
Recherches  fur  les  dijprens  états  ds 
Eathmofpherc  ,  qu'il  faut  étudier  tous 
ces-  détails  abfolument  néceflaires 
pour  avoir  des  meitires-  exactes  5e 
précifes. 

L'emploi  du  baromètre  pour  la1 
mefure  des  montagnes ,  a  fait  cher- 
cher le  moyen  de  le  rendre  por- 
tatif, fans  qu'il  pût  fe  caffer,  8c 
fans  que  l'air  pût  s'introduire  dans1 
le  mercure.  Pour  remplir  ces  deiue 
objets  ,  on  fe  ferp  d'un  tube  étran- 
glé par  un  bour  ,   comme  nous. 
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l'avons  décrit  plus  haut  ;  &  au  lieu 
de  conferver  l'ouverture  qui  fe 
trouve  à  l'extrémité  du  tube,  plon- 
gée dans  une  cuvette  ,  on  ferme 
cette  ouverture  lorfque  le  mercure 
a  bouilli  dans  le  tube,  &  on  en 
ouvre  une  autre  latérale  à  un  demi- 
pouce  au-deffus.  On  plonge  ce  .tube 
rempli  de  mercure  dans  une  cuvette 
cylindrique  d'environ  deux  pouces 
de  profondeur  ;  on  remplit  cette 
cuvette  jufqu'à  quelques  lignes  près 
de  fon  orifice ,  &  on  la  recouvre 
avec  une  peau ,  ou  avec  un  cou- 
vercle de  bois  percé  d'un  petit  trou 
que  l'on  bouche  avec  une  cheville 
lorfqu'on  ne  fait  pas  d'ufage  de 
Pinftrument  ;  il  devient  portatif  fans 
autre  préparation.  On  conçoit  en 
effet  qu'il  fera  portatif  dès  qu'on 
pourra  le  mouvoir  en  tout  fens  , 
fans  que  l'orifice  qui  communique 
du  tube  à  la  cuvette  fe  trouve  à 
découvert ,  &  tant  qu'il  refufera 
palTage  à  l'air  qui  pourroit  s'intro- 
duire dans  la  colonne  de  mercure. 
Or  la  conftruction  donnée  produit 
cet  effet.  Quelque  degré  d'inclinai- 
fon  ,  quelque  fituation  qu'on  faffe 
prendre  au  tube  ,  fon  ouverture  la- 
térale fera  conftamment  recouverte 
de  mercure ,  &c  conféquemment  re- 
fufera paffage  à  l'air  ;  on  pourra 
même  le  renverfer  impunément  , 
l'étranglement  de  la  partie  fupé- 
rieure  empêchera  que  le  choc  du 
mercure  contre  la  voûte  du  tube 
ne  le  caffe. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
article  du  baromètre  fans  dire  un 
mot  de  fon  phofphorifme.  Si  l'on 
agite  dans  l'obfcurité  un  baromètre 
bien  purgé  d'air,  on  apperçoit  une 
lueur  intérieure  qui  fuit  la  colonne 
de  mercure  dans  fa  chute.  Les 
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anciens  phyficiens  ,  comme  Ber- 
noulli ,  Hartfoeker  ,  de  Mairan  , 
bâtiffent  différens  fyftêmes  pour 
expliquer  ce  phénomène  fi  limple 
qui  dépend  de  l'électricité  feule.  Le 
mercure  froitant  contre  les  parois 
du  tube ,  l'élettrife  de  la  même  ma- 
nière que  les  couffins ,  par  leur  frot- 
tement, électrifent  le  plateau  ou  le» 
.globe  électrique.  M.  M. 

BARRAGE  DES  TONNEAUX. 
(  Voyei  Tonneau  ) 

BARRES.  Efpace  compris  entré 
les  dents  machelières  &  les  crochets 
du  cheval.  Les  barres  ne  doivent 
être,  ni  trop  hautes,  ni  trop  baffes  ; 
la  fenfibilité  &  la  délicateffe  accom- 
pagnent ordinairement  le  premier 
de  ces  défauts  ;  elles  font  d'ailleurs , 
&  alors  ,  plus  expofées  à  l'action 
de  l'embouchure  ,  parce  que  la  lan- 
gue de  l'animal  n'en  partagé  point , 
ou  en  partage  très-peu  l'imprelïïon. 
Ces  fortes  de  barres  font  aifément 
endommagées  ;  nous  voyons  même 
que  cette  hauteur  exceffive  Ô£  fu- 
perflue  les  rend  incapables  du  plus 
léger  appui.  Que  fi  quelquefois  des 
chevaux  en  qui  ces  parties  pèchent 
par  le  trop  d'élévation  ,  ont  néan- 
moins la  bouche  dure  ,  cette  du- 
reté ne  peut  être"que  l'effet  des  ci- 
catrices &  des  fortes  de  calus  qui 
ont  fuivi  les  meurtriffures ,  &  les 
plaies  occafionnées  par  des  embou- 
chures mal  ordonnées  ,  &  affez 
fouvent  par  la  dureté  des  mains 
ignorantes  &  cruelles  du  cavalier  ; 
auffi  eft-il  très-effentiel  de  ne  pas 
négliger ,  dans  le  choix  qu'on  fait 
d'un  cheval,  (  voyc^  Cheval)  de 
voir  fi  les  barres  font  calleufes  ou 
entammées  ,  ou  même  rompues. 
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Que  pourroit-ort  efpérer  en  effet ,~ 
"d'une  bouche  dont  les  parties  au- 
roient  été  grièvement  bleffées } 
elles  le  font  quelquefois  fi  forte- 
ment ,  que  l'os  en  fouffre  ,  qu'on 
y  apperçoit  un  gonflement  confi- 
dérable  &  une  carie. 

Les  barres  baffes  font  communé- 
ment infenfibles.  Au  moyen  de  cette 
imperfection ,  la  langue  efl  pour 
ainfi  dire ,  fur  le  même  niveau  ,  elle 
foutient  en  conféquence  l'embou- 
chure ,  elle  éprouve  la  plus  grande 
partie  de  les  effets  &  des  aftions 
de  la  main  du  cavalier;  delà  un  nou- 
veau point  de  dureté ,  bien  plus 
difficile  à  corriger  Se  à  vaincre ,  que 
fi  l'infenlibilité  ne  naiffoit  que  du 
feul  défaut  de  hauteur.  Il  n'eft  pas 
impoffible  auffi  que  des  chevaux  , 
dont  les  barres  font  baffes  ,  &  l'ap- 
pui très  -  dur ,  faffent  fentir  à  la 
main  une  véritable  irréfolution.  Elle 
provient  alors  des  bleffures  que  la 
langue  ou  les  lèvres  auront  éprou- 
vées de  la  part  du  mors  ,  foit  qu'il 
ait  porté  trop  vivement  fur  la  pre- 
mière de  ces  parties ,  foit  que  des 
pièces  mal  polies  &  mal  jointes, 
aient  endommagé  les  autres. 

Si  la  bleffure  des  barres  eft  lé- 
gère ,  elle  guérit  aifément ,  en  la- 
vant la  plaie  avec  du  vin  miellé  ; 
mais  fi  l'os  efl:  attaqué  &  carié ,  il 
faut  emporter  la  carie  avec  le  bif- 
touri  ;  mettre  l'animal  au  fon  hu- 
mefté  pour  toute  nourriture,  &  baf- 
finer  toujours  la  plaie  avec  le  même 
vin.  On  ne  doit  emboucher  le  che- 
val que  lorfque  cette  partie  fera  ca- 
pable de  renfler  au  mors.  M.  T. 

BARRER  LES  VEINES.  Opéra- 
tion pratiquée  par  les  maréchaux  , 
ôc  fur-tout  par  ceux  de  la  carn- 
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pagne  ,  fur  les  veines  des  jambes  , 
pour  arrêter  ,  difent-ils  ,  les  mau- 
vaifes  humeurs  qui  s'y  jettent  ;  elle 
fe  fait  en  ouvrant  le  cuir ,  en  dé- 
gageant la  veine  avec  une  corne  de 
chamois ,  en  la  liant  défais  &  def- 
fous  ,  &  en  la  coupant  entre  deux 
ligatures.  On  barre  les  veines  de  la 
cuiffe  pour  les  maux  des  jambes  Se 
des  jarrets,  au  paturon  pour  les 
maux  de  la  foie  ,  &  quelquefois  aux 
larmiers  &C  aux  deux  côtés  du  cou, 
pour  les  maux  des  yeux.  Des  ob- 
servations journalières  nous  dé- 
montrent le  peu  d'effet  de  cette 
opération.    Nous  l'approuverions 
volontiers  ,  fi  l'humeur  qu'on  pré- 
tend incommoder  la  partie ,  n'y 
communiquoit  que  par  la  branche 
de  veine  qu'on  barre  ;  ce  qu'un 
anatomifte   ne  fauroit  admettre  , 
puifqu'il  fait  que  le  fang  s'y  rend 
par  des  rameaux  collatéraux  ;  cette 
opération  d'ailleurs  arrêtant  en  par- 
tie la  circulation  du  fang  ,  ce  fluide 
arrêté  ,  la  férofité  fe  fépare  de  la 
partie  rouge,  tranffude  à  travers  des 
tuniques  de  la  veine ,  fe  dépofe  dans 
le  tifîu  cellulaire  ,    &  forme  l'œ- 
dème ,  l'engorgement  des  jambes  , 
Se  une  infinité  d'autres  maux  plus 
grands  &  plus  longs  à  guérir  que 
ceux  auxquels  on  prétend  remédier 
par  une  pareille  pratique.  M.  T. 

BARRIQUE.  (  Voyei TONNEAU  ) 

BAR-SUR-AUBE.  Raifm,  {Foyel 
ce  mot  ) 

BASILIC.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  troifième  feefion  de  la  claffe 
quatrième  qui  comprend  les  herbes 
à  fleurs  d'une  feule  pièce  6c  labiée  , 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  retrouf- 
fée  ,  6c  il  l'appelle ,  d'après  Bauhin, 
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acimiim  vwgêtius.  M.  le  chevalier 
von  Linné  le  claffe  dans  ia  didyna- 
mie  gymnofpermie  >  &  le  nomme 
ecimum  bafilicum. 

Fleur,  labiée  ;  fon  tube  eft  court 
&  large  ;  la  lèvre  fupérieure  plus 
grande  que  l'inférieure  ;  celle-ci  fri- 
fée  &c  légèrement  crénelée  ;  l'une 
fendue  en  quatre  &  l'autre  entière. 

Fruit.  Quatre  femenees,  oblon- 
gues,  noirâtres ,  dans  un  calice  ren- 
fermé, très-court. 

Feuilles,  ovales  ,  liffes,  fimples  , 
entières ,  portées  fur  des  pétioles. 

Racine,  ligneufe,  fibreufe,  brune. 

Port.  Une  tige  principale  de  la- 
quelle partent  de  petites  branches 
touffues*;  elle  s'élève  de  fix  à  dix 
pouces  de  hauteur  ;  les  fleurs  font 
«pis  verticillés  ;  deux  feuilles  flo- 
rales au-deflous  des  bouquets  ;  les 
feuilles  oppofée*. 

Lieu.  Les  Indes  ;  cultivé  dans  tous 
les  jardins  ;  fleurit  en  Juillet  & 
Août;  la  plante  eft  annuelle. 

IL  De  fis  efpèces.  L'efpèce  des  bo- 
tanifles  ,  qui  vient  d'être  décrite,  a 
fourni  les  efpèces  jardinières  fuivan- 
tes  :  i9.  le  bafilic  à  larges  feuilles; 
a°.  à  feuilles  crépues  ;  30.  à  feuilles 
d'un  verd  brun  ,  &  grandes  ;  40.  à 
feuilles  panachées  comme  celles  de 
la  crette  de  coq, ou  amaranthe,  ou 
Amplement  d'un  rouge  vineux  ; 
50.  une  autre  efpèce  très-verte  à 
petites  feuilles.  Telles  font  les  ef- 
pèces communément  cultivées  dans 
les  jardins  des  particuliers,.  On  voit 
dans  ceux  des  curieux  : 

i*.  Le  bafilic  vivace  ,  originaire 
d'Afie,  dont  les  tiges  font  ligneu- 
fes  ,  fimples  ,  prelqûe  carrées ,  & 
qui  s'élèvent  prefqu'à  la  hauteur 
de  trois  pieds  ;  les  feuilles  fontova- 
j£S ,  plongées  3  dentées  en  manière 
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de  fcie  i  en  deflbus  rudes  au  tou- 
cher ;  quelques-uns  des  rameaux 
naiffent  au  fommet  ;  ils  font  cylin- 
driques ,  les  fleurs,  blanches ,  au 
nombre  de  fix  enfemble  ,  mais  dif- 
pofées  autour  du  rameau;  fon  odeur 
eft  très-agréable.  Clarici ,  dans  fon 
IJloria  ecoltura  délie piantœ  ,  dit  qu'il 
en  a  vu  plus  de  trente  efpèces  bien 
diftinâes.  M.  Tourhefort  en  diftin- 
gue  vingt  efpèces  ,  dont  la  plupart 
font  des  efpèces  jardinières, 

2°.  Le  bafilic  très- petit.  Ses  feuilles 
font  très-entières  &c  blanchâtres. 

3  °.  Le  bafilic  à  très-petite  fleur.  Il 
eft  originaire  du  Malabar  ;  fa  tige 
s'élève  à  la  hauteur  de  douze  à  dix- 
huit  pouces  ;  elle  eft  cylindrique  , 
rougeâtre ,  branchue  ,  couverte  de 
poils ;,£es  rameaux  font  courts  ;  fes 
feuilles  font  ovales  ,  oblongues ,  à. 
dentelures  arrondies  ,  portées  fur 
de  longs  pétioles;  les  épis  terminent 
les  tiges  ;  les  feuilles  florales  ,  op* 
pofées  ,  liffes ,  en  forme  de  cœur 
recourbé  ;  les  fleurs ,  au  nombre 
de  trois  ,  renfermées  dans  chaque 
feuille  florale;  leur  corolle  eft  pe- 
tite ,  d'un  rouge  pourpre  ,  la  lèvre 
fupérieure  eft  divifée  en  quatre  ,  & 
l'inférieure  eft  fimple.  Les  fleurs 
font  fi  petites  qu'à  peine  les  appert 
çoit-on  fans  le  fecours  de  la  loupe. 

Les  botaniftes  en  reconnoiflent 
plufieurs  autres  efpèces. 

III,  De  fa  culture.  On  peut  femer 
le  bafilic  depuis  le  mois  de  Février 
jufqu'au  commencement  de  Juillet, 
fur-tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales ;  cependant  ceux  de  Fé- 
vrier &  de  Mars  exigent  des  cour 
ches  ,  &  d'être  garantis  par  des 
paillaflbns  pendant  les  matinées ,  les 
nuits  &C  les  jours  froids.  Dans  les 
provinces  du  nord  les  çhâffis  {voyt{ 

ce 
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■Ce  mot)  font  indifpenfables.  Si  on 
attend  le  mois  de  Mars  dans  les 
pays  chauds,  ou  les  mois  d'Avril 
ou  de  Mai  dans  le  nord  ,  on  ne 
rifque  pas  de  le  femer  en  pleine 
terre  ou  dans  des  pots.  Cette  fé- 
conde méthode  eft préférable;  il  eft 
plus  facile  de  les  foigner  5c  de  les 
garantir  des  matinées  froides  ;  la 
terre  ne  fauroit  être  trop  atténuée 
&  trop  fubftantielle.  On  peut  femer 
épais.  Lorfque  la  jeune  plante  a 
pouffé  fix  feuilles ,  on  la  replante  , 
&  elle  refte  en  terre  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  commencé  à  former  fa 
tête  5c  donné  une  certaine  marie  de 
racines  ;  c'eft  alors  le  cas  de  la  re- 
planter à  demeure.  Si  on  a  femé  en 
pleine  terre  6c  clair  ,  ces  replanta- 
tions font  inutiles. 

Il  eft  bon  de  femer  à  des  tems 
différens  ;  par  exemple  ,  tous  les 
quinze  jours  :  û  un  femis  a  manqué , 
fa  perte  eft  réparée  par  le  femis  fui- 
vant ,  Se  de  cette  manière  on  eft 
affuré  d'avoir  de  beaux  pieds  de  ba- 
filic  jufqu'aux  premières  gelées. 
Pline  dit  quelque  chofe  de  bien 
puéril  ,  chapitre  premier  ,  Hv.  19. 
Nihil  ocymo  fecundius  cum  maiediBis 
&  probris  ferendurn  pmcipiunt  ut  ce- 
hrius  proveniai. 

Arrofer  fur  le  champ  le  bafilic 
replanté  ,  Se  le  garantir  pendant 
quelques  jours  de  l'impreflîon  du  fo- 
leil,  fur-tout  dans  les  pays  chauds, 
font  deux  précautions  effentielles. 
Comme  cette  plante  pouffe  beau- 
coup de  petites  racines ,  de  petits 
chevelus,  elle  'épuife  bientôt  l'hu- 
midité de  la  terre  qui  l'environne  ; 
dès-lors ,  de  fréquens  ôc  abondans 
arrofemens  font  néceffaires  ;  il  im- 
porte peu  que  ce  foit  le  foir  ou  le 
matin  ou  pendant  le  jour  3  pourvu 
Tom*  II,  \ 
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que  le  pied  ait  une  humidité  pro- 
portionnée à  l'évaporation  qui  fe 
fait  5c  qui  s'eft  faite  pendant  le  jour. 
Trop  d'eau  feroit  auffi  nuifible  que 
pas  affez. 

En  replantant  il  faut  conferver 
la  terre  autour  des  racines ,  autant 
qu'on  le  peut  ;  le  tirefleur  eft  utile 
dans  cette  circonftance  ;  plus  on 
ménagera  la  terre  8c  les  racines  , 
plus  la  reprife  fera  facile.  Si  on 
choifit  pour  cette  opération  un  jour 
un  peu  pluvieux  5c  couvert ,  la  réuf- 
fite  eft  affurée.  Lorfque  la  tête  de  la 
plante  commence  à  le  former ,  c'eft 
le  tems  de  replanter. 

Dans  les  parterres  ,  dans  les  jar- 
dins des  provinces  méridionales ,  où 
la  verdure  eft  affez  rare  pendant 
l'été ,  le  bafilic  offre  une  reffource 
précieufe.  Il  faut  planter  chaque 
pied  à  dix  pouces  l'un  de  l'autre  , 
le  tailler  fur  les  côtés  de  l'allée  ôc 
par-deffus  ;  alors  tous  les  pieds  pouf- 
fant en  même  tems  leurs  rameaux  , 
ils  fe  touchent  5c  forment  un  tapis 
de  verdure  très-agréable.  Si  on  ne 
taille  pas  le  bafilic  en  deffus ,  il  for- 
me alors  une  tête  ronde  5c  agréable 
à  la  vue.  Si  on  veut  conferver  pen- 
dant long-tems  des  baulics  dans  des 
pots ,  ou  en  pleine  terre ,  il  fuffit 
de  leur  empêcher  de  porter  fleur  en 
les  taillant. 

Il  faut  laiffer  la  plante  fécher  fur 
pied-  lorfqu'on  la  deftine  pour  la 
graine  ;  on  l'arrache  de  terre  un 
peu  avant  fa  defllçcation  complète  , 
dans  la  matinée ,  lorfque  la  rofée  la 
couvre  encore  ;  elle  empêche  que 
la  graine ,  parfaitement  mûre  ,  n'é- 
chappe du  calice  qui  la  renfermoit.' 
On  porte  les  pieds  dans  un  lieu  aëré 
Se  fec  ,  dans  lequel  les  plantes  ref- 
tent  fufpendues  pendant  quelques 
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jours ,  &  on  les  bat  enfuîte  pour 
en  avoir  la  graine.  On  peut  même 
les  laiffer  fur  la  tige  jufqu'à  l'année 
fuivante  ,  fi  ces  tiges  ne  font  pas  ba- 
lotées  par  le  vent.  La  graine  eft. 
bonne  pendant  deux  &  même  trois 
ans. 

Le  bafilic  que  l'on  deftine  aux 
emplois  de  la  cuilîne  ,  veut  être 
cueilli  à  l'époque  de  fa  pleine  fleur , 
&  être  mis  à  l'ombre  èc  fufpendu 
pour  deffécher. 

IV.  De  fis •  propriétés.  Son  odeur 
eft  aromatique  ;  fon  goût  acre  & 
amer.  La  plante  eft  céphalîque,  em- 
ménagogue  ,  diaphorétique  ,  fto- 
machique  ,  fternutatoîre  ;  elle  eft 
indiquée  pour  réveiller  les  forces 
vitales ,  dans  les  maladies  de  foi- 
bleffe ,  dans  le  vomiffement  produit 
par  des  matières  féreufes  ou  pitui- 
teufes.  La  dofe  des  feuilles  récentes 
eft  depuis  deux  drachmes  jufqu'à  une 
once  ,  en  infufion  dans  fix  onces 
d'eau  ;  celle  des  feuilles  féches ,  de- 
puis une  drachme  jufqu'à  demi-once 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d'eau.  La  poudre  fe  prend  comme 
celle  du  tabac. 

Les  abeilles  aiment  beaucoup 
cette  plante  ,  il  feroit  bon  de  la 
multiplier  autour  du  rucher. 

BASSE-COUR.  A  la  ville  c'eft  un 
endroit  qu'on  cache  avec  beaucoup 
de  foin  &  qui  eft  féparé  de  la  cour 
principale  de  l'habitation  ;  elle  eft 
deftirrée  pour  les  écuries.,  les  re- 
mifes  ;  c'eft  l'emplacement  pour 
étriller  les  chevaux  ,  dépofer  les 
fumiers,  &c.  ;  à  la  campagne  au  con- 
traire ,  c'eft  la  partie  la  plus  utile  5c 
la  plus  vivante  ;  elle  facilite  le  fer- 
vice  des  écuries,  des  fenières",  des 
remifes,  des  hangards?  des  greniers 
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en  tous  genres ,  &  c'eft  le  dépôt  oti 
la  fabrique  de  tous  les  engrais. 

Pour  qu'une  ba (Te- cour  Toit  avan- 
tageufement  fituée ,  il  faut  i°.  que 
le  terrain  en  fort  horizontal ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  la  charrette  en  faffe  le 
tour  fans  monter  ni  defcendre  ; 
i°.  qu'il  foit  légèrement  incliné  de 
tous  les  points  de  la  circonférence 
vers  le  centre  ;  30.  qu'elle  foit ,  s'il 
eft  poffible  ,  enrichie  d'une  fontaine 
qui  formera  l'abreuvoir  des  bef- 
tiaux  ,  &  fervira  à  les  faire  baigner» 
Au  défaut  de  fontaine ,  un  bon  puits 
eft  abfolument  indifpenfable.  L'in- 
térêt du  propriétaire  exige  i°.  qu'il 
puiffe  voir  de  fon  appartement  tout 
ce  qui  s'y  paffe  ;  i°.  qu'elle  foit 
exactement  fermée  de  tous  les  cô- 
tés; 30.  que  dans  les  bâtimens  qui 
l'environnent  ,  il  n'y  ait  point 
de  portes  extérieures  ;  elles  faci- 
litent trop  les  déprédations  :  en  un 
mot,  il  faut  que  tous  les  ouvriers 
&  tous  les  animaux  entrent  &  for- 
tent  par  la  principale  porte  ;  &  les 
portes  acceflbires  ne  feront  ou- 
vertes que  fuivant  les  befoins  Se 
rarement. 

La  baffe-cour  &  les  bâtimens  qui 
l'environnent  feront  proportionnes 
à  l'étendue  du  domaine  ,  &  il  vaut 
mieux  en  avoir  plus  que  moins  ; 
mais  le  point  effentiel  eft  qu'aucun 
bâtiment  ne  foit  entièrement  féparé 
ou  éloigné  des  autres  ;  dans  ce  cas, 
il  eft  très-difficile  que  le  maître  puiffe 
veiller  fur  tout ,  &  qu'il  puiffe  gar- 
der une  règle  invariable  pour  le  fer- 
vice.  Ce  bâtiment  éloigné  fervira 
d'afyle  à  la  fainéantife  ,  &  de  ca- 
chette pour  les  vols. 

Un  point  encore  effentiel  pour  la 
facilité  du  fervice  ôc  pour  la  fanté 
deshabitans,  eft  que  la  baffe-cour 
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foit  tenue  dans  la  plus  grande  pro- 
preté &  dans  un  ordre  parfait.  On 
juge  par  l'infpeftion  de  la  baffe- 
cour  ,  de  la  conduite  du  maître  & 
de  fon  efpri  t  d'o  r  à  r  e .  Au  mo  t  Fer  me 
nous  donnerons  le  plan  d'une  baffe- 
cour  en  règle  6c  de  toutes  fes  dé- 
pendances. 

BASSIN.  Efpace  quelconque  def- 
tiné  à  recevoir  l'eau  d'une  fon- 
taine. (  foyei  au  mot  Citerne  ,  la 
manière  de  conftruire  toutes  les 
pièces  fufceptibles  de  conferver 
l'eau.  )  En  terme  de  jardinier  le 
mot  bajjin  fignifie  creufer  la  terre 
de  quelque  pouces  de  profondeur 
&  à  une  certaine  diftance  du  pied 
de  l'arbre  3  afin  de  déterrer  fa  greffe 
plantée  trop  profondément.  Le  mot 
haffin  fignifie  encore  le  creux  formé 
autour  d'un  arbre ,  foit  pour  l'arro- 
fer ,  foit  pour  le  fumer.  On  ne  doit 
pas  craindre  de  donner  de  la  lar- 
geur à  ce  baffin  ,  &  cette  largeur 
demande  à  être  proportionnée  ati 
volume  des  branches  ,  &  par  con- 
fisquent des  racines.  Il  vaut  pref- 
qu'autant  n'en  point  faire  que  de 
les  pratiquer  trop  refferrés  fuivant 
la  coutume.  Plus  il  aura  de  furface 
plus  les  racines  profiteront  &  du 
fumier  ,  &  des  arrofemens. 

BASSINER.  Exprefîîon  des  jar- 
diniers ,  tirée  de  la  pratique  de  la 
chirurgie  ,  pour  dire  imbiber,  ar- 
rofer  légèrement. 

BÂT.  Selle  grofïïère  qui  fert  aux 
ânes  ,  aux  mulets  &  aux  bêtes  de 
lomme.On  appelle  cheval  debât-y  celui 
qui  efi:  deftiné  à  porter  des  fardeaux 
fur  un  bât,  La  grande  attention  à 
feire  ,  efl:  d'obferver  que  le  bât  ne 
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foit  ni  trop  large ,  ni  trop  étroit  J 
s'il  efl  trop  large  ,  6c  qu'il  vacille 
fur  le  dos  de  l'animal ,  on  aura  beau 
fangler  le  mulet ,  le  chevil ,  &c.  la 
charge  tournera  au  moindre  fou- 
brefaut;  s'il  efl  trop  étroit,  il  pref- 
fera  trop  vigoureufement  les  côtes 
de  l'animal ,  gênera  fa  refpiration  , 
le  fatiguera  &  finira  par  l'écorcher 
&  établir  une  plaie.  Le  proverbe 
dit  une  felle  à  tous  chevaux;  il  eff  le 
même  pour  le  bât ,  &  ces  bâts  ban- 
naux  écorchent  prefque  toujours 
l'animal  vers  le  garot  &  fur  l'épine 
du  dos.  Un  maître  prévoyant  aura 
un  bât  affecté  pour  chaque  bête  de 
fomme ,  &  il  veillera  &  vifitera 
fouvent  s'il  efl:  en  bon  état ,  &  s'il 
ne  bleffe  point  l'animal, 

BÂTARD.  Ce  mot  a  plufieurs 
lignifications  dans  le  jardinage.  On 
appelle  bâtard  un  arbre  ou  un  fruit 
qui  n'eu:  pas  de  la  véritable  efpèce 
dont  il  porte  le  nom.  Ainfi ,  on  dit 
des  mirabelles  bâtardes  ,  des  reinettes 
bâtardes.  Par  la  féconde  fignification 
on  défigne  un  arbre  dont  la  tige  efl: 
plus  haute  que  celle  d'un  arbre  nain, 
6ç,  moins  haute  que  celle  d'un  arbre 
à  demi-tige  ;  il  tient  le  milieu  entre 
l'arbre  à  demi-tige  ôc  l'arbre  nain. 

BATARD  1ÈRE.  Dépôt  formé 
dans  une  place  du  jardin,  des  ar- 
bres tirés  de  la  pépinière ,  6c  on  les 
y  tient  en  réferve  pour  remplacer 
ceux  qui  par  la  fuite  manqueront 
dans  le  jardin.  Cette  fage  précaution 
n'eu:  bonne  cependant  que  pour  un 
certain  tems  ,  parce  qu'il  efl:  natu^ 
rel  de  penfer  que  les  arbres  s'ap- 
pauvriront dans  la  batardière  par  la 
manière  dont  ils  y  font  plantés. 

Le  terrain  de  la  batardière  doit 
Y  2 
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erre  défoncé  au  moins  à  deux  pieds 
de  profondeur  ;  la  terre  en  être 
bonne ,  légère  ,  fubftantielle.  Les 
arbres  y  feront  plantés  à  deux  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres  en 
tout  fens.  Telle  eft  la  pratique  or- 
dinaire. 11  en  réfulte  un  abus  effen- 
tiel  ;  on  eft  obligé  de  couper  le  pi- 
,yot  de  l'arbre ,  Si  de  châtrer  ,  de 
racourcir  les  autres  racines.  Il  pouf- 
fera ,  il  eft  vrai ,  de  nouvelles  ra- 
cines ;  mais  lorfqu'on  le  plantera 
de  nouveau  &  à  demeure  pour  fi- 
gurer dans  un  verger  ou  dans  un 
jardin,  il  ne  pouffera  jamais  avec 
la  même  vigueur  que  l'arbre  planté 
avec  fes  racines  entières  &  fon  pi- 
vot. Deux  raifons  puiffantes  con- 
courent à  FaffoiblifTement  de  l'ar- 
bre ;.  i  °i  fon  état  défectueux  ;  %°  .  les 
racines  des  arbres  voifins  auront 
travaillé  pendant  deux  ou  trois  ans; 
elles  fendront  la  terre  fraîchement 
remuée  pour  planter  le  nouvel 
arbre  ,  elles  poufferont  vivement 
de  ce  côté  ,  viendront  affamer 
celles  de  leur  compagnon  f  de  forte 
que  fa  végétation  fera  languiffante , 
&  celle  des  racines  voifines  forte 
&  aftive.  On  eft  fouvent  étonné  du 
peu  de  réuffite  des  fécondes  plan- 
tations ou  remplacemens  ;  en  voilà 
les  caufes. 

Au  lieu  de  deux  pieds  de  diftance 
«l'un  arbre  à  un  autre ,  je  demande 
que  l'on  en  donne  quatre  &  même 
cinq  ;  il  n'y  aura  qu'un  peu  plus 
de  terrain  employé  ;  &  que  les 
jeunes  arbres  que  l'on  plantera  dans 
Xa  batardière  confervent  leur  pivot 
&  toutes  leurs  racines.  On  fera  fur  , 
lors  de  la  replantation  ,  de  la  re- 
prife  de  l'arbre ,  fi  dans  ce  moment 
on  a  pour  fes  racines  les  mêmes  at- 
tentions qu'en  le  fortant  de  la  fé- 
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pïnière  &  en  le  plaçant  dans  fa 
batardière. 

Le  fol  de  cette  féconde  pépi- 
nière ,  ou  plutôt  de  ce  dépôt ,  fera 
foffoyé  au  moins  deux  fois  l'année ,. 
à  la  fortie  de  l'hiver  &  au  mois  de 
Juillet.  Les  arrofemens  ne  feront 
pas  négligés  ,  puifqu'on  fent  com- 
bien la  multiplicité  des  racines  ab* 
forbera  l'humidité  de  la  terre.  Le 
bien-être  des  jeunes  arbres  exige 
de  fréquens  farclages  ,  &  il  feroit 
ridicule  ,  quoique  quelques  auteurs 
le  confeîllent ,  de  ferner  des  légu- 
mes ,  fur-tout  d'ans  les  batardières 
oii  les  arbres  ne  font  efpacés  que 
de  deux  pieds  ;  ils  ont  peur  fans 
doute  que  l'arbre  réuffiffe  trop  bien.. 
Il  n'eft  pas  poffible  d'imaginer  une 
parcimonie  plus  mal  entendue. 

BATATE.  Ce  qui  eft  dit  de  la 
batate  dans  le  Dictionnaire  Ency- 
clopédique, Stdans  plufieurs  autres 
ouvrages  fur  l'agriculture ,  où  il  s 
été  copié ,  doit  néceffairement  je- 
ter dans  l'erreur.  Il  réunit  fous  la 
même  dénomination  la  batate  ,  le 
topinambour ,  la  pomme,  de  terre  ou 
patate.  La  première  efpèce  eft  origi- 
naire des  deux  Indes  ;,e'eft  un 
volvulus.  Le  Bréfil  a  fourni  la  fé- 
condé qui  eft  un  htlianthus  mr  la: 
Virginie  a  donné  la  pomme  de  terre, 
&  c'eft  un folanum.  (Voye%_  les  mots 
POMME  DE  TERRE,TOPINAMBOUR.) 

Aucun  caractère  botanique  ne  rap- 
proche ces  trois  plantes,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  pour  caractère  gé- 
nérique &  fpécifique  la-  racine  tu- 
béreufe.  La  defcription  de  ces  plantes 
fera  voir  qu'on  les  a  mal-à-propos 
confondues  enfemble. 

La  tige  de  la  batate  eft  verte , 
rampante ,  pouffe  de  nouvelles  ra» 
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t'mes  aux  points  par  oîi  elle  touche 
la  terre  ,  8c  ces  racines  pouffent  à 
leur  tour  des  tubercules  plus  ronds 
que  longs  ,  &  d'un  jaune  plus  ou 
moins  rougeâtre  ;  les  racines  font 
chevelues  6c  laiteufes  j.  les  feuilles 
font  d'un  verd  clair  en  deffus  ,  un 
peu  blanchâtres  en  deffous  ;  les  fleurs 
petites ,  en  entonnoir ,  vertes  exté- 
rieurement ,  &  blanches  intérieu- 
rement ;  elles  font  d'une  feule  pièce 
fans  découpure  ,  &  leur  calice  eft 
d'une  pièce  à  quelques  dentelures. 
La  plante  eft  vivace. 

On  la  multiplie,  non  par  des  fe- 
rais ,  ce  feroit  perdre  du  tems  &  du 
travail  inutilement;  mais  onla  coupe 
par  quartier  ,  en  obfervant  que  cha- 
que quartier  ait  au  moins  un  œil  ou 
deux;  ou  bien  on  plante  de  petites 
bâtâtes  toutes  entières.  On  peut  les 
efpacer ,  même  à  plus  de  dix  ou 
douze  pieds ,  parce  que  chaque  tige , 
à  la  diftance  de  deux  à  quatre  pieds , 
prend  racine  &  forme  une  plante 
nouvelle.  Si  l'on  veut  qu'elle  pro- 
dLlife  beaucoup  de  bâtâtes  ,  il  faut 
travailler  la  terre  ,  fur-tout  en  cet 
endroit ,  &  fumer. 

Cette  racine ,  ou  plutôt  ce  tuber- 
cule eft  farineux  comme  la  pomme 
de  terre ,  $c  fa  faveur  en  eft  infini- 
ment plus  délicate.  Elle  nourrit 
beaucoup  ,  &  la  nourriture  qu'elle 
offre  eft  faine  ,  quoiqu'un  peu  ven- 
teufe  ;  fi  onla  fait  cuire  fous  les  cen- 
dres ,  elle  perd  cette  qualité  incom- 
mode. Je  ne  défefpèrerois  pas  qu'en- 
tre les  mains  de  M.  Parmentier,  elle 
ne  fût  bientôt  réduite  en  pain  excel- 
lent. On  l'emploie  dans  tous  les 
apprêts  comme  la  pomme  de  terre. 

Les  efpagnols  l'ont  naturalifée 
chez  eux  en  Europe  ;  elle  n'a  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  être  natura- 
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lifée  en  France  ,  au  moins  dans-  nos 
provinces  méridionales  oii  elle  fe- 
roit une  bonne  reffource  ,  fur-tout 
dans  les  tems  de  difette.  Ses  tiges 
ont  encore  l'avantage  précieux  pour 
ces  provinces  ,  de  fervir  de  four- 
rage aux  chevaux.  Si  quelqu'ama- 
teur  veut  faire  l'efTai  de  cultiver 
cette  plante  dans  la  France  méri- 
dionale ,  je  lui  confeille  de  faire  ve- 
nir d'Efpagne  des  tubercules  &  de 
la  graine  ,  de  planter  les  unes  &  de 
femer  les  autres.  Il  eft  plus  aifé  de 
naturalifer  les  plantes  par  la  graine 
que  de  toute  autre  manière.  Je  vais- 
en  faire  l'effai  Ô£  j'en  rendrai  com- 
pte, s'il  eft  poflible,  au  mot  Pomme 
de  terre  ,  ou  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage. La  batate  une  fois  naturalifée 
dans  nos  pays  chauds  r  on  pourra 
peu  à  peu  l'acclimater  de  proche  en 
proche  dans  nos  provinces  fituées 
plus  au  nord.  Cette  racine  Sz  celle 
du  manioque  font  la  nourriture  or- 
dinaire  des  noirs  dans  nos  îles* 

BÂTIMENT.  (Foyet  FERM£  ) 

BATTAGE  ,  ou  Dépiquage,  eft. 
PactHon  de  féparer  le  grain  de  l'épi r 
foit  avec  le  fléau  ,  foit  en  faifant 
fouler  les  gerbes  par  le  pied  des  ani- 
maux. Suivant  la  coutume  des  dif- 
férentes provinces  ,  on  bat  ou  à 
l'air ,.  ou  dans  des  lieux  fermés  ;  tour 
dépend  de  l'habitude  ,  Se  chacune  a 
fes  avantages  :  la  dernière  méthode 
permet  de  battre  pendant  l'hiver 
tems  auquel  les  travailleurs  font, 
moins  occupés  dans  les  pays  oh  il 
y  a  peu  ou  point  de  vignobles  à 
façonner.  y 

Avant  de  battre  le  blé ,  iyîaut 
préparer  I'Aire,  (Ce  mot  a  été  ou- 
blié dans  le  premier  volume)  L'aire 
doit  être  bien,  expofée  à  tous  les* 
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vents,  afin  de  pouvoir  facilement 
féparer  la  pouffière  d'avec  le  blé  ; 
fon  fol  dur  &  fec.  Dans  quelques 
endroits,  après  que  le  blé  a  été 
battu,  on  en  cultive  le  fol ,  &  c'efr. 
une  petite  économie  fi  on  confidère 
le  travail  &  la  dépenfe  qu'il  faudra 
faire  l'année  fuivante  pour  la  re- 
mettre en  état.  Pour  durcir  le  fol 
de  Faire  ,  la  glaife  eft  abfolument 
néceffaire;  cependant  elle  a  le  défaut 
de  fe  gercer  &  de  fe  crevaffer  par 
la  grande  chaleur.  On  y  remédiera 
en  ajoutant  de  petites  retailles  de 
pierre ,  &  même  un  peu  de  pouf- 
fière de  chaux  éteinte  à  l'air.  On 
peut  de  tems  à  autre  ,  pendant  la 
première  année ,  la  faire  battre  avec 
une  batte ,  (  voye[  ce  mot  )  afin  que 
les  parties  fe  réunifient  de  plus  en 
plus.  Dans  certains  cantons  de  nos 
provinces  méridionales  ,  on  mêle  la 
terre  graffe  avec  du  marc  d'olive , 
le  tout  délayé  enfemble.  On  en 
couvre  l'aire  d'une  forte  couche  ; 
lorfqu'elle  commence  à  fécher,  on 
la  bat  &  on  ajoute  une  féconde 
couche  que  l'on  bat  de  nouveau.  Il 
eft  rare  d'avoir  befoin  d'une  troi- 
fième.  Pour  que  ces  couches  ne  fe 
defféchent  pas  trop  vite  ,  &  par  con- 
féquent  ne  fe  gercent  pas ,  il  con- 
vient de  les  recouvrir  de  paille. 
Dans  d'autres  cantons ,  après  avoir 
bien  nivelé  &  battu  le  fol ,  on  dé- 
laie de  la  fiente  de  vache  dans  l'eau, 
&  cette  eau  ,  au  moyen  des  balais  , 
eft  étendue  fur  le  fol.  L'une  Scl'autre 
méthode  font  très  -  bonnes.  Quel- 
ques-uns fe  contentent  de  traîner  à 
plufieurs  reprifes  un  fort  rouleau 
qui  aplatit  &  nivelle  le  terrain.  Que 
l'on  fe  ferve  du  fléau  ou  des  che- 
vaux ou  des  mules  pour  féparer  le 
grain  de  l'épi ,  l'une  ou  l'autre  pré: 
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caution  eft  indifpenfable  ;fans  elle, 
legtains'amoncelleroitdans  les  cre- 
vaffes ,  ou  bien  le  fléau  ou  les  pieds 
des  animaux  l'incrufteroient  dans 
une  terre  trop  molle.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  lorfque  l'on  bat  pendant  l'hi- 
ver &  à  couvert  i  l'aire  eft  toujours 
prête  fi  aucune  circonftance  par- 
ticulière ne  l'a  dérangée. 

On  ne  doit  jamais  commencer  à 
battre  fi  la  gerbe  n'a  été  pendant 
quelque  tems  amoncelée  en  gerbier 
ou  meaux  ou  meute  ;  ces  mots ,  ufités 
dans  certaines  provinces  ,  font  fy- 
nonymes.  Pendant  ce  tems  le  grain 
laiffe  évaporer  une  partie  de  l'hu- 
midité qui  le  renflait ,  il  prend  de 
la  retraite  ,  &  la  balle  (  voye^  ce 
mot)  qui  l'en  velo  ppoi  t,  fe  deffèche, 
s'ouvre  &  le  laiffe  échapper  plus 
facilement.  Le  proverbe  dit  que  le 
blé  fue  dans  le  gerbier ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  perd  une  partie  de  fon  eau 
furabondante  de  végétation. 

Si  on  bat  avec  le  fléau,  les  gerbes 
font  déliées  &  étendues  fur  le  fol , 
de  manière  que  l'épi  regarde  le 
centre  de  l'aire ,  &  la  paille  les  pieds 
du  batteur  ;  au  contraire  ,  dans  les 
pays  où  l'on  fe  fert  de  mules  ou  de 
chevaux  ,  on  commence  par  garnir 
le  centre  de  l'aire  par  quatre  gerbes 
fans  les  délier  ;  l'épi  regarde  le  ciel 
&  la  paille  porte  fur  terre  ;  elles 
font  droites.  A  mefure  qu'on  garnit 
un  des  côtés  des  quatre  gerbes ,  une 
femme  coupe  les  liens  des  premières, 
&  fuit  toujours  ceux  qui  apportent 
les  gerbes  ,  mais  elle  obferve  de 
leur  laiffer  garnir  tout  un  côté 
avant  de  couper  les  liens.  Les  ger- 
bes font  preffées  les  unes  contre  les 
autres ,  de  manière  que  la  paille  ne 
tombe  point  en  avant  ;  fi  cela  ar» 
rive,  on  a  foin  de  la  relever  lorf^ 
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qu'on  place  de  nouvelles  gerbes. 
Enfin ,  de  rang  en  rang  on  parvient  à 
couvrir  prefque  toute  la  furface  de 
l'aire. 

Les  mules  ,  -dont  le  nombre  eft 
toujours  en  raifon  de  la  quantité  de 
froment  que  l'on  doit  batrre ,  &  du 
tems  qu'on  doit  facrifier  pour  cette 
opération ,  font  attachées  deux  à 
deux  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  brldon 
de  celle  qui  décrit  le  côté  extérieur 
du  cercle  ,  eft  lié  au  bridon  de  celle 
qui  décrit  l'intérieur  du  cercle  ; 
enfin,  une  cordeprend  du  bridon  de 
celle-ci  &  va  répondre  à  la  main  du 
conducteur  qui  occupe  toujours  le 
Centre  ;  de  manière  qu'on  prendroit 
cet  homme  pour  le  moyeu  d'une 
roue  ,  les  cordes  pour  fes  rayons  , 
&  les  mules  pour  les  bandes  de  la 
roue.  Un  feul  homme  conduit  quel- 
quefois jufq'u'à  fix  paires  de  mules. 
Avec  la  main  droite  armée  du  fouet, 
il  les  fait  toujours  trotter  pendant 
que  les  valets  pouffent  fous  les 
pieds  de  ces  animaux  la  paille  qui 
h'eft  pas  encore  bien  brifée  ,  &  l'epi 
pas  aflez  froiffé. 

On  prend  pour  cette  opération 
des  mules  ou  des  chevaux  légers  , 
afin  que  trottant  &  prefTant  moins 
la  paille  ,  elle  reçoive  des  contre- 
coups qui  faffent  fortir  le  grain  de 
fa  balle. 

La  première  paire  de  mules  efl; 
plus  rapprochée  du  conducteur  que 
la  féconde  ;  la  féconde  plus  que  la 
troifième  ,  &c  ainfi  de  fuite.  Chaque 
paire  de  mules  marche  de  front  ,  Se 
ainfi  quatre  paires  de  mules  décri- 
vent huit  cercles  concentriques  en 
partant  de  la  circonférence  au  con- 
ducteur ,  ou  excentrique  en  partant 
tlu  conducteur  à  la  circonférence. 
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Ces  pauvres  animaux  vont  tou-. 
jours  en  tournant ,  il  eft  vrai  fur 
une  circonférence  d'un  affez  large 
diamètre,  &  cette. marche  circulaire 
les  auroit  bientôt  étourdis  fi  on 
n'avoit  la  précaution  de  leur  bou- 
cher les  yeux  avec  des  lunettes  faites 
exprès,  ou  avec  du  linge  ;  c'efl:  ainfi 
qu'ils  trottent  du  foleil  levant  avi 
foleil  couchant  ,  excepté  pendant 
les  heures  du  repas. 

La  première  paire  de  mules  ,  en 
trottant ,  commence  à  coucher  les 
premières  gerbes  de  l'angle  ^  la  fé- 
conde ,  les  gerbes  fuivantes,  &  ainfi 
de  fuite.  Le  conducteur  en  lâchant 
la  corde  ou  en  la  reflerrant ,  les  con- 
duit où  il  veut ,  mais  toujours  cir- 
culairement ,  de  manière  qtie  lorf- 
que  toutes  les  gerbes  font  aplaties  , 
les  animaux  paflent  &  repaflentfuc- 
cefiivement  fur  toutes  les  parties. 

Pour  battre  le  blé  ,  foit  avec  le 
fléau,  foit  avec  les  animaux,  il  faut 
choifir  un  beau  jour  5c  bien  chaud  , 
la  balle  laiffe  mieux  échapper  le 
grain. 

Laquelle  de  ces  deux  méthodes 
efl  la  plus  avantageufe  &  la  plus 
économique  ?  Il  fera  aîfé  d'en  faire 
le  tableau.  La  première  conferve  la 
paille  dans  fon  entier  ;  la  féconde  la 
réduit  en  petits  brins  ,  &  c'efl:  dans- 
cet  état  qu'on  la  donne  aux  mules  , 
aux  chevaux  &  aux  bœufs. 

Une  paire  de  mules ,  année  com- 
mune ,  bat  ou  dépique ,  pour  me  fer- 
vir  de  l'expreffion  confacrée  à  cette 
opération  ,  dix  feptiers  de  -grains  ; 
le  feptier  dont  je  parle  ici  pèfe  or- 
dinairement cent  vingt  livres ,  petit 
poids •,  ou  cent  livres  poids  de  marc. 
Pour  cela,  on  nourrit  le  conduc- 
teur ,  on  lui  paie  quatre  livres  & 
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dixfols  par  paire  de  mules  ;  on  donne 
en  avoine  environ  la  valeur  de  cinq 
fols ,  &  là  nourriture  du  condufteur 
eft  eftimée  quinze  fols  ;  la  dépenfe 
eft  donc  de  cent  dix  fols.  Si  le  con- 
ducteur fait  aller ,  deux ,  trois  ou 
quatre  paires  de  mules,  ces  dernières 
paires  ne  coûtent  plus  chacune  que 
quatre  livres  quinze  fols  ;  ainfi  qua- 
rante feptiers  de  blé  à  dépiquer 
coûtent  dix-neuf  livres  quinze  ibis. 
A  préfent  que  chacun  calcule  fi  la 
même  fomme  employée  en  jour- 
nées d'hommes  produiroit  autant 
ou  moins  de  blé  battu.  Le  dépi- 
quage laiffe  beaucoup  plus  de  grains 
dans  l'épi  que  le  battage  ;  c'eft  un 
fait  confiant ,  fur-tout  dans  les  an- 
nées pluvieufes ,  &  lorfque  le  grain 
n'eft  pas  parfaitement  fec  &  bien 
nourri.  Un  de  mes  voifins  a  aban- 
donné cette  méthode  pour  s'en  te- 
nir à  celle  du  fléau ,  &  il  y  trouve 
mieux  fon  compte.  Un  fécond  avan- 
tage du  fléau  réfulte  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  fépare  la  paille  en- 
tière du  grain  6c  de  la  balle;  au  lieu 
qu'après  le  dépiquage ,  il  faut  manier 
deux  ou  trois  fois  à  la  fourche  la 
même  paille. 

Pour  autorifer  le  dépiquage  ,  on 
dit  que  la  paille  eft  toute  hachée  , 
que  les  animaux  la  mangent  avec 
plus  de  plaifir  ;  le  même  voifin  dont 
je  viens  de  parler  aflure  qu'ils  man- 
gent la  paille  longue  avec  le  même 
appétit,  &  je  puis  aflurer  que  les 
animaux  en  perdent  moins.  Je  n'ai 
pas  encore  pu  faire  ces  obferva- 
tions  &c  ces  comparaifons  par  moi- 
même  :  j'en  rendrai  compte  dans  un 
des  volumes  fui  van  s ,  &  s'il  eft  pof- 
fible  au  mot  Froment.  Ce  qu'il  y  a 
encore  de  très-conftant ,  c'fift  que 
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le  feîgle  ne  fe  dépique  pas  aufli  fad-*  , 
lement  que  le  blé. 

B  ATT  ANS.  On  appelle  ainfi  les 
deux  vulves  ou  panneaux  qui  for- 
ment les  filiques.  (  Voyt.\  ce  mot) 

BATTE.  En  terme  de  jardinier 
eft  une  forte  de  maillet  de  bois  plat 
&  ferré,  &  garni  d'un  long  manche. 
La  féconde  efpèce  de  batte  ,  parti- 
culièrement eonfacrée  à  battre  les 
allées  &  l'aire ,  (  Voyt^  l'article  pré- 
cédent) eft  un  morceau  de  bois 
long  d'un  pied  &  demi,  épais  de  fix 
pouces  &  large  de  huit  à  neuf,  & 
il  eft  emmanché  diagonalement  dans 
le  milieu.  (  Foyei  fa  forme  dans  la 
gravure  qui  accompagne  le  mot 
Outils  de  jardinage  ) 

BATTE-BEURRE.  (  Foyei  BA-: 
ratte) 

BATTEMENT  DE  CŒUR^ 
(  Foyei  C<EUR  ) 

BATTEMENT  DE  FLANC; 

(  Foyei  FEANC  ) 

BATTEUR.  Valet  ou  manouvrier 
qui  bat  le  blé  expofé  à  l'air  ou  en 
grange  ,  en  été  ou  en  hiver.  Dans  la 
majeure  partie  du  royaume ,  ce  font 
Les  habitans  de  la  montagne  qui  vien- 
nentleverlarécoltedans  la  plaine.  Si 
c'eft  en  été ,  ils  ont  le  tems  de  cou- 
per ,  battre  ,  nettoyer  le  grain ,  le 
porter  au  grenier  avant  que  leur 
récolte  foit  mûre.  A  quel  prix  & 
avec  quelle  peine  ces  pauvres  mal- 
heureux n'achètent-ils  pas  lefalaire 
qu'on  leur  donne  !  S'ils  prennent  à 
prix  fait  ,  foit  en  argent,  foit  en 
grain  ,  ils  reçoivent  peu ,  &  fou- 
yent  ils  trouvent  à  peine  leur  nour- 
riture i 
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rîture;fi  on  les  nourrît,  on  réferve 
pour  cette  époque ,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  mauvais.  Propriétaires , 
{oyez  humains  ;  venez  à  votre  aire , 
voyez  par  vous-mêmes  leurs  tra- 
vaux, êc  jugez  de  leurs  peines.  Le- 
vés avec  le  foleil  ,  expofés  à  fon 
ardeur  pendant  les  deux  mois  les 
plus  chauds  de  l'année  ,  ils  ne  quit- 
tent le  travail  que  lorfque  la  nuit 
les  force  de  l'abandonner ,  &  c'eft 
le  moment  de  toute  la  journée  où 
leur  chemife  va  commencer  à  fé- 
cher.  Donnez-leur  du  vin ,  ils  en 
Rapporteront  mieux  la  fatigue;  & 
û  le  vin  eft  trop  cher ,  ne  leur  re- 
fufez  pas  au  moins  du  vinaigre  pour 
corriger  l'eau  qu'ils  boivent  ,  tem- 
pérer la  foif  qui  les  dévore ,  & 
les  rafraîchir.  Je  ne  connois  qu'une 
feule  province  oii  le  batteur  ne 
foit  pas  vexé  par  le  propriétaire  ; 
il  lui  fait  la  loi  ;  c'eft  dans  le  Bas- 
Languedoc.  S'il  vous  en  coûtoit  une 
piftole  ou  deux  de  plus ,  vous  ne 
feriez  pas  appauvri ,  ces  malheu- 
reux vous  béniroient ,  &  ce  petit 
facrifice  augmenterait  finguliére- 
ment  leur  bien-être.  Il  faut  fi  peu 
pour  contenter  celui  qui  n'a  rien , 
§c  il  en  coûte  fi  peu  pour  fe  l'at- 
tacher ! 

BATTRE  LES  GERBES.  Dans 
les  années  pluvieufes  ,  les  herbes 
fourmillent ,  croiffent ,  grainent  &c 
mûriflent  avec  les  blés.  La  faucille 
abat  également  la  bonne  &  la  mau- 
vaise plante ,  &  tout  eft  confondu 
dans  la  gerbe.  Lorfque  la  gerbe  eft 
féche  ,  quelques  perfonnes  la  font 
porter  fur  l'aire  &  battre  à  demi 
avec  le  fléau  fans  la  délier ,  afin  de 
détacher  la  majeure  partie  du  bon 
grain.  La  gerbe  relevée  ,  ce  grain 
Tomt  IIt 
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eft  mis  à  part ,  &  la  gerbe  enfuite 
déliée  &  battue  de  nouveau ,  donne 
le  refte  du  grain  mêlé  avec  les  fe- 
menées  étrangères.  Je  ne  vois  ici 
qu'une  opération  inutile  ;  le  van  , 
le  crible ,  feront  la  Réparation  du 
bon  &  du  mauvais  grain.  C'eft  mul- 
tiplier la  dépenfe  fans  néceflîté. 

BATTRE  DU  FLANC.  Se  dît 
d'un  cheval  pouffif  ou  d'un  cheval 
qui  a  la  fièvre  ou  une  autre  mala- 
die qui  fe  dénote  par  une  agita- 
tion de  fon  flanc ,  plus  forte  qu'à 
l'ordinaire. 

BAUCHE ,  ou  Bauge  ,  ou  Tor- 
chis. C'eft  une  efpèce  de  mortier 
fait  avec  de  la  terre  franche  ,  cor- 
royée avec  de  la  paille  ou  du  foin 
haché.  On  s'en  fert,  foit  pour  lier  les 
pierres  d'un  mur ,  foit  pour  bou- 
cher les  vides  entre  les  chevrons 
qui  forment  toute  la  carcafle  d'une 
maifon.  Il  n'eft  pas  poflîble  d'imagi- 
ner une  maçonnerie  plus  défeftueufe 
pour  tous  les  genres. 

Examinons  l'effet  qui  réfulte  de 
l'union  de  la  paille  &  de  la  terre.' 
La  paille  ou  le  foin  occupent  un 
plus  grand  efpace  au  moment  qu'on 
les  gâche  avec  la  terre.  La  terre  , 
en  féchant ,  prend  de  la  retraite ,  fe 
gerce  ,  &  par  conféquent  n'occupe 
plus  le  même  efpace  qu'auparavant; 
dès-lors  les  pierres  font  mal  join.-' 
tes ,  moins  liées.  Si  on  applique  ce 
mortier  contre  le  bois ,  contre  les 
chevrons ,  l'humidité  fait  renfler  le 
bois  ,  &c  le  bois  pïefle  contre  la 
terre.  Cette  terre  fe  defleçhe  ,  le 
bois  fe  deffèche  à  fon  tour ,  Ôc  iî 
refte  néçeflairement  un  vide  entre 
deux. 

Ce  mortier ,  qui  ne  fauroit  fe  crif- 

Z  »  j\\ 
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tallifer  &  prendre  une  forme  folide^ 
femblable  à  celle  du  plâtre  ou  du 
mortier  fait  avec  la  chaux ,  fuit  les 
impreffions  de  ,1'atmofphère.  S'il  eft 
humide  ,  la  bauche  ou  torchis  l'eft 
également  ;  &  s'il  eft  fec  pendant 
un  certain  tems  ,  la  bauche  fe  def- 
fèche  auffi.  Par  ces  alternatives  de 
féchereffe  &  d'humidité  ,  la  paille 
pourrit ,  fe  décompofe ,  ne  fert  plus 
de  lien  à  la  terre.  Auffi  on  voit  que 
peu  à  peu  la  furface  de  cette  terre 
s'émiette ,  qu'elle  tombe  en  pouf- 
fière  ,  &  le  bois  refte  décharné. 

Deux  caufes  concourent  encore 
à  cette  dégradation  ;  la  gelée  &  la 
formation  du  fel  de  nitre.  La  gelée 
furvient  ordinairement  après  les 
pluies  des  mois  de  Novembre  &c 
de  Décembre  ,  Se  toujours  très- 
abondantes  dans  nos  provinces  du 
nord  ,  où  ce  genre  de  bâtiffe  eft 
en  ufage.  La  bauche  imbibée  a  les 
pores  remplis  d'humidité  ;  le  froid 
concentre  l'humidité  ,  pénètre  dans 
l'intérieur  ,  &  gèle  chaque  parti- 
cule d'eau.  Il  eft  démontré  que  toute 
eau  gelée  occupe  un  plus  grand  ef- 
pace  que  dans  un  état  d'eau  fimple  ; 
dès-lors  chaque  particule  d'eau  fait 
l'effet  du  levier  fur  la  partie  de 
terre  qui  la  touche  ,  &  ainfi  de 
proche  en  proche  ,  fur  toute  la 
partie  du  torchis.  Le  dégel  furvient  5 
&  une  partie  du  recrépiffage  tombe  : 
fi  le  froid  a  plufieurs  reprifes ,  elles 
occafionnent  autant  de  dégrada- 
tions aux  bâtimens.  La  chaleur  fur- 
vient ,  la  terre  prend  une  nouvelle 
retraite-, .les  liens  font  anéantis ,  & 
les  gerçures  commencent.  Le  fimple 
coup  d'ceil  fur  ces  bâtimens  ,  fur 
ces  murs  ,  prouve  ce  que  j'avance. 

La  formation  du  nitre  eft  la  fé- 
conde caufe  de  leur  dégradation. 
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Chacun  fait  que  toute  "paille  réunie 
à  la  terre  ,  attire  le  Jil  de  l'air.  Ce 
n'eft  pas  le  cas  de  prouver  ici-fon 
exiftence  ,  &  de  quelle  nature  il 
eft  ;  mais  il  eft  confiant  que ,  de 
l'union  de  ce  fel  avec  la  terre  ainfi 
préparée,  il  fe  forme  peu  à  peu  fur 
la  furface  du  mur  un  véritable  fel 
de  nitre.  Chacun  fait  encore  que  ce 
fel  fe  criftallife  fi  l'air  eft  parfaite- 
ment fec  ,  mais  qu'il  tombe  en  dé- 
liquefcence  ,  c'eft  -  à-  dire  qu'il  fe 
fond  à  l'air  fi  l'atmofphère  eft  hu- 
mide. Alors  l'humidité  faline  gagne 
de  proche  en  proche,  fe  répand  ;  & 
plus  elle  fe  répand  ,  plus  il  fe  forme 
de  nouveau  fel  de  nitre.  Les  pluies, 
îl  eft  vrai ,  délavent  la  furface ,  mais 
l'intérieur  n'eft  pas  moins  pénétré. 
Voilà  la  caufe  la  plus  agiffante  &  la 
plus  immédiate  ,  enfin  celle  qui 
achève  de  défunir;  &  il  eft  aifé  de 
juger  alors  combien  les  effets  de  la 
gelée  font  dangereux  &  aftifs.  Au 
mot  Pisai  ,  nous  indiquerons  une 
autre  manière  de  bâtir  auffi  écono- 
mique ,  auffi  fimple  ,  auffi  facile  à 
exécuter ,  &c  infiniment  plus  folide, 

BAUDET.  (^by^ÂNE) 

•  BAVE  DES  ANIMAUX.  C'eft 
dans  la  bave  des  chiens  enragés  que 
réfide  le  virus  ;  leurs  dents  lônt  les 
inoculatrices  de  ce  virus  :  mais  fi 
une  fubftance  eft  imprégnée  de  fà 
bave  ,  &  que  l'homme  ou  un 
animal  l'avale  d'une  manière  quel- 
conque ,  la  rage  fe  déclarera  auffi 
furement  que  par  l'effet  de  la  mor- 
fure. 

La  bave  ou  falivation  trop  abon- 
dante ,  eft  une  maladie  commune 
au  bœuf  &  au  cheval.  Il  eft  aifé  de 
la  reconnoître  à  la  feule  infpeûion 
Ôc  aux  fy mp tomes  de  la  maladie. 
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L'appétît  de  l'animal  diminue  en 
raifon  de  la  perte  de  falive ,  la  mai- 
greur augmente  chaque  jour  fenfi- 
Elément  ,  les  forces  des  mufcles 
perdent  de  leur  a&ion  ,  la  maladie 
devient  grave  &  conduit  à  l'épui- 
fement ,  ii  elle  dure  trop  long-tems. 
(  Voye{  Salivation) 

BAUME.  Plante  (Voye^  Menthe) 

BAUME  ,  Pharmacie.  On  en  con- 
çoit de  deux  efpèces  :  les  naturels  Se 
les  compofés. 

Les  baumes  naturels  font  des  ma- 
tières huileufes ,  aromatiques ,  d'une 
confiftance  liquide  &  un.  peu  épaiffe , 
qui  découlent  d'elles-mêmes  de  cer- 
tains arbres,  ou  par  des  incifions 
qu'on  y  fait ,  à  deffein  d'en  obtenir 
une  plus  grande  quantité.  Les  prin- 
cipaux font  le  baume  blanc ,  ou  de 
la  Mecque;  le  baume  ambre  liquide, 
le  baume  du _Pérou ,  de  tolu  ,  de  co- 
pahtt,  le  flirax  liquide,  les  térében- 
thines ,  &c.  Comme  on  les  trouve 
en  fubftance  dans  toutes  les  bouti- 
ques des  apothicaires ,  il  eft  inutile 
d'en  tracer  ici  l'hiftorique  ;  d'ail- 
leurs ,  les  propriétés  dont  ils  jouif- 
fent  feront  décrites  fous  leur  mot 
propre. 

Les  baumes  compofés  font  bien 
plus  multipliés  ;  ils  fervent  le  plus 
fouvent  à  l'empirifme  &  à  la 
charlatannerie.  Tout  baume  qui 
a  pour  bafe  l'huile ,  la  graifle  ,  le 
beurre  &c  le  faindoux  ,  &  dans  1er 
quel  ces  fubftances  ne  foufFrent  au- 
cune combinaifon  qui  changé  leur 
manière  d'être  ,  font  plus  nuifibles 
qu'utiles,  Par  combinaifon ,  je  n'en- 
tends pas  un  fimple  mélange  ;  par 
exemple  ,  du  bois  de  fantal  réduit 
en  poudre  ,  avec  l'huile ,  le  beurre, 
l&c,  'L'union  de  ces  deux  fubftances 
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ne  forme  point  de  nouvelle  com- 
binaifon dans  leurs  principes  ,  &  ne 
réduit  pas  l'huile  en  corps  favon- 
neux. 

L'expérience  a  démontré  que  tout 
corps  gras  appliqué  fur  la  peau  ,  eni 
bouche  les  pores  ,  &C  arrête  la  tranf- 
piration  ;  -  que  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  fur  laquelle  on  les  ap- 
plique, fuffit  pour  les  faire  rancir 
&  leur  donner  un  caraÛère  de  cauf- 
ticité  ;  que  tout  corps  gras  devenu 
rance ,  devient  épipaftique  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  caufe  l'inflammation  , 
excorie  la  peau  ,  &  attaque  les 
chairs.  On  voit  par-là  combien  il 
eft  dangereux  d'appliquer  de  pareils 
baumes,  ou  fur  des  plaies  récentes, 
puifqu'ils  y  produiront  une  inflam- 
mation ,  ou  fur  des  plaies  déjà  ac- 
compagnées d'inflammation  ,  puif- 
qu'ils l'augmenteront  encore.  On 
ne  doit  donc  pas  être  furpris ,  fi  des 
plaies  traînent  long-tems  avant  de 
fe  cicatrifer  ;  de  pareils  baumes 
s'oppofent  aux  efforts  de  la  nature, 
les  contrarient ,  impatientent  le  ma- 
lade ,  &  nuifent  à  la  réputation  dé 
celui  qui  les  adminiftre  ,  puifqu'on 
va  jùfqu'à  dire  qu'il  retarde  la  gué- 
rifon  pour  gagner  davantage.  Ce 
n'eft  pas  toujours  mauvaife  volonté, 
fouvent  c'eft  ignorance.  A  l'article 
Onguent  »  les  principes  qui  vien- 
nent d'être  indiqués  feront  mis  dans 
tout  leur  jour.  Nous  nous  permet- 
trons feulement  une  fimple  réflexion, 
La  compofition  des  baumes  varie 
fuivant  les  différentes  pharmaco- 
pées. Celui  qui ,  dans  la  pharmaco- 
pée de  Paris  ,  eft  compofé  de  dix 
drogues ,  l'eft  de  quatre  feulement 
dans  celle  de  Londres  ;  de  vingt 
dans  celle  de  Nuremberg  ,  &ç. 
Combien  de  pareils  exemples  ne 
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pourrois-je  pas  citer  ?  Qui  eft-Ce 
donc  qui  agit  fur  une  plaie  ?  Eft-ce 
la  nature  ?  eft-ce  le  baume?  Un 
critique  dira  ;  c'eft  la  nature  ,  puif- 
que  les  baumes  plus  ou  moins 
compofés  de  drogues ,  produilent 
ic  même  effet  à  Londres,  à  Paris, 
à  Nuremberg ,  tkc.  De  l'eau  fim- 
ple ,  ajoute  le  critique  ,  ou  très- 
froide  ,  ou  tiède  ,  ou  chaude  , 
fuivant  les  circonftances ,  équivau- 
dra a  tous  les  baumes ,  fi  la  plaît  ne 
dépend  pas  £un  vice  intérieur.  Nous 
laiffons  aux  maîtres  de  l'art  à  dé- 
cider ,  quoiqu'il  foit  permis  de  dou- 
ter ,  depuis  que  l'académie  de  chi- 
rurgie de  Paris  a  prononcé  fur  l'abus 
des  baumes,  onguens  &  emplâtres. 

(  V°yt\.  Ie  mot  Onguent) 

Les  baumes  les  plus  fimples  font 
les  meilleurs  :  celui  du  famaritain  , 
autrement  appelé  baume  de  f évan- 
gile ,  en  eft  une  preuve.  Sa  compo- 
sition eft  fimple  6c  facile.  Prenez  de 
l'huile  d'olive  ,  ou  de  noix ,  ou  de 
lin ,  non-rance  ,  &C  du  bon  vin ,  par- 
ties égales  ;  faites  cuire  tout  enlém- 
ble  à  petit  feu  ,  dans  un  pot  de 
terre  verniffée,  jufqu'à  la  confomp- 
tion  du  vin  ;  le  baume  fera  fait.  11 
eft  excellent  pour  toutes  les  plaies 
fimples  ,  &  fortifie  les  nerfs.  Qui 
ne  voit  pas  que  l'huile  ,  dans  cet 
état  ,  a  été  changée  en  corps  fa- 
vonneux  &  mifcible  à-  l'eau  ;  que 
lorfque  l'on  baflînera  la  plaie  ,  foit 
avec  le  vin  ,  foit  avec  l'eau  ,  ces 
deux  fubftances  nettoieront  la  peau , 
&  fes  pores  non-obftrués  bifferont 
toute  la  liberté  néceffaire  à  la  trans- 
piration. Pour  nettoyer  ou  dégraiffer 
la  peau  ,  connoît-on  une  fubftance 
plus  utile  que  le  favon  } 

Afin  de  ne  pas  paner  pour  pyr- 
rhonien  fur  l'article  des  Baumes  7 
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nous  allons  donner  la  compofitiort 
de  quelques-uns  qui  paroifient  réu- 
nir tous  les  fuffrages  des  maîtres 
de  l'art.  Un  gros  volume  ne  fuffi- 
roit  pas ,  s'il  falloit  décrire  tous  les 
baumes  compofés  ,  publiés  en  dit— 
férens  tems  ,  &  fur-tout  la  longue 
énumération  des  miracles  qu'on  leur 
attribue.  Comme  il  eft  difficile  ,  à 
la  campagne  ,  de  fe  procurer  l'at- 
tirail d'un  laboratoire  ,  les  recettes 
Suivantes  feront  faciles  à  exécuter. 

Baume  anodin  de  Bâtes  ;  favon 
blanc  .......     i  once. 

Opium  cmd ,  .  .  .  2  onces. 
,.  Efprit-de-vin  rectifié  ,  .    o  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble  ;  laiffez 
digérer  fur  un  feu  doux  ;  paffez  la 
liqueur;  ajoutez  trois  gros  de  cam- 
phre :  ce  baume  appaife  les  dou- 
leurs. Il  eft  utile  dans  les  conftric- 
tions ,  dans  les  rhumatifmes  qui  ne 
font  pas  accompagnés  d'inflamma- 
tion. On  en  frotte  la  partie  affectée  , 
avec  la  main  échauffée ,  ou  bien  on, 
applique  une  compreffe  trempée 
dans  ce  baume.  Il  faut  renouveler 
l'un  ou  l'autre ,  jufqu'à  ce  que  les 
douleurs  foient  diflipées,. 

Baume  de  Geneviève ,  ou  baume- 
interne  &  externe. 

Huile  d'olive  finey  non  ronce ,  ou 
forte  ,  3  livres. 

Cire  jaune ,  neuve,  en  petits  mor- 
ceaux ,    .    .    ,    ...  demi-livre. 

Eau  rofe  ,  .    .    ,    .  Idem  „ 

Bon  vin  rouge  ;  trois  livres  ,  ou 
trois  chopines. 

Santal  rouge,  en  poudre  ,  deux 
onces. 

Mettez  le  tout  dans  une  terrine 
de  terre  verniffée  ,  qui  contienne 
environ  cinq  ou  fix  pintes  d'eau  ; 
laiffez  bouillir  pendant  une  demi- 
heure,  remuant  toujours  lamatière) 
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(rvec  «ne  fpaiule  de  bois.  Ce  teins 
«xpiré,  ajoutez, 

Térébenthine  de  V enife  ,  fine ,  une 
livre. 

Incorporez  bien  le  tout  avec  la 
fpatule  ,  pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes ;  retirez  le  vaifleau  du  feu  ; 
&  quand  le  baume  fera  un  peu 
refroidi  ,  jettez-y , 

Camphre,  en  poudre  ,   .  .  2  gros. 

Mêlez  bien  avec  la  fpatule  ;  cou- 
lez enfuite  à  travers  un  linge  dans 
un  autre  vaifleau  ;  laifîez  repofer 
jufqu'au  lendemain.  Lorfqu'il  fera 
figé  ,  faites  de  profondes  incifions 
en  forme  de  croix  dans  le  baume  ', 
avec  la  fpatule  ,  pour  faire  écouler 
l'eau  qui  fera  dépofée  dans  le  fond,* 
mettez  enfin  dans  un  pot  de  faïence 
pour  le  conferver. 

La  manière  d'employer  ce  baume 
confifte  à  frotter  la  partie  gangre- 
née ,  ulcérée  ,  meurtrie  ,  bleffée  , 
&c.  fans  avoir  égard  à  ce  qui  eft 
même  cadavéreux;  de  la  couvrir  de 
linge  ou  de  papier  brouillard  ,  fur 
lequel  on  en  a  étendu  ;  de  panfer  le 
malade  deux  fois  par  jour  ,  Si  de 
continuer  jufqu'à  ce  qu'il  foit  guéri. 

M.  Duverney ,  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences ,  année 
1702,  aflùre,  d'après  l'expérience  , 
que  fes  effets  font  affurés  contre 
les  bleflures  qui  pénètrent  ou  ne 
pénètrent  pas  ,  contre  les  rhumatif- 
mes,  contre  les  douleurs,  de  quel- 
qu'efpèce  qu'elles  foient ,  même  les 
douleurs  internes ,  comme  celles  de 
la  pleuréfie ,  les  colicpes  ,  les  maux 
de  tête ,  &c.  &  en  l'étendant  chaud 
fur  la  partie  malade  ,  &  en  faifant 
prendre  deux  gros  par  la  bouche. 
On  s'en  fert  également  dans  les  fiè- 
vres malignes  ,  contre  la  morfure 
des  animaux  venimeux  5  les  meur- 
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triflures  ,  les  foulures  ,  les  brû- 
lures. 

Si  la  bleffure  pénètre  dans  la  ca- 
vité du  corps  ,  on  en  feringue  une 
petite  quantité  ,  légèrement  tiède  , 
dans  la  plaie  ,  en  oignant  les  parties 
voifines  ,  tk.  on  prend  intérieure- 
ment un  gros  &  demi ,  ou  deux 
gros ,  dans  un  bouillon.  Il  eft  bien 
démontré  que  c'eft  un  excellent 
anti-gangreneux. 

Les  amateurs  des  baumes  peu- 
vent conlulter  les  différentes  phar- 
macopées ,  où  ils  trouveront  la 
manière  de  les  préparer.  Ceux  qui 
viennent  d'être  indiqués  fuffifent , 
&  au-delà,  pour  les  befoins  jour- 
naliers ,  &  équivalent  â  cette  longue 
férié  de  pots  qui  décorent  la  bou- 
tique des  apothicaires. 

BAUMIER,  ou  Lotier  odo- 
rant ,  ou  Melilot  odorant. 
PL  4)  M.  Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  fecfion  de  la  dixième 
clafle  ,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  en  papillon,  &  dont  les  feuilles 
des  tiges  font  ternées;  il  l'appelle  me- 
lilotus  major  odorata  violacea,  M.  le 
chevalier  von  Linné  le  clafle  dans 
la  diadelphie  décandrie,  Si  le  nomme 
trifolium  melilotus  cmrulea. 

Fleur,  papilionnacée  ,  compofée 
de  quatre  pétales  ;  le  fupérieur  ou 
étendard  B ,  eft  oblong ,  plié  dans 
fa  longueur  ,  découpé  en  cœur  à 
ion  extrémité  fupérieure  ;  il  fe  re- 
plie &  fe  termine  prefqu'en  pointe 
à  fa  bafe,  Se  eft  marqué  de  quelques 
nervures  ;  les  ailes  C  ,  au  nombre 
de  deux ,  font  placées ,  une  de  cha- 
que côté ,  &  recouvrent  les  parties 
fexuelles  de  la  plante  ;  elles  s'atta- 
chent au  fond  du  calice  par  un  long 
appendice  ;  la  carenne  D  eft  placée 


entre  les  ailes  &  au-deffous  ;  elle 
femblefouterïirle  piftil  E  qui  s'élance 
du  fond  du  calice  ,  entouré  de  dix 
étamines  réunies  en  un  corps  par 
leur  bafe ,  à  l'exception  d'une  feule 
qui  fe  détache  du  faifceau  général , 
êc  ne  tient  à  la  membrane  qui  les 
linit ,  que  par  un  feul  point  ;  le  ca- 
lice F  eft  d'une  fetile  pièce  ,  à  cinq 
dentelures  profondes  &C  pointues. 

Fruit.  Le  piftil  E  fe  change  en  un 
légume  cylindrique& court,  Comme 
les  fleurs  font  raflèmblées  en  ma- 
nière  de  tête ,  les  légumes  confer- 
vent  le  même  ordre,  Il  eft  repré- 
fenté  ouvert  en  H  ,  &  il  renferme 
de  petites  femences  I. 

Feuilles  ;  au  nombre  de  trois  fur 
chaque  pétiole ,  comme  celles  des 
trèfles  ;  elles  l'ont  oblongues  ,  alon- 
gées  ,  terminées  en  pointe ,  dentées 
en  manière  de  feie  aiguë  ,  avec  de 
fortes  nervures.  Ordinairement  la 
bafe  du  pétiole  eft  garnie  d'une  ap- 
pendice. 

Racine  A  ,  pivotante ,  jaunâtre  , 
en  forme  de  fufeauj  peu  fibreufe. 

Port.  La  tige  s'élève  de  un  à  deux 
pieds ,  droite ,  cannelée;  les  feuilles 
placées  alternativement  ;  les  pédun- 
çules  naiflent  des  aiflelles  des  feuil- 
les ,  &:  font  longs  ;  la  fleur  eft  vio- 
lette. 

Lieu.  La  Lybie ,  la  Bohême  ,  le 
Languedoc,  les  jardins.  Cette  plante 
eft  annuelle  ;  elle  fleurit  en  Juillet; 

Propriétés;  déterfîve ,  vulnéraire , 
alexipharmaque, 

Uj'age.  L'eau  delà  plante  diftillée , 
eft  ophtalmique.  Les  fommités  de 
la  plante  fleurie  ,  à  la  do  le  d'un 
gros ,  en  infufton  dans  du  vin  ,  pro- 
voquent les  fueurs,  les  règles ,  les 
urines.  Ces  fommités  fleuries  ,  mifes 
à  infufer  dans  de  la  bonne  huile 
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d'olive ,  font  recommandées  pouf 
la  réunion  des  plaies  ,  pour  guérir, 
les  hernies  des  enfans. 

Si  on  veut  la  cultiver  dans  les 
jardins ,  elle  ne  demande  aucun  foin 
plus  particulier  que  celui  que  l'on 
donne  aux  autres  plantes.  On  fème 
la  graine  en  Mars. 

B  AU  M  1ER.  (  Fbyei  TACAMA-i 
haca) 

BEAU-PRÉSENT.  Poire.  (  Voyti 
ce  mot  ) 

BECCABUNGA ,  ou  Véronique 

AQUATIQUE  ,  OU  BECCABUNGA  A 
FEUILLES  RONDES.  (  PL  4  ,  p.  1 8  I  ) 

M.  Tournefort  le  place  dans  la  iixiè- 
me  feûion  de  la  féconde  clafle,  qui 
renferme  les  herbes  à  fleur  d'une 
feule  pièce  ,  en  forme  d'entonnoir  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur 
&  fec  ;  Il  l'appelle  beccabunga  major 
officinalis.  M.  Linné  le  clafle  dans 
la  diandrie  monogynie  ,  le  range 
parmi  les  véroniques,  &il  le  nomme 
veronica  beccabunga. 

Fleur  B  ,  d'une  feule  pièce  ,  en 
forme  de  tube  à  fa  bafe  ;  elle  eft 
divifée  en  quatre  parties  arrondies  ; 
les  étamines ,  au  nombre  de  deux  , 
font  attachées  aux  parois  de  la  co- 
rolle ,  Se  font  plus  grandes  qu'elle  ; 
la  fleur  n'a  qu'un  piftil  C  ,  terminé 
par  un  ftigmate  fphérique  ;  toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  renfer- 
mées dans  le  calice  D  ,  d'une  feule 
pièce  ,  découpé  en  quatre  parties 
aiguës. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
eapfule  E ,  en  forme  de  cœur ,  com- 
primée par  le  haut ,  à  deux  loges ,  ôf 
à  quatre  valvules  F,  qui  renferment 
de  très-petites  femences  rondes  noL» 
râtres  G. 
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Feuilles ,  ovales ,  planes  ,  liftes  , 
Iuifantes,  crénelées. 

Racine  A,  fibreufe,  blanche  ,  ram- 
pante ,  noueufe. 

Lieu.  Lesfoffés  remplis  d'eau  vive, 
elle  eft.  vivace  ,  &  fleurit  en  Mai  & 
Juin. 

Pore,  Les  tiges  ordinairement  cou- 
chées ,  quelquefois  droites ,  hautes 
d'un  pied  ;  elles  font  cylindriques  , 
rougeâtres ,  branchues  ;  les  fleurs  , 
d'Un  joli  bleu ,  naifTent  difpofées  en 
épi  fur  des  rameaux  qui  partent  des 
aiflelles  des  feuilles  ;  les  feuilles  font 
oppofées  deux  à  deux  fur  les  nœuds , 
&  les  tiges  pouffent  des  racines  par 
ces  nœuds. 

Propriétés,  L'herbe  eft  infipîde  au 
•goût,  &  fans  odeur;  elle  eft  déter- 
;five  ,  diurétique ,  antifcorbutique  , 
.vulnéraire. 

Ufage.  Les  feuilles  font  Indiquées 
au  défaut  du  creffon  pour  le  fcor- 
but  ;  &  c'eft  cette  propriété  qui  l'a 
fait  nommer  par  quelques-uns  9  &t 
affez  mal  à  propos  ,  crtffen  de  fon- 
taine. La  multiplicité  de  dénomina- 
tions ipduit  à  chaque  infiant  en 
erreur.  Pour  l'homme  ,  on  prefcrit 
-fon  fuc  à  la  dofe  de  quatre  onces  , 
ou  feul,  ou  mêlé  avec  du  petit-lait. 
On^emploie,  la  plante  dans  les  îifan- 
nes  ,  les  apozêmesaltérans,  apéri- 
;tifs  ,  antifcorbutiques  ,  depuis  une 
.poignée  jufqu'à  quatre;  la  conferve, 
à  la  dofe  d'une  once.  Son  eau  dif- 
,tillée  eft  inutile  ôc  femblable  à  l'eau 
.ordinaire  ;  le  firop  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  l'infufion  des  feuilles. 
Les  feuilles  pilées  &  cuites  dans 
l'eau,  font,  dit-on,  antihémorrhoï- 
dales.  Elle  fert  également  pour  les 
animaux ,  fur-tout  l'on  infufion-, 
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OU  GERAINE  CICUT1NE,  OU  A  FEUIL- 
LES de  ciguë,  ou  Géranium  mus- 
qué. {Pl.  4,  p.  181.)  M.  Tourne- 
fort  le  place  danslafixième  fedion 
de  la  fixième  claffe,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  de  plufîeurs  pièces* 
régulières  &  en  rofe ,  dont  le  piftil 
devient  un  fruit  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  ou  capfules  ;  &  d'après 
Bauhin,il  le  défignepar  cette  phrafe  : 
Géranium  cicutce  folio  minus  &  fupi- 
num.  M.  von  Linné  le  cîaffe  dans  la 
^monadelphiedécandriejôcle  nomme  - 
géranium  cicutarium.  '.  * 

La  famille  des  géranium  eft  très- 
nombreufe  ,  &C  on  a  donné  le  nom 
de  bec  de  grue ,  à  cette  plante  ,  à 
caufe.de  la  reffemblance  de  fon  fruit 
avec,  le  bec  de  la  grue.  ,11  feroit  dé- 
placéde  décrire  ici  toutes  les  efpèces 
dê  géranium  connues  ,  dont  M.  le 
chevalier  von, Linné  fait  monter  le 
nombre  à  cinquante -fept  ;  &..11  eft 
pofîible  d'endécouvrir  un  plus  grand 
.  nombre  ,  fur  -  tout  en  Afrique  ;'$c 
en  Ethiopie.  On  ne  parlera  que  4e 
quelques  efpèces  utiles  à  la  méde- 
cine ,  011  qui  fervent  d'ornement 
dans  les  jardins. 

Fleur  |  celle  Au  géranium  mufqué 
eft  compofée  de  cinq- pétales  en 
forme  de  cœur  B,  difpofés.  en  rofe  , 
&  confervant  une.  forme  régulière 
entr'eux  ;  les  étamines  font  au  nom- 
bre de  cinq  ,  réunies  par  leur  filet 
en  un  feul  corps  ^  &  elles  envi- 
ronnent le  piftil  D  ;  le  calice  C  eft 
divifé  en  cinq  parties.  - 
5  ■  Fruit ,  en  forme  de  bec  alongé  , 
marqué  dans  fa  longueur  ,  de  cinq 
ftries  ,  divifé  en  cinq  battans ,  qui , 
lors  de  la  maturité  ,  fe  détachent 
par  leur  bafe  ,  &  fe  relèvent  en  fe 
roulant  fur  eux-mêmes ,  pour  laifTer 
fortir  les  femences.  En  E  ,  la  graine 
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eft  repréfentée  dans  fon  premier 
état,  &  en  F  ,  dans  l'état  oii  la  met 
le  contact  de  l'air. 

Feuilles,  ailées,  découpées  fine- 
ment ,  obtufes  ,  reffemblant  à  celles 
de  la  ciguë,  moins  grandes,  éten- 
dues horizontalement  ôc  circulaire- 
ment  fur  la  terre. 

Racine  A ,  très-longue ,  en  forme 
de  navet  alongé ,  brune  en  dehors  , 
blanche  en  dedans. 

Port.  Les  tiges  s'élèvent  de  huit 
à  douze  pouces  au  plus,  &  fouvent 
•  à  quatre  feulement ,  félon  la  nature 
du  terrain  ;  les  pédiincules  naifïent 
des  anTelles  des  feuilles ,  Se  portent 
au  fommet  planeurs  fleurs  rouges  : 
ces  fleurs  font  réunies  à1  leur  bafe 
fur  le  péduncule,  par  des  flipules 
membraneùfes  ;  les  feuilles  des  tiges 
font  oppofées. 

Lieu.  Les  terrains  Sablonneux  , 
incultes;  commence  à  fleurir  dès 
que  le  froid  eefïe  ,  Se  alors  les  tiges 
n'ont  que  quelques  pouces  de  hait- 
"  leur.  ' 

Propriétés.  Toute  la  planté  eft  d'un 
goût  légèrement  falé  ;  elle  eft  vul- 
néraire ,  aftringente. 

Ufages,  Les  feuilles  pilées  &  ma- 
cérées dans  du  vin  ,  pendant  douze 
heures ,-  arrêtent  les  hémorragies-  ; 
on  les  emploie  eii  forme  de  cata- 
plafmes  contre  i'efquinancie.  L'herbe 
réduite  en  poudre ,  fe  donne  à  la 
dofe  de  demi  -  drachme  ;  &c  aux 
animaux ,  à  celle  de  demi-once. 

Ufage  économique.  Cette  plante  efl 
très  -  multipliée  dans  les  terrains 
fablonneux  :  les  habitans  des  bords 
de  la  Seine ,  dans  le  Vexin  fur-tout, 
arrachent  la  plante  &  la  racine  dans 
le  courant  de  Novembre  ,  lavent  le 
tout  pour  en  détacher  la  terre  ;  & 
gette  herbe  ainfi  préparée  ,  fert  de. 
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nourriture  aux  vaches ,  qui  la  marî* 
gent  avec  avidité ,  fur  -  tout  la  ra-j 
cine. 

On  a  vu  en  F  la'  graine  terminée) 
par  une  efpèce  de  queue  ou  aiguille. 
Cette  aiguille  fe  recoquille  ,  fe  tord 
dans  le  tems  fec ,  Se  fe  détord  pen- 
dant que  l'atmofphère  eft  chargée  de 
vapeurs  ;  elle  forme  par  conséquent 
un  excellent  hydromïtre.  (  Voye^  ce 
mot  ) 

Le  bec  de  grue  fanguinaire.  M.1 
Toùrnefort  le  nomme  géranium  fan- 
guineum  maximo  flore  ;  &  M,  le  che- 
valier von  Linné  ,  géranium  fangui- 
neum.  Il  diffère  du  premier  par  fa 
corolle  grande  Se  violette  ,  Se  fa 
fleur  a  dix  étamines  ;  par  fes  feuilles 
arrondies ,  découpées  en  cinq  par- 
ties, &  chacune  de  ces  cinq  parties 
eft  divifée  en  trois  ;  elles  font  ve- 
lues, vertes  en  deffus ,  blanchâtres 
en  deffous  ;  la  racine  eft  épaiffe  y 
rouge  Se  fibreufe  ;  les  tiges  ,  de  la 
hauteur  d?une  coudée ,  nombreufes, 
rougëâtres  ,  velues ,  noueufes  ;  les 
pédiincules  ne  portent  qu'une  feule 
fleur,  &c  on  remarque  deux  feuilles 
florales  fur  le  péduncule  le  plus 
élevé  ;  les  feuilles  du  fommet  font 
portées  par  de  courts  pétioles  :  on 
s?en  fert  dans  les  décoctions  Se  apo* 
zêmes  vulnéraires  ;  Se  extérieure- 
ment ,  pilées  ,  &  appliquées  fur  les 
plaies.  Cette  plante  eft  vivace ,  ainû 
que  la  précédente. 

Le  bec  de  grue  ,  pied  de  pigeon. 
Il  diffère  des  deux  précédent  par 
fon  calice ,  dont  les  découpures  font 
longues  Se  pointues  ,  Se  par  fes  cap- 
fuies  liftes  ;  par  fes  feuilles  ferh- 
blables  ?  pour  la  forme ,  à  celles 
des  mauves  ;  mais  plus  arrondies  » 
plus  légères ,  plus  blanchâtres  ,  dé- 
coupées en  cinq  parties  principales  ^ 
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qui  fe  dîvifent  en  plufieitrs  petites 
découpures  aiguës  ;  la  racine  eft 
fimple ,  branchue  ;  les  tiges  s'élèvent 
à  la  hauteur  de  quelques  pouces , 
inclinées  vers  la  terre  ;  les  feuilles 
des  tiges  fou  vent  au  nombre  de 
cinq,  portées  par  de  longs  pétioles, 
moins  liffes ,  plus  blanches  ,  plus 
petites  que  les  feuilles  qui  partent 
des  racines  ;  les  fleurs  font  au  nom- 
bre de  deux  fur  chaque  péduncule. 
M.  Tournefort  la  nomme  ,  géranium 
folio  malvœ  rotundo  ;  &  M.  le  che- 
valier von  Linné ,  géranium  rotundi 
folium.  Ses  propriétés  font  les  mêmes 
que  les  précédentes. 

Bec  degrue ,  herbe  à  Robert.  Comme 
cette  plante  •  eft  d'un  grand  ufage 
en  médecine,  on  a  cru  devoir  la 
laiffer  à  fa  place  alphabétique ,  &C 
la  faire  connoître  par  une  gravure 
particulière.  (  Voye^  Herbe  a  Ro- 
bert ) 

Telles  font  les  différentes  efpèces 
de  becs  de  grue  employées  en  méde- 
cine. Le  defir  d'embellir  les  jardins 
par  des  plantes  dont  les  fleurs  fuc- 
cèdent  prefque  fans  interruption , 
depuis  le  printems  jufqu'aux  ge- 
lées ,  a  invité  à  cultiver  deux  ou 
trois  autres  efpèces  de  becs  de 
grue.     ,  . 

Le  premier  eft  le  bec  de  grue  à 
odeur  forte.  C'eft  le  géranium  inqui- 
nans  du  chevalier  von  Linné  ;  le 
calice  eft  d'une  feule  pièce  ;  les 
feuilles  font  prefque  rondes  &  en 
manière  de  rein  ,  cotonneufes,  cré- 
nelées ,  très-entières;  la  feuille  ref- 
femble  à  celles  des  mauves ,  mais 
elle  eft  plus  épaiffe  ,  plus  charnue  ; 
plufieurs  fleurs  naiffent  au  fommet 
du  même  péduncule  ,  quelquefois 
au  nombre  de  dix  ou  de  douze ,  & 
même  plus.  La  fleur  eft  d'une  belle 
Tom,  II, 
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couleur  écarlate ,  &  produit  un  bel 
effet ,  foit  en  platte-bande ,  foit  en 
amphithéâtre,  foit  ifolée  dans  des 
pots.  Les  feuilles  froiffées  entre  les 
doigts ,  ont  une  odeur  défagréable  , 
&  laiffent  fur  la  peau  une  couleur 
femblable  à  celle  de  la  rouille. 

Le  fécond  eft  le  bec  de  grue  à  feuille 
marquée  d'une  çorie.  Les  feuilles  font 
plus  grandes  que  celles  du  précé- 
dent ,  moins  épaiffes  ,  d'un  verd 
plus  ^foncé  ,  affez  femblables  pour 
la  forme  ;  mais  dans  le  milieu  de  la 
feuille ,  une  zone  de  couleur  plus 
brune  &  bien  caracférifée ,  colore  la 
feuille  circulairement.  Les  fleurs  font 
gris  de  lin.  C'eft  le  géranium  {onale 
du  chevalier  von  Linné  ;  les  tiges 
nombreufes  &  rameufes  s'élèvent 
plus  que  celles  du  précédent  ;  & 
ainfi  qu'elles,  les  rameaux  des  tiges 
principales  s'élèvent  fans  fuivre 
aucun  ordre  régulier. 

Le  troifième  eft  le  bec  de  grue  à 
odeur  douce  pendant  la  nuit  ,  ou  le 
géranium  trille  du  chevalier  von 
Linné.  Il  eft  très -aifé  à  diftinguer 
de  tous  les  autres.  Sa  racine  eft 
tubéreufe  &  fibreufe  ;  les  feuilles 
font  couchées  fur  la  terre  ,  double- 
ment ailées  ;  la  première  paire  d'ailes 
eft  découpée  en  cinq  ou  fix  par- 
ties ,  à  leur  tour  découpées  en  au- 
tant d'autres  ;  l'interftice  qui  règne 
fur  la  côîe  ,  entre  les  grandes  dé- 
coupures ,  eft  garnie  par  des  petites 
découpures;  de  forte  que  la  côte 
ou  pétiole  eft  dans  toute  fa  lon- 
gueur, garnie  de  folioles  alternati- 
vement ,  longues  &  courtes  ,  & 
égales  de  chaque  côté.  Du  milieu 
des  feuilles  &c  du  tubercule ,  s'élève 
une  tige  longue  de  fix  à  huit  pou- 
ces ,  au  fommet  de  laquelle  naiffent 
cinq  à  fix  fleurs  d'un  verd  jaunâtre, 
A  a 
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marquées  dans  le  milieu  d'une  tache 
rouftatre  foncée.  La  fleur  n'a  rien 
de  flatteur  à  la  vue  ,  mais  elle  en 
dédommage  bien  par  l'odeur  qu'elle 
commence  à  répandre  dès  que  le 
foleil  fe  couche  ,  &  pendant  toute 
la  nuit. 

La  culture  de  ces  trois  dernières 
efpèces  de  hecs  de  grue  ,  eft  facile 
dans  les  provinces  méridionales  ;  il 
fuflit  de  femer  la  graine  dans  des 
pots  remplis  de  terre  légère  ,  & 
placés  dans  une  bonne  expofition. 
Le  tems  du  ferais  eft  le  mois  de 
Mars.  Dans  nos  provinces  du  nord , 
elles  exigent  la  couche  6c  les  châflis. 
Cette  méthode  eft  lente  5c  indif- 
penfable ,  lorfqu'on  ne  peut  pas  fe 
procurer  des  boutures.  S'il  eft  pof- 
îible  d'en  avoir  ,  il  faut  renoncer 
au  femîs  ,  puifqu'avec  la  plus  petite 
bouture  on  a  le  plaifir  de  garnir 
un  vafe ,  &  de  le  voir  fleurir  plu- 
fleurs  fois  pendant  l'année.  Aucune 
plante  ne  réuffit  plus  complète- 
ment; on  peut  même  couper  une 
tige  en  plufieurs  morceaux  ;  s'il 
refte  un  œil  à  chacun ,  ils  forme- 
ront autant  de  plantes.  11  n'en  eft 
pas  ainfi  du  géranium  trijle  ,  qui  fe 
multiplie  par  fes  tubercules.  Dès 
que  l'on  aura  féparé  un  morceau  de 
la  tige ,  il  fuffit  de  le  planter  ,  de 
l'arrofer  tout  de  fuite  ,  &  de  tranf- 
porter  le  vafe  à  l'ombre  pendant 
quelques  jours,  Sur  cent  boutures  , 
on  n'en  manquera  pas  une.  J'en  ai 
fait  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu'au 
mois  d'Oftobre  ;  les  plus  printan- . 
nières  paffent  mieux  l'hiver ,  parce 
qu'elles  ont  eu  le  tems  de  donner 
un  bon  nombre  de  racines.  On  peut 
en  planter  une  douzaine  dans  un  vafe 
d'un  pied  de  diamètre  ;  &  un  mois 
après ,  mettre  chaque  pied  dans  un 
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vafe  féparé.  Plus  le  vafe  eft  grand, 
plus  la  plante  profpère ,  plus  elle 
multiplie  fes  rameaux  ,  &  par  con- 
féquent  fes  fleurs.  Une  attention 
fingulière  à  avoir,,  c'eft  de  ne  pas 
placer  les  vafes  dans  un  endroit 
expofé  à  être  battu  des  vents  ;  s'ils 
font  un  peu  impétueux  ,  ils  carient 
les  rameaux  &C  les  féparent  de  leur 
tige.  Cependant  le  mal  eft  peu  con- 
fidérable  ,  puifque  chaque  morceau 
cafle  &  remis  en  terre ,  môme  quel- 
ques jours  après  ,  forme  autant  de 
nouvelles  plantes. 

L'hiver  eft  redoutable  pour  ces 
plantes  originaires  des  côtes  d'Afri- 
que ;  la  gelée  fait  pourrir  les  tiges. 
Il  faut  fe  hâter  ,  fi  on  a  été  furpris , 
de  féparer  le  mort  du  vif,  autre- 
ment la  pourriture  gagneroit  toute 
la  plante  ;  cependant  elles  n'exigent 
pas  les  ferres  chaudes  ;  une  bonne 
orangerie  fufEt. 

Comme  ces  plantes  approchent , 
par  leur  texture  ,  de  la  nature  des 
plantes  grafles ,  elles  craignent  com- 
me elles  ,  la  trop  grande  humidité 
pendant  l'hiver.  De  là  ,  l'indifpen- 
îable  néceffité  de  les  placer  près 
des  fenêtres  de  l'orangerie  ;  &  s'il 
fe  peut,  de  ne  pas  les  priver  de  la 
lumière  du  foleil.  Après  l'hiver , 
lorfqu'on  for  tira  les  pots  de  l'oran- 
gerie ,  il  faudra  penfer  auffitôt  à  leur 
donner  de  la  terre  nouvelle  ,  dépot- 
ter  la  plante ,  &C  châtrer  les  racines 
affez  près  :  elle  en  aura  bientôt 
pouffé  de  nouvelles.  C'eft  encore 
à  cette  époque,  ou  du  moins  15 
jours  après ,  qu'on  la  dégarnit  d'une 
quantité  fuffifante  de  fes  rameaux  , 
foit  pour  en  faire  des  boutures  , 
foit  pour  conferver  à  cette  efpèce 
d'arbriffeau  une  forme  agréable. 
Comme  ces  plantes  pouffent  beau- 


BÊC 

Coup  de  racines  ,  qu'elles  rempHf- 
fent  bientôt  le  vafe ,  elles  exigent 
de  fréquens  arrofemens  dans  les 
grandes  chaleurs,  mais  non  pas  le 
bec  de  grue  trifie  ;  fon  tubercule 
pourriroit. 

BÊCHE.  Infiniment  d'agricul- 
ture ou  de  jardinage ,  compofé  d'un 
manche  de  bois  plus  ou  moins  long , 
fuivant  les  efpèces  de  bêches,  &  d'un 
fer  large  ,  aplati  &  tranchant.  Voici 
comment  s'explique  l'auteur  ài\  Dic- 
tionnaire économique ,  au  fujet  de  cet 
infiniment ,  au  mot  Bêche ,  édition 
de  1767. 

»  On  fe  fert  de  cet  infiniment 
ainfi  emmanche  ,  pour  remuer  & 
labourer  la  terre  ;  ce  qui  fe  fait  en 
y  enfonçant  la  bêche  à  la  profon- 
deur d'un  pied  ,  afin  de  la  renverfer 
fensdeflus  deflbus,  &  par  ce  moyen 
faire  mourir  les  méchantes  herbes , 
&  difpofer  en  même  teins  la  terre 
à  recevoir  la  femence  ou  un  nou- 
veau plant  de  légumes.  La  bêche  a 
auffi  l'avantage  de  brifer  la  terre 
en  petites  molécules  ,  mais  le 
labour  qu'elle  fait  efi  long  ,  pé- 
nible &  coûteux  ;  de  forte  qu'on 
ne  peut  guère  en  faire  ufage  que 
dans  les  jardins ,  o\\  dans  de  petites 
pièces  de  terre  enclofes  de  haies.  » 
C'efi  ainfi  que  l'on  s'explique  lorf- 
qu'on  copie  des  auteurs  qui  ne  con- 
noiflbient  pas  l'objet  dont  ils  par- 
loient,  ou  qui  ignoroient  de  quelle 
manière  on  cultive  dans  nos  diffé- 
rentes provinces.  Le  cabinet  efi 
d'une  trifte  reflburce  ,  lorfqu'il  efi 
queftion  d'agriculture  -  pratique. 
Examinons  la  forme  des  différentes 
efpèces  de  bêches  ,  &  enfuite  nous 
discuterons  les  avantages  qu'on  en 
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retire  t  même  pour  la  culture  des 
grains  &  des  vignes. 

CHAP.  I.'  Des  différentes  efpèces  de  Biches. 
CHAP.  II.  De  la  manière  de.  fe  fetvir  de 

différentes  Bêches  j  de  leurs  avantages  ou 

de  leurs  défauts  comparés, 
CHAP.  III.  Des  avantages  que  t agriculture 

retire  de  l 'ufage  de  la  Bêche. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des   différentes   efpèces  de  l  Bêches. 

■  i°.  De  la  Bêche \  ordinaire.  Trois 
objets  concourent  à  fa  formation. 
La  main  A ,  Fig.  1 ,  PL  S  ;  B  B  le 
manche  &  la  partie  en  bois  de  la 
pelle  ;  C,  le  fer  ou  tranchant,  Fig.2t 
qui  forme  avec  le  bois  la  pelle  toute 
entière  ,  Fig.  3.  La  longueur  du 
manche ,  depuis  A  jufqu'en  B,  Fig.  /, 
efi  ordinairement  de  deux  pieds 
quatre  pouces.  Iî  peut  être  raccourci 
d'un  à  deux  pouces ,  ou  alongé  fur 
les  mêmes  proportions  ,  relative- 
ment à  la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  travaille.  Ce  manche  a  depuis 
douze  jufqu'à  treize  lignes  de  dia- 
mètre. Il  tient  à  la  partie  de  là  pelle 
B  ,  ou  plutôt,  c'efi  une  même  pièce 
de  bois  ;  mais  la  main  A  efi  une 
pièce  qu'on  ajoute  enfuite.  Dans  le 
milieu ,  une  mortaife  efi  pratiquée 
pour  recevoir  l'extrémité  du  man- 
che ,  coupée  en  proportion  de  la 
largeur  &  de  la- profondeur  de  la 
mortaife  ;  il  faut  que  cette  portion 
du  manche ,  enfoncée  dans  la  mor- 
taife, foit  de  niveau  ,  &  affleure  la 
partie  fupérieure  de  la  main  ,  afin 
qu'il  ne  refte  ni  proéminence  ,  ni 
creux  ;  ce  qui  fatigueroit  le  dedans 
de  la  main  de  l'ouvrier.  Une  che- 
ville d'un  bois  dur  ,  C  ,  donne  de 
la  folidité,  ôc  fixe  enfemble  la  main 
A  a  2 
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&  le  manche.  Quelques  perfonnês 
en  mettent  deux,  &  l'ouvrage  eft 
plus  folide. 

L'extrémité  inférieure  du  man- 
che ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui  fait  partie 
de  la  pelle ,  a  depuis  huit  jufqu'à 
dix  lignes  d'épaifleur  ,  fur  une  lar- 
geur de  fept  à  huit  pouces.  Elle  eft 
liffe  &  platte  fur  les  côtés  B  D, 
&  taillée  en  coupant  dans  toute  la 
partie  inférieure ,  afin  qu'elle  puifîe 
s'adapter  jufte  à  la  rainure  ou  ente 
formée  dans  la  tranche  AAA ,  Fig.  z. 
La  pelle  de  bois  ainfi  préparée  ,  df 
entrée  jufqu'au  fond  de  la  gorge  ou 
rainure  ,  on  fixe  le  tranchant  contre 
le  bois ,  au  moyen  des  clous  plantés 
à  un  pouce  près  les  uns  des  autres 
fur  les  bandes  de  fer  B  B ,  Fig.  2.  Ces 
bandes  ont  deux  lignes  d'épaifleur , 
&Ieur  largeur  fuit  celle  du  bois;  de 
forte  que  la  bêche ,  Fig.  3  ,  toute 
emmanchée  ,  préfente  une  efpèce 
de  coin  de  huit  à  neuf  pouces  de 
largeur  dans  la  partie  fupérieure  , 
de  fept  à  huit  pouces  dans  l'infé- 
rieure ,  fur  une  hauteur  de  dix  à 
douze  pouces.  L'épahTeur  du  bois  en 
A  A,  Fig.  3,  recouvert  de  la  bande 
de  fer  ,  eft  d'un  pouce  ,  &  le  boisôc 
le  fer  vont  en  diminuant  infenfible- 
ment  jufqu'en  BB  ,  oh  le  fer  n'a 
plus  qu'une  demi-ligne  d'épaifleur. 

IL  De  la  bêche  pontins.  (  Fig.  4  ) 
Nous  la  nommons  ainfi  ,  parce  que 
M.  de  Montagne  ,  marquis  de  Pon- 
cins  ,  l'a  fait  exécuter  ,  &  s'en  fert 
habituellement.  C'eft  la  même  que 
la  précédente  ,  quant  au  fond ,  mais 
non  pas  pour  les  proportions.  Afin 
de  la  diftinguer  de  lafuivante ,  nous 
l'appellerons  petite  poncins. 

La  petite  poncins ,  Fig.  4  ,  a  f a 
pelle  de  dix-huit  pouces  de  hauteur, 
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fept  pouces  de  large  à  fon  fommet 
de  A  en  B  ;  fix  pouces  &  demi  de 
large  en  CD,  à  l'endroit  oît  le 
bois  eft  incrufté  dans  le  fer  ;  enfin  % 
cinq  pouces  de  large  au  bec  de  la 
bêche  de  F  en  G.  Elle  a  un  pouce 
d'épaifleur  au  fommet  ,  près  du 
manche  HH  ,  ainfi  que  la  petite 
bêche  ,  Fig.  3  ;  mais  la  différence: 
eflentielle  eft  dans  l'épaifleur  du. 
fer ,  dans  les  reins  de  la  bêche  XX  y. 
Fig.  4  ,  au-deflbus  du  bois.  A  cet 
endroit  Z ,  Fig.  3  ,  dans  la  petite 
bêche ,  le  fer  n'a  pas  tout-à-fait  fix 
lignes  ,  tandis  qu'à  la  bêche  ,  Fig.4T 
il  en  a  fept;  enfuite  ,  en  defcendant 
jufqu'au  bec ,  le  fer  doit  fe  foutenir 
plus  épais  que  dans  la  petite  bêche  £ 
le  bois  de  celle-ci  doit  être  enté  ou 
incrufté  d'un  pouce  de  profondeur 
dans  le  fer»  La  force  dans  les  reins, 
de  la  bêche  X  X  ,  Fig.  4  ,  &  Ten- 
ture du  bois  d'un  pouce  dans-  le 
fer ,  font  deux  précautions  ,  fans 
lefquelles  on  doit  s'attendre  à  voir 
beaucoup  de  grandes  bêches-  bri- 
fées  ,  parce  que  le  coup  de  levier 
de  cet  outil  étant  très  -  fort il  a; 
befoin  d'être  plus  folidement  conf- 
titué  ;  enfin  ,  le  manche  de  cette 
grande  bêche  ,  eft  plus  long  de  deux 
pouces  que  celui  de  la  petite, 

Le  rapport  géométrique  des  fur- 
faces  des  deux  bêches ,  eft ,  pour 
celle  de  dix-huit  pouces ,  de  cent 
dix  pouces  carrés  ;  6c  pour  la  fur- 
face  de  la  bêche  d'un  pied  ,  il  eft  de 
quatre-vingt-cinq  ;  la  différence  des. 
furfaces  eft  donc  de  vingt  -  cinq.. 
Ainfi  ,  en  fuppofant  que  chaque 
bêche  foulève  en  raifon  de  fa  fur- 
face  ,  une  tranche  de  terre  de  la 
même  épaifleur  ôd  de  la  même  pe- 
fanteur  fpécifique ,  la  petite  poncins. 
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fe  trouvera  chargée  ,  en  poids  ab- 
iblu ,  d'un  quart  &  quelque  chofe 
de  plus  que  la  bêche  ordinaire.  Il 
eft  prouvé  qu'un  pionnier  de  force 
ordinaire  &  bien  exercé  ,  ne  peut 
foulever  à  chaque  coup  de  bêche  » 
que  cinquante  livres  de  terre  ;  il 
réfulte  que  c'eft  douze  livres  Se 
demie  de  terre  que  la  petite  pon- 
cins  foulèvera  de  plus  que  la  bêche 
ordinaire. 

Mais  comme  la  bêche  d'un  pied 
pénètre  plus  facilement  en  terre 
que  la  petite  bêche  poncins  ,  l'ou- 
vrier coupe  des  blocs  plus  épais , 
&  conféquemment  foulève  auffi  pe- 
fantj  &  peut-être  plus,  que  celui 
qui  mène  la  grande  bêche  ;  ce 
qui  fait  qu'à  poids  égal ,  la  petite 
poncins  eft  plus  lente  Se  plus  péni- 
ble que  l'autre.  La  raifon  en  eft  , 
que  l'ouvrier  eft  obligé  à  un  coup 
de  levier  plus  puiflant  lorfqu'il  ra- 
mène la  terre  d'un  pied  6c  demi  de 
profondeur ,  que  lorfqu'il  la  ramène 
feulement  d'un  pied.  Il  faut  encore' 
qu'il  monte  la  jambe  plus  haut  pour 
placer  le  pied  fur  une  fi  longue 
bêche  ;  d'oii  il  fuit  que  moins  les 
hommes  feront  grands ,  moins  ils 
auront  d'avantages. 

Il  paroît  réfulter-  de  ces  obfer- 
vations  ,  que  tout  l'avantage  eft 
pour  la  bêche  ordinaire  ,  &  le  dé- 
îavantage  pour  la  petite  poncins. 
Cependant  M.  de  Poncins  s'eft  af- 
furé,  par  une  longue  fuite  d'expé- 
riences ,  que  le  travail  de  la  bêche 
de  dix-huit  pouces  ,  devance  d'un 
cinquième  detems  fur  une  tranchée, 
celui  de  la  bêche  d'un  pied  ,  fur 
deux  tranchées ,  lorfque  l'on  veut 
miner  un  terrain.  Voici  les  raifons 
qu'il  donne  de  cette  différence. 

»  Le  mouvement  de  la  grande 
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bêche  n'eft  qu'à  deux  tems ,  Se  à 
chaque  tems  ,  elle  ne  décrit  que 
dix-huit  pouces  ;  enforte  que  dans 
les  devix  tems  ,  elle  ne  décrit  que 
trois  pieds  ;  au  contraire  ,  dans  la 
minée  de  la  bêche  d'un  pied ,  il  y 
a  trois  tems  ;  Se  dans  ces  trois  tems  , 
la  bêche  décrit  cinq  pieds  ;  ainfi , 
quelque  prefte  que  foit  la  petite 
bêche ,  Se  quelque  lente  que  foit 
celle  de  dix-huit  pouces  ,  il  n'y  a 
pas  plus  à  s'étonner  de  voir  la  grande 
bêche  devancer  la  petite ,  que  de 
voir  dans  la  mufique  la  mefure  à 
deiix  tems  plus  rapide  que  la  mefure 
à  trois  tems.  » 

III.  De  la  grande  poncins ,  de  deux 
pieds  de  hauteur ,  Mgi  5.  Elle  pèfe 
huit  livres  trois  quarts  ;  elle  a  fix 
pouces  Se  demi  de  large  au  fommet: 
A  B  ;  cinq  pouces  neuf  lignes  ert 
CD,  c'eft-à-dire  ,  à  l'endroit  où  le 
manche  eft  incrufté  dans  le  fer  -r 
enfin ,  quatre  pouces  cinq  lignes  de 
large  au  bec  F  G  de  la  bêche.  Sa 
fuperficie  eft  de  cent  trente  -  un 
pouces  carrés  ;  de  forte  qu'elle  a 
vingt-un  pouces  de  plus  en  furface  r 
que  la  petite  poncins ,  &  quarante 
pouces  de  plus  que  la  bêche  d'un 
pied.  Au  fommet  ,  joignant  le 
manche  EE,  elle  a  quinze  lignes 
d'épaiffeur.  Quant  aux  autres  di- 
menfions  ,  &  à  la  ferlidité  depuis 
le  fommet  jufqu'aux  reins ,  Se  de- 
puis les  reins  jufqu'au  bec  de  la 
bêche  ,  elles  font  à  peu  près  les 
mêmes  '  que  dans  la  petite  pon- 
cins. 

IV.  Du  trident  ,  ou  triandine ,  oit 
truandine.  (Fig.  6")  La  bêche  pleine 
ne  peut  être  d'aucun  ufage  dans  les 
terrains  pierreux  Se  graveleux  ; 
celle-ci  fupplée  aux  trois  premières. 
Toute  la  partie  inférieure  de  A  en 
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B  eft  en  fer  ;  fa  largeur  de  C  en  D , 
eft  de  huit  pouces  ,  &C  fa  hauteur 
de  D  en  B ,  eft  de  douze  pouces.  La 
hauteur  de  la  traverfe  d 'en-haut  , 
eft  d'un  pouce  ,  &  fon  épaùTeur  de 
huit  lignes  ;  c'eft  la  même  épahTeur 
pour  les  trois  branches ,  ainfi  que 
la  même  largeur  dans  le  haut  ;  mais 
elles  viennent  en  diminuant  depuis 
D  jufqu'en  B ,  où  elles  finiflent  par 
n'avoir  que  trois  lignes  d'équarrif- 
fage.  Ce  trident  eft  garni  dans  fon 
milieu ,  d'une  douille  G  G  ,  qui  fait 
corps  avec  lui  ,  &  cette  douille 
reçoit  le  manche  I ,  de  même  lon- 
gueur que  celui  de  la  bêche,  Fig.  i, 
La  douille  eft  percée  d'un  trovi  H  , 
par  lequel  on  pafle  un  clou  qui  tra- 
verfe le  manche  ,  &c  va  répondre 
au  trou  pratiqué  dans  la  douille  ,  &c 
vis-à-vis  ;  de  cette  manière ,  le  man- 
che eft  folidement  fixé, 

V,  De  la  pelle-bêche  Ji/nple.  (Fig.  y) 
Le  manche  eft  de  trois  à  quatre 
pieds  de  longueur.  Plus  ce  levier 
eft  long  ,  cependant  proportion 
gardée ,  plus  on  a  de  force  pour 
jeter  au  loin  la  ter#e  qu'on  foulé  ve. 
La  pelle  eft  toute  en  fer  ,  ainfi  que 
la  douille  A,  dont  l'épaifleur  va  en 
diminuant  jufqu'en  B.  L'épaifleur  de 
la  pelle  dans  le  haut ,  eft  d'une  ligne 
&  demie  jufqu'à  deux  lignes  ;  fa 
largeur  eft  communément  de  huit 
pouces ,  fur  neuf  à  dix  de  longueur. 
Le  manche  &  la  pelle  font  aflùjettis 
enfemble  par  un  clou  C ,  qui  tra- 
verfe de  part  en  parr  la  douille  , 
fie  le  manche  ,  &£  qui  eft  rivé  de 
chaque  côté.  . 

Un  défaut  de  cette  pelle-bêche  , 
eft  d'être  trop  foible  à  l'endroit  oii 
ceffe  l'épaifleur  de  la  continuation 
de  la  douille  en  B.  C'eft-là  que  le 
fer  fe  cafle  ordinairement ,  ou  plie 
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s'il  eft  trop  doux  ;  mais  à  forcé 
de  plier  Ô£  d'être  redrefle ,  il  cafle 
enfin.  Un  fécond  défaut  de  cet  ou- 
til ,  c'eft  d'être  trop  mince  dans  la 
partie  fupérieure  fur  laquelle  le 
pied  repofe  lorfqu'il  s'agit  de  l'en- 
foncer dans  la  terre.  Ce  fer  coupe 
la  plante  des  pieds  ;  les  fouliers  , 
même  très-forts ,  ne  garantiflent  pas 
d'une  impreflion  qui  devient  à  la 
longue  douloureufe.  C'eft  pour  pa- 
rer à  ces  inconvéniens  ,  que  les 
cultivateurs  des  environs  de  Tou- 
loufe ,  du  Lauraguais  ,  ont  imaginé 
la  bêche-pelle  fuivante, 

VI.  De  la  bêche-pelle  à  hoche-pied 
mobile.  (  Fig,  8  )  Elle  ne  diffère  en 
rien  de  la  précédente  ,  finon  par  un 
peu  plus  de  grandeur  &  de  largeur , 
6c  fur-tout  par  fon  hoche-pied  A  , 
repréfènté  féparément  en  B.  La 
douille  de  la  pelle  de  fer  n'a  qu'un 
feul  côté  plein  ;  le  refte  eft  vide  ; 
le  manche  s'ajufte  dans  cette  douille, 
fie  fert  de  côté  oppofé  à  la  douille  ; 
de  manière  qu'adapté  au  manche 
&  à  la  douille  ,  il  réunit  fi  exacte- 
ment l'un  6c  l'autre,  qu'ils  forment 
un  outil  folide.  Ce  hoche-pied  ou 
fupport ,  a  trois  lignes  d'épaifleur  f 
un  pouce  de  largeur.  Tous  les  ou- 
vriers ne  bêchent,  pas  du  même 
pied  ;  mais  pour  parer  à  cet  incon- 
vénient ,  on  peut  le  tournera  droite 
ou  à  gauche  ;  alors  il  fert  à  l'un  &c 
l'autre  pied.  Le  même  reproche  que 
l'on  fait  à  la  bêche-pelle  ,  Fig.  y  , 
s'applique  à  celle-ci  ;  le  fer  eft  fujet 
à  cafler  dans  l'endroit  où  la  douille 
finit ,  mais  elle  a  fur  elle  l'avantage 
de  ne  pas  blefler  la  plante  du  pied 
de  l'ouvrier  qui  travaille  ,  parce 
qu'il  l'appuie  fur  le  hoche-pied,  qui 
a  plus  d'un  pouce  de  largeur,  fit 
même  jufqu'à  dix-huit  lignes.  L'ou- 
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vrïer  peut  enfoncer  cet  outil  dans 
terre  jufqu'à  la  hauteur  du  hoche- 
pied  ,  de  forte  qu'il  remue  la  terre 
à  la  profondeur  de  douze  à  quinze 
pouces, 

VII.  De  la  bêche-pelle  de  Luques. 
C^%'5')  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente ,  par  la  manière  dont  le  ho- 
che-pied A  eft  placé  fur  le  manche. 
Quant  à  la  pelle  ,  ainfi  que  la 
douille,  elles  font  de  fer,  La  pointe. 
B  s'ufe  en  travaillant ,  &  s'arrondit 
ainfi  que  les  angles  C  C.  La  pelle 
de  quelques-unes ,  cependant ,  a  la 
forme  des  pelles  Fig.  y  &c  8. 

VIII.  De  la  bêche  licket  Jimple, 
(//'g.  ;o)  Elle  eft  en  ufage  dans 
le  Comtat  d'Avignon  &c  dans  le 
Bas-Languedoc.  La  pelle  eft  com- 
pofée  de  deux  plaques  de  fer  AA, 
.minces,  tranchantes  &  réunies  par 
le  bas ,  ouvertes  par  le  haut ,  pour 
y  infinuer  un  manche  B ,  contre 
lequel  elles  font  clouées  BB.  Ce 
manche  placé  dans  l'ouverture  de 
la  lame  ,  en  a  toute  la  largeur  ; 
&  pour  le  refte  il  eft  tout  fem- 
blable  aux  autres  manches  ordinai- 
res ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  a  environ 
trois  pieds  de  longueur ,  Se  un 
pouce  &c  demi  de  diamètre.  La 
largeur  de  la  pelle  eft  de  huit  à 
neuf  pouces  dans  le  haut ,  de  fix 
à  fept  pouces  dans  le  bas  ,  &  de 
douze  pouces  dans  fa  hauteur. 
Dans  Se  Bas-Languedoc,  on  nomme 
cet  infiniment  luchet. 

IX.  De  la  bêche  lichet  à  pied, 
(  Fig.  1 1  )  Je  ne  la*  crois  en  ufage 
que  dans  le  Comtat.  Elle  diffère 
fimplement  de  la  précédente  par  le 
morceau  de  fer  A  ,  fur  lequel  l'ou- 
vrier pofe  le  pied  pour  enfoncer 
l'outil  dans  la  terre. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  manière  de  fe  fervir  des  diffé- 
rentes Bêches  ,  de  leurs  avantages 
ou  de  leurs  défauts  comparés. 

En  général ,  la  manière  de  fe 
fervir  des  bêches  eft  la  même  , 
puiiqu'il  s'agit  de  couper  une  tran- 
che de  terre,  de  la  foulever,  de 
retourner  le  deffus  deffous  ,  ôc  fi 
la  terre  n'eft  pas  émiettée  ,  de  la 
brifer  avec  le  plat  de  la  bêche  , 
après  en  avoir  groffiérement  fé- 
paré  les  parties  par  quelques  coups 
du  tranchant. 

L'ouvrier  ,  fuivant  la  compacité 
du  terrain  ,  prend  plus  ou  moins 
d'épaiffeur  dans  fes  tranches  ;  il 
préfente  la  partie  inférieure  fur  la 
terre  ,  en  donnant  un  coup  avec 
ce  tranchant  ;  enfuite  mettant  le 
pied  fur  un  des  côtés  de  la  par- 
tie fupérieure  de  la  pelle  ,  tenant 
le  manche  des  deux  mains  ,  il 
preffe  &  des  mains  &  du  pied, 
&c  fait  entrer  la  bêche  jufqu'à  ce 
que  fon  pied  touche  le  fol  ;  la 
bêche  alors  eft  enfoncée  à  la  pro- 
fondeur de  douze  pouces.  Pour  y 
parvenir,  fi  la  terre  eft  dure,  fans 
déplacer  ion  inftrument,  il  le  pouffe 
en  avant ,  le  retire  en  arrière  fuc- 
ceffivement ,  &  cet  inftrument  agit 
comme  agiroit  un  coin  ;  il  détache  - 
enfin  la  portion  de  terre  qu'il  veut 
enlever. 

On  doit  voir  ,  par  ce  détail  , 
l'avantage  réel  des  bêches  C.Fig.  4, 
5  ,  (f)  fur  les  autres.  La  main  dont 
le  manche  eft  armé  ,  fert  de  point 

appui  a  ux  deux  bras  de  l'homme 
qui  travaille.  Son  corps  eft  porté 
prefque  totalement  ,  fuivant  fa 
force  &  fa  pefanteur,  attendu  qu'il 
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ne  touche  la  terre  que  par  le  pied 
oppofé  ,  de  forte  que  l'inftrument 
entre  plus  facilement ,  puifque  l'ef- 
fort eft  plus  grand  ;  au  contraire  , 
en  fe  fervant  des  bêches  {Fig.  y , 
8  5  9  »  "  )  1111  des  points  d'appui 
fe  trouve ,  il  eft  vrai ,  fur  le  haut 
de  la  pelle  ,  mais  l'autre  n'eft  pas 
au  fommet  du  levier,  puifque  les 
deux  mains  de  l'homme  font  pla- 
cées ,  l'une  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  manche  ,  &  l'autre  près 
de  fon  extrémité.  Quand  même 
l'une  des  deux  mains  feroit  placée 
au  fommet  ,  elle  n'auroit  pas  l'a- 
vantage qui  réfulte  de  la  réunion 
des  deux  mains  de  l'homme  fur  la 
main  ou  manette  du  manche  des 
-bêches  {Fig.  4,  S ,  S  &  y.)  On 
ne  fauroit  affez  apprécier  la  grande 
différence  occafionnée  par  cette 
fimple  addition. 

La  bêche  {Fig.  8  )  a  l'avantage 
d'avoir  un  manche  plus  long  ,  &c 
la  grandeur  du  levier  lui  donne 
■beaucoup  de  force  pour  fovdever 
-la  terre,  &  plus  de  terre,  avec 
facilité  ;  mais  l'avantage  de  la  lon- 
gueur du  levier  n'équivaut  pas  à 
celui  qu'on  obtient  pour  enfoncer 
la  bêche  en  terre  ,  lorfque  fon 
manche  eft  armé  d'une  main. 

La  bêche  luquoife  {Fig.  51)  n'eft 
pas  enfoncée  en  terre  prefque  per- 
pendiculairement comme  les  pré- 
cédentes ,  mais  très-obliquement  , 
ce  qui  eft  néceffité  par  la  longueur 
de  fon  manche,  &C  par  la  hauteur 
à  laquelle  eft  placé  fon  hoche-pied. 
Avec  les  autres  bêches  ,  on  fe  con- 
tente de  retourner  la  terre,  mais 
avec  celle-ci ,  on  la  jette  à  quel- 
ques pieds  de  diftance.  On  com- 
mence par  ouvrir  un  foffé  de  la 
profondeur  d'un  pied  ,  fur  deux 
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pie'Ss  de  largeur  ,  à  la  tête  de  l'é- 
tendue du  terrain  qu'on  fe  propofe 
de  travailler.  La  terre  qu'on  retire 
de  ce  foffé  eft  tranfportée  fur  les 
endroits  les  plus  bas  du  champ , 
ou  difféminée  fur  le  champ  même  ; 
alors  prenant  tranches  par  tran- 
ches fucceffives  ,  la  terre  eft  jetée 
dans  le  foffé ,  le  remplit  infenfi- 
blement  ,  &  il  en  eft  ainfi  pour 
toute  la  terre  du  champ.  On  ne 
peut  difconvenir  que  ce  labour  ne 
foit  excellent ,  &  la  terre  parfaite- 
ment ameublie  à  une  profondeur 
convenable. 

Un  autre  avantage  que  les  lu- 
quois  retirent  de  cet  infiniment,  eft 
la  facilité  pour  creufer  des  foffés  , 
&  former  des  revêtemens  ;  ils 
jettènt  fans  peine  la  terre  à  la 
hauteur  de  huit  pieds  ,  ôc  forment , 
avec  cette  terre  ,  un  rehauffe- 
ment  fur  le  bord  du  foffé  ,  fem- 
blable  à  un  mur.  C'eft  avec  cet 
outil  que  ces  cultivateurs  laborieux 
ont  rendu  le  fol  de  la  république 
de  Luques  un  des  plus  productifs 
&  des  mieux  cultivés  de  toute 
l'Italie. 

CHAPITRE  III. 

Des  avantages  que  f  Agriculture  retire 
de  l'ufage  de  la.  Bêche, 

Les  habitans  des  provinces  qui 
emploient  la  bêche  ,  croyent  que 
par-tout  ailleurs  on  cultive  comme 
chez  eux  ,  &  diront  ,  pourquoi 
entrer  dans  de  fi  grands  détails  ? 
nous  n'avons  pas  befoin  d'inftruc- 
tions.  S'ils  s'en  tiennent  à  leur 
méthode ,  ils  ont  raifon  ;  mais  la 
comparaifon  des  différentes  bêches 
connues ,  &  les  avantages  qu'une 
plus  grande  perfection  donne  à 

l'une 
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î\me  fur  l'autre  ,  doit  ,  ce  me 
femble  ,  les  frapper  &  les  engager 
à  corriger  les  défechiofités  de  cel- 
les dont  ils  fe  fervent. 

Les  cultivateurs  des  pays  où  l'on 
laboure  tout  le  terrain  ,  foit  avec 
des  bœufs ,  foit  avec  des  chevaux , 
ne  pourront  pas  fe  figurer  qu'il 
exifte  en  France  beaucoup  de  can- 
tons où  l'on  ne  travaille  qu'à  la 
bêche.  C'eft  à  ces  cultivateurs  que 
je  propofe  de  faire  des  eiTais  fur 
un  arpent  ;  par  exemple  ,  de  cab- 
culer  la  dépenfe  pour  bêcher  ce 
champ  à  un  pied  de  profondeur, 
&  de  calculer  enfuite  le  produit 
de  ce  même  champ  ,  comparé  avec 
la  dépenfe.  Il  faut  convaincre,  non 
par  le  raifonnement ,  mais  par  l'ex- 
périence. Le  tableau  de  comparai- 
ion  exige  que  le  cultivareur  prenne 
un  arpent  dont  la  terre  foit  par- 
faitement égale  à  celle  de  l'autre 
arpent  ,  &c  qu'il  mette  en  ligne  de 
compte  les  frais  du  labourage  avec 
avec  les  bœufs  ou  les  chevaux,  &  de 
leur  nourriture  pendant  toute  l'an- 
née ,  &  celle  de  fes  valets ,  &c. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  du 
tems  qu'un  homme  mettra  à  bê- 
cher une  mefure  quelconque  d'un 
terrain ,  M.  le  marquis  de  Poncins 
va  la  donner.  Au  mois  d'Août  1777 , 
il  fit  mefurer  dans  fa  terre  de  Ma- 
gnien  -  Bauterive  ,  en  Forez  ,  deux 
mhêrées  ,  l'une  à  côté  de  l'autre  , 
portant  chacune  deux  cents  cin- 
quante-fix  toifes  quarrées  ,  dans 
un -terrain  de  même  nature,  doux 
&  profond.  Il  fit  bêcher  ces  deux 
métérées  ,  l'une  à  la  profondeur 
de  dix-huit  pouces ,  fur  une  tran- 
chée avec  la  bêche  (Fig.  4),  & 
l'autre  à  la  profondeur  de  deux 
pieds ,  fur  deux  tranchées ,  avec 
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l'a  bêche  d'un  pied  (  Fig.  3).  Il 
employa  le  même  pionnier,  homme 
de  force  ordinaire ,  à  bêcher  l'ûne 
&  l'autre ,  &  ne  le  quitta  pas  de- 
puis le  lever  du  foleil  jufqu'à  fou 
coucher ,  jufqu'à  ce  que  les  deux 
ouvrages  fulTent  finis.  Il  mit  vingt 
jours  à  miner  ,  fur  deux  tranchées 
Se  à  deux  pieds  de  profondeur  , 
la  première  métérée  ,  avec  la  bê- 
che d'un  pied  (Fig.  3) ,  Si  il  em- 
ploya feize  jours  pour  bêcher  l'au- 
tre métérée  ,  &  à  la  même  pro- 
fondeur de  deux  pieds ,  avec  la 
bêche  de  dix-huit  pouces.  La  fé- 
conde a  par  conféquent ,  pour  de 
femblables  travaux,  l'avantage  d'un 
cinquième  du  tems  ,  Se  d'un  cin- 
quième moins  de  dépenfe  ;  enfin 
en  dix  jours  de  tems ,  un  homme 
bêche  une  mefure  de  terre  de  deux 
cents  cinquante-fix  toifes  quarrées, 
en  fe  fervant  de  la  bêche  d'un 
pied  pour  la  culture  ordinaire. 
C'eft  de  ce  point  dont  il  faut  par- 
tir, pour  calculer  la  dépenfe  des 
expériences  propofées  ci-deffus. 

Il  réfulte  ,  pour  le  cultivateur  i 
des  avantages  fans  nombre  du  tra- 
vail à  la  bêche.  1^.  Le  tiers  de 
fon  terrain  n'eft  pas  facrifié  en 
prairies  deftinées  pour  la  nourri- 
ture des  animaux. 

2°.  La  première  dépenfe  eft  de 
40  à  50  ibis  par  bêche  ,  tandis 
que  l'achat  des  chevaux ,  ou  des 
mules,  ou  des  bœufs  eft  ruineux. 

30.  Une  bêche  peut  fervir  au 
moins  deux  ans ,  en  la  faifant  tra- 
vailler ,  tandis  qu'il  faut  compter 
de  l'autre  côté  ,  &  l'intérêt  de  la 
mife  en  argent  pour  l'achat  des 
chevaux  ,  &c.  Si  la  diminution  de 
leur  prix  lorfqu'ils  vieilliffent ,  Se 
leur  maladie,  Si  leur  ferrure  ;  enfin$ 
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leur  perte  féche  lorsqu'ils  meurent. 

4°.  L'achat  des  harnois,  des  inftru- 
mens  aratoires,  forme  encore  une  va- 
leur à  ajoutér  à  la  première  ,  ainfi 
que  celle  de  leur  dépériflement. 
Enfin,  tous  ces  objets  raflemblésrnon- 
tent  à  16300  liv.  d'après  le  compte 
.préfenté  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique ,  au  mot  ferme,,  pour  ex- 
ploiter un  domaine  de  500  arpens. 
Je  conviens  qu'il  feroit  impoflible 
.dans  la  majeure  partie  de  nos  pro- 
.vinces ,  de  faire  travailler  à  la  bê- 
che une  fi  grande  étendue  de  terre  ; 
mais  cela  ne  feroit  pas  impolîïble 
dans  les  pays  de  plaine  ,  fitués  au 
.pied  des  montagnes.  Les  monta- 
gnards defeendenî  dès  que  les  tra- 
vaux font  finis  ,  &C  pafient ,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  leur  hiver  dans 
les  Pays-Bas  ou  dans  les  grandes 
villes  ,  c'eft  ce  qui  attire  à  Paris , 
à  Lyon ,  &c,  ces  nuées  d'auver- 
gnats ,  de  Limofins  ,  d'habitans  des 
.Cevènes ,  du  Rouergue ,  environ 
il  à  1500  luquois  en  Corfe  ,  Sec. 
C'eft  le  cas  de  les  attirer  dans  les 
campagnes ,  ainfi  qu'on  le  pratique 
dans  les  plaines  du  Forez  ,  du 
Beaujollois ,  &c. 

Depuis  le  moment  que  îa 
.récolte  eft  levée  ,  jufqu'à  celui  ou 
l'on  jette  le  grain  en  terre  ,  on 
donne  au  moins  fix  labours  ,  &  une 
feule  façon  à  la  bêche  fuffit  &  vaut 
mieux  que  douze  labours.  Il  fuffit 
de  paffer  une  bonne  herfe  fur  le 
îerrain  enfemencé. 

6°.  Avec  le  fecours  de  la  bêche  ^ 
la  terre  ne  repofe  jamais.  Une  an- 
née,  elle  donne  du  froment,  &c 
fouvent  lorfque  le  blé  eft  coupé, 
on  leme  des  raves  ;  l'année  fui- 
yante  ,  on  fème  des  choux ,  des 
j-aves,  des  oignons,  des  courges, 
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des  melons  ,  du  chanvre  ,  du  blé 
farrafin ,  &c.  Si  on  craint  que  la 
terre  fort  épuifée  ,  que  l'on  jette 
un  coup- d'oeil  fur  les  récoltes  de 
la  plaine  du  Forez  ,  fur  tout  le 
territoire  qui  borde  le  cours  du 
Rhône  ,  depuis  Lyon  jufqu'à  dix  4- 
quinze  lieues  plus  bas  ,  &  on  ne  dira 
plus  que  l'on  épuife  la  terre. 

7°.  Le  produit  des  récoltes  eft 
frappant.  Les  terres  de  ma  famille 
ctoient  autrefois  labourées  avec 
des  bœufs  ;  elles  donnoient  en  fei- 
gle ,  année  commune ,  de  cinq  à 
fept  pour  un  ,  &  la  terre  reftoit 
une  année  en  jachère  ;  mais  depuis 
que  la  bêche  a  ameubli  cette  terre» 
l'année  du  grain  produit  ordinaire- 
ment de  dix  à  quinze,  en  froment 
pour  un  ,  &  ce  qu'on  appeloit 
autrefois  année  de  repos  ,  fournit 
deux  petites  récoltes.  Il  eft  donc 
clair  que  la  bêche  a  triplé  le  pro- 
duit. 

C'eft  à  vous ,  feigneurs  de  pa- 
roifles ,  curés  ,  cultivateurs  intelli- 
gens  ,  que  je  m'adreffe.  Si  les  cir- 
conflances  phyfiques  ne  s'oppofent 
pas  à  la  culture  de  la  bêche,  faites 
tous  vos  efforts  pour  introduire 
l'ufage  de  cet  infiniment  dans  le 
canton  que  vous  habitez  ,  je  vous 
le  demande  au  nom  de  l'humanité 
dont  vous  ferez  les  bienfaiteurs. 
Vous  trouverez  des  obftacles  à 
furmonter  de  la  part  du  payfan , 
mais  forcez-le  d'ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière ,  par  votre  exemple. 
Ne  cherchez  pas  à  le  fubjuguer  par 
le  raifonnement ,  il  le  perfuaderoit 
qu'il  ne  changeroit  pas  fa  coutume. 
Montrez-lui  votre  champ  lors  de 
la  récolte  ,  voilà  la  leçon  par  ex- 
cellence. L'ouvrier  que  vous  em- 
ploierez fera  gauche  &  mal-adroit 
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dans  le  commencement  ;  c'eft  l'af- 
faire d'un  jour  ou  deux ,  &c  au 
troîfième  il  bêchera  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  qui  fe  font  fervi 
de  cet  infiniment  depuis  leur  en- 
fance. Un  prix  propofé ,  en  fus 
de  la  journée  de  l'ouvrier,  pour 
celui  qui  bêchera  plus  de  terrain 
&  plus  également ,  qui  émiettera 
mieux  la  terre  avec  le  plat  de  la 
bêche  ,  rendra  bientôt  induftrieux 
les  hommes  de'  bonne  volonté. 
Payez  bien  ,  aiguillonnez  l'amour- 
propre ,  Qc  vous  ferez  affuré  du 
iuccès. 

Il  me  refte  à  dire  deux  mots  de 
la.  bêche  (Fig.  G) ,  ou  trident,  ou 
truandint.  On  obje&era,  fans  doute, 
que  les  bêches  dont  on  vient  de 
parler  ,  feront  inutiles  dans  les 
terrains  pierreux,  caillouteux,  & 
on  aura  raifon  ;  mais  comme  il 
n'eft  point  d'obfiacles  que  l'amour 
du  gain  &  la  bonne  volonté  ne 
piaffent  furmonter ,  la  truandine 
eft  devenue  la  reffource  de  l'in- 
duflrie.  On  voit  ,  par  fa  forme  , 
avec  quelle  facilité  elle  doit  péné- 
trer &C  pénètre  dans  les  terrains 
de  cette  nature.  C'eft  avec  cet  inf- 
iniment que  l'on  bêche  tout  le 
pays  caîliouteux  des  environs  de 
Lyon  ,  &  c'eft  par  un  travail  con- 
tinuel qu'on  eft  parvenu  à  donner 
de  la  valeur  à  cet  ancien  lit  du 
Rhône. 

Pour  les  vignes ,  cet  infiniment 
eft  d'un  grand  fecours  ;  fon  labour 
eft  profond  ,  &C  il  n'endommage 
point  les  racines.  C'eft  un  des 
meilleurs  outils  pour  détruire  à 
fond  les  mauvaifes  herbes. 

BÉCHIQUES.  Tous  les  médica- 
mens  qui  calment  la  toux  font 
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nommés  bécklques.  Ces  remède5 
font  on£lueux  ,  comme  les  pâtes 
d'amandes ,  les  looks  ,  les  huiles 
fimples.  Ils  font  un  peu  irritans  , 
pour  faciliter  la  fortie  des  crachats. 
Quelques  grains  de  kermès  mêlés 
aux  looks ,  ou  de  fimples  adouciffans, 
comme  les  boiffons  faites  avec  la 
décocfion  des  plantes  aqueufes ,  des 
graines  d'orge  ,  de  lin  ,  &  autres  de 
cette  claffe,  font  de  très-bons  béchi- 
ques.  Tout  médicament  qui  adoucit 
la  toux,  &  fait  fortir  les  crachats,  eft: 
un  remède  béchique  &c  peétoral. 
Dans  les  inflammations  de  la  poi- 
trine ,  la  faignée  eft  le  premier  des 
béchiques.  (  Voye^  les  différentes 
maladies  de  la  poitrine)  M.  B. 

BELETTE.  En  latin  muflda.  Cet 
animal  a  fïx  dents  incifives  à  cha- 
que mâchoire  ;  à  chaque  pied  , 
cinq  doigts  garnis  d'ongles ,  fépa- 
rés~4es  uns  des  autres ,  le  pouce 
éloigné  des  autres  doigts.  La  lon- 
gueur ordinaire  du  corps  de  la  be- 
lette eft  à  peu  près  de  fix  pouces» 
depuis  le.  bout  du  mufeau  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue.  Ce  petit  qua- 
drupède eft  fin  ,  rufé  ,  agile  ,  fau- 
vage  ;  fa  forme  eft  allongée ,  bas 
de  jambes  &  de  couleur  rouffe , 
excepté  qu'il  a  la  gorge  &  le  ven- 
tre blanc.  Son  mufeau  eft  pointu  , 
fa  queue  eft  courte;  quelquefois 
tout  fon  poil  devient  blanc  en  hi- 
ver. Cet  animal  eft  très-commun 
dans  nos  provinces  méridionales  , 
&  répand  autour  de  lui  une  odeur 
très-forte  pendant  les  chaleurs.  Il 
met  bas  au  printems ,  &  fes  por- 
tées font  ordinairement  de  quatre 
ou  cinq. 

La  belette  eft  fort  fauvage ,  & 
j'ai  effayé  vainement  de  l'apprivoi- 
Bb  a 
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fer  ,  d'après  le  témoignage  de  Li- 
ger  ,  dans  fes  Âmufem&ns  de  la  cam- 
pagne ,  où  il  dit  qu'on  Pappiïvoife 
facilement  ,  fi  on  lui  frotte  les 
dents  avec  de  l'ail.  M.  de  Buffon 
a  raifon  de  dire  que  ,  fi  on  vexit 
les  conferver  ,  il  faut  leur  donner 
un  paquet  d'étoupes  dans  lequel 
elles  puiflent  fe  fourer  Se  y  traî- 
ner ce  qu'on  leur  donne ,  pour  le 
manger  pendant  la  nuit.  Si  on  pou- 
voit  les  apprivoifer  ,  leur  odeur 
forte  en  dégoûteroit.  Cet  animal  eft 
très-hardi  &  courageux. 

S'il  pénètre  dans  un  colombier, 
dans  un  poulailler il  y  caufe  de 
grands  dégâts,  caffe  les  œufs  Ô£ 
les  fuce  avec  avidité  ;  d'un  coup 
de  dent  à  la  tê:e ,  tue  les  petits  pi- 
geonneaux &  les  petits  pouftins , 
&  les  tranfporte ,  les  uns  après' les 
autres ,  dans  fa  retraite.  Les  moi- 
neaux ,  les  rats ,  les  chauve-fouris  ; 
font  pour  lui  un  mets  favori  ;  les 
rats  ,  les  fouris  ,  ne  trouvent'  au- 
cune fureté  à  fe  réfugier  dans  leurs 
trous  ;  il  y  entre  avec  eux  ,  6c  ils 
deviennent  fa  proie.  La  morfure  de 
cet  animal  eft  venimeufe ,  fur-tout 
lorfqu'il  eft  irrité. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  des  ravages 
de  la  belette ,  il  faut  auffitôt  multi- 
plier les  pièges.  Tels  font  les  quatre 
de  chiffre  &c  le  traquenard  ,  dont 
on  donnera  la  defeription  au  mot 
piège  ;  un  œuf  fervira  d'appât,  6c 
c'eft  le  plus  fur.  Quelques-uns  con- 
seillent de  prendre  une  poire  ou 
une  pomme  bien  mûre ,  de  la  par- 
tager par  le  milieu  ,  de  la  faupou- 
drer  avec  de  la  noix  vomique  ,  ré- 
duite en  poudre  très  -  fine ,  Se  de 
rejoindre  les  deux  moitiés.  La  be- 
lette eft  plus  Carnivore  que  frugi- 
vore ;  elle  préférera  l'œuf. 


BEL 
BÉ  LIER.  (Voyei  Mouton) 

BELLADONE ,  ou  Belle-dame. 
(  PL  4  ,  pag.  181.  )  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  première  fe&ion  de 
la  première  clafle  ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  en  forme  de  clo- 
che, dont  le  piftil  devient  un  fruit 
mou  &  affez  gros  ;  &c  il  l'appelle 
bdla  dona  majoribus  foliis  &  Jloribus, 
M.  le  chevalier  von  Linné  la  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie  ,  & 
la  nomme  atropa  mandragora.  C'eft 
aux  italiens  que  cette  plante  eft 
redevable  de  fon  nom  de  bdla  dona, 
ou  belle-dame  ,  parce  que  les  dames 
de  quelques  contrées  d'Italie,  prépa- 
rent avec  le  fuc  de  fon  fruit,  un  rou- 
ge pour  s'en  fervir  comme  du  fard. 
La  multiplicité  des  noms  jette  fou- 
vent  les  compilateurs  peu  inftruits , 
dans  des  erreurs  dangereufes.  Par 
exemple ,  l'auteur  du  Dictionnaire 
d'Agriculture,  dit,  en  parlant  delà 
belle-dame  :  »  Sorte  d'herbe  pota- 
gère. Les  botaniftes.l'appelientiW/a 
dona ,  de  l'italien.  C'eft ,  félon  eux  , 
une  plante  affoupiflante.  »  Ils  ont 
raifon.  C'eft  l'auteur  qui  confond  , 
arrache ,  ou  belle-dame ,  (  voye^  AR- 
ROCHe)  avec  la  bdla  - dont ,  mot 
qu'on  a  très-mal  à  propcV  francifé 
en  celui  de  belle-dame. 

Fleur,  d'une  feule  pièce ,  en  forme 
alongée ,  &  découpée  en  cinq  par- 
ties à  fon  extrémité  ;  les  étamines  t 
au  nombre  de  cinq,  B,  adhérentes 
par  leur  bafe  à  la  corolle  B ,  qui 
eft  repréfentée  coupée  &  ouverte. 
Le  calice  C  ,  également  d'une  feule 
pièce,  &  découpé"  en  cinq,  ren- 
ferme .une  baie  ,  fur  le  milieu  de 
laquelle  eft  implanté  le  piftil. 

Fruit.  Baie  molle,  verte  d'abord, 
ck  eufuite  d'un  violet  noir  >  divifée 
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intérieurement  en  deux  loges  rem- 
plies d'une  fubftance  pulpeufe,  rou- 
geâtre  ,  ék  de  femences  petites ,  en 
forme  de  lentilles.  En  D ,  on  voit 
ce  fruit  coupé  tranfverfalemënt ,  & 
environné  jjar  le  calice. 

Feuilles  ,  blanchâtres  en  deflbus  , 
Ôc  d'un  verd  noir  en  deffus ,  ova- 
les ,  entières ,  terminées  en  pointe. 

Racine  A  ,  groffe  ,  pivotante  , 
quelquefois  divifée  en  plufieurs  au- 
tres racines ,  blanchâtre  en  dedans , 
ronfle  en  dehors  ,  pouffant  des  bour- 
geons &  des  racines  chevelues  à  la 
bafe  de  ces  bourgeons. 

Port.  Les  tiges  font  cylindriques  , 
hautes  de  deux  à  quatre  pieds  ;  elles 
partent  de  la  racine  ,  font  molles , 
velues,  feuillées ,  rameufes  ,  &  la 
première  gelée  les  fait  périr.  Les 
fleurs  naiffent  des  aiffelles  des  feuil- 
les ;  elles  font  d'un  rouge  trille  , 
portées  fur  un  péduncule  ordinai- 
rement accompagné  à  fa  bafe  de 
deux  folioles. 

Lieu,  Sur  les  bords  des  bois  ,  le 
long  des  murs  ;  fleurit  en  Mai ,  en 
Juin  ;  la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  virulente  ,  une  faveur  nau- 
féabonde  &  médiocrement  âcre  , 
ainfi  que  les  baies.  Ces  baies  font 
lin  poifon  plus  actif  que  les  feuilles  ; 
leur  contre-poifon  immanquable  eft 
le  vinaigre. 

Ufage.  Extérieurement,  les  feuilles 
fraîches ,  pilées  &  appliquées ,  font 
réfolutives  ;  on  s'en  fert  pour  re- 
tarder les  progrès  du  cancer  ulcéré , 
&C  diminuer  la  vivacité  des  douleurs 
qu'il  fait  éprouver.  C'eft  fort  mal 
à  propos  qu'on  a  confeillé  contre 
les  ophtalmies,  le  fuc  exprimé  fous 
forme  de  collyre.  . . .  L'extrait  des 
feuilles,  donné  intérieurenient  Se  à 
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dofes  un  peu  fortes  ,  procure  le 
fommeil  avec  fièvre  &  agitation  , 
fatigue  l'eftomac  ,  caufe  des  anxié- 
tés ,  Se  fouvent  des  mouvemens 
convulfifs.  Si  on  le  donne  à  petite 
dofe  ,  il  diminue  quelquefois  les  pro- 
grès du  cancer  occulte  Se  du  cancer 
ulcéré  ;  il  favorife  la  déterfion  des 
ulcères  invétérés  ,  Se  il  fufpend  les 
diarrhées  opiniâtres.  Au  iurpius  , 
les  feuls  maîtres  de  l'art  doivent 
adminiftrer  cette  plante  vénéneufe. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé 
de  placer  cette  plante  dans  les  pla- 
tes-bandes d'un  jardin  ,  à  caufe  de 
la  couleur  des  fruits  ;  ces  auteurs 
fuppofoient ,  fans  doute  ,  que  les 
entans  n'iroient  pas  fe  promener 
dans  ce  jardin.  Peu  accoutumés  en- 
core à  comparer  les  objets  les  uns 
avec  le^  autres  ,  ils  prennent  les 
fruits  de  la  bella-done  pour  des  ce- 
rifes  ,  Se  ils  les  mangent  ;  un  feul 
fuffit  pour  les  empoifonner.  Com- 
bien d'exemples  ne  pourroit-on  pas 
citer  ici  !  Comme  cette  plante  aime 
les  lieux  pierreux  ,  frais ,  il  n'eft 
pas  rare  d'en  trouver  près  des  habi- 
tations. La  prudence  difte  de  la 
faire  détruire ,  de  ne  pas  fe  con- 
tenter de  couper  les  tiges ,  mais 
encore  de  fouiller  la  terre  jufqu'à 
la  profondeur  de  la  dernière  de  fes 
racines. 

BELLE  CHEVREUSE.  Pêche. 
[  Voye-^  ce  mot  )  S» 

BELLE  DAME.  (Foyei  Aa- 
roche) 

BELLE  DE  JOUR.   (  Foyei 
Liseron  ) 

BELLE  DE  NUIT,  ou  Mer- 
veille du  PÉROU.  {PI,  6')  On  a 
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confondu  pendant  long-tems  cette 
plante  avec  celle  qui  fournit  le  jalap 
des  boutiques.  C'eft  un  vrai  liferon 
que  nous  ferons  connoître  fous  le 
nom  de  Jalap.  (foye^  ce  mot) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fième  fection  de  la  féconde  elafîe , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur 
d'une  feide  pièce  ,  dont  la  forme 
reffemble  à  celle  d'un  entonnoir  , 
Se  dont  le  calice  devient  l'enve- 
loppe du  fruit ,  Se  il  l'appelle  jalapa 
Jlore  purpureo.  M.  Linné  la  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie  ,  Se 
la  nomme  mirabilis  jalapa. 

Fleur,  en  forme  d'entonnoir,  à 
cinq  découpures ,  échancrées  &plif- 
fées.  En  B,  elle  eft  repréfentée  ou- 
verte ,  pour  faire  voir  la  dilpofition. 
des  parties  fexuelles.  Le  tube  eft 
étroit,  alongé,  renflé  par  le  haut , 
fixé  fur  un  netfar  rond.  La  fleur  eft 
eompofée  de  cinq  étamines ,  Se  d'un 
piftil,  repréfentés  féparémenten  C. 
Le  calice  D  eft  d'une  feule  pièce , 
8c  découpé  en  cinq  lobes. 

Fruit  E  :  efpèce  de  petite  noix 
brune,  ovale,  à  cinq  côtes,  dont 
la  cavité  F  ,  repréfentée  ouverte  , 
confient  la  femence  G,  " 

Feuilles ,  ovales  ,  terminées  en 
pointe  ;  celles  des  tiges  font  portées 
fur  des  pétioles;  Se  celles  d'entre 
lefquelles  les  fleurs  naiflent,  font 
adhérentes  aux  tiges. 
■  Racine  A,grolTe,noirarre  en  dehors, 
bîan#S&  en  dedans,  charnue  comme 
un  navet,  caftante  ,  Si  longuement 
pivotante. 

Port.  La  tige  s'élève  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  Se  plus  ;  elle  eft  her- 
bacée ,  ferme  ,  noueufe ,  très-bran- 
chue  ;  les  fleurs  naiffent  au  fommet, 
raflemblées  en  manière  de  tête  , 
$L  les  feuilles  font  oppofées.  Les 
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fleurs  varient  finguliérement  dans 
leurs  couleurs,  Se  fur  le  même  pied. 
Il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  de  rou- 
ges ,  de  blanches  ,  de  blanches 
fouettées  de  rouge  ;  de  toutes  jau- 
nes ,  Se  des  jaunes  fouettées  de 
rouge. 

Lieu.  Originaire  d'Amérique  ,  Se 
cultivée  dans  les  jardins  où  elle 
fleurit  depuis  le  mois  de  Juin  jus- 
qu'aux gelées.  La  plante  repouffe 
de  la  racine  pendant  plufieurs  an- 
nées de  fuite  ,  fi  la  gelée  ne  pénètre 
pas  jufqu'aux  racines.  J'en  ai  fait 
arracher  de  terre  ,  de  plus  grolTes 
que  la  cuiffe. 

Propriétés.  Comme  pendant  long- 
tems  le  vrai  jalap  a  été  inconnu  , 
on  fe  fervoit  de  la  racine  de  belle 
de  nuit ,  &  l'expérience  a  prouvé 
qu'elle  eft  un  purgatif  hydragogue  , 
peut-être  moins  doux  que  celui  du 
vrai  jalap  ,  mais  qui  peut  être  em- 
ployé avantageufement  Se  à  petites 
dotes  pour  l'homme  Se  pour  les 
animaux.  La  racine  a  un  goût  âcre 
Se  nauféabonde. 

Ufage.  La  dofe  de  la  racine,  ré- 
duite en  poudre  eft  ,  pour  l'animal , 
depuis  deux  drachmes  jufqu'à  demi- 
once  ;  Se  pour  l'homme ,  de  douze 
à  quinze  grains ,  alTociés  avec  d'au- 
tres purgatifs  ;  cependant  il  vaut 
mieux  préférer  le  jalap  qui  nous 
vient  de  l'Amérique  par  là  voie  de 
Marfeille  Se  de  Bordeaux. 

Culture.  Il  eft  furprenant  que  cette 
plante  ,  depuis  fi  long  -  tems  entre 
lés  mains  des  jardiniers  ou  des  fleti- 
riftes  ,  n'ait  éprouvé  d'autre  va- 
riété que  dans  les  couleurs  de  fes 
fleurs  ;  enfin  ,  qu'à  force  de  foins 
Se  d'engrais  ,  on  n'ait  pas  encore 
obtenu  de  fleurs  plus  grandes  ou 
doubles.  -  On  peut  la  ferner  à  de- 
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meure  ou  en  pépinière  ,  dès  que 
l'on  ne  craint  pas  les  gelées  tardi- 
ves ,  &  elle  reprend  facilement  à  la 
îranfplantation.  La  tige  principale 
jette  beaucoup  de  rameaux  ,  &  ces 
iameaux  pouffent  de  manière  qu'ils 
forment  une  tête  large  ,  arrondie  , 
&  chargée  de  fleurs;  de  manière  que 
chaque  pied  forme  une  belle  maffe 
dans  les  plates-bandes. 

La  belle  de  nuit  paroît  redouter 
la  lumière  du  grand  jour.  Dès  que 
le  fotnmeil  (  voye^  ce  mot  )  com- 
mence à  gagner  les  autres  plantes , 
celle  -  ci  s'éveille  ,  s'épanouit  ,  èz 
elle  étale  la  bigarrure  &  la  viva- 
cité de  fes  couleurs ,  toute  la  nuit , 
jufqu'à  ce  que  le  foleil  ,  le  len- 
demain ,  faffe  briller  fes  rayons  ; 
mais  fi  pendant  la  journée  ,  le 
ciel  efi  couvert  de  nuages  ,  la 
fleur,  refte  épanouie.  Cette  plante, 
une  fois  mife  en  terre ,  demande 
peu  de  foins  ,  quelques  arrofemens 
de  tems  à  autre  ,  &  à  être  farclée. 
Dès  que  la  femence  eftmûre,  elle 
fe  détache  du  calice  ;  on  peut  at- 
tendre ,  pour  la  ramaffer  ,  que  la 
terre  en  foit  couverte.  La  graine 
efi  à  l'abri  de  toutes  les  injures  du 
tems. 

■  BELLE  DE  VITRY.  Pêche. 
(  Voye^  ce  mot  ) 

BELLE  GARDE.  Pêche.  (  Voye^ 
ce  mot  ) 

BELLISSIME.  Poire.  (  Voye^ 
ee  mot  ) 

BENNE.  Mefure.  (  Foyei  Banne) 

BENOITTE ,  ou  Galiote  ,  ou 
Herbe  de  Saint  Benoit.  {Pl.  6", 
pag.  197-)  jElle  tire  fon  nom  de 
bencdiUa>  ou  herbe  bénite  ?  à  eaufe 
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des  grandes  propriétés  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  les  auteurs  an- 
ciens. M.  Tournefort  la  place  dans 
la  feptième  fe£tion  de  la  fixième 
clafTe  ,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  régulières, 
en  forme  de  rofe ,  dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  compofé  de  plufieurs 
femences  difpofées  en  manière  de 
tête;  &  il  l'appelle,  d'après Bauhin, 
caryophyllata,  vulgaris.  M.  Linné  la 
claffe  dans  la  polyandrie  polyginie  , 
&  la  nomme  geum  urbanum. 

Fleur i  compofée  de  cinq  pétales 
B  ,  difpofés  en  rofe  ,  de  la  gran- 
deur du  calice  D ,  d'une  feule  pièce, 
mais  découpée  en  cinq  parties  ai- 
guës. Les  étamines  font  au  nombre 
de  vingt  ;  elles  entourent  un  piftil 
fofmé  par  foixante  ovaires  ,  qui 
forment  le  fruit  E.  En  C ,  on  voit  le 
calice  avec  les  ovaires. 

Fruit  E.  Les  ovaires  deviennent 
autant  de  capfules  qui  renferment 
des  femences  rondes  ,  armées  de 
pointes  longues ,  nues ,  courbées  en 
hameçon. 

Feuilles  j  les  nnes  partent  immé- 
diatement de  la  racine ,  &  les  autres 
des  tiges.  Les  inférieures  font  por- 
tées par  de  longs  pétioles  ,  Se  com- 
munément'au  nombre  de  cinq  ou 
defept;  celles  d'en-bas  très-petites, 
&  les  trois  du  fommet  rapprochées  , 
mais  féparées  entr'elles  ,  quoique 
la  gravure  les  repréfente  réunies. 
Celles  des  tiges  font  moins  volu- 
mineufes  ;  celles  du  fommet  n'ont 
point  de  pétioles  ,  Se  font  divifées 
en  trois  lobes.  Toutes  font  décou- 
pées en  manière  de  feie  dans  leurs 
contours. 

Racine  A  ,  pivotante  ,  fibreufe  , 
roufîatre. 

Port.  Tiges  d'un  pied  de  haut  > 
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velues ,  branchues  ;  les  rameaux 
font  alternativement  placés  ;  des 
fleUrs  jaunes  naiffent  au  fommet. 

Lieu.  Les  terrains  ombrageux  & 
humides.  La  plante  eft.  vivace  9  & 
fleurit  en  Juin  &  Juillet. 

Propriétés.  La  racine  de  cette 
plante  eft  d'une  odeur  agréable  , 
quoiqu'affez  forte  ;  le  goût  en  eft 
âcre  &  amer  :  elle  eft  aftringente  , 
fudorifique  ,  cordiale,  &  M.  Cho- 
mel  la  vante  beaucoup  comme  fé- 
brifuge. 

Ufages.  On  fe  fert ,  pour  l'homme, 
de  la  racine  cueillie  au  printems. 
La  décodfion  de  la  racine  fraîche  le 
donne  à  la  dofe  d'une  once  ,  ou 
d'une  poignée  de  la  plante  infufée 
dans  une  livre  d'eau.  La  dofe  de  la 
racine  ,  réduite  en  poudre  ,  à  une 
drachme  dans  du  vin ,  &c  elle  réfout 
le  fang  extravafé  à  la  fuite  des  chû- 
tes ;  ce  que  produit  auffi  le  fuc  des 
feuilles  donné  à  la  dofe  de  trois 
onces.  Aux  animaux,  on  donne  la 
décoction  de  toute  la  plante ,  à  la 
dofe  d'une  forte  poignée  dans  une 
livre  d'eau  ,  &  la  poudre  des  raci- 
nés ,  depuis  demi-once  jufqu'à  une 
•  once.  On  tire  de  cette  racine  un 
'  extrait  utile  dans  le  crachement  de 
fang,  dans  la  diarrhée  ,  dans  la  dyf- 
fenterie  ,  &  dans  les  pertes  des 
femmes,  Tel  eft  ,  en  général,  ce  qui 
a  été  dit  fur  les  propriétés  &  les 
ufages  de  la  benoite.  Mais  de  com- 
bien ne  faudra-t-il  pas  rabattre  de 
■ces'propriétés,fi  on  confulte  la  Phar- 
macopée de  Lyon ,  publiée  par  M.  Vi- 
tet  ?  »Les  feuilles  ,  dit-il ,  fortifient 
peu  l'eftomac  &  les  inteftins  ;  elles 
font  rarement  utiles  dans  la  diar- 
rhée avec  foibleffe  de  reftomac  ,  & 
fur  la  fin  de  la  dyffenterie  bénigne  ; 
glles  ne  remédient  point  à  la  fup- 
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preflion  du  flux  menftruel ,  par  l'itrt* 
preffion  des  corps  froids  ;  à  la  fup- 
preffion  des  lochies  ,.par  l'action 
d'un  corps  froid  ;  elles  fàvorifent 
peu  la  fuppreffion  des  hémorragies 
internes  ,  5c  il  eft  très-douteux  que 
la  racine  foit  indiquée  dans  ces  ef- 
pèces  de  maladies.  »  A  qui  faut-il  er\ 
croire  ? 

B  E  Q  U  È  N  E.  Poire.  (  Voye^ 
ce  mot.) 

BÉQUILLE R.  J'emprunte  ce 
mot  en  entier  du  Dictionnaire  éco- 
nomique. Se  dit  ,  dans  le  jardinage  , 
quand  on  a  fait  un.  petit  labour 
avec  une  houlette  ,  ou  une  efpèce 
de  béquille  ,  ou  avec  la  fer- 
fouette ,  ou  la  bêche  ,  dans  des 
caiffes  d'arbriffeaux  ,  ou  dans  une 
planche  de  laitue ,  pois  ,  fèves  % 
chicorées  ,  fraifiers ,  &c.  Cela  fé 
fait  pour  ameublir  la  terre  qui  pa- 
roît  battue  ,  enforte  que  l'eau  de 
pluie  ou  les  arrofemens  puifïènt 
pénétrer  jufqu'au  fond  de  la  motte 
qui  eft  dans  la  caiffe ,  ou  du  moins 
au-deffous  de  la  fuperficie  ,  pour, 
fervir  de  nourriture  aux  racines. 

M.  Duhamel ,  dans  fon  ouvrage 
fur  la  culture  des  terres ,  obferve 
que  dans  le  pays  d'Aunis ,  on  donne 
au  blé  qui  eft  en  terre,  deux  petits 
labours,  avec  i'inftrument  appelé 
béquille  ou  béqiàllon.  Comme  cette 
province  eft  très-peuplée ,  il  en  coûte 
peu  pour  faire  donner  cette  façon 
par  des  femmes  ,  &c  la  récolte  en 
devient  beaucoup  meilleure ,  quoi- 
que ces  labours  détruifent  beaucoup 
de  pieds  de  froment, 

La  béquille  eft  un  infiniment  de 
fer  recourbé  ,  moins  large  que  la 
râtiffoire  3  mais  recourbé  en  rond  , 

ac 
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&  dont  le  manche  eft  plus  court. 
La  béquille  a  pris  ce  nom ,  dit  M. 
Roger  de  Schabol ,  parce  que  jadis, 
au  bout  de  fbn  manche  ,  il  y  avoit 
un  morceau  de  bois  en  travers  , 
pofé  comme  celui  qui  forme  une 
béquille.  Quelques  jardiniers  ont 
confervé  juiqu'à  préfent  cette  forme 
de  manche  ,  qui  embarraffe  plus 
qu'elle  ne  fert. 

BÊQUILLON.  Terme  de  fleu- 
rifte  ,  pour  défigner  les  feuilles 
étroites  qui  rempliffent  le  difque 
des  fleurs  des  anémones ,  &  en  for- 
ment la  peluche,  (  Foye[  ANEMONE ) 

BERCE,  ou  Fausse  Brano 
Ursine,  ou  Patte  d'Oie.  (  Pl.  6% 
pag.  197.)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  cinquième  feâion  de  la  fep- 
tième  claffe ,  qui  comprend  les  her- 
bes à  fleurs  en  rofe,  difpofées  en 
ombelle ,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  compofé  de  deux  femences 
aplaties,  &  d'une  groffeur  confi- 
d érable  ;  il  l'appelle  fphondylium 
vulgare  hirfutum.  M.  le  chevalier  von 
Linné  la  nomme  htracleum  fphondy- 
lium^ &c  la  claffe  dans  la  pentandrie 
dyginie.. 

Fleurs ,  en  forme  de  rofe  ,  dif- 
pofées en  ombelle ,  &  compofées 
de  cinq  pétales.  Les  pétales  du  dif- 
que des  ombelles,  font  recourbés  ; 
ceux  des  fleurs  de  la  circonférence  , 
dont  une  eft  reprc-fentée  en  B ,  font 
grands  &  divifés  en  deux  ,  C,  L'en- 
veloppe de  l'ombelle  générale  ,  eft 
quelquefois  compofée  de  deux  à 
cinq  feuilles  ,  5>C  quelquefois  il  n'y 
en  a  point.  L'enveloppe  de  l'om- 
belle partielle  ,  eft  compofée  de 
cinq  à  huit  feuilles  menues  &C  Unéaîr 
res,  Les.  étamines  font  au  nombre 
Tarn,  II. 
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de  cinq,  B  ;  &  le  piftil  E  eft  compofé 
de  l'ovaire ,  de  deux  ftiles  cylin- 
driques, &  de  deux  ftigmates.  Le 
piftil  fait  corps  avec  le  calice  qui 
l'açcompagne  jufqu'à  la  maturité  j 
il  eft  repréfenté  en  D. 

Fruit,  Après  la  fécondation ,  le 
piftil  devient  un  fruit  F  ,  qui  fe 
îépare  en  deux  femences  G ,  &  vues 
féparées  l'une  de  l'autre  en  H I.  Ces 
deux  femences  font  ovales,  aplaties 
&c  feuillées.  ■ 

Feuilles.  Celles  du  bas  de  la  tige 
ainfi  que  celles  de  la  tige ,  l'em- 
braflent  par  leur  bafe  membraneufe  ; 
elles  font  ailées  ,  larges ,  découpées 
irrégulièrement ,  &  quelquefois  on 
voit  depuis  un  jufqu'à  trois  rangs  de 
feuilles  ,  fur  le  même  pétiole  com- 
mun ,  mais  toujours  terminé  par  une 
impaire.  C'eft  de  la  configuration  de 
ces  feuilles  ,  qu'elle  a  tiré  le  nom 
de  patte  d'oie. 

Racine  A  ,  en  forme  de  fufeau  , 
charnue  ,  jaune  en  dehors  ,  remplie 
d'un  fuc  jaunâtre. 

Lieu.  Le  bord  des  bois ,  des  prés  ; 
elle  fubfifte  pendant  deux  ans. 

Port.  Tige  de  trois  ou  quatre 
pieds  ,  droite  ,  ronde  ,  noueufe  , 
velue  ,  creufe ,  rameufe  ;  l'ombelle 
naît  au  fommet  ,  &  les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

Propriété.  Le  fuc  de  la  racine  a 
un  goût  acre  &  un  peu  amer  ;  les 
femences  ont  une  odeur  défagréa- 
ble  ;  les  feuilles  font  émollientes  ; 
les  racines  &c  les  femences  font  in-  ' 
cifives  ,  apéritives  ,  carminafiyes  , 
&  antifpafmodiques. 

Ufages.  On  fe  fert  de  l'herbe  6c 
des  femences  feulement  en  décoc- 
tion pour  les  bains  ,  les  lavemens 
&  fomentations  ?  ou  en  cataplafmes, 
Ce 
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La  femence  eft  confeillée  par  quel- 
ques-uns dans  les  difficultés  d'uri- 
ner ,  dans  la  fuppreffion  des  écoule- 
mens  périodiques.  La  décoftion  de 
la  racine ,  prife  intérieurement,  eft 
laxative ,  &C  foulage  les  perfonnes 
fujettes  aux  vapeurs. 

Cette  plante  ,  dont  les  feuilles 
des  racines  ont  une  grande  étendue  , 
nuit  considérablement  aux  prairies  , 
lorlqu'elle  s'y  multiplie  ;  ce  qui 
arrive  très-facilement  après  la  ma- 
turité de  fon  fruit.  On  peut  cepen- 
dant en  tirer  un  bon  parti  pour  la 
nourriture  des  vaches ,  qui  l'aiment 
beaucoup  ;  il  fuffit  de  la  couper 
près  de  terre  lorfqu'elle  va  fleurir  , 
fans  chercher  à  arracher  fa  racine. 
Comme  cette  plante  ne  vit  que 
deux  ans  ,  on  eft  fur  de  la  détruire 
fi  on  l'empêche  de  fleurir  &  de 
grainer.  Si  on  la  coupe  trop  tôt  , 
c'eft-à-dire ,  fi  les  ombelles  ne  font 
pas  déjà  formées  ,  il  eft  à  craindre 
que  les  racines  ne  produifent  de 
nouvelles  tiges ,  &  par  conféquent 
de  nouvelles  fleurs  &i  de  nouvelles 
graines.  . 

BERCEAU.  C'eft  une  allée 
quelconque  ,  recouverte  par  une 
efpèce  de  voûte.  Il  y  a  deux  ma- 
nières de  couvrir  cette  allée,  ou 
avec  les  branches  des  arbres  qui 
la  forment ,  ou  avec  des  lattes  dif- 
pofées  en  treillage  ;  &  dans  ce  fé- 
cond cas  ,  il  faut  recourir  à  des 
arbuftes  grimpans  pour  la  couvrir. 
Tels  font  le  chèvre-feuille,  le  jafmin, 
la  bignone,  &c. 

Premier  genre.  Si  on  veut  un  ber- 
ceau verd  ,  depuis- le  bas  jufqu'au 
formrtet  ,  c'eft  ordinairement  la 
charmille  que  l'on  emploie  ;  fes 
rameaux  fe  prêtent  à  toutes  les 
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fantaifies  des  jardiniers.  Le  hêtre  efl 
également  utile  ;  le  verd  luifant  de 
fes  feuilles  rend  le  coup  d'ceil  plus 
agréable  ,  mais  on  jouit  moins 
promptement  qu'avec  la  charmille , 
&  celle-ci  devient  plus  épaiffe.  C'eft 
un  abus  ,  cependant ,  de  lui  biffer 
prendre  plus  d'un  pied  d'épaiffeur 
des  deux  côtés ,  à  partir  du  tronc  , 
&  cette  épaiffeur  eft  feulement  avan- 
tageufe  pour  les  berceaux  &i  pour 
les  allées  d'une  très -grande  éten- 
due. L'épaiffeur  de  fix  pouces  de 
chaque  côté,  fuffit  à  une  allée  ordi- 
naire ,  parce  que  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas,  tout  l'intérieur  eft  dé- 
garni de  feuilles  ,  &  la  verdure 
n'eft  que  fur  Vécorce,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi ,  du  mur  de  ver- 
dure. Cette  obfervation  doit  être 
faite  de  bonne  heure  ,  lorfqu'on 
commence  à  tailler  la  charmille. 
Plus  les  petites  branches  feront  rap- 
prochées du  tronc  ,  plus  elles  fe 
multiplieront  &  fe  garniront  de 
verdure  ;  mais  à  médire  qu'elles 
s'éloignent  du  tronc ,  elles  font  plus 
fujettes  à  biffer  des  vides  ,  des  cla- 
rières. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  plan- 
ter les  charmilles  ou  autres  arbres 
deftinés  à  former  des  berceaux.  Les 
uns  laifTent  les  pieds  de  toute  hau- 
teur ,  tels  qu'on  les  arrache  dans 
les  forêts;  les  autres  les  coupent  à 
fix  pouces  au-deffus  du  niveau  de 
terre.  Par  la  première  méthode,  on 
jouit  plus  promptement,  mais  moins 
furement ,  parce  que  la  reprife  eft 
plus  difficile  ;  d'ailleurs ,  le  bas  ne 
fe  charge  pas  d'autant  de  rameaux  , 
&  par  conféquent  de  feuilles.  Par 
la  féconde  ,  il  fembîe  que  Ton  perd 
deux  ou  trois  ans  de  jouiffance,  & 
-on  en  eft  bien  dédommagé  par  la 


B  E  R 

fuîte.  La  main  de  l'artifte  conduit 
bien  plus  facilement  les  jeunes  brani 
■ches ,  garnit  ce  qui  eft  trop  nu ,  &c 
épaiftît  ce  qui  eft  trop  clair.  Dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas ,  les  pieds 
doivent  être  efpacés  au  moins  de 
dix-huit  pouces  ;  le  mieux  feroit  à 
deux  pieds.  C'eft  un  abus  de  planter 
trop  ferré.  On  fait  que  le  tronc  de 
la  charmille  groûlt  beaucoup.  Or  , 
fi  on  a  planté  à  un  pied  de  diftance , 
les  troncs,  après  quelques  années  , 
fe  toucheront  à  peu  de  chofe  près , 
&  les  petites  branches  périront  in- 
fenfiblement.  C'eft  ce  que  l'on  voit 
tous  les  jours. 

La  charmille  ne  fe  plaît  pas,  juf- 
qu'à  un  certain  point  ,  dans  nos 
provinces  méridionales  ,  à  moins 
que  par  le  fecours  de  l'eau  ,  la  terre 
ne  conferve  une  humidité  fuffifante  ; 
on  la  fupplée  par  le  mûrier  planté 
en  porrette.  Si  le  jardinier  n'eft  pas 
au  fait  de  la  conduite  de  ce  genre 
de  paliffade ,  elle  fera  détruite  avant 
l'elpace  de  dix  ans.  Comme  on  con- 
trarie la  nature  ,  elle  travaille  tou- 
jours à  reprendre  fes  droits ,  les 
pieds  fe  dégarnifient ,  les  bois  gour- 
mands fe  multiplient  ck  s'emportent  ; 
enfin  ,  la  verdure  n'eft  plus  qu'au 
fommet  des  tiges. 

Plantez  la  porrette  à  deux  pieds 
de  diftance  ;  &c  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  ne  coupez  pas  le 
pivot  ;  faites  donc  une  foffe  très- 
profonde.  Si  la  reprife  de  l'arbre  eft 
due  feulement  aux  chevelus  ,  ce.s 
racines  feeondaires  traceront  hori- 
zontalement ,  &c  iront  fucceffive- 
ment  chercher  leur  nourriture  à 
plus  de  cinquante  pieds  ;  malheur 
alors  au  potager ,  aux  champs  qui 
feront  dans  leur  voiftnage. 

Coupez  toutes  les  iiges  à  deux 
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pouces  de  terre  ;  &c  dès  la  fin  de  la 
première  année  ,  commencez  à  plier 
horizontalement ,  &  à  affujettir  fur 
ce  plan  les  jeunes  tiges  ;  mais  s'il 
s'en  élance  quelques  -  unes  trop 
droites ,  trop  fortes ,  trop  vigou- 
reufes,  pliez-les  doucement  dès  que 
vous  le  pourrez  ;  enfin  ,  ne  laiffez 
monter  aucune  tige  perpendiculaire. 
Répétez  la  même  opération  ,  au 
moins  deux  fois  pendant  toutes  les 
années  fuivantes,  C'eft  le  feul  moyen 
de  modérer  Pimpétuofité  de  la  lève 
de  l'arbre  ;  fi  on  fe  prefle  de  jouir  , 
on  perd  tout. 

Avec  le  laurier,  la  laurelle  ,  le 
laurier-thym,  on  produira  le  même 
effet  ;  mais  il  faut  de  la  patience.  Il 
n'y  auroit  peut-être  point  de  ber- 
ceau mieux  couvert  ,  qu'avec  le 
figuier  qui  produit  les  figues-fleurs  , 
fi  l'odeur  fatigante  qui  s'exhale  de 
fes  feuilles  ,  ne  dégoùtoit  pas  d'un 
pareil  ombrage. 

Dans  nos  provinces  feptentrio- 
nales ,  les  berceaux  de  ce  premier 
genre  réufïifîent  à  merveille  ;  mais 
ils  concentrent  une  humidité  qui 
pénètre  ,  caufe  des  fluxions  ,  &c. 
Dans  nos  pays  méridionaux  ,  ils 
deviennent  le  réceptacle  de  tous 
les  infectes  ,  &;  des  coufins  fur- 
tout;  de  manière  qu'il  eft  impoffible 
d'y  refpirer  tranquillement  le  frais. 
Ces  inconvéniens  ont  fait  imaginer 
le  fécond  genre  des  berceaux. 

Second  genre.  Des  berceaux  en  arca- 
des. Ils  diffèrent  des  premiers  par 
les  ouvertures  fymétriques  qu'on 
laiffe  de  diftance  en  diftance.  Il  y  a 
deux  manières  de  les  pratiquer. 
Dans  la  première  ,  l'allée  eft  plan- 
tée en  plein,  c'eft -à- dire  que  la 
partie  inférieure  correfpondante  à 
l'ouverture  de  l'arcade  ,  eft  tenue 
C,c  a 
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à  hauteur  d'appui ,  ou  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pieds  ,  mais  ja- 
mais plus ,  &  fert  de  bafe  au  vide 
formé  par  l'arcade  ;  &  le  tout  en- 
semble defline  ce  qu'on  appelle  un 
cloître.   Dans  la  féconde ,  ces  fou- 
baffemens  font  Supprimés  ,  &  les 
arbres  forment  l'arcade.  La  lon- 
gueur &  la  largeur  de  l'allée  ,  dé- 
cident de  la  largeur  &  de  la  hau- 
teur de  ces  efpèces  de  portes ,  8c 
des  panneaux  de  verdure.  On  efl 
parvenu  ,  fur-tout  avec  le  hêtre  ,  à 
former  tous  les  avants-corps,  toutes 
les  boffes  dont  l'architeÛure  décore 
les  bâtimens.  C'eft-là  le  grand  triom- 
phe ,  6c  ce  que  le  jardinier  tailleur 
d'arbres  appelle  le  chef-d'œuvre.  Au 
premier  coup  d'œil  il  eft  frappé  ; 
il  admire  la  difficulté  vaincue  ;  mais 
bientôt  après  ,  cette  confiante  uni- 
formité le  détourne  pour  le  porter 
fur  la  campagne  ,  oii  les  arbres  qui 
l'embelliffent  ne  font  pas  fournis  au 
cifeau  du  jardinier.  Admire  qui  vou- 
dra ces  chef-d 'œuvres  ;  ils  font  peu 
de  mon  goût.  Je  conviens  cepen- 
dant qu'ils  ne  font  pas  déplacés  près 
de  l'habitation. 

Troijîème  genre.  Des  berceaux  for- 
més par  des  arbres-.  Le  maronnier 
d'Inde  ,  le  tilleul- ,  l'ormeau  ,  le 
platane  ,  le  chêne  ,  le  hêtre  ,  le 
noyer ,  &c.  font  les  arbres  dont 
on  fe  fert  communément. 

Les  berceaux  de  ce  genre  font 
dégarnis  de  branches  jufqu'à  une 
certaine  hauteur  ,  &  à  peu  près 
jufqu'à  l'endroit  oit  les  branches 
commencent  à  former  la  voûte. 

Si  la  longueur  8c  la  largeur  du 
berceau  ne  font  pas  confidérables  , 
le  tilleul  de  Hollande  mérite  d'être 
employé.  La  voûte  aura  à  peu  près 
vingt  pieds  de  hauteur ,  8c  deux  à 
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trois  pieds  d'epaifïeur  à  fon  fom- 
met  ;  toute  la  partie  Supérieure  fera! 
taillée  en  manière  de  table.  Outre 
l'arcade  générale  formée  par  la  réu- 
nion de  tous  les  arbres  ,  on  peut 
ménager  une  arcade  particulière  fur 
les  côtés  entre  deux  arbres,  &ainfï 
pour  tous  les  arbres  fuivans.  Le 
tilleul  de  Hollande  fe  prête  à  ces 
différentes  formes.  Il  y  aura  dans 
ce  genre  de  travail ,  trois  difficultés- 
vaincues.  La  première  fera  la  for- 
mation de  la  grande  arcade  ;  la  fé- 
conde ,  celle  des  arcades  particu- 
lières ;  &  la  troisième  enfin ,  la  table 
ou  plate-forme  qui  régnera  fur  tou- 
tes les  arcades.    On  pourroit  en 
ajouter  une  quatrième  ;  celle  de 
taille,  en  manière  de  mur,  des  côtés 
qui  concourent  à  établir  la  voûte 
générale  &  les  voûtes  particulières. 

Si ,  au  contraire ,  l'allée  a  beau- 
coup d'étendue  ,  Se  une  largeur 
proportionnée,  c'eft  le  cas  de  don- 
ner au  moins  vingt -quatre  pieds 
de  diftance  d'un  arbre  à  un  autre  , 
même  en  fuppofant  un  bon  terrain. 
Si  le  .fol  eft  mauvais  ,  ou  de  mé- 
diocre qualité,  a  moins  qu'on  ne  lui 
en  fubftitue  d'autre  fur  une  très- 
grande  largeur  &  profondeitr ,  on 
eipèrera  en  vain  de  fe  procurer  un 
berceau,  bien  fourré.  Tous  les  ar- 
bres dont  on  a  parlé  font  bons  pour 
les  berceaux.  Ceux  qui  defireront 
jouir  plus  promptement  ,  fe  Servi- 
ront ,  ou  du  marronnier  d'Inde  , 
ou  du  grand  tilleul.  Le  noyer  eft 
aujourd'hui  réputé  trop  bourgeois  ; 
l'ormeau  eft  excellent ,  8c  le  chêne 
admirable,  Jorfqu'on  ne  plante  pas 
uniquement  pour  foi.  Ce  dernier 
demande  peu  de'foins ,  8c  la  nature 
fait  prefque  tous  les  frais. 

Il  eft  très-difficile  de  difpofer  les 
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branches  deftinées  à  avoir  grande 
portée,  à  fe  plier  en  berceau  ;  ici 
l'art  doit  vaincre  la  nature.  M.  le 
Blond ,  dans  fon  ouvrage  intitulé , 
Pratique  des  Jardins  ,  donne  quel- 
ques moyens  ;  mais  on  ne  trouve 
nulle  part  autant  de  détails  que 
dans  le  Journal  économique  du  mois 
de  Juin  de  l'année  1761. 

Les  allées  en  berceau  font,  fans 
Contredit,  les  plus  belles  de  toutes, 
quand  elles  font  formées  de  grands 
arbres  ,  telle  qu'étoit  au  printems  de 
l'année  1 78 1 ,  la  grande  allée  du  Palais 
Royal  à  Paris  ;  allée  unique  dans 
fon  genre.  Pour  difpofer  les  bran- 
ches des  arbres  à  fe  courber  les 
unes  vers  les  autres ,  il  faut  beau- 
coup d'art ,  &  fe  donner  des  foins, 
infinis.  La  première  attention  con- 
fifte  à  ménager  les  branches  qui 
font  les  plus  propres  à  former  l'ar- 
cade ,  àc  on  coupe  toutes  celles 
du  côté  oppofé  ;  en  forte  que  l'on 
élague  l'arbre  perpendiculairement 
comme  on  fait  pour  une  paliffade  , 
mais  en  dehors  feulement ,  tandis 
qu'en  dedans  de  l'allée  ,  on  taille 
feulement  les  branches  en  ceintre 
pour  opérer  avec  méthode.  11  ne 
faut  jamais  compter  fur  les  bran- 
ches latérales  pour  former  cette 
arcade  ;  car  ces  branches  font  fu- 
jettes  à  fe  deffécher,  Se  elles  laif- 
feroient  alors  un  vide  difficile  à 
remplir  dans  la  fuite.  Il  faut  donc 
gêner  les  principales  branches  de 
l'arbre  ,  &c  obliger  du  moins  les 
plus  droites ,  &  celles  qui  forment 
pour  ainfi  dire  fon  corps ,  à  fe  pen- 
cher par  une  courbure  infenfible  : 
c'eft  à  quoi  l'on  parviendra  facile- 
ment ,  en  attachant  ces  branches 
avec  une  corde  ou  avec  un  jet  de 
yigne  fauvage ,  qui  attire  ces  greffe? 
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&  maîtreffes  branches  les  unes  vers 
les  autres  ,  en  attachant  ces  efpèces 
de  cordes  aux  branches  des  arbres 
oppoiés.  Pour  cet  effet  ,  il  faut 
parvenir ,  d'une  manière  ou  d'une 
autre  ,  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
branche  principale  qu'on  veut  cour- 
ber ,  y  attacher  ce  farment  avec 
un  bout  de  corde  ,  &  avoir  foin 
de  garnir  l'endroit  de  la  ligature 
avec  de  la  moufle  ,  afin  de  ne  pas 
occafionner  un  bourrelet  ;  enfuite 
prenant  le  fommet  de  la  branche 
voifine  >  on  les  incline  légèrement 
l'une  vers  l'autre  ;  ce  qui  les  déter- 
mine chacune  à  décrire  une  portion 
d'arc.  Comme  ces  branches  font 
plus  menues  vers  leur  extrémité  , 
que  vers  le  bas,  elles  font  l'effet  du 
reflbrt  ,  dont  une  partie  efl  plus 
groffe  que  l'autre  ,  &  décrivent  É 
peu  près  une  portion  d'ellipfe,  qu'il 
eft  facile  de  réduire  en  demi-cercle 
ou  en  plein  ceintre  ,  au  moyen  des 
petites  branches   qui  pouffent  à 
droite  ou  à  gauche  des  branches 
principales  qu'on  taille  avec  le  croif- 
fant. 

En  obfervant  la  forme  du  plein 
ceintre ,  on  coupe ,  comme  je  l'ai 
dit  ,  du  côté  oppofé  ,  toutes  les 
branches  qui  voudroient  excéder 
l'aplomb  d'une  paliffade ,  de  manière 
que  toute  la  féve  fe  porte  dans  les 
maîtreffes  branches ,  &  en  dedans 
du  berceau. 

Les  côtés  de  cette  allée  fe  forti- 
fieront oc  le  garniront  à  merveille  , 
au  moyen  de  ce  qu'on  les  taille  en 
forme  de  paliffades  ;  mais  il  faut 
obferver  dans  les  intervalles  de  cha- 
que arbre ,  une  petite  courbe  fur- 
baiffée  ,  qui  fait  des  uns  &  des  au- 
tres une  efpèce  de  portique  pour 
entrer  fous  le  berceau. 
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Tout  l'inconvénient  qui  fe  ren- 
contre dans  ce  cas ,  c'eft  que  les 
branches  que  l'on  veut  faire  plier 
les  unes  par  les  autres ,  n'étant  pas 
d'une  égale  force  &  d'une  égale 
groffeur ,  les  plus  petites  ,  &C  par 
conséquent  les  plus  foibles,  feront 
obligées  de  céder  aux  plus  groffes  , 
&  plieront  trop ,  tandis  que  celles- 
ci  ,  qui  font  plus  roides ,  ne  plie- 
ront pas ,  ou  ne  formeront  pas  le 
ceintre.  Or ,  cette  difformité  ,  fur- 
tont  dans  le  commencement,  feroit 
un  très-mauvais  effet. 

Pour  remédier  dès  l'origine  à  un 
défaut  fi  conlidérable ,  ii  fera  bon 
de  fortifier  la  branche  la  plus  fcible, 
par  le  moyen  d'une  grande  perche 
que  l'on  attachera  par  derrière  ,  &c 
qui  viendra  prendre  jufque  dans 
l'enfourchement  de  l'arbre.  On  fait 
alors  plier  la  branche  &  la  perche 
en  même  tems ,  &  l'une  foutient 
l'autre  ;  de  manière  que,  propor-!- 
tionnant  la  groffeur  de  la  perche 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  foibleffe 
de  la  branche ,  il  arrive  qu'elle  prend 
une  courbure  toute  femblable  à  celle 
de  la  branche  plus  forte  qui  lui  eft 
pppofée, 

Lorfqu'on  a  fu  ,  dès  le  commen- 
cement ,  difpofer  l'arbre  à  avoir 
trois  maîtreffes  branches  qui  for- 
ment le  trident ,  &  qui  fe  préfen- 
tent  en  face  ,  alors  on  peut  être 
affuré  que  l'arcade  deviendra  par- 
faite ,  &C  fe  garnira  également  dans 
toutes  fes  parties  :  mais  s'il  falloit 
tout  de  fuite  ,  en  plantant  une  allée 
d'arbres  déjà  gros ,  leur  faire  former 
le  berceau ,  on  obferveroit  de  faire 
choix  feulement  de  ceux  qui  font 
les  fourches  triples  ,  &c  on  élague- 
roit  les  moyennes  branches  qui  ne 
font  pas  néceffaires,. 
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Il  ne  faut  jamais  faire  un  berceati 
trop  écrafé  ;  fes  proportions  doi- 
vent fuivre  les  règles  de  la  bonne 
architecture  ,  avoir  en  hauteur  le 
double  de  leur  largeur.  Ainfi  une 
allée  qui  auroit  ,  par  exemple  , 
trente  pieds  de  largeur  ,  devroit  en 
avoir  foixante  de  hauteur  dans  le 
milieu  de  fon  arcade  ;  pour  cela  , 
il  faut  d'abord  élever  les  arbres  à 
une  hauteur  de  tige  raifonnable  , 
comme  de  quinze  à  vingt  pieds  , 
avant  de  leur  faire  former  leur 
courbure  Se  leur  enfourchement. 
Lorfqu'une  fois  les  foins  des  pre* 
mières  années  ont  donné  aux  bran- 
ches une  pareille  inclinaifon ,  elles 
continuent  d'elles-mêmes  à  fe  la 
former.  Lorfqu'on  aura  bien  atten- 
tion de  tailler  en  paliffade  perpen- 
diculaire les  deux  côtés  extérieurs 
des  arbres  latéraux ,  la  féve  fe  por- 
tant toute  en  dedans  de  l'allée  , 
chargera  ces  maîtreffes  branches 
d'une  pefanteur  de  feuilles  &  de 
petites  branches  ,  qui  leur  feront 
bientôt  contracter  le  pli  qu'on  de- 
ûre. 

Le  feul  danger  à  craindre  de  ces 
arbres  ainfi  penches  les  uns  contre 
les  autres  ,  eft  que  toutes  les  bran-> 
ches  faifant  pefanteur  d'un  feul 
côté  ,  ils  ne  foient  arrachés  par  les 
efforts  des  grands  vents  ,  fur- tout 
quand  ils  font  chargés  de  leurs 
feuilles.  Pour  prévenir  cet  accident , 
qui  feroit  fort  grand  pour  une  allée 
déjà  formée  ,  ik  qui  auroit  coûté 
beaucoup  de  foins  a  élever  ,  il  faut 
tâcher  de  les  étayer  avec  une  lon-r 
gue  perche  que  l'on  met  en  dedans , 
&  qui  atteint  d'une  groffe  branche 
courbe ,  à  une  autre  femblable  de 
l'arbre  oppofé  ;  de  manière  .qu'en 
pouffant  debout,  elle  retienne  l'effort 
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queîevent  le  plus  violent  pourroit 
faire  pour  renverfer  l'arbre  en  de- 
dans. Cette  perche  peut  être  dou- 
ble ;  &  au  moyen  de  quatre  che- 
villes de  fer  avec  clavettes,  elles 
peuvent  embraffer  les  deux  bran- 
ches oppofées ,  6c  les  empêcher  de 
s'écarter  ou  de  fe  rapprocher  trop  ; 
mais  il  faut ,  dans  ce  cas ,  mettre 
entre  les  chevilles  de  fer  Se  les 
branches  ,  des  petites  planchettes  , 
avec  un  bourrelet  de  paille  ,  pour 
empêcher  que  le  frottement  conti- 
nuel ne  farte  en  très-peu  de  tems 
des  plaies  raux  branches. 

Lorfque  les  arbres  fe  trouvent 
plantés  dans  un  fonds  de  terre  qui 
leur  convient  ;  qu'ils  peuvent  y 
étendre  à  leur  aile  leurs  racines , 
&c  qu'on  leur  a  fait  peu  à  peu  for- 
mer le  berceau ,  on  n'a  plus  rien  à 
craindre,  parce  que  les  racines  op- 
pofées aux  efforts  du  vent  &  à  la 
courbure ,  ont  pris  de  la  force  à 
mefure  que  les  obftacles  ont  aug- 
menté. On  a  remarqué  que  plus  un 
arbre  étoit  expofé  aux  tempêtes  , 
plus  il  pouffoit  fes  racines  en  avant 
dans  la  terre  ,  &  plus  elles  étoient 
en  état  de  réfifter  aux  efforts  des 
ouragans.  On  voit  au  contraire  , 
que  les  arbres  qui  y  font  le  moins 
expofés,  ont  les  racines  moins  gran- 
des &C  moins  enfoncées  dans  la  terre  ; 
àuffi  font-ils  plutôt  re'nverfés  quand 
ils  fe  trouvent  agités  par  des  tour- 
billons de  vent.  On  en  voit  affez 
fréquemment  des  exemples  dans  le 
milieu  des  forêts  ;  au  lieu  que  fur 
les  lifières  des  bois  ,  oit  les  arbres 
font  beaucoup  plus  expofés  aux 
vents ,  on  en  voit  rarement  de  ren- 
verfés par  leur  violence. 

Quatrième  genre.  Des  berceaux  en 
treillages.  Des  cerceaux  en  bois  ou 
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en  fer  ,  fupportés  fur  des  pieds 
droits  ,  ou  en  fer  ,  ou  en  pierre ,  ou 
en  bois  ,  forment  la  raaffe  du  treil- 
lage ;  des  lattes  qui  fe  croifent  de- 
puis huit  pouces  jufqu'à  un  pied  de 
diflance  ,  garnirent  cette  malle.  Ce 
n'eft  pas  le  cas  de  décrire  ici  de 
quelle  manière  il  faut  s'y  prendre 
pour  établir  un  treillage  fimple  ou 
compofé  ;  c'eft  au  charpentier  ou 
au  menuifier  à  l'exécuter.  Nos  pères 
fe  contentoient  autrefois  de  ceux 
dont  on  vient  de  parler  ;  mais  le 
luxe  ,  qui  corrompt  tout ,  les  a  re- 
gardé avec  mépris  à  caufe  de  leur 
limplicité ,  &  les  a  relégués  dans 
les  jardins  des  bourgeois  habitans 
la  campagne.  Il  faut  aujourd'hui 
des  berceaux  en  treillage  ,  décorés 
de  toutes  les  richeffes  de  l'archi- 
teéture.  Ils  coûtent  immenfément 
plus ,  &  procurent  moins  d'ombrage. 
Confultez  i'Ouvras:e  intitulé  :  Le 
Menuifier  Treillageur,  publié  dans  les 
Arts  de  F  Académie ,  par  M.Roubo  ; 
il  ne  laiffe  rien  à  defirer  fur  ce 
fujet. 

La  vigne  eft  une  des  plantes  far- 
menteufes  la  plus  propre  pour  cou- 
vrir complètement  &  promptement 
un  berceau  ;  Si  entre  toutes  les 
efpèces  de  vignes  ,  celle  qu'on 
nomme  a  Paris  ,  vigne  à  verjus  ,  eft 
la  plus  avantageufe  ;  fes  feuilles  font 
très-grandes ,  fes  yeux  allez  rappro- 
chés ,  &  elle  pouffe  des  farmens 
vigoureux. 

Toutes  les  efpèces  de  chèvre- 
feuille, le  jafmin  ordinaire,  fervent 
à  couvrir  les  berceaux  ;  mais  l'un 
8c  l'autre  ont  le  défaut  de  fe  dégar- 
nir par  le  pied  ,  &  de  n'avoir  de  la 
verdure  qu'à  l'extérieur  ;  de  ma- 
nière qu'on  a  la  trifte  perfpective  , 
en  fe  promenant ,  de  voir  du  bois 
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fec  j  pour -peu  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  plantes  foit  déjà  d'un  certain 
âge.  La  bignone ,  (  voye^  ce  mot  ) 
qui  aime  les  pays  chauds  ,  produit 
un  effet  femblable. 

Dans  nos  provinces  du  midi ,  la 
grenadille ,  (  voye^  ce^mot)  ou  fleur 
de  la  paffion  ,  eft  admirable ,  &l  offre 
un  coup  d'oeil  varié  ,  par  la  multi- 
plicité de  fes  larges  fleurs  ,  &C  le 
,verd  foncé  de  fes  feuilles  ,  aux- 
quelles fuccède  un  fruit  d'une  jolie 
couleur  jaune  rougeâtre ,  gros  com- 
me une  pomme  d'api.  Outre  que  la 
grenadille  pouffe  avec  une  rapidité 
furprenante  ,  elle  a  l'avantage  de 
çonferver  fes  feuilles  vertes  pen- 
dant toute  l'année. 

Cinquième  genre.  Berceaux  en  ar- 
bres fruitiers.  Ce  font  ceux  que  je 
préfère  ;  ils  réuniffent  l'agréable  &C 
l'utile.  Au  printems ,  ma  vue  fe 
promène  avec  délices  fur  un  rideau 
de  fleurs  ;  en  été ,  vin  épais  feuillage 
me  dérobe  à  l'ardeur  du  foleil  ;  & 
dans  la  faifon  des  fruits ,  ma  main 
cueille  celui  que  j'ai  vu  naître  & 
fuivi  dans  toutes  fes  progreffions.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant ,  qu'il 
convienne  de  planter  indiffinfte- 
ment  toutes  efpèees  d?arbres  frui- 
tiers pour  couvrir  ce  berceau  ;  il 
faut  qu'ils  confervent  entr'eux  une 
forte  d'analogie  pour  la  durée  de 
■  leurs  feuilles  &:  de  leurs  fruits  ;  au- 
trement une  place  feroit  nue,  &  la 
place  voifine  chargée  de  feuilles  Se 
de  fruits.  Rien  de  plus  agréable 
qu'un  berceau  formé  d'abricotiers , 
fur  -  tout  pendant  la  maturité  des 
fruits ,  qu'un  berceau  en  pommier , 
à  l'époque  de  l'épanouifTement  des 
fleurs  ,  Sec. 

Si  le  terrain  eft  bon ,  efpacez  les 
^rbres  de  quinze  à  vingt  pieds  , 
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ne  plantez  que  ceux  garnis  de  leuï* 
pivot  &  de  beaucoup  de  chevelus* 
Coupez  les  tiges  à  fix  pouces  au- 
deffus  de  terre  ,  &  couvrez  la  plaie 
avec  l'onguent  de  S.  Fiacre.  (  V rye^ 
ce  mot  )  Dès  que  les  jeunes  bran- 
ches auront  acquis  un  degré  de  force 
fuffifant ,  commencez  à  les  incliner 
doucement ,  &  à  les  rapprocher  de 
la  ligne  prefque  horizontale  ,  mais 
ne  les  arrête^  point.  (  Voye^t  ce  mot) 
Conduifezpar  la  fuite  les  branches, 
comme  il  a  été  dit  pour  celles  des 
mûriers  deftinées  à  couvrir  les 
berceaux  du  premier  genre  ,  qu'on 
peut  également  garnir  avec  des  ar- 
bres fruitiers.  Le  point  effentiel  eft 
de  ne  pas  fuccomber  à  la^féduifante 
tentation  de  vouloir  trop  tôt  jouir: 
fî  les  bois  gourmands  commencent 
à  emporter  la  féve  avec  trop  de 
vigueur  par-  le  haut ,  le  pied  ne 
tardera  pas  à  fe  dégarnir.  Il  faut  lè 
tems  à  tout ,  &  la  jouiffance  trop 
prématurée  eft  toujours  éphémère. 
Voye^  au  mot  Haie  ,  la  manière  de 
rendre  les  berceaux  impénétrables 
aux  voleurs  &  même  aux  chiens. 
Une  pareille  direction  donnée  aux 
branches  de  l'arbre ,  les  force  à 
produire  -  beaucoup  ,  parce  que 
toutes  les  branches  font  à  fruit  , 
&  il  faut  avoir  foin  de  tenir  les 
brindilles  (  voye^  ce  mot  )  fort 
courtes  ;  enfin  ,  de  ne  pas  laiffer 
cette  efpèce  d'efpalier  gagner  en 
épaiffeur  :  elle  confumeroit  la  féve 
de  l'arbre  en  pure  perte. 

BERGAMOTE,  (  Foye^  Ç%% 
tronnier) 

Bergamote.  Poire.  (  Foyei  ce 
mot  ) 

BERGER.  Celui  qui  garde  les 

bêtç^ 
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bâtes  à  laine  dans  les  champs  ,  & 
qui  en  prend  foin  dans  l'étable  ;  il 
ne  faut  pas  confondre  le  mot  berger 
avec  celui  de  pâtre  ;  ils  ont  deux 
lignifications  différentes.  Le  pâtre 
eft  pour  ainll  dire  le  valet  du  berger, 
&  n'eft  pas  chargé  du  traitement  des 
animaux  malades.  Il  fe  trouve  une 
certaine  diftance  entre  les  rois  ber- 
gers de  l'ancien  tems ,  &  les  ber- 
gers de  nos  jours  ;  la  mufe  de  nos 
poètes  ne  s'égayera  plus  à  chanter 
leurs  amours.  Nos  préjugés  bar- 
bares ont  enlevé  cette  confidération 
qui  relève  l'homme  à  fes  propres 
yeux  &  aux  yeux  des  autres ,  & 
fans  laquelle  il  n'y  a  plus  d'énergie 
dans  la  façon  de  penfer  &  dans  la 
conduite.  A  la  liberté  près  de  quitter 
fon  maître  quand  le  terme  eft  arri- 
vé, fa  condition  diffère  bien  peu  de 
celle  de  l'efclave  ,  &  le  rend  pref- 
qu'aufîî  brute  que  les  animaux  con- 
fiés à  fes  foins  !  Qu'attendre  de 
cette  efpèce  d'hommes  ? 

Virgile  confeilloit  d'accorder  des 
diftincfions  aux  bergers  de  fon  tems, 
&  l'efpagnol ,  à  cet  égard,  plus  fage 
que  les  autres  peuples ,  a  fenti  l'im- 
portance de  relever  cette  profef- 
fion  ;  il  a  méprifé  tous  les  arts ,  mais 
il  a  refpecfé  celui  de  berger  au  point 
qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui 
les  vertiges  de  cette  vie  paftorale , 
qui ,  dans  les  tems  reculés  de  notre 
âge ,  rendoient  heureux  ceux  qui 
s'y  livroient.  Les  arts  de  luxe  ont 
des  écoles  ouvertes  ;  on  y  décerne 
.des  prix,  des  encouragemens  ;  Se 
celui  d'oîi  dépend  la  matière  pre- 
mière d'une  des  principales  bran- 
ches du  commerce  ,  non-feulement 
tï'a  aucun  encouragement ,  mais  en- 
core il  eft  méprifé.  Continuons  à 
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rendre  tri  buta  ires  les  autres  nations, 
en  leur  faifant  acheter  nos  frivo- 
lités ;  mais  empruntons  d'elles  leurs 
loix  &  leurs  arts  utiles  :  l'échange 
fera  tout  en  notre  faveur. 

Les  poffefTeurs  des  bergeries  ,  en 
Efpagne ,  forment  depuis  un  tems 
immémorial ,  une  fociété  particu- 
lière, dont  les  chefs  s'affemblent  à 
certaines  époques  dans  les  lieux 
indiqués.  Us  règlent  dans  ces  affem- 
blées  la  marche  des  troupeaux ,  font 
des  règlemens  nouveaux  ,  ou  chan- 
gent les  anciens ,  tant  pour  ce  qui 
regarde  les  bergers  conducteurs  > 
que  pour  ce  qui  peut  intéreffer  la 
confervation  du  bétail. 

L'ufage  de  ces  affemblées  pafto- 
rales  fubfiftoit  du  tems  des  goths.' 
Euric  IX  ,  un  de  leurs  rois  ,  donna 
en  466  une  loi ,  non  pour  l'établir, 
mais  pour  la  maintenir.  Pour  que 
ces  affemblées  des  pafteurs  euffent 
plus  de  confiftance  ,  les  rois  d'Ef- 
pagne  leur  donnèrent  le  titre  de 
confeil,  &c  voulurent  qu'ils  fufient 
tenus  en  leur  nom  par  un  de  leurs 
officiers  de  juftice,  qu'ils  chargè- 
rent fpécialement  de  veiller  à  l'exé- 
cution des  loix  que  le  confeil  feroit 
ou  auroit  faites  auparavant.  Ce  fage 
&  très -politique  établiffement  ac- 
quii  une  fi  grande  confidération  au 
corps  des  bergers ,  qu'une  reine  de 
Portugal  ne  dédaigna  pas  ,  en  1499 , 
de  lui  envoyer  un  ambaffadeur  pour 
demander  que  les  troupeaux  efpa- 
gnols  fuffent  envoyés  pour  paître 
fur  les  terres  de  fes  fujets  ,  leur 
promettant  tout  aide  ,  feçours  & 
protection.  Cette  propofition  fut 
acceptée ,  &  les  troupeaux  efpa- 
gnols  ont  toujours  été ,  depuis  cette 
époque,  paître  fur  les  terres  des 
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portugais ,  auxquels  chacun  d'eux 
paye  aujourd'hui  une  légère  rede- 
vance. Ce  qui  exiftoit  dans  ces  tems 
reculés ,  fubfifte  encore  fur  le  même 
pied;  &  en  1731,  le  gouverne- 
ment efpagnol  fit  imprimer  &  dif- 
tribuer  un  code  de  loix  entier  en 
faveur  des  bergers  &c  des  troupeaux. 
Rois  ,  princes  &c  miniftres,  accor- 
dez de  la  confidération  6c  des  ré- 
compenfes  ,  &c  vous  changerez  la 
face  de  l'agriculture  ;  vous  feuls 
pouvez  opérer  cette  heureufe  révo- 
lution ,  d'où  dépend  la  richefle  réelle 
d'un  état. 

Le  mot  berger  eft  générique ,  &C 
on  en  diftingue  de  plufieurs  clafTes. 
Le  véritable  berger  eft'celui  auquel 
on  confie  la  conduite  d'un  trou- 
peau ,  de  plus  ou  moins  de  bêtes  , 
appartenant  au  propriétaire  d'une 
métairie  :  il  eft  nourri  &z  payé  à 
gages. 

La  féconde  clafïe  comprend  ceux 
qui  n'ont  point  de  gages ,  &  qu'on 
nourrit ,  mais  qui  ont  en  propriété 
un  certain  nombre  de  bêtes  mêlées 
avec  celles  du  maître.  Cette  mé- 
thode eft  vicieufe  ;  nous  le  prouve- 
rons tout-à-l'heure. 

La  troifième  renferme  les  ber- 
gers des  communautés  ;  c'eft-à-dire, 
ceux  qui  font  chargés  de  veiller  & 
conduire  toutes  les  bêtes  à  laine 
d'une  paroiffe  dans  les  champarts 
ou  dans  les  communaux;  enfin,  de 
ramener  fur  le  foir  à  chaque  par- 
ticulier,  le  nombre  de  bêtes  qui  lui 
a  été  confié  le  matin. 

Dans  la  quatrième  ,  on  peut  pla- 
cer les  femmes  ,  les  vieillards  &  les 
enfans  qui  conduifentde  petits  trou- 
peaux féparés. 

Lorfque  le  troupeau  eft  norn- 
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breux,  un  berger  ne  fuffit  pas  ;  ori 
lui  donne  un  aide  ou  pâtre ,  que 
dans  quelques  provinces  on  appelle 
un  pilliard. 

Ne  permettez  jamais  à  un  berger, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
d'avoir  des  bêtes  en  propriété  ; 
c'eft  le  moyen  le  plus  fur  de  ruiner 
un  troupeau.  S'il  en  a  ,  obfervez 
que  le  berger  eft  celui  de  tous  les 
valets  de  la  ferme  qui  paroît  manger 
le  plus.  De  là  eft  venu  le  proverbe  : 
//  vaut  mieux  te  charger  que  de  le 
remplir.  Cet  homme  adroit  ,  fous 
une  enveloppe  groflîère,  efeamote 
avec  la  plus  grande  dextérité  les 
morceaux  de  pain,  &  fes  poches 
fervent  de  gibecières.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  ils  vont  jufqu'à  partager  celui 
deftiné  pour  les  chiens.  C'eft  avec 
ces  provifions,  que  dans  les  champs 
ils  alimentent  les  bêtes  qui  leur 
appartiennent.  Si  dans  une  terre  il 
fe  trouve  quelques  places  chargées 
d'herbes  nourrhTantes ,  foyez  affu- 
rés  que  fes  bêtes  feules  en  profi- 
teront. Si  le  troupeau  paffe  fous  des 
oliviers ,  ils  fecouent  adroitement 
les  branches,  afin  que  leurs  brebis 
en  profitent  ;  ils  les  font  paffer  fur 
les  lifières  des  mouTons  ,  des  vi- 
gnes ,  &c.  &  ont  grand  foin  de  les 
éloigner  des  haies ,  des  brouffailles , 
qui  déchirent  leur  laine  :  enfin  , 
leurs  bêtes  feront  les  plus  belles  du 
troupeau  ,  les  moins  fujettes  aux 
maladies ,  Se  les  mieux  foignées.  De 
là  eft  encore  venu  le  proverbe  : 
Mouton  du  bergtr  ne  meurt  jamais. 
Les  fraudes  multipliées  ont  donné 
lieu  à  ces  proverbes  ;  mais  puif- 
qu'ils  exiftent  &  qu'ils  font  connus 
de  tout  le  monde  ,  pourquoi  n'ou- 
vre-t-on  pas  les  yeux  }  .On  croit 


B  E  K 

economïfer  la  valeur  d'un  gage  ,  &C 
on  perd  le  triple  &  le  quatruple. 
Je  ne  finirais  pas  ,  fi  je  rapportois 
toutes  les  fripponneries  que  jecon- 
nois  ;  mais  en  voici  encore  une 
qu'on  ne  doit  pas  parler  fous  filence. 
Si  une  de  leurs  brebis  met  bas  un 
petit  qui  ait  fouffert  pendant  l'ac- 
couchement, ou  qui  ne  laiiTe  pas 
efpérer  qu'il  profpèrera  dans  ta  Uii- 
te  ,  ils  Téchangent  contre  un  agneau 
mâle  du  maître ,  &  ils  font  accou- 
tumés à  faire  prendre  le  change  aux 
mères  ,  &  à  leur  faire  nourrir  ces 
petits.  Pour  couvrir  leurs  larcins  , 
lorsqu'on  s'apperçoit  qu'ils  n'ont 
prefque  plus  de  mâles  ,  ils  difent 
gravement  avoir  des  fecrets  coû- 
teux ,  capables  de  produire  cette 
heureufe  multiplicité  de  mâles. 

Si  au  contraire  le  berger  n'a  au- 
cune part  dans  le  troupeau,  il  fera 
négligent,  peufoigneux,  parce  qu'il , 
eft  affuré  de  n'avoir  rien  au-delà 
de  la  nourriture  &  de  fes  gages.  Je 
confeille  donc  aux  propriétaires  de 
fixer  une  gratification  très-  forte  , 
au  lieu  de  gages  ,  &  cette  gratifi- 
cation fera  divifée  en  plufiieurs  parts. 
ï°.  Si  la  laine  du  dos  eft  de  la 
même  qualité  &  netteté  que  celle 
qu'on  lui  préfentera  en  le  prenant 
à  fon  fervice ,  il  aura  telle  part  de 
la  gratification  ;  il  en  fera  ainfi  pour 
celle  du  ventre  &  des  cuifies.  La 
féconde  part  fera  pour  le  nombre 
de  bêtes  qui  furviendront  Ô£  qui 
vivront  jufqu'à  l'âge  de  fix  mois. 
C'eft  à  peu  près  le  tems  de  marquer 
celles  que  l'on  veut  garder  ou 
vendre  au  boucher.  La  troifième 
part  fervira  à  payer  la  conserva- 
tion du  troupeau  ,  c'cft  -  à  -  dire  , 
qu'autant  qu'il  mourra  d'individus  , 
«utant  on  diminuera  par  tête  fur  la 
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gratification  ;  par  ce  moyen  le  ber- 
ger a  le  plus  grand  intérêt  à  la 
profpérité  du  troupeau.  Le  feul 
appât  du  gain  conduit  cette  claffe 
d'hommes.  Ce  ne  fera  donc  pas 
alïez  de  promettre  une  gratifica- 
tion du  double  des  gages  ;  celle  du 
triple  fuffira  à  peine ,  &  le  pro- 
priétaire y  gagnera  encore  beau- 
coup. Je  fais  fort  bien  que  fi  on 
propofe  ce  marché  à  un  berger 
frippon  ,  il  fe  gardera  bien  de  l'ac- 
cepter ,  &  le  berger  honnête  ne  s'y 
refufera  pas.  Ce  plan  de  traitement 
fervira  au  maître  de  pierre  de  tou- 
che pour  connoître  le  bon  berger. 
La  juftice  cependant  exige  que  les 
cas  d'épizooties  foient  prévus  , 
quoiqu'il  ne  tienne  qu'au  berger 
d'empêcher  la  communication  des 
bêtes  faines  &  des  bêtes  infeclées. 
(  Foye{  ÉPlZOOTiE) 

Les  qualités  qui  conftituent  un 
bon  berger  ,  font  la  fidélité ,  la 
vigilance  &.  la  fcience.  Pour  qu'il 
foit  fidèle  ,  ne  le  mettez  pas  dans, 
le  cas  de  vous  tromper  ,  en  lui  laif- 
fant  la  liberté  de  vendre  les  mou- 
tons ,  les  brebis ,  les  agneaux ,  nî 
d'en  acheter.  Ne  lui  permettez 
jamais  de  tuer  les  bêtes  malades  , 
ou  d'enterrer  les  mortes  qu'e:i  votre 
préfence.  Ne  lui  donnez  point  de 
gages  ,  mais  des  gratifications ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit ,  &  des  gratifications 
très-fortes.  Pour  entreienir  fa  vigi- 
lance ,  furveil'ez  en  tout  &  par- 
tout,  fans  qu'il  s'en  apperçoive  ; 
vous  faurez  alors  à  quoi  vous  en 
tenir.  S'il  parvient  à  connoître  que 
vous  êtes  Ion  ombre  ,  montrez- 
vous  fouvent  à  découvert ,  &  il 
croira  vous  avoir  toujours  après 
lui.  Parcourez  la  bergerie  ;  voyez 
£L  la  litière  eft  fouvent  renouvelée; 
Dd  a 
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fi  le  troupeau  eft  conduit  aux  champs 
&  ramené  aux  heures  convenables  ; 
s'il  ne  maltraite  point  les  animaux 
avec  des  pierres ,  avec  fon  bâton , 
&c.  Quant  à  fa  feience  ,  elle  doit 
fe  réduire  à  deux  points  :  iQ.  à 
çonnoître  &  à  diftingner  tous  les 
individus  .d'un  troupeau  ,  comme 
un  maître  d'école  connoït  le  figna- 
kiuent  de  chacun  des  enfkns  de  fa 
dalle  ;  par  ce  moyen  ,  le  berger 
diftingue  au  premier  coup  d'œil , 
Se  par  la  fimple  infpeftion  exté- 
rieure ,  la  brebis  qui  eft  malade , 
de  celle  qui  ne  l'eft  pas  ;  2,0.  à  les 
traiter  dans  leurs  maladies.  Mais 
comment  l'amener  au  fécond  point 
il  important ,  fi  le  berger  ne  s'eft 
pas  attaché  à  étudier  les  fymptômes 
des  maladies  ,  leur  marche  ,  leurs 
progrès  &  leurs  terminaifons  ?  Cet 
efprit   d'obfervation   fuppofe  des 
notions  préliminaires  qu'il  n'a  pas. 
Et  qui  peut  lui  avoir  donné  ce  coup 
d'œil  jufte  ,  finon  le  tems  Se  l'ex- 
périence ?  Ce  n'eft  pas  le  tout  : 
malheureufement  fa  feience  con- 
fifte ,  pour  l'ordinaire  ,  dans  l'af- 
femblage  de  quelques  recettes  de 
médicamens   qu'il    applique  dans 
prefque  tous  les  cas.  Les  maladies 
des  troupeaux  font  moins  nom- 
breufes  &:  moins  compliquées  que 
celles  des  hommes  ;  &  malgré  cela  , 
elles  le  font  encore  trop  relative- 
ment à  la  feience  des  bergers.  La 
plus  légère  épizootie  enlève  un 
troupeau  ,  &  ce  n'eft  pas  leur  faute; 
ce  qui  prouve  la  néceffité  d'une 
école  .  pour  les  bergers  ,  ou  bien 
d'être  inftruits  par  leurs  maîtres  , 
fi  les  maîtres  ont  affez  d'intelligence 
pour  faifir  les  confeils  &  les  ma- 
nières  d'adminiftrer  les  remèdes 
paflemblés  dans  les  bons  livres  im- 


BEK 

primés  fur  ce  fujet.  Les  fuédoîs  , 
plus  attentifs  que  nous  fur  leurs' 
propres  intérêts,  ont  des  écoles  de. 
bergers  foutenues  par  l'état  ,  & 
protégées  directement  par  le  roi.- 
Le  gouvernement  fait  diftribuer  à 
la  porte  de  toutes  les  églifes  de  la. 
campagne  &  des  villes  ,  un  petit 
Traité  pour  fervir  d'inftru&ioh  à 
ceux  qui  voudront  élever  des  bre- 
bis. Au  mot  Mouton  ,  on  entrera 
dans  les  plus  grands  détails  fur  leur 
éducation. 

BERGERIE.  Lieu  oii  l'on  en- 
ferme les  moutons  &  les  brebis. 
Elle  diffère  du  parc  ,  en  ce  qu'elle 
eft  couverte  &  prefque  toujours 
murée  ;  de  Vétable ,  qui  fert  égale- 
ment aux  bœufs ,  aux  cochons ,  aux 
brebis  ;  au  lieu  que  la  bergerie  eft 
uniquement  conîacrée  aux  mou- 
tons, brebis,  &c.  Le  mot  bergerie 
eft  inconnu  en  Efpagne  ;  les  bêtes 
blanches  font  toujours  dans  les 
champs  ,  fur  les  montagnes ,  &c. 
à  moins  qu'on  appelle  bergerie  le 
lieu  où  l'on  fait  la  tonte ,  &  oii  ces 
animaux  reftentpendantvingt-quatre 
heures  avant  d'être  tondus  ,  afin 
que  la  fueur  5c  une  forte  tranfpi- 
ration'nettoient  la  peau.  La  prati- 
que efpagnole  fera  détaillée  fort  au 
long  au  mot  Mouton. 

I.  De  la  forme  &  de  la  pofa'wn  de  la  Ber-. 
gerie. 

II.  Des  murs  &  des  jours  de  la  Bergerie. 

III.  De  la  propreté  qu'elle  exige. 

IV.  De  la  litière ,  &  du  ttms  de  la  lever. 

V.  Des  meubles  de  la  Bergerie. 

VI.  Du  dépôt  des  fourrages. 

VII.  Des  Bergeries  ouvertes. 

h  De  la  forme  &  de  la  pofition  de 
la  bergerie.  Le  carré  long  eft  préfés 
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table  à  toute  autre  forme  :  plus 
d'animaux  font  rangés  fur  la  même 
ligne  le  long  des  râteliers  -,  &c  il  eft 
plus  aifé  de  leur  diftribuer  la  nour- 
riture, que  loriqu'elle  eft  coupée 
par  plufieurs  râteliers  ;  les  moutons 
îè  preffent  moins  les  uns  contre  les 
autres  pour  manger.  La  moitié  de 
la  longueur  doit  former  la  largeur; 
cependant  en  Flandre  ,  par  exem- 
ple ,  pour  quarante  moutons  ,  on 
donne  vingt-cinq  pieds  de  long  fur 
vingt  pieds  de  large  ;  &c  dans,  le 
Cotentin  ,  ou  l'efpèce  de  bête  à 
laine  eft  beaucoup  plus  petite  qu'en 
Flandre  ,  cet  efpace  eft  cenfé  iuffi- 
fant  pour  contenir  70  moutons. 
M.  Haftfert  ,  fuédois  ,  très-inftruit 
dans  cette  partie ,  exige  quatre  pieds 
&  demi  carré  d'étendue  pour  un 
mouton  de  moyenne  groffeur.  L'é- 
lévation du  plancher  doit  être  au 
moins  de  dix  pieds  fur  une  bergerie 
de  cinquante  pieds  de  longueur. 

Choiûffez ,  fi  vous  le  pouvez  , 
un  coteau  pour  placer  la  bergerie. 
Le  fol  formé  par  le  rocher  eft  le 
meilleur  ;  celui  en  gravier  eft  bon  : 
le  fol  terreux  eft  le  moins  avanta- 
geux. Le  plus  cruel  ennemi  des 
bêtes  blanches  ,  eft  l'humidité.  Si 
la  bergerie  eft  placée  fur  un  coteau, 
faites  creufer  tout  autour  un  foffé, 
afin  que  les  eaux  pluviales  s'écou- 
lent avec  facilité  ;  de  manière  que 
la  bafe  du  folié  pratiqué  dans  la 
partie  fupérieure  ,  foit  au-deffous 
du  niveau  de  la  partie  la  plus  baffe 
de  la  bergerie  ;  dès-lors  l'humidité 
extérieure  fera  peu  à  craindre  dans 
l'intérieur.  Ce  foffé  fupérieur  com- 
muniquera avec  ceux  de  la  circon- 
férence ,  &  les  eaux  iront  fe  rendre 
dans  une  grande  foffe  ménagée  au- 
fleffous  de  la  bergerie.  Cette  foffe 


recevra  également  les  urines ,  & 
fera  garnie  de  paille  ,  de  feuilles , 
&c.  ;  par  ce  moyen ,  on  aura  à  la 
fin  de  l'année  ,  une  maffe  affez  cou- 
fidérable  de  fumier  ,  fi  le  berger  ou 
les  valets  ont  foin  d'y  balayer  les 
excrémens  que  rend  le  troupeau  eu 
dehors ,  en  entrant  ou  en  fortant 
de  la  bergerie.  Un  petit  pont  en 
bois  ou  en  pierre ,  bâti  fur  le  foffé , 
fervira  pour  l'entrée  &  la  fortie  du 
troupeau.  Le  fol  de  la  bergerie  doit 
être  en  plan  incliné  d'un  pouce  fur 
trois  pieds.  Quelques  auteurs  exi- 
gent que  le  fol  foit  de  niveau.  Je 
ne  fuis  pas  de  cet  avis  ;  une  ber- 
gerie ne  fauroit  être  trop  fèche. 
Qui  eft-ce  qui  ignore  que  l'humi- 
dité réunie  à  la  chaleur ,  eft  la  canfe 
la  plus  aftive ,  &  celle  qui  produit 
le  plutôt  la  pourriture  ? 

Je  demande  pour  condition  effen- 
tielle  ,  que  la  bergerie  foit  fituée 
dans  fa  longueur  ,  du  nord  au  midi  ; . 
&  fes  côtés  ,  de  l'eil  à  l'oueft.  Il 
eft  prudent  de  la  féparer  des  autres 
écuries ,  s'il  fe  peut  ;  ou  du  moins  , 
de  ne  laiffer  entr 'elles  aucune  com- 
munication. On  cherche  ordinaire- 
ment le  fol  le  plus  uni  pour  former 
la  cour  générale  de  la  ferme  ;  il 
faudra  ,  dans  ce  cas ,  donner  à  celui 
de  la  bergerie ,  la  pente  indiquée. 
La  bergerie  féparée  de  la  ferme 
eft  ordinairement  la  cachette  géné- 
rale des  valets  &  des  pafteurs.  Le 
maître  n'eft  plus  dans  le  cas  de  voir 
à  chaque  heure  du  jour  ce  qui  s'y 
paffe.  On  doit  cependant  convenir 
qu'une  bergerie  féparée  &  ifolée 
eft  bien  mieux  aérée  ;  ce  qui  eft 
un  point  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  confervation  des  trou- 
peaux. 

II,  Des  murs  &  des  Jours  de  Iq 
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bergerie.  Les  plus  mauvais  murs  font 
ceux  conftruits  en  bauches ,  autre- 
ment appelés  torchis,  (/^oyeç  au  mot 
Bauche  leurs  défauts)  Ceux  en 
pifai  font  très-bons,  {voyae  ce  mot) 
fi  la  maçonnerie  en  pierre  &  mor- 
tier excède  le  fol  de  la  bergerie  à 
la  hauteur  de  deux  pieds  ;  ceux  en- 
tièrement faits  en  maçonnerie  dure- 
ront plus long-tems  ,mais  coûteront 
plus,  &  ne  feront  pas  plus  utiles. 
Que  la  bergerie  foit  ifolée  ou  non  , 
on  ouvrira  deux  grandes  portes  à 
deux  battans  ,  une  au  nord  ,  & 
l'autre  au  midi  ;  &  fi  la  pofition  ne 
le  permet  pas  ,  elles  feront  placées 
du  couchant  au  levant  ;>  mais  ce 
n'eft  plus  la  même  chofe,  La  viva- 
cité avec  laquelle  les  moutons  ren- 
trent dans  la  bergerie  ,  néceffite  ces 
grandes  portes.  Si  laporte  eft étroite, 
ils  fe  preiîeronî  les  uns  contre  les 
autres  ,  de  manière  que  trois  où 
quatre  moutons  rempliflent  telle- 
ment l'efpace  vide  ,  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  entrer.  Pouffés  par  ceux 
qui  viennent  en  foule  après  eux , 
ils  ne  peuvent  plus  ni  avancer  ni 
reculer.  Combien  de  fois  n'ai -je 
pas  vu  des  épaules  démifes ,  Se  une 
fois  entr'autres,  un  mouton  étran- 
glé, parce  que  fon  col  appuyoit 
dire£tément  contre  l'angle  du  jam- 
bage de  la  maçonnerie.  Dans  la  fai- 
fon  des  vents  froids ,  des  gelées 
trop  fortes  ,  la  porte  du  nord  efl 
fermée ,  &  celle  du  midi  eft  ou- 
verte ;  mais  toutes  deux  le  doivent 
être  ,  dès  que  le  troupeau  eft  forti 
de  la  bergerie.  On  ne  fauroit  trop 
renouveler  l'air.  Cette  maxime  eft 
contraire  ,  j'en  conviens ,  aux  ufa- 
ges  prefque  généralement  reçus  en 
France.  Les  maladies  fe  multiplient 
flans  le  troupeau  ,  &  on  s'aveugle 
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au  point  de  ne  pas  vouloir  récorî- 
noître  que  la  chaleur  eft  ce  qui 
contribue  le  plus  à  fon  dépérifie- 
ment.  Si  on  confultoit  la  nature  , 
on  verroit  qu'elle  a  pourvu  l'ani- 
mal d'une  forte  toifon  ,  pour  le 
garantir  de  toutes  les  intempéries 
de  l'air  ;  que  fi  l'air  froid  leur  de- 
vient dangereux  ,  c'eft  accidentel- 
lement, &  uniquement  parce  qu'on 
les  tient  dans  un  lieu  trop  reflerré 
où  l'air  s'échauffe  ,  fe  vicie  ,  Se  ne 
fe  renouvelle  pas. 

Si  la  bergerie  eft  ifolée  ,  on  pra- 
tiquera des  fenêtres  du  côté  des 
portes ,  &  du  côté  du  levant  & 
du  couchant.  Chacune  aura  au 
moins  trois  pieds  de  largeur  fur 
cinq  de  hauteur.  Leur  nombre  fera 
proportionné  à  la  longueur  &  à 
la  largeur  de  la  bergerie.  Si  elle 
tient  au  contraire  aux  batimens  de 
la  ferme  ,  on  les  placera  oîi  l'on 
pourra  ,  &  on  les  multipliera  le 
plus  qu'il  fera  poffible.  Chaque  fe- 
nêtre fera  garnie  de  fon  châffis  à 
vître  ,  &  ce  châffis  fermera  ou 
ouvrira  à  volonté.  On  peut  fup- 
plcer  les  châffis  à  vitres  par  ceux 
en  papier  ou  en  toile  ;  &  c'eft  une 
mauvaife  économie  ,  puifqu'il  n'y 
a  que  la  première  mife  qui  coûte, 
C'eft  une  très- grande  erreur  de 
penfer  que  le  mouton  aime  l'obf- 
curité.  Dans  fon  état  fauvage  ,  ne 
vit-il  pas  dans  les  bois ,  dans  les 
champs  ,  &c.  ;  &  peut-on  penfer 
que  parce  que  nous  l'avons  rendu 
efclave ,  il  ait  changé  de  goût  Ô£ 
d'inclination  ? 

Le  mouton  rranfpire  beaucoup  ; 
il  vicie  l'air  par  fa  rranfpiration  ;  • 
il  le  vicie  encore  par  fon  infpira- 
tion  &  par  fa  refpiration.  Cet  air 
devient  du  plus  au  moin  j  corrompu  j 
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ee  qu'on  appelle  air  fixe ,  air  mortel. 
(  Voyez  Effet  de  l'air  fixe  fur  C éco- 
nomie animale,  tom.  Ier.  pag.  338.) 
Cet  air  eft  plus  pefant  que  l'air 
atmofphérique  ,  &c  par  conféquent 
il  forme  une  efpèce  de  zone  dans 
laquelle  le  mouton  refpire  conti- 
nuellement ,  tandis  qu'à  quelques 
pieds  plus  haut  ,  l'air  eft  falubre 
ou  moins  vicié.  D'après  ce  point 
de  fait  ,  je  confeille  de  pratiquer 
quelques  ventoufes  au  niveau  du 
fol  de  la  bergerie  ,  &  cet  air  fixe  , 
plus  pefant  que  l'air  atmofphérique , 
trouvera  des  iflues  pour  s'échapper. 
Suivant  le  befoin  &  la  faifon ,  on 
laiflera  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ventoufes  ouvertes  ou 
fermées.  Avec  ces  précautions  ,  il 
régnera  perpétuellement  dans  la 
bergerie  un  courant  d'air  frais  qui 
fe  renouvellera  fans  ceffe  ,  &  diffi- 
pera  la  chaleur  étouffante  qu'on  y 
refpire  :  elle  efl  fi  forte ,  que  j'ai 
vu  la  neige  fondre  à  mefure  qu'elle 
tomboit  fur  le  toit  d'une  bergerie 
de  foixante  pieds  de  longueur  fur 
vingt -cinq  de  largeur  ;  les  murs 
avoient  dix  pieds  de  hauteur ,  & 
elle  étoit  remplie  par  deux  cents 
cinquante  moutons ,  tandis  qu'il  y 
a  voit  fix  pouces  de  neige  fur  le  toit 
voifin  ,  pofé  à  la  même  hauteur , 
&  toutes  les  circonflances  étoient 
égales  ,  aux  moutons  près.  Il  eft 
vrai  que  depuis  quelques  jours  la 
rigueur  de  la  faifon  n'avoit  pas  per- 
mis de  laifler  fortir  le  troupeau  de 
la  bergerie.  Ceux  pour  qui  ce  fait 
paroîtra  extraordinaire  ,  &c  qui  ce- 
pendant délireront  avoir  une  preuve 
palpable  du  degré  fingulier  de  cha- 
leur d'une  bergerie  remplie  de  mou- 
tons ,  n'ont  qu'à  y  porter  un  ther- 
momètre, 6c  ils  verront  que  cette 
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chaleur  paffe  fouvent  le  trentième 
degré,  fur-tout  fi  te  toit  eft  bas  Se 
écrafé  ,  fuivant  la  coutume  prefque 
générale. 

.  Dans  prefque  toutes  les  berge- 
ries ,  au  lieu  de  fenêtres ,  on  fe 
contente  d'établir  des  larmiers  de 
douze  pouces  de  hauteur,  fur  fix 
de  largeur  ,  à  cinq  pieds  au-defTus 
du  fol.  C'eft  par  leurs  fecours  que 
j'ai  difHngué  bien  clairement  jufqu'à 
quel  point  l'évaporation  de  l'hu- 
midité fournie  par  la  litière  ou 
par  la  tranfpiration,  étoit  confidé- 
rable.  Il  fuffit  de  s'approcher  du 
larmier,  &c  de  fe  placer,  lorfque 
le  foleii  luit  ,  à  l'endroit  oppofé 
d'où  vient  la  lumière  ;  alors  on  voit 
clairement  les  vapeurs  fortir  en 
foule  &  comme  la  fumée. 

III.  De  la  propreté  de  la  bergerie. 
De  toutes  les  parties  de  la  ferme  , 
la  bergerie  eft  ordinairement  l'en- 
droit le  plus  infecte  &  le  moins 
foigné.  Le  toit  ou  le  plancher  eft 
furchargé  de  toiles  d'araignées  ;  8c 
fouvent,  par  une  économie  des  plus 
mal  entendues ,  des  pièces  de  bois 
la  traverfent  d'un  bout  à  l'autre  ; 
&  fur  ces  folives  ,  on  place  des 
claies  pour  foutenir  une  partie  de 
la  paille  qui  fervira  à  la  litière  ou 
à  la  nourriture  du  troupeau.  Que 
d'abus  décrits  en  peu  de  mots  ! 

i°.  En  retranchant  prefque  de 
moitié  la  hauteur  de  l'efpace  de  la 
bergerie  ,  ne  voit-on  pas  que  l'air 
fera  bientôt  vicié  ;  que  la  chaleur 
augmentera  en  raifon  de  la  diminu- 
tion de.  l'efpace  &c  du  nombre  des 
brebis.  L'on  dira  vainement ,  &  on 
aura  beau  répéter  fans  ceffe  ,  d'a- 
près les  autres  ,  êi  fans  preuve  , 
que  les  moutons  craignent  le  froid  ; 
c'eft  une  maxime  abominable  ,  qui 
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caufe  prefque  toutes  leurs  maladies. 
Les  bêtes  à  laine  mifes  en  liberté  , 
&  livrées  à  elles  -  mêmes  dans  le 
parc  de  Chambor  ,.  font  la  preuve 
la  plus  convaincante  du  contraire, 
puifqu'elles  s'y  font  multipliées  , 
&  leur  laine  a  acquis  une  fineffe 
qu'elle  n'avoit  pas.  On  le  répète  ; 
la  nature  a  pourvu  à  leurs  befcins, 
en  leur  donnant  une  toiion  longue 
&  bien  fourrée. 

•  2°.  Le  double,  toit  ,  même  en 
planches,  en  revêtement  les  unes  fur 
les  autres,  ou  jointées  par  des  feuil- 
lures ,  eft  préjudiciable,  ainfi.  qu'on 
vient  de  le  prouver  ;  il  l'eft  moins  , 
cependant ,  que  celui  formé  par 
des  foliveaux,  &  par  des  claies  d'o- 
fiers  ou  de  joncs.  Tous  deux,  il  eft 
vrai  ,  concourent  à*  rendre  l'air 
vicié  ;  mais  le  fécond  nuit  encore 
à  la  propreté  de  la  laine.  Chaque  in- 
terface qui  fe  trouve  entre  les  brins , 
fert  de  couloirs  ,  par  lefquels  la 
pouffière  §c  les  débris  de  paille 
rongée  par  les  rats ,  ou  brifée  de 
mille  autres  manières  ,  tombent  fur 
l'animal ,  fe  mêlent  à  fa  laine  ;  Ô£ 
plus  il  fe  l'emue  ou  s'agite  lorfqu'il 
fe  couche  ou  lorfqu'il  eft  couché  , 
plus  la  pouffière  &  la  paille  s'infi- 
nuent  profondément  dans  la  laine. 

30.  Les  toiles  d'araignée  fervent 
à  accumuler  la  pouffière,  les  débris 
des  malheureux  infeâes ,  victimes 
de  fa  voracité  ;  &  lorfqu'elles  en 
font  furchargées  ,  ou  qu'un  coup 
de  vent  brife  les  attaches  qui  les 
tenoient  fufpendues  ,  le  tout  s'é-  . 
croule  &  augmente  les  ordures 
dont  la  laine  de  l'animal  eft  déjà 
-furchargce.  Plulîeurs  auteurs ,  d'ail- 
leurs très-eftimables ,  &  en  parti- 
culier M.  Carlier  ,  à  qui  nous  de- 
vons deux  ouvragés  bien  faits  fur 
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les  bêtes  à  laine  ,  l'un  intitulé  l 
Conjidérations  fur  les  bêtes  à  laine  , 
un  vol.  in-iz;  &  l'autre,  Traité  des 
bêtes  à  laine ,  en  deux  vol.  in-4Q  , 
dit  »  que  les  araignées  font  une 
pefte  dans  les  étables ,  au- lieu  de 
fervir  à  purger  l'air  ,  comme  on  le 
croit  fauflement  dans  les  -campa- 
gnes. Outre  que  ces  toiles  reçoi- 
vent des  ordures  qui  tombent  en- 
fuite  fur  le  mouton  ou  fur  fou 
fourrage ,  les  araignées  elles-tnêmes 
s'infinuent,  ou  tombent  dans  le  foin 
ou  dans  les  pailles  ,  Se  font  un 
poifon  pour  le  mouton  qui  les 
avale.  »  M.  Carlier  me  permettra- 
t-il  de  lui  demander  s'il  juge  ainfi 
d'après  l'expérience  ;  fi  elle  a  été 
répétée  fous  fes  yeux  ;  s'il  en  a 
acquis  la  preuve  démonftrative  par 
l'ouverture  de  l'animal  ;  fi  cette 
ouverture  lui  a  fait  voir  que  l'arai- 
gnée ,  en  fa  qualité  vénéneufe  ,  agit 
comme  les  poifons  acides ,  en  cor- 
rodant les  parois  de  l'eftomac  & 
des  inteftins,  ou  comme  les  poifons 
coagulans  ;  enfin  ,  fi  toutes  les  arai- 
gnées velues  ou  rafes  produifent 
le  même  effet  ?  Je  ne  crains  pas  de 
douter  de  ces  effets  ,  de  les  regar- 
der comme  fuppofés  ,  après  les 
exemples  du  contraire  que  j'ai  cités 
au  mot  Araignée,  &  que  je  prie 
de  confulter. 

IV.  Du  fumitr  de  la  bergerie ,  & 
du  tems  de  le  lever.  Les  auteurs  ne 
font  point  d'accord  fur  ce  fujet  , 
&  prefque  tous  femblent  partir  du 
préjugé  où  l'on  a  été  ,  Se  où  eft 
plongé  le  plus  grand  nombre  des 
cultivateurs  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les 
troupeaux  doivent  être  tenus  très- 
chaudement.  En  effet  ,  la  chaleur 
que  le  fumier  de  mouton  fur-tout , 
acquiert  en  fermentant ,  s'uniffant  à 
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celle  occalionnée  par  la  tranfpira- 
tion  &  l'haleine  des  animaux  ,  en 
produit  une  très-confidérable.  L'au- 
teur de  la  Nouvelle  Mai/on  Rujliqite 
recommande  de  nettoyer  la  berge- 
rie une  fois  ou  deux  au  plus  tous 
les  ans.  Si  on  la  cure  deux  fois  dans 
l'année ,  ce  doit  être  en  Mars  &  à 
la  fin  d'Août  ;  &  en  Juillet,  fi  on 
ne  la  nettoie  qu'une  fois.  Voilà ,  de 
tous  les  confeils,  iin  des  plus  nuifi- 
bles  &c  des  plus  dangereux.  L'expé- 
rience journalière  prouve  que  la 
majeure  partie  des  maladies  des 
bêtes  à  laine  eft  occafionnée  par 
l'humidité  réunie  à  la  chaleur  qui 
engendre  la  pourriture  ;  &  fi ,  mal- 
gré l'abus  de  toutes  les  coutumes  , 
on  eft  forcé  de  convenir  que  la  cha- 
leur du  fumier  eft  très-humide ,  ou 
pour  parler  plus  correctement  , 
qu'il  s'en  élève  une  humidité  chaude 
&  copieuié  ,  on  fera  donc  forcé  de 
reconnoïtre  que  l'amas  de  fumier 
eft  un  des  principes  certains  des 
maladies. 

Plus  le  fumier  refte  entaffé  dans 
la  bergerie  ,  plus  les  couches  fuc- 
ceffives  s'affaiflent  &  fe  durciffent. 
Dès-lors  les  urines  n'ont  plus  d'é- 
coulement ,  &c  s'accumulent  dans  la 
litière  fupérieure.  C'eftfur  la  paille 
imbibée  d'urine  ,  &  pénétrée  d'ex- 
crémens  ,  que  l'animal  eft  forcé  de 
fe  coucher  dans  l'humidité  qui  eft 
fi  préjudiciable  à  fa  fanté ,  qui  dé- 
tériore la  laine  &  altère  infenfible- 
ment  fa  couleur.  De  blanche  qu'elle 
doit  être  naturellement,  elle  prend 
un  œil  rouffâtre  ;  elle  eft  furchar- 
gée  d'ordures  qui  s'oppofent  à  la 
tranfpiration  de  l'animal.  La  fueur 
tranfpirée  s'arrête  à  la  bafe  de  la 
laine ,  y  acquiert  de  l'acrimonie  , 
Corrode  la  bafe  des  poils ,  excorie 
Tof/i.  II, 
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la  peau  ;  &  fouvent ,  à  la  fin  de  " 
l'hiver,  l'animal  perd  une  partie  de 
fatoifon;  peut-être  encore  la  gale, 
à  laquelle  les  moutons  font' fort  fu- 
jets,  ne  dépend-elle  pas  d'un  autre 
principe. 

Si  le  troupeau  eft  nombreux  J 
c'eft  -  à  -  dire  ,  fi  la  bergerie  qui  le 
renferme  eft  pleine ,  fans  que  l'ani- 
mal foit  trop  preffé ,  levez  le  fumier 
tous  les  huit  jours  ,  en  quelque 
faifon  que  ce  foit ,  à  moins  que  les 
pluies  ou  les  gelées  ne  permettent 
pas  au  troupeau  de  fortir.  Dès  qu'il 
eft  dehors  ,  ouvrez  toutes  les  por- 
tes ,  toutes  les  fenêtres  ;  faites  exac- 
tement balayer  le  fol,  &  nettoyer 
les  planchers  &  les  murs  ;  enlevez 
le  fumier  ,  &  ne  fermez  que  lorfque 
le  troupeau  fera  prêt  à  rentrer,  & 
lorfque  vous  lui  aurez  fourni  une 
nouvelle  litière. 

On  ne  manquera  pas  de  m'ob- 
jeefer  ,  i°.  que  cette  litière  n'eft 
pas  affez  pourrie  ;  20.  qu'elle  con- 
îbmmera  un  très  -  grand  amas,  de 
feuilles  ,  de  paille  ,  &c.  Je  con- 
viens de  tout  cela  ;  &  je  demande 
à  mon  tour  ;  Quelle  néceffité  y  a-t-il 
donc ,  que  la  paille  fe  convertifie 
en  fumier  fait  dans  la  bergerie  ?  ôc 
dans  les  domaines  oh  l'on  tient  de 
nombreux  troupeaux  ,  n'eft-ce  pas 
pour  fe  procurer  la  plus  grande 
quantité  poflîble  d'engrais?  Dès  que 
la  paille  eft  imbibée  d'urine  ,  &£ 
chargée  de  crottins ,  elle  jouit  dès* 
lors  de  la  propriété  de  fermenter 
de  s'échauffer ,  &  de  produire  du 
bon  fumier.  Il  faut  le  porter  dans 
la  foffe  ,  &  le  travailler  ainfi  qu'il 
fera  dit  au  mot  Engrais.  Dans  une 
baffe^cour  bien  ordonnée  &  bien 
conduite  ,  il  eft  de  règle  que  l'excé- 
dant de  la  paille  deûinée'  à  la  nour- 
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riture  des  animaux ,  doit  être  con- 
fervée  pour  la  litière  ;  il  eft  donc 
très-avantageux  qu'on  en  conlomme 
une  grande  quantité.  Si  la  paille  eft 
rare  ;  fi  on  n'en  a  que  pour  la  nour- 
riture des  animaux  ,  un  ménager 
attentif  aura  foin  d'envoyer  dans 
les  terrains  incultes  ,  couper  des 
buis ,  des  genêts ,  des  joncs  ;  de 
faire  de  grands  amas  de  feuilles  , 
&c.  &c.  ,  6c  il  fuppléera  ainfi  la 
paille.  S'il  ne  veille  pas  fur  ce  point 
important  ,  il  fera  trompé.  D'ail- 
leurs ,  c'eft  l'ouvrage  des  femmes , 
des  enfans ,  ôc  un  âne  ou  deux  fe- 
ront deftinés  à  faire  les  charrois. 
Un  filet  â  larges  mailles  fuffit  pour 
renfermer  &  tranfporter  les  feuilles. 
Enfin  ,  fi  on  eft  dans  l'impoffibilité 
de  fe  procurer  de  quoi  faire  des 
litières  abondantes  ,  on  ramaffera 
beaucoup  de  fables ,  &  chaque  fe- 
maine  on  en  jettera  une  quantité 
fuffifante  fous  les  moutons  ;  par 
exemple  ,  deux  ou  trois  pouces  de 
hauteur  ;  6c  la  femaine  fuivante ,  il 
fera  amoncelé  en  un  tas  ,  à  l'abri 
de  la  pluie.  Cet  engrais  eft  excel- 
lent, fur-tout  pour  les  terres  argi- 
leufes,  (  voyei  Argile  )  crayeufes, 
marneufes  ;  en  un  mot ,  pour  toutes 
les  terres  compactes  ,  vulgairement 
&  mal  à  propos  appelées  froides. 

V.  Des  meubles  de  la  bergerie.  Ils 
confiftenten  râteliers,  lits  des  ber- 
gers ,  6c  inflrumens  néeeffaires  à  fa 
propreté. 

Le  râtelier ,  fuivant  les  dénomi- 
nations de  certaines  provinces  ,  eft 
défigné  par  ces  mots ,  èierre ,  galerre  , 
berceau.  Il  y  a  deux  manières  de 
placer  les  râteliers  ,  ou  contre  les 
murs ,  tout  le  tour  de  la  bergerie  , 
ou  dans  le  milieu  ,  fuivant  toute 
fa  longueur.  Je  préférerois  cette 
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féconde  méthode ,  parce  qu'en  fer- 
mant avec  une  fimple  claie  les  deux 
extrémités  ,  on  fépare  les  bêtes  , 
que  ,  pour  des  raifons  quelconques, 
on  ne  veut  pas  biffer  confondues 
avec  les  autres  ;  par  exemple  ,  les 
mères  avec  leurs  petits,  ouïes  mères 
feulement,  Sec. 

Suivant  la  coutume  de  certaines 
provinces,  les  râteliers  font  am- 
plement fufpendus  de  diftance  en 
diftance  ,  avec  des  cordes  ;  6c  dans 
d'autres  ils  font  ftables ,  ÔC  ne  va- 
rient point  pour  la  hauteur.  Ces 
deux  manières  ne  font  pas  fans  in- 
convéniens.  Si  un  mouton  fe  jette 
avec  avidité  contre  le  râtelier  mo- 
bile ;  s'il  eft  pouffé  par  un  autre  , 
le  mouton  oppolé  ,  dont  le  mufeau 
eft  trop  rapproché  du  râtelier  pour 
y  prendre  fa  nourriture  ,  reçoit 
alors  un  coup  dans  les  dents  ,  ôc 
la  meurtriflure  des  lèvres  ou  du 
mufeau,  eft  en  raifon  de  la  force 
d'impulfion  que  le  râtelier  a  reçue. 

Si  le  râtelier  eft  ftable  6c  bas,  les 
moutons  qui  jouent  dans  la  berge- 
rie comme  aux  champs  ,  s'amulent 
à  le  franchir ,  &  font  dans  le  cas  , 
à  caufe  de  leur  maladrefle ,  de  fe 
bleffer.  S'il  eft  plus  relevé ,  i's  paf- 
fent  par-deijbus,  fe  frottent  contre, 
6c  altèrent  leur  toifon.  Ces  râteliers 
permanens  ont  le  défavantage  de 
devenir  plus  bas  de  jour  en  jour  , 
puifque  chaque  jour  la  litière  s'é- 
lève par  l'addition  de  la  paille  ou 
des  feuilles  ,  6cc.  ;  puisqu'elle  par- 
vient à  la  hauteur  de  dix-huit  pouces 
ou  de  deux  pieds,  lorfqu'on  ne  net- 
toie la  bergerie  qu'une  ou  deux  fois 
dans  l'année.  Si  ,  pour  parer  à  cet 
inconvénient ,  on  fixe  !e  râtelier 
dans  une  pofitiou  moyenne  ,  il  eft 
trop  haut  dans  les  commencemens  f 
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le  mouton  efr.  forcé  de  trop  lever 
la  tête  ,  &  la  pouffière  6c  les  brins 
de  paille  tombent  fur  fa  toifon  ,  fur 
celles  de  fes  voifins ,  &c  les  gâtent. 
Si  le  râtelier  efr  placé  trop  bas ,  le 
fourrage  fe  confond  avec  la  paille 
qui  fert  de  litière  ,  &  ce  mélange 
dégoûte  l'animal  &c  l'incommode. 
En  général ,  l'animal  gâte  plus  de 
fourrage  qu'il  n'en  mange.  On  évi- 
tera ces  inconvéniens ,  en  faifant 
enlever  chaque  femaine ,  ou  tous 
les  quinze  jours  au  plus  tard ,  la 
litière.  Ces  détails  paroîtront  minu- 
tieux à  ceux  qui  s'occupent  peu  de 
la  qualité  de  la  laine  ;  mais  ils  ne 
favent  pas  que  par  le  concours  de 
plufieurs  petits  foins,  elle  acquerra 
une  valeur  beaucoup  plus  confidé- 
rable. 

Le  râtelier  ,  les  auges ,  &c.  doi- 
vent être  confrruits  avec  du  bois 
fufceptible  de  prendre  le  plus  grand 
poli.  S'il  efl  raboteux  ,  chargé  d'ef- 
quilles  ,  de  piquans  ,  la  laine  de 
l'animal  qui  paffe  auprès  ,  ou  qui 
s'y  frotte ,  fe  déchire  ,  s'écorche  , 
&  e'eft  ordinairement  la  plus  belle 
laine  qui  fe  détériore,  puifque  c'eft 
celle  du  dos. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  le  râtelier  doit  être  fiable , 
ferme  ,  folide  ,  Se  placé  à  une  hau- 
teur convenable  ,  c'eft-à-dire  hori- 
zontale avec  le  dos  du  mouton  ; 
alors  il  ne  fera  pas  forcé  de  lever 
ni  de  baifTer  la  tête. 

Quatre  pièces  de  bois  fichées  en 
terre  ,  fervent  à  établir  le  lit  du 
berger  dans  un  des  coins  de  la  ber- 
gerie ;  quelquefois  il  n'y  a  que  deux 
pièces  fur  le  devant ,  &  les  tra- 
verfes  font  fcellées  dans  le  mur. 
Un  drap  ,  une  couverture  &  de  la 
paille ,  cpmplettent  fon  lit.  Plus  il 
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fera  élevé  au-deflus  du  fol,  plus  le 
berger  fera  couché  fainement;  l'air 
vicié  eft  plus  pefant ,  &  remplit  le 
bas  de  la  bergerie.  Un  certain  nom- 
bre de  claies  ,  des  fourches ,  des 
pelles  }  &c.  font  les  autres  meu- 
bles. 

Si  le  fel  marin ,  préfent  précieux 
que  nous  a  fait  la  nature  pour  pré- 
venir la  dépravation  de  nos  hu- 
meurs, ne  coûtoit  pas  fi  exhorbi- 
tamment  cher ,  je  placerois  au  rang 
des  meubles  de  la  bergerie  ,  une 
certaine  quantité  de  petits  facs  qu'on 
rempliroit  de  fel  de  tems  à  autre  , 
&C  fur -tout  dans  les  faifons  plu- 
vieufes.  Les  moutons  lécheroient 
ces  facs ,  leur  falive  diffoudroit  à 
fur  &  mefure  une  portion  de  ce 
fel  ,  &  la  mortalité  fer  oit  moins 
confidérabïe.  A  l'article  Bétail  ,  on 
difcutera  les  bons  ou  les  mauvais 
effets  du  fel. 

La  prudence  veut  que  la  lampe 
qui  fert  à  éclairer  la  bergerie  ,  foit 
placée  à  une  certaine  hauteur  ,  dans 
un  endroit  fixe  &  permanent  ; 
qu'elle  foit  fermée  dans  une  efpèce 
de  lanterne,  &  qu'un  grillage  de 
fer  recouvre  le  tout.  La  plus  légère 
imprudence  devient  terrible  par  fes 
effets ,  &c  un  maître  vigilant  ne  fau- 
roit  veiller  de  trop  près. 

VI.  Du  dépôt  des  fourrages.  On  a 
VU ,  Article  III ,  combien  il  étoit 
abfurde  de  couper  la  hauteur  de  la 
bergerie  par  un  plancher,  foit  en 
planches ,  foit  en  claies  ;  qu'il  con- 
tribuoit  à  rendre  l'air  plus  prompte- 
ment  vicié.,  &  à  abîmer  les  toifons 
par  les  ordures  qui  en  tombent  fans 
ceffe.  Il  refte  à  parler  d'un  troifième 
vice  auffi  préjudiciable  que  le  pre- 
mier. Pour  économifer  fur  l'empla- 
cement ,  pour  mettre  plus  direcle- 
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ment  foits  la  main  du  bergeir ,  le 
fourrage  deftiné  pour  le  troupeau , 
on  a  imaginé  ce  double  plancher  ; 
mais  comment  ne  voit-on  pas  que 
ce  fourrage ,  tenu  dans  un  endroit 
perpétuellement  chaud  &c  humide  , 
y  contraire  un  mauvais  goût  & 
une  odeur  défagréable  ?  Je  conviens 
que  le  troupeau  le  mange  ;  il  y  eft 
forcé.  Il  vaut  encore  mieux  fe  nour- 
rir d'une  fubftance  détériorée ,  que 
de  mourir  de  faim.  Cette  nourri- 
ture eft  encore  une  des  caufes  qui 
contribue  le  plus  à  leurs  maladies 
de  nourriture.  Il  vaut  donc  mieux, 
lorfque  l'on  conftruit  la  bergerie  , 
bâtir  à  côté  ou  dans  le  fond ,"  un 
magafin  de  fourrages ,  &  ne  laifler 
entre  la  bergerie  &  lui  ,  qu'une 
feule  porte  de  communication  , 
que  le  berger  tiendra  toujours  fer- 
mée. Au  moyen  de  cette  petite 
précaution  ,  on  aura  toujours  un 
fourrage  fain  6c  agréable  pour  le 
troupeau. 

VIL  Des  bergeries  ouvertes.  Tout 
ce  qui  vient  d'être  dit  eft  très-inu- 
tile pour  les  cultivateurs  de  bon 
fens  ,  qui  favent  que  le  mouton 
craint  par-deffus  tout  la  chaleur  , 
&  que  ce  préjugé  dangereux  eft 
Ja  caufe  de  la  dégradation  des  lai- 
nes de  France ,  6c  de  la  perte  des 
troupeaux.  Plus  il  fait  chaud  dans 
une  bergerie  ,  mieux  cela  vaut.  Ce 
malheureux  préjugé  a  fait  mourir 
autant  de  bêtes  à  laine,  que  la 
main  du  boucher.  Perfonne  ne  niera 
que  le  climat  de  Suéde  ne  foit  infi- 
niment plus  froid  que  celui  de 
France  ;  cependant  ,  depuis  que 
l'excellent  citoyen ,  M.  Alftrœmer  , 
digne  des  plus  grands  éloges  ,  a 
introduit  dans  ce  royaume  les  races 
iangloifes  &  efpagnoles ,  les  berge- 
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ries  font ,  de  diftance  en  diftance 
ouvertes  par  des  trous  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  afin 
que  l'air  y  joue  librement.  Quel  air 
froid ,  en  comparaifon  du  nôtre  ï 
Outre  ces  trous  ,  il  y  a  encore  des 
fenêtres  qu'on  ouvre  &  ferme  à 
volonté  ,  de  manière  qu'on  y  main- 
tient l'air  tempéré  des  printems  ou 
des  automnes  de  France  ;  ce  qui  peut 
être  évalué  au  douzième  degré  du 
thermomètre  dcRéaumur.  Dès  que 
la  chaleur  de  l'atmofphère  approche 
de  ce  terme ,  il  eft  donc  abfurde 
de  tenir  les  troupeaux  dans  des 
bergeries  où  la  chaleur  eft  néceflai- 
rement  au  moins  de  trente  degrés. 
On  fait  fortir  l'animal  pour  aller 
paître  dans  les  champs ,  6c  il  pafle 
tout  à  coup  du  trentième  degré  ait 
douzième  ;  &  lorfqu'il  rentre  dans 
la  bergerie,  du  douzième  au  tren- 
tième. Si  le  changement  fubit  du 
degré  de  chaleur  caufe  à  l'homme 
les  rhumes  ,  les  fluxions  de  poi- 
trine ,  l'arrêt  de  la  tranfpiration  y 
&c.  le  mouton  n'eft-il  pas  bien  plus 
dans  le  cas  de  fubiv  la  même  loi , 
puifque  la  chaleur  de  nos  apparte- 
nons né  paffe  pas  habituellement  , 
dans  l'été  ,  celle  de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  degrés  ;  &  encore  eft-ce 
fort  rare  ,  finon  dans  nos  provinces 
méridionales  ?  Je  fais  que  pendant 
la  faifon  des  chaleurs  ,  les  grands 
propriétaires  des  troupeaux  font 
parquer  ;  mais  je  iàis  aufli  que  dans 
beaucoup  de  provinces  de  France , 
on  ignore  la  manière  de  faire  par- 
quer.   D'ailleurs  ,   les  troupeaux 
réunis  en  parc  ,  n'équivalent  pas  à 
la  centième  partie  des  moutons  de 
France  ,  qui  ne  parquent  point  ; 
ainfi  ,  de  manière  ou  d'autre  ,  on 
ne  doit  plus  être  étonné  fi  la  chaleur 
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tait  périr  beaucoup  de  moutons 
dans  l'écurie  même.  Leur  graiffe  fe 
fond  &c  fe  change  en  une  fubftance 
aqueufe  &  corrofive  ;  la  laine  d'hi- 
ver pouffe  beaucoup ,  à  peu  près 
comme  les  plantes  que  l'on  tient 
dans  la  ferre  chaude  ;  elles  perdent 
en  qualité  ce  qu'elles  gagnent  en 
longueur ,  &c  fouvent  la  racine  de 
cette  laine  fe  deiïèche  ,  &  la  laine 
tombe ,  &c. 

Il  eft  très-facile  de  remédier  à 
ces  inconvéniens  ,  en  faifant  conf- 
truire  des  bergeries  ouvertes.  Ele- 
vez leurs  murs  de  circonférence  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds  ,  & 
laiffez  une  ouverture  pour  la  porte  , 
qui  fera  fermée  par  une  barrière 
mobile.  A  cette  hauteur  ,  le  loup 
ne  fauroit  pénétrer  dans  la  berge- 
rie. Il  eft  d'ailleurs  trop  rufé  pour 
fe  jeter  dans  un  endroit  dont  il  ne 
peut  pas  facilement  fortir.  Sur  ce 
mur ,  élevez  des  pilliers  en  bois  ou 
en  maçonnerie  ,  &  donnez-leur  huit 
pieds  de  hauteur  ;  ils  ferviront  à 
porter  une  charpente  recouverte 
en  tuiles  ou  en  chaume ,  &c.  Le 
forget  du  toit  doit  déborder  de 
deux  pieds  les  murs ,  afin  de  ga- 
rantir la  bergerie  des  pluies  ,  &c  de 
conduire  ces  eaux  de  manière  que 
le  fol  de  l'intérieur  ne  contracte 
point  d'humidité.  Chaleur  Sr  humi- 
dité ,  font  les  deux  fléaux  les  plus 
redoutables  pour  les  troupeaux. 

Cette  bergerie  ouverte  fera  d'un 
grand  fecours  pendant  l'été  ,  à.  ceux 
qui  n'ont  point  d'abri  à  donner  aux 
troupeaux  ,  depuis  dix  heures  du 
matin  juiqu'à  trois  de  l'après-midi  ; 
elle  fer  vira  également,  tant  que  les 
gelées  ne  refroidiront  pas  trop  l'at- 
mofphère  ,  &  même  pendant  les 
gelées ,  fi  l'on  veut  m'en  croire,  Je 
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n'avance  point  ici  une  opinion  ha- 
zardée  ,  ni  un  fyftême  ;  je  parle 
d'après  ma  propre  expérience  ;  8c 
tout  le  monde  fait  que  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  fit  jeter  dans  le  parc 
de  Chambor  plufieurs  moutons  & 
plufieurs  brebis  de  la  race  de  Solo- 
gne ;  que  devenus  fauvages  dans 
ce  parc,  qui  a  trois  lieues  de  tour  , 
clos  de  murs ,  Se  dont  la  majeure 
partie  eft  en  forêt  Se  en  taillis ,  ils 
s'y  font  multipliés  ,  Se  que  leur 
laine  a  été  trouvée  de  beaucoup 
fupérieure  â  celle  de  tous  les  trou- 
peaux du  voifinage.  Mais  veut-on 
une  preuve  au  moins  aufïi  forte , 
&  qui  portera  la  conviftion  jufque 
dans  les  efprits  les  plus  prévenus  ? 
il  fiiffit  d'aller  à  Montbard  ,  dans 
la  Haute  Bourgogne  ,  voir  chez 
M.  Daubenton,  combien  nous  fom- 
mes  encore  éloignés  d'avoir  des 
idées  faines  fur  l'éducation  des  mou* 
tons.  On  y  verra  les  efpèces  flan- 
drines  du  Cotentin  ,  de  Tlie  de 
France  ,  de  la  Sologne ,  de  la  Bour- 
gogne ,  du  Languedoc ,  de  la  Na- 
varre ;  enfin  ,  de  toutes  les  pro- 
vinces de  France  ,  avoir  pour  ber- 
gerie un  terrain  très-étendu  ,  fim- 
plement  clos  de  mur.  Ces  rftees 
font  expolées  à  toutes  les  intem- 
péries des  faifons  ,  les  mères  met- 
tent bas  au  milieu  de  la  neige  ;  Se 
les  agneaux  ,  loin  d'y  périr  ,  ac- 
quièrent beaucoup  de  force  &  de 
vigueur.  J'ofe  ici  joindre  mes  inf- 
tances  à  celles  du  public  ,  pour  en- 
gager ce  refpeclable  &  zélé  citoyen 
à  faire  imprimer  l'ouvrage  qu'il  a 
annoncé  ,  que  l'on  attend  depuis 
long-tems  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. J'eipère  qu'il  produira  une 
révolution  complète  en  France. 
A  l'article  Mouton  s  nous  entre- 
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rons  dans  tous  les  détails  nécefiaires 
pour  faire  connoître  la  conflitution 
du  mouton  ,  fes  différentes  mala- 
dies ,  &  fur- tout  celles  qui  font 
occalîonnées  pa"r  le  défaut  des  mau- 
vaifes  bergeries. 

BERLE ,  ou  Ache  d'eau.  (Voyez 
Planche  (3 1  pag.  197.)  M,  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  première 
fe£Hon  de  la  feptième  claffe  ,  qui 
comprend  les  herbes  à  fleurs  en 
rofe ,  foutenues  par  des  rayons  , 
&  difpofées  en  ombelle  ,  dont  le 
calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  cannelées.  Il  l'ap- 
pelle ,  d'après  Bauhin  ,  Jium  Jivï 
apium  palujlre  foliis  oblongis.  M.  von 
Linné  la  claffe  dans  la  pentandrie 
digynie  ,  &  la  nomme  Jium  angujli- 
folium  ,  ou  Jium  berula.  Govan. 

Fleur ,  compofée  de  cinq  pétales 
égaux  B  ;  la  forme  de  chaque  pétale 
C  eft  oblongue- ,  Se  terminée  en 
pointe.  Les  étamines ,  au  nombre 
de  cinq ,  font  placées  fur  le  bord 
du  calice,  alternativement  avec  les 
pétales,  &  en  oppofition  avec  leurs 
divifions.  Le  piftil  D  fe  divife  en 
deux,  &  eft  enveloppé  par  le  calice 
qui  fait  corps  avec  lui. 

Fruit.  Les  deux  ftigmates  E  fub- 
uftent  jufqu'à  la  maturité  du  fruit  ; 
alors  le  fruit  F  fe  fépare  en  deux 
graines  G  convexes  ,  cannelées  , 
brunes  en  deffus  ,  aplaties  Se  pâles 
en  deffous. 

Feuilles  ;  ailées  ,  terminées  par 
une  impaire  ,  dentelées  en  manière 
de  feie  ,  &  à  dentelures  aiguës  ; 
leur  bafe  eft  membraneufe  ,  &  cette 
membrane  fe  partage  en  deux  por- 
tions longues  8c  aiguës. 

Racine ,  très-fîbreufe ,  A, 
•  Port,  Les  tiges  font  articulées  , 
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&  prennent  racine  par -tout  oU 
elles  touchent  terre  ;  elles  font  an» 
guleufes,  cannelées,  rameufes,  &C 
les  ombelles  naiffent  des  aiffelles 
des  feuilles.  Les  feuilles  font  vertes 
en  deffus  ,  &  blanchâtres  en  def- 
fous. 

Lieu.  Les  petits  ruiffeaux  ,  & 
les  terrains  toujours  humides.  Elle 
fleurit  communément  en  Juin  ÔC 
Juillet. 

Propriétés.  On  la  regarde  comme 
apéritive  ,  diurétique  ,  tonique  &C 
anti-feorbutique, 

Ufage.  Il  eft  certain  que  la  racine 
détermine  une  abondante  fecrétion 
&  excrétion  d'urine  ;  dès-lors  elle 
peut  entraîner  les  petits  graviers 
contenus  dans  les  reins  6c  dans 
la  veflle  ;  mais  il  n'eft  point  dé- 
montré qu'elle  convienne  ,  ainfl 
que  plusieurs  l'avancent  ,  dans  le 
Icorbut  ,  pour  provoquer  le  flux 
menftruel ,  fufpendupar  l'impreffion 
des  corps  froids.  Elle  eft  même  dan- 
gereufe  dans  toutes  les  elpèces  de 
dyffenterie.  Les  racines  font  beau- 
coup plus  actives  que  les  feuilles. 
Le  fuc  exprimé  des  feuilles  ,  fe 
donne  depuis  une  once  jufqu'à 
cinq;  les  feuilles  récentes,  depuis 
demi-once  jufqu'à  deux  onces ,  en 
macération  au  bain-marie  ,  dans  fix 
onces  d'eau  ,  &£  les  femences  con- 
caffées ,  également  en  macération 
dans  la  même  quantité  d'eau  ,  de- 
puis demi  -  drachme  jufqu'à  demi- 
once. 

Quelques  auteurs  l'ont  recom- 
mandée dans  les  différentes  maladies 
du  bétail.  Je  crois  qu'il  feroit  plus 
prudent  de  ne  pas  s'en  fervlr  ,  ni 
pour  les  hommes  ,  ni  pour  les  ani- 
maux. Règle  générale ,  toutes  les 
plantes  ombellifères  qui  cr-oiffent 
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dans  les  terrains  humides  ,  dans  les 
marais  &  autres  lieux  femblables  , 
font  dangereufes ,  vénéneufes  ,  &c. 
&C  au  contraire,  celles  quivégétent 
naturellement  fur  les  terrains  fecs , 
font  toutes   cordiales  ,  aromati- 
ques ,  &c.  L'expérience  n'a  encore 
fourni  aucune  exception  à  cette 
règle.  Les  Mémoires  de  L'Académie  de 
Suéde  ,  pour  l'année  1740, nous  en 
fourniflent  la  preuve,  en  parlant 
de  la  berle  à  larges  feuilles  ,  qui  dif- 
fère de  celle-ci  par  fes  ombelles  qui 
naiffent  au  fommet  des  tiges  ,  & 
par  la  plus  grande  étendue  des 
feuilles.  Il  y  eu  dit  que  les  payfans 
de  Husby  faifoient  manger  à  leurs 
beftiaux ,  pour  les  préferver  d'une 
maladie  contagieufe ,  la  racine  de 
la  berle  hachée  très-menue.  Tant 
qu'ils  n'employèrent  cette  racine 
que  tendre  &  cueillie  avant  le  mi- 
lieu de  Juin,  elle  ne  fît  aucun  mal  ; 
mais  un  d'eux  l'ayant  donnée  vers 
le  milieu  d'Août ,  à  la  dofe  d'une 
poignée ,  les  beftiaux  fuèrent  ex- 
traordinairement;  ilsfe  jetoient  par 
terre  ,  étendoient  leurs  jambes  , 
frappoient  de  la  tête  contre  terre; 
quelquefois  l'accès  fe  cnlmo;t  & 
revenoit  peu  de  tems  après  ;  enfin  , 
plufieurs  en  moururent.  Un  enfant 
qui mangea  de  cette  racine,  eut  des 
fymptômes  plus  graves  :  cependant 
on  le  guérit  en  le  faifant  vomir  3 
&  lui  donnant  beaucoup  de  lait. 

BESAIGRE,  fe  dit  d'un  vin  qui 
a  une  tendance  à  devenir  aigre  ,  & 
qui  ne  l'efi  pas  encore ,  c'eft-à-dire 
qu'il  commence  à  abforber  l'air 
atmofphérique ,  qui  le  convertira 
peu  à  peu  en  vin  aigre.  Jamais  le  vin 
d'un  tonneau  tenu  toujours  bien 
plein  ,  ne  panera  au  befaigre  ,  à 
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moins  que  le  bouchon  ou  le  fauf- 
fet,  &c.  ne  ferment  pas  exacte- 
ment. Aux  mots  Vin  ,  Vinaigre  , 
ces  maximes  feront  mieux  déve- 
loppées. 

B  E  SI.  (Vbyei  Bezi  ,  ou  plutôt 
le  mot  Poire.  ) 

BESOCHE.  {Voye{  Pioche) 
La  première  ne  diffère  de  celle-ci , 
qu'en  ce  qu'elle  n'eft  pas  pointue. 

BÉTAIL,  BESTIAUX.  Toutes 
bêtes  à  quatre  pieds,  qui  fervent  à 
la  nourriture  de  l'homme  ,  &  à  la 
culture  des  terres ,  font  comprifes 
fous  cette  dénomination  générale. 
De  ce  nombre  fonr  les  bœufs  ,  les 
vaches,  les  boucs,  les  chèvres  , 
les  moutons ,  les  brebis  ,  les  co- 
chons ,  &c.  On  les  fpécifie  enfuite  , 
en  les  fubdivifant  en  gros  6c  en  menu 
bétail. 

Il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans  les 
détails  concernant  la  manière  d'éle- 
ver les  beftiaux  de  tous  genres,  de 
les  traiter  dans  leurs  maladies ,  des 
précautions  qu'ils  exigent  pour  les 
accoutumerai]  travail f  &c. puifque 
ces  objets  feront  pris  en  confidé- 
ration  fous  le  nom  propre  de  chaque 
animal,  &  chaque  maladie  fera  trai- 
tée féparément.  II  ne  s'agit  ici  que 
de  quelques  obfervations  concer- 
nant leur  nourriture  en  général }  ÔC 
leur  entretien. 

CHAP.  I.  Des  végétaux  propres  à  la  nour- 
riture dit  Bétail. 

Sect.  I.  Des  arbr<s  &  arbufles  utiles  à  la 
nourriture  du  Bétail. 

Sect.  II.  Des  herbes  propres  à  leur  nourri- 
ture. 

SïCT.  III.  Obfervations  fur  la  manière  de 
con/erver  les  végétaux  dejlines  à  leur  nour- 
riture. 
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CHAP,  II.  Vues  générales  fur  tennetien 
■   domeflique  du  Bét.iil. 
Sect.  ï.  Dis  avantages  de  tentreùen  do- 
mcftique, 

Sect.  II.  Objcftions  contre  l'entretien  do~ 
tnejlique  ,  &  Riponfe  à  ces  Objeilions. 

Sect.  III,  Du  foin  dit  Bétail  dans'  les 
Etables. 

Sect.  IV.  De  la  bonté  &  de  la  multiplicité 
des  e/igiais  produits  par  l'entretien  domej- 
tique. 

CHAP.  III.  De  l'ufige  du  fel  pour  le  Bé- 
tail, 

Sf.ct.  I.  E{l-il  avantageux  de  lui  en  donner? 
Sect.  II.  De  la  manière  de  lui  en  damier, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Végétaux  propres  a  la 
nourriture  du  bétail, 

Section  première. 

Des  arhres  &  arbttjîcs  utiles  pou/  la 
nourriture  des  bejliaux, 

i°.  Parmi  les  arbres  fruitiers  cul- 
tivés dans  nos  jardins,  oh  compte 
les  feuilles  d'amandier  ,  qui  engraif- 
fent  fmguliérement  les  moutons.  ; 
celles  de  tous  les  poiriers  ,  pom- 
miers ,  çerifiers ,  griottiers  ,  pru- 
niers ,  grofeilliers ,  framboifiers  ^ 
çoignamers ,  fraîches  ou  fèches.  Les 
émondures  de  ces  arbres ,  au  tems. 
qu'on  les  taille  ,  avant  la  féve  du 
mois  d'Août,  doivent  être  raffem- 
blées  en  fagots ,  &  portées  à  lécher 
à  l'ombre  dans  un  endroit  fec.  C'eft 
de  ce  lieu  qu'on  les  tire  pendant 
l'hiver ,  pour  les  donner  à  manger 
aux  beftiaux;  ils  trouvent,  par-tout, 
de  quoi  fe  nourrir  dans  l'été  :  il  vaut 
donc  mieux  les  conferver  pour  la 
faifon  où  le  mauvais  tems  les  em- 
pêche de  fortir  de  l'écurie.  Le  grand 
point  eft  d'empêcher  que  la  rncùftf- 
îitre  ne  les  gagne  f 
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2°,   Des  arbres  fruitiers  toujours 
verts.  Les  pins,  les  îapins,  les  gené- 
vriers ne  peuvent  être  mis  en  fa- 
gots ;  leurs  feuilles' fe  détachent  des 
branches  en  fe  defféchant.  Dans  cet 
état,  l'animal  ne  peut  les  manger. 
La  pointe  de  ces  feuilles  leur  pique 
la  bouche  &  le  gofier  ;  mais  comme 
ces  arbres  confervent  leurs  feuilles 
vertes  pendant  toute  l'année  ,  c'eft 
le  cas  de  couper  les  branches  au 
moment  oit  le  befoin  l'exige ,  &  de 
les  porter  tout  de  fuite  aux  bel- 
tiaux.  On  ne  doit  recourir  au  gené- 
vrier ,  que  dans  un  befoin  preffant; 
l'animal,  il  eft  vrai  ,  mange  avec 
plaifir  les  jeunes  pouffes  du  prin- 
tems  ;  dans  l'arrière  -  faifon  ,  les 
feuilles  font  trop  piquantes ,  &:  en- 
core plus  dans  l'hiver.  Il  faut  alors 
les  faire  tremper  dans  l'eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ,  pour  les 
ramollir.  L'olivier  ,  que  l'on  taille 
tous  les  deux  ans  ,  fournit  par  fes 
feuilles  ,  une  nourriture  fucculente 
aux  moutons  ,  dans  un  tems  où  les 
pâturages  font  encore  peu  abon-» 
clans;  &C  dans  l'automne  ,  les 'ber- 
gers ont  le  plus  grand  foin  de  coni 
duire  furtivement  leurs  troupeaux 
fous  les  oliviers ,  pour  leur  faire 
dévorer  les   olives  tombées  par 
terre.  Ce  ferait  un  demi^mal ,  s'ils 
ne  fecouoient  pas  les  branches  de 
l'arbre. 

3°.  Des  arbres  fruitiers  qui  perdent 
leurs  feuilles  pendant  f  hiver.  Tous  les 
peupliers  quelconques  font  utiles  ; 
jl  faut  les  émonder  au  commence-* 
ment  du  mois  d'Août ,  &  conferver 
les  fagots  ,  ainU  qu'il  a  été  dit.  Sous 
le  nom  générique  de  peuplier  ,  je 
comprends  l'ypreau  oii  peuplier 
blanc,  le  tremble  ,  les  peupliers 
d'Italie  ?  de  Virginie ,  de  Caroline  ; 
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le  peuplier  commua ,  &c.  &c.  Parmi 
les  failles  ,  je  ne  connois  que  le 
marceau  deftiné  aux  chèvres.  Les 
chênes  du  pays  ,  autrement  dits 
chênes  noirs  ,  le  chêne-liège  ,  le 
chêne  vert,  &  même  le  chêne  ram- 
pant ,  donnent  d'excellentes  bour- 
rées ;  l'érable  ou  fycomore,  à  gran- 
des ou  à  petites  feuilles  ;  l'ormeau  , 
le  tilleul ,  le  charme  ou  charmille  , 
&c.  fournifTent  de  bons  fagots  , 
ainfi  que  l'alifier  ,  le  néflier  ,  le 
forbier  ou  cormier.  Les  feuilles  du 
hêtre  oufayard,  font  bonnes  pour 
les  beftiaux  ;  fon  fruit  engraifie  fln- 
guliérement  les  cochons,  mais  fa  trop 
grande  abondance  leur  eft  nuifible. 
Il  ne  faut  pas  négliger  toutes  les 
efpèces  de  bruyères,  &  fur-tout  la 
bruyère  en  arbre.   Dans  les  pro- 
vinces où  elle  croît,  les  bœufs  , 
les  chevaux ,  les  mulets  la  mangent 
avec  avidité.  Le  mouton  ne  dédai- 
gne pas  les  feuilles  encore  vertes 
de  l'aulne ,  du  fureau.  Les  feuilies 
de  frêne  ont  leur  mérite  ;  il  eft  à 
craindre  ,  cependant ,  qu'il  ne  refte 
attachées  fur  elles ,  des  mouches 
cantharides ,  attirées  par  l'efpèce 
de  manne  qui  fuinte  fur  cet  arbre. 
11  en  eft  ainfi  de  l'ormeau.  Ces  in- 
fectes nuiroient  aux  troupeaux  aux- 
quels on  deftine  ces  feuilles;  elles 
leur  cauferoient  de§  -inflammations 
dans  les  reins  &  dans  la  veflie.  Les 
cloutons  aiment  finguliérement  les 
feuilles  ,  les  fruits  du  maronnier 
d'Inde  ;  leur  amertume  ou  leur  âpre- 
té  ,  eft  aulîl  agréable  pour  eux,  que 
celle  de  l'olive. 

Section  IL 

J)es  herbes  propres  à  la  nourriture  des 
Beftiaux. 

i°.  Des  plantes  potagères, Wxfzn  eft 
Tom,  II. 
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aucune  ,  fi  on  en  excepte  les  oi- 
gnons ,  dont  les  débris  ne  foient 
utiles  aux  beftiaux  quelconques. 
Pour  avoir  des  betteraves  ,  des 
fcorfonnères  ,  des  panais ,  des  cher- 
vis,  des  carottes  plus  forts  en  ra- 
cine ,  il  eft  à  propos  de  couper 
leurs  fanes  au  moins  deux  fois 
dans  l'année  ,  Se  cette  coupe  ne 
doit  pas  être  perdue,  En  Dauphiné, 
en  Beaujollois  ,  &c.  on  fème  de 
groffes  raves  ;  dans  plufieurs  autres 
endroits  des  courges ,  des  citrouil- 
les ,  des  melons  ,  des  pommes  de 
terre  ,  qui  fervent  mer  veille  nfe- 
ment  pour  la  nourriture  d'hiver  ; 
&c  on  garantit  ces  fruits  de  la  gelée, 
en  les  tenant  fous  de  la  paille.  Il  eft 
alors  plus  avantageux  de  les  donner 
à  demi-cuits  dans  l'eau  qui  contient 
quelques  parties  de  fon  ;  les  bef- 
tiaux s'en  trouvent  très -bien,  & 
fur-tout  les  chèvres  ,  qui  préfèrent 
ces  préparations  encore  tièdes ,  à 
tous  les  autres  alimens.  Les  fanes 
des  courges,  des  melons,  à  demi- 
cuites  ,  font  de  quelque  utilité.  La 
pomme  de  terre  mérite  la  pré- 
férence fur  tous  les  autres.  C'eft 
un  farineux  excellent  &  très-nour- 
riffant.  Celui  qui  pofTède  un  bétail 
nombreux ,  doitenfemer  des  champs 
entiers  ,  &  je  lui  réponds  que  fes 
animaux  parferont  la  mauvaife  fai*- 
fon  fans  diminuer  de  valeur  &c  fans 
fouffrir. 

Les  débris  de  toutes  les  efpèces 
de  choux  ,  ne  doivent  pas ,  fuivant 
la  coutume  des  mauvais  ménagers  ». 
être  jetés  aux  fumiers  ,  ainfi  que 
les.  côtes  des  melons  ,  après  en 
avoir  mangé  la  pulpe.  Dans  le  pays, 
comme  au  Mont  -  d'Or  ,  près  de 
Lyon,  où  l'on  élève  beaucoup  de 
chèvres  ,  .  on  fème  pour  elles  des 
•  F  f  , 
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champs  entiers  en  choux  frifés.  On 
•dégarnit  fucceffivement  les  tiges  de 
leurs  feuilles  inférieures  i  &  les 
feuilles  du  fommet ,  nuancées  de 
toutes  les  couleurs ,  &  panachées  , 
offrent  un  joli  coup  d'œil.  Toutes 
les  feuilles  de  choux  ,  en  général  , 
font  plus  profitables  aux  vaches  , 
aux  brebis  &c  aux  chèvres,  à  demi- 
cuites  ,  avec  du  fon  ,  ou  fans  Ion  , 
que  fi  on  les  leur  donnoit  crues  ; 
l'abondance  du  lait  dédommage  am- 
plement de  la  peine  qu'on  fe  donne 
&  du  bois  qu'on  confume.  Il  ne  faut 
pas  négliger  la  culture  du  choux- 
rave.  ;  il  fournit  beaucoup  de  feuilles, 
&louventune  racine  bonne  à  man- 
ger ,  grofle  comme  la  cuiffe. 

2°.  Des  plantes  graminées.  C'eft 
la  famille  par  excellence  ,  celle  qui 
fournit  le  plus  abondamment  à  la 
nourriture  de  l'homme  &  des  ani- 
maux ;  cependant  je  ne  parlerai  pas 
ici  de  celles  qui  font  la  bafe  de  nos 
prairies ,  de  celles  qui  produifent 
le  froment .,  le  feigle  ,  l'orge  ,  l'a- 
voine, l'épeautre  ,  &c.  Leurs  grains 
font  trop  précieux  ,  trop  utiles  à 
la-  nourriture  de  l'homme ,  pour  les 
facrifier  aux  beftiaux  ;  mais  le  blé 
de  Turquie  ,  dans  les  provinces  oii 
il  n'eft  pas  employé  en  aliment  , 
fortifie  les  boeufs  ,  donne  du  lait 
aux  vaches  ,  engraifTe  les  moutons 
deftinés  à  la  boucherie  ,  &  fait  ac- 
quérir à  la  volaille  cette  graifle  &c 
cette  délicateffe ,  qui  les  fait  recher- 
cher. Les  pommes  de  terre  cuites , 
&  le  maïs  ,  donnent  aux  dindes  de 
Saint-Chaumont  une  groffeur  monf- 
trueufe  ,  &  une  chair  fine  &  favou- 
reufe.  Il  en  eft  ainfi  pour  les  vo- 
lailles qu'on  élève  en  Brefle ,  & 
qui  furpaffenten  qualité  toutes  celles 
du  royaume.  Le  gros       le  petit 
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millet ,  le  forghum  ;  en  un  mot , 
toutes  les  plantes  graminées  offrent 
des  grains  utiles.  Tout  le  monde  fait 
que  le  maïs  porte  au  fommet  de  les 
tiges  de  longs  panicules  de  fleurs 
mâles  ,  Ôc  que  la  fleur  femelle  «fl: 
portée  fur  épi  dans  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  tige.  Dès  que  les 
fleurs  femelles  font  fécondées ,  on 
coupe  toute  la  tige  chargée  de  feuil- 
les qui  la  furmontent ,  6c  elle  four- 
nît une  bonne  nourriture  d'été  & 
d'hiver  ,  aux  bœufs  ,  aux  moutons 
6c  aux  mules.  Les  feuilles  des  tiçres 
du  forghum  ont  le  même  avantage  , 
&c  elles  en  offriroient  un  bien  plus 
confidérable  encore  ,  fi  l'expérience 
que  j'ai  fous  les  yeux  réufïit.  Après 
avoir  fait  couper  ces  tiges  lors  de 
la  maturité  de  la  graine  ,  à  la  fin  du 
mois  d'Août ,  il  a  repouffé  de  nou- 
velles tiges  par  le  pied.  Je  ne  fais 
fi  elles  parviendront  à  donner  une 
féconde  récolte  ;  mais  quand  cela 
ne  feroit  pas  ,  elles  offriront  au 
moins  un  fourrage  aflez  abondant , 
capable  [d'être  coupé  à  l'entrée  de 
l'hiver.  La  plante  fupportera-t-elle 
impunément  les  rigueurs  de  l'hiver  ? 
Je  l'ignore.  Je  rendrai,  compte  de 
ces  expériences ,  en  parlant  du  for- 
ghum.  (  Voye^  ce  mot  )  On  peut 
même  tirer  partie  du  chiendent  , 
'qu'il  eft  effentiel  de  détruire  par- 
tout oit  il  fe  trouve.  Il  faut  le  cueil- 
lir ,  l'arracher  lorfque  fes  pouffes 
font  encore  tendres  ,  le  mettre  fâ- 
cher pour  l'arrière-faifon.  Alors  on 
le  fait  macérer  quelques  jours  dans 
l'eau  ,  &  on  le  donne  aux  beftiaux, 
La  partie  fucrée  qu'il  contient  , 
excite  leur  appétit.  11  n'exifte  point 
de  petites  économies  pour  le  pro- 
priétaire vigilant ,  &c  il  trouve  dans 
les  petits  ioins  ,  mille  reflources 
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auxquelles  les  autres  ne  penfent 
pas;  cependant  c'eft  de  cesrefibur- 
ces  combinées  que  réfulte  l'abon- 
dance &  le  bien-être  des  beftiaux. 

3°.  Des  plantes  légumineufes.  En 
Flandre,  en  Artois,  en  Normandie, 
èc  dans  un  trop  petit  nombre  d'au- 
tres provinces ,  on  en  fème  beau- 
coup ;  &C  on  appelle  dragée  ,  le  mé- 
lange des  pois ,  vulgairement  nom- 
més vefce ,  des  lentilles  &C  des  fèves. 
L'année  pendant  laquelle  ces  terres 
ne  font  pas  deftinées  aux  grains  , 
produit  la  dragée.  Dès  que  la 
fleur  eft  nouée ,  6c  le  grain  formé  , 
on  fauche  les  plantes,  &C  leurs  ra- 
cines deviennent  un  engrais  pour  la 
terre.  (  Foye^  les  mots  Alterner  , 
Amender.  )  Les  fanes  de  toutes 
les  efpèces  de  pois  cultivés  dans  nos 
jardins  ou  en  plein  champ ,  méri- 
tent d'être  confervées  pour  la  faifon 
fâcheufe  de  l'hiver.  On  fera  bien 
de  laifler  parfaitement  deflecher  fur 
pied  celles  qui  font  deftinées  à  pro- 
duire la  graine  pour  les  femailles 
de  l'année  fuivante  ;  les  autres ,  ail 
contraire,  exigent  d'être  arrachées 
avant  ce  deflechement  ;  6c  quand 
même  il  y  refteroit  quelques  gouf- 
fes ,  elles  vaudront  mieux  pour  le 
bétail.  Tous  les  lotiers,  les  metilots  , 
les  efpèces  de  pois  d'ers  qui  croif- 
fent  fpontanément  dans  les  campa- 
gnes ,  font  auffi  très-bons. 

40,  Des  différentes  plantes  cham~ 
pêtres  ,  utiles  en  tout ,  ou  par  quelques- 
unes  de  leurs  parties  ,  pour  la  nourri- 
ture du  bétail.  M.  le  chevalier  von 
Linné  eft  peut-être  le  premier  qui , 
dans  fon  excellent  ouvrage,  inti- 
tulé :  Amotnitatis  Académies  ,  ait 
réuni  dans  un  court  abrégé  ,  l'énu- 
mération  des  plantes  utiles  à  l'hom- 
me ,  aux  animaux   6c  aux  arts. 
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M,  Buc'hoz,  dans  fon  Manuel  ali- 
mentaire des  plantes,  a  fuivi  la  même 
marche  ;  &  l'on  trouve  dans  les 
■Mémoires  de  la  Société  économique  de, 
Berne,  un  recueil  de  MM,  de  Coppet 
&  Ith  ,  fur  les  plantes  de  Suiffe  qui 
peuvent  fervir  à  la  nourriture  du 
bétail.  Nous  allons  faire  connoître 
les  plantes  principales  qu'ils  indi- 
quent. 

Le  farrafin  ou  blé  noir  tient  le 
premier  rang.  Dans  quelques  pro- 
vinces de  l'intérieur  du  royaume  , 
on  le  fème  après  la  récolte  du  blé 
&  fur  le  même  champ  ;  6c  à  peu 
près  vers  le  commencement  d'Oc- 
tobre ,  on  l'arrache  de  terre.  Les 
gelées  blanches  précoces  l'abîment, 
fur  -  tout  quand  le  grain  n'eft  pas 
mûr.  Il  faut  ,  pour  le  récolter  , 
qu'il  ait  été  femé  dans  le  commen- 
cement du  mois  de  Juillet.  On  voit 
par-là  que  cette  culture  dépend  du 
climat  qu'on  habite  ,  ô£  des  abris. 
Foye^  ce  mot  )  Au  contraire  , 
ans  les  pays  plus  froids ,  on  le  fème 
après  les  gelées  ,  fur-tout  fur  les 
hauteurs ,  dans  les  terrains  maigres. 
Le  bétail  aime  l'herbe  verte  & 
fèche.  Le  grain  fert  à  engraiffer  les 
bœufs  ,  les  cochons  ,  toutes  fortes 
de  volailles  :  broyé  lous  la  meule"-, 
&  mêlé  avec  l'avoine  ,  il  eft:  très- 
agréable  Se  très-fain  pour  les  che- 
vaux. 

Les  bœufs  ,  les  moutons  aiment 
les  feuilles  d'orne  ;  la  graine  eft 
très -utile  pour  les  jeunes  dindon- 
neaux. 

La  grande  bijlorte  augmente  fen- 
fiblement  le  lait  de  vache. 

La  racine  de filipenduk  eft  recher- 
chée par  les  cochons,  ainfi  que  celle 
de  la  tormentille. 

Le  bétail  recherche  généralement 
Ff  2 
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la  boucage ,  que  quelques-uns  ap-  fourrés  ,  &  on  rend  en  outre  fer^ 
pellent pimpren&lle ,  grande  faxifrage ,  vice  au  raifm  ,  en  l'expofaut  da- 
&  qui  h*èfl  pas  la  pimprenelle  des  •  vantage  à  l'ardeur  du  ibleil  :  on 
jardins  &  des  champs.   Celle-ci  a  continue  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
été  confeillée  avec  raifon  par  M.  ait  plus  de  feuilles  aux  vignes.  Un 
Roques ,  pour  en  faire  des  prairies  métayer  vigilant  en  fait  cueillir  une 
^artificielles.  Les  chevaux  &  toutes  grandeprovifion  avant  que  la  feuille 
les  bêtes  à  cornes  aiment  l'herbe  ,  foiî  épuifée  de  fucs  ,  les  fait  lécher  , 
particulièrement  quand  elle  eft  ten-  &  les  garde  pour  l'hiver.  Il  fuffit 
dre  ,  &  la  graine  peut  leur  être  d'expofer  à  l'humidité  des  brouil- 
donnée  à  la  place  de  l'avoine ,  s'ils  lards,  des  bruines  ou  d'une  pluie 
n'ont  pas  beaucoup  à  travailler.  légère  ,  la  quantité  qui  doit  être 
Tous  les  plantains  ,  en  général  ,  confommée  dans  la  journée  ou  le 
font  très-bons ,  &  fur-tout  le  plan-  lendemain  ;  alors  la  feuille  ne  fe 
tain  des  Alpes.  brife  plus  &  reprend  du  nerf.  Pour 
Le  melampire  ,  ou  blé  de  vaches  ,  les  chèvres  ,  la  maxime  eft  un  peu 
leur  eft  très-agréable ,  rendle  beurre  différente.  De  la  vigne  ,  les  feuilles 
gras  &  jaune.  fraîches  font  portées  dans  de  grands 
Toutes  les  efpèces  de  chardons  cuviers,  dans  des  tonneaux  défon- 
encore  jeunes,  &  fur-tout  le  cir-  cés  d'unfeul  côté  &c  à  moitié  pleins 
fmm  ou  chardon  des  avoines ,  parce  d'eau.  On  les  remplit  de  feuilles, 
qu'il  eft  très-commun  fur  les  ter-  &  on  a  foin  que  l'eau  les  fumage, 
rains  qu'on  lui  deftine  ,  offrent  un  -C'eft  ainfi  qu'on  conferve  les  feuilles 
aliment  agréable  aux  vaches  fie  aux  pendant  tout  l'hiver.  Les  vaifleaux 
ânes.  qui  les  renferment  ne  doivent  fer- 
Je  finirai  cet  article  par  citer  les  vir  qu'à  cet  ufage  ,  parce  qu'ils 
feuilles  de  vignes,  aufiî  utiles  vertes  contractent  un  g<îût  fi  défagréable  , 
que  fèches.  Dans  les  pays  où  la  qu'ils  font  hors  d'état  de  conferyer 
culture  des  vignes  eft  bien  enten-  du  vin  fans  lui  communiquer  leurs 
due  ,  on  a  grand  foin  de  couper  les  défauts.  Il  feroit  prudent  de  fubfti- 
bourgeons  qui  portent  des  farmens  tuer  à  ces  tonneaux  des  vaifleaux 
inutiles.,  Se  qui  nuifent  au  cep  par  faits  avec  du  bléton  ,  (  wyeç  ce  mot) 
•la  féve  qu'ils  abforbent  en  pure  &  ils  ferviroient  pendant  des  fiè- 
perte.  Ces  jeunes  pouffes  fontcueil-  cles,  fans  exiger  la  plus  légère  ré- 
lies lorfqu'elîes  font  encore  vertes  paration. 
&  tendres  ,  &  chaque  jour  on  les 

donne  au  bétail.  Dès  que  le  raifin  Section  III, 

commence  à  changer  de  couleur,  r> A r„r  u             ''â,  ™» 

„  r            ,       ,  °    .         ,       ,  7  Ublervauons  lur  la  manière  ae  -  con~ 

&  fur-tout  dans  les  vignes  dont  les  Jfirycr  &  ^  w  ^#Wj  &  h 
•ceps  font  forts  &c  vigoureux,  on  nomrUure  du  BkaiL 
peut  chaque  jour  ramauer  la  quan- 
tité de  feuilles  fuffifante  pour  les  Quoique  j'aie  fommairement  m- 
bceufs,  les  vaches  ,  les  chèvres:  la  diqué  le  tems  de  couper  les  fagots 
feule  attention  à  avoir  ,  c'eft  de  fur  quelques  arbres  ,  je  ne  dois  pas 
cueillir  ces  feuilles  dans  les  endroits  paffer  fous  filence  les  obfervations 


$  Ê  T 

qui  m'ont  été  communiquées  pat" 
un  noble  des  états  du  Gévaudan , 
M.  le  baron  de  S.  *  *  *  ;  elles  tien- 
nent à  une  pratique  établie  fur  fes 
expériences. 

Depuis  la  fin  du  mois  d'Août  , 
époque  des  femences  des  blés  d'hi- 
ver en  Gévaudan  ,  &  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  finies  ,  le  laboureur 
qui  poffcde   des  frênes  ,  des  or- 
meaux, Sec.  ramaffe  tous  les  matins 
la  feuille  de  ces  arbres  pour  en 
faire  une  botte  pefant  foixante  à 
quatre-vingts  livres  ,  qu'il  donne  à 
l'heure  du  goûter  aux  bœufs  Se  aux 
vaches  qui  labourent.  Pour  avoir 
la  feuille  du  frêne ,  il  caffe  près  de 
la  branche  la  côte  ou  pétiole  qui 
porte  lés  folioles,  &  les  met  en 
petites  bottes  jufqu'à  ce  qu'il  y  en 
ait  la  quantité  dont  on  vient  de 
parler.  Celle  d'orme  fe  cueille  l'une 
après  l'autre  ,  comme  celle  du  mû- 
rier ,  &  on  la  jette  à  mefure  dans 
un  fac  fufpendu  à  l'arbre.  Pour 
l'avoir  plus  promptement ,  il  faut 
prendre  le   bout  extérieur  de  la 
branche  dans  la  main  ,  &  la  couler 
tout  le  long  vers  la  tige  ;  au  moyen 
de  quoi  la  branche  fe  trouve  dé- 
pouillée de  toutes  fes  feuilles  par 
une  feule  opération. 

La  feuille  de  frêne  eft  préférable 
à  celle  de  l'ormeau ,  comme  plus 
propre  à  foutenir  la  force  des  bœufs 
qui  fatiguent  beaucoup  pendant  la 
durée  des  femences.  Lorfqu'ils  cef- 
fent  de  labourer  ,  on  les  mène  aux 
pâturages  ,  d'où  ils  rentrent  fur  le 
loir  dans  les  écuries  ;  ils  y  trou- 
vent des  feuilles  fi  le  bouvier  a  eu 
le  tems  de  s'en  pourvoir  ;  autre- 
ment ils  paffent  la  nuit  au  moyen 
de  ce  qu'ils  ont  brouté.  Le  matin , 
pvant  de  les  remener  au  travail  , 
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on  leur  donne  une  botte  de  foin 
ou  de  feuilles.  Si  la  feuille  eft  cou- 
verte de  gelée  blanche  ,  &  qu'il 
ne  faffe  pas  du  foleil ,  on  preffe  la 
botte  dans  Peau  ,  qui  la  diffipe. 
M.  de  Buffon  fait  cette  remarque. 
»  Dans  l'été  ,  fi  le  foin  manque ,  (ce 
qui  arrive  très  -  fouve'nt  dans  nos 
provinces  méridionales  )  on  don- 
nera aux  jeunes  bœufs  des  jeunes 
pouffes  &  des  feuilles  de  frêne  , 
d'orme  ,  de  chêne  ,  fraîchement 
coupées  ,  mais  en  quantité  modé- 
rée ;  l'excès  de  cette  nourriture  , 
qu'ils  aiment  beaucoup  ,  leur  caufe 
quelquefois  un  piffement  de  fang.  » 
Je  ne  révoque  point  en  doute  le 
témoignage  de  M.  de  BufTon  ;  mais 
je  ne  l'ai  jamajs  obfervé.  La  diffé- 
rence de  climat  en  feroit-elle  la 
caufe  ? 

Quoique  les  arbres  foient  ainfi 
dépouillés  de  leurs  feuilles  en  au- 
tomne ,  ce  procédé  ne  nuit  point  à 
la  pouffe  du  printems  fuivant ,  at- 
tendu que  le  mouvement  de  la  lève 
eft  fur  fa  fin. 

La  première  coupe  des  branches 
fe  décide  fur  la  force  des  arbres  ; 
ceux  de  rivière  étant  les  plus  hâtifs 
à  la  pouffe  ,  font  émondés  les  pre- 
miers ,  tels  que  l'aune  ou  verne  , 
le  peuplier ,  &c.  Les  fagots  d'aune 
doivent  être  renfermés  tout  de 
fuite  ;  fi  la  pluie  les  mouille  ,  elle 
fait  noircir  la  feuille,  &  la  rend 
inutile  pour  le  bétail.  Le  bouleau  , 
l'érable  ,  le  fycomore  ,  le  tilleul  , 
le  charme  ,  l'orme  ,  le  frêne  &  le 
chêne,  fburniffent  par  gradation  les 
fuites  de  la  coupe.  La  feuille  de 
hêtre  fe  cueille  au  moment  qu'elle 
commence  à  jaunir. 

Les  faules ,  l'aune  s'émondent  au 
bas  du  tronc  ;  le  peuplier  ,  tout  le 
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long  de  fa  tige  ,  en  confervant  les 
jets  placés  au  lbrmnet  de  l'arbre. 
A  l'égard  des  autres ,  Us  font  traités 
comme  à  l'ordinaire  ,  avec  la  diffé- 
rence qu'on  biffe  autour  de  leurs 
cimes  quelques  bouts  de  branches 
en  forme  de  chicots  ,  par  où  les 
arbres  re pouffent  avec  plus  d'ai- 
fance  ,  &  prennent  une  tête  arron- 
die ;  le  chêne  fe  coupe  tout  du 
long ,  &  fans  qu'on  y  laiffe  aucune 
branche. 

L'état  de  la  pouffe  des  jeunes 
arbres  décide  leur  première  taille  ; 
mais  dès  qu'une  fois  on  les  a  fournis 
à  cette  taille  ou  émondure  ,  il  faut 
quatre  ans  d'intervalle  entre  les 
coupes  des  bois  de  rivière ,  &C  cinq 
ans  pour  les  autres.  Les  vieux  ar- 
bres qui  font  en  retour,  peuvent 
être  élagués  comme  les  autres.  L'ex- 
périence en  a  été  faite  fur  des  or- 
meaux &  des  marronniers  d'Inde 
très -gros,  &  ils  ont  tous  pouffé 
avec  force,  quoique  leur  tronc  fût 
relié  fans  aucun  jet  extérieur.  Le 
feul  inconvénient  à  craindre  ,  eft 
celui  des  gerçures  fur  l'aire  de  la 
coupe.  Il  efl  facile  de  prévenir  la 
pourriture  intérieure  ,  en  recou- 
vrant la  plaie  avec  de  la  terre 
graffe  ,  mêlée  de  paille  longue  ,  ou 
avec  l'onguent  de  S,  Fiacre.  (  Voye^ 
ce  mot  ) 

Les  bêtes  à  laine  mangent  le 
matin  le  foin  pur  ou  mêlé  avec  la 
paille;  à  midi ,  &  les  jours  qu'elles 
ne  fortent  point  ,  on  leur  donne  la 
feuille  ,  &c  le  foir  la  nourriture  du 
matin.  Pour  accoutumer  les  agneaux 
aux  feuilles,  on  commence  par  leur 
donner  celles  des  arbres  de  rivière; 
après  quoi  toutes  les  autres  efpèces 
paffent  en  revue  ,  &  on  finit  par 
celles  de  chêne }  qui  paroiffent  leur 
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convenir  mieux  que  toute  autre," 
Les  propriétaires  dont  les  mé- 
tairies regorgent  de  fourrages  ,  re- 
garderont les  détails  dans  lefquels 
je  viens  d'entrer,  comme  des  objets 
minutieux  &c  de  peu  de  valeur  ; 
mais  comme  leur  nombre  eft  malheu- 
reufement  bien  petit  en  comparai- 
fon  des  propriétaires  moins  aifés  , 
j'efpère  que  ces  derniers  ne  les  re- 
garderont pas  du  même  œil.  Je  les 
ai  mis  fur  la  voie  ;  c'eft  à.  eux  de 
profiter  de  toutes  les  petites  écono- 
mies" que  je  leur  indique. 

CHAPITRE  IL 

Vues  générales  fur  V entretien  domef- 
tlque  du  Bétail. 

On  doit  fur  ce  fujet,  à  M.  Tfchif- 
feli  de  Berne  ,  une  fuite  d'obferva- 
tions  aufll  judicieufes  qu'importan- 
tes ,  &  qui  ont  commencé  à  produire 
une  révolution  en  ce  genre  dans 
la  Suiffe  ,  oh  l'on  élève  une  quan- 
tité prodigieufe  de  beftiaux.  Puiffe 
l'exemple  qu'il  a  donné  être  imité 
en  France.  Voici  comment  il  s'ex- 
plique. 

La  queftion  fe  réduit  à  favoir  fi 
l'entretien  domeftique  du  bétail  eft 
plus  avantageux  que  de  l'envoyer 
paître ,  tant  par  rapport  au  profit 
direct  qu'il  doit  donner  que  par 
rapport  aux  engrais  qu'il  procure, 

Section  première. 

Des  avantages  de  Ventretien  domef- 
tique, 

Suppofé  que  l'avantage  que  pro- 
cure la  multiplication  des^  engrais 
par  cette  méthode ,  fût  contre-ba- 
lancé par  la  diminution  du  profit 
réel,  il  s'enfuivroit  que  cette  nié- 
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îhode  feroit  inutile  ou  ruîneufe  ; 
mais  comme  la  multiplication  qu'elle 
procure  eft  de  la  dernière  évidence , 
il  faut  commencer  par  traiter  la 
première  partie  de  la  queftion  dont 
la  certitude  eft  moins  probable. 

Il  faut  d'abord  examiner  les  avan- 
tages &  les  défavantages ,  quant 
au  profit  direct  de  la  méthode  de 
nourrir  le  bétail  à  l'érable.  Ce  point 
une  fois  établi ,  le  profit  médiat  ou 
fecondaire  qui  fuit  de  la  multipli- 
cation des  engrais,  fera  déterminé 
avec  plus  de  précifion. 

Le  profit  immédiat  &  direft  que. 
donnent  les  bêtes  à  cornes  ,  con- 
fiée ,  i°.  dans  leur  multiplication  ; 
i°.  dans  leur  vente  ,  quand  elles 
font  grafles  ;  30.  dans  leur  lait  ; 
40.  dans  leur  travail. 

Tous  ces  avantages  dépendent 
abfohiment  de  la  fanté  parfaite  du 
bétail  ;  &  cette  fanté  dépend  à  fon 
tour  principalement,  i°.  d'une  nour- 
riture choific ,  fumiante  &  réglée  ; 
20.  des  foins  qu'on  prend  de  l'ani- 
mal ;  30.  , du  repos  qu'on  lui  accor- 
de ;  4e.  de  la.  falubrité  des  eaux  ; 
50.  de  la  température  de  l'air  auquel 
il  eft  expofé. 

Le  plus  grand  nombre  des  pâtu- 
rages appartient  à  des  communau- 
tés ,  &  font  vulgairement  appelés 
communes  ,  communaux,  (  Voyes^  ce 
mot)  A  peine  la  terre  entr'ouvre- 
t-elle  fon  fein  aux  premiers  rayons 
du  printems  ;  à  peine  apperçoit-on 
les  premières  pouffes  des  plantes  les 
plus  hâtives  ,  que  voilà  toute  la 
communauté  en  mouvement.  Pref- 
que  tous  les  habitans ,  par  une  cupi- 
dité infenfée  ,  ont  la  mauvaife  ha- 
bitude de  tenir  à  l'étable  plus  de 
bêtes  qu'ils  ne  font  en  état  d'en  hi- 
berner ;  &  ils  ne  confièrent  pas 


que  'quatre  pièces  de  bétail  ,  de 
quelqu'efpèce  qu'elles  puiflent  être, 
nourries  &C  entretenues  convena- 
blement ,  donnent  plus  de  profit  que 
fix  mal  nourries.  Ils  fe  voient  donc 
au  bout  de  leurs  fourrages.  Ces  pau- 
vres bêtes  affamées  ,  trouvent  des 
pâturages  prefque  nus  ,  oii ,  au  lieu 
d'une  pâture  fuffifante  ,  elles  font 
réduites  à  dévorer  ce  qu'elles  peu- 
vent arracher  des  haies ,  des  brouf- 
failles ,  &  à  charger  leur  eftomac 
d'une  nourriture  indigefte;  des  ge- 
lées ,  des  pluies  ,  des  vents  glacés 
qui  les  pénétrent ,  jettent  dans  leurs 
corps  les  femences  des  maladies 
que  les  ardeurs  de  l'été  développent 
d'une  manière  funefte.  L'été  lui- 
même  n'eft  pas  à  d'autres  égards 
moins  dangereux  pour  les  bêtes  qui 
pâturent;  elles  font  aflaillies  par  les 
mouches ,  les  taons,  ÔC  par  une  in- 
finité d'autres  infectes  :  fouvent  ac- 
cablées de  fatigues  ,  dévorées  de  la 
foif  ,  elles  vont  fe  défaltérer  ôc 
s'empoifonner  dans  un  bourbier 
d'eau  croupie  ,  verdâtre  &  puante. 
Enfin ,  le  mïelai  (  voye^  ce  mot  ) 
qui  tombe  inopinément  fur  des 
plantes  fucculentes,  &c  dont  le  bé- 
tail eft  avide ,  eft  la  caufe  immédiate 
des  plus  funeftes  maladies. 

L'automne  n'eft  pas  fans  incon- 
vénient ;  &  pendant  cette  faifon  , 
ordinairement  humide  ,  le  bœuf,  la 
vache  piétinent  le  terrain  ,  foulent 
la  plante  &  la  racine  ,  &  endurcif- 
fent  le  fol  au  point  que  l'année 
fuivante  l'herbe  y  eft  rare.  Si  au 
contraire  ,  on  s'abftient  de  faire 
brouter  les  prairies  en  automne  , 
les  plantes  à  feuilles  pourriflènt  & 
forment  la  couche  de  terre  végé- 
tale ,  l'ame  de  la  végétation.  {Voyc^ 
le  mot  Terre  végétale)  Les 
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fanes  qui  ne  font  pas  encore  pour- 
ries ,  défendent  la  jeune  herbe  lors- 
qu'elle commence  à  pouffer  ;  fes 
pointes  ,  encore  délicates  &  fenfi- 
bles,  font  pour  ainfi  dire  recou- 
vertes d'un  manteau  qui  les  met  à 
l'abri  des  vents  fjjgjds  du  printems. 
Il  fera  prouvé  au  mot  Commune  , 
que  les  bœufs  &  les  vaches  les  plus 
maigres  de  tout  le  royaume ,  font 
ceux  qui'  s'y  nourriffent;  &c  on  fera 
voir  quel  parti  on  doit  tirer  de  ce 
terrain. 

On  fent  bien  qu'il  n'en-  pas  ques- 
tion ici  des  bœufs  que  l'on  élève 
pour  vendre ,  ou  qu'on  nourrit  pour 
les  bouchers  ,  lorsqu'on  a  la  faci- 
lité de  les  envoyer  paître  fur  les 
hautes  montagnes,  du  royaume  ; 
telles  font  les  Alpes  de  la  Provence, 
tju  Dauphiné,  les  Monts-Jura  ,  le 
Mpnt-Pîlat  ,  les  montagnes  d'Au- 
vergne ,  du  Vivarais  ,  du  Langue- 
doc ,  les  Pyrénées  ,  &c.  où  elles 
paiffent  l'herbe  fine  \  délicate ,  Se 
rendue  odoriférante  par  le  mei(m. 
Il  eft  tout  naturel  de  profiter  de  ces 
avantages ,  &  il  faudrait  Une  trop 
grande  quantité  de  fourrage  pen- 
dant l'année ,  pour  nourrir  l'immen- 
lité  des  bêtes  à  cornes,  qui  couvrent 
ces  monts  fourcilleux  :  cependant 
ij  y  a  quelques  inconvéniens  ;  en 
voici  la  preuve. 

Si  on  veut  multiplier  le  bétail , 
&  fur-tout  éviter  la  dégénération 
des  efpèces  ,  il  eft  impomhle  que 
dans  le  pâturage  commun ,  il  ne  fe 
trouve  pas  de  jeunes  5c  de  vieilles 
bêtes  de  races  différentes  &  peu 
afforties  ;  ç'eft  l'ordinaire.  Il  arrive 
fouvent  que  des  geniffes  fe  trou- 
vent pleines  à  quinze  mois  ,  ôç 
même  plutôt  ;  &c  comme  alors  elles 
pnt  à  peine  la  moitié  de  leur  taille, 
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leur  état  épuife  bientôt  les  forces 
qu'elles  ont  à  cet  âge  ;  la  mère  relie 
petite  &  maigre ,  elle  donne  du  lait 
à  proportion  ;  le  veau  tiendra  de 
fa  mère  ,  &  ne  fera  jamais  qu'une 
bête  chétive  "&  de  mauvaife  race. 
Voilà  une  des  principales  caufes  du 
dépériffement  des  belles  races' en 
France. 

Si  au  contraire  les  geniffes  ne 
font  faillies  qu'à  deux  ans,  &  demi; 
li  on  leur  donne  une  nourriture 
convenable  ,  &c  en  proportion  fu£* 
fifante  ,  on  eft  affuré  d'avoir  une 
bête  de  belle  race  ,  Se  de  remonter 
&  perfectionner  ainfil'efpèce.  Com- 
bien de  fois  n'a- 1- on  pas  vu  les 
vaches  perdre  leurs  veaux  fur  les 
pâturages  ,  foit  en  fe  battant ,  en 
fautant,  &  de  mille  manières. 

Veut-on  avoir  des  bêtes  graffes  ? 
rien  ne  contribue  plus  efficacement 
&  plus  promptement  à  les  mettre 
en  cet  état  ,  qu'en  leur  donnant 
leur  nourriture  fréquemment  par 
petites  portions,  &  fiuvtout  avec 
exactitude  ,  à  des  heures  réglées. 
Soignées  de  cette  façon  ,  elles  s'en- 
graiffent  à  vue  d'œil  ;  ce  qui  n'ar-» 
rive  pas  fur  des  pâturages  ,  même, 
en  automne  ,  faifon  qu'on  choifit 
ordinairement  pour  faire  prendre 
de  la  graiffe  au  bétail.  Elans  l'été  , 
la  chofe  eft  impoffible,  C'eft  auffi 
la  raifon  pour  laquelle  les  vaches 
ne. donnent  pas  autant  de  lait  fur 
le  pâturage  ,  quand  même  elles  au* 
roient  de  l'herbe  jufqu'aux genoux, 
qu'elles  en  do.nneroient  dans  une 
étable  oit  elles  feraient  nourries 
avec  attention, 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  ne 
tient  point  à  un  fyftême  enfanté 
par  une  imagination  plus  brillante  ; 
il  porte  fur  des  faits  &  fur  des 

expériences. 
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expériences  multipliées  de  M.Tfchif- 
feli.  Sa  méthode  a  été  trouvée  li 
avantageufe  ,  qu'elle  a  été  adoptée 
par  les  grands  propriétaires  de  l'état 
de  Berne.  Je  l'ai  vu  pratiquer  avec 
le  plus  grand  fuccès  ,  par  un  parti- 
culier des  environs  de  Lyon  :  il 
avoir  fait  venir  de  la  Suivie  un 
nombre  aflez  confidérable  de  va- 
ches ;  elles  lui  fournilïoient  le  dou- 
ble de  lait  que  les  vaches  ordi- 
naires ,  &  le  prix  des  veaux  étoît 
bien  fupérieur. 

Section  II. 

Objections  contre  C  entretien  domeftïque  f 
&  Kcponfe  à  ces  Objections. 

Lorfque  M.  Tfchiffeli  introduifit 
cette  méthode  ,  on  lui  propofa  un 
grand  nombre  d'objections  ;  il  de- 
voir s'y  attendre.  Toutes  les  fois 
qu'on  s'éloigne  delà  routine,  même 
d'après  les  principes  les  plus  clairs  , 
l'ignorance  &  la  rnauvaife  foi  font 
entendre  leur  voix  ;  &  les  fuccès 
même  les  plus  décidés,  ne  font  pas 
-toujours  capables  de  l'étouffer.  Afin 
qu'on  ne  les  répète  pas  de  nouveau, 
examinons  -  les  ,  en  faifant  parler 
M.  Tfchiffeli,  i p.  La  fanté  du  bétail 
demande  qu'il  puiffe  pâturer  libre- 
ment ,  attendu  que  la  liberté  eft 
l'état  naturel  des  bêtes. 

On  convient  fans  difficulté  ,  que 
les  bêtes  à  cornes  entièrement  libres, 
comme  les  moutons  du  maréchal  de 
Saxe  dans  le  parc  de  Chambor,  ou 
comme  les  bœufs  fauvages  des  plai- 
nes de  la  Camargue ,  à  l'embouchure 
du  Rhône ,  jouiraient  de  la  famé  la 
plus  ferme  dans  des  climats  doux 
&c  tempérés  ;  mais  ce  n'eft  pas  le 
cas  ordinaire.  On  ne  rrouve  pas 
par-tout  le  climat  du  Mexique  ÔC 
Tom,  IL 


B  H  T  253 

d'une  grande  partie  de  l'Amérique; 
peut  -  être  même  ,  &  cela  paroît 
plus  que  probable  ,  fi  le  veau  étoir.' 
né  dans  les  champs,  &  ne  les  eût 
jamais  quitté  ,  il  en  vaudroit  beau- 
coup mieux  :  mais  foit  à  caufe  de 
leur  éducation  ,  foit  à  caufe  du- 
climat,  la  rigueur  des  hivers  oblige: 
de  tenir  les  bêtes  à  l'étable  tant 
que  dure  la  rnauvaife  faifon  ;  elles 
s'y  attendriffent ,  deviennent  plus 
délicates  ,  &c  par -là  font  moins 
dans  le  cas  de  réiiiler  aux  in- 
tempéries de  l'air.  Ici  ,  comme 
dans  tous  les  autres  cas  de  l'éco- 
nomie rurale  ,  l'expérience  elt  le 
plus  fur  &  même  le  feul  guide.  Que 
l'on  obferve  oii  les  épidémies  pren- 
nent nailTance  ;  û  c'eft  au  pâturage 
ou  à  l'étable  ,  Se  dans  lequel  des 
deux  endroits  elles  font  le  plus  de 
ravages.  Tous  les  hommes  inftruits 
dans  la  médecine  vétérinaire  ,  di- 
ront ,  d'après  l'expérience  ,  que  les 
maladies  contagieufes  doivent  pref- 
que  toujours  leur  origine  Se  leur 
durée ,  aux  mauvaifes  qualités  des 
pâturages  &  des  eaux  ,  &  que  la 
manière  d'être  de  Patmofphère  y 
entre  pour  peu.  Ils  ajouteront  en- 
core ,  que  les  épizooties  fe  propa- 
gent par  la  communication  des  bêtes 
les  unes  avec  les  autres  ,  ou  par  la 
communication  des  bergers ,  des  ma- 
réchaux ,  &c.  On  en  a  la  preuve  la 
plus  frappante  dans  la  cruelle  mala- 
die de  1775,  1776  &  I777  i  quî 
enleva  tous  les  beftiaux  des  pro- 
vinces occidentales  Se  méridionales 
de  France ,  &  qu'on  arrêta  en  for- 
mant un  cordon  de  troupes.  N'a- 
t-on  pas  vu  en  1771  ,  un  lëul  bœuf 
hongrois  porter  &  répandre  le 
germe  du  mal  dans  les  campagnes 
de  Venife  ,  de  Milan  ,  de  Ferrare 
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de  Naples  ,  de  Florence  ,  de  Ro- 
me ?  &c.  ôcc.  11  en  eft  ainfi  de 
toutes  les  épizooties  ;  &  les  pro- 
priétaires qui  ont  tenu  leurs  bef- 
tiaux  renfermés  dans  les  écuries  , 
&  qui  ont  empêché  qu'ils  ne  fuf- 
fent  viiités  par  les  médecins  ou  ma- 
réchaux ambulans ,  les  ont  préfervés 
de  la  contagion. 

1°.  L'entretien  domejlique  du  bétail 
abforbe  tout  le  profit.  Cette  objeftion 
eft  amplement  captiéufe.  11  faudra  , 
j'en  conviens,  faucher  les  foins  , 
les  voiturer  ,  ÔVc.  Mais  fi  l'animal 
en  confomme  moins  dans  l'écurie  ; 
s'il  fe  porte  mieux  ;  fi  les  vaches 
fourniflént  plus  de  lait  ,  qu'aura- 
t-on  à  répondre  ?  C'efl  ce  qui  fera 
prouvé  plus  bas.  Le  grand  avantage 
de  cette  méthode  vient  de  la  mul- 
tiplicité des  engrais  qu'on  le  pro- 
cure. Un  de  nos  rois  demandoit  à 
un  de  fes  généraux  ,  quels  étoient 
les  points  principaux  pour  mainte- 
nir une  armée  en  campagne  &  en 
bon  état.  Il  répondit  :  Sire  ,  de  P ar- 
gent ;  &C  quoi  encore  ?  de  l'argent-, 
&  de  C  argent.  Si  on  demande  quel 
efl  le  moyen  le  plus  iûr  d'avoir 
d'abondantes  récoltes  ?  je  répon- 
drai :  Des  engrais  ;  &  quoi  encore  ? 
des  engrais  f  des  engrais. 

3e.  Objection.  Que  faire  des  pâ- 
turages ?  quel  parti  en  tirera-t-on  ? 
où  prendre  cette  quantité  de  four- 
rages que  confommeront  des  bêtes 
tenues  toute  Tannée  à  l'étable  ? 

Les  économes  fuifles  eftiment 
qu'en  général  une  vache  à  lait  d'une 
taille  moyenne  ,  confomme  pen- 
dant la  iaifon  du  pâturage  ,  le 
fourrage  de  quatre  arpens  ,  chacun 
.de  trente -fix  mille  pieds  carrés, 
,  &  il  faut  que  le  terrain  en  foit  bon , 
s'il  peut  fufïire  à  nourrir  la  vache 
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depuis  le  10  Mai  jufqu'au  15  Oc- 
tobre. En  prenant  cette  eftimation 
pour  bafe  du  calcul  ,  &  luppoiant 
en  conféquence  ,  qu'un  homme 
veuille  entretenir  fur  fa  terre  vingt 
pièces  de  gros  bétail ,  pendant  l'hi- 
ver &c  pendant  l'été  ;  ces  vingt  bêtes 
auront  donc  befoin  ,  pour  leur  en- 
tretien ,  de  quatre-vingts  arpens  de 
pâturages  ,  qu'il  faudra  partager  en 
différens  enclos  ,  afin  qu'ils  puiffent 
être  broutés  alternativement  ,  Se 
que  l'herbe  ait  le  tems  de  repouffer 
dans  ceux  que  le  bétail  quitte.  Si 
l'animal  pâture  indiftinétement  par- 
tout ,  il  gâtera  plus  d'herbe  qu'il 
n'en  confomraera.  Voilà  donc  déjà 
une  première  dépenie  pour  l'en- 
clos. Si  les  enclos  font  lupprimés  , 
il  faut  nourrir  &C  payer  les  gages 
d'un  berger. 

Suppofons  que  ce  pâturage  foit 
trop  éloigné  des  étables  ,  pour  que 
le  foin  pût  être  fauché  deux  fois 
par  jour,  &  y  être  tranfporté  com- 
modément pour  la  nourriture  des 
vingt  bêtes  ;  qui  efl-ce  qui  empê- 
cheroit  de  conftruire  au  milieu  de 
ce  pâturage,  une  étable  de  quarante 
pieds  de  long  fur  vingt  pieds  de 
large  ,  laquelle  pût  ,  au  befoin  , 
être  conftruite  de  branches  entre- 
lacées, &  Amplement  couverte  de 
moufle,  de  paille  ?  le  bétail  y  feroit 
fufliiamment  à  l'abri  pendant  les 
trois  faifons  ;  il  y  feroit  nourri  en 
vert  auffi  -  bien  que  dans  un  bâti- 
ment plus  folide  ,  &  pourroit  être 
conduit  fur  le  foir  &  fur  le  matin  , 
à  l'abreuvoir  le  plus  rapproché. 
Tous  ceux  qui  favent  quelle  quan- 
tité d'herbe  eft  foulée  par  les  pieds 
des  bêtes  qui  paillent ,  &  gâtée  par 
leur  foufîîe,  verront  tout  d'un  coup 
que  ces  vingt  bêtes  n'auront  pas 
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befoin  de  l'herbe  de  ces  quatre- 
vingts  arpens  pour  être  nourries 
dans  leur  cabane  ,  &  qu'on  pourra 
faire  venir  du  foin  fur  une  partie 
confidérable  de  ce  terrain,  même  en 
fuppofant  qu'on  n'ait  pas  penfé  à  y 
faire  la  plus  légère  amélioration. 
Cet  avantage  icul  dédommagera 
avec  ufurè  de  ce  que  coûteront 
deux  valets  qu'il  faudrait  y  entre- 
tenir pendant  l'été  pour  y  folgner 
le  bétail. 

Cet  entretien  en  vert  pendant 
l'été,  eft  un  objet  fi  important  pour 
le  grand  propriétaire  ,  comme  pour 
le  Ample  payfan  ,  qu'il  mérite  d'être 
difeuté  plus  amplement.  Cette  mé- 
thode n'eft  bien  connue  &  prati- 
quée avec  les  attentions  néceffai- 
res  ,  qu'en  peu  d'endroits  ;  &  tous 
ceux  qui  la  fuivent  conviennent 
que  l'on  peut  entretenir  quatre 
bêtes  de  l'herbe  d'un  terrain  mai- 
gre ,  tandis  que  la  même  étendue 
de  fol  dans  un  fonds  fertile  ,  fuffi- 
roit  à  peine  à  la  pâture  de  trois. 
Pour  qu'il  ne  refle  aucun  doute  fur 
cet  article  ,  c'eft  à-dire  ,  fur  la  pré- 
férence que  mérite  la  méthode  de 
nourrir  en  vert  fes  bêtes  à  l'érable 
fur  toute  autre  ,  il  faut  voir  quelle 
eft  la  différence  ,  quant  au  poids  , 
entre  le  fourrage  vert  &  le  fourrage 
fec  ,  &  combien  il  en  faut  de  l'un 
&  de  l'autre  pour  la.  nourriture 
d'une  bâte. 

i°.  Un  quintal  de  trèfle  vert 
fauché  dans  le  tems  qu'il  commence 
à  fleurir ,  fe  réduit  à  vingt  livres 
quand  il  eft  parfaitement  fec.  Cette 
plante  eft  une  des  plus  fucculentes  , 
&  qui  par  conféquent  perd  le  plus 
de  fon  poids  en  fe  féchant. 

2°.  Il  eft  prouvé  qu'une  vache  à 
lait  ordinaire  nourrie  à  Fétable  , 


mange .  chaque  jour  du  prit-items  , 
de  l'été  &  de  l'automne  ,  l'un  dans 
l'autre  ,  cent  cinquante  livres  de 
trèfle  vert. 

3°.  Qu'en  hiver,  vingt-cinq  li- 
vres de  trèfle  fec  fuffirontà  la  même 
vache. 

11  femble  donc  ,  fuivant  ce  cal- 
cul ,  qu'il  faut  cinq  fois  plus  de 
fourrage  vert  ;  mais  il  faut  faire 
attention  qu'une  bête  a  befoin  au 
moins  d'un  cinquième  de  nourriture 
de  plus  dans  les  longs  jours  de  l'été, 
qu'en  hiver ,  fans  doute  à  caufe  que 
la  tranfpiration  eft  plus  forte.  Par 
conféquent ,  cette  perte  apparente 
dans  la  confommation  du  fourrage 
vert,  eft  non-feulement  compenfée  , 
mais  encore  il  y  a  le  bénéfice  d'un 
trentième. 

On  doit  ajouter  à  tous  ces  avan- 
tages ,  qu'en  faifant  confommer  à 
l'étable  un  fourrage  vert  ,  on  ne 
court  aucun  rsfque  d'avoir  pour 
l'hiver  un  fùin  infipide  ou  gâté  , 
puifqu'on  a  eu  le  tems  &c  la  com- 
modité de  le  faucher  &  de  le  cueillir 
dans  les  jours  les  plus  favorables  ; 
que  le  fumier  d'été  a  plus  de  force 
que  celui  d'hiver  ;  qu'il  peut  être 
employé  en  automne  ,  &c  qu'il  eft 
exempt  de  cette  multitude  de  grai- 
nes de  mauvaifes  herbes  ,  qui  pul- 
lulent dans  les  champs  chargés  des 
engrais  ordinaires.  Enfin,  il  eft  bien 
démontré  que  l'herbe  fraîche  a  plus 
de  propriétés  que  n'en  a  le  foin  fec-, 
&£  encore  moins  le  regain.  L'odeur 
forte  qui  s'exhale  dans  la  fenaifon  , 
prouve  combien  de  principes  s'éva- 
porent avec  l'eau  de  végétation 
pendant  la  defTiccation  du  fourrage. 
Il  réfulte  de  cette  méthode  ,  que 
les  bêtes  deftinées  ù.  la  boucherie 
s'engraifient  plutôt  ;  que  les  vaches 
G  g  2 
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donnent  beaucoup  plus  de  lait  ,  & 
les  jeunes  bêtes  ainfi  élevées  prof- 
pèrent  fenfiblement  plus.  Une  feule 
chofe  qu'il  faut  obferver,  c'eft  de 
mêler  dans  le  fourrage  qu'on  donne 
aux  bêtes  de  labour,  un  tiers  de 
foin  ou  de  paille  ,  à  eaufe  de  la 
qualité  laxarive  de  l'herbe  fraîche. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  le  propriétaire  qui 
entendra  bien  fes  intérêts  ,  confer- 
vera  feulement  le  fourrage  fec  & 
nécelTaire  pour  nourrir  abondam- 
ment l'on  bétail  pendant  l'hiver  & 
durant  les  pluies  d'été,  &  que  l'au- 
tre partie  fera  mangée  en  vert. 

Section  III. 

Du  foin  du  Bétail  dans  les  ètabhs. 

Le  mot  bergerie  renferme  en  gé- 
néral, ce  qui  convient  aux  étables 
relativement  à  la  propreté ,  à  la 
grandeur ,  à  la  falubrité  de  l'air ,  &c. 
Ainfi  il  eft  inutile  d'entrer  dans  de 
nouveaux  détails. 

Je  dirai  feulement  que  l'on  doit 
donner  quatre  pieds  à  chaque  ani- 
mal de  la  grofle  efpèce ,  &c  trois 
pieds  6c  demi  à  chaque  bœuf  ou 
vache  d'une  efpèce  plus  petite  ,  afin 
qu'ils  puiflent  s'étendre  &c  fe  cou- 
cher à  l'aife. 

i°.  L'on  ne  doit  pas  épargner  la 
paille  fraîche  pour  litière  ;  l'érable 
fera  nettoyée  au  moins  deux  fois 
chaque  femaine  ;  &dans  les  grandes 
chaleurs  ,  tous  les  deux  jours.  Moins 
l'étable  eft  humide  ,  moins  l'air  eft 
renfermé  ,  &  mieux  s'en  trouve  le 
bétail.  Cependant  dans  l'été  ,  il  con- 
vient de  ménager  un  courant  d'air, 
mais  de  diminuer  la  clarté  du  jour, 
afin  que  les  mouches  ne  tourmen- 
tent pas  les  animaux,  Le  véritable 
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moyen  de  les  chafTer  ,  c'eft  de  fêjQ 
mer  exactement  toutes  les  portes 
&  toutes  les  fenêtres  pendant  quel- 
ques minutes  ,  &  d'ouvrir  enfuite 
ou  une  porte ,  ou  une  fenêtre  vers 
l'endroit  où  le  jour  fera  le  plus 
grand  ;  elles  s'empreiTeront  de  ïor- 
tir.  C'eft  le  cas  ,  après  cela  ,  d'en- 
tr'ouvrir  les  portes  &  les  fenêtres 
pour  rétablir  le  courant  d'air,  &c 
diminuer  confidérablement  la  clarté 
du  jour.  Tant  que  l'étable  fera  beau- 
coup moins  éclairée  que  les  parties 
voiiînes ,  les  mouches  n'y  rentreront 
pas ,  &  ces  maudits  inlect.es  font  le 
fléau  du  bétail. 

Le  fréquent  changement  de  litière 
rendra  à  la  vérité  le  fumier  moins 
gras  ;  mais  il  fe  réduira  plus  faci- 
lement en  terreau  par  une  plus 
prompte  fermentation  ,  &  la  quan- 
tité dédommagera  bien  du  peu  qu'il 
perdra  en  qualité  ;  cependant  c'eft 
un  problême  qui  refte  à  réfoudre, 

2°.  L'on  mènera  boire  le  bétail 
le  matin  de  bonne  heure  ,  Se  tard 
le  foir  ,  mais  toujours  après  l'avoir 
bien  fait  manger. 

3°.  L'on  donnera  à  manger  aux 
bêtes  le  matin  ,  à  midi  &  le  foir  ; 
&C  l'on  le  fouviendra  que  le  matin 
&  le  foir,  leur  ration  doit  être  par- 
tagée en  quatre  ou  cinq  portions  , 
&  qu'on  doit  laifler  paflèr  un  qviart- 
d'heure  après  qu'une  portion  eft 
mangée,  avant  de  leur  en  donner 
une  autre.  Il  n'eft  guère  de  tems 
mieux  employé  que  celui-ci,  par 
rapport  à  l'entretien  du  bétail.  À 
midi ,  l'on  ne  donnera  qu'une  demi- 
ration,  que  Ton  pourra,  fans  faire 
de  tort  à  l'animal ,  ne  partager  qu'eft 
deux  portions. 

4°.  On  ne  fauchera  jamais  l'herbe 
quand  elle  tfl  trop  jeune  ,  mais 
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Seulement  quand  les  plantes  les  plus 
précoces  commencent  à  perdre  leurs 
fleurs.  Quant  aux  prairies  artificiel- 
les ,  on  peut  commencer  à  les  fau- 
cher quand  leurs  boutons  à  fleur 
paroiffent.  Cette  précaution  ,  jointe 
aux  deux  attentions  précédentes  , 
préferve  le  bétail  de  ces  gonflemens 
îi  ordinaires ,  lorfqu'on  commence 
à  le  nourrir  en  vert ,  &  de  la  diar- 
rhée ,  à  la  vérité  moins  dangereule. 
Par  la  même  raifon ,  il  fera  à  propos 
de  mêler  du  foin  avec  l'herbe  quand 
on  commence  à  nourrir  le  bétail 
en  vert,  afin  de  l'accoutumer  peu  à 
peu  à  l'herbe  pure. 

50.  Parla  même  raifon  ,  on  doit 
bien  fe  garder  de  donner  l'herbe 
coupée  quand  il  pleut  6c  lorfqu'elle 
eft  trop  humide.  Le  bétail  doit  , 
dans  cette  circonftance,  fe  conten- 
ter du  fourrage  fec.  Plus  l'herbe  eft 
grafle  &  fucculente  ,  plus  l'obfer- 
vation  de  cette  règle  eft  néceffaire  ; 
cependant  dans  la  néceffîîé  ,  &c  fur- 
tout  quand  le  foin  ne  fe  trouve 
pas  bon  pour  les  vaches  à  -  lait  , 
M.  TfchifFeli  a  fait  donner  plus  d'une 
fois  pendant  la  pluie  ,  de  la  fenaffe  , 
c'eft-à-dire  des  plantes  graminées  , 
de  celles  qui  rapprochent  de  l'avoine 
par  la  difpofition  de  leurs  fkurs  , 
1  de  leurs  grains ,  parce  qu'elles  s'im- 
bibent moins  d'eau  que  les  autres. 
Il  donnoit  cette  herbe  toute  humide 
■aux  bêtes  ,  &  il  n'en  eft  furvenu 
aucun  accident.  On  peut  encore 
l'étendre  fous  des  hangards  bien 
aérés  ,  &  enlever  l'humidité  fuper- 
flue  avec  des  linges  que  l'on  prefle 
fur  le  fourrage. 

6°.  S'il  efl:  tombé  une  forte  rofée, 
il  faut  attendre  ,  pour  couper  l'her- 
be ,  que  le  vent  &  le  foleil  l'aient 


un  peu  féchée.  Le  foir ,  une  ou 
deux  heures  avant  le  coucher  du 
foleil ,  eft  le  tems  le  plus  propre 
pour  cette  opération  ,  qui  ne  doit 
jamais  être  entrepriie  dans  le  fort 
de  la  chaleur.  Les  plantes  alors  font 
flétries  ,  &  plaii'ent  moins  au  bétail. 
L'on  fauche  le  matin  pour  le  midi 
&  pour  le  foir  ;  &c  le  foir  pour  le 
matin  fuivant. 

7°.  La  faux  doit  être  fui  vie  im- 
médiatement du  râteau.  L'on  charge 
promptement  l'herbe  fur  le  char , 
&  on  la  répand  aufïï  éparpillée  qu'il 
efl  pofîible  dans  la  grange.  Quand 
l'herbe  eft  grafle  &  entaflee  ,  elle 
s'échauffe  en  peu  d'heures,  &  com- 
mence à  fermenter  ;  enforte  qu'elle 
devient  autant  défagréable  au  bé- 
tail ,  que  dangereufe  pour  fa  fanté. 
L'opération  qui  vient  d'être  dé- 
crite ,  eft  regardée  comme  une  opé- 
ration tellement  néceflaire  ,  que  les 
dimanches  &  fêtes  n'y  apportent 
aucun  obftacle,  même  dans  les  can- 
tons proieftans  ,  où  les  pafteurs  font 
plus  rigoriftes  fur  l'obfervation  du 
dimanche  même,  que  dans  les  pays 
catholiques. 

Si,  malgré  l'obfervation  de  toutes 
les  règles  indiquées  ci-deffus  ,  il 
arrivoit  qu'une  bête  vînt  à  enfler  ; 
accident  fouvent  fuivi  d'une  mort 
prompte  ;  fi  le  fecours  n'eft  auflitôt 
donné  ,  voici  un  moyen  curatif  ôz 
radical ,  autrefois  publié  par  la  fo- 
ciétéd'agriculturede  Tours.  »  Faites 
avaler  à  la  bête  malade  ,  trois  Oii 
quatre  livres  de  lait  fraîchement 
trait  d'une  vache  faine  ;  après  quoi, 
fortez-la  de  l'étable  ,  Se  faites -lui 
faire  quelques  tours  :  enfuite  ,  pour 
plus  de  fureté ,  vous  la  laiflerez  huit 
ou  neuf  heures  fans  manger ,  &  ne 
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lui  donnerez  que  du  foin  fec ,  une 
couple  de  fois  :  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre.  » 

Voici  encore  deux  autres  moyens 
qui  m'ont  coiiftamraent  réuiïî.  Au 
moment  qu'on  s'apperçoit  de  l'en- 
flure ,  de  l'empliylème  de  l'animal , 
il  faut ,  à  grands  coups  de  fouet', 
le  faire  courir  pendant  un  quart- 
d'heure,  le  laiffer  un  peu  repofer 
enfui  te,  &  commencer  de  nouveau, 
jufqu'à  ce  que  l'enflure  foit  dimi- 
nuée. Ce  moyen  eft  moins  prompt 
que  le  fuivant. 

Faites  dillbudre  une  once  de  fel 
de  nitre  raffiné  ,  dans  la  petite  quan- 
tité d'eau  capable  de  le  diffoudre. 
Dans  cet  état  ,  unifiez  cette  eau 
faline  à  un  bon  verre  d'eau-de-vie  , 
&  faites  avaler  le  tout  à  l'animal. 
Cette  compofition  paroît  bifarre  , 
mais  elle  n'en  eft  pas  moins  iùre.,Je 
parle  d'après  un  grand  nombre  d'ex- 
périences faites  fur  des  bœufs  ,  fur 
des  vaches  qui  s'étaient  gorgées  de 
luzerne  ou  de  trèfle  dans  la  prairie 
artificielle. 

Tant  qu'il  exiftera  des  commu- 
nes ,  l'entretien  domeftique  eft  im- 
poffible  pour  la  multitude  ;  mais 
partagez  ces  communes  ,  chaque 
payfan  devient  propriétaire  ,  &c 
chaque  payfan  eft  afliiré  d'avoir  un 
bétail  en  bon  état.  (  Voyc^  le  mot 
Commune) 

Section  IV, 

De  la  bonté  &  de  la  multiplicité  des 
engrais  produits  par  C  entretien  do- 
mejlique  du  Bétail. 

Perfonne  ne  doute  qu'on  aura 
plus  de  fumier  quand  on  prendra 
foin  de  le  ramaffer  pendant  une 
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année  entière  ,  que  s'il  refte  dlfperfé 
fur  les  pâturages.  Il  faut  donc  pren- 
dre la  queftion  dans  un  autre  lens, 
&C  la  réduire  à.  favoir  fi  ,  pour  la 
fertilifation  de  la  terre ,  le  fumier 
que  le  bétail  répand  çà  &  là  ne  fait 
pas  autant  d'effet  que  fi  ce  fumier 
étoit  foigneulèment  ramaffé  &c  en- 
taffi 

La  méthode  établie  en  Angle- 
terre, &  introduite  actuellement  en 
pluûeurs  endroits ,  de  faire  parquer 
les  brebis  pour  fertilifer  les  champs, 
pourroit  occafionner  du  doute  fur 
cette  queftion  ;  mais  la  grande  dif- 
férence qui  exifte ,  c'eft  que  le  gros 
bétail  ne  peut  -pas  être  tenu  ferré 
comme  l'eft  un  troupeau  de  mou- 
tons ,  &c  par  conféquent  chaque 
portion  de  terrain  n'eft  pas  égale- 
ment fumée. 

L'expérience  journalière  prouve 
que  l'urine  ik.  les  excrémens  du  bé- 
tail ,  tels  qu'ils  fortent  du  corps  de 
l'anima! ,  ne  font  pas  un  bon  en- 
grais ,  qu'ils  brûlent  les  plantes  fur 
lefquelles  ils  tombent  ;  &c  tout  le 
monde  fait  que  l'excrément  de  l'oie  , 
par  exemple  ,  eft  la  pefte  des  prés. 

Tout  excrément  dans  cet  état,, 
n'eft  pas  un  bon  fumier  ;  ce  qui 
fera  plus  amplement  démontré  au 
mot  Engrais.  Il  faut  qu'il  fu biffe 
une  nouvelle  fermentation ,  &  chan- 
ge ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nature  ,  ou 
du  moins  qu'il  faffe  de  la  mafle  de 
fes  principes,  une  combinaifon nou- 
velle, une  recompofition.  L'analyfe 
chymique  démontre  la  différence  des 
produits  des  excrémens  frais  &  des 
excrémens  fermentés. 

Les  pâturages  parcourus  par  le 
bétail ,  &  par  conféquent  chargés 
de  leur  fiente,  fourmillent  de  cette 
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efpcce  d'infecte  ,  appelé  efcarbot 
commun  ,  OU  grand  pilulairt ,  &c  plus 
Connu  encore  fiertés  le  nom  &ç  fouille- 
frierde.  Il  dévore  les  boufes  fouvent 
au  point  de  n'en  laiffer  aucun  vef- 
tige.  C'eft  donc  un  engrais  con- 
fommé  en  pure  perte  ;  &  cette 
ôbfervation  eft  eflentielle.  La  plus 
importante,  fans  contredit ,  eft  celle 
de  la  déperdition  affurée  des  prin- 
cipes de  ces  excrémens  :  dévorés  , 
dcfféchés  par  le  foleil ,  ils  s'évapo- 
rent ,  &c  ne  laiffent  prefque  plus 
qu'une  parcelle  de  réfidu ,  que  le 
vent  chaffe  au  loin  ,  que  la  pluie 
délave  &  entraîne  ;  enfin  cet  en- 
grais ,  qui  feroit  devenu  précieux  , 
eu1  réduit  à  rien  ,  &  devient  pref- 
que nul. 

Confultons  encore  l'expérience  , 
toujours  plus  perfuafive  que  le  rai- 
fonnement.  Où  remarque-t  on  l'effet 
fenfihle  des  excrémens  qu'ont  laiffé 
tomber  les  bêtes  ,  fi  ce  n'eft  fur  les 
places  où  l'année  précédente  l'on  a 
raflemblé  foir  &  matin  les  vacbes 
pour  les  traire  ?  Je  fuppofe  qu'on 
nourrifle  à  l'étable  vingt  pièces  de 
gros  bétail  :  ces  vingt  bêtes ,  pen- 
dant cinq  mois  d'été  que  le  bétail 
eft  ordinairement  fur  le  pâturage  , 
fi  elles  font  nourries  de  bonne  herbe 
verte ,  6c  qu'on  ne  leur  ait  pas 
épargné  la  litière  ,  ftmrniront  au 
moins  cent  vingt  chars  de  bon  fu- 
mier &  bien  conditionné  ;  le  char 
eft  de  quarante  pieds  cubes.  De 
l'aveu  de  tous  les  économes  les 
plus  experts  ,  deux  chars  de  fumier 
que  donne  en  été  le  bétail  nourri 
en  vert  ,  équivalent  au  moins  , 
quant  à  fà  vertu  &  à  fa  durée ,  a 
trois  chars  de  fumier  faits  en  hiver. 
Voilà  donc  une  augmentation  &  de 
la  quantité ,  &  de  la  qualité  de 
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l'engrais  ;  la  nourriture  domeftique 
du  bétail  l'emporte  donc  fur  le  par- 
cours. 

M.  TfchifFeli  compte  pour  peu  la* 
paille  mêlée  avec  l'excrément  ,  Se 
il  ne  la  regarde  que  comme  un  véhi- 
cule. Je  ne  fuis  point  de  fon  fenti- 
ment  ;  elle  fournit  celte  precieufe 
terre  végétale  ,  cette  terre  entiè- 
rement loluble  dans  l'eau  ;  &  la 
paille  ,  par  fa  décompofition,  pro- 
duit les  mêmes  effets  que  tous  les 
végétaux  ;  mais  cet  excellent  ob- 
fervaienr  aime  mieux  admettre 
moins  ,  &  prouver  plus.  Il  dit  :  »  Si 
on  répand  tous  les  ans  la  quantité 
de  fumier  dont  on  a  parlé,  fur. 
quatre-vingts  arpens  de  pâturages  , 
8c  qu'ils  foient  fucceffivenient  bo- 
nifiés dans  l'efpace  de  cinq  ans,  ne 
donneront-ils  pas  une  herbe  plus 
épaiffe ,  plus  vigoureufe ,  que  pareil 
nombre  d'arpens  de  la  même  qua- 
lité ,  fur  lefauels  on  auroit  fait  i)â- 
tarer  les  vingt  bêtes  dont  il  eft  quef- 
tion.  Il  fuffit  d'avoir  des  yeux  pour 
décider  un  fait  aufîi  fimple  ;  &t 
quand  même  le  fol  de  ce  fécond 
pâturage  feroit  couvert  d'une  cou- 
che de  boufe  fraîche  ,  fon  produit 
feroit  bien  inférieur  au  premier. 

Ce  n'eft  pas  le  cas  de  détailler  ici 
les  foins  néceffaires  pour  convertir 
les  excrémens  en  un  bon  entrais. 

y  _  <  il? 

(  V oyei  ce  mot ,  &  ce  qui  a  été  dit 
au  mot  Bergerie  ,  afin  de  profiter 
des  eaux  qui  en  découlent.  ) 

Nous  avouons  avec  un  plaifir 
égal  à  notre  reconnoiffance  ,  devoir 
prefque  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
ce  fécond  chapitre ,  à  M.  TfchifFeli; 
nous  y  avons  feulement  ajouté  quel- 
ques obfervations  qui  ont  paru  né- 
ceffaires. 
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CHAPITRE  III. 

De  l'usage  du  sel  pour  le 
Bétail. 

Section  première. 

Efl-il  avantageux  de  donner  du  fil 
au  Bétail  ? 

La  nature  ,  qu'on  devroit  con- 
fulter  en  tout ,  a  décidé  la  queftion , 
ck  les  hommes  l'ont  embrouillée.  Je 
ne  connois  aucun  animal  domefti- 
que  ,.  qui  n'ait  un  goût  décidé  pour 
le  fel  marin  &  pour  le  nitre.  On 
voit  des  pigeons  gagner  ,  après 
quatre  ou  iix  lieues  de  trajet  ,  les 
bords  de  la  mer,  Se  chercher  dans 
les  falaifes  le  fel  qui  s'y  attache. 
On  voit  les  moutons  ,  les  vaches , 
&c.  lécher  les  pierres  des  murs  ,  &ç 
fur-tout  ceux  faits  en  plâtre  ,  parce 
qu'il  s'y  forme  bientôt  un  vrai  fel 
de  nitre.  Exifte-t-il  une  fource  falée 
dans  une  province  ;  les  chevaux  , 
les  bœufs  s'échappent  quand  ils  le 
peuvent  pour  y  aller,  ô£  les  ani- 
maux ,  même  fauvages ,  s'y  rendent 
de  toute  part.  D'après  une  indica- 
tion fi  forte,  fi  foutenuej  comment 
s'aveugler  au  point  de  dire  ,  les  uns 
que  le  fel  eft  inutile ,  &c  les  autres  -, 
qu'il  eft  nirifible  au  bétail.  Il  eft 
confiant  que  le  trop  eft  dangereux 
en  tout;  mais  entre  le  trop  &  le 
nécefîaire  ,  il  y  a  une  ligne  de  dé- 
marcation ;  &  l'animal ,  plus  fobre 
que  l'homme ,  Fouti-e-pafTe  très-rare- 
ment. Pour  infirmer  cette  affertion , 
on  citeroit  en  vain  l'exemple  du 
bœuf  qui  périt  fur  la  prairie  oîi  il 
.  a  brouté  la  luzerne.  Ce  n'eff:  pas  le 
trop  de  nourriture  ;  c'eft  la  qualité 
gui  lui  donne  la  mort  |  s'il  n/eft 
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fecouru  promptement  ;  c'eft  la  fer* 
mentation  de  cette  plante  dans  fon 
eftomac,  qui  dégage  une  maffe  d'air, 
confidérable;  &  cet  air  fe  raréfiant, 
caufe  la  raréfaction  fubite  de  l'air 
contenu  dans  tout  le  fyftême  du. 
tiffu  adipeux.  Cet  exemple  ,  le  plus 
fort  de  ceux  qu'on  pourroit  citer  , 
ne  détruit  point  cette  affertion  im- 
portante :  pour  conferver  la  fanté 
aux  animaux  que  l'homme  a  réduits 
à  l'efclavage  ,  il  faut  étudier  leur 
goût ,  le  fuivre  ,  ne  point  établir 
de  loix  générales  ,  mais  fe  régler 
fur  les  lieux  ,  fur  les  circonfian-, 
ces,  &c. 

Il  eft  important  de  diftinguer  la 
nature  des  pâturages ,  &c  la  manière 
d'être  des  faifons,  avant  de  donner 
du  fel  au  bétail  quelconque.  Par 
exemple ,  les  moutons  qui  paiffent 
depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'à  la  fia 
de  Septembre  ,  &  même  jufqu'au 
milieu  d'Ocfobre ,  dans  les  plaines 
embrafées  de  la  Baffe  -  Provence  , 
du  Bas-Languedoc ,  &c.  n'ont  pas 
befoin  de  fel ,  puifqu'ils  ne  fortent 
jamais  de  l'çtable  ou  du  parc  avant 
que  la  rofée  du  matin  foit  diffipée, 
L'herbç  courte  ,  mais  très-fuhftan- 
tielle  ,  de  ces  provinces  ,  eft  par 
elle-même  affez  fèche  ,  fans  encore 
chercher  à  augmenter  la  foif  de 
l'animal  par  l'ufage  du  fel.  Si  au 
contraire,  le  printems  &  l'été  font 
pluvieux ,  le  fel  donné  de  teins  à 
autre  fera  utile  ,  &;  fur-tout  dans  un 
hiver  humide. 

Ce  que  je  dis  des  provinces  mé-> 
ridionales  s'appliquera,  jufqu'à  un 
certain  point ,  à  celles  du  centre  du 
royaume,  lorfque  les  circonftances 
feront  égales  ;  &  ce  feroit  mal  en- 
tendre fes  intérêts  ,  que  d'épargner 
le  fel  aux  bœufs  3  aux  vaches  qui 

pâturent 
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pâturent  dans  les  communaux  ma- 
récageux. Règle  générale  ,  plus 
l'herbe  eft  intérieurement  aqueufe  , 
plus  le  fol  du  pacage  eft  humide  , 
&  plus  le  fel  devient  néceffaire.  Il 
eft  entièrement  inutile  dans  les  pro- 
vinces voifines  de  la  mer ,  fur  l'é- 
tendue de  deux  à  trois  lieues ,  de 
fes  bords,  parce  que  les  vents  de 
mer  entraînent  avec  eux  affez  de 
parties  falines ,  &C  les  dépofent  fur 
les  plantes.  Les  prés  falés  rendent  à 
la  longue  ,  les  efpèces  de  moutons 
plus  petites  ;  mais  la  délicateffe  de 
leur  chair  dédommage  en  partie  de 
la  petiteffe  de  leur  toifon.  Les  mou- 
tons des  prés  falés  de  l'embouchure 
de  Seine,  ceux  de  Bretagne  ,  &c. 
font  une  preuve  de  ce  que  j'avance, 
&  font  voir  l'effet  produit  par  le 
trop  grand  ufage  du  fel,  qui  de- 
vient alors  defîîccatif  à  un  trop  haut 
degré. 

Dans  nos  provinces  feptentrio- 
nales,  oh  il  pleut  fouvent,  Se  où 
la  chaleur  eft  modérée ,  1'ufage  du 
fel  eft  indifpenfable.  Il  faut  une  fubf- 
tance  qui  redonne  du  ton  à  l'efto- 
mac  de  l'animal  ,  trop  relâché  par 
une  nourriture  délavée.  Le  fel  dif- 
fipe  cette  humidité furabondante,  ex- 
cite l'appétit ,  &  prévient  les  mala- 
dies dont  le  principe ,reconnoît  pour 
caufe  le  relâchement  &  la  mauvaife 
digeftion. 

Tous  les  apprêts  deftinés  à  la 
nourriture  de  l'homme ,  font  falés  , 
&  même  jufqu'au  pain ,  dans  la  ma- 
jeure partie  de  nos  provinces.  Pour- 
quoi cet  ufage  feroit-il  général  chez 
toutes  les  nations  ,  fi  l'expérience 
confirmée  de  fiècle  en  fiècle  n'en 
avoit  démontré  la  nécefïité?  L'efto- 
mac  du  bœuf,  quoique  différem- 
ment conftruit  que  celui  de  l'homme, 
Tom.  IL 
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celui  du  mouton  ,  &c.  triturent  ôc 
digèrent  les  alimens  d'après  la  même 
loi  &  la  même  caufe  ,  à  quelques 
modifications  près.  Or ,  fi  le  fel  eft 
fi  indifpenfable  pour  l'homme  , 
pourquoi  en  refufer  au  bétail  ?  L'u- 
fage  modéré,  &fuivant  les  circons- 
tances ,  eft  néceffaire  ;  le  trop  feul 
eft  nuifible. 

M.  l'abbé  Carlier,  dansfon  excel- 
lent Traité  des  bêtes  à  Laine  ,  s'ex- 
plique ainfi ,  lorfqu'il  combat  Fopî- 
nion  de  M.  Haftfer,  à  qui  l'on  eft 
redevable  d'un  excellent  Traité  en. 
ce  genre  ,  &  rédigé  d'après  les  prin- 
cipes de  M.  Alftrœmer.  »  Il  paroî- 
»troit,  à  la  manière  de  s'énoncer 
»  de  M.  Haftfer,  qu'il  voudroit  faire 
»  dépendre  la  fanté  des  bêtes  à 
»  laine,  de  l'ufage  du  fel.  Il  jugeoit 
»  ainfi ,  parce  que  vivant  dans  un 
»  pays  où  le  fel  eft  commun  ,  il 
»  n'avoit  pas  porté  fes  vues  plus 
»  loin.  S'il  eût  été  informé  de  ce 
»  qui  fe  paffe  à  cet  égard  dans  l'in- 
»  térieur  de  la  France ,  il  auroit 
»  reconnu  que  l'ufage  en  eft  ignoré 
»  dans  bien  des  provinces  où  les 
»  troupeaux  fe  foutiennent ,  fe  mul- 
»  tiplient  &  fe  portent  très-bien  ; 
»  d'où  il  s'enfuit  que  l'ufage  du  fel  ejl 
»  abfolument  indifférent,  » 

Je  fuis  fâché  de  ne  pas  être  de 
l'avis  de  cet  eftimable  auteur  ;  mais 
comme  je  juge  d'après  mes  obfèr- 
vations  ,  &c  non  fur  le  témoignage 
des  autres  ,  j'ofe  dire  que  l'ufage 
du  fel  n'eft  pas  indifférent ,  &  qu'il 
eft  même  néceffaire  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  En  parcourant  prefque 
toutes  les  provinces  du  royaume» 
j'ai  obfervé  que  celles  où  cet  ufage 
eft  inconnu  ,  font  précisément  du 
reffort  de  ce  qu'on  appelle  pays  de 
grandes  gabelles  ;  ôc  que  le  fel  coûte 
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dix  fols  la  livre  clans  les  unes  ,  5c 
treize  fols  dans  les  autres  ;  que  ces 
provinces  font  les  plus  pauvres  du 
royaume,  fou  vent  malgré  la  fer- 
tilité de  leur  fol ,  parce  que  l'impôt 
les  écrafe  ,  &  fur-tout  fa  percep- 
tion. Or  ,  dans  ces  provinces  ,  il 
faut  que  le  cultivateur  fonge  à  fe 
procurer  du  ftl  pour  lui ,  avant  de 
penfer  à  fon  bétail. 

Les  clrconfTances  m'ont  encore 
mis  dans  le  cas  de  remarquer ,  que 
les  épizooties  étoient  plus  fréquen- 
tes dans  les  provinces  où  l'ufage 
du  ici  étoit  inconnu  ,  que  dans  les 
autres.  Si  on  me  cite  pour  preuve 
du  contraire  ,  la  dernière  épizootie 
du.  Languedoc  ,  quoiqu'un  pays 
d'état,  &c  où  le  fel  n'eft  pas  fort 
cher  i  je  répondrai  qu'elle  y  eft 
venue  par  communication  ,  mais 
que  le  foyer  ,  ou  le  principe  ,  n'é- 
toit  pas  dans  cette  province. 

Je  conviens  avec  M.  l'abbé  Car- 
lier,  que  le  fel  defTèche  ,  allume  la 
foif  du  bétail ,  l'excite  à  boire  im- 
modérément ;  mais  c'eft  l'excès  , 
&  non  l'ufage  modéré  &c  fournis 
aux  lieux  Se  aux  circonftances.  Il 
vaudroit  autant  dire  que  l'ufage  du 
pain  efl  dangereux  ,  &  le  prouver 
par  cet  adage  de  l'école  de  Salerne  : 
Omnis  indigejiio  mala  ,  partis  autem 
peffima.  La  trop  grande  quantité  de 
pain  peut  occafionner  lapins  forte  de 
toutes  les  indigeflions  :  donc  il  ne 
faut  pas  manger  de  pain.  Il  en  efl 
du  raifonnement  fur  le  fel ,  comme 
de  celui  fur  le  pain. 

On  lit  dans  les  papiers  anglois 
de  l'année  1764,  une  obfervation 
qui  vient  parfaitement  à  notre  fujet. 
Un  particulier  d'Amérique  avoit 
une  quantité  de  foin  gâté  par  la 
pluie  ,  &  prefque  pourri  dans  les 
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champs.  Il  eut  la  précaution,  loff- 
qu'il  le  renferma  dans  l'on  état  de 
ûccité  convenable,  de  faire  répandre 
du  fel  fur  la  première  couche ,  dès 
qu'elle  eut  l'épaifleur  de  fix  pouces, 
Se  il  fît  ajouter  alternativement  des 
couches  de  fourrage  &  de  fel  en 
petite  quantité  ,  jufqu'à  ce  que  le 
tout  fût  empilé.  Lorfque  ce  parti- 
culier vint  à  le  donner  au  bétail , 
il  fe  jeta  deffus  avec  une  avidité 
extraordinaire  ,  &  il  le  préféra  mê- 
me à  celui  où  il  n'y  avoit  point  de 
fel ,  quoiqu'il  fût  excellent.  Cette 
expérience  mérite  d'être  répétée  , 
&  il  arrive  fouvent  en  France ,  que 
les  pluies  font  perdre  une  grande 
quantité  de  fourrage  ,  qu'il  feroit 
poffible  de  faire  confommer  par 
cette  méthode. 

Section  II. 

De  la  manïcre  de  donner  le  fel  au. 
Bétail. 

Chacun  a  fa  méthode.  En  voici 
quelques-unes  décrites  par  M.  Hafl- 
fer  ,  &  d'autres  en  ufage  dans  nos 
provinces  ;  &  il  ne  parle  que  des 
brebis  ;  ce  qui  peut  s'appliquer  aux 
bœufs  ,  aux  vaches ,  aux  chèvres  , 
&cc.  On  donne  le  fel  purement  Se 
fimplement  à  lécher ,  ou  dans  des 
médicamens  qui  produifént  le  même 
effet  ;  Se  tout  cela  enfembte  efl  com- 
pris fous  le  nom  de  faler  les  brebis. 
Quant  au  premier  ,  c'efl-à-dire  ,(  au 
fel  purement  Se  fimplement ,  il  y  a 
plufieurs  manières.  . 

i°.  Au  milieu  de  l'érable  on 
plante  un  poteau  qui  efl  creufé  en- 
haut,  &  on  y  met  un  gros  morceau 
de  fel ,  afin  que  leS  brebis  le  puiffent 
lécher.  On  couvre  le  creux  avec  un 
couvercle ,  lorsqu'on  ne  veut  pas 
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que  les  brebis  en  lèchent  ;  car  fi 
elles  le  font  trop  fouvent  ,  elles 
deviennent  trop  féches  ,  &  gagnent 
trop  de  (pif;  de  forte  qu'elles  boi- 
vent immodérément  quand  on  les 
admet  à  l'eau.  On  leur  lahTe  tous 
les  jours  pendant  une  heure ,  l'ufage 
libre  du  fél,  après  quoi  on  le  couvre  ; 
mais  cette  méthode  n'eftpas  la  meil- 
leure. 

2°.  Quelques-uns  ont  la  coutume 
de  donner  à  chaque  bête  ,-tous  les 
quinze  jours,  une  petite  poignée  de 
fel  pilé  ;  c*eft  trop  :  il  vaut  mieux 
donner  la  même  dofe  divifée  en 
quinze  prifes ,  une  pour  chaque 
jour. 

3  e1.  D'autres  placent  tout  au  long 
des  râteliers ,  des  auges  longues  &c 
étroites ,  remplies  de  goudron  ,  de 
fel  ou  de  nitre  ,  &  des  bourgeons 
d'abfynthe  pétris  enfernble.  Les  bre- 
bis y  peuvent  lécner  tant  qu'elles 
veulent  ,  parce  que  le  goudron 
tient  ces  ingrédiens  en  maffe  ,  &£  il 
n'y  a  pas  à  craindre  que  les  brebis 
prennent  du  fel  en  trop  grande 
abondance.  L'abfynthe  ,  quoique 
amère  ,  antiputride  &  ftomachique, 
efl  inutile  ,  ainfi  que  les  autres  in- 
grédiens qu'on  peut  y  ajouter  ;  le 
lel  fuffit. 

4U.  D'autres  ont  la  coutume  de 
placer  dans  l'allée,  devant  l'étable, 
une  ou  plusieurs  vieilles  nacelles  , 
ou  de  faire  exprès  plufieurs  petites 
caifles  ,  avec  des  planches  ,  qu'ils 
rempliffent  de  colle,  &  la  font  dur- 
cir pendant  l'été  au  foleil.  Sur  cette 
colle  ,  les  pâtres  répandent  leur 
urine  ,  ramaffent  toutes  les  autres 
urines  de  la  maifon ,  les  jettent  par- 
deffus,  &  les  laiffent  imbiber;  ils 
admettent  tous  les  jours  les  brebis 
à  cette  efpèce  de  fel  3  &c  le  placent 
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même  fous  un  appentis  de  la  maifon  , 
afin  que  le  refte  du  bétail  le  puifTe 
lécher  à  fon  tour.  Cette  méthode 
eft  vicieufe  par  rapport  à  la  colle 
qui  nuit  aux  bêtes  à  laine. 

5°.  Quelques-uns  fufpendent  un 
fac  de  ddtance  en  diftance  ,  rempli 
de  fel  ;  la  falive  de  la  brebis  le 
mouille  6c  le  diffout  lorlqu'elle  le 
lèche. 

6°.  Les  gens  les  plus  fenfés  le 
mêlent ,  lorfqu'il  eft  réduit  en  pou- 
dre ,  avec  le  fourrage  frais  ou  fec  , 
&  l'animal  ne  laiffe  rien  perdre. 

7°.  Dans  certains  cantons  ,  on 
fait  cuire  à  moitié  des  feuilles  de 
choux ,  de  raves ,  de  navet  ,  de 
pommes  de  terre  ;  enfin,  I*he;bage 
qu'on  a  le  plus  communément  fous 
la  main  &  en  plus  grande  abon- 
dance ,  &  on  fait  diffoudre  dans 
cette  eau  une  quantité  proportion- 
née de  fel  au  nombre  de  boeufs  , 
de  vaches,  &c.  Lorfque  le  tout  eft 
prefque  refroidi ,  le  partage  fe  fait 
pour  chaque  animal.  Quelques-uns 
ajoutent  une.  quantité  de  fon.  Il  eft 
certain  que  cette  méthode  eft  excel- 
lente ,  quoiqu'un  peu  laborieufe. 
Une  grande  attention  à  avoir  ,  efl 
de  tenir  chaque  animal  léparé  de 
fon  voifin  ;  les  uns  mangent  plus 
vite  que  les  autres  ;  &  il  arrivèrent 
fouvent  que  le  même  mangeroit 
prefque  deux  portions  à  lui  feul. 
Le  fécond  motif  de  cet  écarte- 
ment  ,  eft  pour  éviter  que  l'eau 
falée  ne  rejailliffe  ,  lorfque  l'animal 
mâche,  les  feuilles  encore  un  peu 
dures  ,  fur  la  peau  de  l'animal 
voifin.  Les  bœufs  ne  cefTeroient  de 
fe  lécher  enfuite  ,  &  avec  la  langue 
d'entraîner  le  poil.  Ce  poil  avalé 
formeroif  fuccefïïvement  des  égra- 
gopjles  dans  l'eftomac  ,  qui  occafion- 
Hh  ^ 
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neroient  les  accidens  les  plus  gra- 
ves ,  attendu  que  l'animal  ne  peut 
plus  les  digérer.  Ce  qui  a  rapport 
aux  maladies  particulières  de  cha- 
que animal  ,  efl:  traité  au  mot 
propre. 

BÉTOINE.  (  Planche  y)  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troifième 
fe£Kon  de  !a  quatrième  claffe  ,  qui 
comprend  les  herbes  à  fleur  d'une 
feule  pièce ,  labiée  ,  &  dont  la  lèvre 
fupérieure  efl  retrouffée.  Il  lanomme 
baonica  purpurea.  M.  le  chevalier 
yon  Linné  l'appelle  bttonica  offici- 
nalis  y  &  la  claffe  dans  la  didynamie 
gymnofpermie. 

Fleur;  elle  efl:  ici  repréfeutée  plus 
groflé  que  nature.  Le  tube  B  efl: 
cylindrique ,  courbé  ;  la  lèvre  fu- 
périeure arrondie,  entière,  plane  , 
droite  ;  la  lèvre  inférieure  C  efl 
divifée  en  trois  parties  ,  &  la  mi- 
toyenne efl  échancrée.  La  fleur  efl: 
ordinairement  couleur  de  pourpre  , 
&  quelquefois  blanche.  Elle  a  quatre 
étamines  ,  dont  deux  font  plus  lon- 
gues ,  &  deux  font  plus  courtes.  Le 
pittil  efl  placé  au  fond  du  calice, 
&  efl:  compofé  de  quatre  ovaires 
diftincts.  Le  calice  D  ,  dans  lequel 
xepofe"  la  fleur,  efl  d'une  feule  pièce , 
à  cinq  dentelures  profondes ,  & 
foutenue  par  un  petit  péduncule  ;  il 
efl  barbu.  En  E ,  il  efl  repréfenté 
ouvert  pour  laiffer  voir  la  pofition 
du  piftil. 

Fruit  ;  quatre  femences  réunies  en 
F ,  &  féparées  en  G ,  brunes,  arron- 
dies ,  placées  au  fond  du  calice. 

Feuilles  ,  oblongues  ,  arrondies 
au  fommet  &  à  leur  bafe  ;  les  dente- 
lures .,  tout  autour,  ordinairement 
arrondies,  velues,  ridées,  quelque- 
fois en  forme  d'oreilles  à  leur  bafe. 
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Racine  A  ,  de  la  groffeur  d'un 
pouce  ,  coudée  ,  fibreule  ,  che- 
velue. 

Port.  Les  tiges  s'élèvent  du  mi- 
lieu des  feuilles  ,  à  la  hauteur  de 
douze  à  dix-huit  pouces  ;  elles  (ont 
droites  ,  carrées ,  ncueufes  ;  à  cha- 
que nœud  naiffent  deux  feuilles 
oppofèes  ;  les  fleurs  font  au  fom- 
met, difpofées  en  épi  garni  de  quel- 
ques feuiUes  florales. 

Lieu,  Les  buiffons  ,  les  prés  ,  & 
fur-tout  le  bord  des  bois;  elle  fleurit 
en  Juin  &  Juillet. 

Propriétés.  Ses  racines  ont  un  goût 
amer  ,  &  les  feuilles  une  faveur 
aromatique.  La  plante  efl  céphali- 
que  ,  tonique  ,  flernutatoire  ,  anti- 
hyflérique,  vulnéraire,  déterfive  » 
la  racine  ,  défagréable  au  goût  , 
excite  des  naufèes  ,  des  vomiffe- 
mens.  L'ufage  doit  en  être  proi- 
crit. 

Ufagc.  Les  feuilles  réduites  en 
poudre  ,  &  infpirées  par  le  nez  , 
font  éternuer,  &c  caufent  une  éva- 
cuation affez abondante  des  humeurs 
qui  revêtent  la  membrane  pituitaire. 
Cette  poudre  efl  indiquée  dans  le 
larmoiement  par  abondance  d'hu- 
meurs pituiteuiès  ,  dans  le  catharre 
humide  ,  dans  Fenchifrénement  , 
lorfqu'il  n'exifle  aucune  difpofltion 
à  l'inflammation.  Les  auteurs  lui  at- 
tribuent beaucoup  d'autres  proprié- 
tés qu'on  peut  révoquer  en  doute  , 
jufqu'à  ce  que  de  nouvelles  expé- 
riences bien  fuivies  les  confirment. 

BÉTON.  Quelques  -  uns  pro- 
noncent BlÉton.  Genre  de  maçon- 
nerie très-économique  ,  &  pas  affez 
en  ûfage.  Nous  en  devons  la  con- 
no^ffance  aux  romains  ;  ils  l'em- 
ployoïent  particulièrement  peur  . la 
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Conduite  des  eaux.  Tel  étoit  l'aque- 
duc qui  conduifoit-  l'eau  dans  la 
Naumachie  ,  autrefois  bâtie  oh  eft 
actuellement  la  place  des  Terreaux 
à  Lyon  ,  Se  dont  on  vovoit  les 
veftiges  à  la  porte  de  Saint  Clair  , 
avant  qu'on-  eût  confinât  le  grand 
chemin  le  long  du  Rhône  ;  mais  en 
remontant  ce  fleuve  ,  à  deux  lieues 
au-delà  ,  il  en  refte  encore  des  mor- 
ceaux auffi  entiers  que  lors  de  leur 
conftruction.  Cette  manière  de  ma- 
çonner s'eft  confervée  dans  le  Lyon- 
nois  Se  dans  quelques  provinces 
voifines.  Elles  doivent  encore,  aux 
romains  !a  manière  de  bâtir  en pifay. 
(  Foye^  ce  mot  ) 

Le  béton  n'eft  autre  chofe  que 
le  mélange  de  la  chaux ,  du  fable 
Se  du  gravier.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  le  confondre  avec  le  mortier  de 
M.  Loriot ,  Se  avec  le  mortier  de 
M.  de  la  Paye  ;  c'eft  une  opération 
toute  différente.  En  voici  le  pro- 
cédé. On  prend  de  la  chaux  la  plus 
récemment  tirée  du  four  ;  on  l'é- 
teint dans  uh  baffin  proportionné  à 
fa  quantité  ;  Se  ce  baffin  n'eft  autre 
choie  que  du  gros  gravier  mêlé  de 
iable ,  difpofé  circulairement  pour 
contenir  l'eau  Se  la  chaux.  Dès  que 
la  chaux  eft  éteinte,  Se  encore  toute 
chaude  ,  Se  très  -  chaude  ,  c'eft-à- 
dire  ,  au  moment  oîi  elle  eft  bien 
înfufée ,  plufieurs  hommes  armés  de 
broyons  ,  broient  enfeinbîe  cette 
chaux ,  ce  fable  Se  ce  gravier  ;  Se 
lorfque  le  mélange  eft  bien  fait  , 
c'eft  le  moment  d'employer  ce  mor- 
tier. | 

Suppofons  que  ce  foit  pour  la 
fondation  d'un  édifice  quelconque. 
On  commence  par  ouvrir  les  tran- 
chées ou  fondemens,  à  la  profon- 
deur ,  la  longueur  Se  largeur  con- 


BÉT  24£ 

venables ,  non-feulement  pour  les 
murs  de  face  ,  mais  encore  pour 
ceux  de  refente.  Toute  la  terre  en- 
levée ,  Se  le  tout  bien  préparé  ,  on 
place  de  diftance  en  diftance  ,  des 
baffins  de  fable  ou  de  gravier  ,  où 
l'on  éteint  la  chaux  ;  aufïïtôt  après 
qu'elle  a  été  broyée  ainfi  qu'il  a  été 
dit ,  les  mêmes  ouvriers  armés  de 
pelles  ,  pouffent  le  tout  dans  les 
tranchées,  fe  hâtent  d'éteindre  -de 
nouvelle  chaux  ,  Se  de  la  m  ^ 
manière",  Se  continuent  IV  •  àtïon 
jitfqtfà  ce  que  la  tranchée  foit  rem- 
plie. Pendant  ce  tems ,  d'autres  ou- 
vriers armés  de  longues  pioches  , 
faffent  fans  ceffe  le  béton  dans  la 
tranchée  ,  afin  de  chaffer  l'air  qui 
peutrefter  entre  les  différentes  cou- 
ches ;  enfin  ,  quand  la  tranchée  eft: 
remplie  ,  elle  eft  auffitôt  recou- 
verte de  deux  à  trois  pieds  de 
terre ,  Se  refte  ainfi  pendant  un  an 
ou  pendant  deux  ;  ce  qui  vaut  en- 
core mieux.  Dans  cet  intervalle  , 
la  maffe  totale  fe  criftallife  toute 
d'une  pièce ,  quand  même  elle  fe- 
roit  dans  l'eau  ;  Se  quelques  années 
après,  elle  eft  fi  dure,  que  le  pic 
ne  peut  y  mordre. 

11  ne  faut  pas  croire  qu'on  doive  , 
pour  cette  opération  ,  choifir  du 
gravier  fin.  Quand  même  il  feroit 
gros  comme  le  poing  ;  quand  mê- 
me, à  la  place  de  ce  gravier,  on 
emploieroit  des  retailles  de  pierre  , 
l'opération  n'en  feroit  pas  moins 
parfaite. 

Lorfque  l'on  juge  que  la  criftal- 
lifation  ,  ou ,  pour  me  fervir  du  mot 
le  plus  employé  ,  lorfque  la  prife 
du  mortier  eft  faite  ,  on  enlève  la- 
terre,  on  mouille  la  furface;  enfin, 
on  élève  le  refte  de  la  maifon  en 
maçonnerie  :  c'eft  ainfi  que  les  fon- 
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dations  de  toutes  les  maifons  qui 
couvrent  actuellement  le  Brotaux  , 
vis-à-vis  de  Lyon  ,  ont  été  faites. 
Dix  ouvriers  font  plus  d'ouvrage 
dans  un  jour  ,  que  quarante  qui 
maçonneraient  ces  fondations.  Il 
eft  vmi  qu'il  faut  donner  le  tems 
au  béton  de  le  criflallifer  ;  mais  à 
la  campagne  ,  où  l'on  n'çit.  pas  fi 
preflj  de  bâtir  qu'à  la  ville  ,  &C  où 
les  loyers  ne  font  pas  fi  lucratifs , 
cet  efpace  de  tems  facilite  les 
moyens  d'apporter  &C  de  raflembler 
les  autres  ma:ériaux  à  peu  de  frais, 
parce  que  l'on  profite  ,  pour  les 
charier  ,  des  jours  pendant  lefqucls 
les  animaux  ne  peuvent  entrer  dans 
les  champs  ;  d'ailleurs  ,  il  y  a  moins 
de  dépenfe  à  faire  tout  à  la  fois  , 
&  c'tft  un  grand  point  pour  le  cul- 
tivateur. 

On  a  vu  que  les  parois  des  fran- 
chies ont  fervi  de  moule  ;  ainfi , 
dans  la  fuppofition  qu'on  ait  voulu 
faire  plufieurs  pièces  fouterraines  , 
&C  communiquant  les  unes  avec  les 
autres  ,  il  aura  fuffi  de  lailTer  le 
noyau  de  terre  qui  doit  former 
l'ouverture  de  la  porte  d'une  pièce 
à  une  autre  ;  de  forte  qu'on  peut 
dire  qu'on  jette  au  moule  toute  la 
partie  inférieure  d'un  bâtiment. 
Confultez  les  mots  Cave,  Citer- 
ne ,  Cuve  ;  ils  offrent  tous  les 
détails  à  cet  égard. 

Le  point  effentiet  pour  faire  un 
bon  béton  ,  eft  qu'il  i'oit  encore 
chaud  dans  le  moment  qu'on  le 
jette  dans  la  tranchée.' 

Le.  fécond  avantage  du  béron  , 
eft  pour  la  maçonnerie  aquatique. 
Faut-il  élever  un  quai ,  empêcher 
qu'un  ruifleau  n'emporte  le  ter- 
rain, necreufe  fous  les  fondemens, 
ls  béton  fournit  le  moyen  le  moins 
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difpendieiïx  &c  le  plus  fur.  Lorfque? 
les  pilotis  font  enfoncés ,  on  coule 
fur  le  devant  &  contr'eux  ,  des 
revêtemens  formés  de  vieilles  plan- 
ches ,  qui  fervent  d'encaiflement 
pour  la  partie  extérieure.  Si  le 
courant  eft  rapide  &  profond  ,  on 
plante  en  avant  quelques  pilotis  , 
&c  qu'on  enfonce  peu.  Ces  pre- 
miers pilotis  retiennent  les  plan- 
ches d'encaiflement ,  comme  le  fe- 
roit  une  coulifle.  Tout  étant  ainfi 
difpofé  ,  on  fe  hâte  de  remplir  l'in- 
tervalle en  béton ,  jufqu'à  la  hau- 
teur, que  l'on  defire.  Il  prend  aufli- 
tôt  de  la  confiftance  ;  6c  quelques 
années  après  ,  il  faut  faire  jouer  la 
mine  pour  le  détruire.  J'en  ai  vu 
l'expérience.  Ce  que  j'ai  dit  des 
quais  s'applique  à  toutes  les  ma- 
çonneries qu'on  oppofe  à  l'eau.  Si 
l'encaiflement  devient  trop  difpen- 
dieiïx ,  on  peut  y  fuppléer  en  em- 
ployant les  mauvaifes  toiles  fabri- 
quées avec  de  la  filafle.  On  en  fait 
des  facs  grofliers  ;  &  dès  qu'ils  font 
remplis  de  béton  ,  ils  font  auflltôt 
précipités  au  fond  de  l'eau.  C'efl 
ainfi  que  les  fondations  du  quai  de 
Villeroy  de  Lyon  ont  été  faites.  Le 
courant  de  la  rivière  étoit  fi  rapide  , 
§c  la  mafle  d'eau  fi  confidérable  , 
que  toute  la  chaux  étoit  délayée  6c 
entraînée  ;  de  forte  que  le  gravier 
feul  ar  ri  voit  au  fond, 

BETTE.  ( Foyei  PoiRÉE ) 

BETTE-RAVE.  M.  Tournefort 

la  place  dans  la  première  feclion  de 
la  quinzième  clafle ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  à  çtamines,  dont 
la  partie  inférieure  du  calice  de- 
vient le  fruit  ;  &  il  l'appelle  beta 
Tubrg,  vulgaris.  M,  le  chevalier  von. 
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Linné  la  défigne  par  les  mêmes  mots 
latins,  &  la  claffe  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur ,  apétale,  à  étamines  ,  com- 
pofée  de  cinq  étamines,  &  de  deux 
piftils  ;  les  étamines  font  placées 
dans  un  calice  divifé  en  cinq  pièces 
ovales ,  oblongues  &  obtufes. 

Fruit.  Efpèce  de  capfule  à  une 
féule  loge  ,  qui  renferme  une  Se- 
mence en  forme  de  rein  ,  compri- 
mée ,  entourée  du  calice,  &  com- 
prife  dans  fa  fubftance. 

Feuilles  ,  grandes ,  longues  ,  très- 
entières,  fe  prolongeant  fur  le  pé- 
tiole qui  eft  aplati  ,  épais  &  large. 

Racine  ,  cylindrique  ,  en  forme 
de  fufeau. 

Port.  Tiges  de  deux  coudées  , 
cannelées  ,  branchues  ;  les  fleurs 
naiffent  au  fommet ,  &C  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu,  Cultivée  dans  les  jardins 
potagers.  Livrée  à  elle-même,  elle 
fleurit  la  même  année  ;  mais  de  la 
manière  dont  on  la  cultive  ,  elle 
dure  deux  ans. 

1.  De  fies  différentes  ejpices,  M.  von 
Linné  regarde  la  bette-rave  comme 
une  fimple  variété  de  la  poirée  ou 
bette.  Cependant  nous  en  diftin- 
guerons  quatre  efpèces  jardinières  , 
dont  les  caractères  font  allez  mar- 
qués &c  conftans  ,  au  moins  pour 
trois. 

La  première  eft  la  greffe  bette-rave 
rouge.  Toute  la  plante  a  une  couleur 
vineufe  ;  &  exprimée  ,  elle  donne  un 
fuc  très-rougè  ;  fa  racine  ,  iuivant  le 
terrain  ,  devient  quelquefois  greffe 
comme  la  tête. 

La  féconde  eft  la  petite  bette-rave 
rouge.  Elle  ne  diffère  de  la  précé- 
dente ,  que  par  la  petiteflè  de  fes 


feuilles  &  de  fa  racine  ;  &  fa  racine 
eft  un  peu  moins  arrondie  ,  fes 
feuilles  moins  alongées  ,  moins 
grandes  ,  moins  foncées  en  couleur. 
Elle  eft  plus  délicate  au  goût ,  moins 
fade ,  &  fent  la  noifette.  Quelques- 
uns  appellent  cette  elpèce,  la  bette- 
rave de  Cajldnaudari.  On  peut  com- 
mencer à  la  manger  dès  le  mois 
d'Août. 

La  troifième  eft  la  bette-rave  jaune. 
Sa  couleur  eft  citronnée  ;  la  racine  , 
la  côte  des  feuilles,  &  leurs  ner- 
vures, font  jaunes  en  dedans  &  en 
dehors  ;  mais  la  feuille  eft  d'un  beau 
verd  ;  elle  eft  très-délicaté.  La  ra- 
cine de  quelques  individus  eft  irré- 
gulièrement fouettée  &  panachée 
de  rouge  dans  fon  intérieur.  Elle 
doit  être  mangée  de  bonne  heure 
fi  on  veut  qu'elle  ne  perde  rien  de 
fa  qualité. 

La  quatrième  eft  la  bette  -  rave 
blanche.  Ce  qui ,  dans  les  précé- 
dentes ,  eft  jaune  ou  rouge  ,  eft 
dans  celle-ci  verd  ou  blanc.  Elle  eft 
très-inférieure  aux  trois  premières 
pour  fa  qualité. 

IL  De  leur  culture.  L'époque  à 
laquelle  on  doit  femer  les  bettes- 
raves  ,  dépend  du  pays  que  l'on 
habite.  Par  exemple,  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  tout  le  mois 
de  Mars  eft  avantageux  ;  le  com- 
mencement d'Avril  pour  l'intérieur 
du  royaume  ;  &  la  fin  pour  les 
provinces  feptentrionales  Ôcles  pays 
élevés.  Le  point  capital  eft  de  fe- 
mer quand  on  ne  craint  plus  les 
gelées.  Cette  elpèce  de  plante  craint 
le  froid. 

Semblable  à  toutes  celles  dont 
les  racines  iont  charnues  ,  e1  te  aime 
une  terre  profondément  défoncée  , 
forte  ,  bien  fumée ,  5c  non  pas  argi-_ 
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leufe,  comme  le  confeille  l'auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  ,  le  Jardinier 
£  Artois,  à  moins  que  cette  argile 
ne  foit  divifée  par  le  fable  &C  par 
le  fumier;  &  ce  n'eft  pas  au  moment 
de  femer  qu'on  doit  lui  .avoir  donné 
cette  préparation. 

Si  la  terre  eft  maigre  ,  peu  dé- 
foncée ,  &cc.  la  racine  de  la  bette- 
rave fe  divifera  en  planeurs  bran- 
ches ou  fourches ,  &  il  vaudroit 
autant  ne  pas  avoir  femé  cette 
plante. 

La  meilleure  manière  eft  par  raies, 
féparées  de  dix-huit  pouces  les  unes 
des  autres  ,  afin  de  pouvoir  mar- 
cher entre  deux  lorfque  le  tems  eft 
venïi  d'éclaircir  les  jeunes  plants. 
Dans  les  pays  oh  l'on  arrofe  par 
irrigation  ,  il  vaut  mieux  les  femer 
en  bordure  ,  le  long  des  planches 
où  coule  l'eau. 

Lorfque  les  jeunes  plantes  ont 
pouffé  cinq  ou  ûx  feuilles  ,  c'eft  le 
tems  de  les  éclaircir  ,  mais  à  des 
reprifes  différentes  ,  afin  que  li ,  par 
quelqu'accident  ,  des  pieds  niou- 
roient ,  on  eût  de  quoi  les  regarnir. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  mal  à 
propos  ,  qu'il  étoit  inutile  de  re- 
planter la  bette-rave  pour  regarnir 
les  places  vides.  Si  la  terre  de  ces 
places  eft  bien  travaillée  de  nou- 
veau ;  fi  le  jeune  plant  a  été  levé 
avec  toutes  fes  racines ,  &  replanté 
avec  foin  ,  l'expérience  prouve  que 
la  racine  deviendra  auftî  forte  ,  auffi. 
grofie  que  fi  elle  n'avoit  pas  changé 
de  place. 

On  donne  communément  trop 
peu  de  diftance  d'une  plante  à  une 
autre.  Il  faut  au  moins  un  pied  ou 
quinze  pouces  pour  le  mieux  ;  au- 
trement  les  feuilles  fe  touchent ,  fe 
mûfent  mutuellement ,  fit  intercep- 
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tent  le  courant  d'air  qui  doit  le» 
environner  de  toute  part. 

Sarcler  affidument  ,  piocheter 
quelquefois ,  arrofer  fuivant  la  né- 
ceflité ,  font  les  feuls  foins  que  la 
plante  demande. 

Pour  tirer  les  bettes -raves  de 
terre  ,  on  ne  doit  pas  attendre  que 
la  gelée  ait  endommagé  les  feuilles. 
Oii  peut ,  dès  le  commencement  de 
Novembre ,  tordre  leur  fane  ,  les 
déterrer ,  car  elles  ne  profitent  plus 
enterré;  auffitôt  après  les  laver  , 
les  effuyer ,  &  les  laifftT  deux  ou 
trois  jours  expofées  à  l'aâion  du 
foleil  ,  dans  un  lieu  bien  abrité. 

Dès  que  la  racine  a  perdu  fil 
furabondance  d'eau  ,  on  la  porte 
dans  la  ferre  ,  ou  dans  un  lieu  fec 
&c  à  l'abri  des  gelées,  &  on  amon- 
celle ces  racines  les  unes  fur  les  au- 
tres. Il  eft  inutile  ,  ainfi  que  le  con- 
feille Feftimable  auteur  de  V Annie. 
Champêtre ,  de  les  couvrir  de  terre , 
de  paille  ,  &c.  ;  c'eft  tout  au  plus 
ce  qu'il  faudrait  faire  au  moment 
oit  l'on  craindrait  les  plus  fortes 
gelées. 

Suivant  les  climats  ,  les  racines 
confervées  dans  les  ferres  pouffent 
des  feuilles  nouvelles  au  retour  des 
premières  chaleurs.  Ne  leur  donnez 
pas  le  tems  de  recommencer  leur 
végétation;  prenez  quelques-unes 
de  ces  racines  ,  &c  replantez  -  les 
pour  avoir  de  la  graine  dans  la 
ïaifon. 

Vertus.  Les  feuilles  font  infipides 
inodores  ;  la  racine  a  une  faveur 
douce.  Les  feuilles  &  la  racine  font 
émoSlientes. 

Ufage.  Plus  dans  les  cuifines  qu'en 
médecine.  Cependant  la  feuille  de 
bette-rave ,  ainfi  que  celle  de  poi- 
rée,  entretient  l'écoulement  féreux  v 
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occafionné  par  l'excoriation  pro- 
duite par  les  vefïïcatoires  ;  le  fuc  de 
la  racine ,  infpiré  par  le  nez ,  fait 
élernuer  &  fortir  les  mucofités.  La 
racine  de  bette-rave  nourrit  peu  ,  fe 
digère  facilement  ,  fi  elle  eft  bien 
cuite  ,  &  adoucit  les  bronches  pul- 
monaires. On  peut  au  moins  ,  deux 
fois  dans  l'été ,  couper  toutes  les 
feuilles  ,  Se  les  donner  au  bétail, 

M-,  Margraff,  célèbre  chimifte  de 
Berlin ,  a  tiré  de  toute  la  plante  , 
un  fel  doux ,  qui  eft  un  véritable 
fucre. 

BETTE-RAVE.  Poire.  (Fojei 
ce  mot  ) 

Bette -Rave.  Pêche.  (Foye^ce 
mot  ) 

-  BEU  RRE.  C'en;  la  partie  greffe , 
huileute  &  inflammable  du  lait.  Elle 
eft  diftribuée  entre  fes  molécules 
féreufes  &  caféeufes  ,  &  fans  y  être 
diffoute  ;  c'eft  pourquoi  cette  fubf- 
tance fe  fépare  par  le  repos ,  monte 
à  la  fuperficie  de  la  liqueur  ,  s'y 
raflemble  en  malle  fluide  ,  &  forme 
ce  qu'on  appelle  la  crème.  On  en- 
lève cette  crème ,  &  on  la  porte 
dans  le  batte-  beurre  ,  que  dans  cer- 
tains endroits  on  nomme  baratte  , 
&  ferene  dans  la  Normandie.  (  Foye^ 
ces  mots ,  &  la  Planche  jj.  )  L'agi- 
tation ou  la  pereuflion-,  imprimée 
à  la  crème  ,  en  fépare  les  parties 
féreufes ,  connues  fous  la  dénomi- 
nation de  petit-lait.  Après  cette  fé- 
paration  ,  la  crème  prend  une  con- 
fiftance  uniforme,  folide,  quoique 
molle  ,  d'où  il  réfulte  le  beurre. 

Les  anciens  .,  ou  du  moins  les 
grecs  ,  n'ont  pas  connu  le  beurre. 
Les  écrivains  parlent  de  plufieurs 
efpèces  de  fromage  ,  &  gardent  le 
Tom,  II, 
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plus  profond  fdence  fur  le  beurre. 
Je  n'ai  rien  lu  dans  leurs  écrits,  de 
relatif  à  cette  fubftance  ;  cepen- 
dant je  puis  m'y  tromper.  Son  ufage 
devoit  être  commun  chez  les  juifs  , 
puifqu'il  eft  dit  dans  l'écriture  ,  bu- 
tirum  &  mel  comedet  Les  romains  le 
connurent  ,  &c  s'en  fervirent  plus 
comme  médicament  que  comme  ali- 
ment ,  ou  pour  la  préparation  des 
alimens ,  puifque  Pline  ,  après  avoir 
parlé  des  différentes  préparations 
du  lait  ,  dit  :  On  tire  encore  du  lait 
le  beurre  ,  mets  exquis  des  nations  , 
&  qui  dijlingue  les  riches  ,  du  peuple. 
Il  nous  importe  peu  de  favoir  de 
quelle  manière  fon  ufage  nous  a 
été  tranfmis  ,  pourvu  qu'on  le  fane 
bien  aujourd'hui ,  &  qu'il  devienne 
un  objet  de  commerce  trop  long- 
tems  négligé  en  France.  Pour  Te 
bien  faire  ,  il  faut  connoître  fes 
principes  conftituans;  &  après  cela, 
nous  parlerons  de  la  meilleure  ma- 
nière de  le  fabriquer. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principes  du  Beurre. 

Nous  empruntons  du  Dictionnaire 
de  Chimie  de  M.  Macquer  ,  l'ana- 
lyfe  fuivante  ,  qui  ne  laifle  rien  à 
defirer  fur  cet  article.  »  Le  beurre  , 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  eft  la  partie 
grafle  ,  huileufe  &  inflammable  du 
lait.  Cette  efpèce  d'huile  eft  diftri- 
buée naturellement  dans  toute  la 
fubftance  du  lait  ,  en  molécules 
très- petites  ,  qui  font  interposées 
entre  les  parties  caféeufes  ôc  fé- 
reufes de  cette  liqueur  ,  entre  les- 
quelles elles  fe  tiennent  fufpendues  , 
à  l'aide  d'une  très-légère  adhérence , 
mais  fans  être  duïoutes.  Cette  huile 
eft  dans  le  même  état  où  eft  cell§ 
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des  émulfions  ;  &  c'eft  par  cette 
raifon  ,  que  les  parties  butireufes 
contribuent  à  donner  au  iait  le 
même  blanc  mat  qu'ont  les  émul- 
ions ;  &  que  par  le  repos  ,  ces 
mêmes  parties  fe  féparent  de  la 
liqueur ,  &  viennent  fe  raffembler 
à  fa  furface  ,  où  elles  forment  une 
crème.  » 

!  »Tantque  le  beurre  eft  feulement 
dans  l'état  de  crème  ,  fes  parties 
propres  ne  font  point  affez  unies  les 
unes  aux  autres,  pour  qu'il  fe  forme 
une  maffe  homogène  ;  elles  font  en- 
core à  moitié  féparées  par  l'inter- 
pôfition  d'une  affez  grande  quantité 
de  parties  féreufes  &c  caféeufes.  On 
perfectionne  le  beurre  ,  en  expri- 
mant par  le  moyen  d'une  percuffion 
réitérée  ,  fes  parties  hétérogènes  , 
d'entre  fes  parties  propres  :  alors  il 
eft  en  une  mafîe  uniforme  ,  Ô£  d'une 
confrftance  molle.  » 
rj  »  Le  beurre  récent  ,  Bc  qui  n'a 
éprouvé  aucune   altération  ,  n'a 
prefque  point  d'odeur  ;  fa  faveur 
eft  très  -  douce  &  agréable  :  il  fe 
fond  à  une  chaleur  très -foible  ,  & 
ne  laifTe  échapper  aucun  de  fes  prin- 
cipes ,  au  degré  de  t'eau  bouillante. 
Ces  propriétés  ,  jointes  à  celles  qu'a 
le  beurre  ,  de  ne"  pouvoir -s'enflam- 
mer que  lorfqu'on  lui  applique  une 
chaleur  bien  fupérieure  à  celle  de 
l'eau  bouillante  ,  capable  de  le  dé- 
compofer  &  de  le  réduire  en  va- 
peurs ,  prouve  que  la  partie  hui- 
leufe  du  beurre  eft  de  la  nature  des 
huiles  douces  ,  grafles  &  non  vo- 
latiles', qu'on  retire  de  plufieurs 
matières  végétales  par  la  feule  ex- 
preflion.  » 

»  La  confiftance  demi-ferme  qu'a 
le  beurre ,  eft  due ,  comme  celle  de 
toutes  les  autres  matières  huileufes 
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concrètes,  à  une  quantité  afTez  con- 
fidérable  d'acide  qui  eft  uni  dans  ce 
corps  compofé  ,  à  la  partie  hui- 
leufe  ;  mais  cet  acide  eft  fi  bien 
combiné  ,  qu'il  n'eft  aucunement 
fenfible  lorfque  le  beurre  eft  récent, 
&  tant  qu'il  n'a  reçu  aucune  alté- 
ration. Lorfque  le  beurré  vieillit, 
oc  qu'il  éprouve  une  forte  de  fer- 
mentation ,  alors  cet  acide  fe  déve- 
loppe de  plus  en  plus  ;  &  c'eft  la 
caulè  de  la  rancidité  qu'acquiert  le 
beurre  avec  le  tems  ,  comme  les- 
huiles  douces  de  fon  efpèce.  » 

A  cette  obfervation  de  M.  Mac- 
quer  fur  la  caufe  de  la  rancidité  du 
beurre  ,  on  peut  en  ajouter  une  fé- 
conde ;  &  je  crois  que  la  partie 
féreufe  qui  refte  dans  le  beurre  , 
y  contribue  également.  Je  con- 
viens cependant  que  ce  petit- 
lait  eft  acide  ;  &  qu'ainfi ,  abfolu- 
ment  parlant  ,  la  propofition  de 
M.Macquereft  vraie.  Mais  cet  acide 
du  petit-lait,  eft -il  identiquement 
le  même  que  celui  renfermé  dans  le 
beurre  lorfqu'il  eft  fait  Scbien  fait? 
Le  beurre  bien  fait  prend  à  la  lon- 
gue ,  un  goût  acre  ,  fort  6c  rance  ; 
le  beurre  mal  fait  ,  c'eft- à- dire  , 
celui  qui  n'a  pas  éprouvé  allez  de 
percuffions  dans  la  baratte ,  eft  bien 
plutôt  rance  que  l'autre  ,  parce  que 
le  petit-lait  n'en  eft  pas  affez  expri- 
mé. Si  on  prend  du  premier  ,  Se 
qu'on  le  paîtrifle  dans  plufieurs  eaux 
confécutives ,  il  confervera  toujours 
fon  goût  rance  ,  quoi  qu'au  même 
degré  ;  ie  fécond,  au  contraire,  le 
perdra  totalement  ;  parce  qu'en  le 
paîtriffant ,  le  petit-lait  s'en  dégage , 
ainfi  que  fon  acide  ,  &C  donne  à 
l'eau  une  couleur  laiteufe  plus  ou 
moins  foncée  ,  fuivant  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  petit-lait» 
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Il  n'eft  aucune  bonne  cuîfinïère  qui 
ne  connoifle  cette  manière  d'adou- 
cir le  beurre  fort.  La  mal-propreté 
dans  fa  fabrication  ,  concourt  en- 
core à  accélérer  ce  goût  fort. 

»  Le  feu  dégage  auffi  l'acide  du 
beurre  plus  prompternent  8c  plus' 
fenfiblement.  Si  on  expofe  du  beurre 
à  un  degré  de  chaleur  affez  fort 
pour  le  faire  fumer  ,  il  s'en  exhale 
des  vapeurs  d'une  âcreté  infuppor- 
table  ,  qui  tirent  les  larmes  des 
yeux ,  qui  prennent  à  la  gorge  & 
excitent  la  toux  ,  comme  on  ré- 
prouve tous  les  jours  dans  les  cui- 
ïines  où  l'on  fait  un  roux.  Ces  va- 
peurs du  beurre  ne  font  autre  chofe 
que  l'acide  qui  s'en  dégage.  Ce  qui 
refte  du  beurre  après  cette  opéra- 
tion ,  a  une  faveur  forte  ,  bien  dif- 
férente de  *la  douceur  qu'il  avoir 
auparavant ,  parce  que  ce  qui  lui 
refte  d'acide  eft  développé  &  à  de- 
mi dégagé  par  l'action  du  feu.  » 

»  Il  faut ,  fi  l'on  veut  décompofer 
le  beurre  par  la  diftillation  ,  lui  ap- 
pliquer un  degré  de  chaleur  bien 
ftipérieurà  celui  deTeau  bouillante  : 
il  s'en  élève  alors  des  vapeurs  aci- 
des ,  d'une  volatilité  &  d'une  âcreté 
confie! érables.  Ces  vapeurs  font  ac- 
compagnées d'une  petite  portion 
d'huile  qui  ne  fe  fige  point,  parce  que 
c'eft  celle  qui  a  été  dépouillée  de 
la  plus  grande  partie  de  fon  acide  ; 
il  pane  enfuite  une  féconde  huile 
ronfle ,  qui  fe  fige  en  fe  refroidif- 
fant ,  &  qui  devient  de  plus  en  plus 
épaiffe  ,  à  mefure  que  la  diftillation 
avance.  Il  refte  enfin  dans  la  cornue 
une  affez  petite  quantité  de  matière 
charbonneufe,  qui ,  expofée  au  feu, 
à  l'air  libre ,  ne  peut  fe  brûler  & 
fe  réduire  en  cendres,  que  très-dif- 
ficilement, « 
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En  voilà  affez  pour  la  théorie  : 
paffons  à  la  pratique.  Ceux  qui  dé- 
lireront de  plus  grands  détails,  peu- 
vent consulter  le  Dictionnaire  déjà 
cité.  Obfervons  cependant  encore  , 
que  l'huile  première  &  l'huile  fé- 
conde qu'on  retire  par  le  moyen  du 
feu  dans  la  diftillation  ,  fe  fépare 
d'elle-même  &  à  la  longue ,  dans 
les  grands  vaiffeaux  de  bois  qui 
contiennent  le  beurre  falé  ,  avec 
cette  différence  de  la  féconde  ,  que 
cette  huile  ne  fe  fige  pas. 

CHAPITRE  II. 

De  la  manière  de  faire  le  Beurre  frais. 

Il  n'exifte  en  France  aucune  pro- 
vince où  l'on  ne  faffe  du  beurre-; 
prefque  par- tout  il  eft  mauvais  , 
prend  facilement  un  goût  fort ,  Se 
prompternent  un  goût  de  rance  ; 
c'eft  que  prefque  par-tout  on  le  fait 
mal.  Sa  fabrication  ,  Se  tous  les 
uftenfiles  qui  y  fervent  ,  exigent  la 
plus  grande  propreté.  Eh!  comment- 
l'exiger  du  paylàn  ,  de  !a  payfanrte  » 
qui  ne  voient  que  le  moment  préfent , 
&c  qui  réfléchiffentbien  peu  fur  l'a- 
venir ?J1  vend  fon  beurre  du  jour  au 
jour;  il  ne  connoît  pas  l'acheteur-, 
tk.  il  lui  importe  peu  qu'il  foit  con- 
tent ,  pourvu' qu'il  retourne  du  mar- 
ché chez  lui  ,  avec  le  prix  de  fa 
marchandée.-  Celui ,  au  contraire  , 
qui  fabrique  une  grande  quantité  de 
beurre  ,  &  qui  le  fale ,  eft  efclave 
de  la  routine  &  de  !a  coutume ,  & 
n'examine  pas  fi  elle  eft  mauvaife , 
&fi  on  peut  leur  en  fubftituer  ■  une 
meilleure.  Telle  eft  la  caufe  pôtu* 
laquelle  on  .mange  fi  peu  de  bon 
beurre  en  France  ,  excepté  dans 
quelques  cantons  particuliers  ,  oil 
la  méthode  eft  perfectionnée.  1 1 
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:  On  doit  à  M.  Jore  »  fecrétaire 
perpétuel  de  la  fociété  d'agricul- 
ture ,  d'avoir  fait  connoître  en 
1763  ,  dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  cette  fociété ,  la  méthode  fuivie  au 
-pays  de  Bray  en  Normandie  ;  elle 
peut  fervir  de  modèle  pour  tout  le 
royaume  ;  &  c'eft  ainîi  que  s'ex- 
plique M.  Jore  : 

.  »  Tous  les  habitans  de  la  Nor- 
mandie connoiffent  les  défauts  du 
beurre  qu'on  y  fait  ;  mais  peu  fa- 
vent  que ,  ces  défauts  font  bien 
moins  dans  la  qualité  des  laitages  , 
que  dans  la  manière  de  conduire  la 
laiterie.  Un  feiil  canton  a  ce  talent , 
&  nul  autre  n'en  a  fu  profiter  , 
depuis  nombre  d'années  qu'il  en 
jouit.  En  fuivant  la  méthode  du 
pays  de  Bray  ,  que  je  vais  expofer , 
on  rendra  le  beurre  délicat  &  bon 
dans  toutes  les  faifons  de  l'année  ; 
il  deviendra  un  article  intéreffant 
du  ménage ,  parce  qu'il  fera  propre 
aux  falaifons ,  <ken  état  d'être  con- 
fervé  pendant  des  années  entières  : 
par-là  il  pourra  entrer  dans  le  com- 
merce par  préférence  à  tout  autre 
beurre  fait  différemment  ,  &c  épar- 
gner au  royaume  les  fommes  con- 
fidérabtes  qui  paffent  à  l'étranger  , 
qui  nous  en  fournit  une  très-grande 
quantité  d'affez  mauvais  ,  lorfque 
la  mer  eft  libre.  » 

Obfervations  faites  à  Mervat ,  fur  la 
manière  de  faire  le  Beurre  au  pays 
de  Brayt. 

«Les  laitages  font  dépofés  dans  des 
caves  voûtées ,  profondes  &t  fraî- 
ches ,  à  peu  près  comme  il  convient 
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qu'elles  le  foient  pour  bien  eon- 
ferver  les  vins  ;  leur  température  , 
en  hiver  comme  en  été ,  efl  à  peu 
près  de  huit  à  dix  degrés  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur  ;  elles 
font  carrelées  de  carreaux  de  terre 
ordinaire ,  ou  Amplement  de  brique 
à  plat  ■  lorfque  l'on  craint  que  la 
chaleur  ne  pénétre  dans  ces  caves, 
on  ferme  les  foupiraux  avec  des 
bouchons  de  paille ,  pendant  la  cha- 
leur du  jour.  L'hiver,  on  fe  conduit 
de  forte  que  le  froid  n'y  puifTe  en- 
trer ,  en  bouchant  les  foupiraux 
lors  de  la  gelée  ;  l'entrée  de  ces 
caves ,  &  les  foupiraux ,  doivent 
être  ouverts  du  côté  du  nord  ou 
du  couchant  ;  fouvent  l'entrée  eft 
dans  les  maifons,  mais  dans  un  appar- 
tement où  l'on  ne  fait  jamais  de  feu.  * 
La  propreté  de  ces  caves  eft  ju- 
gée fk  néceiTaire-,  qu'on  en  écarte 
les  uftenfiles  de  bois  ,  les  plait- 
ches ,  &c.  qui  ,  avec  le  tems  ,  ré- 
pandroient  de  l'odeur  en  pourrif- 
fant  dans  ce  lieu  frais.  Il  ne  paroît 
aux  voûtes  ,  aux  embrafures  des 
foupiraux ,  aucune  ordure  ;  &  pour 
entretenir  cette  propreté ,  on  lave 
fouvent  le.s  carreaux  ,  &  on  n'y 
entre  jamais  qu'avec  des  fabots  qui 
reftent  toujours  à  la  porte.  Les  per- 
fonnes  qui  prennent  foin  de  la  lai- 
terie, les  chauffent  en  ce  lieu,  &  y 
dépofent  leur  chauffure  ordinaire  ; 
la  moindre  odeur  qu'on  y  reiTen- 
tiroit ,  autre  que  celle  du  lait  doux , 
feroit  contraire  à  la  perfe&ion  du 
beurre,  &  regardée  comme  un  dé- 
faut d'attention  de  la  part  des  fer- 
vantes.  (1) 


(1)  La  propreté  eft  jugée  <ï  neceffaire  à  la  perfection  du  beurre  ,  qu'en  Saxe  &  en 
Bavière ,  on  panfe  &  011  lave  les  vaches  avant  de  les  traire ,  lorfip'ellcs  ont  couché 
jians  récable. 
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Les  vafes  dans  lefquels  on  dé- 
pofe  le  lait  nouvellement  trait ,  font 
des  terrines  proprement  échaudées 
à  l'eau  bouillante  ,  pour  en  déta- 
cher le  lait  ancien  qui  s'incorpore 
dans  la  terre  dont  elles  font  faites. 
Ce  lait  rance  eft  un  levain  invifible , 
mais  connu  ,  qui  fait  aigrir  celui 
qui  eft  nouveau.  Des  expériences 
réitérées  ont  manifefté  cet  incon- 
vénient; ces  terrines  font  larges  de 
quinze  pouces  par  le  haut ,  fix  pou- 
ces par  le  bas ,  &c  profondes  de  fix 
pouces.  Toutes  ces  mefures  ont  été 
prifes  de  dehors  en  dehors  ;  plus 
de  profondeur  feroit  nuifible  ,  plus 
de  largeur  feroit  incommode.  Cha- 
cune de  ces  terrines  contient  au 
plus  quatre  pots  de  lait.  On  pofe 
ces  terrines  fur  le  carreau  de  la 
cave  bien  nettoyé  (i)  ;  la  fraîcheur 
de  ce  lieu  communique  aux  terrines, 
&  empêche  le  lait  de  fe  cailler  ;  car 
tout  l'appareil  de  la  cave  tend  prin- 
cipalement à  empêcher  que  le  lait 
ne  fe  caille  &c  n'aigrifle  ,  en  été  , 
avant  qu'on  en  ait  tiré  la  crème  ;  & 
'  en  hiver  ,  que  le  froid  ne  foit  fi 
confidérable  dans  les  caves  ,  qu'il 
puifle  geler  le  lait ,  &  rendre  trop 
difficile  la  façon  du  beurre  formé 
d'une  crème  qui  auroit  éprouvé  un 
grand  degré  de  froid. 

Ces  terrines  ainfi.  remplies ,  font 
dépofées  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ,  &  fouvent  moins ,  fur  le  car- 
reau de  la  cave  ;  on  les  écréme 
cnfuite  :  on  ne  doit  point  attendre 
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plus  long-tems ,  autrement  la  crème 
perdroit  de  fa  douceur ,  de viendroît 
épaîffe ,  &  le  lait  qui  eft  deffous  , 
pourroit ,  en  été  ,  le  cailler  ,  èc 
prendre  de  l'aigreur  ;  ce  qui  eft 
abfolument  oppoféà  la  perfection 
du  beurre.  Pour  écrémer ,  on  pro- 
cède ainfi  :  » 

»  La  fervante  lève  doucement  la 
terrine  ,  en  pofe  le  conduit  iur  une 
cruche  contenant  huit  à  dix  pots  ; 
&  du  bout  de  fon  doigt }  ouvre  la 
crème  à  l'endroit  du  conduit  de  la 
terrine  ;  de  forte  que  le  lait  qui  eft 
defTous,  verfé  dans  la  grande  cru- 
che, s'échappe  par 'cette  ouverture, 
&  la  crème  refte  feule  dans  la  ter- 
rine. Toutes  les  terrines  de  la  même 
heure  font  ainfi  vidées  de  lait  dans 
le  même  inftant  ;  on  raftemble  toutes 
les  crèmes  dans  des  cruches  parti- 
culières ,  pour  en  faire  le  beurre 
dans  un  autre  moment.  Si  la  faiion 
exige  que  l'on  tire  les  vaches  trois 
fois  par  jour ,  on  opère  de  même 
trois  fois  par  jour  ,  dès  que  le  lait 
a  été  dépofé  vingt -quatre  heures 
.dans  les  terrines.  » 

»  Il  faut  obferver  que  les  terrines 
n'ayant  que  fix  pouces  de  profon- 
deur ,  les  parties  butireufes  du  lait- 
panent  alors  promptement  à  la  fu- 
perfîcie  ,  &  elles  y  font  parvenues 
dans  le  courant  de  dix-huit  à  vingt 
heures  ,  fur-tout  quand  la  tempé- 
rature de  l'air  de  la  cave  empêche 
le  lait  de  fe  coaguler.  » 

»  Si  le  tems  eft  orageux ,  très- 


(i)  On  apporte  le  lait  des  herbages  dans  des  féaux  de  bois  ou  des  vafes  de  terre  ,  otl 
il  a  été  trait  :  tout  vafe  de  cuivre  eft  regardé  comme  dangereux  dans  les  opérations  de 
la  laiterie  ;  on  le  laiffe  repofer  environ  une  heure  dans  la  cave  ,  jufqu'à  ce  que  la  moufle 
en  foit  tombée  ,  &  qu'il  ait  perdu  la  chaleur  naturelle  qu'il  tient  de  l'animal  d'où  il  eft 
forti.  Alors  on  le  coule  dans  ces  terrines  ,  au  travers  d'un  tamis ,  de  forte  qu'aucun  poil 
*ies  vaches,  ou  autres  ordures ,  ne  xefte  dedans.  . 


a  54-  BEU 

chaud  ,  &  menace  de  tonnerre  ^ 
le  lait  crème  ,  fe  caille  ,  &  aigrit 
promptement  ;  ce  qu'il  faut  préve- 
nir. Ainfi ,  dès  que  celle  qui  eft 
chargée  du  foin  de  la  laiterie  en- 
tend le  tonnerre  dans  le  lointain  , 
elle  court  à  cave ,  en  fait  bou- 
cher les  foupiraux  ,  rafraîchir  le 
carreau ,  en  y  'verfant  de  l'eau.  Cette 
eau  fert  de  conducteur  à  la  matière 
électrique  contenue  dans  l'orage  , 
&  qui  forme  la  foudre.  (  Foyv^  le 
mot  Atmosphère  )  L'on  écréme 
toutes  les  terrines  où  la  crème  pa- 
roît  un  peu  faite.  Dans  ces  cas  ex- 
traordinaires ,  elle  monte  en  moins 
de  douze  heures.  » 

»  En  tirant  le  lait  de  deflous  les 
crèmes  par  épanchement ,  dans  le 
courant  de  vingt-quatre  heures  au 
plus,  le  lait  de  beurre  qui  eft  dans 
la  crème  n'a  point  acquis  d'aigreur, 
puifque  le  lait  de  défions  n'en  a 
point.  Ce  dernier  étant  alors  une 
liqueur  très -fluide,  il  n'en  refte 
point  avec  les  crèmes  ,  qui  puiffe 
s'aigrir  ,  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  qu'on  les  conferve  dans  la 
cave  ,  avant  d'en  faire  le  beurre.  » 

»  Ceux  qui  conhoiflent  l'ufage 
qui  eft,  fuivi  généralement  dans  la 
Haute  8c  Baffe-Normandie,  pour  le 
gouvernement  des  laiteries  ,  juge- 
ront facilement  que  les  terrines  de 
neuf  à  dix  pots; ,  qu'on  y  emploie 
communément,  ne  peuvent  pas  être 
rafraîchies  comme  au  pays  deBray  ; 
que  l'ufage  d'y  verfer  le  lait ,  en- 
core chaud >  eft  .  totalement  oppofé 
aux  moyens  de  le  rafraîchir  y  que 
les  parties  butireufes  du  lait  ne  peu- 
vent pas  s'élever  à  la  fuperfide  , 
aufïi  promptement  qu'il  convient 
pour  les  obtenir  avant  que  le  lait 
foit  aigri  ;  que  l'ufage  de  tenir  ces 
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grandes  terrines  également  expofëeS 
au  grand  froid  &  au  grand  chaud  ; 
fans  aucune  attention  à  prévenir 
l'odeur  &  la  mal -propreté  natu- 
relle du  lieu,  y  font  encore  plus 
oppofées  :  que  laiffer  aigrir  &  cailler 
le  lait ,  Se  n'écrémer  qu'après  cinq,' 
fix,  &c  même  huit  jours  ,  ôifouvent 
plus,  font  des  ufages  qui  détruifent 
le  lait  &  la  crème  ,  au  point  qu'il 
n'en  peut  provenir  rien  d'avanta- 
geux. Il  eft  d'expérience  générale  , 
que  les  acides  détruifent  fenfible- 
ment  les  parties  graffes  ,  &  qu'iis 
donnent  la  confiftance  de  favon  à 
celles  qu'ils  ne  réduifent  pas  en 
eau  ;  aura  eft  -  il  reconnu  dans  le 
pays  de  Bray ,  que  la  crème  levée 
lorlqii'elle  eft  légère  ,  nouvelle  Se 
douce,  fur  un  lait  encore  doux  , 
rend  une  plus  grande  quantité  de 
beurre  ,  proportion  gardée  ,  que 
lorsqu'elle  a  été  levée  ancienne  fur 
un  lait  caillé  ,  aigri  &  vieux  tiré  ; 
non-feulement  le  beurre  eft  en  moin- 
dre quantité  -,  mais  encore  il  eft  gras, 
ne  peut  être  gardé  frais  ,  &  n'eft 
nullement  propre  aux  falaifons  f 
but  principal  de  nos  observations.  » 

»  Nous  connoiffons  divers  can- 
tons de  cette  province ,  où  les  beur- 
res font  bons  &  délicats  en  autom- 
ne, ôi  au  commencement  du  prin- 
tems ,  mais  qui  font  gras  &  mauvais 
en  été ,  parce  que  les  fraîcheurs  du 
printems  &c  de  l'automne  opèrent 
naturellement  fur  les  laitages  ,  à 
peu  près  ce  que  l'on  pratique  avec 
induftrie  au  pays  de  Bray  pendant 
toute  l'année  ;  mais  lorfque  l'été  eft 
revenu  ,  l'aigreur  des  laitages  gâte 
le  beurre  &  le  rçnd  méprifable  , 
quoique  le  fonds  de  leurs  herbages 
foit  excellent.  On  doit  préfumer 
que  fi  on  fe  conduifoit  mieux ,  an. 
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Ife  perdroit  pas  l'avantage  que  l'on 
doit  naturellement  attendre  de  la 
belle  faifon  ,  où  les  pâturages  font 
infiniment  plus  abondans  oc  meil- 
leurs. » 

»  Nous  avons  connoiffance  qu'une 
ferme,  dont  un  des  principaux  re- 
venus confifte  en  beurre  ,  étant 
anciennement  conduite  par  des  per- 
fonnes  intelligentes  ,  donnoit  du 
beurre  qui  étoit  vendu  fur  le  pied 
du  meilleur  du  pays  de  Bray.  Cette 
ferme  ayant  paffé  à  un  fermier  peu 
intelligent  fur  cet  article  ,  dont  la 
femme  étoit  imbue  des  préjugés 
qu'elle  avoit  puifés  au  pays  de  Caux, 
&  qu'elle  fuivit  exactement  pendant 
les  neuf  années  de  fon  bail  ,  le 
beurre  qui  en  étoit  provenu  pen- 
dant ce  tems,  avoit  conftamment 
été  vendu  ,  fur  le  pied  du- très- 
mauvais  ,  à  un  tiers  moins  que 
celui  de  fes  voifins  ,  fans  que  les 
remontrances  du  propriétaire  de  la 
ferme,  &  cette  non-valeur,  aient 
pu  la  déterminer  à  changer  de  mé- 
thode. Depuis  huit  années,  la  même 
ferme  a  parlé  à  un  nouveau  fermier, 
intelligent  &c  laborieux  ,  qui  a  fuivi 
le  bon  ufage  ,  &  le  beurre  de  fa 
façon  a  fur  le  champ  repris  fon 
rang  entre  les  très -bons  beurres 
du  pays ,  &  eft  vendu  fur  le  pied 
du  meilleur  dans  les  marchés  de 
Gournay  :  c'eft  de  ce  fermier 
que  nous  tenons  la  pratique  que 
nous  avons  expofée  ici.  Cette  anec- 
dote prouve  que  l'avantage  de  la 
méthode  eft  indépendante  du  fol  , 
tout  bon  qu'il  puiffe  être.  » 

»  On  exclut  de  la  cave  au  lait  , 
tous  les  laitages  écrémés  ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  portent  préjudice 
îaux  autres  laitages  ,  mais  on  y 
çonferye  les  crèmes  quatre  à  cinq 


jours,  &  même  jufqifà  huit,  avant 
d'en  faire  du  beurre  ;  cependant  on 
a  reconnu  que  moins  on  garde  la 
crème ,  plus  le  beurre  qui  en  eft 
fait  a  de  perfection.  » 
.  »  Dans  les  grandes  fermes  ,  ou  la 
quantité  de  crème  eft  trop  confi- 
dérable  pour  la  battre  à  la  baratu  , 
(voy$i  ce  mot)  on  fe  fert  d'un  infini- 
ment nommé  ferène,  (Fig.  i ,  Pl.  <?.) 
C'eft  une  barrique  ayant  trois  pieds 
de  longueur ,  fur  deux  &C  demi  de 
diamètre  par  fon  plus  fort ,  le  tout 
mefuré  de  dehors  en  dehors  ;  aux 
extrémités  il  y  a  des  manivelles  ; 
on  en  attache  une  à  chaque  fond , 
au  moyen  des  croix  de  fer  qui  les 
portent.  » 

»  Ces  deux  manivelles  font  ap- 
puyées fur  un  chevalet  fait  exprès , 
de  la  hauteur  convenable  ,  pour 
que  des  femmes  piaffent  commo- 
dément tourner  la  ferène  ;  le  tout 
alfemblé  eft  une  efpèce  de  treuil  , 
dont  la  barrique  tient  lieu  de  fufée  j 
les  croix  de  fer  qui  portent  les 
deux  manivelles ,  &  qui  font  appli- 
quées fur  les  deux  fonds  ,  difpen- 
fent  de  faire  paffer  un  axe  au  tra- 
vers de  la  barrique ,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  il  ne  convient  point  d'y 
admettre'  de  fer.  On  donne  à  ces 
manivelles  trois  pieds  de  longueur , 
afin  que  deux  &c  même  trois  per- 
fonnes  piaffent  être  appliquées  à 
chacun  de  fes  bras  ,  lorfque  la  quan- 
tité de  beurre  ,  dont  la  ferène  eft 
chargée ,  l'exige.  » 

»  L'intérieur  de  la  ferène  eft  garni 
de  deux  planchettes ,  qui  ont  cha- 
cune quatre  pouces  de  hauteur  , 
attachées  aux  douves  de  la  barri- 
que ;  la  Figure  z  repréfente  la  bar- 
rique vue  intérieurement  ,  mais 
dans  le  fens  oppofé  à  l'ouverture. 
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Fig.  i.)  Cette  planchette  règne 
'un  bout  à  l'autre  de  la  barrique  , 
par  la  partie  qui  eft  attachée  aux 
douves  ;  elles  font  éçhancrées  par 
les  deux  extrémités  r  aiïifî  qu'on  en 
voit  une  à  la  Figure  3  ,  afin  que 
le  fluide  coule  facilement  par  ces 
échancrures  ,  lorfquela  ferène  tour- 
lie  fur  fes  tourillons. 

»  On  peut  faire  cent  livres  de 
beurre  à  la  fois  dans  une  ferène  de 
cette  proportion.  Il  en  eft  de  plus 
grandes ,  comme  il  en  eft  de  plus 
petites  ;  au  relie  ,  les  inftrumens 
avec  lefquels  on  'fait  le  beurre  , 
n'influent  point  fur  la  qualité  , 
pourvu  qu'il  foit  fait  fans  interrup- 
tion. La  ferène  eft  en  ufage  pour 
accélérer  l'opération  &c  faire  une 
grande  quantité  de  beurre  à  la  fois; 
tout  autre  qui  rempliroit  le  même 
objet ,  peut  être  employé.  » 

»Si  la  ferène  ou  moulin  à  beurre , 
n'eft  pas  d'une  grandeur  trop  forte , 
on  peut  ,  au  lieu  des  manivelles 
qui  fervent  à  la  faire  mouvoir  ,  & 
qui  occupent  à  cet  effet  un  ou  deux 
hommes  ,  les  fuppîéer  par  deux 
roues ,  ou  par  une ,  fuivant  la  gran- 
deur ,  dans  chacune  defquelles  on 
mettroît  un  chien  de  baffe-cour  ;  on 
imiteroit  en  cela  l'iifagedes  pro- 
vençaux ,  des  languedociens ,  qui 
fe  fervent  de  cet  animal  &  de  ces 
roues,  pour  faire  tourner  la  broche 
du  rôti.  Si  on  a  de  l'eau  à  fa  dif- 
pofition  ,  l'économie  feroit  plus 
grande  ,  le  mécanifme  auffi  fimple  , 
&  on  pourroit  en  battre  une  plus 
grande  quantité  à  la  fois.» 

»  La'  crème  étant  verfée  dans 
la  ferène  ,  on  en  ferme  l'entrée  , 
qui  doit  avoir  au  moins  fix  pouces 
d'ouverture  pour  être  commode , 
£  Fig.  1  )  avec  un  bondon  garni  de 
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linge  leffivé  ,  comme  il  fera  dit  cU 
après  ;  on  paffe  par-deffus  ce  bon* 
don,  une  cheville  de  fer  qui  entre 
à  force  dans  deux  gâches  de  fer 
attachées  à  la  barrique  D  &  D  , 
(  Fig.  1  )  de  forte  qu'il  eft  étancbé  ; 
quatre  ou  fix  perfonnes  tournent  la 
ferène  ,  julqu'à  ce  que  le  beurre 
foit  fait  ;  ce  qui  dure  une  heure  en 
été ,  &c  pluûeurs  heures  en  hiver. 
Cette  opération  coûte  peu  ;  les  do- 
meftiques  du  fermier  fe  font  aider 
par  les  pauvres  femmes  du  village  , 
auxquelles  on  diftribue  du  lait  de 
beurre  pour  toute  récompenfe. 

»  On  voit  affez  que  l'action  de 
la  ferène  tourmente  beaucoup  la 
crème  ,  lorfque  chaque  tour  elle 
tombe  deux  fois  d'une  planchette  à 
l'autre.  » 

à  On  connoît  que  le  beurre  eft 
fait  lorfqu'il  tombe  par  mafte  ;  alors 
on  tire  le  lait  par  un  trou  qui  avoit 
été  bouché  d'un  bondon  de  bois 
d'environ  un  pouce  de  diamètre ,  E; 
(  Fig.  1  )  on  introduit  par  ce  trou 
un  feau  d'eau  fraîche  ,  au  moyen 
d'un  entonnoir  ;  le  bondon  étant 
replacé  ,  on  continue  de  tourner  la 
ferène  pour  laver  &  rafraîchir  le 
beurre  ;  on  répète  cette  manœuvre 
jufqu'à  trois  fois  fi  on  veut  le  bien 
nettoyer  ,  &  on  le  laiffe  rafraîchir 
quelques  heures  dans  la  dernière 
eau  ,  pour  en  augmenter  la  fermeté 
lorfque  les  chaleurs  l'exigent.» 

»  Le  beurre  étant  fufHfamment 
rafraîchi  ,  on  ouvre  le  grand  bon- 
don  G  ,  (  Fig.  1  )  pour  en  tirer  le 
beurre  avec  la  main ,  par  pelottes  de 
deux  à  trois  livres ,  dont  on  forme 
des  mottes  de  différens  poids  ,  juf- 
qu'à cinquante  livres ,  en  l'émanant 
fur  un  linge  leftlvé  exprès  :  les  plus 
greffes  font  les  plus  eftimées  ,  parce 

quQ 
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Ijue  le  beurre  s'en  conferve  mieux 
dans  le  tranfport  ;  on  les  marque 
avec  une  cuillère  de  bois  &  des 
petits  bâtons  découpés  ,  pour  dé- 
corer cette  marchandife. 

Le  beurre  manque  de  couleur 
pendant  l'hiver  ;  fa  pâleur  naturelle 
eft  défagréable  à  celui  qui  le  vend  , 
à  celui  qui  l'achète  ,  &  plus  encore 
à  ceux  qui  le  confomment.  On  a 
trouvé  le  moyen  de  lui  donner  la 
couleur  jaune ,  telle  qu'elle  eft  na- 
turellement pendant  l'été  ,  fans  al- 
térer la  qualité  du  beurre ,  &  qui  ne 
lui  communique  aucun  goût.  On 
affemble  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  la  fleur  que  l'on  nomme 
fouci  double  ou  fimple  ;  elles  font 
également  bonnes  ,  fi  elles  font 
nouvellement  cueillies  ;  on  les  en- 
taffe  dans  un  pot  de  grès,  à  mefure 
qu'on  les  arrache  ,  &  on  les  foule  ; 
on  ferme  le  pot  ,  &  on  le  dépofe 
dans  la  cave  au  lait.  Après  quelques 
mois ,  toutes  ces  feuilles  font  con- 
verties en  une  liqueur  épaiffe  ,  qui 
a  confervé  la  couleur  de  la  fleur  du 
fouci  ;  on  fe  fert  de  cette  liqueur 
pendant  l'hiver ,  pour  donner  de  la 
■couleur  au  beurre  ;  on  en  introduit 
\me  petite  quantité  ,  qu'on  délaye 
avec  de  la  crème  ,  lorfqu'on  rem- 
plit la  ferène  ;  l'ufage  apprend,  à 
donner  la  dofe  qui  eft  nécefTaire  , 
fuivant  la  nuance  que  l'on  veut 
donner  au  beurre  :  cette  couleur 
eft  folide  ,  le  beurre  ne  la  perd  ja- 
mais ;  les  fleurs  du  fouci  qui  la 
donnent ,  n'ont  nulle  qualité  mal- 
faifante  ;  elles  font  reconnues  pour 
être  cordiales  &  fudorifiques  ;  la 
petite  quantité  qu'il  en  entre  dans 
le  beurre  }  n'eft  nullement  fen- 
fible. 

Tome  lh 
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Dt  la  propreté  qu'exige  le  Beurra 
lorfqu'on  le  fait. 

Le  beurre  s'attache  non-feulement 
à  tout  ce  qui  n'eft  pas  exactement 
propre ,  mais  encore  à  tout  ce  qui 
eft  bien  lavé ,  &  même  échaudé  à 
l'eau  bouillante ,  s'il  n'eft  pas  net- 
toyé de  lefiive  faite  avec  la  cendie 
fine  ,  ou  avec  les  orties  grièches 
macérées  ,  de  forte  qu'elles  ne  pi- 
quent plus  :  oh  ufe  ordinairement 
de  cette  dernière  ;  &  chaque  fois 
qu'un  vafe  ,  un  linge  ,  ou  quel- 
qu'uftenfile  a  fervi  aux  laitages ,  aux 
crèmes  ou  au  beurre ,  on  les  net- 
toie avec  cette  lefîîve  avant  d'en 
ufer  de  nouveau.  De  plus ,  la  maî- 
trefle  qui  communément  eft  char- 
gée du  foin  de  manier  le  beurre  , 
de  le  tirer  de  la  ferène  pour  le 
mettre  en  motte  ,  eft  obligée  de 
s'en  frotter  les  mains  &  les  bras  ; 
autrement  le  beurre  s'y  attache- 
roit. 

De  l'ufage  des  laitages  écrémés. 

Ce  qui  refte  des  laitages ,  après 
que  le  beurre  en  a  été  tiré  ,  con- 
fifte  ,  premièrement  ,  en  lait  de 
beurre ,  dont  les  pauvres  fe  nour- 
riffent  ;  on  en  fait  de  la  foupe  pour 
les  valets  &c  les  fervantes  de  la 
ferme;  on  .en  humecte  le  fon,  dont 
on  nourrit  les  volailles  de  la  baffe- 
cour  ,  &c. 

Secondement ,  en  lait  doux  tiré 
de  deffous  les  crèmes  :  on  s'en  fert  ' 
pour  la  nourriture  des  veaux  ;  or* 
le  leur  donne  chaud  ,  &  coupé  de 
moitié  d'eau  :  ce  laitage  étant  privé 
des  parties  graffes  du  lait ,  donne  à 
plufieurs  de  ces  veaux ,  ime  maladie 
de  langueur  ,  qui  en  faifoit  périç 
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autrefois  un  grand  nombre  ;  mais 
oh  y  remédie  présentement  ,  en 
rendant  ces  veaux  malades  à  leur 
inère  ,  (i)  qui  les  allaite  &  leur 
rend  la  vigueur.  Ce  remède  eft 
cher.,  parce  qu'il  prive  le  fermier 
du  beurre  que  lui  donneroit  le  lait 
de  .  la  mère.  On  prétend  qu'en  cou- 
pant !e  lait  doux  écrémé  ,  d'une 
moitié  d'eau  ,  dans  laquelle  on  au- 
roit  fait  bouillir  quelque  tems  des 
ïiavets  ,  des  panais  (2.)  &  autres 
plantes  douces  &  nournffantes  ,  on 
préviendroit  la  langueur  dont  ces 
animaux  font  attaqués  ,  &i  qu'ils  en- 
graifleroient ,  parce  que  le  fuc  de 
ces  plantes  fuppléeroit ,  en  quelque 
forte  ,  aux  parties  butireufes  qui 
manquent  au  lait  écrémé.  Nous 
penions  que  l'on  pourroit  eflayer 
cette  pratique  fans  aucun  danger  : 
mais  il  faut  avertir  les  habitans  de 
la  campagne  ,  qu'en  général  ils  fe 
fervent  indiferétement  des  vafes  de 
cuivre  pour  chauffer  les  laitages 
qu'ils  donnent  à  ces  veaux  ;  le  cui- 
vre de  leurs  chaudières  dépofe  dans 
ce  lait ,  naturellement  dilpofé  à  de- 
venir aigre  ,  parce  qu'il  eft  privé 
des  parties  graffes  qu'il  contenoit , 
une  qualité  corrofive  ,  capable  de 
nuire  aux  jeunes  veaux  ,  èc  même 
de  leur  donner  la  mort.  Il  eft  plus 
fur  de  fe  fervir  de  vafes  de  terre  , 
onde  marmitte  de  fer ,  dont  il  ne 
peut  rien  réfulter  de  fâcheux,  » 
»A  l'égard  du  lait  écrémé  que  les 
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veaux  ne  confomment  point ,  on 
le  fait  cailler  artificiellement  le 
plutôt  qu'il  eft  poflible  ,  afin  qu'il 
n'aigrilTe  pas  ;  on  en  fait  alors  des 
fromages  communs ,  dont  on  fe  fert 
dans  le  ménage  de  la  ferme,  ou  que 
les  pauvres  achètent;  enfin,  le  per 
rit-lait  qui  fort  de  ces  fromages  , 
avec  le  lait  écrémé  qu'on  n'emploie 
pas  à  cet  ufage,  fert  à  la  nourriture 
des  cochons  de  la  baffe-cour.  » 

CHAPITRE  III. 

De  la  falaifon  des  Beurres. 

»  Nos  vues  tendent  à  rendre  le 
beurre  propre  aux  falaifons  ,  &  à 
l'introduire  par  ce  moyen  dans  le 
commerce  ,  foit  de  , l'intérieur  du 
royaume  ,  foit  de  celui  qui  fe  fait 
dans  d'autres  pays  de  l'Europe  , 
foit  enfin  dans  le  commerce  mari- 
time ,  qui  s'étend  au-delà  du  tro- 
pique. >► 

:  ».  La  méthode  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  donne  aux  beurres  les 
qualités  néceffaires  pour  la  conferr 
vation ,  mais  il  faut  le  faler  de  façon, 
à  le  pouvoir  conferver.  Ces  divers 
avantages  dépendent  de  la  qualité 
&  de  la  quantité  du  fel  qu'on  y 
emploie  ,  des  vafes  dans  lefquels 
on  dépofe-  le  beurre  falé  ,  Se  de 
quelques  autres  circonftances.  » 

»  Les  fermiers  n'étant  pas  dans 
Fufage  de  vendre  leur  beurre  tout 
falé ,  le  portent  dans  les  marchés 


(t)  Ce  remède  ne  réufïîc  pas  lorfque  les  vaches  pâturent  dans  les  marais  ou  il  y  a  de 
In  Juuve  ;  les  mères  meurent  même  lorfqu'on  ne  les  livre  pas  au  J?oucher  trois  ou  quatre 
années  après  qu'elles  ont  commencé  à  pâturer  dans  ces  dangereux  fonds  ;  les  moutons 
y  périflent  après  la  première  année. 

(i)  L'ufage  de  cultiver  des  panais  &  des  navets  pour  donner  aux  vaches ,  eft  très- 
aLvantageux  à  ceux  qui  les  gardent  pendant  l'hiver,  Au  furplus ,  voyez  le  mot  JBétail,  • 
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<les  villes  oîi  la  confommation  efl 
plus  grande  ;  là ,  chacun  fe  pour- 
voit de  la  quantité  de  beurre  frais 
qui  lui  convient  pour  fa  provifion; 
l'acheteur  diftingue  celui  qui  a  les 
qualités  que  lui  donne  la  mé- 
thode du  pays  de  Bray  ,  indiquée 
plus  haut  ,  d'avec  celui  qui  a  été 
fait  fuivant  l'ufage  du  pays  de 
Caux  ;  il  met  le  prix  à  l'un  ,  &  mé- 
prife  l'autre.  Il  faut  faler  le  beufre 
le  plutôt  qu'il  eft  poffible  ,  tout 
retardement  lui  eft  préjudiciable  ; 
on  le  lave  plulieurs  fois ,  jufqu'à 
ce  que  l'eau  ne  paroifle  plus  lai— 
teufe  ;  on  doit  fe  fervir  de  fel  gris  , 
tel  que  celui  que  l'on  diftribue  dans 
les  gabelles ,  ôc  non  de  fel  blanc ,  qui 
a  la  réputation  de  faire  de  mauvaiie 
falaifon  en  tout  genre.  On  fait  fé- 
cher  le  fel  gris  au  four ,  &  on  le 
broie.  Le  beurre  lavé  étant  étendu, 
on  répand  deffus  une  once  de  fel 
fec  &  broyé  ,  par  chaque  livre  de 
beurre  ;  on  le  pétrit  enfuite  jufqu'à 
ce  que  le  fel  6c  le  beurre  foient 
bien  incorporés.  » 

»  On  met  le  betirre  falé  dans  des 
vafes  d'une  forte  de  terre  que  l'on 
nomme  grès  ;  il  y  en  a  de  différentes 
formes  ;  on  les  échaude  à  l'eau 
bouillante  pour  en  détacher  l'an- 
cien beurre  qui  s'incorpore  dans  la 
■terre  ,  Se  on  les  écure  enfuite  , 
comme  on  a  dit  ci-devant  de  tous 
les  uftenfiles  qui  touchent  le  beurre. 
Ces  vafes  contiennent  vingt  à  trente 
livres  ;  on  foule  le  beurre  falé  dans 
ces  pots ,  &  on  les  remplit  à  deux 
pouces  près  du  bord  ;  on  le  laiffe 
repofer  enfuite  fept  à  huit  jours. 
Pendant  ce  tems  le  beurre  falé  fe 
détache  du  pot ,  parce  qu'il  dimi- 
nue de  volume  ,  6c  laiffe  entre  lui 
&c  le  pot  un  intervalle  d'environ 
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une  ligne,  dans  lequel  l'air  pourroit 
s'introduire  ô£  gâter  le  beurre  fi  on 
le  laiffoit  en  cet  état.  » 

»  Pour  prévenir  cet  accident,  oa 
prépare  une  faumure  de  fel  &c  d'eau 
commune  ;  il  faut  qu'elle  foit  affez 
forte  en  fel  pour  qu'un  œuf  y  fur- 
nage  ;  il  y  auroit  du  danger  à  la 
faire  trop  foible.  Cette  faumure 
étant  repofée  ,  on  la  tire  au  clair  , 
&  on  la  verfe  fur  le  beurre  falé  , 
de  manière  qu'elle  s'introduife  dans 
l'intervalle  qui  eft  entre  le  pot  & 
le  beurre  falé  v  &  en  faffe  fortir 
l'air  à  mefure  qu'elle  y  entre  ;  on 
l'excite  à  y  entrer ,  en  la  verfant 
peu  à  peu  ,  &  en  remuant  douce- 
ment le  pot  ;  on  augmente  la  quan- 
tité de  la  faumure ,  jufqu'à  ce  que 
le  beurre  en  foit  couvert  d'un  pouce. 
Alors  l'air  ne  peut  l'approcher  d'au- 
cun côté  ,  à  moins  que  le  beurre  ne 
flotte  dans  la  faumure  ;  en  ce  cas  , 
il  faut  en  charger  la  maffe ,  enforte 
qu'elle  rentre  dans  la  faumure  pour 
prévenir  la  corruption  dè  toutes 
les  parties  que  l'air  auroit  appro- 
chées. » 

»  Tels  font  les  ufages  obfervés 
pour  faler  le  beurre  que  nous  con- 
servons à  Rouen  pendant  toute 
l'année  ;  on  en  ufe  dans  les  maifons 
les  mieux  tenues ,  où  il  eft  employé 
avec  fuccès  à  préparer  les  mets  que 
l'on  fert  fur  les  tables  les  plus  dé- 
licates. Tout  beurre  qui  aura  été 
falé  de  cette  manière,  étant  con- 
fervé  dans  des  pots  de  grès ,  avec 
une  fufHfante  quantité -de  faumure  , 
aura  les  mêmes  avantages  que  celui 
du  pays  de  Bray  dont  nous  parlons  , 
parce  que  la.  propriété  de  le  con- 
ferver  vient  principalement  de  ce 
que  le  beurre  n'eft  pas  altéré  par 
les  acides  du  lait  aigri ,  &  parce  qiiç 
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le  vafe  où  il  eft  cbnfervé  étant  de 
bonne  terre  ,  bien  échauclé  à  l'eau 
bouillante,  ôc  écuré,  comme  nous 
l'avons  recommandé ,  ne  peut  com- 
muniquer au  beurre  de  mauvaife 
qualité.  Lorlque  l'on  tranlporte  cette 
denrée,  on  ne  peut  pas  maintenir 
ia  faumure  dans  les  pots  pendant  le 
voyage  :  pour  la  remplacer  ,  on 
couvre  le  beurre  d'un  pouce  de  fel  ; 
ce  moyen  réunit  lorfqu'il  ne  man- 
que de  faumure  que  pour  peu  de 
terns:  ainfile  beurre  qui  feroit  bien 
Fait,  que  l'on  tranfporteroitfaié  des 
divers  cantons  de  la  Normandie , 
jufqu'à  Paris  ,  ou  dans  les  provinces 
peu  éloignées,  &  qui  feroit  pourvu 
<le  faumure  en  arrivant,  feroit  très- 
bon.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
beurres  deftinés  pour  la  naviga- 
tion :  il  eft  difficile  d'en  porter  un 
grand  nombre  dans  des  pots  ,  à 
caufe  de  leur  fragilité  ;  &  de-là  eft 
venu  l'ufage  de  les  mettre  dans  des 
vafes  de  bois  ;  mais  foit  qu'on  les 
mette  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
bois ,  il  eft  impoffible  de  les  con- 
ferver  plongés  dans  leur  faumure 
dans  la  cale  d'un  vaiffeau  deftiné  à 
naviger  au-delà  du  tropique.  Pour 
prévenir  ces  inconvéniens ,  il  fau- 
droit  avoir  des  attentions  particu- 
lières à  préparer  le  bois  des  vafes 
pour  les  préferver  de  la  fermen- 
tation dont  ils  font  fufceptibles  , 
lorfqu'étant  exceffivement  échauffés 
dans  les  cales  ,  ils  portent  fur  le 
beurre  leur  propre  féve,  en  altèrent 
la  qualité  ,  &  les  font  devenir  gras 
malgré  le  fel  :  la  même  fermenta-, 
tion  diminuant  en  peu  de  tems  le 
volume  du  douvain  ,  M  faumure 


s'échappe,  &  le  beure  fe  gâte  auffi*» 
tôt.  Le  remède  peut  n'être  pas  im- 
poffible ;  il  feroit  fans  doute  très- 
avantageux  de  le  trouver  ,  d'autant 
qu'il  influeroit  probablement  fur  la 
confervation  de  toutes  les  provi- 
fions  de  bouche  qu'on  embarque  , 
d'où  dépend  en  partie  la  navigation 
&  la  fanté  des  navigateurs.  La  mau- 
vaife qualité  de  ces  vivres  a  plus 
fait  périr  d'hommes  ,  que  les  nau- 
frages ô£  la  fureur  des  combats  ; 
mais  cet  objet  demande  de  l'éten- 
due &  des  expériences  qui  s'écar- 
tent de  l'agriculture.  » 

»  Pour  conferver  les  beurres  pen- 
dant la  navigation ,  il  faut  les  mettre 
dans  des  pots  ,  les  bien  fouler ,  les 
couvrir  de  fel ,  &  prévenir  le  vide 
où  Pair  puiffe  fe  gliflér.  Un  vafe  de 
figure  conique  ,  comme  celui  de  la 
Flg.  4 ,  encore  mieux  un  vafe  qui 
feroit  un  cône  ,  Fig.  S  (i)  ,  d'où  on 
pourroit  facilement  tirer  le  beurre 
en  une  feule  mafle  ,  après  qu'il  s'eft 
contracté  en  lui  -  même  ,  feroient 
ceux  que  je  préférerais.  La  maffe 
de  beurre  étant  enduite  de  lel  par 
dehors  ,  &  remife  dans  fon  pot  en 
la  faifant  rentrer  avec  un  peu  de 
force  ,  pourroit  en  cet  état .  fe 
paffer  de  faumure  ,  parce  que  ces 
vafes  étant  tenus  lur  la  pointe 
du  cône  ,  la  maffe  de  beurre  en- 
trerait de  plus  en  plus  dans  un 
tel  vafe  ,  à  mefure  que  la  chaleur 
de  la  cale  la  feroit  changer  de  for- 
me ;  par  ce  moyen  il  n'y  auroit 
jamais  de  vide  que  la  fuperficie  qui 
feroit  couverte  de  fel.  Il  en  feroit 
de  même  des  vafes  de  bois  de  pa- 
reille forme  ,  fi  on  prévenoit  la 


(i)  Il  eft  fâcheux  que  cette  forme  foit  incommode  dans  l'arrangement  de  la  cale  des 
^avires. 
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fermentation  des  bois  dont  ils  font 
faits.  » 

»  En  général ,  les  pâturages  d'une 
grande  partie  de  la  Normandie  , 
femblenr  préférables  à  ceux  du  pays 
de  Bray  ,  à  en  juger  par  la  nature 
du  fol ,  &C  par  l'engrais  des  animaux 
qui  y  pâturent.  Si ,  par  le  moyen 
de  quelqu'encouragement ,  on  par- 
venoit  à  introduire  la  méthode  de 
bien  faire  le  beurre  dans  les  divers 
cantons  ou  on  le  fait  mal ,  le  beurre 
falé  qui  nous  vient  d'Iligny  &  des 
autres  cantons  de  la  Normandie  , 
ne  feroitpas  entièrement  abandonné 
à  Fufage  du  peuple.  IL  eft  à  préfu- 
mer  que  ces  beurres  deviendroient 
alors  la  bafe  d'un  commerce  dont 
jouiroient  principalement  ceux  qui 
ont  de  grands  herbages  ;  car  il  n'efl 
point  actuellement  de  vache  à  lait 
qui  ne  rende  cinquante  livres  de 
profit  à  fon  maître  tous  frais  faits  , 
fans  les  augmentations  qu'on  en 
peut  efpérer  par  le  commerce  des 
beurres  de  plus  grande, valeur,  l'en- 
grais des  veaux  &  des  vaches  même. 
Nous  lavons  auffi.  que  îe  bœuf  d'en- 
grais ne  rapporte  pas  autant  ,  à 
beaucoup  près ,  à  l'herbager  ;  d'où 
il  fuit  qu'il  y  auroit  de  l'avantage 
à  nourrir  des  vaches  à  lait.  Cet 
avantage  fubfifteroit  jufqu'à  ce  que 
la  quantité  des  beurres  fût  en  pro- 
portion avec  le  commerce  qui  s'en 
fait  ;  &c  quoi  qu'il  pût  arriver  par  la 
fuite  }  ce  commerce  feroit  toujours 
une  branche  intéreffante  pour  l'a- 
griculture ,  qu'elle  conferveroit  en 
nous  mettant  dans  le  cas  de  ne  plus 
employer  celui  que  l'on  tire  aujour- 
d'hui de  l'étranger.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Des  qualités  du  Beurre. 

Le  beurre  frais  eft  agréable  au 
goût,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  con- 
tienne aucun  principe  nutritif.  En 
total ,  c'efi  une  nourriture  indigefte. 
Le  beurre  mangé  à  haute  dofe  , 
tient  le  ventre  libre  ,  caufe  une 
douleur  dans  la  région  épigaftrique 
&  à  la  tête  ,  donne  fauvent  des 
renvois  âcres  &  brûlans.  Le  beurre 
acre ,  fort  ou  rance  ,  trouble  la  di- 
geflion  ,  la  rend  pénible  &  labo- 
rieufe  ,  &  occafionne  des  renvois 
encore  plus  âcres  &  plus  brûlans 
que  ceux  produits  par  la  quantité 
prife  du  beurre  frais  :  ce  dernier 
rend  le  fang  très-acrimonieux. 

Le  beurre  extérieurement  appli- 
qué ,  diminue  la  dureté  &  la  dou- 
leur des  tumeurs  phlegmoneufes  , 
&  les  fait  pencher  vers  la  fuppu- 
ration. 

BEURRÉ.  Poire.  (Voyt{  ce 
mot) 

BÉ ZI.  Poire,  (  Voye^  ce  mot) 
BICHE.  (  Voyei  Cerf) 

Biche,  Hijloire  Naturelle.  C'eft 
la  femelle  du  cerf.  (  Voye^  ce  mot  ) 

On  a  donné  ce  nom  à  un  infeâe 
coleoptère  du  genre  du  cerf-volant; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  , 
&r  encore  moins  croire  que  l'un 
fcit  la  femelle  &  l'autre  le  mâle. 
Ils  diffèrent  entr'eux  principalement 
par  les  pinces.  Le  cerf-volant  les  a 
longues ,  rameufes ,  très-fortes ,  & 
garnies  de  plufieurs  denticules  : 
celles  de  la  biche  font  petites ,  faites 
en  croiflant ,  Si  garnies  feulement 
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d'un  petit  (lenticule.  Si  la  couleur 
eft  la  même  ,  un  noir  rougeâtre ,  la 
grandeur  eft  bien  différente  ;  la 
grande  biche  eft  un  peu  moins 
grande  que  le  cerf  -  volant ,  &  la 
petite  biche  n'a  que  la  moitié  de  fa 
longueur.  La  biche  eft  l'animal  par- 
fait ,  qui  doit  fa  naiffance  à  une 
chryfalide  formée  elle-même  par 
une  de  ces  efpèces  de  gros  vers , 
que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  des 
vieux  arbres ,  fur -tout  au-deflbus 
de  l'écorce.  M.  M. 

BI  C  HERÉE.  Mefure  de  terf e 
dans  certaines  provinces.  La  biche- 
rée lyonnoife  eft  de  quatre-vingts 
pas  fur  chaque  face ,  &  le  pas  de 
deux  pieds  &  demi.  La  bicherée 
delphinale  eft  plus  grande.  Ce  mot 
eft  fans  doute  venu  de  l-ichet ,  ou 
de  la  mefure  des  grains  néceffaires 
pour  enfemencer  la  fuperficie  de  la 
bicherée.  La  bicherée  du  Beaujolois 
eft  compofée  de  1600  pas  ,  &  le 
pas  de  deux  pieds  &c  demi. 

B  I  C  H  ET.  Mefure  de  grains  ,  ' 
dont  la  confiftance  varie  félon  les 
lieux  ,  &  que  l'on  évalue  en  général 
au  minot  de  Paris.  Il  eft  particuliè- 
rement en  ufage  en  Bourgogne  &c 
dans  le  Lyonnois.  A  Lyon ,  un  bi- 
chet  de  froment  pèfe  communément 
de  cinquante-huit  à  foixante-deux 
livres.  Le  blé  de  la  montagne  pèfe 
plus  que  celui  de  la  plaine,  ...  Le 
bichet  eft  encore  en  Ltfaçe  à  Mon- 
tereau ,  a  Moret ,  à  Sens  ,  à  Meaux. 
A  Montereau  ,  le  bichet  de  froment 
pèfe  40  livres  ;  celui  de  méteil 
38  ;  de  feigle  ,  trente-fix;  &c  d'or- 
ge ,  trente-deux.  Huit  bichets  font 
le  feptier  du  pays}  qui  eft  de  feize 
boiffeaux  de  Paris,"  Le  muid  eft  de 
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douze  feptiers  ;  mais  on  y  ajouté, 
toujours  quatre  bichets  pour  faire 
le  compte  rond  de  cent  bichets 
pour  un  muid.  Le  bichet  de  Moret 
eft  plus  petit  que  celui  de  Mon- 
tereau. A  Sens  ,  il  y  a  huit  bichets 
au  feptier  du  pays  ,  &  il  en  faut 
fept  pour  faire  le  feptier  de  Paris  ; 
ainfi  il  eft  plus  petit  d'un  fixïème 
que  celui  de  Montereau;  car  le  fep- 
tier de  Paris  eft  de  douze  boiffeaux* 
A  Meaux ,  le  feptier  de  Paris  con- 
tient quatre  minots  ou  bichets ,  & 
pèfe  deux  cents  livres.  Ce  bichet 
eft  plus  pefant  que  celui  de  Mon- 
tereau. 

A  Tournus  ,  le  bichet  eft  de 
feize  mefures  ou  boiffeaux  du  pays  , 
qui  font  dix-neuf  boiffeaux  de  Pa- 
ris ,  &  un  peu  plus.  Le  bichet  de 
Beaune,  ainfi  que  celui  de  Tournus  , 
fe  divife  en  feize  mefures,  mais  qui 
ne  rendent  à  Paris  que  dix -huit 
boiffeaux.  Celui  de  Verdun  eft  com- 
pofé  de  huit  mefures  ou  boiffeaux  y 
&  il  rend  quinze  boiffeaux  de  Paris. 
Celui  de  Châlons- fur-Saône  con- 
tient huit  mefures  ,  &  eft  égal  à 
quatorze  boiffeaux  de  Paris.  Ne 
verra-t-on  donc  jamais  difparoître 
cette  bigarrure  dans  les  poids  & 
dans  les  mefures  ! 

BICHOT.  Mefure  de  grains  en 
ufage  à  Dijon  ,  qui  eft  la  charge 
d'un  cheval  ,  &c  pèfe  trois  cents 
trente-fix  livres.  On  compte  à  Di* 
jon  par  quatrances  ,  quartaux  ,  bi* 
chots  &C  hémines.  Le  quatrance  de 
froment  tient  treize  pintes  &  demie 
de  la  grande  médire  ;  il  pèfe  qua- 
rante-deux livres  ,  &c  criblé  qua- 
rante-une. Le  quarteau  tient  quatre 
quatrances  ,  le  bichot  deux  quar- 
taux ;  &c  l'hémine  ,  qui  eft  la 
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charge  de  deux  chevaux  ,  tient 
deux  bichots. 

BIDET.  {Foyei  Cheval) 

BIEN  NE  ,  ou  Bisannuelles. 
Terme  de  botanique,  pour  défigner 
la  durée  d'une  plante.  Celles  qui  ne 
vivent  que  deux  ans  ,  comme  lé 
perfil  ,  le  falfifis  ,  font  appelées 
bimms.  Le  caractère  botanique  pour 
annoncer  cette  qualité ,  eft  :•■  ,  qui 
eft  celui  de  la  planète  de  Mars ,  dont 
la  révolution  autour  du  foleil  eft 
de  deux  ans.  M.  M. 

BIÈRE.  Liqueur  ou  boiflbn  fpi- 
ritueufe  qu'on  peut  faire  avec  tou- 
tes les  femences  farineufes  ,  mais 
pour  laquelle  on  préfère  commu- 
nément l'orge  &  les  efpèces.  C'eft, 
à  proprement  parler  ,  un  vin  de 
grain.  Tout  corps  qui  contient'  un 
mucilage  fucré  ,  lorfqu'il  eft  étendu 
dans  une  quantité  d'eau  convena- 
ble., &  lorfque  par  la  préparation 
on.  a  développé  le  principe  fucré  , 
alors  il  fermente  &  donne  une  li- 
queur vineufe  dont  on  retire  Fef- 
prit  ardent  par  la  diftillation.  Les 
égyptiens ,  dit-on  , -ont  inventé  l'art 
de  faire  la  bière  ,  &  c'eft:  de  l'E^ 
gypte  que  la  bière  a  paffé  dans  le 
relie  du  globe.  La  ville  de  Pelufe 
lui  donna  fon  nom  ■,  &  onrappeloit 
iihre  pelufimne  ;  on  y  en  fabriquoit 
de  deux  efpèces.  D'Egypte  ,'  elle 
pafla  dans  les  Gaules  ,  en  Flandre  , 
en  Angleterre  ;  &  du  tems  de  Po- 
lybe  ,  les  efpagnols  buvoient  de  la 
bière.: Il  eft  confiant  qu'après  l'eau  , 
la  bière  paroît  la  liqueur  la  plus 
naturelle,  fur- tout  pour  les  pays 
où  la  vigne  ne  peut  croître.  L'hom- 
me s'écartant  peu  à  peu  des  loix 
de  la  nature  ,  a  recouru  aux  boif- 
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fons  fpîritueufes  pour  ranimer  fss 
forces,  ou  peut-être  plus  encore 
pour  fatisfaire  fa  fenfualité  ou  un 
goût  déréglé  .,  &C  de  l'exemple  eft 
venu  l'imitation.  En  effet ,  la  bière 
répugne  à  ceux  qui  en  boivent  pour 
la  première  fois  ,  &c  le  vin  fait  dé- 
plaît à  un  enfant.  Il  eft  feulement 
agréable  pour  lui  dans  fa  nouveauté, 
parce  que  le  principe  fucré  eft  en- 
core très  à  nu.  C'eft  donc  plus 
l'exemple  des  uns  &  des  autres ,  que 
le  befoin  ,  qui  confacre  &c  perpé- 
tue l'ufage  des  liqueurs  fermentées. 

Les  farines  de  toutes  les  graines 
extraites  par  une  fuffifante  quantité 
d'eau ,  &  abandonnées  à  elles-mê- 
mes ,  au  degré  de  chaleur  propre  à 
la  fermentation  fpiritueufe ,  fubif- 
fent  naturellement  cette  fermenta- 
tion ,  6c  font,  métamorphofées  en 
véritable  vin.  (Voye^  le  mot  Fer- 
mentation ,  où  feront  détaillées 
les  conditions  requifes  à  ce  fujet.  ) 

Pour  fairela  bière,  il  faut  d'abord 
faire  tremper  dans  l'eau  froide  les 
grains  qu'on  lui  de  Mine  ;  peu  à  peu 
ils  s'imbibent  de  cette  eau  ,  &  le 
grain  iè  renfle.  Il  eft  retiré  de  cette 
eau ,  &  mis  en  tas  de  fix  à  huit 
pouces  d'épaiffeur  ,  dans  un  lieu 
convenablement  chaud  ,  où  il  ger- 
me, &  il  faut  le. retourner  fouvetit 
pour  empêcher  la  trop  grande  char 
leur,  &  donner  de  l'air  aux  grains. 
On  le  laiffe  ainfi  jufqu'à  ce  que  le 
germe  ait  acquis  environ  fix  lignes 
de  longueur.  Enfin  ,  le  plus  grand 
nombre  le.  fert  de  la  tourraille. 
Elle  eft  compofée  d'un  très -grand 
fourneau  furmonté  d'une  trémie  , 
dont  les  côtés  font  confiants  de 
briques ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  altérés  par  le  grand  feu  qu'on 
fait  dans  le-  fourneau.  La  partie 
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Supérieure  de  la  trémie  eft  un  plan- 
cher de  carreaux  de  briques ,  percés 
de  petits  trous.  Quelquefois  ce  font 
plufieurs  tringles  de  bois  ,  fur  les- 
quelles on  étend  une  toile  de  crin 
nommée  la  haire  ;  c'eft  fur  cette 
toile  qu'on  place  'le  grain  ;  &  à 
,'meSure  que  la  chaleur  du  fourneau 
lui  fait  perdre  fon  humidité',  on  le 
retourne ,  &  on  fait  complètement 
deflecher  tous  les  germes.  On  pafle 
eiifuifé  le  grain  par  un  crible  de 
fer ,  pour  en  féparer  la  pouflière 
&  les  germes  defféchés  ,  nommés 
touraillons.  Dès  que  la  germina- 
tion eft  fenfible ,  les  uns  placent  le 
grain  dans  un  four  convenablement 
échauffé  pour  torréfier  le  grain  ; 
d'autres  le  font  paner  par  un  canal 
échauffé  au  même  degré.  Le  grand 
point  eft  d'arrêter  la  germination  , 
de  détruire  &  de  diffiper  l'humi- 
dité furabondante.  Par  la  germina- 
tion ,  la  vifcofité  du  mucilage  eft 
détruite  ,  6c  le  principe  fucré  entiè- 
rement développé  ;  par  la  torré- 
faction légère  ,  la  partie  mucilagi- 
neufe  du  grain  eft  atténuée.  C'eft  à 
ce  point  que  le  grain  eft  en  état 
d'être  moulu  groffiérement  3  ôc  on 
le  nomme  alors  drèehe  mais. 

Si  la  farine  eft  trop  groffe  ,  l'eau 
n'en  retire  pas  tout  ce  qu'on  peut 
en  retirer  ;  fi  ,  au  contraire  ,  elle 
eft  trop  fine  ,  elle  forme  avec  l'eau 
une  pâte  que  ce  fluide  a  beaucoup 
de .  peine  à  délayer.  Le  malt  eft 
porté  dans  une  cuve  nommée  cuve 
matière,  C'eft  un  tonneau  à  deux 
fonds  ;  l'inférieur  eft  plein  ,  le  Su- 
périeur eft  percé  d'une  infinité  de 
trous  faits  en  cône.  La  bafe  de  ces 
trous ,  qui  a  environ  trois  quarts  de 
pouce  de  diamètre ,  regarde  le  fond 
glein  j  ôt  le  Sommet ,  qui  n'a  guère 
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qu'une  ligne ,  eft  tourné  en  haufî 
Il  y  a  deux  pouces  environ  entre 
le  fond  plein  &  le  faux  fond  fur 
lequel  on  étend  la  farine.  Dans  un 
des  coins  de  la  cuve  matière  ,  on 
place  un  tuyau  de  bois  ,  nommé 
pompe  à  jeter  trempe.  Cette  pompe 
traverfe  le  faux  fond  ,  &c  fert  à 
porter  l'eau  fur  le  fond  plein. 

L'eau  qu'on  emploie  pour  braffer 
doit  être  chaude  ;  l'habitude  feule 
apprend  à  donner  le  degré  de  cha- 
leur convenable.   L'eau  chauffée 
dans  des  chaudières  ,  eft  conduite 
par  une  gouttière  dans  la  pompe 
a  jeter  trempe  ;  &  lorsqu'elle  a 
rempli  l'efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  fonds  de  la  cuve  matière  , 
elle  coule  par  les  trous  du  faux 
fond  avec  une  rapidité  proportion- 
née à  la  vîteffe  qu'acquiert  l'eau 
de  la  chaudière  en  tombant  par  la 
pompe.  Cette  force  eft  telle  ,  que 
la  farine  qui  recouvre  le  faux  fond 
eft  portée  à  la  partie  Supérieure  de 
la  cuve ,  &  répartie  dans  toute  la 
mafTe  de  la  liqueur.  Plufieurs  ou- 
vriers ,  armés  chacun  d'une  pelle 
de  fer  percée  dans  fon  milieu  ,  agi- 
tent la  farine  ,  &  la  délayent  dans 
l'eau  aufii  parfaitement  qu'il  eft  pof- 
fible.  La  liqueur  alors  eft  fort  trou- 
ble. On  laiffe  dépofer  la  farine ,  ou 
le  fardeau  proprement  dit ,  &c  l'eau 
Surnageante  Se  nomme  premier  mé-  ' 
tier.  On  la  fait  écouler  par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  le  Second 
fond  de  la  cuve  ;  elle  tr,averfe  en 
s'écoulant ,  la  farine  ou  le  fardeau  , 
&  fe  charge  davantage.  Le  premier 
métier  chauffé  de  nouveau  ,  eft  ren* 
vçrfé  fur  la  farine  qu'on  délaye  une 
féconde  fois.  On  laiffe  encore  dé- 
pofer le  fardeau  ;  &  la  liqueur  Sur- 
nageante t  ou  fécond  métier ,  étant 
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tirée  à  clair ,  on  y  mêle  trois  ou 
quatre  livres  de  houblon  par  chaque 
pièce  ,  &  on  fait  cuire  le  tout  dans 
de  grandes  chaudières.  La  bière 
qu'on  veut  faire  blanche  doit  être 
moins  cuite  que  la  bière  rouge. 

Lorfque  la  liqueur  a  acquis  le 
degré  de  cuiflbn  convenable  ,  on 
la  porte  avec  le  houblon  ,  dans  des 
bacs ,  où  elle  perd  la  plus  grande 
partie  de  fa  chaleur.  De  ces  bacs 
on  la  fait  couler  dans  la  cuve  où 
doit  fe  faire  la  fermentation  tumul- 
tueufe  ,  qu'on  nomme  cuve  guilloire, 
On  ne  remplit  qu'en  partie  cette 
cuve  ,  &  on  y  met  de  la  levure  , 
qui  eft  l'écume  épaifle  que  rejette 
la  bière  dans  fa  fermentation  fe- 
condaire.  C'eft  cette  levure  qui 
développe  le  mouvement  fermen- 
tatif  ;  &  lorfqu'il  a  déjà  acquis 
quelque  force  ,  on  ajoute  peu  à  peu 
de  nouvelle  liqueur;  enfin,  ce  n'eft 
que  lorfque  la  fermentation  eft  par- 
faitement établie  ,  qu'on  achève  de 
remplir  la  cuve  ;  encore  faut -il 
avoir  l'attention  de  laifler  allez 
d'efpace  vide  pour  contenir  les 
écumes  à  mefure  qu'elles  fe  for- 
ment. 

Lorfque  ces  écumes  commencent 
à  s'enfoncer  dans  la  liqueur  ,  c'efl 
un  figne  que  la  fermentation  tumul- 
tueufe  s'eft  appariée.  On  brouille 
alors  le  tout  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
battre  la  guilloire. 

On  tire  la  bière  dans  des  ton- 
neaux ,  où  quelque  te  m  s  après  la 
fermentation  fecondaire  s'établit.  Il 
fort  des  tonneaux  une  moufle  lé- 
gère,  qui  tombe  dans  des  baquets 
où  elle  s'afFaiflè  &  forme  une  bière 
qui  fert  à  remplir  les  tonneaux  à 
mefure  qu'ils  le  vident.  Lorfque 
la  fermentation  eft  complètement 
Tom.  II. 
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achevée  ,  il  ne  s'élève  plus  de 
moiuTe.  On  nomme  levure  l'écume 
épaifle  qui  ne  s'afFaiflè  pas  dans  les 
baquets.  On  la  conferve  pour  fervir 
de  levain  à  de  nouveaux  métiers. 
On  ne  bouche  les  tonneaux  que 
lorfqu'il  ne  fort  plus  de  moufle. 

Quelques  brafleurs  ajoutent  pen- 
dant la  cuite  de  la  bière  ,  autant  de 
livres  de  firop  de  fucre  ,  qu'il  y  a 
de  boiffeaux  d'orge.  D'autres ,  par 
économie  ,  fuppléent  au  houblon  , 
qui  eft  cher  ,  de  la  petite  ou  de  la 
grande  abfinthe  ;  les  amers  aident 
la  bière  à  fe  conferver  plus  long- 
tems.  La  bière  abfmthifée  échauffe 
beaucoup. 

On  prépare  avec  la  bière ,  des 
boiflbns  médicamenteuses  ,  comme 
avec  le  vin  ;  il  fufEt  de  mettre  in- 
fùfer  les  plantes  ou  les  fubftances 
indiquées  à  la  maladie  qu'on  doit 
traiter. 

Il  eft  bien  démontré  aujourd'hui," 
d'après  les  expériences  du  célèbre 
&  infortuné  capitaine  Cook,  faites 
dans  fon  Voyage  autour  du  Monde  , 
que  l'ufage  du  malt  de  bière  eft 
le  moyen  le  plus  aflùré  de  prévenir 
&  d'empêcher  que  le  feorbut  n'at- 
taque les  marins  ,  &,  qu'il  eft  le 
remède  le  plus  aflùré  pour  fa  gué- 
rifon.  Ne  feroit-ce  pas  un  objet 
digne  d'occuper  le  miniftre  de  la 
marine  ?  &  ne  feroit  -  il  pas  avan- 
tageux de  faire  publier  une  loi  qui 
forceroit  tout  capitaine  de  vaifleau 
de  prendre  ,  avant  de  partir  pour 
un  trajet  aflez  long  ,  une  quantité 
de  malt  proportionnée  au  nombre 
des  paffagers  Se  des  gens  qui  com- 
pofent  l'équipage  ? 

Lorfque  l'on  ne*  veut  pas  être 
incommodé  de  la  bière  blanche  , 
on  doit  la  choifir  ni  trop  vieille  ,  ni 
Ll 
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trop  nouvelle  ,  inoufleufe  ,  claire, 
d'une  belle  couleur  ambrée  ,  d'un 
goût  piquant  &  agréable.  La  rouge 
doit  être  forte ,  piquante,  d'un  rouge 
elàir  &  brillant.  La"  bière  trop  nou- 
velle pèfe  fur  l'eftomac  ,  y  fer- 
mente ;  &  à  là  longue ,  elle  peut 
occafionner  des  retentions  d'urine. 
Boire  un  peu  d'eau-de-vie  prévient 
ce  fécond  accident.  L'ivrerïe  occa- 
fionnée  par  la  bière  èft  terrible.  On 
appelle  bien  de  Mars,  celle  qui  efl 
fabriquée  dans  ce  mois  ,  le  plus 
propre  à  la  fermentation  ;  &  double 
bierre  ,  celle  qui  efl:  plus  chargée 
de  principes  que  la  bière  fimple. 
Les  anglois  tk  les  hollandois  en 
préparent  plufieurs  efpècës  parti- 
culières. ■  Ceux  qui  defireront  plus 
de  détails  fur  cet  article,  peuvent 
confulter  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique ,  au  mot  Brajferie  ;  ils  feroient 
étrangers  à  notre  objet. 

BIÈVRE.  {royei  CASTOR ) 

BIGARRADE.  (/^v^.Qran- 

iSER  ) 

BIGARREAU.  (  Foye^  Ceri- 
sier ) 

BILE.  Nom  que  l'on  donne  à 
une  humeur  jaunâtre  ,  amère  & 
favonneufe  ,  qui  fond  lesfubftances 
graffes  ,  falines  &  glutineufes  ,  qui 
fe  préparent  dans  le  foie  pour  aider 
à  la  digeftion  des  différens  alimens 
dont  nous  faifons  ufage  pour  nous 
nourrir.  Plufieurs  maladies  graves 
naifTent  dé  la  dégénérefeence  de 
cette  humeur  importante  ,  &  des 
dérangemens  qu'e.lle  éprouve  dans 
fon  cours.  (  Voye^  FOIE  &  JAU- 
NISSE. )  M.  B. 

BILLON.  Ce  mot  a  deux  figni- 
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fïcafions.  La  première  eft  relative  k 
la  vigne ,  &  la  féconde  au  labou- 
rage. Le  mot  billon  eft  ufité  par  les 
vignerons  de  Bourgogne  ,  pour 
dire  ,  un  farment  taillé  court ,  à. 
trois  ou  quatre  doigts  feulement. 
Cette  taille  efl  particulière  à  toute 
efpèce  de  plant  de  vigne  qui  donne 
fes  raifins  près  le  cep  ,  &C  non  fur 
l'avant  du  farment.  Le  meunier  , 
par  exemple,  qui  eft  un  raifm  blanc, 
dont  les  feuilles  font  blanches  en 
deflbus  ,  &  le  grain  plus  long  que 
rond,  a  befoin  d'être  taillé  court  ; 
tandis  que  le  vionnier  ,  raifin  blanc, 
cultivé  au  territoire  de  Côte-Rôtie  , 
exige  une. taille  longue  ,  parce  qu'il 
ne  charge  bien  qu'à  l'extrémité  du 
farment.  Ces  deux  noms  d'efpèces 
de  raifins  font  familiers  pour  moi  , 
parce  que  j'ai  parcouru  prefque  tous 
les  vignobles  du  royaume  ;  mais  ils 
font  inconnus  dans  la  majeure  par- 
tie de  nos  provinces.  Ainfi  ,  tant 
qu'on  n'aura  pas  une  nomenclature 
comparative  de  tous  les  raifins  du 
royaume,  il  eft  impoffible  de  pu- 
blier un  bon  Se  utile  ouvrage  fur 
la  vigne.  Il  faut  fe  contenter  des 
généralités,  6c  les  généralités  inf- 
truifent  peu. 

'  Billon.  Labourer  en  planches  , 
ou  labourer  en  billon  ,  éft  prefque 
fynonyme.  La  feule  différence  eft 
que  la  planche  a  plus  de'fuperfîcie 
que  le  billon.  La  planche  peut  avoir 
jufqu'à  dix  pieds  de  largeur  ,  &  le 
billon  depuis  un  jufqu'à  trois  pieds. 
La  crainte  de  voir  le  grain  fubmer- 
gé,  a  fait  imaginer  les  différens  gen- 
res de  billon.  Pour  biilonner  ,  le 
.  premier  fillon  eft  tracé  à  deux  ou 
trois  pieds  au-delà  du  bord  de  la 
pièce  ;  on  en  ouvre  un  fécond  en 
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deçà  ,  qui  remplit  le  premier' lîllon  ; 
eniuite  en  ouvrant  un  troifième  de 
l'autre  côté  du  premier  ,  la  terre  de 
ce  troifième  eft  renverfée  fur  ce 
premier  ;  c'efl:  ainfi  qu'il  forme  le 
double  ados  du  billon.  Pour  conîi- 
.nuer  à  billonner  le  champ,  il  faut 
tourner  du  troifième  bidon  au  fé- 
cond ,  revenir  vers  le  troifième  , 
de  là  près  du  quatrième ,  &  ainfi 
fucceMivement  ;  de  cette  manière 
le  bidon  fe  trouve  formé  &  bordé 
de  deux  filions.  Telle  eft  ainfi  cul- 
tivée cette  plaine  fuperbe  &c  fertile 
dont  la  Loire  arrofe  les  bords  de- 
puis Blois  jufqu'à  Tours  ,  &  qui  eft 
garantie  de  fes  inondations  par  une 
levée  bien  conftruite  &  bien  entre- 
tenue. Je  ne  vois  aucun  avantage 
réel  dans  cette  culture  ;  il  me  pa- 
roît ,  au  contraire ,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  terrain  inutilement  cultivé, 
&  qu'il  y  a  prefqu'autant  de  plein 
que  de  vide.  Je  conviens  que  par 
cette  méthode  on  égoutte  les  eaux 
jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  l'eau 
qui  refle  dans  les  deux  filions  laté- 
raux du  billon  ,  fait  pourrir  le  grain 
Cjui  y  a  été  jeté  en  femant  ;  &  fi 
1  extrémité  de  ces  filions  n'a  pas  un 
dégorgement,  l'eau  s'y  accumule  , 
&C  gagne  prefque  jufqu'à  la  moitié 
de  hauteur  du  billon  ;  lde  forte 
qu'effectivement  ,  il  n'y  a  pas  la 
moitié  du  terrain  vraiment  à  l'abri 
de  l'eau  &  couvert  de  blé. ,  C'efl:  ce 
que  j'ai  obfervé  très-attentivement 
en  traverfant  la  plaine  dont  je  viens 
de  parler.  Je  crois  qu'en  labourant 
par  planches  de  dix  pieds  de  lar- 
geur ,  &c  formant  bien  l'ados  de  l'un 
&  de  l'autre  côté  ,  il  y  auroit  moins 
de  terrain  perdu ,  &  par  conféquent 
plus  de  grains  confervés.  Il  eft  pref- 
que  moralement  impofïïble  qu'une 
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plaine  quelconque  n'aitpas  un  écou- 
lement naturel  aux  eaux  fur  l'un 
ou  fur  pîufieurs  de  fes  côtés  ;  alors 
par  le  îecours  des  faignées ,  ména- 
gées fur  la  direction  de  la  pente  , 
l'eau  s'écoulera  ,  ne  pourrira  plus 
les  blés,  &  les  billons  deviendront 
inutiles  ;  que  fi  ,  au  contraire ,  la 
plaine  n'a  aucune  pente  pour  l'é- 
coulement ,  c'efl:  aux  propriétaires 
de  cette  plaine  à  s'accorder  entre 
eux ,  &  à  creufer  un  fofle  allez  pro- 
fond pour  recevoir,  par  des  fofles 
particulières  ,  la  marie  des  eaux  ; 
&  en  continuant  le  grand  foffé  ,  la 
porter  au-delà  ,  &  en  débarrafler 
tous  les  champs.  Cette  opération 
me  paroît  praticable  ,  même  pour 
les  plus  bas.  C'efl  ainfi  qu'on  a  def- 
féché  une  grande  partie  des  étangs 
de  la  BrefTe.  C'efl:  ainfi  que  les  ro- 
mains ont  defféché  l'étang  de  Mon- 
tadi  près  de  Béziers  ;  qu'ils  ont 
percé  une  montagne  pour  donner 
de  l'écoulement.  Depuis  eux  jufqu'à 
ce  jour,  cette  plaine  ,  ou  plutôt  ce 
très-bas  fond ,  produit  chaque  an- 
née les  récoltes  les  plus  abondantes 
en  froment.  Mais  revenons  aux  au- 
tres manières  de  former  les  billons, 
que  l'on  fuit  plus  par  habitude  lo- 
cale ,  que  par  néceflîté  ;  car  j'ai  vu 
billonner  des  terres  qui  ne  crai- 
gnoient  pas  la  fubmerfion  des 
grains. 

Quelques-uns  labourent  toute  la 
terre  à  plat  avec  la  charrue  à  ver- 
foir  ;  (  voyei  ce  mot  )  &  lorfque  le 
champ  eft  enfemencé  &  herfé  ,  ils 
font ,  de  diftance  en  diftance ,  des 
raies  qui  forment  les  planches. 
Voilà  encore  du  grain  &  du  travail 
perdus.  Ceux  qui  donnent  à  prix 
fait  la  culture  fuîvant  cette  mé- 
thode ,  font  fouvent  trompés  5  s'ils 
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ne  veillent  fur  leurs  laboureurs.  Ils 
ouvrent  la  première  raie  qui  jette 
la  terre  fur  le  bord  ;  puis  ouvrant 
une  iecon.de  raie  de  l'autre  côté , 
&:  jetant  la  terre  contre  la  pre- 
mière ,  il  fe  trouve  que  l'efpace 
compris  entre  ces  deux  raies  eft 
chargé  de  terre  remuée  ,  mais  que 
le  c  jffous  ou  le  milieu  ne  l'cft  point, 
alors  il  y  a  un  tiers  de  travail  de 
moins,  &c  la  dépenfe  eft  la  même 
que  fi  les  trois  raies  avoient  été 
formées. 

Eft- il  plus  utile  de  labourer  par 
billons  que  par  planches?  C'eft  une 
qiufticn  que  M.  Tull ,  cultivateur 
anglois  ,  propefe  &  difeute.  Il  fe 
détermine  en  faveur  des  billons  , 
parce  que ,  dit-il ,  ils  préfente nt  plus 
de  fuperficie  que  la  planche.  Cet 
infiniment  petit  eft  de  bien  peu  de 
valeur  ;  mais  quand  même  ce  feroit 
un  mérite  réel ,  il  n'équivaudroit 
jamais  à  la  perte  confidérable  &  à 
la  pourriture  des  grains  ou  des  plan- 
tes déjà  venues  :  d'ailleurs,  fi  l'on 
confidère  la  quantité  de  terrain  per- 
du par  les  deux  filions  qu'exigent 
les  billons  ,  on  verra  que  le  béné- 
fice donné  par  un  peu  plus  de  fuper- 
ficie ,  ne  dédommage  pas  de  la  perte. 
En  outre  ,  la  perpendicularité  que 
les  tiges  affeûent  en  croiffanr,  rend 
nul  ce  prétendu  avantage  d'une  plus 
grande  fuperficie ,  puisqu'il  eft  bien 
démontré  qu'un  terrain  en  pente  ne 
peut  pas  contenir  plus  d'arbres  qu'un 
terrain  plat. 

Pour  billonner  les  terres  fablon- 
neufes  ,  on  a  une  charrue  fans  cou- 
tre ,  mais  armée  d'un  foc  long  & 
étroit ,  &  garnie  de  chaque  côté 
d'un  verfoir  fort  évafé  par  der- 
rière ,  qui  ,  renverfant  la  terre 
fur  le  côté  ,  forme  le  dos  d'âne., 
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On  la  nomme  charrue  à  billonner'. 
Il  eft  confiant  que  cette  méthode 
doit  être  interdite  pour  tous  les 
champs  oit  l'on  ne  craint  pas  la 
fubmerfion  ;  &  que  pour  tous  les 
autres  ,  ce  n'eft  pas  la  plus  avanta- 
geufe. 

BINAGE  ,  BINER.  Ces  mots 
s'appliquent  au  travail  des  champs, 
de  la  vigne  &c  du  jardinage  ,  & 
c'eft  dire  ,  relativement  à  ces  trois 
objets ,  que  l'on  fait  deux  fois  le 
même  travail.  Le  binage  fuppofe 
un  travail  fait  précédemment  ,  &C 
beaucoup  plus  confidérable  que  le 
binage  ,  puifque  celui-ci  ne  remue 
que  la  terre  déjà  travaillée.  La  pre- 
mière façon  du  labourage  eft  pour 
rompre  &  ouvrir  la  terre.  Ce  tra- 
vail a  lieu  ,  ou  d'abord  après  la 
récolte ,  fuivant  la  coutume  de  cer- 
tains cantons  ,  ou  auffitôt  après 
l'hiver.  Dans  l'un  &c  dans  l'autre 
cas  ,  on  bine  fix  femaines  ou  deux 
mois  après  ;  mais  dans  le  premier, 
on  rebine  de  nouveau  dès  que  les 
gelées  font  paffées.  Pour  biner  la 
vigne  ,  il  faut  auparavant  qu'elle 
ait  été  foflbyée  ;  on  foffoye  dès 
que  la  chaleur  vient  ranimer  la 
végétation  ;  &c  même  fi  on  le  peut , 
avant  l'épanouiffement  des  bour- 
geons ,  &c  on  bine  dans  le  mois  de 
Juin.  Quant  au  jardinage  ,  on  bine 
les  laitues  ,  les  chicorées  &  autres 
plantes  potagères  ,  autant  que  le 
befoin  l'exige  ,  &  ce  petit  travail 
n'eft  jamais  perdu. 

BINETTE.  Infiniment  de  jar- 
dinage. Petite  pioche  en  fer  ,  & 
armée  d'un  manche.  Son  nom  pro- 
pre ,  qui  eft  un  diminutif  ,,  indique 
à  peu  près  fon  volume.  Un  de  fçs 
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côtés  eft  à  deux  fourchons  ,  en 
forme  de  cornes  ,  Se  l'autre  eft  ca- 
mus. Il  fert  à  remuer  légèrement  la 
terre  autour  des  plantes.  Ainfi,  biner 
dans  un  jardin  ,  c'eft  le  travailler 
avec  la  binette. 

BIQUE ,  pour  dire  Chèvre.  {Voye^ 
ce  mot  ) 

BISANNUELLE  (Plante)  Voye^ 

BlENNE. 

BISET,  ou  Bizet.  (Foyei  Pi- 
geon) 

BISTORTE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  féconde  fecïion  de  la 
quinzième  claffe  ,  qui  comprend  les 
fleurs  apétales  ,  à  étamines ,  dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  ;  &  il  l'appelle 
bijlorta  major  radke  minus  intort  a. 
M.  von  Linné  la  nomme  polygonum 
biftorta  ,  &  la  claffè  dans  l'oftandrie 
trigynie. 

Fleur,  fans  corolle,  &  le  calice 
B  corolle  lui  en  tient  lieu  ;  il  eft 
dxvifé  en  cinq  ;  en  C  ,  il  eft  repré- 
senté vu  par  derrière..  Au  milieu 
du  calice  font-  renfermées  huit  éta- 
mines plus  longues  que  lui,  &  le 
piftil  D  eft  au  milieu  ;  il  eft  divifé 
en  trois  à  lbn  fommet ,  &  chaque 
partie  eft  cylindrique  Si  recourbée 
également. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
graine  E  ovale  ,  terminée  en  pointe, 
fillonnée  fur  les  côtés. 

Feuilles  i  fimples  ,  ovales ,  oblon- 
gues  ;  celles  des  racines  portées  par 
des  pétioles  ,  &  celles  des  tiges  les 
embraffent  par  leur  bafe. 

Racine  A  ,  charnue  ,  prefque  tu- 
béreufe  ,  contournée  ,  torfe  ;  la 
partie  folide  jette  des  fibres  rami- 
fiées, 
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Port.  Tige  très-fimple  ,  d'un  ou 
deux  pieds  de  haut  ;  grêle  ,  lifte  , 
cylindrique  ,  noueufe  ,  ne  portant 
qu'un  feul  épi  de  fleurs  ;  ovale  , 
de  couleur  rougeâtre  ;  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu.  Les  montagnes ,  les  prés 
élevés  ,  &C  fleurit  en  Mai  &  en 
Juin  ;  la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  "  La  racine  n'a  point 
d'odeur ,  &  fa  faveur  eft  âpre  & 
auftère.  Elle  eft  vulnéraire  y  aftrin- 
gente. 

Ufage.  La  racine  feule  ,  en  gé- 
néral ,  eft  d'ufage  ;  on  la  regarde 
comme  fpécifique  contre  les  fleurs 
blanches ,  pour  fufpendre  la  diar- 
rhée occafionnée  par  la  foibleffe  de 
l'eftomac  &  des  inteftins.  Il  n'eft 
pas  fi  bien  démontré  qu'elle  guériffe 
les  fièvres  intermittentes.  Extérieu- 
rement ,  elle  confolide  les  plaies- 
récentes  ,  lorfqu'elle  eft  réduite  en 
poudre ,  Se  elle  defféche  les  ulcères 
fariieux.  Son  effet  le  plus  décidé  , 
eft  de  conftiper  &  de  fufpendre 
l'hémorrhagie  utérine  par  pléthore 
ou  par  bleffure.  La  racine  lèche  fe 
donne  depuis  demi-once  jufqu'à  une 
once  ,  en  macération  dans  fix  onces 
d'eau  ;  les  feuilles  récentes ,  depuis 
demi- once  jufqu'à  deux  onces  ,  en 
infulion  dans  cinq  onces  d'eau.  La 
décoftion  eft  utile  en  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  La  dofe 
pour  les  gros  animaux ,  eft  de  qua- 
tre onces  de  poudre  en  infulion 
dans  une  demi-livre  d'eau. 

Sa  graine  peut,  fervir  à  la  nour- 
riture des  oiièaux  de  baffe-cour. 

BISTOURNER  ,  Médecine 
vétérinaire.  Serrer  Ôc  tordre  les  vaif- 
feaux  qui  aboutiffent  aux  tefticules 
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des  animaux,  de  manière  qu'ils  ne 
peuvent  plus  engendrer,  parce  que 
ces  vaifleaux  fe  déchirent  ou  fe  bou- 
chent au  point  qu'il  n'y  palle  plus 
d'humeur  prolifique. 

Le  biftournage  n'eft  pas  la  mé- 
thode que  nous  adoptons  pour  ôter 
aux  animaux  le  pouvoir  de  fe  re- 
produire. Ils  font  à  la  vérité  plus 
vigoureux  que  ceux  que  l'on  châ-. 
tre  ;  mais  Ils  font  moins  dociles  , 
moins  tranquilles  ;  ils  deviennent 
moins  gros  &  moins  gras  ,  &  leur 
chair  n'en  eft  pas  fi.  délicate.  La 
«  meilleure  méthode  eft  donc  de  faire 
l'opération  complète ,  c'eft-à-dire  , 
la  caftration,  (  Foye^  Castration) 
Quant  au  terns  convenable  à  cha- 
que animal  ,  pour  cette  opéra- 
tion, voyei  Ane,  B<huf  ,  Bouc  , 
Cheval  ,  Cochon  ,  Mouton. 
M.  T. 

BITUME.  Subftance  huileufe 
&  minérale,  d'une  odeur  forte  Sç 
pénétrante  ,  que  l'on  rencontre  ou 
fous  forme  fluide  ,  nageant  fur  la 
furface  des  eaux  ,  ou  fous  forme 
çoncrète,  &  folide.  Les  bitumes 
liquides  font  le  pétrole  &  le  pifTaf*- 
phalte.  (  Voyei  Pétrole)  Les  fo- 
lides  font  l'afphalte  ou  bitume  de 
Judée  ,  le  fuccin ,  le  jayet  &  le 
charbon  de  terre.  Nous  renvoyons 
à  ces  mots  pour  les  propriétés  parti- 
culières à  chacun  de  ces  bitumes  : 
nous  n'examinerons  ici  que  leurs 
propriétés  générales  ,  &  leur  ori- 
gine. 

Les  bitumes  tant  folides  que  li- 
quides ,  ont  tous  une  odeur  péné- 
trante ,  quelquefois  agréable  ,  qui 
'  s'exalte  par  la  chaleur  ;  ils  font  fuf- 
ceptibles  de  s'enflammer  très-faci- 
lement, Les  folides  fe  caftent  aifé- 
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nient,  ôr  prèfque  toujours  par  éclats; 
enfin ,  ils  reflemblent  afiez  aux  ma- 
tières huileufes  concrètes,  tirées  des 
régnés  végétal  Se  animal  ,  fur-tout 
par  l'analyfe  chimique.  Tous  ces 
bitumes  étant  fournis  à  la  diftilla- 
tion,  donnent  du  flegme,  un  acide 
fouvent  fulfureux  ,  une  huile  lé- 
gère ,  analogue  à  l'huile  de  pétrole  ; 
un  fel  volatil,  acide  &  concret  ;  &C 
fur  la  fin  de  l'opération  ,  une  huile 
noire  &  épaifle.  Le  réfidu  eft  un 
charbon  plus  ou  moins  terreux  6c 
abondant.  Ce  produit ,  quoique  le 
même  dans  tout  pour  la  qualité  , 
varie  pour  la  quantité  ;  ainfi  ,  par 
exemple  ,  le  fuccin  ou  ambre  jaune 
eft  celui  de  tous  qui  donne  le  plus 
de  fel  acide  volatil  concret  ,  8t 
le  charbon  de  terre  produit  le  plus 
de  cendres, 

Les  produits  &c  les  qualités  exté- 
rieures des  bitumes ,  les  empêchent 
d'être  confondus  avec  les  réfines  ; 
ils  en  diffèrent  en  général  par  leur 
folidité  qui  eft  plus  confidérable  , 
par  leur  odeur  forte  &c  pénétrante  , 
tandis  que  celle  des  réfines  eft  prèf- 
que toujours  aromatique  j  par  leur 
indifTolubilité  dans  l'efprit-de-v.in  , 
&  par  le  fel  acide  concret  que  l'on 
retire  de  la  plupart. 

L'induftrie  humaine  a  fu  tirer 
parti  de  ces  productions  minérales, 
6c  du  côté  de  l'utilité ,  &  du  côté 
de  l'agrément.  Le  charbon  de  terre 
eft  employé  très-utilement  dans  les 
manufactures  &  les  mines  ;  le  pé- 
trole dans  les  cimens  ;  le  fuccin  dans 
les  vernis ,  &ç  le  jayet  pour  des  bi- 
joux &  des  ornemens.  Ce  dernier 
fur- tout,  fert  à  faire  des  boutons  , 
des  colliers  &  des  pendans  d'oreille 
de  deuil. 

Les  naturaliftes  n'ont  pas  tou? 
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jours  été  d'accord  fur  l'origine  des 
bitumes.  Quelques-uns  ont  penfé 
qu'ils  étoient  un  produit  minéral  ; 
d'autres ,  qu'ils  étoient  dûs  aux  rè- 
gnes végétal  &c  animal.  Le  premier 
îyftême  n'a  plus  de  partifans  ;  & 
tous  les  bons'  naturaliftes  convien- 
nent à  préfent  ,  que  c'eft  à  la  dé- 
compofition  des  fubftances  animales 
&  végétales  fur -tout,  qu'il  faut 
remonter  pour  trouver  la  forma- 
tion des  bitumes.  On  ne  peut  douter 
que  les  matières  végétales  &  ani- 
males renfermées  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  ou  qui  fe  détrulfent  conti- 
nuellement à  fa  fiirface,  ne  forment 
un  dépôt  de  matière  huileufe  ,  qui , 
par  l'action  des  acides  ,  6c  la  fer- 
mentation intérieure  ,  ne  puiffent 
prendre  le  caractère  de  bitumes. 
L'homme ,  dans  un  affez  court  ef- 
pace  de  tems  ,  vient  à  bout  de 
former  des  bitumes  artificiels,  en 
Combinant  des  acides  minéraux  avec 
des  huiles  végétales.  Il  ne  manque 
peut-être  à  ces  bitumes,  que  le 
tems,  une  plus  longue  digeftion  , 
une  pénétration  plus  intime  ,  une 
combinaifon  plus  parfaite  pour  être 
de  vrais  bitumes.  Que  ne  fera  donc 
pas  la  nature  ,  qui  a  pour  elle  le 
tems ,  &  qui  emploie  des  moyens 
dont  la  fimplicité  conduit  toujours 
à  la  perfection  ? 

On  peut  doncfuppofer  avec  vrai- 
femblance  ,  qu'une  très  -  grande 
quantité  de  végétaux  &  d'animaux 
ont  été  enfouis  dans  la  terre  à  dif- 
férentes profondeurs  ,  par  des  acci- 
dens  &  des  révolutions  confidera- 
bles.  Mille  obfervations  d'hiftoire 
naturelle  confirment  cette  fuppofi- 
tion  Ces  matières  fe  décompofent 
infenfiblement  Se  fermentent  en- 
femble  ;  la  partie  huileufe  s'en 
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fépare,  les  acides  qu'elles-mêmes 
contenoient ,  &  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  terre ,  réagiffent  contre 
ces  matières  huileufes  ,  fe  combi- 
nent avec  elles  ,  &  forment  une 
nouvelle  fubftance  ,  que  la  partie 
terreufe  des  premières  rend  plus 
ou  moins  folide.  Lorfque  ces  bitu- 
mes confervent  leur  fluidité  ,  ou 
qu'ils  font  mêlés  avec  des  courans 
d'eau ,  alors  ils  s'échappent  de  la 
terre  par  les  ouvertures  qu'ils  ren- 
contrent ,  tantôt  pur ,  comme  l'huile 
de  pétrole  ,  tantôt  nageant  à  la  fur- 
face  des  eaux  qui  les  ont  chariés  , 
comme  l'afphalte  ou  bitume  de 
Judée. 

Telle  efl ,  en  peu  de  mots  ,  l'ex- 
plication la  plus  probable  que  l'on 
puifle  donner  de  la  formation  des 
bitumes  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  (Voyz^  Charbon  déterre) 
M.  M. 

BLAIREAU.  De  tous  les  ani- 
maux fauvages  auxquels  l'homme 
déclare  la  guerre ,  il  n'en  eft  pas 
qui  la  mérite  aufîl  peu  que  le 
blaireau.  D'un  naturel  tranquille., 
&  même  pareffeux  ,  aimant  la  foli- 
tude,  vivant  toujours  aflezloin  des 
habitations  ,  dans  Fépaiffeur  des 
taillis  ,  s'y  creufaut  une  demeure 
profonde ,  où  il  pafTe  les  trois  quarts 
de  la  vie  ;.le  blaireau  n'en  fort  que 
pour  aller  chercher  fa  nourriture  , 
qui  ne  confifte  fouvent  qu'en  mu- 
lots, lézards  ,  ferpens ,  fauterelles, 
quelquefois  des  jeunes  lapereaux 
&:  prefque  toujours  des  racines  fuf- 
fifent  à  fa  fubfiftance.  Le  tort  qu'il 
fait  à  l'homme  eft  prefque  nul ,  fur- 
tout  en  comparait  on  du  fervice 
eflentiel  qu'il  lui  rend  en  détruifant 
les  nids  des  guêpiers ,  dont  il  mange 
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le  miel ,  les  rats  des  champs  ,  les 
lézards  &  les  ferpens  ,  auxquels  il 
fait  une  chaffe  continuelle.  Mais 
ingrat  &  méconnoiffant ,  l'homme 
ne  confidère  dans  les  animaux  qui 
l'environnent,  que  des  êtres  defti- 
nés  à  le  fervir  comme  des  efclaves, 
ou  à  fupporter  tous  les  caprices  de 
la  loi  du  plus  fort. 

L'extérieur  du  blaireau  eft  lourd 
&  affez  laid  ;  la  longueur  du  poil 
de  fon  corps  fait  paroître  fes  pattes 
fi  petites  ,  que  l'on  diroit  que  fon 
ventre  touche  la  terre  ,  &  qu'en 
général  il  eft  fort  gros.  Ce  n'eft 
qu'une  faune  apparence  ;  car  dé- 
pouillé ,  il  ne  l'eft  point  du  tout. 
Son  mufeau  eft  aiongé  comme  celui 
de  quelques  chiens  ,  &  fon  nez  a 
la  même  forme  que  celui  des  chiens. 
Ses  yeux  font  p  tits  &  vifs  ;  fes 
oreilles  courtes  Qc  rondes ,  comme 
celles  des  rats ,  font  prefqu'entié- 
rement  cachées  dans  le  poil  dont 
la  tête  eft  garnie.  Sa  queue,  affez 
courte  &c  groffe  ,  eft  garnie  de  poils 
longs  Se  forts.  Ses  jambes  font 
courtes  ;  celles  de  derrière  font 
prefque  toujours  pliées  ,  de  façon 
que  la  cuiffe  &  la  jambe  font  fort 
inclinées  ,  &  que  leur  direction  eft 
peu  éloignée  de  la  ligne  horizon- 
tale. 11  y  a  cinq  doigts  à  chaque 
pied  ,  Se  chaque  pied  eft  terminé 
par  un  ongle  très-fort,  plus  long 
dans  les  pieds  de  derrière  que  dans 
ceux  du  devant, 

Le  poil  du  blaireau  eft  de  trois 
couleurs  ;  noir  ,  blanc  &  roux.  11 
a  fur  la  tête  deux  bandes  pyrami- 
dales noires  ,  qui  commencent  un 
peu  au-deffous  des  yeux ,  &  qui 
vont  jufqu'au  haut  de  la  tê, te  ,  der- 
rière les  oreilles.  Une  bande  b!an7 
che  partant'  du  mufeau  }  s'élève 
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entre  les  deux  bandes  noires  jufqu* 
fur  le  cou  ;  &  paffant  derrière  ces 
deux  mêmes  bandes  ,  elles  vien- 
nent le  long  du  cou  &c  des  mâchoi- 
res , .  fe  terminer  vers  le  bord  des 
deux  lèvres  ;  elles  renferment  ainfi 
les  deux  bandes  noires.  Tout  le 
deffous  du  corps  ,  &C  les  quatre 
jambes  ,  font  noirs  ;  le  deffus  ,  de- 
puis le  col  julqu'à  la  queue ,  eft 
garni  de  blanc  &  de  noir ,  avec 
quelques  légères  teintes  de  fauve  ; 
les  côtés  du  corps  ,  la  queue  &  les 
alentours  de  l'anus ,  font  de  cou- 
leur mêlée  de  blanc  fale  &  de 
rouffâtre.  Le  poil  du  blaireau  eft 
rare  ,  &  ferme  à  peu  près  comme 
les  foies  du  cochon  ;  le  plus  long 
a  jufqu'à  quatre  pouces.  Le  blanc 
ou  blanc  fale  y  domine  en  plufieurs 
endroits,  &  le  rend  prefque  gris  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  dans  la 
campagne  ,  le  nom  de  grifart. 

Un  caractère  particulier  de  con- 
formation dans  cet  animal ,  eft  une 
efpèce  de  poche  peu  profonde  qui 
fe  trouve  entre  l'anus  8c  la  queue. 
Les  mâles  comme  les  femelles  en 
font  pourvus.  L'orifice  de  cette  po- 
che eft  garni  d'un  poil  roux  à  l'ex- 
térieur ,  &  parfemé  de  poils  fauves 
affez  longs  dans  l'intérieur.  Elle 
eft  enduite  d'une  matière  blanche 
épaifle  ,  &c  femblable  à  de  la  graiffe 
par  fa  confiftance  ;  il  en  fuinte  con- 
tinuellement une  liqueur  onÛueufe  , 
d'une  odeur  fétide ,  que  le  blaireau 
fe  plaît  à  fucer. 

Les  ongles  forts  dont  fes  doigts 
font  armés ,  lui  donnent  la  facilité 
de'  fe  creufer  des  terriers  profonds  ; 
c'eft  ordinairement  dans  les  taillis 
épais ,  dans  les  bois  très-fourrés  , 
qu'il  choilit  fon  domicile.  Les  raci- 
nes qu'il  rencontre  en  çreufant ,  lui 

fervent 
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fervent  de  nourriture  quand  elles 
font  tendres  &C  encore  herbacées  ; 
il  les  coupe  8c  les  rejette  loin  de 
fon  terrier ,  fi  elles  font  trop  dures. 
Rarement  le  mâle  occupe-t-il  le 
même  terrier  que  la  femelle ,  mais 
il  eft  toujours  dans  les  environs. 
La  propreté  la  plus  grande  règne 
dans  leur  domicile  ,  &  jamais  ils 
font  leurs  ordures.  Tout  le 
rems  que  la  néceffité  &  le  befoin 
rie  les  fait  pas  veiller  aux  foins  de 
leur  nourriture ,  ils  dorment  ;  &  ce 
fommeil  prefqu'habituel,  fait  qu'ils 
font  toujours  gras  ,  quoiqu'ils  ne 
mangent  pas  beaucoup. 

La  femelle  met  bas  en  été  &c  vers 
le  commencement  de  l'automne,  &C 
la  portée  eft  ordinairement  de  trois 
ou  quatre.  Il  n'eft  aucun  animal  qui 
ne  s'occupe  d'avance  de  la  petite 
famille  qu'il  doit  mettre  au  jour  ; 
l'attachement  &  les  follicitudes  de 
mère  ,  font  inhérentes  à  tous  les 
•êtres  vivans.  Doux  préfent  de  la 
nature ,  comme  il  rend  intereffant 
ceux  qui  perpétuent  les  différentes 
races  !  La  femelle  du  blaireau  pré- 
pare de  loin  le  terrier  où  elle  doit 
mettre  bas  ;  elle  va  dans  la  campa- 
gne choifu*  de  l'herbe  tendre  ;  elle 
la  coupe ,  en  fait  de  petits  fagots 
qu'elle  traîne  jufqu'au  fond  de  fon 
terrier  ,  où  elle  en  fait  un  lit  com- 
mode pour  elle  tk  fes  petits.  C'eft-là 
qu'elle  les  dépofe  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  en  état  de  prendre  une  nour- 
riture plus  forte  <k  plus  fubftan- 
tielle  ;  alors  elle  fort  durant  la  nuit, 
&  court  chaifer  au  loin  :  ejle  dé- 
terre les  nids  des  guêpes  ,.  &  em- 
porte le  miel  ;  malheur  aux  rabouil- 
lères  des  lapins ,  dont  elle  faifit  les 
jeunes  lapereaux  ,  qu'elle  apporte 
£  fes  petits.  De  retour  auprès  de  fa 
Tom,  II. 
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jeune  famille  ,  fi  elle  fe  croit  en 
fureté  ,  elle  jette  un  cri  au  bord  du 
terrier  ;  ils  accourent  à  la  voix  de 
leur  mère  ,  &  viennent  partager  le 
butin  qu'elle  a  enlevé.  Mais  le  moin- 
dre bruit  fe  fait-il  entendre  ?  tout 
difparoît  ;  la  mère  fait  rentrer  fes 
petits  les  premiers  ,  &  les  fuit.  Le 
danger  devient-il  éminent  ?  quelque 
chien  a-t-il  découvert  cette  famille, 
&  veut-il  l'attaquer  ?  bientôt  cet 
animal ,  fi  timide  un  moment  aupa- 
ravant, fent  naître  dans  fon  cceur 
tout  le  feu ,  tout  le  courage  d'une 
mère  qui  défend  ce  qu'elle  a  de 
plus  cher  ,  fes.  enfans.  Il  refte  au 
bord  de  fon  terrier,  &  combat  avec 
un  acharnement  prodigieux.  Sesmor- 
fures  font  cruelles  ;  rien  ne  l'épou- 
vante. Il  tient  tête  à  deux  ou  trois 
chiens  à  la  fois  ;  un  combat  long 
&  opiniâtre  lui  donne  toujours  la 
victoire,  quand  il  n'eft  pas  contraint 
de  fuccomber  fous  le  nombre.  Tout 
■  eft  en  lui  armes  ofFenfives  ;  fes  dents 
&  fes  ongles.  Le  blaireau  trop 
prefle  ,  s'accule  contre  une  pierre  , 
contre  un  arbre  :  défendu  par  der- 
rière, il  fait  face  de  tous  côtés  avec 
avec  une  intrépidité  mêlée  de  fu- 
reur. 

On  chafTe  le  blaireau  avec  des, 
baftets  à  jambes  torfes  ,  qui  vont 
le  relancer  jufqu'au  plus  profond 
de  fon  terrier.  Si  le  terrier  n?a 
qu'une  ifliie ,  &  qu'elle  foit  occupée 
par  le  chien  ,  le  blaireau  s'enfonce 
de  plus  en  plus ,  éboule  des  terres 
fur  fon  ennemi  ,  tâche  de  lui  bou- 
cher le  paflage ,  en  rejetant  derrière 
lui  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  fon 
trou  ;  fe  retourne  de  tems  en  tems 
contre  le  chien  ,  &  le  mord  aux 
pattes  &  au  mufeau.  Si  le  terrier  a 
plufieurs  iffues  ,  il  cherche  à  lui 
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donner  te  change  ,  &  s'échappe  par 
le  côté  où  il  entend  le  moins  de 
bruit,  Il  faut  donc  être  très-attentif 
quand  on  terre  un  blaireau,  &  veiller 
au-deffus  de  toutes  les  ifTues  ,  ou 
plutôt  les  boucher  en  partie  ,  6c 
n'en  lairTer  que  deux  ou  trois  de 
libres  ,  que  l'on  pourra  furveiller 
facilement.  On  peut  le  tirer  au  futil 
dès  qu'il  paroît ,  ou  le  faire  atta- 
quer- par  des  chiens  courans  qui 
l'arrêtent  bientôt  ,  parce  que  cet 
animal  ne  court  pas  ;  alors  ,  ou  on 
l'affomme ,  ou  on  le  ferre  avec  des 
tenailles ,  &  on  le  mu  fêle  pour  l'em- 
pêcher de  mordre.  Dans  cet  état , 
on  le  fait  piller  par  de  jeunes  chiens 
de  chafTe  ,  afin  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  à  l'odeur  de  cet 
animal. 

Quand  le  blaireau  eft  acculé  au 
fond  de  fon  trou  ,  on  ne  peut  le 
prendre  qu'en  ouvrant  fon  terrier 
au-deffus  de  lui.  Il  faut  bien  prendre 
garde  alors  de  ne  pas  bleffer  le  chien 
qui  le  tient  ainfi  en  arrêt. 

Si  l'on  rencontre  de  jeunes  blai- 
reaux ,  on  peut  les  emporter  chez 
foi  ;  ils  s'apprivoifent  aifément.  Le 
caraclère  doux  &  tranquille  de  cet 
animal  le  rapproche  de  la  fociété  ; 
il  eft  fufceptible  même  de  recon- 
noiffance  &C  d'attachement  ;  il  fuit 
&  careffe  celui  qui  le  flatre  ,  &  qui 
lui  donne  à  manger.  Ce  nouveau 
genre  de  vie  lui  paroît  préférable  à 
celui  des  bois  ,  car  il  ne  cherche 
point  à  s'échapper.  L'Inquiétude 
perpétuelle  que  l'on  remarque  dans 
les  autres  animaux  fauvages  que 
l'on  veut  apprivoifer ,  n'altère  pas 
fa  tranquillité.  Très-facile  à  nourrir, 
tout  ce  qui  fort  de  la  cuifine  lui  eft 
bon  ,  &  il  accourt  à  la  voix  qui 
l'appelle.  Sans  foucis ,  Se  ne  foup- 
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çonnant  pas  même  qu'il  peut  avoir 
des  ennemis  ,  il  ne  voit  que  des 
amis  dans  fa  nouvelle  demeure.  Il 
s'accoutume  bientôt  avec  les  chiens 
qui  font  caufe  de  fa  captivité  ,  vit, 
mange  &  joue  avec  eux  ,  fur-tout 
lorlqu'ils  font  jeunes.  En  un  mot  , 
il  paroît  deftiné  à  augmenter  1er 
nombre  des  animaux  que  l'homme 
s'eft  attaché ,  en  changeant  leur  ca- 
ractère par  une  éducation  fuivie. 
Mais  ce  qui  éloignera  toujours  d'é- 
lever des  blaireaux ,  c'eit  l'odeur 
puante  qu'ils  exhalent  continuelle- 
ment ,  &c  la  gale  à  laquelle  ils  font 
fujets.  Cependant  on  pourrait  foup- 
çonner,  par  analogie,  que  des  blai- 
reaux nés  &c  élevés  dans  nos  baffe- 
cours  ,  perdraient  infenfiblement 
certe  mauvaife  odeur,  ou  du  moins 
qu'elle  s'affaiblirait  beaucoup.  Nous 
voyons  en  effet ,  que  le  changement 
de  nourriture  en  opère  un  très- 
grand  dans  le  phyfique  comme  dans 
le  moral  des  animaux.  Les  'carac- 
tères vigoureux  &  diftinefifs  que  la 
nature  leur  a  donné  ,  fe  difîîpent  à 
nos  côtés  ;  &  phifieurs  qui  ,  dans 
les  bois ,  ont  une  tranipiration  très- 
forte  ,  ou  exhalent  quelqu'odeur 
délagréable  ,  femblent  avoir  perdu 
cecaratfère,  quand  deux  ou  trois 
générations  les  ont  fixés  parmi  nous. 
La  terre  &c  la  pouffière  dont  le  poil 
du  blaireau  eft  continuellement  rem- 
pli dans  le  terrier  ,  lui  donnent  la 
gale  ;  la  propreté  dans  laquelle  on 
le  tiendroit ,  préviendroit  cette  ma- 
ladie. 

Mais  quel  avantage  direct  pour- 
rait-on efpérer  de  l'acquifitîon  de 
cette  efpèce  ?  Nous  ne  connoifTons 
pas  encore  tous  les  fervices  qu'il 
pourrait  nous  rendre  ;  mais  notre 
induftrie  toujours  ingénieufe , 
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Fauroit  tirer  parti.  L'occafion  &  tes 
circonftances  ont  fait  plus  de  dé- 
couvertes que  la  réflexion. 

La  chair  du  blaireau  n'eft  pas 
mauvaife  à  manger,  &  de  fa  peau 
on  fait  des  fourrures  groffières,  des 
colliers  pour  les  chiens ,  des  cou- 
vertures pour  les  chevaux.  Dans 
les  campagnes  ,  on  fait  un  grand 
ufage  de  l'axonge,  qui  eft  fagraifle 
blanche ,  inodore ,  infipide  &  molle , 
pour  calmer  les  douleurs  des  reins , 
appaifer  l'ardeur  des  fièvres.  On 
l'emploie  encore  dans  les  douleurs 
de  rhumatifme  ,  dans  les  contrac- 
tions &  les  foibleîfes  des  articula- 
tions St  des  nerfs.  M.  M. 

BLANC,  Botanique.  Maladie 
des  plantes.  On  connoît  dans  le 
jardinage  deux  efpèces  de  cette  ma- 
ladie ,  bien  différentes  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  qui  ne  dépendent  pas  des 
mêmes  caufes.  La  première  eft  pro- 
pre à  certaines  plantes  ,  &  détruit 
leurs  feuilles  ;  &  la  féconde  n'atta- 
que que  des  arbres  ,  fur  -  tout  le 
pêcher,  &  quelques  autres  arbres 
fruitiers.  Nous  allons  donner  le 
détail  de  ces  deux  maladies,  fuivre 
leur  effets ,  &  tâcher  d'en  indiquer 
les  remèdes. 

I.  Le_  blanc  de  la  première  ef- 
pèce  fe  fait  remarquer  avec  deux 
fymptômesparticuliers  ;  tantôt  fem- 
blable  à  la  rouille  du  blé ,  il  altère 
&  deffèche  d'abord  les  feuilles  ,  en- 
fuite  les  tiges  des  plantes  cucurbi- 
tacées ,  des  laitues  ,  des  chicorées 
&  des  œillets  ,  &c.  ;  tantôt  ce  ne 
font  que  des  points  blancs  que  l'on 
remarque  fur  les  feuilles  ,  ou  tout 
au  plus  ,  quelques  feuilles  totale- 
ment blanches  que  l'on  rencontre 
parmi  les  autres  feuilles  faines  Si 
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bien  portantes  d'un  arbre  ou  d'une 
plante.  Le  blanc  qui  attaque  les 
feuilles  &  les  tiges  des  concom- 
bres, des  œillets ,  des  laitues,  Sec. 
commence  ordinairement  par  les 
feuilles  des  extrémités  des  tiges  ; 
elles  perdent  leur  couleur  infenfit 
blement  ;  elles  pâliflent  &C  blanchif- 
fent  ;  enfuite  elles  fe  fanent;  les 
pétioles  s'altèrent  ;  ils  n'ont  plus  la 
force  de  fupporrer  les  feuilles  qui 
retombent  vers  la  terre  :  cette  ma- 
ladie s'augmente  &c  gagne  de  pro- 
che en  proche  ;  des  tiges  entières 
en  font  bientôt  infectées  ,  ÔC  un 
état  de  langueur  univerfelle  devient 
la  caufe  de  la  mort  de  toute  la 
plante.  Cette  maladie  fingulière  n'a 
point  d'autre  caufe  qu'une  efpèce 
d'obftru£tion  dans  les  dernières 
feuilles  ,  occafionnée  par  une  trop 
grande  fécherefle.  La  féve  ,  foit 
montante  ,  foit  defeendante ,  n'é- 
tant pas  aflez  abondante  ,  ne  peut 
pas  fuffire  à  la  nourriture  géné- 
rale. Le  parenchyme  des  feuilles 
fe  corrompt  ;  il  n'eft  plus  en  état 
d'élaborer  la  féve.  Comme  la  cou- 
leur eft  le  premier  fymptôme  de 
la  fanté  ,  le  premier  effet  de  la  ma- 
ladie eft  la  perte  de  cette  couleur, 
Des  feuilles  ,  elle  fe  communique 
à  leurs  pétioles  ;  des  péîioles  aux 
tiges.  Dans  cet  état,  toute  la  fur- 
face  extérieure  des  parties  atta- 
quées ne  peut  plus  exhaler  &  ins- 
pirer cette  force  végétale  dépen- 
dante du  mécanifme  même  de  la 
feuille,  &  de  fon  état  de  perfection; 
la  circulation  des  deux  fèves  n'a 
plus  lieu  ;  dès-lors  plus  de  nourri- 
ture ,  plus  de  vie> 

Le  remède  le  plus  fimple  à  cette 
maladie ,  confifte  dans  des  arrofe*- 
mens  fréquens.  Si  ce  moyen  ne 
Mm  % 
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réufîît  pas ,  &  que  l'on  foit  attaché 
à  la  plante  malade  ;  fi  c'étoit ,  par 
exemple  ,  un  œillet  ,  ou  une  autre 
fleur  intéreffante  ,  coupez  coura- 
geufement  la  partie  attaquée  du 
blanc  ;  mais  ayez  foin  de  la  couper 
une  ligne  ou  deux  au-deflbus  de 
l'endroit  malade.  N'y  a  - 1  -  il  que 
quelques  feuilles  blanches  ?  arra- 
chez-les avec  leurs  pétioles.  La  tige 
commence-t-elle  à  s'altérer  ?  cou- 
pez-la ,  &  vous  préferverez  par-là 
le  refte  de  la  plante. 

Toutes  les  plantes  qu'on  élève 
fur  couche  ,  (  voye%_  ce  mot  )  font 
plus  fujettes  au  blanc  ,  que  celles 
qui  naiffent  fpontanément  dans  les 
champs  ,  ou  qui  font  Amplement 
femées  &  cultivées  dans  les  jar- 
dins. Les  melons  &  les  concombres 
tiennent  le  premier  rang  pour  la 
ienfibilité  &  la  délicatefle.  En  effet, 
les  tiges   de  toute  la  famille  des 
plantes    cncurbitacées  ,   ne  font 
prefque  remplies  que  d'un  mucilage 
très-aqueux  \  ôc  malgré  la  rugofité 
de  l'épiderme  qui  les  recouvre ,  cet 
épiderme  eft  très-mince.  La  chaleur 
humide  des  couches  la  rend  encore 
plus  fenfible  &  plus  fufceptible  des 
impreflîons  trop  froides  de  l'air  , 
ou  trop  chaudes  des  rayons  du  fo- 
leil.  Je  n'ai  jamais  vu  le  blanc  fur 
les  melons  ni  fur  les  concombres 
femés  en  pleine  terre  ou  venus  fous 
cloche.  La  couche  6k:  les  cloches 
forcent  la  nature  ;  il  n'eft  donc  pas 
étonnant  qu'en  s'éloignant  de  la 
fimplicité  de  fes  Ioix  ,  on  multiplie 
le  germe  des  maladies.  Les  plantes 
ainfi  traitées  ,  ne  reffemblent  pas 
mal  aux  habitans  des  grandes  villes  ; 
ils  font  affujettis  à  une  foule  de 
maux  inconnus  dans  les  campagnes , 
&  ces  maux  femblent  fe  multiplier 
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en  raifon  de  l'opulence  des  ïndivi" 
dus  qui  les  habitent. 

II.  Les  taches  blanches  que  Ton 
remarque  fvir  quelques  feuilles  ,  ne 
font  pas  ordinairement  dangc-reufes. 
C'eft  une  maladie  locale  &  lans 
conféquence  ,  lorfqu'il  n'y  a  que 
quelques  feuilles  d'attaquées  ;  mais 
fi  toutes  le  font,  la  plante  ne  man- 
que pas  de  périr  peu  de  jours  après. 
Les  arbres  réfiftent  davantage  ,  6c 
il  femble  que  cette  maladie  ne  les 
affecte  pas  fenfiblement  ;  car  dans 
des  efpaliers,  on  remarque  fouvent 
des  arbres  entiers,  fur -tout  des 
pommiers  ,  dont  prefque  toutes  les 
feuilles  font  criblées  de  ces  taches 
blanches ,  qui  les  font  paroître  vides 
6c  comme  tranfparentes.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
plantes  ,  ont  attribué  celle  -  ci  aux 
rayons  du  foleil  ,  qui ,  traverfant 
les  gouttes  de  pluie  dont  les  feuilles 
fe  trouvoient  chargées  ,  les  brû- 
loient  comme  lorfqu'ils  traverfent 
un  verre  brûlant.  De-là  eft  venu 
le  nom  affez  commun  de  foulure  , 
donné  à  cette  maladie.  M.Adanfon, 
dans  fa  Famille  des  Plantes  ,  a  ré- 
futé avec  raifon  cette  explication', 
&  nous  fommes  de  fon  ientimenr. 
En  effet,  comment  veut-on  que  les 
rayons  du  foleil ,  en  traverfant  ces 
gouttes  d'eau  ,  puiflent  brûler  les 
feuilles  fur  lefquelles  elles  font  ré- 
pandues ?  Les  notions  les  plus  fim- 
ples  de  phyfique  fuffifent  pour  en 
ientir  toute  la  faufieté.  i°.  Il  eft  de 
fait ,  que  les  rayons  du  foleil  tra- 
verfant un  verre  convexe  ou  brû- 
lant ,  n'agiffent  qu'au  foyer  de  ce 
verre  ,  &c  ne  peuvent  brûler  ni  au- 
delà  ,  ni  en-deçà  ;  i°.  un  verre  qui 
n'eft  convexe  que  d'un  feul  côté  , 
&  plan  de  l'autre ,  a  le  foyer  beau- 
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lÉoitp  plus  long  qu'un  verre  de  pa- 
reille convexité ,  mais  convexe  des 
deux  côtés.  Cela  pôle  ,  confidérons 
la  goutte  d'eau  repofantfurla  feuille  ; 
la  furface  par  laquelle  elle  la  touche 
efl  plane  ,  &  non  convexe  ou  fphé- 
rique  ;  ainfi  fon  foyer  fe  trouve  bien 
plus  loin  que  le  point  de  contaû  , 
&C  par  conféquent  au  -  delà  de  la 
feuille.  Elle  ne  peut  donc  pas  agir 
comme  verre  brûlant  fur  la  feuille 
même.  De  plus ,  l'eau  de  la  pluie 
ou  de  la  rofée  ,  de  la  pluie  fur-tout, 
s'étend  également  fur  toute  la  feuille  ; 
c'eft  un  enduit  ,  un  vernis ,  dont 
elle  eft  pour  ainû  dire  enduite ,  & 
non  pas  de  fimples  gouttes  fphéri- 
cjues  :  certainement ,  dans  cet  état , 
elle  ne  fait  pas  l'office  de  verre  brû- 
lant. 

Mais  quelle  peut  donc  être  la 
caufe  de  cette  maladie  fi  commune, 
&  qui  ne  femble  produire  fes  rava- 
ges ,  que  lorfque  réellement  le  fo- 
îeil  ,  par  fon  ardeur  ,  difTipe  les 
gouttes  d'eau  qui  fe  trouvoient  fur 
les  feuilles  ?  L'explication  qu'en 
donne  M.  Adanfon  nous  paroît  en- 
core très  -  juite.  »  Cette  maladie  , 
»  dit-il ,  vient  d'une  efpèce  d'épui- 
»  fement  cauié  par  la  grande  éva- 
»  poration  de  la  féve ,  ou  par  une 
»  deftruction  des  pores  de  la  tranf- 
»>  piration  trop  di'atés  ,  ou  enfin  , 
»  par  une  putréfaction  occafionnée 
i>  dans  les  lues  du  parenchyme  ou 
»  de  la  féve  ,  par  leur  mélange  avec 
»►  l'eau.  »  Quand  une  goutte  d'eau 
recouvre  une  partie  de  la  feuille  , 
qu'arrive  -  t  -  il  ?  la  tranfpiration 
celle,  une  imbibition  beaucoup  plus 
forte  s'établit  dans  ce  point  -  là  ; 
l'eau  ,  échauffée  par  le  foleil ,  dilate 
les  pores  de  l'épidémie,  pénètre  le 
filTu  réticulaire,  fe  mêle  avec  le 
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parenchyme  ,  &  délaye  tous  les 
iûcs  qui  fe  rencontrent  dans  cette 
efpèce  de  réfervoir.  Le  foleil  con- 
tinuant à  agir ,  il  s'établit  une  efpèce 
dè  petite  fermentation  qui  détruit  la 
fubftance  même  du  parenchyme.  Le 
tiffu  réticulaire  plus  dur ,  &  de  na- 
ture ligneufe  ,  rélifte  davantage ,  8c 
fubfifte,  tandis  que  la  maladie  ronge 
la  matière  fucculente  &  parenchy- 
mateufe  qu'il  renferme  entre  ces 
réfeaux.  Ceft  à  cet  effet  qu'il  faut 
attribuer  le  vide  &  l'elpèce  de 
tranfparence  que  l'on  remarque  fur 
les  feuilles  attaquées  du  blanc. 

Comme  cette  maladie  n'a  pas  des 
fuites  bien  dangereufes  ,  &  que  la 
plaie  ne  pane  pas  ordinairement 
l'endroit  attaqué,  elle  ne  doit  don- 
ner aucune  inquiétude  ;  &  le  feui 
remède  à  indiquer  ,  confifte  à  la 
prévenir  plutôt  qu'à  la  guérir.  Lorf- 
que dans  la  chaleur  de  l'été  ,  des 
ondées  fubites ,  ou  des  pluies  d'ora- 
ge, n'ont  fait  difparoître  le  foleil 
qu'un  inftant ,  &  que  l'on  s'attend 
à  le  voir  lancer  fes  rayons  quelques 
momens  après ,  on  peut  avoir  foin 
d'agiter  les  plantes ,  de  fe  cou  er  lé- 
gèrement les  branches  des  arbres 
que  l'on  veut  confèrver  dans  leur 
beauté  ,  afin  de  faire  tomber  une 
partie  de  l'eau  dont  leurs  feuilles 
font  couvertes.  M.  M. 

III.  La  féconde  efpèce  de  blanc, 
plus  connue  fous  le  nom  de  ùph  , 
fait  fes  ravages  principalement  fur 
les  arbres  fruitiers  ,  &c  fur-tout  le 
pêcher.  On  l'appelle  encore  meu- 
nier ,  relativement  à  la  couleur 
blanche  que  prennent  les  feuilles  , 
les  bourgeons,  &c  même  les  rameaux 
&  les  fruits.  Cette  couleur  eft  due 
à  une  forte  de  matière  cotonneufe 
qui  les  empêche  de  tranipirer  ^  ou 
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plutôt,  cette  matière  cotonneufe  ne 
îèroit-elle  pas  elle-même  la  matière 
de  la  tranfpiration  épaiflie  fur  l'épi- 
derme  &  fur  l'écorce  ? 

M.  de  Villehervé  ,  cet  excellent 
obfervateur ,  &c  à  qui  nous  devons 
la  publication  de  la  Pratique  du  Jar- 
dinage, ,  de  M.  l'abbé  Roger  Schabol, 
a  fuivi  attentivement  cette  maladie , 
&  a  remarqué  qu'elle  fe  manifeftoit 
dès  la  fin  de  Juin  ,  durant  les  mois 
de  Juillet ,  d'Août  &  de  Septembre  ; 
qu'à  ces  époques  ,  il  fe  forme  à 
l'extrémité  des  bourgeons  ,  aux 
feuilles  ,  aux  rameaux,  aux  fruits  , 
un  duvet  blanchâtre ,  affez  refiem- 
blant  à  la  chancifTure  qui  paroît  fur 
les  viandes  cuites  &  trop  long-tems 
gardées. 

En  fuivant  le  blanc  ou  la  lèpre 
dans  fon  commencement ,  dans  fes 
progrès  &  dans  fa  fin  ,  il  a  vu  , 
i°.  que  ce  duvet  blanchâtre  atta- 
que d'abord  l'extrémité  du  rameau. 
Toutes  les  maladies  qui  affligent  les 
arbres  commencent  du  bas  en-haut , 
&  s'infin uent  en  montant  à  mefure 
que  la  féve  vicieufe  y  eft  portée  ; 
mais  dans  le  blanc  ,  au  contraire  , 
l'humeur  prend  d'abord  à  la  cîme 
du  bourgeon,  Ce  grouppe  de  feuilles 
qui  en  terminent  la  pouffe  ,  com- 
mence à  blanchir  ,  puis  elle  defcend 
înfenfiblement  vers  le  gros  du  ra- 
meau ,  fe  communique  aux  feuilles  , 
à  la  peau ,  aux  yeux,  aux  fruits  , 
jk  fouvent  même  au  vieux  bois. 
Toute  la  capacité  de  l'arbre  en  eft 
tellement  infeflée  ,  qu'il  devient  fa- 
rineux ;  les  fuites  en  font  funeftes 
pour  l'année  fuivante  :  il  n'y  a  pas 
de  fruit  à  efpérer  fuf  aucune  des 
branches  qui  en  font  attaquées,  à 
çaufe  de  la  chûte  prématurée  des 
feuilles  qui  n'ont  point  le  tems  de 
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travailler  la  féve  pour  la  faire  pauert 
au  bouton  endommagé  par  cette; 
humeur  defféchante. 

z°.  Les  pruniers  ,  les  abricotiers, 
&  tous  les  végétaux  font  fujets  à 
la  lèpre  ou  blanc  ;  mais  plus  rare- 
ment &c  plus  légèrement  ,  à  pro- 
portion de  leur  délicateffe.  Cette 
maladie  eft  cependant  beaucoup 
moins  commune  dans  les  provinces 
méridionales ,  aux  pêchers  &c  aux 
abricotiers  ,  parce  qu'ils  fe  trou- 
vent dans  un  climat  plus  analogue  , 
ou  du  moins  plus  rapproché  de  celui 
de  leur  pays  natal.  La  chaleur  y 
étant  plus  atlive  ,  plus  foutenue  , 
les  coups  de  vents  froids  rares  ou 
nuls  ,  la  tranfpiration  de  ces  ar- 
bres n'eft  pas  interceptée. 

39.  Il  en  eft  de  cette  maladie 
pomme  de  la  jauniffe  :  elle  ne  prend 
pas  toujours  à  toutes  les  parties  de 
l'arbre  à  la  fois,  &  ne  nuit  qu'aux 
bourgeons ,  qui ,  à  la  taille  ,  font 
jetés  à  bas  ou  taillés  fort  court  ,  fi 
on  eft  obligé  de  les  conferver. 

40,  Elle  attaque  également  toutes 
fortes  de  pêchers  en  tous  lieux,  Ici 
je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  M.  de 
Villehervé.  Sa  propofition  eft  vraie 
pour  les  provinces  de  la  circonfé-i 
rence  de  Paris  ,  ou  pour  les  lieux 
qui  rapprochent  de  ce  climat  par 
leur  pofition.  Je  n'ai  jamais  vu  au-» 
cun  pêcher  ou  abricotier  fujet  à 
cette  maladie  dans  nos  provinces 
méridionales  ,  fur-tout  s'ils  font  à 
plein-vent.  Je  ne  dis  pas  que  le 
blanc  ou  la  lèpre  ne  puifle  attaquer 
les  nains  ;  &c  je  crois  que  dans 
cette  circonftance  ,  on  doit  attri- 
buer le  principe  de  la  maladie  à 
l'expofition  où  ils  font  plantés,  &C 
le  cas  eft  très-rare.  Les  arbres  qu'on 
rogne  ,  qu'on  pince  ,  en  font  plus 
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maltraités ,  ainfi  que  les  arbres  rem- 
plis de  moufle,  de  bois  mort,  de 
chicots,  de  chancres ,  de  plaies  mal 
traitées. 

5°.  Cette  maladie  eft  tellement 
contagieufe  ,  que  les  bourgeons  de 
l'arbre  le  plus  fain  ,  placé  à  côté 
d'un  autre  qui  en  eft  attaqué ,  ne 
tardent  pas  à  être  couverts  de  lè- 
pre ;  il  eft  vrai  qu'elle  n'y  fait  pas 
le  même  progrès,  mais  elle  ne  laifle 
pas  de  s'étendre.  Ne  feroit-ce  pas 
le  cas  de  demander  fi  ce  bourgeon 
que  l'on  croit  attaqué  par  commu- 
nication ,  ne  l'eft  pas  plutôt  parce 
qu'il  s'eft  trouvé  dans  la  même  po- 
fition,  dans  les  mêmes  circonftances 
que  fon  voulu  î 

6°.  L'humeur  ,  principe  de  ce 
duvet  blanc  dans  le  pêcher  ,  vient , 
dit  M.  de  Villehervé  ,  d'une  féve 
mal  cuite  &  mal  préparée  ,  qui 
filtre  à  travers  les  toupillons  de 
feuilles  dont  chaque  bourgeon  eft 
couronné,  &c  qui  font  plus  petites 
que  celles  des  yeux  inférieurs  ;  elle 
commence  à  diftiller  de  ces  der- 
nières &c  de  l'écorce  du  bourgeon  , 
comme  une  humidité  gluante  qui 
colle  tant  foit  peu  les  doigts.  Son 
principe  eft  la  gomme  qui  flue  des 
feuilles  où  elle  eft  différemment 
modifiée  ,  plus  amincie  ,  plus  dé- 
liée que  dans  les  grands  réfervoirs 
de  la  féve.  Je  ne  penfe  pas  avec 
M.  de  Villehervé ,  que  le  principe 
de  cette  maladie  foit  Amplement 
dû  au  principe  gommeux;  je  croi- 
rois  plutôt  que  c'eft  un  principe 
qui  forme  le  mie/lac  ,  Ç  voye^  ce 
mot)  &  qui  contient  une  fubftance 
douce  &  fucrée.  J'ai  eu  cette  année 
des  pruniers  un  peu  chargés  de 
blanc  ;  &  après  avoir  porté  à  la 
bouche  une  des  feuilles  les  plus 
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blanches ,  j'ai  reconnu  le  goût  fucré 
&  mielleux.  Les  petits  pucerons  ne 
s'attachent  point  aux  émanations 
gommeuies  ,  &  un  grand  nombre 
s'étoit  jeté  fur  les  feuilles  &  bour- 
geons lépreux.  Je  fuppofe,  conti- 
nue M.  de  Villehervé ,  comme  une 
chofe  inconteftable  ,  que  la  lève  , 
après  avoir  monté  facilement  , 
trouvant  fes  paffages  fermés  à  fon 
retour  ,  eft  obligée  de  fluer  en 
dehors  ;  &  qu'étant  déplacée  ,  elle 
produit  le  même  ravage  dans  les 
plantes  ,  que  le  fang  dans  notre 
corps  en  femblable  occafion  :  elle 
ne  flue  point  par  bouillon  comme 
l'autre  gomme  ,  mais  par  petites 
parcelles  minces  &  fuperficielles. 
D'abord  frappée  de  l'air,  coagulée 
enfuite  ,  &  aplatie  fur  les  feuilles 
&  fur  la  peau  ,  elle  ne  tarde  pas  à 
être  deflechée  par  les  vents  &c  par 
le  foleil.  Le  tifîu  de  cette  humeur 
vifqueufe  6c  gluante ,  a  paru  au  mi- 
croicope  comme  autant  de  petites 
parties  fïlandreufes  collées  les  unes 
fur  les  autres.  On  ne  peut  mieux 
les  comparer  qu'à  certains  duvets 
cotonneux  que  la  nature  forme  fur 
les  feuilles  &  les  fruits  du  coignaf- 
fier ,  &  fur  les  feuilles  de  l'elpèce 
de  raifin  ,  que  pour  cette  railon  on 
nomme  meunier.  La  forme  de  ces 
filamens  n'annonce-t-elle  pas  que 
les  pores  ont  fait  l'ofEce  de  filières 
par  où  ils  fe  font  échappés  ,  Si  qu'à 
mefure  qu'ils  en  fortoient  ,  leur 
fubftance  prenoit  de  la  confiftance  , 
&  leur  extrême  fine  fie  permettoit 
à  la  partie  Amplement  aqueufe  de 
s'évaporer. 

7°.  Les  arbres  attaqués  de  la  lèpre 
en  Juin,  ou  au  commencement  de 
Juillet ,  fe  rétabl. fient  au  renouvel- 
lement de  la  lève.  Au  contraire ,  k 
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la  fin  de  Juillet  &  en  Août ,  tems 
où  la  féve  eft  amortie ,  6c  où  le 
foleil  va  en  rétrogradant  ,  ils  fe 
dépouillent  de  leurs  feuilles  ,  & 
dès  -  lors  les  yeux  ou  boutons 
avortent  pour  l'année  fuivante.  Il 
faut ,  à  la  taille ,  avoir  une  atten- 
tion particulière  au  choix  du  bon 
bois  ,  afin  de  ne  l'affeoir  que  fur  le 
bois  le  plus  franc. 

Cette  lèpre  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  le  blanc  qui  prend  aux 
feuilles  du  pêcher  durant  les  gran- 
des féchereffes.  Vers  le  mois  d'Août, 
&z  au  commencement  de  Septem- 
bre ,  certains  coups  de  foleil  frap- 
pent vivement  les  feuilles  de  ces 
arbres  ,  dont  la  féve  n 'eft  pas  affez 
abondante  pour  fuffîre  à  la  difîipa- 
tion  qui  s'en  fait  quand  le  foleil 
enlève  toutes  leurs  fubftances  ,  & 
pompe  leur  humide  radical.  Ces 
feuilles  paroifTent  alors  toutes  blan- 
ches à  l'endroit  du  defïus  qui  ré- 
pond au  foleil  ,  tandis  que  le  def- 
fous  eft  verd  comme  à  l'ordinaire. 
Elles  peuvent  fe  remettre  jufqu'à 
un  certain  point ,  en  baquettant  de 
l'eau  avec  la  main  pour  les  humec- 
ter ,  &  en  arrofànt  les  tiges.  Ce 
blanc  n'eft  pas  dangereux  ,  en  ce 
que  le  bouton  eft  tout-à-fait  for- 
mé ,  &  qu'on  n'a  point  à  appréhen- 
der la  chute  des  feuilles  ,  ni  leur 
production  forcée. 

Cette  maladie  eft  plus  commune 
dans  les  provinces  méridionales  , 
que  dans  les  environs  de  Paris ,  & 
elle  eft  à  craindre  pendant  tous  les 
mois  de  l'été  ,  fur-tout  Iorfqne  le 
vent  de  mer  fouffle.  11  traîne  avec 
lui  une  forte  humidité  ,  qui  remplit 
l'atmofphère  ;  6c  les  rayons  du  foleil 
traverfant  cette  efpèce  de  couche 
jta.ueiîfe ,  y  acquièrent  une  chaleur' 


B  L  A 

à  peu  près  égale  à  celle  qu'on  leur* 
voit  acquérir  en  traverfant  la  len- 
tille du  miroir  ardent.  Tout  ce  qui 
fe  rencontre  au  point  du  foyer  ,  eft 
grillé  &c  calciné ,  &  le  refte  eft  plus 
ou  moins  attaqué  ,  luivant  fon  rap- 
prochement ou  fon  éloignement  de 
ce  foyer.  On  ne  fauroit  nombrer 
les  effets  variés  qu'ils  produifent 
fur  les  feuilles  &  fur  les  fruits  ,  de- 
puis la  fimple  érofion  ,  jufqu'à  la 
defîiccation  la  plus  complète.  Ainfî, 
je  ne  confonds  point  le  blanc  avec 
cette  efpèce  de  brûlure  ,  6cc.  C'eft 
peut  -  être  le  premier  période  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Voici  les  moyens  de  remédier  au 
blanc  ,  que  propofe  M.  de  Ville- 
hervé.  Selon  lui ,  la  lèpre  du  pê- 
cher eft  une  féve  appauvrie  &  dé- 
pouillée de  fon  baume,  qui ,  étant 
portée  trop  abondamment  vers  l'ex- 
trémité des  bourgeons ,  n'a  plus  de 
jeu  pour  defeendre  ,  à  caufe  des 
obftructions  qui  l'en  empêchent 
&  eft  obligée  de  fe  dégorger  autour 
des  feuilles  &  de  la  branche  ,  pat* 
la  nouvelle  féve  qui  la  pouffe  ,  & 
qui  flue  tant  qu'elle  ne  trouve  point 
de  conduits  pour  la  renfermer.  Il 
faut  donc,  pour  l'arrêter  &  la  fixer , 
lui  en  former  de  nouveaux ,  où  elle 
puiffe  être  digérée  &  circuler ,  & 
par  conféquent ,  dans  le  cas  prê- 
tent, pincer  &  arrêter  les  branches 
ôc  les  bourgeons  attaqués  du  blanc  , 
auffitôt  qu'il  commence,  &  les  cou- 
per à  trois  ou  quatre  yeux  plus 
bas  que  leur  extrémité  d'en-haut  , 
afin  qu'il  s'y  forme  un  nouveau 
bourgeon  ,  dont  les  pores  libres  & 
plus  ouverts  ,  donneront  lieu  à  la 
circulation  de  la  féve.  En  retran- 
chant cette  partie  fupérieure  qui  eft 
viciée  ,  on  coupe  court  infaillible- 


B  L  A 

jment  à  l'humeur  gangreneufe.  Cet 
expédient  employé  dès  la  naiffance 
du  mal ,  lui  a  toujours  réuffi. 

En  rabaiffant  ces"  brandies  ,  on 
obfervera  de  ne  les  point  cafïer  , 
mais  de  les  couper  proprement 
proche  d'un  œil  ,  8t  de  foulager 
beaucoup  l'arbre  à  Pébourgeonne- 
ment  ;  enforte  que  fi  une  branche 
de  la  taille  du  printems  en  a  pouffé 
cinq  ou  fix ,  on  n'en  laiffera  que 
deux.  Au  moyen  de  cette  fuppref- 
iîon ,  l'arbre  fera  plus  en  état  de 
fournir  à  la  circulation  de  la  féve 
dans  les  rameaux  qu'on  laiffe ,  & 
d'en  produire  de  nouveaux  à  la 
place  de  ceux  qui  auront  été  rac- 
courcis. L'année  fuivante  la  taille 
fera  très-courte,  fur  du  bois  choifi , 
&  à  petite  quantité-  Le  cas  préfent 
exige  la  mutilation'  des  bourgeons 
par  le  bout ,  &  c'eft  peut-être  le 
îeul  qui  oblige  de  s'écarter  de  la  loi 
générale. 

J'admets  avec  M.  de  Villehervé 
ce  rabaiffement  des  branches  ,  & 
je  l'ai  fouvent  évité ,  en  lavant  les 
feuilles ,  les  bourgeons  &  le  bois  , 
&  à  plufieurs  reprifes  ,  avec  l'eau 
d'un  arrofoir  ,  dont  la  pomme  ou 
-grille  étoit  percée-  par  des  trous 
îrès-fins.  Cette  opération  doit  avoir 
lieu  du  moment  qu'on  s'apperçoit 
du  blanc.  Le  fuccès  en  eft  dû  au 
lavage  qui  détache  des  feuilles  & 
du  bois ,  &  qui  diffout  cette  fubf- 
tance  gommeufe  ,  mucilagineufe  & 
fucrée  ,  qui  produit  fur  les  uns  & 
fur  les  autres ,  le  même  effet  que 
l'huile  fur  le  corps  de  tous  les  in- 
fectes quelconques.  Cette  fubftance 
ferme  les  pores  par  lefquels  la 
tranfpiration  s'opère  ,  ainfi  que 
ceux  par  lefquels  les  feuilles  ,  &c, 
abforbent  l'air  Êç  l'humidité  de 
Tom,  II, 
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l'atmofphère  ,  qui  fervent  à  entre- 
tenir le  jeu  de  la  féve  afeendante  , 
pendant  le  jour  ,  des  racines  aux 
feuilles  ;  &  de  la  féve  defeendante , 
pendant  la  nuit  ,  des  feuilles  aux 
racines.  L'infecle  dont  la  trachée- 
artère  eft  placée  fur  le  dos ,  6c  qui 
eft  fermée  par  l'huile ,  meurt  apo- 
plectique. L'apoplexie  de  l'arbre  , 
îi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  fuivie 
de  la  paralyfie,  reconnoît  la  même 
caufe,  puifque  cette  couche  de  blanc 
bouche  les  pores  inhalans  &L  les 
pores  abforbans ;  dès -lors  engor- 
gement ,  reflux  de  la  féve',  &c. 
Les  lavages  mettant  le  bois  &  les 
feuilles  à  nu ,  rétabliffent  les  fonc- 
tions de  ces  pores  ,  fi  l'obftruction 
de  leur  orifice  n'eft  pas  trop  invé- 
térée. 

I  V.  Blanc  du  fumier.  C'eft  une 
fuite  de  la  trop  grande ,  trop  longue 
&  trop  forte  fermentation.  Alors 
les  couches ,  ou  bien  les  fourchées 
de  fumier  pailleux  ,  ainfi  qu'elles 
ont  été  placées  ,  acquièrent  dans 
leurs  interftices  une  couleur  blan- 
che ;  &  le  fumier  ,  dans  cet  état,  a 
perdu  prefque  toute  fa  force.  On 
pourroit  même  dire  qu'il  n'eft  plus 
utile  quelorfqu'il  fe  change  en  ter-r 
reau.  Le  blanc  ne  furvient  ordinai- 
rement pas  au  fumier  qui  eft  éten- 
du  &  pas  trop  amoncelé  ,  &  ces 
couches  blanches  &  chancies  ont 
communément  lieu  dans  l'été ,  fi 
on  n'a  foin ,  de  tems  à  autre  ,  d'ar- 
rofer  le  monceau  de  fumier ,  &  de 
faire  en  forte  de  rendre  à  l'intérieur 
la  portion  d'humidité  qui  s'en  exhale. 
Le  monceau  de  fumier  trop  fec 
n'eft  pas  expofé  au  blanc  ;  mais 
cette  defficcation  trop  forte  permet 
l'évaporation  de  la  majeure  partie 
de  fes  principes.  Il  y  a  un  juftç 
N  n 
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milieu  en  tout  ,  &  il  vaut  mieux 
que  la  bafe  du  monceau  foit  dans 
une  petite  quantité  d'eau,  qued'être 
fans  humidité  :  s'il  y  a  alors  trop 
d'humidité  jointe  à  la  chaleur,  le 
milieu  du  monceau  fe  chancit  &C 
prend  le  blanc.  L'art  de  faire  le  bon 
fumier  tient  à  beaucoup  de  consi- 
dérations particulières  ,  qui  feront 
détaillées  aux  mots  Engrais  ,  Fu- 
mier. 

Ceux  qui  font  des  couches  de 
champignons,  regardent  cette  chan- 
ciflure  de  blanc,  comme  la  matrice 
des  champignons,  &  ils  l'infèrent 
dans  leurs  couches. 

Blanc,  couleur  blanche.  Il 
eft  eflentiel  de  donner  cette  cou- 
leur aux  colombiers  ;  elle  y  fixe  les 
pigeons  ,  &  les  y  attire. 

Le  trop  grand  blanc  fatigue  la 
vue  ;  mais  il  eft  agréable  lorsqu'il 
eft  mêlé  ou  coupé  par  ia  verdure. 

Pour  blanchir  les  murs  ,  on  fe 
fert  communément  de  la  chaux 
éteinte  ô£  délayée  dans  l'eau.  Ce 
blanc  rouffit  promptement,  &  falit 
les  habits. 

Comme  à  la  campagne  on  n'a  pas 
toujours  des  barbouilleurs  fous  fa 
main ,  &  que  la  propreté  &c  l'agré- 
ment exigent  de  donner  à  l'intérieur 
des  maiions  une  teinte  blanche  , 
voici  quelques  procédés  qu'on  peut 
faire  exécuter  par  fes  valets.  Je  les 
emprunte  du  Dictionnaire  économi- 
que ,  après  les  avoir  mis  en  pra- 
tique. 

I.  Pour  blanchir  les  murailles ,  fai- 
tes bouillir  dans  l'eau  bien  nette  , 
environ  le  quart  de  fon  poids 
de  "  chaux  vive  ;  délayez  -  la  ,  §£ 
fervez-vous  en,  Pofez  enfuite  fur 
yotre  blanc  de  chaux,  une  colle 


compofée  de  gomme  arabique  ,  ou" 
de  pêcher,  de  prunier  ,  de  cerifier 
ou  d'abricotier.  Au  défaut  de  la  pre- 
mière ,  prenez  de  la  gomme  adragant  s 
&c  des  rognures  de  parchemin  ,  que 
vous  aurez  mifes  à  difcrétion  ;  faites 
bouillir  le  tout  dans  une  fxiffilante 
quantité  d'eau ,  &  paffez-le  par  un 
linge.  Cette  colle  fera  tenir  le  blanc 
&:  lui  donnera  beaucoup  d'éclat.  Si 
la  colle  elt  trop  épaiflè  ,  ajoutez-y 
de  l'eau  ;  autrement  elle  écaillera  en 
fe  féchant. 

II.  Prenez  une  livre  de  blanc  de 
cérufe  ,  non  mélangé  avec  la  craie 
ou  le  plâtre  ,  ainfi  qu'on  le  vend 
communément  ,  &  dix  ou  douze 
livres  de  plâtre  blanc ,  tamifé  très- 
fin  ;  détrempez  le  tout  avec  l'eau 
de  favon  blanc  ;  &  poliffez-le  avant 
qu'il  foit  lec  ,  avec  la  main  ,  ou 
avec  un fac  ou nouet  de  peau,  rem- 
pli de  laine. 

III.  Blanc  des  carmes.  Cette  ma- 
nière de  blanchir  les  chambres  ou 
cabinets  ,  eft  des  plus  belles  &  des 
plus  propres.  Il  faut  avoir  une  bonne 
quantité  de  chaux  faite  de  cailloux 
blancs  qu'on  rencontre  dans  les  ri- 
vières ,  ou  du  moins,  on  fe  procu- 
rera la  plus  belle  chaux  qu'on  pourra 
trouver.  On  la  parfera  bien  fin  pour 
la  féparer  des  petites  pierres  & 
matières  étrangères.  On  mettra  cette 
chaux  dans  un  baquet  ou  cuvier  de 
bois ,  garni  d'un  robinet  à  la  hauteur 
de  l'elpace  qu'occupera  la  chaux  ; 
on  le  remplira  d'eau  claire  ,  &  on 
battra  bien  avec  de  gros  bâtons  ce 
mélange  ,  qu'on  biffera  enfuite  re- 
pofer  pendant  vingt-quatre  heures. 
Après  ce  tems  ,  on  ouvrira  le  robi- 
net ,  &  toute  l'eau  qui  fumage  la 
chaux  s'écoulera  :  mettez-en  de  la 
nouvelle  ;  battez  -  la  ,  &  répétez 
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l'opération  chaque  jour  pendant  Un 
mois.  Plus  long-tems  on  lave  ainfi 
cette  chaux ,  plus  elle  fe  dépâte  6c 
devient  blanche.  Ceux  qui  veulent 
avoir  ce  blanc  dans  fa  perfection , 
le  travaillent  pendant  fix  mois,  6c 
quelquefois  plus. 

Ufage  de  ce  blanc.  Pour  s'en  fer- 
vir ,  égouttez  toute  l'eau  par  le  ro- 
binet ,  vous  trouverez  au  fond  la 
chaux  en  pâte.  On  en  mettra  une 
quantité  convenable  dans  un  pot 
de  terre  ,  dans  lequel  on  verfera 
un  peu  de  térébenthine  de  Venife  , 
&  quelque  peu  d'outremer  ou  de 
cendre  bleue.  On  remuera  bien  le 
tout  avec  un  gros  pinceau.  Si  le 
mélange  s'épailîit  trop ,  on  y  ajou- 
tera un  peu  d'eau  de  favon  ou  de 
colle  de  gants  bien  propre ,  qu'on 
remuera  fortement ,  &  tout  de  fuite 
on  l'appliquera  fur  les  murailles 
qu'on  aura  eu  foin  de  rendre  très- 
unies.  Avant  de  donner  les  féconde 
&  troifième  _couches  ,  on  laiffera 
parfaitement  fécher  la  première. 

Blanc  de  Baleine.  Subftance 
infoluble  dans  l'eau  &  dans  l'ef- 
prit-de-vin ,  blanche,  inflammable, 
infipide  ,  prompte  à  rancir  ,  d'une 
confiftance  approchante  de  celle  du 
fuif  de  mouton ,  qu'on  retire  des 
ventricules  du  cerveau  de  la  ba- 
leine. Ce  blanc  mêlé  intimement 
avec  du  fucre  ou  avec  un  jaune 
d'ceuf ,  ou  avec  du  miel ,  appaife  la 
toux  ,  favorife  l'expectoration  fur 
la  fin  de  la  péripneumonie  ,  dans  la 
phtyfie  pulmonaire  eflentieile  ,  la 
phtyfie  pulmonaire  des  fondeurs  , 
&C  la  phtyfie  pulmonaire  par  inflam- 
mation de  poitrine.  Cette  fubftance 
eft  pefante  aux  eftomacs  foibles  , 
aux  tempéramens  bilieux;  nuifible 
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lorfque  les  matières  contenues  dans 
les  premières  voies  tendent  à  l'aci- 
de ,  &  dans  le  commencement  des 
maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
trine. Ce  blanc ,  diflout  dans  plu- 
fieurs  jaunes  d'oeufs,  &c  donné  fous 
forme  de  lavemens,  calme  les  coli- 
ques occafionnées  par  des  fubftances 
vénéneufes. 

BLANCHE  D'ANDILLY.  Poire; 
(  V oye\  ce  mot  ) 

BLANCHETTE.  (  Voye^  Mâ- 
che ) 

BLANCHIMENT  du  du 
chanvre,  du  lin.  (Voye^  ces  mots) 

B  LAN  QUE  T.  Poire.  {Foyei  ce. 
ce  mot  ) 

BLANQUETTE.  Vin  blanc 
aflez  renommé,  que  l'on  fait  dans 
la  Gafcogne  &  dans  le  Bas- Langue- 
doc ,  avec  le  raifin  qui  y  eft  appelé 
blanquette.  Ce  nom  lui  a  été  donné 
par  rapport  au  duvet  blanc  &  co- 
tonneux qui  recouvre  fa  feuille  par- 
deflbus.  Je  penfe  que  ce  raifin  eft 
celui  que  l'on  nomme  malvoifw  dans 
le  Lyonnois ,  &  meunier  dans  les 
provinces  plus  feptentrionales.  Soa 
grain  eft  petit ,  plus  long  que  rond  » 
arrondi  à  fes  deux  extrémités  ;  fa 
couleur  ,  lors  de  fa  maturité  ,  tire 
fur  le  roux.  La  chair  du  grain  eft 
caflante  ,  &  chaque  grain  renferme 
communément  deux  pépins  ;  fort 
fuc  eft  doux  ,  fucré  ,  allez  aroma- 
tifé.  Le  raifin  mûrit  facilement  ; 
mais  il  faut  attendre  fa  complète 
maturité  avant  de  le  couper  pour 
faire  la  blanquette.  C'eft  un  vin 
doux ,  affez  fpiritueux  ,  &  de  l'ef- 
pèçe  de  ceux  qu'on  nomme  vin  <!&■ 
.  Nn  x 
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femme  ;  il  s'éclaircit  difficilement 
&  par  conféquent  a  befoin  d'être 
collé  &  fouetté.  La  blanquette  de 
Limoux  a  beaucoup  de  réputation. 

BLATIER.  C'eft  pour  ainfidire 
le  colporteur  des  grains  d'un  mar- 
ché à  l'autre.  Il  en  achète  une  cer- 
taine quantité  ,  &  (pécule  fur  cette 
quantité,  en  obfervant  que  la  me- 
sure de  tel  marché  eft  plus  grande 
ou  plus  petite  que  celle  de  tel  autre , 
&  le  prix  n'eft  pas  toujours  en  rai- 
fon  de  la  différence  de  grandeur  des 
mefures  ;  c'eft  ce  qui  allure  fon  bé- 
néfice. La  loi  lui  défend  d'expofer 
aucun  blé  mélangé  ,  &c  lui  ordonne 
que  celui  du  fond  du  fac  foit  aufti 
beau  que  celui  de  deflus.  Dans  le 
cas  de  contravention  prouvée  ,  la 
marchandise  eft  confilquée  ,  Se  il 
paye  cinquante  livres  .d'amende. 

BLATTE.  {Voyei  au  mot  In- 
secte Sa  gravure  qui  la  repréfente) 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
blatte  des  cuijines  &  des  greniers  ;  & 
c'tft  la  même.  Les  autres  efpèces 
font  indifférentes  pour  l'agriculteur. 
M.  Geoffroy  la  caraftérife  par  cette 
phrafe  :  Blatta  firrugineo-fujea  ,  ety- 
tris  fulco  ovato  impreffis  ,  ah domine 
Invioribus.  Cet  inlecfe  eft  de  cou- 
leur brune  ,  comme  brûlée  ;  fés 
antennes  longues  &  unies  ,  furpaf- 
fent  d'un  tiers  la  longueur  du  corps, 
&  font  compofées  d'une  infinité 
d'anneaux  courts.  La  tête  eft  petite 
&  prefque  entièrement  cachée  fous 
la  platine  du  corcelet  qui  eft  large 
&  ovale.  Les  étuis  ,  de  la  même 
couleur  que  le  refte  du  corps  ,  font 
trani'parens ,  membraneux  ,  &  plus 
courts  d'un  tiers  que  le  ventre.  Du 
haut  de  chacun  partent  trois  ftries 
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principales  ,  &  prefque  tontes  trois 
du  même  point.  La  femelle  n'a  ni 
étuis,  ni  ailes ,  mais  feulement  deux 
moignons  au  commencement  des 
uns  &  des  autres.  Aux  deux  côtés 
du  dernier  anneau  du  ventre  ,  font 
deux  appendices  veftïculaires ,  dé- 
bordant le  ventre  ,  longs  d'une 
ligne  ,  qui  paroiffent  ftriés  tranf- 
verfalement ,  à  caufe  des  anneaux 
dont  ils  font  compofés.  Les  jam- 
bes font  très-épineufes.  Ces  infectes 
fe  trouvent  communément  autour 
des  cheminées  &  des  fours  des 
boulangers.  Leur  larve  fe  nourrit 
de  farine  ,  de  pâte  ,  &  fait  beau- 
coup de  dégât  ;  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer dans  beaucoup  d'endroits  ,  la 
pannetière.  Elle  paroît  être  très-vo- 
race  ,  puisqu'elle  dévore  les  jeunes 
vers  à  loie  qu'on  a  mis  éclore ,  ainft 
que  leur  graine. 

BLÉ,  on  Bled.  Nom  qu'on  a 
donné  en  général  à  toutes  les  fubf- 
tances  farineufes  dont  on  peut  faire 
du  pain.  Cependant  l'exception  par- 
ticulière fe  rapporte  directement 
au  froment  dont  M.  le  chevalier 
von  Linné  compte  onze  efpèces  , 
fans  parler  des  variétés.  On  ne  peut 
affurer  positivement  de  quel  pays 
il  eft  indigène  ,  ou  bien  fi  on  le 
doit  à  une  plante  graminée  fi  per- 
fectionnée par  la  culture ,  qu'on  ne 
reconnoît  plus  fon  type.  Quelques 
auteurs  l'ont  dit  originaire  de  Si- 
cile ,  fans  doute  par  conjecture , 
puifqu'ils  ne  l'ont  point  prouvé. 
Des  voyageurs  ont  avancé  qu'on 
le  trouvoit  chez  les  illinois  &  chez 
les  calliforniens  ,  mais  que  fon 
grain  n'étoit  guère  plus  gros  que 
celui  du  millet.  Cette  différence  de 
groffeur.,  &  plufiçurs  autres  confi- 
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Aérations particulières,  déterminent 
à  penfer  que  le  froment  eft  une  ef- 
pèce  due  à  la  culture ,  &  qui  s'eft 
perpétuée  de  race  en  race  ,  puifque 
les  plus  anciens  hiftoriens  de  tous 
les  pays  ,  parlent  avec  éloge  de 
cette  plante  fi  eflentielle  à  la  fub- 
fiftance  des  humains.  L'Amérique  a 
tiré  fes  blés  d'Europe  ;  ils  n'y  croif- 
foient  pas  fpontanément  ,  parce 
qu'avant  la  découverte  de  cet  autre 
hemifphère ,  la  terre  n'y  étoit  pas 
cultivée  ;  de  forte  que  fi  l'efpèce 
des  illinois  efl:  un  vrai  froment  , 
elle  efl:  encore  bien  éloignée  de  la 
perfection  même  des  plus  mauvais 
biés  d'Europe.  M.  l'abbé  Poncelet , 
à  qui  l'on  eft  redevable  d'une  excel- 
lente Hijîoire  naturelle  du  froment,  a 
eflayé  de  reconnoître  par  la  dégé- 
nérescence ,  s'il  pourroit  ramener 
notre  froment  à  fon  état  primitif. 
Après  l'avoir  femé ,  il  en  a  coupé 
les  premières  tiges  très-peu  élevées 
encore  ;  ces  tiges  fe  font  multi- 
pliées. Il  les  a  encore  coupées  de 
nouveau  ;  elles  n'ont  point  ceffé  de 
croître  &  de  multiplier  ;  enfin ,  il  a 
recommencé  fi  fouvent  cette  opé- 
ration ,  que  les  tiges  extraordinai- 
rement  multipliées  n'étoient  pas 
plus  grofTes  que  celles  du  gramen 
ou  chiendent  ordinaire.  Il  a  con- 
ièrvé  pendant  deux  ans  ce  "grain 
dégénéré  ,  fans  être  certain  qu'il  fût 
devenu  ou  bifannuel  feulement ,  ou 
vivace.  11  vouloit  ,  après  cette  dé- 
génération bien  constatée  ,  ramener 
par  la  culture  ce  même  froment  à 
fon  état  de  perfection  ;  mais  des 
circonftances  particulières  ne  lui 
ont  plus  permis  de  fuivre  fon  expé- 
rience. Je  la  répète  actuellement ,  & 
j'en  rendrai  compte  à  la  fin  de  cet 
Ouvrage. 
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Ce  n'eft.  pas  le  cas  de  parler  ici 
de  la  culture  du'bié  en  général ,  de 
la  nature  des  terres  qui  conviennent 
à  chaque  efpèce  de  blé  en  particu- 
lier ,  des  inftrumens  pour  ouvrir  la 
terre  &  recouvrir  la  femence  ;  des 
engrais  que  ces  terres  exigent  ,  ni 
de  la  préparation  des  grains  avant 
de  les'  femer  :  ces  objets  feront 
traités  féparément  fous  le  mot  pro- 
pre de  chaque  efpèce.  Il  ne  s'agit 
actuellement  que  des  points  géné- 
raux &  communs  à  toutes  les  efpè- 
ces  ,  &  qui  éviteront  des  répéti- 
tions par  la  fuite.  La  première  chofe 
à  examiner ,  eft ,  comment  &  par 
quelles  loix  s  exécutent  le  développe- 
ment dit  germe  &  la  végétation  de  la 
plante     &  enfuite  quels  font  les  prtn-  . 
cipes  conflituans  du  blé?  La  richeffe 
principale  des  campagnes  dépend- 
de  ces  deux  objets.  Le  bien-être 
des  propriétaires  &  des  babitans 
des  villes  en  eft  le  réfultat.  Il  eft 
donc  très-important  que  le  cultiva- 
teur foit  inftruit ,  &  que  l'inftruc- 
tion  lui  ferve  ou  à  abandonner  les 
pratiques  vicieufes  de  culture ,  ou 
à  perfectionner  celles  qu'il  a  trou- 
vées établies.  Chaque  pays  a  fa 
méthode ,  &  dans  chaque  pays  on 
dit  qu'elle  efl:  fondée  fur  l'expé- 
rience ;  cela  eft  vrai  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  J'ai  demandé  cent  fois 
aux  cultivateurs  ,  s'ils  avoient  fait 
des  expériences  comparatives  avec 
leur  méthode  ,  pour  juger  s'd  n'y 
avoit  rien  à  y  changer  ?  Tous  m'ont 
répondu  négativement ,  difant  que 
leur  méthode  étoit  bonne  ,  &  il  ne 
m'a  pas  été  poffible  d'en  tirer  d'au- 
tres éclairciffemens,  Lorique  le  cul- 
tivateur connoîtra  parfaitement  les 
principes  du  blé  ,  la  marche  de  fa 
végétation ,  la  nature  du  fol  qu'il 
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laboure  ,  il  fera  alors  en  état  de 
faire  des  expériences  ,  &  des  ex- 
périences raifonnées  6c  fondées  fur 
une  bonne  théorie  ;  car  toute  ex- 
périence faite  au  hafard  &  fans  prin- 
cipes ,  n'eft  point  concluante  ,  & 
la  plus  légère  modification  la  rend 
nulle  pour  les  années  fuivantes. 

On  doit  à  M.  l'abbé  Poncelet 
une  fuite  de  recherches  intéreffantes 
fur  cet  objet  ;  6c  aucun  auteur  , 
jufqu'à  ce  jour  ,  n'a  développé  avec 
autant  de  foins  &c  d'intelligence  , 
le  mccanifme  de  la  végétation  du 
blé  ;  après  lui  on  ne  peut  plus  que 
glaner.  Quelle  reconnohTance  ne 
doit-on  pas  à  un  homme  qui  a  étendu 
la  fphère  de  nos  connoiuances  »  &C 
qui  doit  tout  à  la  feule  obfervation  ! 
»  Dans  Pimpoffibilité  (  c'efi  ainfi 
»  qu'il  s'explique  )  de  me  procurer 
»  les  bons  ouvrages  qui  traitent  de 
»  l'agriculture  6c  des  arts  qui  en 
»  émanent ,  je  n'ai  eu  pour  toute 
»  reffource ,  que  celle  de  pouvoir 
»  lire  fans  contrainte  ,  $C  à  toute 
»  heure  ,  dans  le  plus  ancien  des 
»  livres  ,  dans  le  grand  livre  de  la 
»  nature  ;  6c  ç'a  été  pour  y  lire 
»  avec  plus  de  liberté  ,  pour  pou- 
»  voir  méditer  plus  profondément 
»  fur  ce  que  j'y  aurois  lu ,  que  re- 
»  nonçant  pour  un  tems  au  com- 
»  merce  des  hommes  ,  je  me  fuis 
»  retiré  dans  une  paifible  folitude  ; 
»  c'eft-là  qu'inconnu  &  ignoré  de 
»  l'univers  entier  ,  jouiffant  d'une 
»  fanté  parfaite  ,  avide  de  connoif- 
»  fances  ;  feul  ,  abfolument  feul  ; 
»  fans  compagnon  ,  fans  domefti- 
»  que ,  fans  témoins  ,  j'ai  labouré 
»  la  terre  ,  femé  ,  moiffonné  ,  mou» 
»  lu  ,  fait  du  pain  ;  fans  engrais  , 
H  fans  charrue ,  fans  moulin  ,  fans 
}>  four  ;  en  un  mot ,  fans  autres 
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»  uftenfiles  que  ceux  qu'une  ima^ 
»  gination  induftrieufe  ,  excitée  par 
»  la  néceffité  des  circonstances  ,  ôc 
»  guidée  par  la  raifon  3  me  faifoit 
»  inventer.  J'en  excepte  pourtant 
»  quelques  vahTeaux  chimiques ,  un 
»  crayon  ,  des  pinceaux  ,  de  l'encre 
»  de  la  Chine  ,  &  fur-tout  un  excel- 
»  lent  microfcope  dont  je  m'étois 
»  muni ,  parce  que  je  prévoyois 
«i  l'indifpenfable  befoin  que  j'en  au- 
»  rois  fouvent.  » 

PuhTe  l'exemple  de  M.  l'abbé 
Poncelet  être  fuivi  par  tous  ceux 
qui  s'attachent  à  une  partie  de 
l'agriculture  ,  &  même  de  chaque 
fcience  quelconque.  C'eft  la  feule 
manière  de  bien  voir.  Je  faifis  avec 
joie  cette  occafion  de  lui  témoigner 
publiquement  ma  reconnoiffance  , 
6c  celle  des  agriculteurs  ,  des  vé- 
rités qu'il  nous  a  fait  connoître. 
Je  me  fais  gloire  de  dire  que  je  vais 
me  fervir  de  fon  travail ,  &  je  le 
dis  avec  une  franchife  égale  aux 
foins  que  prennent  les  plagiaires 
pour  qu'on  ne  connoiffe  pas  les 
îburces  où  ils  ont  puifé.  Je  pour- 
rois  comme  eux  ,  faire  l'extrait  de 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Poncelet, 
rendre  fon  travail  prefque  mien  , 
ou  du  moins  le  faire  croire  aux 
ignorans  ;  mais  je  préfère  fon  eftime 
6c  l'Utilité  dont  il  fera  à  ceux  qui 
ne  le  connohTent  pas  &  qui  liront 
ce  que  j'écris.  Ce  feroit  un  crime 
de  le  défigurer, 

CHAP.  I.  Vues  générales  fur  le  développe' 
ment  du  germe ,  &  fur  la  végétation  dit, 
Blé, 
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chap.  ir.  Examen  plus  particulier  du 
Blé ,  fu'tvi  dans  tous  Us  points  de  fa  vé- 
gétation. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Vues  générales  sur  le  déve- 
loppement DU  GERME,  ET 
sur  la  végétation  du  blè. 

Section  première. 
Du  développement  du  germe. 

Le  grain  de  froment  ,  comme 
tout  le  monde  fait ,  préfente  aflez 
bien  la  figure  d'un  petit  fufeau  dont 
les  deux  extrémités  font  tronquées; 
il  eft  aplati  d'un  côté  ,  convexe  de 
l'autre.  On  remarque  au  bas  de  ce- 
lui-ci ,  {PL,  y)  Fig  i ,  )  une  protu- 
bérance A,  qui  indique  l'emplace- 
ment du  germe  (i).  Le  côté  aplati 
eft  diftingué  par  une  rainure  pro- 
fonde qui  partage  le  grain  en  deux 
lobes  ;  ceux-ci ,  vers  la  partie  con- 
vexe ,  femblent  fe  réunir  en  un 
feul.  Plufieurs  naturaliftes ,  à  caufe 
de  cette  réunion ,  n'ont  admis  dans 
le  froment  qu'un  feul  lobe. 

Le  grain  eft  recouvert  d'un  tégu- 
ment cotnpofé  de  trois  tuniques  ou 
membranes  :  les  deux  premières 
font  formées  de  tuyaux  difpofés 
verticalement  les  uns  à  côté  des 
autres  ,  communiquant  entr'eux  par 
des  infertions  latérales  ,  &c  formant 
au  fommet  B  ,  par  leur  terminaifon 
commune  &  leur  réunion  ,  une  ef- 
pèce  d'aigrette.  La  troifième  mem- 
brane qui  recouvre  intérieurement 
l'un  ÔC  l'autre  lobe  t  eft  fi  mince , 
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que  jamais  M.  l'abbé  Poncelet  n'a 
pu  en  obferyer  ni  difcernev  la  con- 
texture  ;  ce  n'eft  même  qu'avec 
bien  de  la  peine  qu'on  vient  à  bout 
d'en  découvrir  l'exiftence.  Entre 
celle-ci  &  la  féconde ,  on  trouve 
une  couche  de  fubftance  vifqueufe  , 
qui  eft  peut-être  de  la  réfine  ,  &  la 
partie  mucilagineufe  peut  être  éga- 
lement logée  dans  le  même  endroit. 
Cette  efpèce  de  gomme-réfine  en- 
veloppe le  grain  dans  fa  totalité. 
Dans  la  partie  inférieure  eft  une 
ouverture  qui  communique  avec 
le  chalumeau  F  ,  [Pl.  10  ,  Fig.  2S 
ôc  %y  )  ,  plongé  &  divifé  de  même 
dans  tontes  les  parties  de  l'épi. Tout 
le  long  de  la  rainure  règne  un  gros 
vaifîeau  G  G ,  (  Fig.  2.5  )  divifé  en 
plufieurs  branches  A  A  A ,  (  Fig.  .27) 
fous-divifees  elles  -  mêmes  en  une 
infinité  de  petits  rameaux  BBB ,  tous 
terminés  par  un  globule  C  C  C  » 
réfervoir  précieux  du  fuc  nourri- 
cier ,  vrai  fel  effentiel  fucré  &c  fer- 
mentefcible  ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  fubjlance  muqueufe  ,  dont 
on  parlera  dans  le  chapitre  fuivant. 
Tous  ces  vaiffeaux  ,  d'une  exilité 
furprenante ,  renferment  cependant 
chacun  en  particulier  ,  un  double 
canal  provenant  originairement  du 
chalumeau  ou  tige  F,  (  Fig.  z5  &c 
2.J  ) ,  dont  l'un  eft  deftiné  à  porter 
le  fuc  nourricier  dans  chaque  glo- 
bule CC  de  l'un  &  de  l'autre  lobe , 
tandis  que  réciproquement  le  fécond 
canal  partant  de  chaque  globule , 
eft  deftiné  à  porter  le  lue  au  germe 
D  ,  par  l'entremife  du  canal  F  ,  in- 
féré ,  comme  il  a  été  dit',  dans  la 


(ï)  Les  mots  propres  dont  on  ne  comprendra  pas  la  fignification ,  font  expliqués  dans 
le  courant  de  cet  Ouvrage,  Airifi  voyez  chaque  mot. 
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rainure,  &  auquel  fe  réunifient  tous 
les  petits  canaux  AAA  de  chaque 
fous-divifion  BBB.  Le  grand  canal 
ou  principal  vaifleau  F  de  la  rai- 
nure ,  en  tranfmettant  ainfï  au  germe 
la  fubltance  alimentaire  qu'il  reçoit 
de  toute  part ,  fait ,  à  proprement 
parler,  les  fondions  de  cordon  om- 
bilical :  après  avoir  formé  en  E, 
(Fig.  27  )  un  finus ,  il  va  s'inférer 
dans  la  partie  inférieure  du  germe 
auquel  il  fournit  pour  lors  immé- 
diatement la  nourriture  néceflaire  à 
fa  fubfiftance. 

Pour  peu  qu'on  ait  faifi.le  fyf- 
tême  organique  du  grain  de  fro- 
ment ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  con- 
cevoir ce  qui  va  être  crayonné  pour 
rendre  la  chofe  plus  fenfible. 

Le  premier  développement  du 
germe  dépend  d'un  mouvement  in- 
teftin  ,  qu'on  peut  appeler  fermen- 
tation. Tant  que  cette  efpèce  de 
fermentation  n'eft  point  excitée  par 
une  caufe  extérieure  ,  toutes  les 
parties  organiques  du  grain  demeu- 
rent dans  un  repos  abiblu  ;  le  germe 
lui-même  ,  fans  donner  le  moindre 
figne  de  vie  ,  refte  dans  l'inaction 
&  comme  enfeveli  dans  un  profond 
fommeil  ;  mais  l'humidité  n'a  pas 
plutôt  pénétré  par  l'orifice  infé- 
rieur, communiquant  à  la  tige  ou 
chalumeau  ,  &  fuivi  les  ramifica- 
tions dans  leurs  nombreufes  finuo- 
fités  ,  jnfqtie  dans  l'intérieur  des 
globules  ,  qu'auffitôt  la  fubftance 
muqueufe  qui  y  eft  contenue  ,  fe 
diffout ,  fe  gonfle ,  s'agite ,  s'étend 
jufqu'au  germe  ,  lui  communique 
fon  mouvement ,  l'éveille  &  l'excite 
à  déployer  la  puiflance  végétative  : 
il  éprouve  alors  ,  &  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  befoin  d'être  nourri  ; 
}1  attire  donc  à  foi  &  pompe  vigpu- 
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reufement ,  par  le  moyen  du  canal 
conducteur ,  faifant  les  fondions  de 
cordon  ombilical ,  le  fuc  nourricier 
néceflaire  à  fa  fubfiftance  :  de -là 
fon  accroiflement  infenfible  ,  & 
l'augmentation  graduée  de  fes  for- 
ces. 

Ainfi  commence  8ç  continue  le 
jeu  des  parties  organiques  d'un, 
grain  de  blé ,  jufcjti'à  ce  qu'enfin  les 
deux  lobes  entièrement  épuifés  , 
n'offrent  plus  qu'un  fac  vide  ;  le 
germe  n'attend  même  pas  cet  inf- 
tant  pour  chercher  ailleurs  une 
nourriture  plus  abondante.  Huit 
jours  après  avoir  été  dépofé  en 
terre  ,  quelquefois  plus  ,  quelque- 
fois moins ,  il  fend  fes  enveloppes  , 
(Fig.  4,  PL  5),  fait  paroître  les 
premiers  veftiges ,  tant  des  feuilles 
que  des  racines ,  les  unes  &  les  au- 
tres renfermées  chacune  dans  une 
efpèce  de  bourfe  particulière.  Qu§l- 
ques  jours  après  ,  ce  mince  tégu- 
ment fe  déchire ,  c'eft  pour  lors 
qu'on  voit  à  découvert  les  feuilles 
féniinales  &c  les  premières  racines. 
C'eft  à  cette  époque  qu'on  peut 
comparer  le  germe  du  blé  à  un  en- 
fant de  quelques  mois  ,  nourri  tan- 
tôt du  lait  de  fa  nourrice  ,  tantôt 
d'afimens  plus  folides  ,  de  foupes  , 
de  bouillies  ,  oie.  ;  de  même  le  ger- 
me ,  au  tems  oii  nous  parlons  ,  fe 
nourrit  tout  à  la  fois  Se  de  la  fubf- 
tance muqueufe  que  fourniflent  les 
deux  lobes ,  &  de  la  terre  foluble 
que  lui  fournit  le  fol,  fa  vraie  mère- 
nourrice. 

On  vient  de  comparer  le  germe 
développé ,  a  un  enfant  de  quelques 
mois  ;  mais  l'analogie  entre  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  grain  du  froment 
après  avoir  été  femé  ,  &  ce  qui  fe 
pafle  dans  la  matrice  animale  peu. 
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après  le  tems  de  la  conception  ,  eft 
•bien  plus  frappante.  On  fait  que 
dans  celle-ci  le  cordon  ombilical, 
après  s'être  divifé  en  plufieurs  bran- 
ches vers  fon  extrémité  fupérieure, 
porte  fes  ramifications  dans  le  pla- 
centa ,  membrane  épaifle  quelque- 
fois d'un  bon  pouce  ,  toute  parfe- 
mée  de  glandes  &  de  vaifleaux  , 
,d'où  fuinte  une  liqueur  douceâtre  ', 
qui ,  après  s'être  infinuée  dans  les 
vaifleaux  les  plus  grêles  ,  eft  cha- 
înée par  "eux  jufqu'au  cordon  om- 
bilical ,  d'où  elle  pafle  enfuite  au 
fœtus.  N'eft  -  ce  pas  prefque  mot 
pour  mot ,  ce  qu'on  vient  d'obfer- 
ver  dans  le  grain  de  blé  lorfqu'il 
commence  à  fe  développer  ?  -N'a- 
t-on  pas  vu  que  de  la  fubftance  glo- 
buleule ,  vulgairement  appelée  fa- 
rine ,  il  fort  une  liqueur  douce  , 
fucrée ,  qui  fert  de  nourriture  au 
germe  ? 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  des- 
cription ,  on  n'a  parlé  ni  de  l'alan- 
toïs ,  ni  du  chorion ,  ni  de  l'amnios  , 
autres  membranes  particulières  au 
fœtus  animal';  mais  ne  pourroiï-on 
pas  appliquer  ces  noms  aux  diverfes 
enveloppes  qui  recouvrent  le  germe 
immédiatement  ?  Ces  tuniques,  ces 
bourfes  que  les  racines  déchirent 
en  fe  prolongeant ,  ont  beaucoup 
de  reflemblançe  aux  membranes  qui 
enveloppent  le  fœtus. 

Section  II. 

Théorie  de  Faccrolffiment. 

A  peine  le  germe  s'eft-il  déve- 
loppé ,  qu'on  y  remarque  un  ac- 
croiftement  fenfible  ,  &  cet  accroif- 
fement  s'opère  en  vertu  des  trois 
premières  loix  de  la  nature  ;  de  la 

Torn,  II, 
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loi  d'affinité  ,  de  la  loi  d'attraftion  * 
&c  de  la  loi  d'alïïmilation.  La  loi 
d'affinité  eft  celle  en  vertu  de  la- 
quelle deux  corps  d'une  même  na-  . 
ture  ,  ou  d'une  nature  approchante , 
tendent  à  s'unir  préférablement  aux 
autres  corps  avec  lefquels  ils  ont 
un  rapport  moins  intime.  La  loi 
d'attraction  eft  celle  en  vertu  de 
laquelle  deux  corps  qui  ont  entre 
eux  un  rapport  d'affinité  ,  fe  rap- 
prochent néceflairement,  à  moins 
que  des  obftacles  invincibles  ne  s'y 
oppofent.  Enfin,  la  loi  d'affimilation 
eft  celle  en  vertu  de  laquelle  deux 
corps  qui  fe  font  rapprochés  par 
un  effet  de  la  loi  d'attraction  ,  finif- 
fent  par  s'identifier.  Voici  l'appli- 
cation de  ces  loix. 

Quelques  jours  après  que  le  grain 
a  été  dépofé  dans  une  terre  bien 
meuble  ,  l'humidité ,  ainfi  qu'il  a 
été  dit,  ayant  pafle  par  l'orifice 
inférieur  de  l'un  des  deux  conduits 
qui  compofent  le  grand  vaiffeau 
deftiné  à  faire  les  fondions  du  cor- 
don ombilical  ,  pénètre  infenfible- 
ment  jufque  dans  l'intérieur  des 
globules ,  où  elle  attaque  &  diflbut 
la  fubftance  muqueufe  :  celle-ci  de- 
venue fluide,  &  ne  trouvant  plus 
d'obftacles  à  vaincre  pour  fe  join- 
dre au  germe  avec  lequel  elle  a 
la  plus  grande  affinité  ,  quitte  le 
globule  ,  coule  de  rameaux  en  ra- 
meaux ,  jufque  dans  l'elpèce  de  cor- 
don ombilical  dont  on  a  fi  fouvent 
parlé  ,  s'aflimile  au  germe  ,  s'iden- 
tifie avec  lui  ;  &  par  une  confé- 
quence  néceflaire  ,  augmente  le  vo- 
lume de  toutes  les  parties  organi- 
ques. Cet  accroiflement  parvenu  à 
un  certain  degré ,  les  racines  pren- 
nent vigueur  ,  déchirent  leurs  e.n- 
O  o 


25>ô  BLÉ 

veloppes  ;  &  toujours  ,  par  une 
même  fuite  de  cette  loi  d'affinité  , 
percent  les  mottes  environnantes  , 
s'étendent  de  droite  6c  de  gauche  , 
attirent  la  terre  foluble  ,  aliment 
néceffjire  de  toute  plante.  Cette 
attraction  efl  quelquefois  fi  mar- 
quée ,  qu'il  n'éfl  pas  rare  de  voir 
la  racine  ,  comme  fi  elle  étoit  douée 
de  difcernement  6c  d'intelligence 
fe  détourner  brufquement  d'une 
motte  très-molle  ,  mais  privée  de 
terre  foluble,  pour  aller  chercher 
une  motte  voifine  plus  compacte , 
mais  remplie  de  cette  même  terre. 

Ce  qui  fe  paffe  clans  la  racine  en 
vertu  des  loix  d'affinité  ,  d'attrac- 
tion ,  d'afîimitation  ,  fe  répète  au 
même  inftant ,  6c  par  un  effet  de  la 
même 'caufe,  dans  les  feuilles  fémi- 
nales.  Les  trachées  dont  les  feuilles 
font  en  partie  compofées  ,  renfer- 
ment un  fluide  d'une  affinité  bien 
décidée  avec  l'air  ambiant  ,  foit 
à  caufe  des  propriétés  fpécifiques 
de  celui-ci ,  foit  plutôt ,  ainfi  que 
le  conjefhire  M,  Poncelet ,  à  caufe 
d'une  lubftance  très  -  active  ,  très- 
fubrile,  contenue  dans  ce  même  air. 
Les  trachées  doivent  donc  vigou- 
reufement  l'attirer  ;  &  par  cette 
attraction  ,  il  doit  s'établir  un  mou- 
vement d'ofcillation  entre  tons  les 
fluides  du  fyftême  vafculaire  de  la 
plante.  On  conçoit  fans  doute,  par 
ce  qui  a  été  obfervé,  que  ce  mou- 
vement d'ofcillation  fuppofe  deux 
points  d'appui ,  l'un  placé  dans  l'air 
qui  refoule  par  bas  les  fluides  con- 
tenus dans  les  vahTeaux  de  la  fubf- 
tance  corticale,  l'autre  placé  dans 
la  racine  qui  force  les  mêmes  flui- 
des de  monter  par.  les  fibres  de  la 
fubftance  ligneufe  ;  d'où  il  réfulte 
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néceffairemeut  l'admirable  mécanif-' 
me  de  la  circulation  d'une  féve  af- 
cendante  &  descendante  ;  tk  par  une 
autre  conféquence ,  un  accroiffe- 
mentfucceffif  &  continuel  de  toutes 
les  parties  organiques.  Une  expé- 
rience bien  fimple  démontre  cette 
vérité.  Mettez  une  goutte  d'huile  à 
l'orifice  des  racines  ;  fur  le  champ 
vous  intercepterez  le  mouvement 
d'ofcillation  ,  &  la  plante  mourra. 

Revenons  au  fujet.  D'après  ce 
mécanifme,la  plante  devroit  infen- 
fiblement.  acquérir  tin  volume  im- 
menie  ,  &  l'acquerroit  en  effet ,  fi 
la  nature  n'avoit  pas  paré  à  cet 
inconvénient  ,  en  établiffant  dans 
chaque  plante  ,  non-feulement  une 
expiration  proportionnelle  à  l'afpi- 
ration,  mais  encore  une  tranlpira- 
tion  continuelle,  quoiqu'infenfible , 
des  parties  les  plus  fluides  6c  les 
plus  volatiles.  Cette  expiration  &C 
cette  tranfpiration ,  en  évacuant  les 
vaiffeaux  pour  faire  place'  à  une 
nouvelle~féve  ,  doivent  néceffaire- 
ment  produire  deux  effets  bien  re- 
marquables :  celui  d'empêcher  la 
plante  d'acquérir  un  volume  indé- 
fini, &  celui  de  contribuer  à  l'en- 
tretien du  mouvement  d'ofcillation  , 
originairement  excité  par  l'attrac- 
tion alternative  de  la  racine  &  des 
trachées  ;  mouvement  qui  perfévère 
fans  interruption  ,  jufqu'à  ce  que  les 
parties  folides  aflîmilées  en  quantité 
exceffive,  aient. formé  des  obfiruc- 
tions  fans  nombre  ,  intercepté  la 
circulation,  dérangé  le  mouvement 
d'ofcillation ,  6c  qu'enfin  elles  l'aient 
totalement  arrêté.  A  cet  infiant  de 
repos  fi  fatal  à  la  plante ,  plus  d'af- 
piration  ,  plus  d'expiration  ,  de 
tranfpiration  ,  d'attraftion  ,  d'affi- 
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milation  ;  en  un  mot ,  plus  de  fonc- 
tions vitales  ;  la  plante  fe  fane  Se 
périt.  Une  description  des  parties 
organiques  du  blé  jettera  un  plus 
grand  jour  fur  cette  théorie.  - 

Section  III. 

Des  parties  organiques  du  Blé. 

De  la  racine.  La  racine  du  blé  eft 
un  corps  organilé  ,  qui  eft  à  la 
plante  ce  que  la  bouche  ,  Fœfo- 
pnage  &  l'eftomac  font  aux  ani- 
maux. Elle  eft  coinpofée  des  mêmes 
fubttances  que  le  tronc  ô£  la  tige 
entière  ;  favoir  ,  de  la  fubftance 
corticale  ,  de  la  iubftance  ligneufe , 
&  de  la  fubftance  médullaire.  Quoi- 
qu'au  premier  coup  d'ceil  ces  trois 
fubftances  paroiffent  fort  différen- 
tes l'une  de.  l'autre,  on  retrouve 
cependant  dans  toutes  ,  la  même 
contexture  &  le  même  mécanifme. 
La  fubftance  médullaire  paroît  feule 
s'en  écarter  un  peu ,  c'eft-à-dire 
que  dans  l'écorce  ,  tant  intérieure 
qu'extérieure  ,on  diftingue,  comme 
dans  le  bois ,  les  fibres ,  les  utri- 
cules  ,  les  trachées  ,  &c  le  vafe 
propre. 

h  Des  fibres.  Elles  font  d'une 
contexture  folide ,  &;  très-propres 
à  foi-mer  la  charpente  de  la  plante. 
Elles  font  à  celles-ci  ce  que  les  os , 
&  vraifemblablement  les  nerfs  ,  les 
artères  èc  les  veines  font  aux  ani- 
maux ;  leur  lacis  réticulaire  les  fait 
affez  refTembler  aux  filets  d'un  pê- 
cheur. L'intervalle  des  mailles  eft 
rempli  d'un  nombre  infini  de  petites 
vefiies  de  figures  différentes  ;  l'in- 
térieur des  fibres  eft  creux  :  ce  font 
des  efpèces  de  canaux  par  oit -la 
féve ,  introduite  dans  la  racine  par 
les  orifices  placés  à  fes  extrémités , 
commence  fon  cours, 
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I I.  Des  utrkuhs  On  vient  d'ob- 
ferver  que  l'intervalle  des  mailles 
fibreufes  ,  communément  défigné 
fous  le  nom  de  parenchyme ,  étoit 
rempli  d'un  nombre  infini  de  pe- 
tits vaiffeaux  ;  ce  font  les  utri- 
cules  ,  ainfi  nommés  parce  qu'ils  ont 
la  forme  d'une  outre  renflée  par  le 
milieu  ,  &  fort  étroite  vers  les 
extrémités  :  ils  font  placés  horizon- 
talement, 6c  communiquent  les  uns 
aux  autres  par  une  double  ouver- 
ture, propre  à  donner  &  à  recevoir 
fucceffivement  un  fuc  clair  prove- 
nant des  fibres  voifines. 

III.  Des  trachées.  Entre  les  fibres 
&  les  utricules ,  on  diftingue  des 
lignes  fpirales  &l  perpendiculaires  , 
recouvertes  d'une  membrane  écail- 
leufe  qui  paroît  leur  fervir  de  tuni-. 
que  :  ce  font  les  trachées  ,  vaifTeaux 
vides  en  apparence  ,  mais  réelle- 
ment remplis  d'air ,  Semblables  en 
tout  aux  vaiffeaux  qui  lervent  de 
poumon  aux  inlectes.  Ils  font  re- 
marquables par  une  fuite  d'an- 
neaux placés  de  diftance  en  dif- 
tance  ,  &c  doués  d'un  mouvement 
élaftique. 

I V.  Du  vafe  propre.  Ce  que  les 
botaniftes  Ont  nommé  \e_.vafe  pro- 
pre ,  eft  un  afl'emb'age  de .  petits 
vaiffeaux  tous  différens  de  ceux 
qu'on  vient  de  décrire  fous  le  nom 
d'utriades.  Le  vafe  propre  eft  def- 
tiné  à  recevoir  &c  à  charier  dans 
toute  la  plante  une  huile  effentielle, 
à  laquelle  eft  prefque  toujours  uni 
Yefprit  recteur  ,  fubftance  fingulière  , 
incoercible,  d'une  ténuité  &  d'une 
activité  fi  grande  ,  qu'on  ne  l'ob- 
tient jamais  feul  ,  fans  qu'il  adhère 
à  une  bafe  quelconque.  Les  petits 
vaiffeaux  qui  conftituent  le  vafe 
propre  ,  font  placés  circulairement 

Oo  i 
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entre  la  fubflance  médullaire  Se 
l'écorce. 

Defécorce.  L'écorce  eft  aux  plan- 
tes, ce  que  la  peau  eft  aux  animaux , 
avec  cette  différence  que  dans  cel- 
les-là ,  non -feulement  elle  fert  à 
défendre  les  organes  intérieurs  , 
contre  l'es  accidens  du  dehors  , 
mais  encore  qu'elle  réunit  les  vaif- 
feaux  où  s'opère  la  circulation  de 
la  féve  defeendante. 

Les  vaiffeaux  de  l'écorce  font 
les  mêmes  que  ceux  que  l'on  ob- 
ferve  dans  le  relie  de  la  plante. 
Ce  que  l'on  remarque  particuliè- 
rement dans  l'écorce  du  blé  ,  font 
deux  tifTus  ou  membranes  différen- 
tes ,  l'une  nommée  écorce  extérieure 
Ou  cuticule  ,  l'autre  ècorce  intérieure 
OU  fubflance  corticale.  De  la  pro- 
longation de  la  cuticule  ,  naiffent 
les  feuilles  ;  &  de  la  prolongation 
des  deux  tiiïùs  conjointement  ,  eft 
formé  le  fon  qui  fert  d'enveloppe 
aux  deux  lobes. 

11  eft  incertain  fi  la  fubflance 
médullaire ,  dans  les  gramens ,  s'é- 
tend jufqu'à  l'écorce ,  &  par-delà  , 
comme  on  l'oMèrve  dans  les  ar- 
bres &  dans  les  arbriffeaux.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le 
froment ,  eft  que  l'écorce  fe  pro- 
longe depuis  la  racine  ,  jufqu'au- 
defîiis  du  grain,  oii  chaque  fibrille 
du  tiffu  réticulaire  fe  termine  com- 
me un  tube  de  baromètre  ,  t  PL  10 , 
Fig.  xS  )  bouché  hermétiquement 
dans  la  partie  fupérieure  ,  &  for- 
mant comme  une  calotte  :  il  eft 
probable  que-,  dans  cette  partie  , 
les  vaiffeaux  qui  ont  apporté  la 
féve  afeendante,  fe  recourbent  pour 
en  faciliter  la  defeente. 

De  la  fubflance  médullaire.  C'eft 
jin  amas  de  yéfiçules  rondes ,  corn- 
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munément  placé  au  centre  des  vé- 
gétaux :  l'on  n'y  remarque  ni  fi- 
bres ,  ni  utricules  ,  ni  trachées , 
ni  vafe  propre  ;  elle  occupe  dans 
le  blé  la  partie  la  plus  interne 
du  chalumeau  ,  dont  elle  tapiffe  les 
parois  ,  &  ne  forme  un  plein  que 
dans  les  nœuds  &  les  ramifications 
de  l'épi  ;  de  manière  cependant  , 
qu'elle  prolonge  toujours  fes  bran- 
ches au  travers  de  la  fubflance 
Hgneufe,  Si-même  jufqu'à  l'extré- 
mité de  l'écorce  ,  qu'elle  perce 
d'outre  en  outre  dans  plufieurs  vé- 
gétaux. 

M.  l'abbé  Poncelet  foupçonne 
que  la  fubflance  médullaire  con- 
tient la  partie  la  plus  élaborée  de 
toute  la  plante ,  &  qu'elle  eft  à 
celle-ci ,  ce  que  les  vaiffeaux  fper- 
matiques  font  aux  animaux.  Il  foup- 
çonne encore  que  c'eft  dans  fon 
voifinage  qu'il  faut  chercher  les 
vaiffeaux  où  la  fubflance  muqueu- 
fe  eft  élaborée.  On  fent  bien  qu'il 
ne  parle  pas  ici  des  globules  qui 
compofent  la  farine  ;  ils  font  fa- 
ciles à  trouver  ,  &  ils  ne  font  pas 
les  inflrumens  qui  fervent  à  l'éla- 
boration de  la  fubflance  lùcrée  ; 
ils  n'en  font  que  le  ré/èrvoir. 

Des  feuilles.  Puifque  la  feuille 
n'eft  qu'une  prolongation  de  la 
cuticule  extérieure ,  elle  doit  être 
compofée  des  mêmes  parties  or- 
ganiques ;  favoir  ,  des  fibres,  des 
utricules  ,  du  vafe  propre  ,  & 
particulièrement  des  trachées.  C'eft 
dans  le  parenchyme  des  feuilles 
que  font  fitués  les  orifices  par 
où  Pair  s'infinue  dans  ces  efpèces 
de  poumons  ,  pour  être  eniùite 
tranfporté  par  eux  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Outre  ces  orifi- 
ces deftinés  à  la  refpiration  &  vrai- 
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fèmblablement  auflî  à  l'expiration 
de  l'air,  M.  Poncelet  remarque  dans 
les  mêmes  feuilles, trois  fortes  d'ou- 
vertures ,  qu'il  croit  deftinées  ,  les 
unes  à  la  tranfpiration  infenfible , 
&  dont  il  n'a  reconnu  aucune  trace  ; 
les  autres,  aux  excrétions  folides 
analogues  aux  matières  ftercorales 
des  animaux  ;  enfin,  les  troifièmes, 
deftinées  aux  excrétions  fluides  qu'il 
foupçonne  avec  fondement  analo- 
gues à  l'urine.  Ces  derniers  organes 
de  la  fecrétion  fluide  paroiltent  dif- 
perfés  dans  toute  la  longueur  du 
chalumeau ,  à  la  différence  de  l'or- 
gane des  excrémens  folides  qui  ne 
ie  trouvent  que  dans  la  feuille.  Il  eft 
facile  d'obferver,  au  moyen  d'une 
fimple  loupe,  les  excrétions  fluides; 
on  les  diftir.gue  fous  la  forme  de 
petits  points  ronds  &  brillans.  Les 
excrétions  folides  ,  font  beaucoup 
plus  fenfibles  ;  on  peut  les  difcer- 
ner  i  la  fimple  vue  :  il  fuffit  même , 
pour  en  amafler  en  quantité  ,  de 
mettre  fous  un,  ou  fous  plufieurs 
chalumeaux  encore  fur  pied  ,  une 
feuille  de  papier  blanc.  Vingt-qua- 
tre heures  après ,  on  la  trouve  cou- 
verte de  petits  grains  noirâtres , 
de  figure  irrégulière  :  ce  font  les 
excrémens  dont  il  eft  queftion.  La 
feuille  n'eft  donc  pas  un  fimple 
ornement  de  la  plante  ,  c'eft  un 
organe  très-effentiel ,  &  même  d'u- 
ne ncceflité  fi  abfolue,  qu'une  plan- 
te qui  en  feroit  entièrement  privée  , 
périroit  indubitablement  ,  comme 
périroit  un  animal  à  qui  l'on  ar- 
racherait les  ppumons.  Il  eft  vrai 
que  dans  plufieurs  efpèces  d'arbres, 
les  feuilles  tombent  à  l'approche 
de  l'hiver  :  aufii  l'arbre  eft -il  alors 
comme  enleveli  dans  un  fommeil 
gui  ne  repréfente  pas  mal  l'image 
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de  la  mort.  Si  la  féve  circule  en- 
core ,  elle  ne  circule  que  foible- 
ment  &  infenfiblement  ;  mais  le 
printems  n'a  pas  plutôt  ramené  une 
température  plus  douce  ,'  qu'auffi- 
tôt  le  fommeil  de  la  plante  fe  dif- 
fipe  ,  la  féve  reprend  fon  courj  , 
les  fignes  de  vie  reparoiflent ,  & 
dans  peu  de  nouvelles  feuilles 
remplacent  les  anciennes. 

Des  chalumeaux  &  des  nœuds.  On 
vient  d'obferver  que  les  feuilles 
n'éioient  qu'une  prolongation  de 
la  fubftance  corticale  :  le  chalumeau 
n'eft  de  même  qu'une  prolongation 
de  la  racine.  C'eft  exact ement  dans 
l'un  &i  dans  l'autre  la  même  dif- 
pofition  d'organes  ,  &  fans  doute 
le  même  réfultar.  Le  chalumeau 
eft  ,  comme  dans  toutes  les  efpcces 
du  même  genre  ,  creux  dans  fon 
intérieur ,  fifîîle  dans  fa  longueur  , 
&  divifé  d'efpace  en  efpace  ,  par 
des  nœuds  qui  méritent  une  con- 
fidération  particulière  ,  parce  qu'ils 
jouent  un  très-grand  rôle  dans  le 
mécanilhie  du  blé.  On  doit  regar- 
der ces  nœuds,  comme  autant  d'or- 
ganes qui  rempliflent  chacun  une 
partie  des  fonctions  du  cœur.  C'eft 
là  que  la  féve  afeendante  ,  analo- 
gue au  chyle  ,  fe  mêle  avec  la  féve 
defeendante,  analogue  au -fana.  Une 
multitude  incroyable  d'utricules  6c 
d'autres  vaifîeaux,  les  uns  connus, 
les  autres  inconnus  ,  tous  rangés 
fymétriquement ,  &  dans  un  ordre 
relatif  à  leur  deftination ,  y  font 
vraifemblablement  l'office  de  veine 
fous-clavière  ,  d'artères  pulmonai- 
res ,  de  valvules  figmoïdes  ,  Sic. 
Le  centre  du  nœud  eft  abfolument 
plein  ;  il  eft  rempli  d'une  grande 
quantité  de  fubftance  médullaire  » 
réfervoir  fans  doute  ?  d'un  fluide 
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très-exalté  ,  èc  analogue  à  la  fe- 
mence  des  animaux. 

Section  I  V. 

De  la  floraifon  &  des  parties  orga- 
niques de  la  fructification. 

Quoiqu'on  ne  diftingue  dans  le 
fromtnt  aucune  fleur  proprement 
dite ,  on  y  remarque  cependant 
toutes  les  parties  qui  fervent  à  la 
réproduâion  d'un  nouvel  individu. 
A  mefure  que  le  chalumeau  s'ac- 
croît 6c  s'élève ,  il  perd  infenfible- 
ment  quelque  choie  de  fon  diamè- 
tre ,  au  point  même  qu'il  paroît , 
à  fon  dernier  nœud,  diminué  de 
plus  d'un  tiers  ;  mais  en  récom- 
penfe  ,  l'intérieur  n'en  eft  plus 
vide  ,  la  fubftance  médullaire  en 
remplit  entièrement  toute  la  capa- 
cité :  elle  s'y  trouve  en  plus  grande 
abondance,  &  cependant  plus  exal- 
tée que  par-tout  ailleurs ,  fi  ce  n'eft 
dans  fa  liaifon  fans  doute  ,  ou 
collet  y  pour  féconder  la  nature , 
prête  à  faire  les  derniers  efforts 
pour  la  réprodu&ion  des  nouveaux 
germes ,  &  cette  merveille  doit 
s'opérer  &  fe  répéter  au  même 
inftant ,  dans  toutes  les  diviûons 
de  l'épi.  On  peut  donc  envifager 
cette  partie  du  chalumeau  ,  comme 
un  axe  commun,  où  font  implantés 
dans  unordrejalterne,  (Pl.  y,  Fig.  12) 
èc  pour  l'ordinaire,  au  nombre  de 
2,1 ,  différens  pédicules  d'où  fortent 
les  balles  ;  domicile  commun  des 
agens  mâles  &c  femelles  de  la  fruc- 
tification. C'eft  donc  ici  plus  que 
jamais  ,  qu'on  va  trouver  &  ad- 
mirer l'analogie  confiante  qui  fub- 
fifte  entre  les  individus  des  règnes 
végétal  &  animal. 

Chaque  balle  eft  compofée  de 
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deux  feuilles  KK ,  (  Planche  /o,  Fig, 
18  )  fervant  d'enveloppe  commune , 
&  de  quatre  autres  feuilles  AA  , 
CC  ,  faifant  les  fonctions  de  péta- 
les ,  &  formant  de  chaque  côté 
deux  efpèces  de  calices.  La  balle 
eft  terminée  par  un  cinquième  cali- 
ce Il  ,  prefque  toujours  avorté. 

Les  deux  premières  feuilles  KK 
font  concaves  ,  &  n'offrent  rien 
de  fort  particulier  ;  elles  font  def- 
tinées  à  recouvrir  la  balle  en  en- 
tier, fans  doute  pour  en  défendre 
l'intérieur  contre  des  accidens  fâ- 
cheux auxquels  elle  eft  fans  cefie 
expofée.  Les  deux  feuilles  AA  ,  CC, 
qui  forment  le  calice  ,  font  d'une 
ftrufture  très  -  fingulière.  Quoique 
fnnples ,  elles  paroiffent  cependant 
doubles  au  premier  coup  d'oeil , 
c'eft-à-dire,  qu'elles  font  concaves 
d'un  côté  ,  convexes  de  l'autre  ; 
de  manière  pourtant ,  que ,  repliées 
fur  elles-mêmes  ,  elles  forment  une 
retraite  propre  à  recevoir  d'abord 
le  piftil  &  les  étamines  ,  &  par 
la  fuite  le  nouveau  grain  de  blé. 
On  trouve  au  fond  du  calice  dont 
on  vient  de  parler  ,  un  corps  rond 
par  bas,  BB,DD,  (Fig.  18  )  &  AA, 
(Fig,  ig&izo^  applati  vers  le  haur, 
èc  furmonte  d'une  efpèce  d'ai- 
grette brillante  EE,  (Fig.  18)  &  UB, 
(Fig.  iç)  Se  20)  compofée  de  petits 
tubes  fans  nombre  :  M.  Poncelet 
croit  que  ce  font  les  extrémités 
des  fibres  qui  compofent  le  tiffu 
vafculaire  des  membranes ,  vul- 
,  gairement  appelées  fon.  Le  demi- 
globe  dont  on  vient  de  parler, 
connu  par  les  botaniftes  fous  le 
nom  de  pif  il ,  paroît  double  ;  du 
moins  on  y  diftingue  deux  orifices 
appelés  figmates  :  ces  deux  pièces 
font  analogues  à  la  matrice  des  ani* 
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imaux ,  &  ait  col  qui  en  eft  la  pro- 
longation. Du  centre  du  piftil,  &c 
à  travers  les  petits  tuyaux  qui  for- 
ment l'aigrette  dont  on.  a  parlé , 
s'élèvent  trois  cordons  ,  H  H  , 
(Fig.,$)  &  CCC,  (Fig.  ,9  & 20) 
terminés  chacun  par  une  paire  de 
cornets  DD ,  (Fig.  y  &:  20)  adoffés 
l'un  à  l'autre  par  leur  partie  pofté- 
rieure  :  ce  font  les  staminés  ,  c'eft-à- 
dire,  les  organes  fpermatiques ,  ana- 
logues aux  tefticules  des  animaux 
maies. Lors  donc  que  toutes  ces  par- 
ties font  parvenues  au  point  d'ac- 
crohTement  qui  répond  à  l'âge  de  pu- 
berté, les  parties  mâles,  par  une  fuite 
de  la  loi  univerfelle  ,  fi  lenfible  dans 
toute  la  nature,  tendent  à  s'unir  avec 
les  parties  femelles  ,  c'eft-à-dire  , 
que  les  étamines  répandent  une 
infinité  de  petits  globules  -F,  (  Fig, 
2-0  )  qui  ne  manquent  jamais  d'être 
auliitôt  attirés  par  les  ftigmates  , 
pour  être  tout  de  fuite  précipités 
au  fond  du  piftil ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'ovaire.  11  eft  facile  ,  au  moyen 
d'une  forte  lentille  ,  de  diftinguer 
dans  chaque  globule  provenu  des 
étamines  ,  une  cicatricule  A  ,  (  Fig. 
ai  )  qui  s'ouvre  pour  lancer  une 
vapeur  fubtile  B,  vraifembiabie- 
ment  une  efpèce  tiaura  feminalis , 
dans  laquelle  réfide  le  principe  actif, 
fource  unique  de  la  vie  dans  les  vé- 
gétaux comme  dans  les  animaux. 

La  liqueur  féminale  fortie  de 
l'ovaire  fitué  au  fond  du  piftil , 
ne-s'eft  pas  plmôt  mêlée  avec  le 
fluide  lémmal ,  émané  des  étamines 
&  attiré  au  fond  de  ce  même  piftil 
proche  de  l'ovaire  ,  qu'il  s'y  fait 
une  pénétration  réciproque  &  inti- 
me des  deux  femences.  C'eft  l'inf- 
tant  preferit  par  la  nature  ,  où  le 
germe  nouveau  commence  à.exif- 
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ter.  Il  femble  qu'à  mefure  qu'il  s'ac- 
croît ,  que  le  grain  qui  le  renferme 
groffit  ,  que  la  fubftance  muqueufe 
qui  doit  le  nourrir  par  la  fuite , 
s'accumule  dans  les  deux  lobes  ;  il 
femble  ,  dis-je  ,  que  le  refte  de  la 
plante  languiffe  :  la  quantité  des 
parties  nutritives  ,  fixes  &  folides , 
l'emportant  infenfiblement  fur  les 
mêmes  parties  fluides  &  volatiles , 
l'équilibre,  entre  les  unes  &  les 
autres  ,  fi  néceffaire  à  la  confer- 
vation  de  la  plante  ,  fe  détruit  ;  il 
fe  forme  des  obftructions  fans  nom- 
bre dans  les  feuilles  d'abord  ,  en- 
fuite  dans  les  tiges  ,  &  enfin  dans 
les  nœuds  ;  c'eft  ce  que  l'on  re- 
marque à  la  couleur  jaune ,  qui , 
dans  ces  conjectures  ,  remplace  la 
couleur  verte.  Le  mouvement  d'of- 
cillation  ,  gêné  par  les  frottemens 
qu'occafionnent  les  paffages  rétré- 
cis ,  ralentit  néceflairement  ion  ac- 
tion ;  conléquemment  la  fève  ne 
doit  plus  circuler  que  faiblement 
&C  inégalement.  Le  grain  cepen- 
dant prolpère  toujours  ,  parce  qu'il 
n'a  befoin  pour  la  fubfiftance  ,  que 
d'une  très -petite  quantité  de  par- 
ties nutritives ,  &  même  des  plus 
fpiritueufes  &c  des  plus  actives 
que  puifTe  fournir  la  féve  ;  mais 
il  n'elt  pas  plutôt  parvenu  au  point 
de  maturité  parfaite ,  qu'il  s'endort. 
A  cette  époque  ,  le  mouvement 
d'ofcillation  ,  néceffaire  julqu'alors 
pour  lui  tranfmettre  les  (ucs  nour- 
riciers devenus  déiormais  inutiles  ^ 
s'arrête  tout  -  à- coup  ,  la  racine, 
les  feuilles  ,1a  tige  le  defféchent,  &c 
tout  périt.  En  un  moi  ,  ce  qui  a  fait 
mouvoir  tant  de  puiffances  pour 
la  production  du  grain,  retire  tout- 
à  -  coup  Ion  principe  agiffai;t ,  &C 
livre  à  une  prompte  deftruiiion 
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l'être  qui  a  été  produit.  Son  but  efl 
de  multiplier  ci  de  conserver  l'ef- 
pèce  ;  il  cft  enfin  rempli. 

Comme  ,  lorfque  nous  traiterons 
l'article  Froment,U  ne  fera  queftion 
que  de  fa  culture  ,  il  convient  de 
continuer  à  fuivre  M.  l'abbé  Pon- 
celet  dans  les  recherches  parti- 
culières qu'il  a  faites  fur  ce  grain, 
&  qui  développent  de  plus  en  plus 
fa  théorie  jur  la  végétation  du 
blé. 

CHAPITRE   II.  . 

JLxamen  plus  particulier  du  Blé ,  & 
fuivi  dans  tous  les  points  de  fa 
végétation. 

Pour  favoir  comment  le  gonfle- 
ment du  germe  A  ,  (  Fig.  i.  Pl.  $  ) 
s'opéroit ,  M.  Poncelet  retira  de 
terre  un  grain ,  fix  jours  après  l'a- 
voir planté  ,  &  vit  le  germe  plus 
Caillant  &  plus  gonflé  qu'à  l'ordi- 
naire. Etoit  r  ce  au  moyen  d'un 
fluide  introduit  dans  l'intérieur  du 
grain  ,  par  les  pores  répandus  en 
tout  fensfur  la  furface  de  l'enve- 
loppe extérieure  ,  ou  par  un  con- 
duit fpécialement  delliné  à  cet  effet? 
Pour  éelaircir  cette  première  cir- 
conftance  ,  il  prit  deux  grains  de 
blé ,  enduifit  de  maftic  la  pointe 
de  l'un  ,  celle  où  fe  trouve  le  germe 
A,  (  Fig.  i  )  &  par^ù  parle  la  fève 
dans  le  tems  de  la  végétation ,  laif- 
fant  la  pointe  oppofée  B  dans  fon 
état  naturel.  Il  enduifit  pareille- 
ment de  maftic  les  deux  pointes 
de  l'autre  grain. 

Ces  deux  grains  ainfi  préparés  , 
furent  dépoiés  dans  une  terre  bien 
meuble  ,  Se  placés  à  côté  de  deux 
autres  grains  ,  non  mafliqués,  pour 
fervir  de  terme  de  comparaifon. 
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Quinze  jours  après ,  il  examina 
l'état  des  quatre  grains  ;  les  deux 
enduits  de  maftic  n'avoient  ni  l'un 
ni  l'autre  augmenté  de  volume  ; 
au  lieu  que  les  deux  grains  qui  n'a- 
voient point  été  maftiqués  ,  por- 
toient  chacun  une  tige  de  la  plus 
belle  venue  :  d'où  il  conclut  que 
le  fluide  qui  occafionne  le  dévelop- 
pement du  germe  ,  s'infirme  dans 
l'intérieur  du  grain  ,  par  le  feul  en- 
droit A  ,  celui  par  où  monte  la 
féve  dans  le  tems  de  la  végétation. 

Sept  jours  après  avoir  planté 
fon  blé,  il  retira  de  terre  ce  même 
grain  qu'il  avoit  examiné  la  veille 
&  qui  avoit  été  tout  de  fuite  en- 
foui. Après  en  avoir  obfervé  le 
gonflement  ,  il  apperçut  une  fente 
en  A  ;  alors  levant  fuccelîivement 
les  deux  pellicules  qui  conflituent 
le  fon ,  il  découvrit  le  germe  tel 
qu'il  eft  repréfemé  Fig.  3 .  La  partie 
C  ne  reffembloit  pas  mal  à  un  cône  , 
fur  lequel  ondiftinguoit ,  au  moyen 
d'une  loupe  ,  des  feuilles  repliées  : 
la  bâfe  du  cône  repréfentoit  afîez 
bien  un  cul  de  lampe  A  ,  terminé 
par  un  pédicule  E.  Il  fouleva  ce 
germe  avec  la  pointe  d'une  aiguille 
très  -  fine  ,  il  l'enleva  fans  la  moin- 
dre déchirure  ,  à  l'exception  d'une 
partie  du  pédicule,  Ôc  vit  au  moyen 
d'une  forte  loupe  ,  qu'il  étoit  com- 
me couché  dans  la  cavité  HH  f  (Fig. 
x  ).  Il  étoit  attaché  par  le  pédicule 

EAF'"g-3)  au  grain  F  >  (  Fig-  2  )• 
Ce  pédicule  engagé  dans  la  gaine  A, 

fe  replioit  de  l'autre  côté  du  grain, 
dans  la  rainure  I  ,  qui  divife  la 
graine  en  deux  lobes.  De  part  6c 
d'autre  de  la  rainure  I ,  &  de  l'ex- 
trémité du  pédicule  ,  fort  épanoui 
de  ce  côté  ,  partoit  une  ramifica- 
tion K.K  j  du  plus  beau  rouge  ,  Se 
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fous-divifée  en  une  infinité  de  bran- 
ches qui  alloient  fe  perdre  dans 
l'intérieur  de  l'un  &  de  l'autre  lobe. 
C'eft  cette  adhérence  du  pédicule 
qui  fut  caufe  que  le  germe  ne  put 
être  détaché  fans  déchirer  l'extré- 
mité du  pédicule. 

Le  même  jour  M.  Poncelet  exa- 
mina avec  la  lentille  un  autre  grain 
planté  dans  le  même  tems  que  le 
précédent ,  &  qu'il  n'avoit  pu  con- 
ferver  en  entier  ,  ayant  été  obligé 
de  le  diflequer ,  pour  découvrir  la 
communication  du  germe  avec  les 
deux  lobes  ,  au  moyen  du  pédicule 
E^/g'.j)  terminé  en  plufieurs  bran- 
ches. Il  découvrit  dans  ce  nouveau 
grain  la  fente  A  C  (  Fig.  4  )  bien 
plus  ouverte  qu'auparavant  ;  il 
apperçut  au  -  dedans  de  cette  fente 
plufieurs  pièces  B  C  D ,  d'une  blan- 
cheur éblouiflante  ,  toutes  parfe- 
mées  de  globules  brillans,  clairs, 
tranfparens  comme  l'eau  de  roche. 
La  feuille  C  étoit  concave  ,  &c  pa- 
roiflbit  envelopper  ,  du  moins  en 
partie,  la  feuille  convexe  B.  Après 
avoir  bien  examiné  ce  grain  ,  fans 
l'endommager  en  aucune  de  fes  par- 
ties ,  il  le  remit  dans  la  terre. 

Le  neuvième  jour  il  retira  de 
terre  ce  même  grain  ;  &  l'ayant 
fucceffivernent  obfervé  avec  les 
lentilles ,  n°,  z  ,  3  &  4  du  microl- 
cope  fimple  ,  il  apperçut  que  les 
pièces  qui  ,  la  veille ,  avoient  la 
forme  des  feuilles  du feJum',  étoient 
devenues  d'une  figure  toute  diffé- 
rente ,  quoique  la  couleur  fût  tou- 
jours ia  même.  La  pièce  A  (  Fig,  6  ) 
avoit  la  forme  d'une  corne  recour- 
bée ,  elle  portoit  une  efpèce  de 
bourfe  à  peu  près  ronde  B,  à  côté 
de  laquelle  on  voyoit  une  féconde 
bourfe ,  d'oîi  fortojt  une  pièce  cy- 
Tom,  II, 
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lindrique  C  ,  pareille  à  la  pièce  A.' 
Enfin  une  troilième  pièce  D  ,  for- 
toit  d'une  bourfe  femblable  aux 
précédentes  ,  moins  longue  que  la 
pièce  A  ,  &  plus  longue  que  la 
pièce  B.  Les  obfervations  fiiiies  , 
le  grain  fut  remis  en  terre. 

Le  dixième  jour  ce  grain  fut 
déterré  ,  &c  M.  Poncelet  vit  toutes 
les  parties  déjà  décrites  fort  dé- 
veloppées. Il  vit  en  A  (  Fig.  6")  les 
premières  feuilles ,  nommées  par 
les  uns  ,  fiuilks  féminales  ,  &  par 
les  autres ,  plumes.  Elles  étoient  au 
nombre  de  trois ,  de  couleur  un 
peu  ambrée.  Il  apperçut  au  bas 
du  grain  ,  en  B  B  B  ,  les  fragmens 
des  trois  bourfes  déchirées ,  de 
chacune  desquelles  fortoit  une  ri- 
dicule CGC.  Le  grain  fut  remis 
en  terre. 

Le  même  jour  il  en  déterra  un 
autre  ,  planté  dans  le  même  tems 
que  celui  dont  on  vient  de  parler* 
Il  l'ouvrit  pour  favoir  s'il  diftin- 
gueroit  cette  ramification  rouge  , 
citée  plus  haut  ;  mais  il  n'apper- 
çut  ni  la  couleur  ,  ni  la  ramifica- 
tion ,  pas  même  avec  la  plus  forte 
des  lentilles;  l'une  &  l'autre  avoient 
été  oblitérées  par  Pexceflïf  gonfle- 
ment des  lobes.  Il  en  mit  des  frag- 
mens au  foyer  de  la  lentille ,  n°.  y  , 
&  il  remarqua  une  infinité  de  glo- 
bules de  différentes  grofieurs ,  8c 
de  particules  qui  n'avoient  point 
la  forme  de  globules  ;  elles  appro- 
chaient plutôt  de  la  figure  d'une 
ramification. 

Comme  le  germe  de  ce  même: 
grain  de  blé  avoit  déjà  pris  un 
degré  d'accroiflement  cor.fidérable, 
M,  Poncelet  en  prit  un  fragment , 
qu'il  plaça  au  foyer  de  la  lentille , 
n*f  7_  7  Pour  vo*r  511  apperceyroU 
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ces  mêmes  globules  déjà  décou- 
verts dans  la  fubftance  des  lobes , 
plus  particulièrement  connue  fous 
le  nom  de  farine  ;  il  ne  vit  rien  de 
femblable  ,  mais  beaucoup  de  par- 
ticules d'une  organisation  commen- 
cée ,  c'efl-à-dire ,  de  véficmles  de 
différentes  couleurs  ,  grifes  ,  jau- 
nâtres, quelques-unes  même  tout- 
à-fait  noires  ,  de  cavités,de  portions 
de  tubes ,  de  filets  ,  &c.  &  tout 
cela, dans  une  très-grande  conrufion. 

Le  onzième  jour  il  retira  de 
terre  fon  grain  de  blé  ,  &  obferva 
qu'en  vingt-quatre  heures  les  trois 
racines  &  les  feuilles  féminales 
avoient  pris  un  accroiffement  de 
plus  de  fix  lignes ,  &  il  n'obferva 
que  cela  de  particulier.  M.  Ponce- 
let  réfolut  de  laifTer  tranquillement 
végéter  ce  grain  avant  que  de  l'exa- 
miner de  nouveau  ;  &  un  mois 
après  feulement ,  il  le  retira  de 
terre.  Sa  tige  portoit  alors  quatre 
pouces  de  hauteur  ,  l'extrémité  des 
feuilles  comprifes.  Il  diftingua  fans 
peine  le  fac  ou  enveloppe  exté- 
rieure ,  communément  appelée  fon. 
Ce  fac  étoit  abfolument  vide ,  flaf- 
que ,  5c  adhéroit  à  la  tige  ,  entre 
les  racines  &  le  premier  nœud.  Il 
examina  enfuite  avec  la  lentille, 
72°.  7 ,  l'un  des  brins  de  cette  raci- 
ne, (  Fig.  7  )  &  il  apperçut  une  in- 
finité de  mamelons  irréguliers  , 
les  uns  ronds  ,  les  autres  prefque 
angulaires  ,  quelques  -  uns  plats  , 
d'autres  convexes ,  tout  cela  par- 
femés  de  tubes  ,  dirigés  en  tout 
iens  ,  mais  dont  il  ne  pouvoit  ap- 
percevoir  que  des  portions  fépa- 
rées  ,  parce  que  l'enfemble  offroit 
feulement  des  parties  d'une  orga- 
hifation  affez  compliquée  :  il  ob- 
ferva auffi  de  diftance  en  diftance 
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en  A  B ,  (Fig.  y)  des  filets  de  raci- 
nes tranfparens  ,  Ô£  qui  parurent 
être  de  même  nature  que  les  maî- 
tres brins  de  la  racine  H  H  H. 
{Fig.  <?/) 

Le  génie  obfervateur  de  M.  l'ab- 
bé Poncelet ,  fort  mécontent  de  ce 
qu'il  n'avoit  pu  découvrir  rien  de 
bien  fatisfaifant  au  fujet  de  la 
ramification  qu'il  croyoit  avoir  re- 
marquée dans  l'intérieur  des  deux 
lobes  ,  &  qu'il  nommera  déformais 
racine  féminale,  forma  la  réfolution 
de  revenir  fur  fes  pas ,  pour  voir 
s'il  ne  trouveroit  rien  de  nouveau 
concernant  la  communication  des 
globules  avec  le  germe,  au  moyen 
de  quelques  vaifïeaux  jufqu'à  pré- 
fent  inconnus  ;  il  enleva  de  terre 
un  grain  de  blé  ,  qui  n'avoit  en- 
core pouffé  qu'une  feuille  unique 
de  deux  pouces  de  hauteur ,  &  qui 
fervoit  d'enveloppe  à  la  tige  en- 
tière. A  cet  âge  ,  la  tige  fe  nourrit 
de  deux  façons  ,  &c  par  la  racine 
extérieure  qui  pompe  les  fucs 
de  la  terre  ,  &  par  la  racine  fémi- 
nale  qui  pompe  les  fucs  contenus 
dans  les  globules  des  deux  lobes  : 
femblable  en  quelque  façon  à  un 
enfant  qui  tetteroit  fa  mère  ,  &  que 
l'on  noiirriroit  en  même  tems  de, 
foupe  &  de  bouillie. 

Il  obferva  dans  cette  jeune  plan- 
te ,  d'abord  le  fac  ,  qui  parut  pref- 
que vide  ;  &  preffé  légèrement ,  il 
en  fortit  un  lait  auflî  épais  que  de 
la  crème.  Il  en  mit  fur  un  porte- 
objet  de  criftal ,  (  Fig.  _9  )  &  avec 
les  lentilles  n°.  6Ù.jfi\  vit  bien  dis- 
tinctement l'exigence  de  la  racine 
feminale ,  diftribuée  dans  toute  la 
maffe  de  cette  petite  portion  de 
lobe  ,  placée  fur  le  porte-objet  du 
microfeope  fimple.  Il  diftingua  les 
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krartchës  de  cette  racine  avec  autant 
de  précifion  que  fi  elles  enflent  été 
les  branches  &c  les  plus  petits  ra- 
meaux d'un  grand  arbre.  Les  glo- 
bules en  nombre  infini ,  &  de  grof- 
feur  différente  ,  paroiflbient  atta- 
chés à  l'extrémité  de  chaque  filet 
de  la  racine  :  le  tout  nageoit  dans 
un  fluide  de  la  plus  parfaite  tranf- 
parence;  les  globules  n'étoient  pas 
tous  de  la  même  groffeur  ;  il  y  en 
avoit  de  tout  calibre.  De  cet-  exa- 
men il  pafla  à  celui  du  chalumeau. 

Immédiatement  au  -  deflbus  du 
premier  nœud  EE,  (Fig.8){ç 
trouve  placée  la  première  feuille  A, 
dont  il  emporta  avec  un  canif  plus 
des  trois  quarts ,  ne  réfervant  que 
la  partie  inférieure ,  adhérente  à  la 
tige  en  forme  d'anneau.  A  côté  de 
ce  premier  chalumeau ,  il  en  trouva 
un  fécond  B  ;  &C  après  avoir  re- 
tranché plus  des  trois  quarts  de  la 
féconde  feuille  ,  il  découvrit  en  C 
un  troifième  chalumeau.  Ils  cobit 
mençoient  tous  par  une  efpèce  de 
nœud  plus  connu  fous  le  nom  de 
collet  ou  de  liaifon  E  E  ,  &  cette 
partie  tient  immédiatement  à  la  ra- 
cine HH.  Le  premier  vrai  nœud  ne 
commence  guère  qu'à  un  pouce  Ôc 
même  plus  de  la  racine. 

Après  avoir  fucceflivernent  coupé 
toutes  les  feuilles  au  nombre  de 
quatre ,  tout  près  du  lieu  oii  elles 
commencent  à  prendre  naiflance  , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  jFï- 
gure  8,  F  F  F ,  il  parvint  à  la  cinquiè- 
me G,  qu'il  ouvrit  fans  la  couper  , 
&  au  milieu  de  laquelle  il  découvrit 
l'épi  I  d'une  petitefle  extrême  ;  il 
la  plaça  au  foyer  du  microfcope 
double,  armé  feulement  de  la  len- 
tille n°.  4  ,  de  trois  lignes  de  foyer. 
Jl  diftingua  pour  lors ,  Ôc  même 
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fans  peine  ,  toutes  les  parties  dans 
la  pofition  précife  qu'elles  doivent 
toujours  conferver.  Les  capfules 
ou  balles  étoient  rangées  en  éche- 
lons le  long  de  l'axe  ,  dans  un  ordre 
alterne  &  fymétrique  ,  toutes  dia- 
phanes ,  brillantes  comme  du  crif- 
tal  :  on  eût  dit  un  bouquet  de  dia- 
mans,  d'un  travail  riche,  &  d'un 
deflîn  parfait. 

Les  feuilles  du  chalumeau  retran* 
chées  ainfi  qu'il  a  été  dit  ,  il  ne 
reflembla  pas  mal  pour  lors  au 
corps  d'une  lunette  d'approche  , 
compofée  de  plufieurs  tubes  qui 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  , 
&  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  font  ter- 
minés à  chaque  divifion  par  un 
nœud  ou  virole. 

Le  9  Juin  parurent  les  premiers 
épis  du  blé  ,  &  le  1 8  les  premières 
fleurs.  M.  Poncelet  jugea  pour  lors 
qu'il  étoit  tems  de  recommencer 
fes  obfervations  microfcopiques.  Il 
deflina  la  figure ,  &£  le  fite  de  toutes 
les  parties  du  chalumeau.  Les  lettres 
AAA  (Fig.  ii)  repréfentent  les 
nœuds  qui  le  divifent  dans  toute  fa 
longueur ,  depuis  la  racine  jufqu'à 
l'épi.  Après  le  premier  nœud  ,  en 
partant  de  la  racine  ,  commence  la 
première  feuille  B  qui  enveloppe 
le  chalumeau  comme  un  fourreau 
ou  gaine  ,  ouverte  cependant  d'un 
côté  &  tout  du  long  ,  mais  repliée 
fur  elle-même  ;  elle  forme  une  ef- 
pèce de  collier  en  C  ,  d'un  verd 
pâle  ,  s'élargit  infenfiblement ,  s'a- 
longe  bien  davantage  ,  &  fe  ter- 
mine enfin  en  pointe  aiguë  :  fuivent 
quatre  autres  feuilles  BBBB  ,  tou- 
tes femblables  à  la  précédente  :  le 
fourreau  D  de  la  cinquième  ,  ren- 
ferme l'épi  avant  fon  entier  déve- 
loppement, Infenfiblement  le  cha- 
Pp  2 
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lumeau  fe  prolonge  depuis  la  racine 
jnfqu'à  fa  plus  grande  hauteur  :  fon 
développement  reffemble  affez  à 
une  lunette  d'approche  ,  ainfi  qu'il 
a  déjà  été  dit  ,  dont  on  tireroit 
fucceffivement  les  tubes  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres  ,  Ik  diftin- 

Î[ués  par  autant  de  viroles.  Quand 
e  chalumeau  eft  parvenu  à  fa  plus 
grande  hauteur  ,  l'épi  ne  ceffe  plus 
d'augmenter  de  volume  :  il  ouvre 
&  dilate  la  gaine  dans  laquelle  , 
jufqu'alors ,  il  étoit  demeuré  clos 
&  comme  emmailloté  ;  il  s'élève  de 
trois  pouces  ,  &  quelquefois  encore 
plus  ,  au-deffus  de  l'efpèce  de  col- 
lier C  de  la  dernière  feuille.  M.  Pon- 
celet  en  prit  un  fragment ,  (  Fig.  iy, 
Pl.  10  )  qu'il  plaça  au  foyer  du  mi- 
crofcope  de  Delîabare  ,  &  cette 
feuille  lui  préfenta  alors  le  fpectacle 
le  plus  intéreffant  :  des  efpèces  d'an- 
gles fucceffivement  rentrans  6c  fail- 
îans  ,  placés  dans  un  ordre  fymé- 
trique  ,  &  relevés  par  des  points 
brilla ns  }  d'une  lumière  auffi  vive 
que  celle  des  pierres  précieufes  , 
s'ofFrirent  à  fa  vue  ;  il  deffina  la 
figure  de  cette  feuille  ,  telle  qu'elle 
eft  repréfentée  (Fig.  iy  )  &t  il  la  vit 
compofée  de  diverfes  parties  orga- 
niques, 

I.  Les  fibres  ,  corps  infiniment 
grêles ,  folides  ,  alongés  ,  &  de  la 
nature  du  bois.  Ce  font  ces  fibres  , 
plus  ou  moins  raffemblées  ,  qui 
conftituent  la  charpente  de  la  plan^ 
te;  &  par  cette  raifon,  répondent 
affez  bien  aux  os  des  animaux. 

II.  Les  utricules  ,  toujours  pleins 
'd'un  fuc  tranfparent. 

III.  Les  trachées  font  ici  d'un  dia- 
mètre affez  confidérable  comparé 
au  diamètre  des  autres  vaiffeaux. 
Pn  les  distingue  par  une  fuite  d'an- 
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neaux  placés  verticalement  d'efpacé 
en  efpace ,  dans  toute  la  longueur 
des  feuilles  &c  du  chalumeau. 

I V.  Le  vafe  propre  ,  tube  droit  , 
placé  entre  les  fibres ,  &  fuivant 
régulièrement  leur  direction.  Il  eft 
toujours  rempli  d'huile  ,  qu'il  cha- 
rie,  félon  les  befoins  de  la  plante  , 
dans  toutes  les  parties  convenables. 
C'eft  le  condufteur  de  la  fubftance 
glutineufe  ,  ou  plutôt  gommo-réfi- 
neufe  qu'on  trouve  dans  le  blé. 

La  feuille  toujours  placée  au 
foyer  du  même  microfeope  ,  parut 
divifée  en  A  (  Fig.  tj  )  par  une  ner- 
vure prefque  imperceptible  :  fui- 
voient  enfuite  des  deux  côtés  de 
cette  nervure  ,  plufieurs  efpèces  de 
colonnes  BCD,  difpofées  par  an- 
gles alternativement  rentrans  & 
faillans.  Chaque  colonne  étoit  com- 
pofée d'une  infinité  d'utricules  ,  de 
trachées  &  d'autres  vaiffeaux  plus 
grêles  ,  qui  paroiffoient  communi- 
quer entr'eux  par  des  efpèces  d'â.- 
naftomofes.  Les  bords  de  la  feuille 
F  F  étoient  garnis  de  denticules 
comme  une  feie ,  &  ces  denticules 
paroiffoient  affez  éloignés  les  uns 
des  autres.  A  la  partie  la  plus  rail- 
lante, ainfi  qu'à  la  partie  la  plus  ren- 
trante de  chaque  angle  ,  on  apper- 
cevoit  diftinftement  plufieurs  points 
brillans ,  difpofés  en  quinconce.  Ces 
points ,  vus  d'un  certain  côté ,  ref- 
iembloient  parfaitement  aux  denti- 
cules dont  le  bord  des  feuilles  étoit 
garni  ;  &  c'eft  à  ces  denticules  , 
dont  la  feuille  eft  parfemée  »  qu'on 
peut  attribuer  cette  efpèce  d'afpé- 
rité  que  l'on  reffent  quand  on  y 
paffe  le  doigt. 

M.  Poncelet  prit  enfuite  im  frag- 
ment du  chalumeau  ,  (Pl.<),  Fig, 
/6")  au  milieu  duquel  fe  trouvons 
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6n  nœud  recouvert  de  la  feuille  EE  ; 
{Fig.  ij  ,  Pl.  9)  il  fendit  cette  por- 
tion du  chalumeau  en  deux  par- 
ties égales  ,  afin  de  pouvoir  plus 
facilement  en  examiner  l'intérieur. 
H  apperçut  d'abord  la  fubftance 
corticale  ,  ou  l'écorce  A  ,  abfolu- 
ment  féparée  des  autres  vaifTeaux. 
Elle  formoit  en  B ,  '  lieu  où  com- 
mence la  feuille  ,  une  anaftomofe. 
L'épaifTeur  du  nœud  étoit  partagée 
en  deux  parties  C  &c  D  ,  fans  au- 
cune cloiîbn  fenfible.  C  étoit  rem- 
pli d'une  multitude  incroyable  de 
vaifTeaux  de  toute  efpèce ,  dont  il 
fut  impoffible  de  difcerner  la  forme , 
&  on  remarquoit  très-aifément  les 
orifices  de  ceux  qui  avoient  été 
coupés  ;  D  paroiflbit  plein  de  vaif- 
feaux  pareils ,  mais  d'un  diamètre 
plus  petit ,  &  en  même  tems  plus 
preffés  les  uns  contre  les  autres. 

Comme  M.  Poncelet  eft  perfuadé 
que  c'eft  dans  les  nœuds  que  s'opère 
le  mélange  de  la  féve  afcendante  &c 
defcendante  ,  il  penfe  que  cette 
féve  ,  dans  fa  circulation  ,  ne  def- 
cend  pas,  comme  on  l'a  cru,  depuis 
l'épi  jufqu'à  la  racine ,  mais  feule- 
ment depuis  l'épi  jufqu'au  nœud 
contigu.  De-là  une  partie  de  cette 
féve  ,  Se  celle  qui  n'a  point  été  éla- 
borée ,  defeend  jufqu'au  nœud  plus 
bas  ,  où  elle  fe  mêle  à  une  portion 
de  la  féve  la  mieux  élaborée  de  ce 
dernier  nœud  ,  pour  remonter  en- 
semble au  nœud  fupérieur,  tandis 
que  la  portion  de  féve  la  moins 
élaborée  redefeend  vers  le  nœud 
inférieur  ,  pour  y  fubrr  une  nou- 
velle coction.  Ces  différens  mélan- 
ges fe  répètent  ainfï  fanS  ceffe  ,  à 
peu  près  comme  le  chyle  fe  mêle 
au  fang  quand  il  parle  dans  le  cœur , 
fie -là  dajis  les  poumons  }  pour  y 
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être  perfectionné  ;  c'eft-à-dire  qu'on 
peut  fuppofer  une  grande  analogie 
entre  la  circulation  de  la  féve  &  la 
circulation  du  fang  ,  avec  cette  dif- 
férence cependant ,  que  dans  l'ani- 
mal il  n'y  a  qu'un  cœur  pour  éla- 
borer le  fang  ,  tandis  que  dans  la 
plante  il  y  a  plufieurs  nœuds  pour 
élaborer  la  féve. 

Il  coupa  enfuite  horizontalement 
une  tranche  du  chalumeau ,  &  vit 
avec  le  fecours  du  même  microf- 
cbpe  de  Deliabare  ,  un  fpeâacle 
qu'on  jugeroit  imaginaire  à  TafpecT: 
dudeiîin.  {Fig.  i5 ,  PL  _o)  L'écor- 
ce A  paroiflbit  goudronnée  comme 
certaines  pièces  d'orfèvrerie  ;  elle 
étoit  féparée  de  l'intérieur  E  du 
chalumeau  ,  par  un  vide  affez  fen- 
fible B.  Cette  multitude  innombra- 
ble de  points  que  l'on  remarque 
par-tout ,  font  autant  de  vaifTeaux 
d'une  petiteffe  furprenante. 

La  Figure  14  de  la  même  Planche 
repréfente  le  milieu  du  nœud  coupé 
horizontalement.  On  y  apperçoit  à 
peu  près  le  même  arrangement  de 
vaifTeaux  que  dans  la  Figure  pré- 
cédente. Les  uns  ont  paru  vides  , 
&  c'étoit  vraifemblablement  les  tra- 
chées ;  les  autres  étoient  pleins  d'un 
fluide  tranfparent. 

Le  blé  étant  en  pleine  fleur  , 
M.  l'abbé  Poncelet  profita  de  la  cir- 
conftance  pour  obfèrver  la  fleurai- 
fon  dans  tons  fes  progrès. 

L'épi  eft  compofé  de  la  tige  & 
des  balles.  La  tige  fort  grêle  ,  eft 
divifée  par  des  échelons  placés  al- 
ternativement les  uns  auprès  des 
autres  ,  comme  on  le  voit  Pl.  io, 
Fig.  ,8,  GGG,  &  PL9  ,  Fig.  ,2  , 
où  l'axe  de  l'épi  en  échelons  eft 
fepréfenté  de  grandeur  naturelle. 
C'eft  fur  ces  efpèces  d'éçhelops  que, 
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font  implantées  les  balles  au  nom- 
bre de  vingt -une  ,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  ,  parce  que  les  pre- 
mières placées  au  bas  de  l'épi  ,  & 
les  dernières  placées  au  haut ,  font 
fujettes  à  avorter  plus  ou  moins 
facilement.  Chaque  balle  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  feuilles  d'une 
ftrucrure  fingulière.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  les;  unes  fimples  ,  les 
autres  plus  compofées.  On  voit  en 
A  A  (Fig.  /£)  deux  feuilles  fimples  &c 
concaves  ;  elles  reflemblent  aflez 
bien  à  deux  coquilles  de  moule.  Les 
feuilles  C  C  font  doubles ,  conca- 
ves d'un  côté ,  convexes  de  l'autre, 
de  manière  pourtant,  que  ,  repliées 
fur  elles-mêmes  ,  elles  forment  une 
capfule  propre  à  loger  d'abord  l'o- 
vaire ,  le  piftil  &  les  étamines ,  & 
par  la  fuite  le  nouveau  grain  de 
blé.  On  compte  fix  feuilles  de  cha- 
que côté ,  formant  de  part  &c  d'au- 
tre deux  capfules ,  non  compris  le 
fommet ,  terminé  par  des  capfules 
qui  ne  parviennent  jamais  au  point 
de  maturité  II.  Ces  capfules  tien- 
nent ici  lieu  de  calice. 

Au  milieu  de  chaque  capfule  , 
formée  de  deux  feuilles  ,  A  C 
d'une  part ,  &  C  A  de  l'autre  , 
on  trouve  de  chaque  côté  ,  au  fond 
des  capfules  fervant  de  calices  , 
deux  petits  corps  ronds  formés  en 
demi-globes  ;  ce  font  les  ovaires. 
Ceux  de  la  capfule  inférieure  B  B  , 
font  exactement  ronds.  Voyt%_  la 
Figure  /jp  ,  où  ce  corps  efl  defliné 
plus  en  grand  &  hors  de  fa  cap- 
fule :  il  eft  un  peu  moins  fphérique 
dans  la  capfule  fupérieure  ,  c'eft-à- 
dire  en  DD,  {Fig.  t8)  &  plus  en 
grand  ,  (  Fig.  zo)  ACC.  Ces  pe- 
tits globes  ,  toujours  aplatis  vers 
|eur  fommet  f  font  furmontés  d'un 
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panache  qui  les  ombrage  totales 
ment ,  &  qui  représente  afTez  bien 
une  aigrette  d'argent  EE  ,  (Fig. 
i8)&cBB,  (Fig.  ic)  &  zo.)  Ce- 
corps  fphérique  paroît  double  8c 
garni  de  deux  piftils.  On  remarque 
au  fommet  de  chaque  piftil  ,  un 
ftigmate  ou  orifice  du  canal  qui 
conduit  dans  l'intérieur  du  demi- 
globe  la  fubftance  fournie  par  Téta- 
mine. 

Du  milieu  de  chaque  panache  ou 
aigrette  E  E ,  fortent  trois  cordons 
H  H;  (Fig.  /Î)&CCC,  (Fig. 
ic)  &  20)  terminés  par  trois  dou- 
bles cornets  adofl.es  les  uns  contre 
les  autres  par  leurs  côtés  pofté- 
rieurs.  Voyez  Fig.      &  zo ,  D  D. 
Tous  ces  cornets  font  remplis  de 
globules  d'une  petiteffe  extrême  F 
(  Fig.  zo  )  &  font  deflinés  à  les 
répandre  fur  les  piftils  ou  parties 
femelles  ,  dont  ils  ne  font  jamais 
éloignés  au  commencement  de  la 
fleuraifon.  Ces  petites  globules  ont 
une  cicatricule  à  la  partie  inférieu- 
re ;  &  dès  qu'ils  font  parvenus  au 
point  de  maturité  convenable,  cette 
cicatricule  s'ouvre  avec  explofion, 
M.  Poncelet  a  cru  voir  quelquefois 
en  fortir  comme  une  légère  vapeur; 
&  c'eft  cette  vapeur  qui,  pénétrant 
le  fîigmate  ,  va  féconder  la  partie 
femelle  ou  demi-globe  ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  un  organe 
faifant  les  fonctions  de  la  matrice» 
C'eft-là  fans  doute  que  les  germes 
font  confervés  pleins  de  vie  jufqu'à 
un  plus  ample  développement. 

Le  26  du  même  mois  ,  M.  Pon- 
celet continua  d'obferver  les  pro- 
grès de  la  végétation.  11  détacha 
une  balle  de  l'épi  ;  le  grain  de  la 
première  capfule  avoit  acquis  la 
moitié  de  fa  grandeur,  (Planche  io9 
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Fig.  23..')  Ce  grain ,  ci -devant  de  la 
figure  d'un  demi-globe ,  avoit  perdu 
fa  première  forme  :  il  étoit  devenu 
beaucoup  plus  alongé.  Il  remarqua 
dans  la  partie  inférieure  A  A  ,  (  Fig. 
22  ) ,  deux  efpèces  d'ailerons  envi- 
ronnés,à  leur  extrémité,  de  petites 
pointes  femblables  aux  crochets 
d'une  aile  de  chauve-fouris.  La  par- 
tie fupérieure  B  étoit  terminée  en 
forme  de  cône  tronqué.  Elle  étoit 
recouverte  d'une  infinité  de  petits 
filets  qui  ont  paru  être  l'extrémité 
des  tubes  qui  compofent  le  tiffu 
vafculaire  ,  vulgairement  appelé 
fon.  Ces  tubes  étoient  très-fenfibles 
au  microfeope ,  garnis  de  la  lentille 
n°.  6.  (  Voyez  Fig.  2$  de  la  même 
Planche ,  où  eft  defliné  un  fragment 
du  fon,  )  C  repréfente  le  grain  de 
froment  dans  la  cavité  d'une  des 
feuilles  de  la  balle. 

Après  avoir  ouvert  la  féconde 
capfule,  il  trouva  un  grain  tout- 
à-  fait  femblable  à  celui  qui  vient 
d'être  décrit ,  avee  cette  différence 
néanmoins ,  qu'il  étoit  beaucoup 
plus  petit  ;  fingularité  confirmaient 
ôbfervée  dans  toutes  les  capfules  , 
&  qui  rend  raifon  de  l'inégalité  des 
grains  dans  un  même  épi ,  les  uns 
fenliblement  plus  gros  que  les  au- 
tres. 

Enfin  il  ouvrit  la  troifième  cap- 
fule ,  qui  fe  trouve  toujours  au 
fommet  de  la  balle  1 1 ,  (  Fig.  1 8  ) 
&c  il  trouva  encore  une  étamine  M  ; 
mais  le  grain  étoit  fi  petit  ,  qu'à 
peine  pouvoit-on  l'appercevoir.  Ce 
dernier  grain  ne  parvient  jamais  à 
un  état  de  maturité. 

La  Figure  24,  PL  to,  repréfente 
le  grain  de  la  capfule  C.  (Fig.  /<?)  Ce 
grain  ouvert  par  le  milieu  ,  on  ap- 
perçoit  au  dedans  comme  un  corn- 
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mencement  de  fubftance  fpongieufe» 
d'un  verd  très-foncé  ;  mais  à  l'aide 
du  microfeope,  il  ne  paroît  ni  ma- 
melons ,  ni  globules. 

•Le  premier'  Juillet  ,  M.  l'abbé 
Poncelet  entreprit  d'examiner  dans 
le  plus  grand  détail ,  tout  l'inté- 
rieur d'une  balle.  Pour  cet  effet , 
il  retira  de  la  capfule  inférieure  un 
grain  ;  &  ouvert  par  le  milieu  ,  il 
fe  trouva  être  rempli  d'une  liqueur 
laiteufe.  Cette  liqueur  mife  au  mi- 
crofeope fimple  ,  garni  de  la  len- 
tille rau.  6~,  offrit  bien  diftinftement 
l'exiftence  de  la  racine  féminale  , 
ainfi  qu'il  a  déjà  été  dit.  Cet  exa- 
men fut  continué  le  6  Juillet  fur 
une  balle  tirée  d'un  épi  fur  pied.  Le 
premier  grain  inférieur  fut  enlevé 
Ôc  dépouillé  de  fes  enveloppes  ;  on 
vit  que  le  fon  étoit  compofé  d'une 
première  pellicule  ou  membrane 
blanche  comme  du  coton  A.  {Fig. 
2S,  Pl.  ;o.)  Cette  pellicule,  placée 
au  microfeope  double  ,  garni  de  la 
lentille  n°.  6 ,  préfenta  un  aflem- 
blage  d'une  infinité  de  tubes  rem- 
plis d'une  liqueur  claire  &  bril- 
lante ;  des  globules  tranfparens  Se 
brillans  comme  la  liqueur  ,  étoient 
parfemés  d'efpace  en  efpace.  M. 
Poncelet  examina  enfuite  la  mem- 
brane ou,  pellicule  B  du  fon.  Elle 
étoit  d'une  belle  couleur  verte  : 
l'intérieur  en  étoit  fi  vifqueux,  que 
la  membrane  entière  adhéroit  aux 
doigts  ;  &  lorfqu'on  vouloit  l'en 
féparer  ,  il  reftoit  un  fil  qui  s'alon- 
geoit  confidérablement.  Cette  mem- 
brane placée  au  microfeope  double 
pour  en  obferver  l'intérieur  ,  fit 
voir  qu'elle  étoit  enduite  d'une 
fubftance  luifante  ,  difpofée  par  pe- 
tites maffës  d'inégale  grofleur.  Ne 
feroit-ce  pas  là  que  fe  forme  ô£  que 
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l*e  trouve  placée  comme  dans  un 
réfervoir  ,  la  fubftance  glutintufe  , 
qu'on  devroit  appeler  gomo-réfi- 
neufe  ?  Il  n'y  parut  aucun  globule  , 
ni  rien  qui  en  approchât.  La  partie 
extérieure  de  cette  même  membrane 
parohToit  formée  de  longs  tuyaux 
liffes ,  qui  ont  femblé  n'avoir  rien 
de  commun  avec  la  fubftance  vif- 
queufe  apperçue  dans  la  partie  in- 
térieure. 

Après  avoir  enlevé  ces  deux  pel- 
licules ou  membranes  dont  le  fon 
eft  compofé ,  il  refta  une  fubftance 
blanche,  charnue,  d'un  blanc  jaune 
&  aflez  femblable  à  un  grain  de  riz 
ou  d'orge  mondé ,  avec  cette  dif- 
férence pourtant ,  que  la  fubftance 
dont  on  a  parlé  étoit  moins  dure , 
quoiqu'aflez  ferme.  Placée  au  mi- 
crofçope  double  ,  aucun  globule  ne 
fut  fenfible  ,  &c  il  parut  que  le  tout 
étoit  recouvert  d'une  membrane 
extrêmement  fine  ,  C.  (  Fig.  zS  ) 
Ayant  écrafé  une  portion  de  cette 
fubftance  fur  un  porte -objet  de 
criftal ,  elle  fut  placée  au  mlcrof- 
cope  fimple  garni  de  la  lentille  n&.y. 
Alors  une  multitude  incroyable  de 
globules,  brillans  comme  des  pier- 
res précieufes ,  ôc  adhérens  aux  filets 
d'une  ramification  divifée  à  l'infini , 
formoit  comme  une  double  grappe  de 
raifin  compofée  de  grains  fans  nom- 
bre, (Fig.  zS~)  M.  Poncelet  vit  alors 
clairement,  que  ce  que  Ton  prend 
communément  pour  une  poudre  fine, 
nommée  farine ,  eft  une  organifa- 
tion  furprenante.  Chacun  de  ces 
grains  ,  d'une  petitefle  extrême  , 
communique  ,  au  moyen  d'un  vaif- 
feau  particulier  ,  avec  le  dernier 
nœud  F  du  chalumeau  ,  d'où  il  tire 
fa  nourriture  ;  ôi  par  un  autre  vaif- 
fj;au  j  il  communique  au  germe  D  ? 
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qui ,  à  fon  tour ,  en  tire  fa  fubfif» 
tance.  Tous  ces  petits  vaifleaux  EE 
fe  réunifient  en  un  vaifleau  plus 
gros  G  G  ,  placé  le  long  de  la  rai- 
nure du  grain  ,  &  qui  aboutit  au 
germe  D  auquel  il  adhère.  C'eft  la 
commencement  de  la  racine  fémi- 
nale  ,  &  par  conféquent  c'eft  dans 
ces  gros  globules  que  ,  fuivant  toute 
apparence  ,  il  faut  placer  la  fubf- 
tance fucrée  &  fermentefcible  , 
qu'on  peut,  avec  raifon  ,  regarder 
comme  la  première  nourriture  du 
germe. 

Médiocrement  fatisfait  de  ces  ob- 
fervations  touchant  le  lieu  où  fè 
trouve  placée  la  fubftance  gommo- 
réfineufe ,  &c  n'ayant  fur  cela  que 
des  conjectures  aflez;  bien  fondées  > 
à  la  vérité  ,  pour  établir  quelque 
chofe  de  certain,  M.  Poncelet  ré- 
folut ,  en  attendant  la  parfaite  ma- 
turité du  blé ,  de  faire  de  nouvelles 
recherches  fur  cet  important /objet; 

Il  choifit  un  grain  de  blé  A ,  (Fig. 
z6~)  bien  nourri ,  8P  qui  avoit  ac- 
quis toute  fa  grofleur.  Il  enleva 
adroitement  la  première  pellicule 
ou  membrane  A  ,  &  il  y  apperçut 
les  tuyaux  formant  un  tifîii  vafcu- 
laire.  Cette  pellicule  enlevée  ,  il 
découvrit  la  féconde  d'une  belle 
couleur  verte ,  &  compofée  comme 
la  précédente,  de  tuyaux  appliqués 
latéralement  les  uns  contre  les  au- 
tres. Elle  fut  enlevée  de  même  ,  & 
ce  fut  pour  lors  qu'il  découvrit  en 
B  &  en  très-grande  quantité  ,  une 
fubftance  blanche  ,  épaifle  comme 
4e  la  crème  ,  fi  vifqueufe  ,  que 
lorfqu'il  la  touchoit  avec  le  doigt, 
il  en  tiroit  un  fil  qui  s'étendoit 
fort  loin  fans  le,  rompre,  11  mit  un 
peu  de  cette  fubftance  au  microf* 
çope  fimple ,  garni  de  fa  plus  forte 

lentille 
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ïentille  ;  il  apperçut  une  infinité  de 
petits  corps  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures ,  ronds ,  ovales  ,  angulai- 
res ,  &c.  mais  fans  aucuns  filamens. 
Ayant  enlevé  toute  cette  ftibftance 
vifqueufe,  &  bien  lavé,  au  moyen 
d'un  pinceau  trempé  dans  l'efprit- 
de-vin ,  la  fuperficie  découverte  du 
grain  de  blé ,  il  ne  vit  aucun  glo- 
bule ,  mais  beaucoup  d'inégalité  fur 
la  furface  ;  d'où  M.  Poncelet  con- 
clut   l'exiftence    d'une  troifième 
membrane  ou  pellicule  ,  qui  eft. 
d'une  finefle  extrême.  Il  pana  fur 
cette  furface  un  poinçon  dont  la 
pointe  éîoit  fort  aiguë  ,  &  ce  fut 
pour  lors  qu'il  apperçut  les  globules 
en  C  :  le  grain  n'offroit  aucune  li- 
queur ;  au  contraire  ,  il  étoit  fer- 
me &  charnu  comme  une  amande. 
Combien  de  gens  fe  trompent ,  en 
penfant  que  le  grain  de  blé  ,  à  une 
certaine  époque  de  fa  croifiance  , 
n'eft  rempli  que  de  lait.  Ce  lait  ne 
provient  pas  de  l'intérieur  du  grain; 
c'en:  une  vraie  gomme-réiine  dif- 
foute  &  étendue  dans  beaucoup 
d'eau  ,  connue  depuis  fous  le  nom 
de  fubjîance  glutineufe  ,  placée  entre 
la  féconde  tunique  ou  pellicule ,  & 
la  troifième  ,  que  l'on  fait  fortir 
fous  une  forme  laiteufe  lorfqu'on 
prefle  le  grain.  L'intérieur  de  ce 
grain  ,  quand  il  eft  formé  ,  ne  four- 
nit de  liqueur  qu'un  peu  d'une  ef- 
pèce  de  férum  ,  qui  remplit  les  in- 
terfaces des  globules. 

Après  avoir  bien  lavé  dans  Pef- 
prit-de-vin  la  fuperficie  du  grain  , 
M.  Poncelet  en  enleva  une  portion 
avec  la  pointe  d'une  aiguille  ,  Se 
l'écrafa  fur  un  porte-objet  de  crif- 
tal  qui  fut  placé  au  foyer  du  mi- 
crofeope  fimple ,  garni  de  fa  plus 
forte  lentille  n°,  8  :  il  yit  plus  dif- 
Tm*  //, 


BLÉ  £051 
■tinûement  que  jamais,  non  feule- 
ment les  globules  d'une  rondeur 
parfaite  ,  en  quoi  ils  diffèrent  des 
molécules  inégales  de  la  gomme- 
réfine  ;  mais  il  apperçut  encore  leur 
ramification  divifée  à  l'infini  j  au* 
moyen  defquelles  on  peut  compa- 
rer les  deux  lobes  du  grain  à  une 
double  grappe  de  raifin  ;  de  ma- 
nière cependant ,  qu'au  moyen  de 
la  rainure  qui  fert  de  cordon  ombi- 
lical au  germe ,  les  deux  lobes  exac- 
tement féparés  par- devant,  font 
adhérens  l'un  à  l'autre  par  leur 
partie  poftérieure  entièrement  con- 
vexe. 

M.  Poncelet  a  toujours  obfervé 
au  microfeope  une  grande  différence 
entre  la  farine  prife  immédiatement 
dans  le  grain  de  froment,  &  la  farine 
provemie  de  mouture.  Les  globules 
de  la  première  font  clairs  ,  diffinfts, 
&  fans  autre  mélange  que  quelques 
branches  de  ramification  ,  tandis 
que  la  farine  provemie  de  la  mou- 
ture eft  remplie  de  plufieurs  fubf- 
tances  hétérogènes  ,  de  gomme-ré- 
fme  ,  de  fels  ,  de  ion  ,  &c.  indis- 
tinctement mêlés  les  uns  dans  les 
autres. 

Telle  eft  la  manière  intéfeffante 
inftruclive  8c  curieufe  dont  M.  l'ab- 
bé Poncelet  rend  compte  de  l'ana- 
tomie  du  blé  :  perfonne  avant  lui 
ne  l'avoit  examiné  auiîi  attentive- 
ment ,  nr  fuivi  fi  exactement  dans 
fes  différens  périodes.  On  peut  re- 
garder cette  analyfe  du  blé  comme 
un  chef-d'œuvre  de  patience ,  d'in- 
telligence ÔC  de  foin.  Ce  qu'il  dit 
fur  les  fubftances  que  l'on  trouve 
dans  ce  même  grain  parfait ,  nous 
fera  encore  d'une  grande  utilité 
lorfque  nous  traiterons  du  mot  Fa- 
rine ;  &  aux  mots  Froment, 
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Seigle  ,  &c.  on  trouvera  tout  ce 
qui  eft  relatif  à  leur  culture  ,  à 
leur  maladie  &  à  leur  confervation. 

Blé  méteii.  {Voyt^  MÉ- 
teil) 

Blé  cornu,  ou  ergoté.  (Foyei 
Ergot) 

Blé  noir.  (  Foyei  Sarrasin  ) 

Blé  de  Turquie  ,  d'Inde  ou 
d'Espagne.  {Voye^  Maïs) 

Blé  de  vache,  ou  Mélampire. 
Les  botaniftes  en  comptent  plufieurs 
-  efpèces  ,  &  on  ne  s'arrêtera  ici  qu'à 
celle  qui  peut  être  utile.  M.  Tourne- 
fort  place  cette  plante  dans  la  qua- 
trième feffion  de  la  troifième  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur 
d'une  feule  pièce,  irrégulière  ,  ter- 
minée par  un  mufle  à  deux  mâchoi- 
res ;  &  il  l'appelle  melampyrum  pur- 
purafcente  coma.  M.  von  Linné  la 
nomme  melampyrum  arvenfe ,  &C  la 
claffe  dans  la  didynamie  gymnof- 
permie. 

Fleur.  Le  calice  eft  d'une  feule 
pièce  ,  en  forme  de  tube ,  à  demi- 
fendu ,  divifé  en  quatre ,  &  accom- 
pagné d'une  feuille  rougeâtre.  La 
corolle  eft  d'une  feule  pièce  ,  le 
lube  oblong  ,  recourbé  ;  la  lèvre 
fupérîeure  en  forme  de  cafque  apla- 
ti ,  8e  les  bords  recourbés  ;  l'infé- 
rieure eft  droite  ,  fendue  en  trois 
lobes  égaux ,  marquée  au  milieu  de 
deux  éminences.  Les  étamines ,  au 
nombre  de  quatre  ,  dont  deux  plus 
courtes  8c  deux  plus  longues ,  ôc 
toutes  cachées  fous  la  lèvre  fupé- 
rieure. 

Fruit,  Capfule  oblongue  ,  fon 
£prd  fupérieur  convexe  j  l'inférieur 
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droit  ,  à  deux  loges  ,  renfermant* 
des  femences  dont  la  forme  appro- 
che de  celle  d'un  grain  de  blé  ,  mais 
plus  petites  5e  noires. 

Feuilles ,  longues,  étroites;  quel- 
ques-unes entières  ,  quelques-unes 
découpées  en  pointe. 

Racint)  dure,  fîbreufe. 

Pore.  Tige  haute  d'environ  un 
pied  ,  rougeâtre ,  carrée ,  rameufe , 
feuillée  ;  les  fleurs  naiflent  au  fom- 
met,  difpofées  en  épi,  coniques  Se 
lâches  ,  rougeâtres  ,  tachetées  de 
jaune.  Les  feuilles  florales  font  den- 
tées. 

Lieu.  Les  champs ,  au  milieu  des 
blés.  La  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Les  bœufs ,  les  vaches 
mangent  avec  plaifir  la  plante  8e 
fon  grain  ,  d'oii  on  lui  a  donné  le 
nom  de  blé  de  vache.  Dans  le  be- 
foin  ,  on  peut  faire  du  pain  avec  fa 
graine.  Quelques  auteurs  difent  que 
ce  pain  caufe  des  pefanteurs  à  la 
tête  ;  d'autres ,  au  contraire  ,  le  re- 
gardent comme  très-fain,  &  même 
agréable.  Il  eft  peut-être  facile  de 
concilier  leurs  opiniotss.  Si  le  grain 
eft  encore  trop  frais,  trop  rempli 
de  l'eau  de  végétation  ,  il  peut  très- 
bien  arriver  qu'il  produife  des  effets 
funeftes  ;  en  cela  ,  femblabîe  au 
manioque ,  à  la  bryoine  ,  Sec.  cette 
première  eau  eft  toujours  dange- 
reufe  ,  même  dans  le  meilleur  fro- 
ment ;  mais  fi  une  forte  exlkcation 
a  fait  difparoître  cette  eau  ,  alors  le 
pain  eft  fain.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  dans  les  pays  où 
cette  plante  fourmille  dans  les  blés , 
dans  la  Flandre  ,  par  exemple  ,  le 
payf.n  ne  fépare  pas  ce  grain  de 
celui  du  blé  ordinaire ,  8e  le  pain 
qui  en  réfulte  ne  produit  aucun 
mauvais,  effet. 
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BLEÏME.  En  hippia trique ,  nous 
■connoifTons  fous  cette  dénomina- 
tion ,  une  inflammation  caufée  par 
un  fang  extravafé  dans  la  foie  des 
talons.  Elle  a  pour  principes  les 
coups ,  les  bleffures  &  les  fortes 
contnfions. 

Nous  diftinguons  dans  le  cheval 
trois  fortes  de  bleimes.  iç.  Lablei- 
me  fèche ,  qui  eft  le  réfultat  de  la 
fécherefle  du  pied.  Elle  attaque 
communément  les  pieds  cerclés  , 
les  pieds  encaftelés  ;  (voj^Encas- 
telure)  plutôt  le  quartier  de  de- 
dans ,  que  celui  de  dehors  ,  &  fait 
beaucoup  boiter  l'animal  ;  i°.  la 
bleime  encornée  ,  dans  laquelle 
la  matière  abonde  :  échappée  des 
tuyaux  qui  la  contenoient ,  elle  fe 
pervertit  bientôt  ;  &  ne  trouvant 

Î»Ius  d'ifTue  elle-même,  pénètre  fous 
e  quartier ,  &  caufe  de  vrais  rava- 
ges j  3°.  la  bleime  foulée ,  qui  eft 
la  fuire  d'une  contufion  ,  d'une  fou- 
lure ,  d'une  compreflion  ,  &  à  la- 
quelle les  pieds  plats  &c  les  pieds 
combles  font  confcquemment  très- 
fujets. 

La  bleime  de  la  première  efpèce 
demande  les  cataplafmes  émolliens , 
les  rémolades  &c  les  on&ions  d'on- 
guent de  pied  fur  la  foie  des  talons 
&  le  fabot.  Si  dans  la  bleime  de  la 
féconde  efpèce,  la  rougeur  de  la 
foie  des  talons  fe  change  en  tache 
noire,  il  faut  ouvrir  la  foie  avec 
une  renette  ou  la  cornière  du  bou- 
toir, pour  faire  évacuer  la  matière  , 
introduire  par  l'ouverture  de  pe- 
tits plumaceaux  imbibés  d'effenee 
de  térébenthine ,  &  comprimer  lé- 
gèrement les  plumaceaux  avec  un 
bandage  ,  de  peur  que  les  chairs  ne 
furmontent.  Dans  la  troifième  en- 
clin ,  on  applique  des  plumaceaux 
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imbibés  d'eau-de-vie  camphrée  ,  &c 
on  ferre  le  cheval  comme  pour  les 
bleimes.  (f^oyei  Ferrube) 

Le  bœuf  &  le  mouton  font  auflî 
fujets  à  la  bleime.  Elle  a  fon  liège 
entre  les  ongles  de  ces  animaux  , 
&:  reconnoît  pour  caufe  les  coups 
&  les  contnfions.  On  y  remédie 
facilement  par  des  lotions  de  par- 
ties égales  d'eau-de-vie  6c  de  vi- 
naigre. M.  T. 

BLÊRAU.  (Foyei Blaireau) 
BLESSURE.  (Foyei  Plaie) 

B  LU  ET  ,  BARBEAU,  BLA- 
VEOLE,  C  H  E  VA  LOT ,  AU  B I- 
FOIN,  CASSE-LUNETTE.  M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  féconde  fec- 
tion  qui  comprend  les  herbes  à  fleur 
à  fleurons ,  qui  laiffe  après  elle  des 
femences  aigretées  ,  &  il  l'appelle 
cyanus  feyetum.  M.  le  chevalier  von 
Linné  le  nomme  centaurea  cyanus  , 
&  le  claûe  dans  la  fyngénéfie  poly- 
gamie fuperflue.  (  Voye^  fa  repré- 
fentation  ,  Planche  y  ,  pag.  144.  ) 
La  multiplicité  de  noms  qu'on  lui 
donne  dans  les  différentes  provin- 
ces ,  prouve  fon  ufage  commun 
parmi  le  peuple  ,  &  nous  examine- 
rons tout- à -l'heure  à  quoi  il  faut 
s'en  tenir. 

Fkur  ;  calice  écaillé  ;  les  écailles 
dentées  en  leurs  bords  en  manière 
de  fcie  ,  forment  une  efpèce  de 
poire ,  du  milieu  de  laquelle  fortent 
deux  efpèces  de  fleurs.  Les  fleurons 
qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  B , 
font  plus  petits  que  les  autres ,  par- 
tagés en  cinq  lanières  égales  ,  &c 
font  hermaphrodites  :  ceux  de  la 
circonférence  C  font  beaucoup  plus 
grands  ,  partagés  en  deux  lèvres 
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découpées  ,  &  font  femelles,  fté- 
riles ,  &  en  plus  petit  nombre. 

Fruit,  Les  femences  font  petites  , 
oblongues  ,  furmontées  d'une  ai- 
grette, cachées  dans  les  poils  du 
réceptacle. 

Feuilles  ,  très-entières ,  blanchâ- 
tres ,  velues  ,  alongées ,  linéaires  ; 
les  inférieures  dentelées. 

Racine  A  ,  ligneufe ,  avec  des  fi- 
bres capillaires. 

Port.  Tiges  de  la  hauteur  d'un  ou 
deux  pieds  ,  anguleufes ,  cotonneu- 
fes  ,.creufes  ,  branchues.  Les  fleurs 
naiffent  au  fommet ,  ordinairement 
d'un  beau  bleu.  La  culture  ,  ou  des 
accidens,  font  varier  cette  couleur  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  champs,  dans  les  blés  , 
les  avoines,  &c.  La  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  très-peu 
d'odeur,  &:  font,  au  goût  ,  d'une 
faveur  amère  ,  &C  légèrement  acre 
*    &  aftringente.  Elle   eft  regardée 
comme  ophtalmique  &  apéritive. 

Ufage.  Je  crois  que  la  forme  & 
la  couleur  de  fa  fleur  ont  déter- 
miné le  peuple  à  lui  reconnoître 
plus  de  propriétés  que  cette  plante 
n'en  poflede.  Les  auteurs  ont  re- 
commandé les  fleurs  pour  augmen- 
ter légèrement  le  cours  des  urines 
dans  1  ictère  eflentiel ,  dans  l'hydro- 
pifie ,  contre  la  gale.  On  les  preferit 
fous  forme  de  collyre  contre  l'oph- 
talmie éryfipélateufe  ,  pour  les  ta- 
ches de  la  cornée  ,  pour  l'inflam- 
mation des  paupières.  L'eau  fimple 
dans  laquelle  on  a  fait  cuire  la  fleur, 
agit  plus  que  les  principes  inhérens 
à  ces  fleurs.  On  a  beaucoup  vanté 
l'eau  diftillée  des  feuilles  Ample- 
ment t  ou,  des  feuilles  &  des  fleurs 
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diflillées  enfemble  ,  &c  cette  eau  û 
été  nommée  de  caffi-lunettes ,  comme 
fi  les  vues  foibles  ou  affectées  n'a- 
voient  plus  befoin  du  fecours  des 
lunettes.  C'eft  une  belle  chimère. 
L'eau  de  fontaine  ou  de  rivière  pro- 
duira le  même  effet.  Règle  géné- 
rale ,  la  diflillation  de  toute  plante 
inodore  ,  produit  une  eau  qui  n'a 
pas  plus  de  propriétés  que  l'eau 
ordinaire. 

Culture.  Le  joli  coup  d'ceil  qu'offre 
le  bluet  des  champs  ,  a  engagé  les 
fleuriftes  à  le  tranfporter  dans  leurs 
jardins.  La  culture  n'a  pas  changé  le 
port  de  la  plante  ,  mais  bien  fon  vo- 
lume ;  les  tiges  fe  font  élevées,  ont 
pris  plus  de  confiftance  ;  les  fleu- 
rons fe  font  agrandis  &  élargis  : 
enfin  ,  leur  couleur  eft  devenue 
plus  foncée  dans  les  uns  ,  plus  claire 
dans  les  autres.  C'eft  donc  à  la  cul- 
ture feule  que  les  fleuriftes  doivent 
les  barbeaux  moitié  blancs  ,  moitié 
violets ,  tous  blancs  ou  rouges  ,  &L 
quelquefois  à  fleur  double.  Dès 
qu'on  leur  refufe  une  excellente 
culture  ,  ils  reviennent  bien  vite 
à  leur  état  naturel.  On  voit  encore 
dans  les  jardins,  une  plante  que  les 
fleuriftes  nomment  barbeau  jaune  , 
&  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
le  barbeau  ;  c'eft  une  efpèce  à  part'» 
&  très-diftinfte  ,  que  M.  le  cheva- 
lier von  Linné  nomme  centaurea 
falmantica  j  ni  avec  Yambrette  muf- 
quêe ,  qu'on  appelle  improprement 
barbeau  Turc  ;  c'eft  le  centaurea  mof- 
chata  de  M.  von  Linné  ;  ni  avec 
le  grand  bluet ,  centaurea  montana. , 
qui  forment  tous  les  deux  des  ef- 
pèces  différentes  ,  mais  du  genre 
des  centaurées.  Celui  qu'on  appelle 
barbeau  jaune  craint  plus  le  froid  que 
les  autres  ,  ôc  'il  eft  Yivace»  ain£) 
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<qùe  le  grand  barbeau  &c  le  barbeau 
turc  ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  croît 
fpontanément  en  Turquie  ,  &  eft 
vivace.  La  première  efpèce  fe  fème 
en  Septembre  ou  en  Octobre,  & 
les  autres  au  premier  printems. 
Meilleure  fera  la  terre  ,  plus  elle 
iera  bien  préparée ,  &  plus  les  fleurs 
feront  belles.  On  peut  même  les 
femer  fur  couche  dans  le  climat  de 
Paris.  Ces  fleurs  figurent  mieux 
dans  un  bouquet  que  fur  la  plante, 
parce  qu'elles  font  trop  efpacées  les 
unes  des  autres, 

BLUTE  AU,  BLUTOIR.  Il  y 

en  a  de  deux  fortes  :  le  premier 
eft  un  fas  de  crin ,  ou  d'étamine  , 
ou  de  toile  ,  qui  fert  à  féparer  le 
fon  de  la  farine  ;  le  fécond  a  la 
même  forme  ,  &  agit  par  les  mêmes 
principes.  C'eft  également  un  cy- 
lindre compofé  par  des  feuilles  de 
fer-blanc  ,  trouées  comme  des  râ- 
pes ,  &  par  des  fils  de  fer  placés 
circulairement  les  uns  à  côtés  des 
autres  ,  &  à  une  diftance  aflez  rap- 
prochée pour  ne  pas  laifler  pafTer  le 
grain  ,  mais  feulement  les  ordures 
auxquelles  il  eft:  uni.  Ce  feroit  un 
crible  s'il  étoit  plat  &  à  découvert. 
Tous,  les  deux  font  utiles ,  &  même 
néceflaires  ,  dans  un  ménage  un 
peu  confidérable. 

Des  bluteaux  Jïmples.  Il  eft  inutile 
de  décrire  féparément  l'un  &  l'au- 
tre ,  puisqu'ils  ne  diffèrent  que  par 
les  toiles  de  finefle  différente  ;  par 
les  trous  dans  le  premier  ,  &  par 
les  grilles  dans  le  fécond.  En  par- 
lant de  celui-ci,  j'indiquerai  les 
différences. 

Les  bluteaux  font  nécessairement 
compofés  de  deux  pièces  principa- 
les :  le  bluteau  proprement  dit  ; 
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ou  cylindre  ,  6c  la  grande  caifle  ou 
coffre  du  bluteau.  (  Voyez  Fig.  i  , 
PL  //.)  La  caifle -qui  renferme  le 
bluteau  n'eft  pas  repréfentée  ici  , 
parce  qu'il  eft  aifé  de  s'imaginer  le 
cadre  recouvert  de  planches ,  quel- 
quefois même  on  fupprime  les  plan- 
ches ,  &  on  recouvre  le  tout  par 
de  groffes  toiles  à  plufieurs  dou- 
bles. La  caifle  du  bluteau  à  farine 
eft  un  grand  coffre  de  bois ,  long 
de  fept  ou  huit  pieds  ,  large  de  dix- 
huit  ou  vingt  pouces  ,  d'environ 
trois  pieds  de  haut  ;  élevé  fur  qua- 
tre ,  ou  fix,  ou  huit  foutiens  de 
bois  en  forme  de  pied.  Ces  pro- 
portions doivent  être  plus  étendues 
pour  les  bluteaux  à  grains. 

Le  cylindre  A  ici  repréfcnté  ,  eft; 
pour  le  grain  ;  il  eft  alternative- 
ment garni  de  feuilles  de  tôle  ,  per- 
cées à  jour  comme  des  râpes  ,CC, 
&  de  fils  d'archal  E  E  E  ,  pofés 
parallèlement  les  uns  aux  autres. 

Dans  les  bluteaux  à  farine  ,  il 
exifte  trois  ou  quatre  divifions  , 
fuivant  l'efpèce  de  pain  qu'on  veut 
faire  ,  &  le  bahut  eft  coupé  par  au- 
tant de  divifions  faites  avec  des 
planches  ,  qu'il  y  a  de  différentes 
toiles  pour  recouvrir  le  cylindre  ; 
de  forte  que  chaque  divifion  de 
planches  forme  une  efpèce  de  coffre 
féparé  ,  qui  renferme  une  farine  , 
relatif  à  l'étamine  qui  couvre  le 
cylindre  dans  cette  partie  ;  ce  qui 
donne  la  première  ,  la  féconde,  la 
troifième  farine  ,  &  le  gruau  ,  que 
quelques  perfonnes  appellent  fine 

fleur  de  farine ,  farine  blanche,  farine  , 
enfin ,  gruau. 

Pans  les  ménages  un  peu  confi- 
dérables  ,  la  farine  ,  telle  qu'elle 

,  vient  dû  moulin  ,  eft  tranf portée 
dans  l'appartement  au  -  deflus  dxi 
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bluteau  :  on  ménage  une  ouverture 
dans  le  plancher  ;  on  y  pratique  un 
couloir.,  foit  avec  des  planches  , 
foit  avec,  de  la  toile  ,  qui  laiffe 
tomber  la.  farine  dans  la  trémie  B. 
Si  le  couloir  eft  en  bois ,  fon  extré- 
mité inférieure  eft  bouchée  par  une 
tirette  ou  coulifle  qu'on  ouvre  & 
ferme  à  volonté  ;  elle  fert  à  ne 
IauTer  couler  à  la  fois,  que  la  quan- 
tité fuffifante  de  farine  qui  doit  en- 
trer dans-  le  bluteau.  Si  au  contraire 
le  couloir  eft  de  toile  ,  une  fimple 
ficelle  fuffit  pour  le  fermer.  La 
trémie  elle-même  peut  être  garnie 
d'une  tirette  à  fa  bafe.  Lorfque  le 
grain  eft  verfé  dans  la  trémie  ,  il 
coule  dans  le  cylindre  qui  eft  en 
plan  incliné  ;  alors  on  le  fait  tour- 
ner avec  la  manivelle  F,  6c  fa  pente 
détermine  la  farine  à  pafl"er  de  l'é- 
tamine  la  plus  fine  fur  l'étarnine  la 
plus  groffiere  ;  enfin  ,  le  fon  tombe 
par  l'ouverture  D  ,  6c  quelquefois 
contient  une  cinquième  cale  plus 
grande  que  les  autres  pour  le  rece- 
voir ,  ou  bien  on  attache  un  fac  à 
cette  ouverture ,  qui  le  reçoir. 

Si  c'eft  un  bluteau  à  grains  ,  tel 
qu'il  eft  repréfenté  ici ,  les  cafés 
font  inutiles.  Le  grain,  dans  fon 
trajet,  eft  fortement  gratté  toutes 
les  fois  qu'il  rencontre  alternative- 
ment la  tôle  piquée.  La  pouftière 
&  les  mauvais  grains  s'échappent 
par  les  cribles  de  fil  d'archal ,  &  le 
grain  en  fortant,  eft  clair  Se  bril- 
lant. Ce  crible  eft  fur-tout  excellent 
pour  nettoyer  les  grains  niellés , 
charbonnés  ou  mouchetés.  Les  meil- 
leurs cribles  en  ce  genre ,  font  ceux 
qui  ont  le  plus  grand  diamètre.  Ainfi 
on  peut  leur  donner  jufqu'à  trois 
pieds. 

1°.  Du  bluteau  compofe  f  ou  crible 
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à  vent.  J'ignore  pourquoi  on  appelle 
crible  l'inftrument  dont  on  parle  \  il 
s'éloigne  de  l'idée  ordinaire  qu'on 
a  du  crible  ;  c'eft  pourquoi  j'en  parle 
au  mot  Bluteau  ,  fauf  à  le  rap- 
peler au  mot  Crible.  M.  Duhamel, 
ce  travailleur  infatigable ,  6c  à  qui 
le  public  doit  la  plus  grande  re- 
connoiflance  pour  fon  Traité  de  la 
confervation  des  grains  ,  en  a  donné 
une  très-bonne  defeription;  6c  c'eft 
ce  qu'on  connoît  de  mieux  en  ce 
genre.  C'eft  d'après  lui  que  le  blu- 
teau à  vent  fera  décrit  ;  il  ne  fert 
que  pour  le  grain. 

On  met  comme  aux  autres ,  le 
grain  dans  une  trémie  A  (  Fig.  2  )  ; 
il  en  fort  par  une  ouverture  B  , 
(  Fig.  4  &  7  )  qu'on  rend  plus  ou 
moins  grande  ,  en  ouvrant  plus 
ou  moins  une  porte  à  coulifle  C  , 
ÇFig.  y  )  ce  qui  s'exécute  aifément 
en  tournant  un  petit  cylindre  D  , 
même  Figure ,  placé  au-deffus  ,  au- 
tour duquel  fe  trouve  une  petite 
ficelle  qui  répond  à  la  petite  porte. 

Au  fortir  de  la  trémie ,  le  fro- 
ment fe  répand  fur  un  crible  E  , 
Fig.  5~)  qui  eft  fait  par  des  mailles 
e  fil  de  laiton  ,  aflez  larges  pour 
que  le  bon  froment  y  puifle  paffer. 
Les  grains  avortés  ,  6c  la  plupart 
des  charbonnés  ,  panent  avec  le 
bon  froment ,  &  font  chaffés"  vers  F  , 
Fig.  2  8c  4  )  par  le  courant  d'air 
ont  on  parlera  dans  la  fuite. 
Ce  crible  eft  reçu  dans  un  châflîs 
léger  de  menuiferie  G  ,  (  Fig.  S  )  8c 
bordé  des  deux  côtés  6c  au  fond , 
par  des  planches  minces  H  H. 

On  fait  enfor  te  que  le  crible  E  pen- 
che un  peu  par  le  devant;  8c  comme 
cette  circonftance  fait  que  le  fro- 
ment coule  plus  ou  moins  vite  ,  on 
eit  maître  de  régler  convenablement 
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la  pente  du  crible  ,  en  tournant  une 
traverfe  cylindrique  I  ,  (  Fig.  4  ) 
qui  porte  à  un  de  fes  bouts  une 
petite  roue  dentée  L  ,  (  Fig.  %  )  qui 
eft  retenue  par  un  linguet  M.  En 
tournant  cette  traverfe  ,  on  accour- 
cit  ou  on  alonge  une  ficelle  N  , 
(  Fig,  4)  qui  élève  ou  abaiffe  le  bout 
antérieur  du  crible. 

Malgré  cette  pente  du  crible  ,  le 
froment  ne  couleroit  pas  ,  fi  l'on 
négligeoit  d'imprimer  au  crible  un 
mouvement  de  trémoiuTement.  Voici 
par  quelle  mécanique  on  produit 
cet  effet. 

Au  bout  O  de  l'effieu  (  Fig.  3  ) 
oppofé  à  celui  où  eft  la  manivelle 
P ,  (  Fig.  2  )  il  y  a  une  roue  Q  , 
(  Fig.  jj  ,  8  &  cj  )  qui  a  des  coches 
fur  la  face  verticale  tournée  du 
côté  de  la  caiffe  :  un  morceau  de 
bois  ,  ou  un  long  levier  un  peu 
coudé  en  R  ,  répond  à  ces  coches 
par  un  bout  S.  Ce  levier  touche  & 
eft  attaché  à  la  caiffe  par  le  fommet 
R  de  l'angle  fort  obtus  que  for- 
ment fes  deux  branches  :  à  l'extré- 
mité T  du  levier ,  oppofée  à  la  roue 
cochée  ,  eft  attachée  une  ficelle  qui , 
traverfant  la  caiffe  ,  va  répondre 
au  crible.  De  l'autre  côté  de  la 
caiffe  eft  un  autre  morceau  de  bois 
V ,  (  Fig.  2  )  qui  fait  r effort  ,  & 
répond  ,  comme  le  levier  dont  on 
vient  de  parler ,  au  crible  ,  par  une 
ficelle  qui  traverfe  la  caiffe.  Il  eft 
clair  que  lorfqu'on  fait  tourner  l'ef- 
fieu ,  les  coches  de  la  petite  roue  Q 
donnent  un  mouvement  d'ofcilla- 
tion  au  bout  du  levier  R  qui  lui 
répond  ;  ce  mouvement  fe  commu- 
nique à  fon  autre  bout  T ,  6c  de-là 
au  crible ,  au  moyen  de  la  ficelle  T, 
ce  qui  lui  donne  le  trémouffement 
<ju'on  defire, 
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Ce  mouvement  détermine  le  grain 
à  couler  peu  à  peu  fur  le  crible  qui 
eft  un  peu  incliné  \  &  ce  qui  n'a 
pu  paffer  au  travers  des  mailles , 
tombe  par  l'extrémité  ,  en  forme  de 
nappe ,  fur  un  plan  incliné  X,  (Fig. 
4)  qui  le  jette  dehors  &  vis-à-vis 
la  partie  antérieure  du  crible.  Ce 
qui  a  paffé  par  le  crible  fupéneur  , 
tombe  en  forme  de  pluie  fur  un 
plan  incliné  d'environ  quarante- 
cinq  degrés  ,  où  le  froment  ,  en 
roulant ,  trouve  une  grille  ou  treil- 
lis de  fil  d'archal  M  ,  (Fig.  4  &  6*) 
femblable  au  premier  E ,  (  Fig.  5  ) 
mais  dont  les  mailles  font  un  peu 
plus  étroites  ,  pour  que  le  petit 
grain  tombe  fur  la  caiffe  en  N  , 
(Fig.  3)  pendant  que  le  gros  fe 
répand  derrière  le  crible  en  T. 

On  apperçoitfur  un  des  côtés  de 
la  caiffe  ,  une  manivelle  P,  (Fig.  2) 
qui.fait  tourner  une  roue  dentée  F , 
laquelle  engrène  dans  une  lanterne 
G  ,  fixée  fur  l'effieu  qui  fait  tourner 
la  petite  roue  cochée  Q  ,  dont  on 
a  parlé. 

Ce  grand  efïïeu  qui ,  au  moyen 
de  la  lanterne  ,  tourne  fort  vite  , 
porte  huit  ailes  ,  (  Fig.  2,3  &  4 ) 
HHH  ,  formées  de  planches  min- 
ces ,  qui ,  imprimant  à  l'air  qu'elles 
frappent  ,  une  force  centrifuge  , 
produifent  un  vent  confidérable  , 
qui  chaffe  bien  loin  vers  F  toute  la 
pouffière  ,  la  paille  &  les  corps  lé- 
gers qui  fe  trouvent  dans  le  grain  , 
foit  que  les  corps  étrangers  aient 
paffé  par  le  crible  ,  ou  qu'ils'  fe 
trouvent  dans  les  mottes  &  les  im- 
mondices qui  tombent  en  nappe  de- 
vant le  crible. 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  de 
cet  infiniment ,  il  faut  fe  repré- 
fenter  un  homme  appliqué  à  la 
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manivelle  P  ;  (  Fig,  %  )  elle  fait 
tourner  une  roue  dentée  en  hérif- 
fon  N.  Cette  roue  engrenant  dans 
la  lanterne  G,  qui  efl  placée  au- 
deflùs ,  imprime  un  mouvement  de 
rotation  àffez  vif  au  grand  effieu 
qui  fait  tourner  les  ailes  H  H  H  , 
(  Fig.  2,  3  &c  4  )  renfermées  dans 
la  caiffe  K  ,  &  à  la  petite  roue  co- 
chée Q  qui  eft  de  l'autre  côté  de 
cette  même  caiffe.  Cette  petite  roue 
Q  imprime  un  mouvement  de  tré- 
mouffementau  levier  TRS,  (  Fig.j) 
qui  fait  mouvoir  le  crible  fupérieur 
E  ,  {Fig.  4)  tant  qu'on  tourne  la  ma- 
nivelle. 

Un  autre  homme  verfe  du  fro- 
ment dans  la  trémie  A.  Ce  froment 
coule  peu  à  peu  fur  le  crible  fupé- 
rieur E ,  (  Fig.  4  )  qui  ,  ayant  un 
peu  de  pente  vers  l'avant,  &  étant 
dans  un  trémoufTement  continuel , 
ïamife  le  froment ,  &  le  parle  peu 
à  peu  en  forme  de  pluie.  Dans  cette 
chiite ,  il  traverfe  un  tourbillon  de 
vent  occafionné  par  les  ailes  H  H  H, 
(  Fig.  2,3  &  4  )  attachées  au  grand 
effieu  ,  &  il  tombe  fur  un  plan  in- 
cliné ,  où  il  y  a  un  fécond  crible  B  , 
(Fig. 3 ,  &  M  Fig.  4)  nommé  crible  infé- 
rieur, qui  fépare  le  gros  grain  du  petit. 
Comme  les  pièces  qui  compofenî 
ce  crible  n'exigent  pas  une  exacte 
proportion  ,  l'échelle  (  Figure  12  ) 
fiiffira  pour  indiquer  à  peu  près 
quelle  doit  être  leur  grandeur  ; 
mais*il  efl:  bon  d'être  prévenu  que 
le  grand  effieu  doit  être  de  fer  ,  Sf 
les  fufeaux  de  la  lanterne  C  de 
cuivre ,  fans  quoi  ces  deux  pièces 
ne  dureroient  pas  long-tems.  Il  fe- 
roit  encore  avantageux  d'augmen- 
ter la  grandeur  du  crible  inférieur  , 
&  l'on  pourroit  avoir  des  cribles 
.  (font  les  mailles  feroient  difféiem-. 
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mentlozangées,  pour  féparef  les  dif- 
férens  grains  &c  les  différentesgraines,' 

Ce  crible  eft  admirable  pour  fé- 
parer  du  bon  grain  ,  la  pouffière ,  la 
paille,  les  graines  fines,  les  grains 
charbonnés  ;  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  eft  plus  léger  ou  plus  gros  que 
le  bon  froment.  Il  fépare  encore 
exactement  toutes  les  mottes  for- 
mées par  les  teignes ,  les  crottes  de 
chat ,  de  fouris ,  &c. 

Pour  que  ce  blute au-crible  pro- 
duife  le  meilleur  effet  pofîïble  ,  il 
faut  que  le  grenier  foit  percé  de 
fenêtres  ou  de  lucarnes  de  deux 
côtés  oppofés  ;  car  en  plaçant  le 
bout  F  du  crible ,  (  Fig.  4) ,  vis-à-vis 
la  croifée  qui  eft  ôppofée  au  vent , 
le  vent  qui  traverfe  le  grenier  ,  fe 
joignant  à  celui  du  crible  ,  chafîe 
bienloin  toutes  les  immondices.Ainft 
c'eft  un  bon  infiniment  dont  on  doit 
fe  pourvoir  lorfqu'on  fe  propofe 
de  faire  des  magafins  confidérables 
de  blé. 

Ce  n'eft  pas  à  ce  feul  point  que 
fe  borne  fon  utilité.  Je  lui  en  recon- 
nois  une  au  moins  aufîî  précieufe , 
qui  eft  celle  de  féparer  le  bon  grain 
de  toutes  fes  immondices  à  mefure 
qu'il  vient  d'être  battu ,  &  par  con- 
féquent  de  ne  pas  le  porter  &  le 
reporter  de  l'aire  au  magafin ,  fie 
du  magafin  ,  qu'on  nomme  dans 
quelques  endroits,  la  Saint-Marttnt 
à  l'aire.  Pour  venter  ou  vanner  le 
blé ,  on  eft  forcé  d'attendre  un  beau 
jour  ,  &  un  jour  pendant  lequel  la 
force  du  vent  air  quelqu'atrivité  , 
ce  qui  eft  afTez  rare  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été.  Si  le  grain, 
refte  long-tems  amoncelé  fans  être 
battu  ,  il  court  de  grands  rifques 
de  s'échauffer  ,  pour  peu  que  la 
moiffon  ait  çté  levée  par  un  tems 

humidç» 
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humide.  Ce  bluteau-crible  prévient 
tous  ces  inconyéniens.  Pour  vanner , 
on  eft  obligé  de  jeter  en  l'air  &  au 
loin ,  le  grain  chargé  d'ordures.  Le 
grain  ,  par  fa  pefanteur  fpécifîque  , 
tombe  le  premier  &  le  plus  près  : 
mais  mêlé  avec  les  petites  mottes 
de  terre  ,  égales  à  fon  poids ,  la 
pouffière  &  les  pailles  ,  plus  lé- 
gères ,  font  entraînées  plus  loin  par 
le  vent  :  la  ligne  de  démarcation 
entre  le  bon  grain ,  le  mauvais  &c 
les  ordures  ,  n'eft  pas  exacte  ;  de 
manière  qu'on  eft  obligé  de  revenir 
plufieurs  fois  à  la  môme  opération. 
Voici  comme  je  m'y  fuis  pris  pour 
nettoyer  mon  grain  avec  le  bluteau- 
crible. 

Tout  le  grain  que  j'ai  à  nettoyer 
eft  rangé  fur  une  ligne-  de  trois  à 
quatre  pieds  de  largeur,  deux  pieds 
environ  de  hauteur  ,  &  la  longueur 
de  ce  parallélogramme  eft  indéter- 
minée ,  û  c'eft  en  plein  air ,  ou  pro- 
portionnée à  la  grandeur  du  local 
du  bâtiment ,  fi  le  grain  y  eft  ren- 
fermé ;  le  premier  eft  préférable  à 
tous  égards.  A  cinq  pieds  d'un  des 
bouts  du  parallélogramme ,  je  place 
une  grille  de  fer  de  quatre  pieds  de 
largeur,  fur  cinq  pieds  de  hauteur; 
elle  eft  foutenue  de  chaque,  côté  , 
dans  fa  partie  fupérieure  ,  ayec  un 
piquet  en  bois  ,  terminé  dans  le  bas 
par  une  pointe  de  fer  qui  entre 
dans  la  terre  à  la  profondeur  d'un 
pouce  ;  par  ce  moyen  les  deux  pi- 
quets une  fois  affujettis  ,  la  grille 
eft  folide  ,  parce  qu'également  à  fa 
bafe  elle  eft  garnie  de  deux  pointes 
de  fer  d'un  pouce  ,  qu'on  enfonce 
de  manière  que  fa  traverfe  infé- 
rieure touche  la  terre  par  tous  fes 
points.  L'inclinaifon  de  trente  de- 
grés eft  celle  qu'on  doit  donner  à 
Tom,  II, 
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la  grille  ,  &  fes  mailles  n'ont  que 
fix  à  huit  lignes  de  diamètre. 

Deux  hommes  armés  de  pelles  , 
font  placés  à  la  tête  du  monceau  de 
blé  ,  &  m  jettent  alternativement 
une  pellée  contre  la  grille  &  dans 
fa  partie  fupérieure.  Tout  le  grain 
&  la  pouffière  paffent  à  travers  la 
grille  ;  la  paille  &C  les  épis  tombent 
fur  le  devant  de  la  grille.  Lorfque 
le  monceau  de  blé  paffé ,  lorfque 
celui  des  débris  de  la  paille  ,  &  que 
la  grille  eft  trop  éloignée  des  tra- 
vailleurs ,  alors  les  deux  hommes 
enlèvent  avec  leur  pelle  le  monceau 
de  paille  ,  6c  rapprochent  la  grille 
à  une  diftance  convenable  du  blé 
pour  continuer  leur  opération.  Le 
blé  paffé  eft  en  état  d'être  porté  au 
bluteau. 

Si  on  demande  pourquoi  ce  pre- 
mier travail  ?  je  répondrai  que  lorf- 
que l'on  jette  dans  le  bluteau  les 
débris  de  la  paille  ,  Scies  épis  pêle- 
mêle  avec  le  grain,  il  faut  répéter 
à  plufieurs  fois  le  blutage  ,  au  lieu 
qu'une  feule  ftvffit  lor  (qu'on  a  pris 
la  première  précaution.  Si  on  re- 
paffe  une  féconde  fois  fon  grain  au 
bluteau  ,  il  en  fortira  de  la  plus 
grande  netteté.  Cette  opération  oc- 
cupe deux  hommes  ,  &  les  deux 
mêmes  fuffifent  pour  le  blutage  ;  un 
feul  cependant  fuffit  pour  cette  der- 
nière ,  fi  au-deffus  de  la  trémie  on 
a  ménagé  une  efpèce  de  magafin  ou 
réfervoir  à  blé  ;  une  fois  plein  , 
l'ouvrier  pourroit  travailler  toute 
la  journée  &  d'un  feul  trait  ,  s'il 
n'avoit  befoin  de  repos  de  teins  à 
autre.  Pour  qu'il  prenne  ce  repos  , 
il  tire  une  petite  corde  qui  tient  à 
une  tirette  ou  couliffe ,  &  la  cou- 
lifTe  j  en  s'abaiffant ,  ferme  l'ouver- 
ture de  ce  réfervoir.  J'ai  fait  vanner 
Rr 
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du  blé  de  toutes  les  manières  ,  & 
je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus 
économique  &  de  plus  expéditive 
que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  qu'il 
n'y  a  point  de  petite  économie  à  la 
campagne, 

BOCAGE.  Ceft  un  bouquet 
de  bois,  planté  dans  la  campagne, 
&  non  cultivé  ;  en  quoi  il  diffère  du 
bofquet.  Ces  bouquets  font  un  joli 
effet  dans  un  grand  parc ,  fi  on  fait 
bien  ménager  le  point  de  vue  & 
affortir  les  efpèces  d'arbres  qui  doi- 
vent le  compofer.  Dans  un  terrain 
humide  ,  l'aune  ,  planté  indiftinc- 
tement  avec  le  faule  ,  &  fur-tout  le 
faule  de  Babylone ,  qui  laiffe  retom- 
ber fes  branches ,  fait  un  joli  effet 
par  le  contrarie  du  verd  ,  &  par 
celui  de  la  difpofition  des  branches; 
le  tremble  &  le  chêne  fe  marient 
très-bien  enfemble  dans  les  terrains 
fecs  ,  ainfi  que  l'ormeau  avec  le 
frêne  ,  le  frêne  avec  l'érable  ,  l'éra- 
ble avec  les  forbiers ,  les  aliziers , 
les  acacias  ,  &c.  Le  fite  feul  ,  &  la 
nature  du  terrain  ,  décident  de  l'ef- 
pèce  des  arbres  qu'on  doit  livrer  à 
eux-mêmes ,  6c  ne  pas  foumettre  au 
terrible  cifeau,  ou  au  croiflant  du 
jardinier  qui  dévaftetout.  Le  mérite 
du  bocage  confifte  dans  fon  air  cham- 
pêtre &  dans  l'ombre  qu'il  fournit. 
On  ne  fauroit  donc  trop  laiffer  mon- 
ter les  arbres  &  fe  fourrer  de  bran- 
ches. Il  faut  qu'il  faffe  maffe,  qu'il  fe 
détache  exactement  des  objets  qui 
l'environnent ,  &  que  dans  aucun 
point  de  vue  il  ne  puiffe  fe  confon- 
dre avec  eux.  Le  bocage  environné 
de  prairies  eft  très-agréable. 

BCEUF  &  VACHE.  Le  bœuf 
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eft  le  taureau  châtré.  Il  eft,  fans 
contredit  ,  l'animal  le  plus  eftimé 
entre  les  bêtes  à  cornes.  Il  femble 
méconnoître  fa  force,  pour  fe  plier 
à  la  volonté  de  l'homme.  Nous  en 
voyons  des  troupeaux  entiers ,  être 
dociles  à  la  voix  d'une  femme  ou 
d'un  enfant,  fuivre  fans  s'écarter, 
le  chemin  du  pâturage  ,  paître  , 
ruminer  ,  s'égayer  fous  les  yeux  de 
leur  conducteur,  fe  défaltérer  au 
bord  d'un  ruiffeau  limpide  qui  ar- 
rofe  la  prairie  ,  &  rentrer  à  l'éta- 
ble  fans  réfiftance.  Cet  animal  par- 
tage encore  avec  l'homme  les  tra- 
vaux pénibles  de  la  campagne;  c'eft 
lui  qui  défriche  nos  terres  ,  pré- 
pare nos  moiffons ,  tranfporte  nos 
grains  :  fans  lut  les  pauvres  &  les 
riches  auroient  beaucoup  de  peine 
à  vivre  ;  il  eft  la  bafe  de  l'opulence 
des  Etats  ,  qui  ne  peuvent  fleurir 
que  par  la  culture  des  terres ,  &  par 
l'abondance  du  bétail. 

Le!  bœuf  n'eft  pas  fi  lourd  ,  ni 
fi  mal-adroit  qu'il  paraît  au  premier 
afpeil.  Il  fait  fe  tirer  d'un  mauvais 
pas,  aufii-bien,  &  peut-être  encore 
mieux  que  le  cheval.  L'exemple  que 
nous  allons  rapporter  en  eft  une 
preuve.  Un  de  ces  hommes  ,  qu'on 
appelle  vulgairement  toucheurs  de 
bœufs ,  trouvant  un  pré  dans  fon 
chemin,  y  fit  entrer  fes  bœufs  pour 
pâturer.  Excédé  de  fatigue  ,  il  fe 
couche  en  travers  fur  la  brèche  faite 
à  la  haie  ,  &c  s'endort.  Quelques 
momens  après ,  un  de  ces  bœufs 
s'approche  tout  doucement  ;  &  fen- 
tant  fon  conduôeur  endormi ,  pafte 
adroitement  par-deflus  lui  {ans  le 
toucher  ;  un  fécond  en  fait  autant  ; 
enfuite  un  troifième,  un  quatrième , 
Se  ainfi  tout  le  troupeau  défila  ; 
enfin  ,  l'homme  fe  réveille  , regarde 
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autour  de  lui ,  &  eft  bien  étonné 
de  voir  que  fes  bœufs  ne  font 
plus  dans  le  pré ,  où  il  les  croyoit 
en  fureté. 

Les  animaux  les  plus  pefans  ne 
font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus, 
profondément ,  ni  le  plus  long-tems. 
Le  boeuf  dort ,  mais  d'un  fommeil 
court  Se  léger  ;  le  moindre  bruit  le 
réveille.  Il  fe  couche  ordinairement 
fur  le  côté  gauche  ;  auffi  obfervons- 
nous  que  le  rein ,  de  ce  côté ,  eft 
toujours  plus,  gros  &  plus  chargé 
de  graiffe  ,  que  celui  du  côté 
droit. 

Quoique  les  anciens  aient  pré- 
tendu que  le  bœuf  fit  la  vache 
avoient  la  voix  plus  grave  que  le 
taureau  ,  il  n'eil  pas  moins  vrai  de 
dire  que  ce  dernier  a  la  voix  plus 
forte  ,  puifqu'il  fe  fait  entendre  de 
plus  loin.  Le  mugiffement  du  tau- 
reau n'eft  pas  un  l'on  fmiple  ,  mais 
un  fon.  compofé  de  plufieurs  o£la- 
ves  ,  dont  la  plus  élevée  frappe  le 
plus  l'oreille  ;  car  fi  l'on  y  fait  at- 
tention ,  on  entend  en  môme  tems 
un  fon  grave  ,  ôc  même  plus  grave 
que  celui  de  la  vache  ,  du  bœuf  &c 
du  veau,  dont  les  mugnTemensfont 
auflî  plus  courts.  Le  taureau  ne  mu- 
git que  d'amour  ;  mais  la"  vache 
mugit  plus  fouvent  d'horreur  &c  de 
peur  ,  tandis  que  le  veau  mugit  de 
douleur ,  de  befoin  de  nourriture  , 
&  du  delir  de  fa  mère;"* 

Comme  il  n'y  a  de  différence  du 
bœuf  au  taureau  ,  que  par  la  caf- 
tration  ;  &  à  la  vache  ,  que  par  les 
parties  de  la  génération  ,  nous  trai- 
terons dans  cet  article  y  de  ces  trois 
animaux  enfenible. 
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Plan  du  Travail. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

CHÀP.  L  Des  poils  du  Bœuf,  de  fes  pro~ 
'portions  ,  &  de  fa  comparaifon  avec  h 
cheval, 

Sect.  I.  Variété  des  poils  du  Bœuf. 
Sect.  IL  Proportions  du  Bœuf  &  de  la 
Vache. 

Sect.  III.    Parallèle  du  Bœuf  avec  U 

Cheval. 
CHAP.  II.  De  la  génération. 
Sect.  I,  De  l'ufage  principal  du  Taureau. 
Sect.  II.  Des  qualités  du  Taureau  &  de  la 

Vache ,  deftinés  à  la  propagation  de  l'ef- 
pèce. 

■  Sect.  III.  Des  pays  qui  fourmffent  les  meil' 

_  leures  Vaches  pour  la  production. 
Sect.  IV.  De  l'accouplement  du  Taureau 
avec  la  Vache  ,  &  des  moyens  de  le  faire 
rèujfir? 

Sect.  V.  Des  foins  que  la  Vache  exige 

lorfquelle  eff  pleine.  De  l'accouchement. 
CHAP.  III.  Des  foins  que  le  Veau  exige' 

depuis  le  moment  de  fa  naijfance  ,  jufqu'â 

celui  auquel  on  le  fait  fervir. 
Sect.  I.  Des  foins  que  demande  le  Veau 

dès  qu'il  cft  né ,  jufquau  tems  de  la  c-af- 
.  tration. 

Sect.  II.  De  la  caftration  du  Veau,  &  des 
moyens  à  employer  pour  l'accoutumer  à  fe 
laijfer  ferrer ,  &  à  être  mis  au  joug. 

CHAP.  IV.  Des  avantages  de  la  Vaçhe. 

Sect.  I.  Des  Vaches  qui  donnent  le  plus  He 
lait.  . 

Sect.  II.  De  la  traite ,  &  des  moyens  d'en*, 
tretenir  6*  d'augmenter  le  lait.  - 

Sect.  III.  De  la  confiftance  dit  lait ,  pou* 
qu'il  foit  bon. 

CHAP.V.  De  tâge  du  Bœuf ,  de  fes.  quan 
lilis  pour  le  travail,  de  fa  nourriture  ,  du 
tems  qu'il  faut  le  faire  travailler ,  de  la 
manière  de  l'engtaijfer ,  de  la  durée  de. 
fa  vie. 

Sect.  I.  Des  dents  du  Bœuf,  €■  des  moyens 
de  connaître  l'âge. 

Sëct.  II.  Qualités  du  Bœuf  propre  au  tra- 
vail. De  fa  nourriture. 

Sect.  III.  De  l'heure  à  laquelle  le  Bœuf  doit 
commencer  &  finir  fon  travail, 
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Sect.  IV.  A  quel  âge  finit-il  de  travailler? 

Comment  l'engraiffe-t-on  ? 
Sect.  V.  De  la  durée  de  fa  vie. 
CHAP.  VI.  De  la.  rumination, 
Sect.  I.  Qu'entend  -  on  par  rumination? 

Quel  eft  le  nombre  dei  eflomacs  du  Bœuf? 
Sect.  IF.  Comment  fe  fait  la  rumination?  . 
CHAP.  VU.  De  l'influence  de  la  nourriture 

&  du  climat, 
Sect.  I,  De  l'influence  de  la  nourriture  fur 

le  Bœuf. 

Sect.  II.  De  l'influence  du  climat. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  maladies  du  Bœuf 
CHAP.  I.  Des  maladies  internes^ 
Sect.  I.  Des  maladies  de  la  tête. 
Sect.  II,  Des  maladies  de  la  poitrine. 
Sect.  III.  Des  maladies  du  bas-ventre. 
CHAP.  II.  Des  maladies  externes. 
Sect.  h  Des  maladies  de  l'avant-main. 
Sect.  ÏI.  Des  maladies  du  corps. 
SËct,  III.  De  celles  de  V arrière-main, 

PREMIÈRE  PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Poils  du  Bœuf  ,  de  ses 
proportions,  et  de  sa  com- 
PARAISON avec  le  Cheval. 

Section  première. 
De  la  variété  des  poils  du  Bœuf. 

..  La  couleur  du  poil  la  plus  ordi- 
naire au  bœuf ,  &  par  conséquent 
la  plus  naturelle,  eft  fauve.  Ce- 
pendant le  poil  roux  paroît  être  le 
plus  commun  ;  8c  plus  il  eft' rouge  , 
plus  il  eft  eftimé.  .On  fait  cas  auflî 
du  poil,  noir ,  &  l'on  prétend  même 
que  les  bœufs  d'un  poil  bai  durent 
long-tems  ;  que  les  bruns  durent 
moins ,  &  fe  rebutent  de  bonne 
heure  ;  que  les  gris ,  les  mouchetés 
ne  valent  rien  pour  le  travail ,  & 
ne  font  propres  qu'à  être  engraùTés, 
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Nous  fommes  convaincus  que  de 
tous  poils  il  eft  de  bons  bœufs  , 
mais  que,  de  quelque  couleur  que 
foit  le  poil  ,  il  doit  être  luifant, 
épais ,  doux  au  toucher  ;  s'il  eft 
rude ,  mal  uni  ou  dégarni ,  il  eft  à 
préfumer'  que  l'animal  fouffre  ,  ou 
qu'il  n'eft  pas  d'un  fort  tempéra- 
ment. 

Section  II. 

Des  proportions  du.  Bœuf  &  de  la 
Vache.  ' 

Un  bœuf  d'une  taille  ordinaire 
meluré  en  ligne  droite  ,  depuis  le 
bout  du  mufle  ou  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  ,  jufqu'à  l'anus  , 
donne  environ  fept  pieds  &  demi 
de  longueur;  quatre  pieds  un  pouce 
&  demi  de  hauteur,  prife  à  l'en- 
droit des  jambes  de  devant  ,  Se 
quatre  pieds  trois  pouces  à  l'en- 
droit des  jambes  de  derrière  ;  un 
pied  neuf  pouces  dans  la  tête  ,  de- 
puis le  bout  des  lèvres  jufqu'au 
chignon  ;  un  pied  dans  le  contour 
de  la  bouche  ;  prefque  moins  de  la 
moitié  de  largeur  dans  la  mâchoire 
poftérieure  ,  que  dans  la  mâchoire 
antérieure  ;  deux  pieds  un  pouce 
de  longueur  dans  la  colonne  ver- 
tébrale  qui  forme  le  dos  ;  plus  de 
longueur  dans  la  huitième  ,  neu- 
vième &  dixième  côtes ,  que  dans 
les  autres  ;  dix  pouces  &  demi  de 
longueur  dans  l'avant  -  bras  ;  cinq 
pouces  de  circonférence  à  l'endroit 
le  plus  petit  de  cet  os  ;  plus  de 
largeur,  que  d'épaifleur  dans  le  ra- 
dius ,  c'eft-à-dire  ,  dans  l'os  anté- 
rieur qui  forme  l'avant-bras  ;  deux 
pouces  &C  demi  de  longueur  dans 
les  rotules  ;  treize  pouces  de  lon- 
gueur dans  le  tibia  ou  l'os  qui  forme 


B  CE  U 

la  jambe  ;  un  pouce  onze  lignes  de 
longueur  dans  les  premières  pha- 
langes des  pieds  ;  deux  pouces  de 
diftance  entre  l'anus  &  le  fcrotum. 
Deux  pieds  quatre  pouces  de  lon- 
gueur dans  la  verge  ,  depuis  la  bi- 
furcation du  canal  caverneux ,  juf- 
qu'à  l'infertion  du  prépuce  ;  quatre 
pouces  &  demi  dans  les  tefticules. 

A  l'égard  des  parties  naturelles 
de  la  vache ,  il  y  a  deux  pouces  de 
diftance  entre  l'anus  &  la  vulve  ; 
trois  pouces  de  longueur  dans  cette 
dernière  partie  ;  deux  pouces  de 
hauteur  dans  les  mamelons  ,  &C  en- 
viron trois  pouces  de  circonférence 
à  leur  bafe  ;  une  ligne  de  diamètre 
dans  le  canal  de  chaque  mamelon  ; 
dix  pouces  de  longueur  dans  les 
mamelles  ,  &C  un  pied  de  longueur 
dans  le  vagin.  On  doit  bien  ï'entir 
que  ces  proportions  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  tous  les  individus. 

Section  III. 

Parallèle  du  Bœuf  &  du  Cheval, 

La  comparaifon  du  bœuf  avec  le 
cheval,  démontre  que  le  premier  a  le 
poil  plus  doux  &  plus  fouple  ;  que  la 
îête  n'eft  pas  fi  alongée  ;  qu'il  y  a 
moins  de  longueur  dans  les  mâchoi- 
res ,  plus  de  largeur  dans  le  front , 
plus  de  grandeur  dans  les  apophifes 
du  col  ,  plus  de  groffeur  dans  les 
épaules  ;  qu'il  a  le  dos  plus  droit  & 
plein  ,  les  reins  plus  larges ,  les 
côtes  plus  arrondies  ,  le  ventre 
tombant ,  les  hanches  plus  longues , 
la  croupe  large  &  ronde  ,  les  jam- 
bes plus  courtes  ,  les  genoux  en 
dedans  ,  la  queue  pendante  jufqu'à 
terre ,  &  que  l'ongle,  au  lieu  d'être 
d'une  feule  pièce  ,  préfente  une  bi- 
furcation. La  forme  de  fon  dos  & 
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de  fes  reins,  démontre  encore  qu'il 
ne  convient  pas  autant  que  le  che- 
val ,  l'âne  &t  le  mulet,  pour  porter 
des  fardeaux  ;  mais  la  groffeur  de 
fon  col  &C  la  largeur  de  fes  épaules, 
indiquent  affez  qu'il  eft. propre  à 
tirer  Se  à  porter  le  joug.  Sa  tête  eft 
très-forte  ,  Se  femble  avoir  été  faite 
exprès  pour  la  charrue.  La  maffe  de 
fon  corps ,  la  lenteur  de  fes  mou- 
vemens ,  le  peu  de  hauteur  de  fes 
jambes  ,  fa  tranquillité  ôr  fa  patien- 
ce ,  femblent  concourir  à  le  rendre 
propre  à  la  culture  des  champs  ,  & 
plus  capable  qu'aucun  autre  ani- 
mal ,  de  vaincre  la  réfiftance  conf- 
iante &  toujours  nouvelle  ,  que  la 
terre  oppofe  àr  fes  efforts.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  cheval  :  quoi- 
qu'auiïi  fort  que  le  bœuf,  il  eft 
moins  propre  au  labour  ,  par  l'élé- 
vation de  fes  jambes  ,  la  grandeur 
de  les  mouvemens ,  leur  rudefie ,  Qc 
par  fon  impatience. 

CHAPITRE  II. 

De   la   Gêné  r  a  t  i  o  n. 

Section  première. 

■ 

De  Cufage  principal  du  Taureauî 

Le  taureau  fert  principalement  à 
la  propagation  de  l'efpèce ,  &  quoi- 
qu'il puiffe  être  fournis  au  travail  , 
on  eft  moins  fûr  de  fon  obéiftance 
que  de  celle  du  bœuf.  La  nature  a 
fait  cet  animal  indocile  Ôc  fier.  Dans 
le  tems  du  rut ,  il  devient  indomp-  * 
table  ,  &fouvent  comme  furieux;  il 
combat  généreufement  pour  le  trou- 
peau ,  &  marche  ,  le  premier  à  la 
tête.  S'il  y  a  deux  troupeaux  de 
vaches  dans  Un  champ  ,  les  deux 
taureaux  s'en  détachent  &  s'avan- 
cent l'un  vers  l'autre  en  mUgiffant  ; 
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lorsqu'ils  font  en  prélence  .  ils  s'en- 
tre -  regardent  de  travers,  en  ne 
refpirant  que  la  vengeance  &  la 
jaloiuie,  grattent  la  terre  avec  leurs 
pieds ,  font  voler  la  poufïière  par- 
deffus  leur  dos  ;  enfin,  fe  joignant 
bientôt  avec  impétuofité  ,  ils  s'atta- 
quent avec  acharnement  ,  &  ne 
ceffent  de  combattre  que  lorfquon 
ks  fépare ,  ou  que  le  plus  foible  eft 
co-ntraint  de  céder  au  plus  fort  ; 
pour  lors  le  vaincu  fe  retire  trifte 

6  honteux ,  tandis  que  le  vainqueur 
è'en  retourne  tête  levée  ,  triom- 
phant &c  fier  de  fa  victoire.  Cet  ani- 
mal va  au-devant  de  l'ennemi '& 
ne  craint  ni  le  chien  ni  le  loup  ; 
enfin  ,  nous  voyons  que  dans  les 
eombats ,  fort  publics  ,  foit  particu- 
liers^ qu'il  a  à-foutenir,  ou  contre 
des  hommes,  'ou  contre  d'autres 
animaux  auxquels  il  eft  facrifié ,  il 
fait  face  aux  aflaillans  avec  tant  de 
courage  ,  qu'il  ne  fuccombe  qu'à  la 
dernière  extrémité  ,  percé  de  nulle 
coups ,  ou  déchiré. 

•'•  —Section   i  lf 

Qualités  dit  Taureau  &  de  la  Fâche  , 
dejiinès  à  la  propagation),  de  fef~ 

■  Un  taureau  propre  à  fervîr  un 
troupeau  de  vaches,  doit  être  gros, 
bien-fait ,  &  en  bonne  chair ,  ayant 
l'œil  noir,  le  regard  fixe,  le  iront 
ouvert ,  la  tête  courte  ,  les  cornes 
grofîes,  courtes  ôe  noires ,  les  oreil- 
les longues  &  velues  ,  le  mufle 
grand  ,  le  nez  court  &  droit ,  le  col 
charnu  &ç  gros ,  les  épaules  &  le 
poitrail  larges  ,  les  reins  forts  ,  le 
dos  droit ,  les  jambes  grottes  & 
charnues  ,  la  queue  longue  &  bien 
garnie,  de  poils  ,  le :  fanon  pendant 
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jufque  fur  les  genoux,  l'allure  ferme 
&  fùre ,  le  poil  rouge  ,  &  de  l'âge 
de  trois  ans  jufqu'à  neuf. 
•  Le  choix  de  la  vache  n'exige  pas 
moins  d'attention.  Il  faut  qu'elle  foit 
âgée  de  quatre  ans  jufqu'à  neuf , 
docile  ,  forte  ,  élevée  dans  les  mon- 
tagnes fertiles  en  pâturages,  ou  dans 
les  plaines  éloignées  des  eaux  rnaré- 
cageufesj  que  les  os  du  baffin  foient 
évafés ,  la  tête  ramaffée  ,  les  yeux 
vifs  j  les  cornes  courtes  &  fortes  , 
l'efpace  compris  entre  la  dernière 
fauffe-côte,  &  les  os  du  baflin  ,  un 
un  peu  long,  le  poitrail  &  les  épau- 
les charnues  ,  les  jambes  groffes  & 
tendineufes,  la  corne  bonne,  le  poil 
rouge  &  uni. 

Section  III, 

Des  pays  qui  fournirent  ks  meilleures 
V aches  pour  la  production. 

Les  vaches  d'Auvergne  ,  des  Ce- 
vènes  &  de  la  Suiûe  ,  font  les  meil- 
leures. Celles  de  la  Flandre,  de  la 
BrefTe  &  de  la  Hollande  ,  fournif- 
fent  une  plus  grande  quantité  de 
Jait ,  dont  la  nature  répond  à  la 
qualité  des  alimens  &  de  l'air  qu'elles 
habitent  ,  c'efb  à-dire  qu'il  eft  plus 
aqueux, 

Section  IV, 

De  r accouplement  du  Taureau  avec 
la  Vache ,  <$*  des  moyens  de  U  faire 
rèujfir. 

Un  taureau  deftiné  à  fervir  les 
vaches ,  doit  être  nourri  dans  l'éta- 
ble,  avec  un  mélange  de  paille  & 
de  foin ,  &  travailler  une  heure  ou 
deux  par  jour,  excepté  dans  le  tems 
du  rut ,  oîi  il  devient  indocile  ;  alors 
il  faut  fe  contenter  feulement  de  le 
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laitier  promener  dans  une  baffe-cour 
clofe  de  murs. 

Le  tems  de  la  monte  dure  depuis 
le  mois  d'Avril  jufqu'au  commen- 
cement de  Juillet.  La  vache  qui  eft 
en  chaleur  mugit  fréquemment  & 
avec  plus  de  force  que  dans  les 
autres  tems.  Elle  faute  fur  les  va- 
ches, fur  les  bœufs,  &  même  fur 
les  taureaux.  La  vulve  eft  gonflée 
&  faillante  en  dehors. 

Le  taureau  le  plus  jeune  &  le 
plus  ardent,  demande  beaucoup  de 
ménagement ,  lorfqu'on  veut  le  faire 
couvrir  avec  fuccès  pendant  plu- 
fieurs  années:  c'eft particulièrement 
au  printems  qu'il  a  plus  à  faire  , 
parce  que  la  vache  eft  communé- 
ment en  chaleur  au  mois  d'Avril , 
de  Mai  &C  de  Juin  ,  quoiqu'il  y  en 
ait  dont  la  chaleur  foit  plus  tardive, 
&c  d'autres  dont  elle  foit  plus  pré- 
coce. Quand  il  s'approche  de  la 
vache  ,  on  l'aide  en  dirigeant  le 
membre  dans  le  vagin ,  6c  en  dé- 
tournant la  queue  de  la  vache.,  de 
crainte  qu'il  ne  fe  blefle.  Il  arrive 
quelquefois  au  taureau  de  fortir 
avant  que  d'avoir  éjaculé  l'humeur 
féminale,  de  monter  plufieurs  fois 
inutilement  ,  de  vouloir  répéter 
l'acte  de  la  génération ,  d'être  dé- 
rangé par  les  divers  mouvemens  de 
la  vache ,  &  de  dédaigner  celle  qu'il 
doit  couvrir.  Dans  tous  ces  cas  j 
il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
que  nous  indiquerons  pour  l'étalon  , 
au  mot  Cheval,  (/^bye^le  mot 
Cheval  ) 

La  vache  retient  plus  aifément 
que  la  jument ,  fouvent  dès  la  pre- 
mière &  féconde  fois  ;  ^rarement 
faut-il  que  le  taureau  y  revienne 
trois  fois  j  par  conféquent  un  tau- 
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reau  qui  ne  couvre  que  de  deux 
jours  l'un  ,  depuis  le  commence- 
ment d'Avril  jufqu'à  la  mi-Juillet - 
peut  couvrir  plus  de  trente  vaches  ,~ 
fans  rifque  d'être  épuifé. 

Il  eft  effentiel  ,  pour  empêcher 
la  dégénération  de  l'efpèce,  de  croi- 
fer  les  races  en  les  mêlant ,  Se  fur- 
tout  en  les  renouvelant  par  des  rai- 
ces  étrangères.  Si  les  campagnes 
font  fouvent  dépourvues  de  beaux 
bœufs,  c'eftparce  qu'on  apporte  trop 
peu  de  précautions  fur  le  choix  ,  la 
qualité  &c  le  nombre  des  taureaux* 
Dans  toutes  ces  circonftances  ,  le 
laboureur  eft  obligé  de  faire  faillir 
fes  vaches,  foit  par  des  taureau* 
lâches  ,  foibles  &c  épuifés ,  foit  par 
des  taureaux  trop  jeunes.  Ces  ani- 
maux s'épuifent  ,  leur  aecroifTe- 
ment,  leur  force  &  leur  courage 
diminuent ,  &  les  productions  que 
l'on  obtient  font  peu  propres  à  four' 
nir  de  bons  élèves.  Il  conviendront 
mieux  de  faire  venir  des  taureaux 
de  Danemarck,  de  la  Suiffe  ,  desf 
Cevènes  Ô£  de  l'Angleterre  ,  Se  de 
les  diftribuer  dans  les  campagnes  ; 
par  ce  moyen  les  habitans  n'étant 
pas  obligés  de  faire  fauter  leurs  va* 
ches  par  les  taureaux  du  pays  ,  on 
verroit  bientôt  le  grand  nombre  ëc 
la  belle  efpèce  des  bœufs  le  rétablir. 
Il  n'efl  pas  moins  néceffaire  aufS 
de  choifir  pour  parcs  des  terrains 
fecs ,  légers,  fertiles  en  plantes  nu- 
tritives ,  aromatiques ,  &  arrofes 
d'une  eau  courante. 

L'accouplement  fait  ,  on  fépare 
le  taureau  de  la  vache  ,  en  les  laif- 
fant  repofer  pendant  demi-heure  % 
en  fuite  l'un  eft  conduit  à  l'é  table  , 
&  l'autre  au  pâturage,  La  vache 
fécondée  ,ne  mugit  plus,  la  vulve- 
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ceffe d'être  gonflée,  &  elle  répugne 
à  l'approche  du  taureau  ,  qui  même 
refufe  de  la  couvrir ,  lorfqu'elle  eft 
pleine.  Cette  répugnance  du  tau- 
reau ne  doit  pas  engager  le  culti- 
vateur à  leMcher  dans  le  parc  avec 
le  nombre  des  vaches  qu'il  peut 
-couvrir  ;  ce  feroit  méconnoître  fes 
vrais  intérêts  ,  parce  que  cet  animal 
fe  ruine  plus  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  que  dure  la  monte  ,  qu'il 
ne  le  feroit  en  trois  ans  de  tems  , 
&  en  ne  couvrant  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  une  vache  que 
tous  les  deux  jours.  Il  en  eft  de 
même  d'un  taureau  qui  faillit  à  l'âge 
de  deux  ans  ;  il  produit  peu,  &  fe 
trouve  ruiné  après  trois  ans  de 
mauvais  feryice. 

Si  lorfque  le  taureau  eft  prêt  de 
monter  une  vache  ,  on  lui  fubftitue 
une  jument  en  chaleur  ,  ou  une 
âneffe  bien  amoureufe ,  de  cet  ac- 
couplement contre-nature  ,  naît  un 
animal  de  petite  taille  ,  qui  porte 
le  nom  de  jumart.  (  Voye^  Ju- 
MART  ) 

Section  V. 

Des  foins  que  la  Vache,  exige  lorf- 
qu'elle ejl  pleine.  De  fon  accouche* 
ment.  -  ~'  }<-  • 

La  vache  qui  eft  pleine  demande 
beaucoup  de  foins  &  de  précautions. 
Il  faut  la  défendre  des  injures  de 
l'air  ,  telles  que  la  pluie ,  le  froid , 
les  grandes  chaleurs  ;  la  faire  peu 
travailler ,  lui  laiffer  prendre  ha- 
leine dans  le  travail ,  l'empêcher  de 
courir ,  de  fauter  des  haies  ,  des 
foffés,  &  ne  lui  donner  aucun  coup. 
Elle  rifqueroit  d'avorter.   (  Foyei 
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Avortement  )  Le  gras  pâturage 
lui  convient  pour  nourriture.  Le 
feptième  mois",  c'eft-à-dire  ,  deux 
mois  avant  l'accouchement  ,  on 
peut  augmenter  la  nourriture  ,  en 
y  ajoutant  des  raves  ,  des  navets  , 
des  courges  ,  du  bon  foin ,  de  la 
luzerne  &  du  fainfoin.  Les  vaches 
dont  le  lait  tarit  un  mois  ou  fix 
femaines  avant  qu'elles  mettent  bas , 
në  font  pas  auffi  bonnes  que  celles 
dont  le  lait  ne  tarit  pas  même  dans 
les  derniers  jours  ,  parce  que  le  lait 
annonce  &  eft  une  preuve  que  la 
mère  donne  au  fœtus  une  nourri- 
ture fufHfante. 

L'accouchement  fe  fait  au  com- 
mencement du  dixième  mois.  La 
vache  exige  alors  plus  d'attention 
que  la  jument  ,  parce  qu'elle  eft 
plus  fatiguée  &  plus  épuifée.  On 
doit  la  féparer  des  autres  vaches  , 
la  lailTer  coucher  fur  une  bonne 
litière  ,  la  garantir  du  froid  ,  lui 
donner  un  quart-d'heure  après  l'ac- 
couchement ,  de  la  farine  de  fro- 
ment délayée  dans  de  l'eau  com- 
mune ;  enfuite  la  nourrir  pendant 
huit  jours  avec  du  foin  de  bonne 
qualité ,  de  la  luzerne  Se  du  fainfoin, 
&c  lui  donner  pendant  ce  tems  pour 
boiflbn  ,  de  l'eau  blanchie  avec  la 
farine  d'orge  ;  après  quoi  on  la  re- 
met par  degré  à  fa  vie  ordinaire  & 
au  pâturage  ,  ayant  fur-tout  le  foin 
de  la  ramener  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  a  l'étable  ,  pour  donner  à 
teter  au  veau," 
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CHAPITRE  III. 

Des  soins  que  le  Veau  exige 
depuis  le  moment  de  sa 
naissance  ,  jusqu'a  celui 
auquel  on  le  fait  sertir. 

Section  première, 

'Des  foins  qu'il  faut  avoir  pour  h 
Veau  dis  qu  ile.fl  né}  jufqiïau  tems 
de  la  caf ration. 

Dès  le  premier  moment  de  fa 
naiffance ,  cet  animal  doit  être  tenu 
chaudement  &  commodément ,  & 
teter  auffi  fouvent  qu'il  en  eft  be- 
foin.  Ayant  atteint  cinq  à  fix  jours  , 
il  faut  le  féparer  de  la  mère  ,  parce 
qu'elle  feroit  bientôt  épuifée  ,  s'il 
reftoit  continuellement  auprès  d'elle. 
On  ne  laine  teter  que  trente  ou 
quarante  jours  ,  les  veaux  qu'on 
veut  livrer  au  boucher  ;  &  pour 
les  engrahTer  promptement  ,  les 
œufs  cruds  ,  du  lait  bouilli  avec  de 
la  mie  de  pain ,  fuffifent  à  merveille  ; 
mais  ceux ,  au  contraire ,  qui  font 
deftinés  à  la  charrue  ,  doivent  teter 
au  moins  trois  ou  quatre  mois  ;  le 
premier  hiver  eft  le  tems  le  plus 
dangereux  de  leur  vie  ,  6c  par  con- 
féquent  celui  oit  ils  demandent  le 
plus  de  foins.  On  les  fèvre  par  de- 
grés ,  en  commençant  à  leur  donner 
un  peu  de  foin  choifi  ,  ou  de  la 
bonne  herbe ,  afin  de  les  accoutu- 
mer infenfiblement  à  cette  nourri- 
ture. Quand  ils  en  mangent,  c'eft 
alors  le  tems  de  les  féparer  pour 
toujours  de  leur  mère',  &  de  ne 
plus  leur  permettre  de  teter  ,  quoi- 
qu'ils foient  dans  la  même  étable  & 
au  même  pâturage  que  la  vache. 
Aufïïtôt  que  le  froid  commence  à 
fe  faire  fentir,  ils  ne  doivent  refter 
fom.  II. 
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au  pâturage  qu'une  heure  le  matin  > 
autant  le  foir ,  être  tenus  chaude- 
ment ,  ne  fortir  de  Tétable  que  bien 
tard  ,  &c  y  entrer  de  bonne  heure. 
Il  ne  faut  pas  fur-tout  oublier  de 
les  carefler,  de  leur  manier  fouvent 
les  cornes  ,  &  principalement  les 
pieds  ,  afin  de  pouvoir  les  ferrer 
dans  la  fuite  ;  éviter  autant  qu'il  eût 
poffible  de  les  irriter  ,  de  les  con- 
trarier &  de  leur  donner  des  coups  ; 
car  il  eft  prouvé  que  la  violence 
&  les  mauvais  traitemens  les  ren- 
dent vicieux  &  indociles. 

Le  veau  conferve  jufqu'à  dix 
mois  ,  c'eft- à -dire,  jufqu'au  tems 
où  la  féconde  dentition  commence , 
les  huit  dents  incifives  qui  fe  mon- 
trent â  fa  mâchoire  poftérieure  huit 
jours  après  fa  naiffance.  Son  qua.- 
trième  eftomac  contient  des  gru- 
meaux de  lait  caillé,  qui ,  féchésà 
Pair  ,  font  la  preflùre  dont  on  fe 
fert  à  la  campagne  pour  faire  cailler 
le  lait.  Plus  cette  preflùre  eft  an- 
cienne ,  meilleure  elle  eft  ,  &  il 
n'en  faut  qu'une  petite  quantité 
pour  faire  un  grand  volume  de 
fromage. 

Section  II. 

De  la  caf ration  du  Veau  ,  &  des 
moyens  à  employer pour  £  accoutumer 
à  fe  laiffer  ferrer  ,  &  à  être  mis  au 
joug. 

A  l'âge  de  deux  ans  &  demi ,  on 
prive  le  veau  de  pouvoir  fe  repro- 
duire ,  par  la  caftration.  (  Voye^ 
Castration  )  Il  prend  alors  le 
nom  de  bœuf.  Parvenu  à  l'âge  de 
trois  ans ,  on  l'accoutume  à  fe  laif- 
fer ferrer,  fi  c'eft  dans  les  pays  de 
montagnes  ou  pierreux ,  6c  fur- tout 
s'il  eft  deftiné  à  la  charrette. (Voyez 
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Ferrure  )  Il  arrive  fou  vent  que 
lorfque  cet  animal  eft  fournis  pour 
la  première  fois  à  l'opération  de  la 
ferrure ,  il  s'inquiète ,  s'agite ,  donne 
du  pied  ,  &  fatigue  le  laboureur  le 
plus  fort  &.  le  plus  vigoureux;  mais 
le  feul  moyen  de  l'y  accoutumer 
infenfiblement,  eft  de  le  flatter  ,  de 
le  carefler  ,  d'être  patient  ,  &c  non 
de  le  battre  ,  ainfi  que  nous  le 
voyons  pratiquer  par  certains  habi- 
tans  de  la  campagne  ;  aufïï  font-ils 
fouvent  la  caufe  que  leurs  boeufs 
font  quelquefois  comme  furieux 
&  qu'ils  deviennent  indomptables. 

C'eft  à  l'âge  de  trois  ans  ,  trois 
ans  ôc  demi ,  qu'il  faut  accoutumer 
infenfiblement  le  veau  ou  le  jeune 
bœuf  au  joug  ,  également  par  la 
douceur ,  les  careffes  &  la  patience , 
êc  en  lui  donnant  de  tems  en  tems 
de  l'orge  bouillie ,  des  fèves  con- 
caffées  ,  &c  d'autres  alimens  fembla- 
bles  dont  il  eft  très-friand  ,  en  l'at- 
telant à  la  charrue  avec  un  autre 
bœuf  de  même  taille  ,  &  qui  foit 
déjà  dreiTé ,  en  les  menant  enfemble 
au  pâturage  ,  afin  qu'ils  £e  conuoif- 
fent  ôc  s'habituent  à  n'avoir  que  des 
mouvemens  communs.  L'aiguillon 
eft  ici  prohibé ,  parce  qu'il  rendroit 
l'animal  intraitable  ,  &  qu'il  exige 
au  contraire,  d'être  ménagé  dans  le 
travail ,  de  peur  qu'il  ne  fe  fatigue 
trop.  S'il  eft  très-difficile  à  retenir  , 
s'il  eft  impétueux  ,  s'il  donne  du 
pied  ,  ou  eft  fujet  à  heurter  de  fes 
cornes ,  tous  ces  défauts  difparoif- 
fent,  en  attachant  l'animal  bien  fer- 
me à  l'étable  ,  &  en  l'y  laiffant 
jeûner  pendant  quelque  tems  ;  s'il 
eft  peureux ,  la  moindre  chofe  l'ef- 
fraie ;  le  travail  &  l'âge  en  dimi- 
nuant la  crainte  ,  remédient  à  ce 
yice  :  s'il  eft  comme  furieux, 


B  CE  U 
moyen  le  plus  fur  de  le  corriger  & 
de  le  rendre  docile ,  eft  de  l'attacher 
à  une  charrette  bien  chargée  ,  au 
milieu  de  deux  autres  bœufs  ,  qui 
foient  un  peu  lents  ,  &c  de  leur 
donner  fouvent  de  l'aiguillon. 

CHAPITRE  IV. 
Des  avantages  de  la  Fâche* 

Section  première. 

Des  Vaches  qui  donnent  le  plus 
de  lait. 

Les  vaches  ne  font  pas  feulement 
utiles  par  les  veaux  &  le  laitage 
qu'elles  donnent  :  il  y  a  bien  des 
pays  où  on  les  met  encore  au  trait 
&  à  la  charrue  ,  &  où  on  les  fait 
travailler  comme  les  bœufs. 

Les  vaches  de  la  Flandre ,  de  la 
Breffe  &  de  la  Hollande,  fournhTent 
une  grande  quantité  de  lait.  Les 
Hollandois  tirent  annuellement  du 
Dannemarçk  ,  des  vaches  grandes 
&  maigres  ,  qui  donnent  en  Hol- 
lande beaucoup  plus  de  lait  que  les 
vaches  de  France.  C'eft  apparent™ 
ment  cette  même  race  de  vaches 
qu'on  a  tranfportée  en  Poitou  ,  en 
Aunis  &  dans  les  marais  de  Cha- 
rente. Elles  font  appelées Jlandrines , 
parce  qu'en  effet  elles  font  plus 
grandes  &c  plus  maigres  que  les  va- 
ches communes,  &  qu'elles  don- 
nent une  fois  autant  de  lait ,  &  des 
veaux  beaucoup  plus  forts.  Avec  un 
taureau  de  cette  efpèçe  ,  on  obtient 
•une  race  bâtarde  qui  eft  beaucoup 
plus  féççnde  &  plus  abondante  en 
lait  que  la  race  commune.  Ce  font 
les  bonnes  vaches  à  lait  qui  font 
une  partie  des  richeffes  de  la  Hol- 
lande ;  elles  fourniftent  deux  fois 
autant  de  lait  que  les  vaches  dç 
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France  ,  &  fix  fois  autant  que  celles 
de  Barbarie. 

Ce  n'eft  point  la  groflèur  du  pis  , 
ainfi  que  quelques-uns  le  préten- 
dent, qui  fait  la  bonté  de  la  vache. 
Il  y  en  a  qui  l'ont  petit ,  6c  qui 
néanmoins  donnent  beaucoup  de 
lait.  Le  pis  n'eft  gros  quelquefois , 
que  parce  qu'il  eft  trop  charnu.  Les 
vaches  de  la  Suifle  fourniffent  auffi 
une  quantité  irnmenfe  de  lait.  Il 
s'eft  formé  depuis  peu  à  Paris ,  un 
établhTement  de  ces  vaches ,  mais 
le  lait  n'eft  ni  auffi.  abondant,  ni 
àuflî  bon.  Cette  différence  ne  doit- 
elle  pas  être  rapportée  à  la  nature 
du  climat  &  de  la  nourriture  ? 

Section  II. 

De  la  traite  des  Yachts ,  &  des 
moyens  d'entretenir  &  d^augmenter 
le  lait. 

En  été  ,  la  traite  des  vaches  fe 
fait  deux  fois  le  jour,  le  matin  & 
le  foir  ;  mais  en  hiver ,  il  fuffit  dé 
la  faire  une  fois  feulement.  La  bonne 
façon  de  traire  eft  de  conduire  la 
main  depuis  le  haut  du  pis  jufqu'en- 
bas  ,  fans  interruption  ,  ce  qui  pro- 
duit une  moufle  haute  dans  le  feau , 
au  lieu  qu'en  prefTant  le  pis ,  ÔC 
comme  par  fecouffes ,  le  beurre  fe 
fépare  du  lait. 

Quand  une  vache  donne  peu  de 
lait  ,  on  parvient  à  en  augmenter 
la  quantité  &  à  l'entretenir ,  par 
Fufage  des  allmens  fucculens  ,  tels 
que  la  bonne  herbe ,  la  paille  d'a- 
voine ,  le  foin ,  le  trèfle  ,  le  fain- 
foin  &  la  luzerne.  Ces  pâturages  ne 
donnent  aucun  mauvais  goût  au 
lait ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  dans 
des  bas  -  fonds  ;  pour  lors  il  par- 
ticipe de  la  mauvaife  qualité  des 
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herbes  de  marais  ,  &  des  prés  fort 
bas.  En  général  ,  de  l'herbe  douce  , 
&C  de  la  bonne  eau  ,  produisent  un 
lait  excellent  &c  toujours  abondant. 

Section  III. 

De  la  conjïjlance  du  lait  pour  qu'il 
Joit  bon. 

La  confrftance  du  lait  >  pour  être 
bon,  doit  être  telle  ,  que  lorfqu'on 
en  prend  une  petite  goutte  ,  elle 
conferve  fa  rondeur,  fans  couler, 
&  qu'elle  foitd'un  beau  blanc.  Celui 
qui  tire  fur  le  jaune,  fur  le  bleu  ou  fin- 
ie rouge ,  ne  vaut  rien.  Il  faut  auflï 
que  la  faveur  en  foit  douce  ,  fans 
aucune  amertume  ,  fans  âcrete,  de 
bonne  odeur ,  ou  fans  odeur.  Il  eft 
meilleur  au  mois  de  ^vlai  ,  6V  en 
été  ,  qu'en  hiver ,  &  il  n'eft  parfai- 
tement bon  ,  que  quand  la  vache 
eft  jeune  &  faine.  Les  différentes 
qualités  de  lait  font  relatives  à  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  des 
parties  butireufes ,  caféeufes  &  fé- 
reufes qui  le  compofent.  Le  lait 
trop  clair  eft  celui  qui  abonde  en 
parties  féreufes.  Le  lait  trop  épais 
eft  celui  qui  en  manque  ,  &  le  lait 
trop  fec  n'a  pas  afiez  de  parties 
butireufes  Si  féreufes.  Celui  d'une 
vache  en  chaletir  n'eft  pas  bon , 
non-plus  que  celui  d'une  vache  qui 
approche  de  fon  terme ,  ou  qui  a 
mis  bas  depuis  quelque  tems  ;  en  un 
mot ,  la  bonté  du  lait  varie  félon 
la  nourriture  de  l'animal.  Tout  le 
monde  fait  de  quel  ufage  eft  le  lait 
pour  les  befoins  de  l'homme  ,  & 
fur-tout  dans  certaines  maladies  qui 
l'affligent  ,  lorfqu'il  eft  dirigé  par 
un  médecin  inftruit  &  éclairé. 

S  f  a 
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CHAPITRE  V. 

De  l7age  du  Bœuf  ,  de  ses 
qualites  pour  le  travail, 
de  sa  nourriture  ,  du  tems 

qu'il    FAUT   LE  FAIRE  TRA- 
,    TAILLER,  DE  LA  MANIERE  DE 
L'hNGRAISSER  ,  DE  LA  DUREE 
DE  SA  VIE. 

Section  première. 

Des  dents  du  Bœuf,  &  des  moyens 
de  connaître  fan  âge. 

Les  dents  rnâchelières  du  bœuf 
font  au  nombre  de  vingt-quatre  , 
difpofées  de  façon  que  chaque  mâ- 
choire en  a  fix  d'un  côté ,  &  ftx 
de  l'autre. 

Les  dents  incifîves  font  au  nom- 
bre de  huit  ,  placées  fur  le  bord 
femi-circulaire  de  la  mâchoire  pof- 
térieure  ;  elles  ont  chacune  le  corps 
court ,  l'extrémité  large  &  femi- 
circulaire  ;  la  face  antérieure  de 
cette  extrémité  eft  concave  ck  obli- 
que ;  elle  a  fon  bord  inférieur  tran- 
chant, fa  face  poftérieure  eft  con- 
vexe ;  la  racine  eft  courte ,  ronde 
&  obtufe  ;  elles  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  la  largeur  de  l'extré- 
mité antérieure  ,  &  la  longueur  de 
la  racine.  Les  pinces  ont  l'extré- 
mité fupérieure  plus  large,  au  con- 
traire la  racine  plus  courte  & 
moins  groffe.  Les  autres  dents  inci- 
fîves diminuent  de  largeur  du  côté 
de  l'extrémité  fupérieure  ,  &  aug- 
mentent en  longueur  &;  groffeur  du 
côté  de  la  racine. 

La  mâchoire  antérieure  eft  dé- 
pourvue de  dents  incifîves  ;  mais  à 
leur  place  ,  on  obferve  une  efpèce 
de  bourrelet  formé  de  la  peau  inté- 
rieure de  la  bouche  j  qui  eft  fort 
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épais  dans  cet  endroit.  Le  bœuf  fe 
fert  de  fa  langue  quand  il  broute  , 
pour  ranger ,  pour  ramaffer  l'herbe 
en  forme  de  faifcëau  ,  &  fes  dents 
rnâchelières  en  coupent  la  pointe  ; 
auffi  ne  broute-t-il  que  celle  qui  eft 
longue  ,  &  ne  porte-t-il  aucun  pré- 
judice aux  prairies  fur  lefquelles  il 
fe  nourrit;  il  n'ébranle  nullement 
la  racine ,  enlève  les  groffes  tiges  , 
&  détruit  peu  à  peu  l'herbe  la  plus 
grofïïère  ;  c'eft  ainfi  qu'il  bonifie 
les  pâturages. 

On  connoît  l'âge  du  bœuf  par  fes 
dents  incifîves  &  par  les  cornes. 
Les  premières  dents  de  devant  tom- 
bent à  dix  mois ,  6c  font  rempla- 
cées par  d'autres  cjui  font  moins 
blanches  &  plus  larges  ;  à  feize  ou 
dix-huit  mois  j  les  dents  voifines  de 
celles  du  milieu ,  tombent  pour  faire 
place  à  d'autres.  Toutes  les  dents 
de  lait  font  renouvelées  à  trois  ans  ; 
elles  font  pour  lors  égales  ,  lon- 
gues ,  blanches,  &  deviennent  par 
la  fuite  ,  inégales  &  noires. 

Vers  la  quatrième  année ,  il  pa- 
roît  une  eipèce  de  bourrelet  vers 
la  pointe  de  la  corne.  L'année  fui- 
vante  ,  ce  bourrelet  s'éloigne  de  la 
tête  ,  pouffé  par  un-  cylindre  de 
corne  qui  fe  forme  ,  &  qui  fe  ter- 
mine auffi  par  un  autre  bourrelet , 
&  ainfi  de  fuite  ;  car  tant  que  l'ani- 
mal vit ,  les  cornes  croiffent  ,  Se 
tous  les  bourrelets  que  l'on  obferve 
font  autant  d'anneaux  qui  indiquent 
le  nombre  des  années ,  en  com- 
mençant à  compter  trois  ans  par  la 
pointe  de  la  corne  ,  &  enf'uite  un 
an  pour  chaque  anneau.  Il  eft  à 
oblerver  que  les  cornes  du  bœuf 
&  de  la  vache  deviennent  plus  grof- 
fes  &  plus  longues  que  celks  du 
taureau, 
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Section  II, 

Qualités  .du  Bœuf  propre  au  travail. 
De  fa  nourriture. 

Un  boeuf  propre  au  travail  doit 
avoir  la  tête  courte  6c  ramaffée  , 
Poreille  grande  ,  velue  ,  unie  ,  la 
corne  forte,  luifante  ,  8c  de  moyen- 
ne grandeur  ;  le  front  large  ,  les 
yeux  gros  6c  noirs,  le  col  charnu, 
les  épaules  groffes  ,  larges  6c  char- 
gées de  chair  ;  le  fanon  pendant 
jufque  fur  les  genoux  ,  les  côtés 
étendus,  les  reins  larges  6c  forts, 
le  ventre  fpacieux  6c  tombant ,  les 
flancs  proportionnés  à  la  groffeur 
du  ventre  ,  les  hanches  longues  ,  la 
croupe  épaifle  8c  ronde  ,  les  jam- 
bes ,  les  cuifles  grottes  ,  charnues 
6c  nerveufes ,  le  pied  ferme,  l'ongle 
court  8c  large  ;  il  doit  être  docile , 
obéiffant  à  la  voix,  d'un  poil  luifant, 
doux  ,  épais  ,  de  belle  taille  ,  8c 
de  l'âge  de  cinq  ans  jufqu'à  dix. 

Dans  les  pays  où  les  terres  font 
légères  ,  on  peut  faire  fervir  la 
vache  à  la  charrue  ;  mais  lorfqu'il 
s'agit  de  l'employer  à  cet  ufage ,  il 
faut  avoir  le  foin  de  l'alTortir  avec 
une  vache  de  fa  force  8c  de  fa 
taille,  afin  de  conferver  l'égalité  du 
trait  ,  8c  de  maintenir  le  foc  en 
équilibre. 

En  hiver,  le  foin ,  la  paille  ,  un 
peu  d'avoine  Se  du  fon  ;  en  été  , 
l'herbe  fraîche  des  gras  pâturages  , 
les  lupins ,  la  vefee  ,  la  luzerne  , 
font  de  très-bons  alimens  pour  le 
bœuf  qui  travaille.  La  luzerne  don- 
née en  trop  grande  quantité  8c  fans 
diferétion ,  lui  fait  gonfler  le  ventre, 
8c  met  fouvent  l'animal  en  danger 
de  périr.  Les  feuilles  d'orme ,  de 
frêne  ,  de  chêne ,  lui  donnent  lç 


phTement  de  fang.  (  Voyt^  Pisse- 
ment  de  SANG  )  Les  premières 
herbes  ne  lui  valent  rien  ;  &  ce 
n'eft  que  vers  la  mi-Mai  qu'il  faut 
le  laifler  paître  jufqu'au  mois  d'Oc- 
tobre ,  en  obfervant  fur-tout  de  ne 
point  le  faire  paffer  tout-à-coup  , 
mais  peu  à  peu ,  du  vert  au  fec ,  6c 
du  fec  au  vert. 

Section  I  II. 

De  l'heure  à  laquelle  le  Bœuf  doit 
commencer  &  finir  fon  travail. 

En  été ,  le  bœuf  doit  commencer 
à  travailler  le  matin  ,  depuis  la 
pointe  du  jour  jufqu'à  neuf  heures; 
8c  le  foir ,  depuis  deux  heures ,  juf- 
qu'après  le  foleil  couché.  Au  prin- 
tems  ,  en  hiver.  &  en  automne ,  on 
le  fait  travailler  fans  discontinuer  , 
depuis  neuf  heures  du  matin  ,  juf- 
qu'à cinq  heures  du  foir.  Cet  animal 
va  d'un  pas  tranquille  8c  égal  ;  il 
ne  lui  faut  en  labourant,  ni  avoine  , 
comme  au  cheval,  niprefque  point 
de  foin  dans  l'intervalle  du  travail , 
8c  n'a  pas  befoin  même  d'être  ferré, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  un  pays 
pierreux ,  6c  qu'il  foit  deftiné  à  la 
charrette. 

Section  IV. 

•jTfïva '-v       .  ■.  .  j 

A  quel  âge  finit-il  de  travailler  ?  &. 
comment  l'engraiffe-t-  on  r 

C'efl"  à  douze  ans  qu'on  tire  le 
bœuf  de  la  charrue  pour  l'engrauTer 
ôc  le  vendre.  Cet  animal  peut  être 
engraifie  dans  toute  faiïbn.  L'été  eft 
cependant  à  préférer.  A  cet  effet , 
on  le  conduit  à  la  prairie  de  bon 
matin  ,  8c  on  le  ramène  à  l'étable 
quand  la  chaleur  commence  à  fe 
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faire  fentir.  La  chaleur  étant  paflee , 
bn  le  remet  au  pâturage  pour  le 
refte  du  jour.  Le  bœuf  qui  eft  mis 
à  l'engrais  en  hiver,  exige  d'être 
tenu  chaudement  dans  l'étabie  ,  de- 
puis le  1 5  Novembre  jufqu'au  mois 
de  Mai  ;  de  manger  beaucoup  de 
foin  mêlé  avec  de  la  paille  d'orge  , 
de  lui  faire  avaler  des  pilules  faites 
avec  de  la  farine  de  feigle,  d'orge 
ou  d'avoine  ,  paîtrie  avec  de  l'eau 
tiède  &  du  fel  ;  de  lui  hacher  de 
tems  en  tems  de  groffes  raves ,  des 
carottes  ,  des  navets  ,  des  feuilles 
&  des  graines  de  maïs,  &  de  lui 
-  donner  du  vin  dans  de  l'eau  chaude, 
contenant  beaucoup  de  fon.  Dans 
le  pays  Mefïïn  ,  on  engraifTe  les 
bœufs  avec  des  tourtes  de  chenevis 
&  du  fuif  ;  en  Auvergne  &  dans 
le  Limoufin  ,  avec  du  foin  de  haut- 
pré  Ôc  du  marc  d'huile  d'olive  , 
mêlé  avec  de  gros  navets  &  de  la 
farine  de  feigle.  Si  les  bœufs  que 
l'on  veut  engraifler  n'ont  point 
d'appétit ,  il  faut  laver  leur  langue 
avec  dii  fort  vinaigre  &:  du  fel ,  &c 
leur  jeter  même  une  poignée  de 
fel  dans  la  bouche.  Rien  d'ailleurs 
rte  les  entretient  mieux  en  appétit , 
qu'en  mettant  tous  les  jours  du  fel 
parmi  leurs  alimens.  Un  peu  d'exer- 
cice contribue  aufîi  à  rendre  leur 
chair  meilleure.  C'eft  pour  cette 
ràiibn,  que  les  boeufs  d'Auvergne 
&  du  Limoufin,  font  inférieurs  dans 
le  pays,  pour  le  goût,  à  ceux  que 
l'on  amène  de  ces  provinces  à  Pa- 
ris, &  à  petites  journées.  Le  voyage 
perfectionné  leur  engrais. 

Section  V, 

De  la  durée  de  fa  vie. 

Le  bœuf,  après  avoir  parfaite- 
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ment  enduré  toute  fa  vie  le  joug 
de  l'efclavage  &  de  la  tyrannie  , 
meurt  ordinairement  à  l'âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans.  Rien  n'eft 
perdu  dans  lui  après  fa  mort  :  tout  , 
jufqu'aux  cornes ,  aux  nerfs ,  aux 
cartilages ,  à  la  peau ,  eft  mis  en, 
ufage. 

CHAPITRE  VI, 
De   la  Ru  minât  io  Ni 

Section  première. 

Qu  entend -on  par  Rumination?  & 
quel  ejî  le  nombre  des  ejiomacs  du 
Bœuf? 

Nous  appelons  rumination  ,  la 
trituration  qu'exercent  les  dents 
molaires  de  l'une  &  de  l'autre  mâ- 
choire ,  fur  les  alimens  tranfportés 
de  la  panfe  ôc  du  bonnet  dans  la 
bouche. 

Le  cheval  mange  nuit  &  jour 
lentement,  mais  prefque  continuel- 
lement ,  tandis  que  le  bœuf,  au 
contraire  ,  mange  vite  ,  &  prend 
çn  peu  de  tems  toute  la  nourriture 
qu'il  lui  faut  ;  après  quoi  il  ceffe  de 
manger  ,  &  fe  couche  pour  rumi- 
ner. D'où  vient  cette  différence ,  fi 
ce  n'eft  celle  de  la  conformation 
dans  l'eftomaç  de  ces  animaux  ?  Le 
bœuf  a  quatre  eftomacs.  Le  pre- 
mier ,  c'eft  -  à  -  dire ,  celui  auquel 
l'œfophage  aboutit,  eft  le  plus  grand 
de  tous.  Nous  l'appelons  la  panfe  , 
l'herbier  ou  la  double.  Le  fécond  , 
qui  n'eft  ,  à  dire  vrai ,  qu'une  con- 
tinuation du  premier,  porte  le  nom 
de  réfeau ,  de  bonnet  ou  chaperon.  Le 
troifième  ,  bien  diftingué  des  deux 
premiers  ,  &  qui  n'y  communique 
que  par  un  orifice  allez  étroit ,  eft 
nommé  le  feuillet ,  ou  myre-feuilkt  t 
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tnllht ,  meUîen  ,  ou  meulhr.  Il  eft 
plus  grand  que  le  bonnet ,  fie  plus 
petit  que  la  caillete ,  qui  eft  le  qua- 
trième eftomac ,  auquel  nous  don- 
nons aufii  le  nom  de  francjie-mule. 
Le  bœuf,  dont  les  deux  premiers 
eftomacs  ne  forment  qu'un  même 
fac  d'une  très  -  grande  capacité  , 
peut ,  fans  inconvénient  ,  prendre 
à  la  fois  beaucoup  d'herbe  ,  &  les. 
remplir  en  peu  de  tems.  ,  pour  ri;T 
miner  enfuite ,  6c  digérer  à  loifir  ; 
mais  le  cheval  ,  qui  n'a  qu'un  efto- 
mac  ,  ne  peut  au  contraire  y  receT 
voir  qu'une  très  -  petite  quantité 
d'herbe  ,  ôc  le  remplir  fucceflîve- 
ment ,  à  mefure  qu'elle  s'affaiffe  fie 
qu'elle  parle  dans  les  inteftins  où  fe 
fait  principalement  la  décompofition 
de  la  nourriture  ;  car  nous  remar- 
quons dans  le  boeuf ,  que  le  foin 
de  la  panfe  eft  réduit  dans-  une  ef-r 
pèce  de  pâte  verte  femblable  à  des 
épinards  hachés  fie  bouillis  ;  que 
c'eft.  fous  cette  forme  qu'elle  eft 
retenue  dans  le  troifième  eftomac  ; 
que  fa  décompofition  en  eft  entière 
dans  le  quatrième  ,  ÔC  que  ce,  n'eft 
pour  ainfi  dire  ,  que  le  marc  qui 
pafle  dans  les  inteftins  ,  tandis  que 
dans  le  cheval  ,  le  foin  ne  fe  dé- 
çompofe  guère  ni  dans  l'eftomac  , 
ni  dans  les  premiers  inteftins  ,  où 
il  devient  feulement  plus  fouple  , 
plus  flexible  ,  relativement  à  la  li- 
queur dont  il  eft  pénétré  fie  envi- 
ronné ;  qu'il  arrive  au  ccecum  fie 
au  colon  iàns  grande  altération  ; 
que  c'eft  principalement  dans  ces 
deux  inteftins ,  dont  l'énorme  car 
pacité  répond  à  celle  du  bœuf 
que  fe  fait  dans  cet  animal  la  dé- 
compofition de  la  nourriture  ,  ôc 
que  cette  décompofition  n'eft  ja^ 
mais  aufli  entière  que  celle  qui  fe 
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fait  dans  le  quatrième  eftomac  du 
bœuf. 

Section  II. 

Comment  fe  fait  la  rumination. 

Lorfque  le  bœuf  veut  ruminer  , 
la   panfe   qui   contient   la  maûe 
d'herbe  ou  de  foin  qu'il  a  mangé ,  fe 
contracte  ;  &  en  comprimant  cette 
mafle  ,  elle  en  fait  entrer  une  por- 
tion dans  le  bonnet ,  c'eft-à-dire  , 
dans  le  fécond  eftomac.  Celui-ci  fe 
contracte  à  fon  tour  ,  enveloppe  la 
parfie  d'aliment  qu'il  reçoit ,  s'ar- 
rondit ,  fait  une  pelotte  par  fa 
compreffion  ,  &  l'humecte  avec 
l'eau  qu'il  répand  deflus ,  en  fe  con- 
trariant. La  pelotte  ainfi  arrondie 
êe  liumeâée  ,  eft  djfpofée  à  entrer 
dans  i'œfophage  ;  mais  pour  peu 
qu'elle  y  entre  ,  il  faut  encore  un 
afte  de  déglutition.  Cette  opération 
fe  fait  en  peu  de  tems.  Pour  s'en 
affurer  ,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  , 
par  exemple  ,  fur  une  chèvre  ,  tan-r 
dis  qu'elle  rumine.   Lorfque  cet 
animal  a  fait  revenir  une  pelotte  de 
la  panfe  dans  la  bouche ,  il  la  mâche 
pendant  une  minute  ;  enfuite  il  l'a- 
vale ,  fiç  Ton  voit  la  pelotte  def- 
cendre  fous  la  peau  le  long  du  col. 
Alors  il  fe  paffe  quelques  fécondes , 
pendant  lei'quelles  la  chèvre  refte 
tranquille  ,  Se  femble  ,  pour  ainfi 
dire,  être  attentive  au-dedans  d'elle- 
même.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  pendant  ce  tems  ,  la 
panfe  fe  contracte,  fit  le  bonnet 
reçoit  une  nouvelle  pelotte  ;  en- 
fuite  le  corps  de  l'animal  fe  dilate 
ÔC  fe  reflerre  bientôt  par  un  effort 
fubit  ;  Ôc  enfin  nous  voyons  la  nou- 
velle  pelotte  remonter  le  long  du 
col,  Il  paroît  que  le  moment  de  la 
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dilatation  du  corps  eft  celui  où  la 
gouttière  de  l'cefophage  s'ouvre 
pour  recevoir  la  pelotte  ,  &C  que 
l'inftant  où  il  fe  refferre  fubitement , 
eft  celui  de  la  déglutition  ,  qui  fait 
entrer  la  pelotte  dans  l'cefophage  , 
pour  revenir  à  la  bouche ,  $C  y  être 
broyée  de  nouveau. 

CHAPITRE  VII. 

De  l'influence  de  la  nour- 
riture ET  DU  CLIMAT  SUR  LE 
Bœuf. 

Section  première. 

De  tinjLuetice  de  la  nourriture. 

Les  bœufs  qui  mangent  lentement 
réfiftent  plus  long-tems  au  travail , 
que  ceux  qui  mangent  vite.  Ceux 
des  pays  élevés  &  fecs  font  plus 
vifs  ,  plus  vigoureux  ,  plus  fains  , 
&  par  conféquent  moins  fujets  aux 
maladies  ,  que  ceux  qui  font  élevés 
dans  des  pays  bas  &  humides.  Ils 
deviennent  plus  forts  lorfqu'on  les 
nourrit  au  fëc  ,  que  lorfqu'on  les 
nourrit  au  vert. 

Section  II. 

De  rinfiuence  du  climat. 

Le  climat  change  la  conftitution  , 
le  caractère  &  la  ftrufture  de  cet 
animal.  En  effet ,  quelle  diftance  du 
bœufanglois  au  bœuf  italien;  ce- 
lui-ci eft  petit ,  lâche  ;  il  a  la  tête 
moins  ramaffée  ,  les  épaules  moins 
mufculeufes,  la  poitrine  plus  étroi-  . 
te,  les  cuiffes  &  les  jambes  moins 
groffes ,  les  pieds  plus  délicats  & 
moins  fermes ,  tandis  que  celui-là 
a  le  corps  grand  ,  la  tête  courte  & 
ramaffée,  les  oreilles  grandes ,  bien 
velues      bien  unies  ;  les  cornes 


fortes  &  luifantes ,  le  front  large  J 
les  yeux  gros  &  noirs ,  le  mufle 
gros  &  camus ,  les  épaules  groffes 
&  pefantes ,  les  jambes  &  les  cuiffes 
mufculeufes ,  les  pieds  ferme ,  l'ongle 
court  &  large. 

Les  pays  froids  conviennent  mieux 
au  bœuf  que  les  pays  chauds  : 
voilà  pourquoi  les  bœufs  de  Da- 
nemarck  ,  de  la  Podolie  ,  de  l'Uk- 
raine ,  font  les  plus  gros  ;  enfuite 
ceux  d'Irlande  ,  d'Angleterre ,  de  la 
Hollande  8e  de  Hongrie  ;  &  que 
ceux  de  Perfe  ,  de  Turquie  ,  de 
Grèce ,  d'Italie  ,  de  France  &  d  Ef- 
pagne ,  font  plus  petits  ;  voilà  pour-, 
quoi  auffi  dans  le  même  royaume  , 
les  provinces  ne  donnent  pas  des 
bœufs  d'une  égale  beauté  &  d'une 
égale  force ,  &  que  par  exemple  , 
en  France  ,  les  bœufs  d'Auvergne  , 
de  Bourgogne  &  de  Limoufin ,  font 
plus  gros  que  ceux  des  autres  pro- 
vinces méridionales  ;  &  que  par  la 
même  raifon  ,  les  bœufs  de  cette 
partie  de  Languedoc ,  qu'on  appelle 
les  Cevènes  ,  font  plus  grands  Se 
plus  beaux  que  ceux  du  refte  de  la 
province. 

Pour  l'ordinaire,  lorfque  ces  ani- 
maux paffent  fubitement  d'un  climat 
froid  à  un  beaucoup  plus  chaud,  ils 
éprouvent  des  maladies  inflamma- 
toires. L'arrangement  organique  , 
il  eft  vrai ,  ne  change  pas  ,  mais  il 
faut  que  les  folides  &  les  liquides 
éprouvent  une  révolution  qui  les 
mette  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  ton  du 
climat.  Ce  changement  eft  plus  ou 
moins  fenfible  dans  l'économie  ani- 
male ,  relativement  aux  circonf- 
tances  où  le  fujet  fe  trouve  ;  en 
général ,  plus  la  différence  dans  le 
degré  de  chaleur  eft  grande  ,  plus 
les  affections }  qui  en  fgnt  les  fuites , 
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doivent  être  fenfibles.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  les  bœufs  qui ,  en 
1756,  furent  amenés  d'Auvergne  , 
dans  les  fortes  chaleurs  de  Juillet 
&  d'Août  ,  dans  l'île  de  Minorque. 
Obligés  de  boire  en  arrivant,  d'une 
eau  tiède  &  faumâtre  ,  &  par  con- 
séquent peu  propre  à  les  rafraîchir, 
les  bœufs  tomboient  dans  une  efpèce 
de  langueur  ,  maigriffoient  à  vue 
d'œii ,  avoient  l'haleine  brûlante , 
&  finiffoient  par  piller   le  fkng. 
Dans  l'ouverture  de  leur  corps  , 
on  trouvoit  à  prefque  tous  les  vif- 
cères  du  bas  -  ventre  ,  des  traces 
d'une  inflammation  terminée  par  la 
gangrène.  Prefque  tous  les  bouviers 
qui  eurent  foin  de  ces  animaux  , 
furent  malades  ;  mais  ceux  qui  eu- 
rent l'imprudence  de  fe  nourrir  de 
leur  chair  ,  furent  attaqués  d'une 
fièvre  maligne  ,  accompagnée  de 
gangrène  ,  qui  fe  manifeftoit  dès  le 
fécond  jour  ,  aux  coudes  &  aux 
talons, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  maladies  du  Bœuf. 
CHAPITRE  PREMIER. 
Des  maladies  internes. 
Section  première. 

Maladies  de  la  tête. 

L'afïbuphTement  ,  l'apoplexie  , 
l'abattement. 

Section  II. 

Maladies  de  la  poitrine. 

L'efquinancie ,  la  rtoux  ,  la  péri- 
pneumonie  ,  la  courbature  ,  la  pul- 
monie  &  l'hydropifie  de  poitrine. 
Tom.  II, 
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Section  III. 

Maladies  du  bas  -  ventre.  / 

Les  tranchées  ou  coliques  ,  les 
indigeftions ,  la  dyffenterie ,  le  dé- 
voiement ,  le  piffement  de  fang ,  la 
rétention  d'urine  ,  fa  fuppreflion  ,  la 
conftipation  ,  la  jauniffe  ,  les  vers 
&  l'égagropile, 

CHAPITRE  II. 

Des  maladies  externes. 

Section  première. 

Maladies  de  bayant-main. 

Le  durillon  ,  la  fracTaire  des  cor- 
nes ,  l'enflure  des  lèvres  ,  du  col  , 
de  la  tête  ;  l'engorgement  des  glan- 
des de  la  ganache  ,  les  aphtes ,  le 
chancre  à  la  langue ,  le  charbon  , 
l'avant  -  cœur  ,  l'emphyfème  ,  la 
loupe  au  coude  ,  l'entorfe  &  la 
bleime. 

Section  IL 

Maladies  du  corps. 

La  gale  ,  les  dartres,  les  verrues, 
la  fraclure  des  côtes  ,  l'effort  des 
reins ,  l'œdème  fous  le  ventre  ,  & 
la  brûlure. 

Section  III. 
Maladies  de  barrière  -  main. 

L'effort  de  cuiffe  ,  l'éparvin  ,  ta 
tumeur  au  jarret ,  le  clou  de  rue  , 
les  chicots  &  l'ulcère. 

N.B.  La  gravure  ci-jointe  (F/.  12) 
indique  les  parties  affeÛées  par  les 
principales  maladies  qui  font  décri- 
tes chacune  fous  le  mot  qui  les 
défigne,  aiflfi  que  la  méthode  cura- 
tive  qu'elles  exigent.  M.  T. 

Tt 
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BOISQUETEAU.  (  Foyei  Bo- 
queteau ) 

BOIS.  Ce  mot  a  deux  figniflca- 
tions  dans  notre  langue  :  par  la  pre- 
mière on  entend  ce  qui  conftitue 
la  fubitance  dure  ,  ligneufe  &  com- 
pacte d'un  arbre  ;  &  fous  la  fé- 
conde, on  parle  d'un  lieu  planté 
d'arbres  propres  à  la  conftrucHon 
des  édifices ,  à  la  charpente  ,  à  la  me- 
mtiferie,  au  charronnage,  au  chauf- 
fage ,  &c.  11  n'eft  pas  queftîon  fous 
ce  mot  général ,  de  traiter  ici  du 
femis ,  de  la  culture  ,  de  la  coupe 
du  bois  ;  ces  détails  font  réfervés 
pour  les  mots  Forêts  ,  Taillis  -y 
nous  ne  devons  nous  occuper  en 
ce  moment  que  des  généralités. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  mots  techniques  des  différentes 
qualités  de  bois ,  difpofés  par  ordre 
alphabétique. 

Bois  arfin  ;  lorfqu'il  a  été  mal- 
traité par  le  feu. 

Sois  blanc.  On  comprend  fous 
cette  dénomination  tous  les  arbres 
qui  ont ,  non  -  feulement  le  bois 
blanc  ,  mais  encore  léger  &  peu 
folide  ;  tels  font  le  faute  ,  le  bou- 
leau ,  le  tremble  ,  l'aune  ;  &  ils 
font  communément  appelés  blancs 
bois.  Les  vrais  bois  blancs  font  le 
châtaignier ,  le  tilleul ,  le  frêne  ,  le 
fapin ,  parce  que ,  quoique  blan- 
châtres ,  ils  font  fermes  &c  propres 
aux  grands  ouvrages.  Les  blancs- 
bois  viennent  vite  ,  même  en  des 
terreins  mauvais;  ils  ont  peu  de 
confiftance  ,  ne  font  bons  qu'à  de 
petits  ouvrages  ,  &  ne  peuvent  en- 
trer que  pour  un  tiers  dans  le 
bois  à  brûler. 
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Sois  bombé;  s'il  a  quelque  cour- 
bure  naturelle. 

Sois  carié  ou  vicié    s'il  a  des 
malandres  ou  nœuds  pourris. 

Bois  chamblis  ;  quand  il  a  été 
maltraité  par  les  vents ,  foit  qu'il 
ait  été  déraciné  ou  renverfé ,  foit 
que  les  branches  feulement  aient 
été  rompues. 

Bois  charmé  ;  lorfqu'il  a  reçu 
quelque  dommage  dont  la  caufe 
n'eft  pas  apparente ,  &  qu'il  me- 
nace de  périr  ou  de  tomber. 

Bois  en  défends  ;  lorfqu'il  eft  dé- 
fendu de  le  couper  ,  qu'il  a  été 
reconnu  de  belle  venue  ,  &  qu'on 
veut  lui  lahTer  prendre  tout  fon 
accroiffement.  Ces  défends  ne  font 
guère  d'ufage  que  dans  les  grandes 
forêts  où  les  bois  font  dégradés  ou 
trop  jeunes  pour  qu'on  puifle  en 
•faire  ufage.  Les  taillis  font  en  dé- 
fends de  droit  jufqu'à  cinq  ou  fix 
ans.  Le  défends  s'étend  toujours  aux 
chèvres ,  cochons ,  moutons  &  au- 
tres animaux  malfaifans  ,  hors  le 
tems  de  la  glandée  pour  les  co- 
chons. 

Bois  dèfenfable;  lorfqne  celui  a 
à  qui  il  appartient  peut  permettre 
de  faire  les  coupes  &  paifîons  con- 
venables, parce  qu'il  eft  en  état  de 
réfifter. 

Bois  encroué  lorfqu'il  a  été  ren- 
verfé fur  un  autre  en  l'abattant, 
&  que  fes  branches  fe  font  entre- 
lacées avec  les  branches  des  arbres 
fur  lefquels  il  efl  tombé.  L'ordon- 
nance défend  d'abattre  les  bois  fur 
lefquels  d'autres  font  encroués. 

Bois  en  étant  ;  quand  il  eft  de- 
bout. 

Sois  à  faucitlon  ;  lorfqu'il  s'agit 
d'un  petit  taillis  qu'on  peut  abattre 
à  la  ferpette»  1 
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Bois  gel!/;  s'il  a  des  gerçures  ou 
fentes  caufées  par  la  gelée. 

Bois  marmentaux  ou  de  touche  ; 
lorfqu'ils  entourent  un  château , 
une  maifon,  tin  parterre  ,  &c  qu'ils 
lui  fervent  d'ornement ,  les  ufu- 
fruitiers  n'en  peuvent  diipofer. 

Bois  mort  j  s'il  ne  végète  plus , 
foit  qu'il  tienne  à  l'arbre ,  foit  qu'il 
en  ait  été  féparé. 

Bois  more  en  pied  ;  s'il  eft  pourri 
fur  pied  fans  fubftance  ,  &  bon  feu- 
lement à  brûler. 

Bois  en  puel ;  fi  c'eft  un  bois  qui 
ait -été  nouvellement  coupé  ,  &  qui 
n'ait  pas  encore  trois  ans,  il  eft  dé- 
fendu d'y  laifler  entrer  aucun  bé- 
tail.. 

Bois  rabougri  ;  s'il  eft  mal  fait , 
îortu  &  de  mauvaife  venue. 

Bois  recêpê  ;  quand  fur  quelques 
défauts  qu'on  lui  a  remarqués  ,  on 
l'a  coupé  par  le  pied  pour  l'avoir 
plus  promptement  6c  de  plus  belle 
venue. 

Bois  /ur  le  retour  ;  lorfqu'il  eft 
trop  vieux  ,  qu'il  commence  à  di- 
minuer de  prix ,  &  que  les  chênes 
ont  plus  de  deux  cent  ans. 

Bois  de  haut  revenu  ;  s'il  eft  de 
demi-futaie  de  quarante  à  foixante 
ans. 

Bois  vif  ';  quand  il  porte  fruit  & 
qu'il  vit  ,  comme  le  chêne  ,  le 
hêtre  ,  le  châtaignier  &  autres  qui 
ne  font  pas  compris  dans  les  morts 
bois. 

On  compte  encore  un  grand 
nombre  de  mots  techniques  rela- 
tifs aux  bois  de  charpente ,  de  char- 
ronnage  ,  de  chauffage ,  &c.  mais 
comme  ils  ne  font  pas  du  reflbrt  de 
l'agriculture ,  nous  n'en  parlerons 
pas  ,  &  il  a  fallu  indiquer  les  pre- 
miers afin  que  les  propriétaires  des 


forêts  comprennent  le  langage  des 
officiers  des  maîtrilés. 

CHAPITRE  II. 

Précis  des  Ordonnances  rendues  fur 
£ exploitatiomd&s  Bois, 

Les  propriétaires  de  bois  &  ceux 
qui  en  font  commerce  ,  ne  doivent 
pas  ignorer  la  fubftance  des  régle- 
mens  qui  ont  fixé  la  jurifprudence 
à  cet  égard  ,  &  la  manière  dont  les 
forêts  doivent  être  exploitées.  Je 
tire  cet  article  du  Trahi  des  Bois. 
On  peut  voir  ces  ordonnances  dans 
l'ouvrage  cité. 

Les  difFérens  bois  qui  peuvent 
être  mis  en  vente  font  diftinoués, 
foit  relativement  à  leur  eflence  ou 
efpèce  ,  foif  par  rapport  à  leur 
hauteur  ,  leur  force  &  leur  âge. 
Quant  à  l'effence  c'eft  ,  ou  le  chê- 
ne, l'orme ,  le  hêtre ,  le  châtaignier  , 
le  frêne  ,  le  charme ,  l'érable  ou  le 
noyer  ;  ou  les  arbres  fauvageons  , 
comme  poiriers  ,  pommiers  ,  méri- 
fiers ,  cérifiers ,  cormiers  ;  ou  des 
arbrifleaux  tels  que  le  buis ,  le  ge- 
névrier ,  le  noifetier,  l'aune,  le 
bourdaine  ,  le  nerprun  ,  le  fureau  , 
le  néflier,  l'azérolier,  l'épine  blan- 
che ,  &c. 

La  diftinâion  que  l'on  fait  des 
bois  mis  en  vente ,  relativement  à 
l'ufage  eft  iù.  le  taillis  ,  i°.  les  ba- 
liveaux fur  taillis,  3e*.  les  ventes 
par  pieds  d'arbres  ,  40  les  ventes 
par  éclairci  fie  mens  -,  50.  les  rece- 
pages  ,  6°.  les  ventes  des  chablis  , 
70.  les  ventes  des  futaies  ,  8°.  les 
adjudications  au  rabais. 

I.  Des  taillis.  Les  propriétaires 
peuvent  abattre  ceux-ci  à  l'âge  de 
neuf  à  dix  ans ,  excepté  certaines 
Tt  1 
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cffences  de  bois ,  telles  que  les  châ- 
taigniers qu'on  abat  dès  qu'ils  font 
afîez  forts  pour  faire  des  cerceaux 
ou  des  échalas  pour  les  pays  de 
vignobles ,  les  coudriers ,  les  ofiers , 
8£c.  qui  fervent  au  même  ufage  , 
excepté  également  les  taillis  des 
gens  de  main-morte  qui  ne  doivent 
être  abattus  qu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  ,  quand  les  objets  font  af- 
fez  confidérables  pour  pouvoir  y 
établir  une  coupe  annuelle  ;  mais 
que  pourtant  on  leur  permet  d'a- 
battre à  vingt-quatre  ans ,  &c  même 
plus  jeunes,  quand  ils  ne  font  pas 
d'une  certaine  étendue  ,  pourvu 
que  le  partage  puiffe  s'en  faire  en 
coupes  réglées  de  trois  en  trois  ans 
au  moins.  . 

Cependant ,  pour  approvifionner 
Paris  de  bois  de  corde  ,  il  a  été 
décidé  que  tous  les  bois  des  ecclé- 
iiaftiques  &  gens  de  main-morte 
dont  l'étendue  excédoit  cinquante 
arpehs ,  &  qui  feroient  fitués  à 
une  lieue  des  rivières  affltientes  en 
cette  ville ,  ne  feroient  abattus  qu'à 
l'âge  de  trente-cinq  ans  en  hauts 
taillis ,  nom  que  l'on  donne  aux 
taillis  depuis  vingt-cinq  ans  jufqu'à 
quarante. 

A  l'égard  des  bois  du  roi ,  les 
grands-maîtres  fe  règlent ,  tantôt 
fur  l'avantage  de  la  forêt  que  l'on 
doit  exploiter ,  d'autres  fois  fur  ce 
qui  convient  au  bien  public  ;  &  fui- 
vant  les  différentes  circonftances , 
ils  fixent  l'exploitation  des  taillis  à 
trente  ,  vingt-cinq  ,  vingt  ,  dix- 
huit  ,  feize  6t  quinze  ans ,  &  même 
à  moins. 

II  Des  baliveaux.  Les  proprié- 
taires ,  lorfqu'ils  abattent  leurs 
bois ,  doivent  laiffer  fur  pied ,  & 
par  arpent  ,  feize  baliveaux  de 
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l'âge  du  taillis ,  &  dix  par  arpent 
de  futaie  ,  outre  ceux  des  ventes 
précédentes.  Les  eccléfiaftiques  & 
gens  de  main-morte ,  font  obligés 
de  laiffer  par  arpent  ,  quatre  an- 
ciens arbres  aii-defTiis  de  quarante 
ans  ;  tous  ceux  de  quarante  ans 
bien  venans ,  &  en  outre  vingt- 
cinq  baliveaux  de  l'âge  des  taillis. 
Les  gens  de  main-morte  ne  peuvent 
jamais  abattre  ces  baliveaux  qu'ils 
n'y  foient  autorifés  par  des  lettres- 
patentes.  Quand  on  leur  permet  de 
les  abattre  au-deflus  de  quarante 
ans,  c'eft  fous  la  condition  qu'ils 
porteront  leurs  taillis  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  ,  &  qu'ils  feront  une 
réferve  de  ceux  de  quarante  ans 
&  au-deffous ,  indépendamment  de 
vingt-cinq  baliveaux  par  arpent , 
de  l'âge  du  bois  ;  mais  ils  trouvent 
le  moyen  d'éluder  la  loi ,  Se  de  les 
abattre  prefque  tous' fous  le  prétexte 
à! arbres  mal  venans. 

Je  remarquerai  que  ce  prétexte 
peut  être  quelquefois  équivoque  ou 
en  fraude  de  la  loi  ;  le  plus  fou- 
vent  c'eft  la  loi  qui  a  tort  &  non 
les  gens  de  main-morte.  Il  eft  pref- 
qu'impoffible  que  ces  arbres  foient 
bien  venans,  (  V»ye\~en  la  preuve 
dans  ce  qui  a  été  dit  aux  mots  Ba- 
livage ,  Baliveau  ) 

La  loi  leur  permet  encore  d'a- 
battre une  partie  des  baliveaux  au- 
deflus  de  cent  à  cent  vingt  ans ,  à 
condition  de  commencer  par  ceux 
qui  donnent  le  plus  de  marques  de 
dépériffement  &  de  retour.  Ici  la 
loi  eft  forcée  de  plier  ,  parce  que  le 
placement  des  baliveaux  a  été  mal 
vu  dans  le  principe.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  qu'un  chêne  de  cent 
ans  foit  déjà  fur  le  retour  ;  mais  ce 
qui  doit  étonner ,  c'eft  que  l'abus 
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foit  connu  ,  géométriquement  dé- 
montré comme  abus  ,  &c  que  la 
légiflation  n'y  remédie  pas.  Tout 
le  monde  convient  que  les  forêts 
fe  détruifent ,  que  chaque  jour  le 
bois  devient  plus  rare  en  France , 
que  des  provinces  entières  en  font 
dépourvues  ;  on  voit  le  mal  Ôc  on 
défriche  toujours. 

Les  particuliers  ne  doivent  pas 
vendre  ni  couper  ceux  qui  leur 
appartiennent  avant  qu'ils  aient 
atteint  l'âge  de  quarante  ans.  On 
fe  relâche  quelquefois  de  cette  règle 
à  leur  égard  ,  parce  que  la  plupart 
des  propriétaires  ont  fouvent  un 
befoin  abfolu  de  jouir  de  leur  re- 
venu, &  qu'indépendamment  de 
cela  les  bois  des  particuliers  ne  font 
pas  d'une  grande  reffource  pour 
l'Etat;  d'ailleurs  on  doit  fuppofer 
qu'un  propriétaire  efl  intéreffé  à 
gouverner  fon  bien  en  bon  père  de 
famille.  Ils  doivent ,  fix  mois  avant 
de  faire  la  coupe  des  bois  de  haute- 
futaie  qui  leur  appartiennent ,  à  la 
diftance  de  quinze  lieues  de  la  mer  , 
&  flx  des  rivières  navigables  ,  en 
donner  avis  au  grand-maître.  La  loi 
les  oblige  encore  de  donner  pareil 
avis  ,  un  an  avant  l'exploitation  de 
plus  de  vingt-cinq  arpens  &  au- 
defïbus.  Elle  leur  permet  de  faire 
couper  jufqu'à  trois  cent  pieds  d'ar- 
bres au-deflbus  de  trois  pieds  de 
tour,  &  cinquante  au-deffus  de 
cette  grofleur  ,  au  cas  qu'ils  en 
aient  befoin  pour  des  réparations  de 
maifon  &  de  chauffée  d'étangs  ,  en 
en  donnant  avis  au  greffe  de  la 
maîtrife  un  mois  avant  de  faire 
exploiter. 

On  appelle  baliveaux  modernes 
ceux  de  quarante  ,  cinquante , 
foixante  ,  quatre-vingts  ans  ;  çeux 


de  l'âge  du  bois  deviennent  plus 
ou  moins  gros  ,  fuivant  la  force  du 
taillis.  Les  meilleurs  font  ceux  d'ef- 
fence  de  chêne ,  de  hêtre  ,  de  châ- 
taignier ;  enfuite  ceux  d'orme ,  de 
frêne  ;  les  cormiers  ,  poiriers  ,  ali- 
ziers,  &c.  ceux  de  bois  blanc,  ne  font 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  pré- 
cieux. Il  efl:  bon  qu'ils  foient  tous 
venus  de  brins  ,  car  ceux  qui  font 
immédiatement  produits  de  femen- 
ces,  font  beaucoup  meilleurs  que 
ceux  qui  viennent  fur  vieilles  fou- 
ches.  Il  faut  qu'ils  foient  bien  ve- 
nanSj  de  bonne  hauteur  &  de  gran- 
deur convenable.  Les  élandrés , 
c'eft-à-dire,  ceux  qui  font  élevés 
fans  être  gros  à  proportion  ;  les  ra- 
faux ,  les  rabougris ,  tortus  ,  boffus  , 
ou  qui  font  le  pommier,  font  peu 
eftimés. 

Il  vaut  mieux  vendre  les  bali- 
veaux à  la  coupe  du  taillis ,  que  de 
faire  la  vente  d'un  taillis  &  de  re- 
mettre à  l'année  fuivante  celle  des 
baliveaux  j  car  outre  qu'il  en  ré- 
fulteroit  une  vente  par  pieds  d'ar- 
bres ,  ou  en  jardinant ,  ce  qui  eft 
défendu  par  les  ordonnances  ,  qui 
veulent  que  l'on  abatte  à  tire  &, 
aire  ,  c'eft  que  l'année  d'après  j 
lorfque  l'on  viendrait  à  abattre  les 
baliveaux,  on  pileroit  le  taillis  par 
le  roulement  des  voitures ,  la  chûte 
des  arbres  ,  ôc  le  trépignement  des 
bûcherons. 

III.  Ventes  par  pieds  £  arbres.  Elles 
font  néanmoins  permifés  &  même 
nécefTaires  lorfqu'il  s'agit  d'arbres 
de  haies  &  de  palis  ,  ou  d'arbres 
ifolés  ;  comme  font  ceux  des  avenues 
des  châteaux  ,  ou  les  chênes  ,  or- 
mes ,  frênes  &  noyers  qui  font  ré- 
pandus çà  &  là  dans  les  terres. 

IV.  V m  tes  par  éclairciffimem  ou  par 
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expurgade.  Elles  fe  font  lorfque  le 
taillis  a  acquis  l'âge  de  huit  à  dix 
ans  ,  &  dans  le  cas  où  il  eft  trop 
épais  ;  alors  on  le  coupe  ,  en  réfer- 
vant  les  plus  beaux  arbres ,  Sf  lorf- 
que les  taillis  ont  recru  ou  acquis 
un  certain  âge  &  une  certaine  gran- 
deur. On  recoupe  de  nouveau  le 
recru  des  arbres  qu'on  a  abattus  ; 
on  abat  même  une  partie  de  ceux 
réfervés  lors  de  la  précédente  cou- 
pe ,  &  on  ne  réferve  en  ce  cas 
que  la  quantité  d'arbres  que  l'on 
juge  que  le  terrein  peut  nourrir  ;  ce 
doit  toujours  être  les  mieux  venans , 
&C  on  doit  abattre  par  préférence 
les  deffous  qui  feroient  étouffés  par 
les  autres  ;  mais  il  ne  faut  jamais 
faire  ces  exploitations  par  adjudi- 
cation, parce  que  les  adjudicataires 
abattent  par  préférence  les  plus 
beaux  arbres  ,  &  toujours  en  plus 

fraude  quantité  qu'il  ne  convient. 
In  propriétaire  entendu  peut  ,  en 
faifant  ces  éclairciflemens  par  éco- 
nomie Sç  avec  intelligence,  retirer 
un  profit  çonfidérable  du  bois  qu'il 
deftine  à  former  une  futaie.  En  ob- 
servant d'abattre  les  plus'  foibles, 
on  peut  tirer  tous  les  cinq  ou  fix 
ans ,  un  bénéfice  d'une  futaie  ,  en 
même-^tems  que  l'on  favorife  Tac- 
croisement  des  pieds  les  plus  vi- 
goureux que  l'on  a  foin  de  réfer- 
yer,  Ces  expurgades  font  très-avan- 
tageufes  à  un  particulier  atentif  <$£ 
intelligent  ;  mais  elles  ruineroient 
les  bois  du  Roi  &  ceux  des  gens  de 
main-morte  ,  &  e'eft  par  cette  rai- 
fori  que  l'ordonnance  de  1669  les 
3  juftement  profcriîes, 

V.  RtccpageSf  On  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  receper  les  bois  incen- 
diês^pilis  ou  abrotuis  par  le  bétail, 
&  ceux  qui  ont  été  çonfidérable - 
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ment  endommagés  par  les  geléet 
ou  par  la  grêle.  Dans  ces  cas , 
l'adjudication  des  recepages  fe  fait 
comme  dans  les  ventes  ordinaires  , 
&c  le  prix  fe  fixe  fuivant  la  qualité 
Se  la  force  du  bois. 

VI  Chablis.  Les  vents  violens  ar- 
rachent les  arbres.  En  cet  état  on 
les  nomme  chablis,  diables  ,  caablts ; 
ceux  dont  les  branches  font  écla- 
tées ou  rompues  dans  leur  tronc 
fe  nomment  rompis ,  volis  ou  volins. 
On  fait  de  tems  en  tems  des  adju- 
dications de  ces  fortes  de  bois,  On 
adjugé  encore  par  menus  marchés  les 
copeaux  ,  branchages ,  fouches  & 
troncs  ,  &c.  qui  reftent  des  arbres 
qui  ont  été  coupés  pour  les  bâti- 
mens  du  Roi  &  pour  le  fervice  de- 
là marine ,  &  encore  les  arbres  que 
les  marchands  ont  laiffés  dans  leurs 
ventes  après  que  le  tems  des  vui- 
danges  eft  expiré.  Toutes  ces  chofes 
font  comprifes  dans  l'ordonnance  , 
fous  les  termes  de  remanans  aux 
charpentiers ,  5f  font  l'objet  des  me- 
nus marchés  &c  petites  adjudica- 
tions. 

Les  bois  qu'on  nomme  bois  de 
condamnation,  de  forfaiture ,  de  délit  t 
ou  bois  charmés ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
ont  été  éhoupés  ,  font  ceux  que  l'on 
a  fait  tomber  ou  mourir  par  arti* 
fice  ;  bois  arjins ,  au  pied  defquels 
on  allume  des  feux  pour  les  faire 
mourir  &  tomber  ;  faux  vends  , 
quand  on  les  a  fait  tomber  par  dé- 
chauffement ,  ou  en  coupant  leurs 
racines ,  ou  à  force  de  cordages  & 
de  leviers  ,  ou  avec  la  feie  ;  car  les 
maraudeurs  évitent  d'employer  la 
çoignée ,  qui ,  par  le  bruit  qu'elle 
fait ,  avertit  les  gardes  du  délit  qui 
fe  commet.  Tous  ces  bois  font  con- 
nus fous  le  nom  de  chablis.  A  l'égard 
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des  boîs  de  condamnation  &  de  for- 
faiture ,  il  eft  défendu  de  les  vendre 
jufqu'à  ce  que  l'auteur  du  forfait 
foil  connu  &  condamné  ,  afin  de 
laiffer  fubfifter  le  corps  du  délit. 

En  général ,  ces  petites  adjudi- 
cations font  fujettes  à  bien  des  in- 
convéniens.  Il  eft  toujours  dange- 
reux d'introduire  dans  les  forêts  des 
gens  fournis  d'outils  propres  à  cou- 
per du  bois ,  &  qui  ont  droit  d'en 
fortir  de  vif;  ils  ne  manquent  guère 
d'augmenter  leurs  "lots  par  de  nou- 
veaux délits. 

VIL  Futaies.  Une  des  exploita- 
tions qui  mérite  le  plus  d'attention  , 
eft  celle  des  demi-futaies  ,  des  jeu- 
nes futaies ,  &  des  hautes-futaies. 

Les  bois  confervent  le  nom  de 
taillis  jufqu'à  quarante  ans  ;  quand 
ils  font  plus  âgés  ,  on  les  nomme 
hauts-taillis  ,  ou  quart  de  futaie.  De- 
puis quarante  ans  jufqu'à  foixante  , 
on  les  nomme  demi-futaie  ;  depuis 
foixante  jufqu'à  cent  vingt ,  jeune 
futaie  ;  &  au-deflus  ,  haute-futaie  ; 
mais  la  grandeur  des  arbres  influe, 
plus  fur  les  différentes  dénomina- 
tions que  leur  âge.  Les  ordonnances 
de  François  premier ,  Charles  IX  , 
&  de  Henri  III ,  fixent  à  cent  ans 
l'âge  où  il  faut  abattre  les  futaies  ; 
mais  c'eft  un  défaut. 

VIII.  Adjudication  par  rabais.  Il 
y  avoit  autrefois  dans  les  bois  du 
roi  ,  beaucoup  d'ufages ,  fupprimés 
par  l'ordonnance  de  1669.  Après 
que  les  officiers  de  la  maîtrife  avoient 
décidé  de  l'endroit  où  l'on  coupe- 
roit  le  bois  pour  les  ufagers  ,  &c 
que  l'on  avoit  fixé  à  dire  d'experts, 
quelle  quantité  d'arpens  il  falloit 
pour  fatisfaire  aux  droits  de  ces 
ufagers ,  on  faifoit  une  adjudication 
au  rabais  ?  à  celui  qui  entreprenoit 


de  fatisfaire  les  ufagers  avec  la 
moindre  étendue  poffible  de  bois. 
Si  ,  par  fuppofition  ,  les  experts 
avoient  eftimé  qu'il  falloit  dix  ar- 
pens  pour  fatisfaire  à  l'ufage ,  &c 
qu'un  entrepreneur  s'engageât  à  fa- 
tisfaire avec  neuf,  un  autre  avec 
huit ,  c'eft  à  ce  dernier  qu'on  ad- 
juge oit  cette  fourniture  ;  mais  au 
moyen  de  la  révocation  faite  par 
l'ordonnance  ,  de  ces  ufages  & 
chauffages  ,  à  l'exception  des  fon- 
dations &  dotations,  cette  formule 
n'eft  plus  en  vigueur.  Les  ufages  & 
chauffages  de  fondations  &  dota- 
tions faites  aux  églifes  féculières  & 
régulières  ,  &  aux  hôpitaux  ,  aux- 
quels ,  fuivant  la  même  ordon- 
nance, ils  ont  été  conferves  en  ef- 
pèces  dans  les  forêts  qui  peuvent 
les  fupporter  ,  fe  prennent  en  na- 
ture ;  &c  quand  les  forêts  ne  le  peu- 
vent pas,  cet  ufage  eft  évalué  en 
argent  ,  fuivant  la  valeur  du  bois 
blanc  ,  qui  eft  celui  que  les  com- 
munautés doivent  prendre  pour  leur 
chauffage.  Ceux  à  titre  d'aumônes 
font  également  évalués  en  argenr. 

Rèjerves.  Par  l'édit  de  Charles  IX, 
de  1 561  ,  il  fut  ordonné  que  le  tiers 
des  bois  du  roi  &c  des  gens  de  main- 
morte ,  feroit  mis  en  réferve  pour 
croître  en  futaie  ;  &  par  l'enregil- 
trement  de  cet  édit  ,  la  cour  du 
parlement  a  ordonné  que  cette 
partie  niife  en  réferve  ,  feroit  en- 
tourée de  foffés ,  pour  marquer  que 
cette  partie  eft  défenfable  ;  que  les 
bois  fitués  en  mauvais  fol ,  feroient 
exceptés  de  cette  règle. 

Les  ordonnances  de  1577  &  de 
1597  ,  veulent  que  la  quatrième 
partie  des  bois  des  gens  de  main- 
morte ,  foit  appofée  en  réferve  ,  &c 
féparée  du  refte  du  taillis  ,  •  par 
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bornes  &  limites ,  fans  qu'il  foit 
permis  d'y  abattre  aucun  arbre  , 
qu'en  fuivant  les  mêmes  formalités 
qui  font  prefcrites  pour  les  futaies. 
Celle  de  1669  &xe  au^  cette  réferve 
au  quart  ;  &  des  arrêts  du  confeil 
ont  ordonné  qu'elle  feroit  appliquée 
fur  un  bouquet  de  douze  arpens  ; 
ce  qui  fait  trois  arpens  de  réferve  , 
même  fur  un  bouquet  de  quatre 
arpens,  faifant  un  arpent  de  réferve  : 
fouvent  au-deffous  de  quatre  ,  il  a 
été  ordonné  que  la  totalité  refteroit 
en  réferve. 

Par  des  confédérations  particu- 
lières, &  fans  tirer  à  conféquence 
pour  les  autres  eccléfiaftiques ,  ceux 
des  provinces  de  Flandre ,  Hainaut 
&  Artois ,  &  les  communautés  laï- 
ques ,  féculières  &  régulières  de 
ces  provinces  ,  ont  été  difpenfées 
de  ce  quart  de  réferve  par  l'arrêt 
du  confeil  du  29  Juin  1706  ,  à  la 
charge  feulement  de  lailïer  la  hui- 
tième partie  des  bois  qui  contien- 
dront quarante  arpens  &c  au-deffus , 
dans  un  feul  ténement ,  avec  dé- 
fenfe  d'y  faire  aucune  coupe  fans 
permiffion  de  fa  majefté. 

On  a  eu  raifon  d'exempter  de  ré- 
ferve les  bois  fitués  en  terrain  trop 
fec  ;  mais  mal-à-propos  a-t-on  voulu 
en  exempter  aufli  ceux  qui  font  en 
terrains  fort  humides ,  puifque  l'on 
peut  toujours  les  deffécher  par  des 
foffés  ,  fangfues  &  rigoles  ,  qui  ren- 
voient les  eaux  dans  les  parties 
baffes  ,  où  elles  forment  des  étangs 
pour  élever  du  poiflbn. 

Il  faut  éviter  de  faire  des  réfer- 
ves  dans  les  endroits  où  il  ne  fe 
trouve  que  du  bois  blanc ,  ou  du 
mort-bois  ;  mais  toujours  ,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  les  faire  en  bons 
fonds  &  au  milieu  des  forêts  5  parce 
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qu'elles  font  expofées  à  être  dégra- 
dées &  pillées. 

Divïfion  des  forêts.  Toutes  les  fo- 
rêts font  divifées  par  maîtrifes  par- 
ticulières ,  ou  jurifdictions  royales  , 
qui  connoiffent  de  tous  les  abus , 
malverfations  ,  délits  commis  dans 
les  bois  &  forêts ,  Se  fur  les  riviè- 
res ,  &  qui  reffortiffent  par  appel  , 
aux  grandes  maîtrifes,  ou  aux  tables 
de  marbre. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  fe 
fait  par  gardes.  Il  y  a  un  grand 
garde,  ou  garde  -fond ,  qui  a  fous 
lui  des  gardes  fubalternes  ,  &:  d'au- 
tres encore  fubordonnés  ,  que  l'on 
nomme  gardes  -  traverjiers  ;  chaque 
garde  eft  divifée  en  plufieurs  tria- 
ges ,  &  chaque  triage  en  un  nombre 
de  ventes.  Ces  gardes ,  ainfi  que  les 
triages  &  les  ventes  ,  ont  des  noms 
particuliers  qui  fervent  à  les  déli- 
gner ,  &  qui  font  marqués  fur  les 
cartes  générales  &  particulières  des 
forêts. 

Par  triage ,  on  entend  quelquefois 
la  part  que  le  fèigneur  peut  prendre 
dans  une  commune  ;  mais  fi  ce  tria- 
ge ,  mieux  connu  fous  le  nom  de 
tiers-lot ,  eft  à  titre  onéreux ,  comme 
cens ,  corvée  ,  ou  autre  redevance , 
ou  fervitude  ,  le  feigneur  ne  peut 
l'exiger  ;  mais  feulement  comme 
principal  habitant ,  y  mettre  paître 
Ion  bétail ,  &  jouir  des  autres  avan- 
tages de  la  commune  :  fi  ,  au  con- 
traire ,  ce  droit  lui  eft  acquis  à  titre 
de  conceffion  gratuite,  il  peut  exi- 
ger le  tiers  pour  fon  triage  ,  & 
alors  il  perd  fon  ufage  dans  la  com- 
mune. 

On  eft  trop  heureux  quand  on 
poffède  une  grande  forêt ,  plantée 
d'une  bonne  efpèce  de  bois  ,  parce 
que  l'on  peut  5c  que  l'on  doit  même 
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y  conferver  des  futaies  ;  ce  qui  fera 
aifé  ,  en  entretenant  des  coupes  ré- 
glées des  taillis,  les  parties  foibles 
&  lès  bordages  qui  font  plus  expo- 
fés  que  le  centre  à  être  pillés. 

Pour  fixer  l'âge  oh  il  convient 
d'abattre  les  taillis  ,  il  faut  faire 
attention  à  la  nature  du  terrain  , 
afin  de  ne  point  occuper  inutilement 
la  terre  par  des  bois  qui  ne  font 
que  languir,  &  qui  enîuite  dépé- 
riffent.  Si  on  abat  trop  tôt  une  fu- 
taie, on  n'en  retire  pas  tout  l'avan- 
tage poffible  ;  &  fi  on  la  lahTe  trop 
vieillir  ,  la  qualité  du  bois  s'altère , 
&  l'on  fait  des  pertes  confidérables 
fur  le  nombre  d'arbres,  dont  plu- 
fieurs  tombent  en  pourriture.  Si  ce 
font  des  chênes  qui  meurent  & 
pourriflent  ,  il  vient  à  leur  place 
quelques  hêtres  ,  charmes  ,  érables 
ou  bois  blanc  ;  &c  quand  la  forêt 
eft  abattue  ,  ces  bois  de  médiocre 
qualité ,  s'emparent  de  tout  le  ter- 
rain ,  faute  d'avoir  eu  l'attention 
de  le  repeupler  d'une  efpèce  de 
bon  bois  ,  foit  en  y  répandant  du 
gland ,  foit  en  y  mettant  du  nou- 
veau plant ,  mais  non  pas  arraché 
dans  les  forêts ,  raifon  pour  laquelle 
il  vaut  mieux  arracher  les  arbres 
des  futaies ,  que  de  les  couper. 

Les  abus  qu'il  convient  d'éviter 
dans  l'exploitation  ,  &  même  pour 
les  prévenir  ,  font  :  qu'il  faut  avoir 
un  plan  de  la  forêt  bien  exa&ement 
arpenté,  fur  lequel  il  en  fera  fait 
une  defcription  où  fera  marqué  & 
défigné  ce  qui  eft  deftiné  pour  de- 
meurer en  défend  ,  &  pour  former 
vine  futaie ,  &  ce  qui  doit  être  en 
taillis  ou  recepage ,  fans  quoi  tout 
leroit  confondu. 


Torn,  II. 
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CHAPITRE  III, 

Des  formalités  pour  la  vente  des  Boisi 

L'adjudication  des  ventes  ayant 
été  une  grande  fource  d'abus  ,  a 
été  caufe  que  les  rédacteurs  des 
ordonnances  ont  exigé,  à  cet  égard, 
quantité  de  formalités  dont  les  prin- 
cipales font. 

ie.Suivantl'ordonnance  de  1669,' 
il  n'eft  pas  permis  de  donner  à 
ferme  les  bois  taillis  &  les  menus 
marchés  ;  mais  la  vente  peut  en 
être  faite  par  le  maître  particulier  , 
au  lieu  que  l'adjudication  des  bois 
de  haute  futaie  doit  être  faite  par 
le  grand-maître  ,  aflifté  des  officiers 
de  la  maîtrife. 

ie.  La  vente  des  baliveaux  fur 
taillis  doit  être  faite  par  le  grand- 
maître  :  cependant ,  il  eft  d'ufage 
dans  plufieurs  maîtrifes  ,  que  les 
baliveaux  qui  doivent  être  coupés 
avec  le  taillis  ,  s'adjugent  par  le 
maître  particulier,  en  l'abfence  du 
grand-maître. 

30.  Le  recepage  des  futaies  & 
hauts  taillis  doit  être  adjugé  par 
le  grand-maître ,  &  les  menus  re- 
cepages  par  le  maître  particulier. 

40.  Pour  faire  des  ventes  ex- 
traordinaires de  futaies  ,  l'ordon- 
nance de  1579  veut  qu'il  y  ait 
des  lettres-patentes  vérifiées  en  par- 
lement &  à  la  chambre  des  comp- 
tes :  quant  aux  ventes  ordinaires, 
la  perfonne  qui  a  le  département 
des  bois ,  envoie  au  grand  maître  , 
un  arrêt  du  confeil  pour  en  faire 
les  afliettes&  les  adjudications,  6c 
le  grand-maître  adrefle  en  confé- 
quence  fon  ordonnance  aux  offi- 
ciers de  la  maîtrife. 

50.  La  première  opération  qui 
V  v 
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doit  le  faire  dans  la  maîtrife  ,  eft 
l'enregiUrement  des  lettres-paten- 
tes ,  ou  de  l'arrêt  du  confeil ,  ou 
*  de  l'ordonnance  du  grand-maître  ; 
à  moins  que  le  grand-maître  ne 
fafle  faire  l'enregiftrement  fur  la 
réquifition  du  procureur  du  roi. 

De  l'affiette.  C'eft  la  défignation 
de  l'endroit  oii  la  coupe  doit  être 
faite.  On  prend  jour  pour  l'afîiette 
des  ventes  par  affignation  à  l'au- 
dience ,  &C  on  le  notifie  aux  offi- 
ciers qui  doivent  y  affilier. Le  grand- 
maître  ou  l'officier  par  lui  commis 
en  fon  abfence  ,  qui  eft  ordinai- 
rement le  maître  particulier  ,  fe 
tranfporte  avec  le  procureur  du 
roi  ,  le  garde  -  marteau  ,  le-  gref- 
fier ,  les  gardes  &c  l'arpenteur.  Il 
indique  fur  la  réquifition  du  pro- 
cureur  du  roi  à  l'arpenteur  ,  le 
lieu  oîi  il  eftime  que  la  vente  doit 
être  affife  ,  la  quantité  d'efpèces 
dont  elle  ell  compofée ,  la  défigna- 
tion  du  triage  où  elle  fe  trouve , 
les  bouts  &  les  côtés  ;  &  il  marque 
de  fon  marteau  en  face ,  deux  ar- 
bres qui  doivent  fervir  de  pieds 
corniers ,  l'un  à  un  bout ,  l'autre 
à  l'autre  ;  &  l'arpenteur  fait  le 
mefurage  ,  fixe  l'étendue  &c  règle 
la  figure  de  la  vente,  après  le  fer- 
ment par  lui  fait  ;  &  du  tout  en- 
fin,  on  dreffe  un  procès -verbal. 

L'arpentage  doit  être  fait  par  les 
arpenteurs  de  la  maîtrife ,  &  à  leur 
défaut ,  par  ceux  d'une  maîtrife 
voifine  ,  à  peine  de  nullité.  La  ré- 
formation faite  dans  toutes  les  fo- 
rêts du  roi  ayant  réglé  les  cou- 
pes qui  doivent  être  faites  dans 
chacune ,  les  officiers  doivent  fui- 
vre  ce  qui  eft  fixé  par  les  régie- 
mens. 

Dans  le  cas  de  quelque  inçen- 
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dîe  l  ou  autre  grand  délit  qui  dorr- 
neroit  Heu  à  un  recepage ,  c'eft 
alors  une  adjudication  extraordi- 
naire à  faire.  Les  officiers  doivent 
en  drefler  procès-verbal  -pour  en 
référer  au  grand -maître  ,  8c  à  la 
perfonne  des  finances  ayant  le  dé- 
partement des  forêts. 

L'opération  de  l'arpenteur  étant 
de  grande  conféquence ,  tant  pour 
le  vendeur  que  pour  l'acheteur  , 
l'arpentage  doit  être  fait  avant 
l'adjudication  ;  il  faut  qu'il  affilie 
à  l'afîiette ,  qu'il  ait  une  commif- 
fion  par  écrit  ,  dans  laquelle  les 
ventes  qu'il  doit  mefurer  foient 
défignées  par  tenans  &  aboutifTans  ; 
&  que  comme  il  eft  refponfable 
de  fon  mefurage ,  la  commiffion 
puifle  faire  fa  juftification ,  àc  met- 
tre les  officiers  à  portée  de  con- 
fronter la  commiffion  avec  fon 
procès- verbal ,  dans  lequel  il  a  dû 
fe  conformer  à  ce  qui  a  été  réglé 
lors  de  l'afîiette  ,  &  marquer  fur 
fon  plan  les  pieds  corniers  &  les 
parois ,  fuivant  les  contours  &  les 
finuolités  que  la  vente  a  dans  la 
forêt. 

L'arpenteur  doit  encore  mefurer 
tant  plein  que  vide,  fans  remplace 
ou  remplijfœge  ;  c'eft  aux  acquéreurs 
lors  de  l'adjudication ,  à  faire  atten- 
tion aux  vides  &  vagues  qui  peu- 
vent fe  Trouver  dans  la  vente. 
Quand  le  mefurage  eft  fait  ,  &  que 
l'arpenteur  en  a  dépofé  au  greffe , 
le  plan  avec  fon  procès-verbal  , 
les  officiers  doivent  procéder  au 
martelage  ;  car  il  eft  défendu  aux 
marchands  d'entrer  dans  les  ven- 
tes non  martelées. 

Du  martelage  &  balivage.  Le  mar- 
teau de  la  maîtrife  doit  être  dé- 
pofé dans  la  chambre  du  confeil  a 
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%C  mis  dans  un  coffre  fermant  à 
trois  clefs  ,  dont  une  refte  entre  les 
mains  du  maître  particulier ,  l'autre 
eft  remife  au  procureur  du  roi  , 
&  la  troifième  au  garde-marteau. 
Chaque  fois  qu'on  le  tire  du  coffre , 
on  le  renferme  dans  une  boîte  qui 
ferme  auffi  à  trois  clefs  :  cette 
boîte  fe  remet  au  garde -marteau; 
&  quand  l'opération  eft  faite ,  on 
remet  le  marteau  dans  le  coffre 
de  la  chambre  du  confeil.  On  drefle 
le  procès-verbal  de  la  retraite  & 
remife,  pour  opérer  la  charge  & 
la  décharge  du  garde-marteau. 

Les  marteaux  portent  d'un  côté 
une  petite  hache  pour  enlever  l'é- 
corce  ,  découvrir  le  bois  &  former 
le  placage  ;  de  l'autre  côté  ,  .eft 
une  maffe  fur  laquelle  font  gravées 
ou  les  armes  du  Roi ,  ou  celles 
du  grand  -  maître ,  ou  les  marques 
particulières  des  autres  officiers 
fubalternes  ,  Se  même  celles  des 
marchands  de  bois  ;  mais  celui  de 
la  maîtrife  qu'on  enferme  fous  trois 
clefs  ,  eft  le  feul  qui  fert  pour  le 
martelage  ;  quoique  le  grand- maî- 
tre ou  les  autres  officiers  marquent 
de  l'empreinte  de  leur  marteau , 
les  pieds  corniers ,  tournans  &c  pa- 
rois ;  que  les  arpenteurs  les  contre- 
marquent  avec  le  leur  ;  que  les 
fergens  &  gardes  marquent  avec 
leur  marteau  les  fouches  &  les  ar- 
bres de  délit  qu'ils  rencontrent 
dans  leurs  tournées ,  &  que  les  mar- 
chands marquent  de  leur  empreinte 
particulière  le  bois  qui  fort  de  leur 
vente,  fans  quoi  on  pourroit  le  faifir. 

On  martelle  tous  les  arbres  en 
défend  ,  parois  ,  pieds  corniers  , 
tournans,*  &  particulièrement  ces 
deux  derniers.,  êc  encore  les  bali- 
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veaux  \  qu'il  eft  permis  d'abattre 
avec  le  taillis. 

Le  balivage  eft  à  peu  près  la 
même  chofe  que  le  martelage ,  puif- 
qu'il  confifte  à  marquer  de  l'em- 
preinte du  marteau ,  tous  les  arbres  , 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qu'on  doit  réferver  pour, 
les  baliveaux. 

Les  officiers  doivent  dreffer  très- 
réguliérement  des  procès -verbaux 
de  martelage  &c  balivage,qui  doivent 
être  tranferits  fur  les  regiftres  pour 
la  décharge  du  garde-marteau  ;  8c 
lorfqu'il  fe  rencontre  des  cantons 
de  bois  on  les  arbres  font  très-an- 
ciens ,  ou  fort  abroutis  ,  ou  incen- 
diés ,  &C  où  l'on  ne  peut  réferver 
des  baliveaux  ,  ils  doivent  en  faire 
une  mention  expreffe  dans  les  mê^ 
mes  procès-verbaux. 

De  ^adjudication  des  ventes.  Après 
avoir  fait  l'afïïctte  ,  le  mefurage  , 
le  martelage  &  le  balivage  ,  on. 
terme  les  ventes  ,  c'eft-à-dire  que  l'on 
publie  le  jour  &  le  lieu  où  l'on  en 
fera  l'adjudication.  Le  lieu  doit  tou- 
jours être  dans  la  jurifdiûion  des 
eaux  &  forêts  du  reffort.  Le  jour 
eft  arbitraire  ;  mais  l'indication  doit 
être  toujours  pour  huit  jours  au 
moins  après  la  dernière  des  publi- 
cations qui  doivent  fe  faire  dans 
les  villes  ,  bourgs  &  villages  voi- 
fins  des  ventes  ,  &  principalement- 
dans  les  lieux  où  l'on  confomme  le 
bois. 

Les  adjudications  doivent  fe  faire- 
dans  l'auditoire  de  la  maîtrife ,  en 
préfence  des  officiers  des  eattx  8c 
forêts,  au  plus  offrant  &  dernier 
enchérifleLir ,  à  l'extinftion  du  der- 
nier feu  ;  elles  fe  font  ordinairement 
dans  les  mois  de  Novembre  ouï 
Vv  z 
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Décembre  ,  pour  l'exploitation  en 
être  faite  l'année  fitivante. 

Les  affiches  doivent  contenir  l'in- 
dication précife  de  la  date  &  du 
lieu  où  l'adjudication  fe  fera  ,  &  la 
déiîgnation  du  lieu  où  les.  ventes 
font  fituées. 

Toutes  perfonnes  font  reçues  à 
enchérir  ,  excepté  celles  qui  appar- 
tiennent par  parenté  ,  ou  à  titre  de 
ferviteurs  ,  aux  officiers  des  eaux 
ôc  forêts  ,  dans  le  nombre  defquels 
on  devroit  bien  comprendre  les  do- 
mestiques de  gens  de  grand  crédit  % 
parce  qu'ils  peuvent  impunément 
commettre  des  délits* 

Les.  marchands  ne  peuvent  s'af- 
locier  plus  de  trois  enfemble;  l'ad- 
judicataire ,  celui  qui  fert  de  cau- 
tion,  &  le  certificateur ,  dont  les 
noms  ôc  demeures  doivent  être  dé- 
clarés au  greffe 

On  commence  par  mettre  à  prix, 
-  puis  on  forme  des  enchères  ;  la  plus 
haute  eft  appelée  haute  -mife.  En- 
fuite  fi  la  vente  par  haute-mife  eft 
portée  à  peu  près  à  fon  prix  y  on 
allume  le  premier  feu  r  pendant  le- 
quel les  enchères  ne  peuvent  pas 
être  moins  de  douze  livres  s'il  s'agit 
d'une  vente  en  total ,  &  de  quatre 
fols  s'il  fe  fait  par  arpent.  Ce  feu 
étant  éteint ,  on  allume  le  fécond  , 
pendant  Lequel  les  enchères  font 
doubles  de  ce  qu'elles,  ont  été  pen- 
dant le  premier  feu.  Le  fécond  feu 
éteint ,  on  donne  le  troifième  pour 
le  triplement.,  A  l'extinûion  de  ce 
troifième  feu,  l'adjudication  eft  cen- 
fée  faite  au  dernier  enchériffeur  , 
fauf  un  délai  qui  eft  ordonné  ,  pen- 
dant lequel  les  marchands  font  reçus, 
par  doublement ,  tiercement  &  dtnù- 
ûtïcimmu  Ces  enchères  évincent  le 
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précédent  adjudicataire  de  fa  vente  » 
laquelle  alors  eft  adjugée  trouffemau^ 
c'eft-à-dire  définitivement* 

Le  doublement  eft  quand  on  tierce 
&C  demi-tierce  une  vente  ,  ce  qui 
fait  la  moitié  de  fon  total.  Par 
exemple ,.  fi  le  prix  d'une  adjudica- 
tion eft  de  trois  mille  livres ,  le 
tiercement  fera  de  mille  livres  ,  & 
le  demi  -  tiercement  de  cinq  cents 
livres. 

Le  tems.de  tiercer  oit  doubler  les- 
ventes ,  en  général  ou  en  particu- 
lier ,  eft  fixé  jufqu'au  lendemain, 
midi  de  l'adjudication  ;  ainfi  il  faut 
faire  le  doublement  &C  le  tiercement 
au  greffe  dans  le  tems  fixé  ,  car  il 
eft  de  rigueur  ,  &  le  tiercement 
doit  de  plus  être  fignifié  le  même 
jour  aux  adjudicataires  &  au  rece- 
veur. Cette  fignification  eft  pareille- 
ment de  rigueur  ,  &  met  les  gref- 
fiers dans  l'obligation  de  dater  exac- 
tement les  jours  &  les  heures  dans 
les  aétes  qu'ils  dreffent  pour  les  ad- 
judications. 

On  engage  les  enchérifleurs  à. 
couvrir  les  enchères  ,  en  accordant 
à  celui  qui  a  la  hauu-mife ,  avant 
que  le  feu  foit  allumé ,  la  facidté 
de  faire  des  enchères  fimples  ;  au- 
lieu  que  les  autres  font  obligés  de 
faire  des  enchères  doubles  pendant 
le  fécond  feu ,  &  triples  pendant 
le  troifième.  Le  même  privilège  eft 
accordé  à  celui  qui  a  la  dernière 
enchère  au  premier  feu  •  &  à  celui 
auquel  r.efte  l'enchère  ,  au  troifième 
feu.  Ce  dernier  peut ,  après  les  feux 
éteints  ,  enchérir  par  une  fimple 
enchère,  fans  être  tenu  ,  comme  les 
autres ,  d'enchérir  par  doublement 
&  tiercement  :  ainfi  l'a djudi cataire 
peut  enchérir  par  fimple  enchère  fur 
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le  tiercement  Si  le  de mi-tier cernent , 
&  Ietierceur&le  doubleur  peuvent 
enchérir  l'un  fur  l'autre  par  fimple 
enchère  ,  fur  un  feul  feu  que  Ton 
allume  pour  eux  feulement  ;  & 
cette  adjudication  faite  »  il  n'y  a 
plus  lieu  à  revenir. 

Tout  adjudicataire  a  la  liberté  de 
renoncer  à  fon  enchère  ,  en  faifant 
au  greffe  fa  déclaration  de  cette 
renonciation  ,  en  la  faifant  fignifier 
à  fon  précédent  enchériff  eur  ,  &  ent 
payant  comptant  au  receveur  le 
montant  de  fa  folle  -  enchère  ;  le 
tout  dans  les  vingt-quatre  heures  , 
&  ainfi  fuccefli  vement ,  d'enchérif- 
feur  en  enchérifleur.  Pour  éviter 
qu'un  homme  infolvable  ne  trouble 
les  ventes,  quand  l'enchériffeurn'eft 
pas  connu ,  le  receveur  eft  fondé  à 
lui  demander  une  caution  folvabfe. 
Les  termes  du  paiement  de  l'ad- 
judication fe  fixent  par  les  officiers» 
Le  premier  à  la  Notre  -  Dame  de 
Décembre  ;  le  fécond  à  Noël  fui- 
vant  ou  autre  époque  mais  le  der- 
nier paiement  ne  peut  être  reculé 
au-delà  de  la  S,  Jean  d'été  de  l'an- 
née ,  depuis  l'ufance. 

Les  acquéreurs  des  ventes  (les 
bois  du  roi  étoient  anciennement 
chargés,  de  payer  certaine  fomme 
pour  les  droits  de  cire  &  greffe  ; 
mais  au-ïieu.  de  tous  ces  droits  qui 
ont  été  fupprimés  ,  les  ventes  ne 
font  plus  actuellement  chargées  que 
de  vingt  -  fis  deniers  pour  livre  , 
dont,  par  l'édit  de  Février  1745  » 
quatorze  de  ces  vingt- fix  deniers 
ont  été  aliénés  pour  les  officiers  des 
maîtrifes. 

Des  frais.  Ceux  de  mefurage  f 
martelage  ,  balivages  ,  affiches ,  pu- 
blications, adjudications  &  autres 
sienus  frais  ,  fe  prennent  fur  les 
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douze  deniers  pour  livre,  reftans 
des  vingt  -  fix  dont  on  vient  de 
parler  ;  le  grand-maître  arrête  les 
états  de  dépenfes  &  journées  des 
ouvriers  ,  &  fait  un  certificat  de 
fervice.  Les  journées  que  les  maî- 
tres particuliers  font  pour  le  roi , 
doivent  être  de  douze  livres  ;  ce- 
pendant elles  ne  font  taxées  qu'à 
neuf  livres  ;  mais  quand  ils  travail- 
lent pour  le  compte  des  commu- 
nautés &  gens  de  main-morte ,  leurs 
journées  font  payées  à  raifon  de 
dix-huit  livres  j  lorfque  le  lieute- 
nant exerce  pour  le  maître,  il  a 
les  deux  tiers  de  fes  honoraires  ;  le 
procureur  du  roi  ,  le  garde-mar- 
teau ,  le  greffier ,  ont  fix  livres  quand 
ils  travaillent  pour  le  roi  r  &  douze 
livres  quand  c'eft  pour  gens  de 
main-morte.  Les  frais  font  donc  au 
moins  de  onze  pour  cent  pris  fur 
la  vente  v  &  c'eft  le  propriétaire 
qui  les  fupporte ,  car  le  vendeur  ne 
perçoit  pas  le  montant  des  frais  des 
mains  de  l'acquéreur. 

De  la  caution.  Dans  la  huitaine 
de  l'adjudication  ,.  les  marchands 
adjudicataires  doivent  donner  cau- 
tion au  greffe ,  finon  ils  font  évin- 
cés ;  on  leur  fait  payer  la  folle-en- 
chère ,  &  l'adjudication  pafie  d'en- 
chérifTeur  en  enchérifleur,.  jufqu'à. 
ce  qu'on  ait  fatisfait  à  la  condition-' 
de  la  caution,  qui  eft  reçue  par  le 
maître  Si  par  le  procureur  du  roi. 
L'acquéreur  ayant  payé  comptant , 
le  receveur  lui  donne  un  billet  de 
contentement ,  qu'il  fait  enregiftrer 
au  greffe  ,  Se  qu'il  notifie  au  garde- 
marteau  ;  alors  il  peut  entrer  en 
exploitation  de  fa  vente  r  après- 
s'être  préfenté  au  gruyer  ou  capi- 
taine foreftier ,  avec  ion  billet  de' 
contentement,  6c  s'être  muni  de. 
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lettres  de  forejlement ,  qui  eft  la  per- 
miffion  du  grand-maître  pour  ex- 
ploiter telle  ou  telle  vente.  ' 

Du  fouchetage.  Les  marchands 
qui  exploitent  une  vente ,  font  ref- 
ponfables  des  délits  qui  fe  com- 
mettent du  tour  de  leur  vente  , 
que  l'on  nomme  Youie  de  la  coignée, 
&  qui  forme  un  arrondiffement  de 
l'étendue  de  cinquante  perches  , 
pour  les  bois  de  cinquante  ans  & 
au-deffus ,  &  de  vingt-cinq  perches 
pour  les  bois  plus  jeunes..  Comme 
on  peut  leur  imputer  les  délits  qui 
fe  commettent  aux  environs  de  leur 
vente ,  ils  doivent  requérir  les  offi- 
ciers des  forêts  ,  de  faire  une  vifite 
juridique  des  fouches  &  délits  qui 
fe  trouvent  aux  environs  de  leur 
vente.  Cette  opération  fe  nomme 
foucketage  ;  &  moyennant  cette  pré- 
caution ,  on  ne  peut  leur  imputer 
les  délits  qui  ont  été  commis  avant 
qu'ils  aient  commencé  leur  exploi-r 
tation. 

De  [exploitation.  Il  eft  défendu 
d'abattre  pendant  que  le  bois  eft  eq 
féve  ;  mais  le  tems  de  féve  n'eft 
pas  le  même  par-tout.  L'ordonnance 
de  1669  le  fixe  depuis  le  premier 
Oftobre  jufqu'au  15  Avril  ,  fauf 
aux  officiers  à  changer  ce  terme 
fuivant  que  la  féve  eft  plus  ou 
moins  avancée  dans  une  province 
que  dans  une  autre.  Quand  des  hi- 
vers trop  longs  ont  empêché  d'a- 
battre ,  &c  lorfque  la  féve  eft  tar- 
dive ,  les  officiers  retardent  ce  tems 
d'une  quinzaine  de  jours. 

Le  tems  de  la  vidange ,  celui  dans 
lequel  tous  les  bois  abattus  doivent 
être  tirés  des  ventes ,  doit  être  fixé 
par  le  cahier  des  charges.  Il  eft 
ordinairement  de  douze  ou  de  qua- 
torze mois  ;  mais  le  grand-maître 
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&  les  officiers  le  fixent  fuivant  qtié 
le  terrain  eft  praticable  pour  les 
voitures  &  la  commodité  de  tranf- 
porter  le  bois. 

Par  exploiter ,  ou  ufer  une  vente  y 
on  entend  abattre  le  bois  &  le  tirer 
de. la  vente.  Les  arbres  doivent  être, 
coupés  au  rez  de  terre  ,  enforte 
que  les  anciens  noeuds  recouverts 
&  caufés  par  les  coupes  précéden- 
tes ,  ne  parohTent  plus.  Qn  doit 
abattre  les  arbres  rabougris ,  rom- 
pus &  de  peu  de  valeur.  La  coupe 
doit  être  faite  tout  de  fuite  ,  com- 
mençant par  un  bout ,  &  finiffant 
par  l'autre.  L'ufage  de  la  fcie  eft 
défendu  pour  abattre  ;  maïs  on 
permet  affez  fouvent  de  pivoter 
quelques  gros  arbres  ,  que  l'on  fixe 
cependant  à  un  très-petit  nombre. 
Les  bûcherons,  en  coupant  ainfi  les 
racines  pour  tirer  le  pivot  de  l'ar- 
bre avec  le  tronc  la  pièce  s'en 
trouve  plus  longue  &  terminée  par 
Une  groffe  tête  ;  ce  qui  la  rend 
plus  propre  à  faire  ,  foit  des  ju- 
melles de  preffoir  ,  foit  des  arbres 
tournans. 

Il  eft  défendu  d'abattre  les  arbres 
des  ventes  voifines ,  fur  lefquels  les 
arbres  de  la  vente  qu'on  exploite 
feroient  encrouês  ;  ce  qui  arrive 
quand  ,  en  abattant  un  arbre  ,  il 
tombe  fur  un  autre  ,  de  forte  que 
les  branches  des  deux  arbres  fe 
trouvent  mêlées  enfemble. 

Si  pendant  l'exploitation ,  le  vent 
abat  quelqu'arbre  de  réferve  ,  le 
garde  -  vente ,  conjointement  avec 
le  garde-général ,  en  dreffe  procès- 
verbal  ,  &  l'on  marque  d'autres  ar- 
bres pour  tenir  lieu  de  ceux-ci. 

Les  particuliers  peuvent  vendre 
leurs  bois ,  avec  la  permiffion  de 
les  écorcer  fur  pied ,  pour  en  tirée 
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idu  tan  ;  mais  cela  eft  expreffément 
défendu  aux  bois  du  roi. 

Il  eft  défendu  de  faire  des  coffrets 
de  fente  avec  les  chênes  qui  peu- 
vent fournir  des  bûches ,  &  de  faire 
des  échalas  de  fente  avec  les  bois 
qui  peuvent  fournir  des  pièces  de 
charpente  ou  de  merrain  ;  mais  on 
a  peu  d'égards  à  ces  prohibitions  , 
&  l'on  permet  aux  marchands  de 
tirer  de  leur  bois  le  meilleur  parti 
poffible.  Pourquoi  laiffe-t*-on  donc 
fubfifter  ces  prohibitions?  Elles  peu- 
vent fervir  à  favorifer  la  concumon 
ou  la  vexation. 

II  eft  défendu  de  faire  du  charbon 
dans  les  forêts  qui  avoifinent  Paris, 
parce  que  cette  marchandife  peut 
être  plus  facilement  voiturée  de 
plus  loin  que  le  bois.  La  défenfe  de 
faire  des  cendres  s'étend  à  toutes 
les  forêts  du  roi  ;  &  quoiqu'elle  ne 
regarde  point  les  ronces  ,  les  épi- 
nes ,  les  brouiffailles  qui  ne  peu- 
vent être  d'aucun  ufage  ,  on  n'eft 
point  tenté  d'enfreindre  cette  loi , 
parce  que  prefque  par-tout  le  débit 
du  bois  eft  trop  avantageux  ,  pour 
qu'il  puiiïe  y  avoir  quelque  profit 
<à  faire  des  cendres. 

Défenfes  font  faites  aux  mar- 
chands ,  &  à  leurs  afîbciés,  de  faire 
ni  tenir  aucun  attelier  ,  loge  ni 
affûtage  en  leurs  maifons  ,  ni  autres 
parts  que  dans  les  ventes ,  &  de 
permettre  qu'il  foit  apporté  dans 
leur  vente  d'autre  bois  que  celui 
du  crû  de  la  vente  qu'ils  exploi- 
tent. Il  leur  eft  aufli  défendu  de 
laifïer  pâturer  aucunes  bêtes  dans 
leur  vente  pendant  la  vidange  , 
&  nommément  les  chevaux  ,  ju- 
mens  ,  bœufs  ou  ânes  ,  qui  fervent 
à  enlever  le  bois.  Ils  font  refpon- 


fables  dû  délit  ,  fauf  leur  recours 
contre  le  délinquant. 
"  Oh  ne  peut  travailler  dans  les 
forêts  ,  ni  en  enlever  le  bois  nui- 
tamment Se  les  jours  de  dimanches 
ÔC  de  fêtes.  On  doit  réferver  non- 
feulement  les  pieds  corniers  ,  tour- 
nans  ,  parois  ,  baliveaux  marqués  , 
mais  encore  les  arbres  fruitiers  qui 
fervent  à  la  nourriture  des  bêtes 
fauves  ,  tels  que  les  pommiers  , 
poiriers  ,  néfliers  ,  aliziers  ,  mû- 
riers ,  6cc. 

Les  clercs ,  facteurs ,  gardes-ven- 
tes 8c  conducteurs ,  doivent  prêter 
ferment  entre  les  mains  du  maître- 
particulier,  &  avoir  un  livre  relié, 
cotté  par  nombre ,  paraphé  par  le 
maître-particulier ,  pour  y  inferire 
jour  par  jour ,  de  fuite ,  &  fans  y 
laifïer  aucun  blanc,  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  fortent  de  la  vente. 
Pour  prévenir  les  fraudes  ,  Se  être 
en  état  d'agir  juridiquement  contre 
ceux  qui  déroberoient  le  bois  des 
marchands  ,  il  lui  eft  ordonné  de 
marquer  de  l'empreinte  de  fon  mar- 
teau ,  quelques  brins  de  bois  de  fa 
vente  ,  comme  deux  ou  trois  fur 
chaque  charrette;  &  le  conducteur 
doit  donner  à  ceux  qui  enlèvent  du 
bois  ,  un  billet  qui  défigne  l'efpèce 
de  bois  enlevé  ,  avec  la  date  du 
jour ,  &  l'heure  à  laquelle  le  voitu- 
rier  eft  forfi  de  la  vente.  A  défaut 
de  marteau  ,  le  conducteur  donne 
au  vokurier  un   échantillon  ou 
taille  ,  qui  eft  un  morceau  de  bois 
qu'il  fend  en  deux  ;  le  voiturier  en 
prend  une  moitié  ,  &  l'autre  refte 
au  conducteur.  En  cas  que  le  voi- 
turier foit  arrêté  en  chemin  ,  il  pré- 
fente  fon  échantillon  pour  être  con- 
fronté avec  celui  du  conducteur  , 
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&  pour  prouver  que  le  bois  n'a  pas 
été  enlevé  en  fraude. 

Du  rècokment.  Le  tems  de  la  vi- 
dange expiré ,  les  officiers  de  la 
maîtrife  ,  c'eft-à-dire ,  le  maître  par- 
ticulier ,  le  procureur  du  roi ,  le 
garde-marteau  &t  le  greffier ,  doi- 
vent fe  tranfporter  dans  les  ventes , 
pour  examiner  fi  elles  font  cou- 
pées, vidées  &  exploitées  fuivant 
l'ordonnance  ;  fi  les  réferves  ont 
été  faites  ;<.  fi  l'on  n'a  point  outre- 
paffé  la  mefure  ;  enfin,  s'il  y  a  fur- 
mefure  ou  manque  de  mefure  :  c'eft-Ià 
ce  que  l'on  nomme  récolemene.  Il 
doit  être  fait  immédiatement  après 
la  vidange.  Les  vacations  des  offi- 
ciers font  fixées  par  un  règlement 
du  confeil  des  finances,  à  la  moitié 
de  Yaffîette  ,  martelage ,  mefurage  , 
balivage  ;  &  ces  frais  font  acquittés 
par  les  marchands  ,  lorfque  ce  font 
des  bois  des  gens  de  main-morte  ; 
&  payés  fur  l'état  du  roi,  lorfque 
ce  font  des  bois  du  roi  ou  en  gru- 
rie  ;  du  moins  cette  pratique  eft  la 
plus  commune. 

Cette  opération  conduit  à  la  né- 
ceffité  de  conftater  s'il  y  a  outre- 
paffey  fur-mefure  OU  manque  de  me- 
fure ;  c'eft  pourquoi  l'on  fait  alors 
un  fécond  me  fur  âge  par  un  arpen- 
teur autre  que  celui  qui  a  fait  le 
premier,  lequel  néanmoins  y  affifte. 
Si  la  vente  fe  trouve  plus  étendue 
qu'elle  n'étoit  fixée  par  le  premier 
mefurage  ,  ce  qu'on  appelle  fur-me- 
fure ^  il  n'y  a  pas  dans  ce  cas  de 
délit ,  &  le  marchand  n'eft  pas  tenu 
de  payer  la  fur-mefure  fur  le  pied 
de  la  vente.  S'il  fe  trouve  que  l'on 
ait  abattu  du  bois  au-delà  des  limites 
fixées  par  le  premier  arpentage  ,  ce 
qui  fe  nomme  outre*-pajfe ,  alors  il 
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y  a  délit ,  qui  fe  punit  par  uns 
amende ,  outre  que  le  bois  qui  a 
été  abattu  de  trop  eft  payé  le  dou- 
ble du  prix  de  la  vente.  Si  la  vente 
fe  trouve  de  moindre  étendue  qu'elle 
n'a  été  portée  dans  l'adjudication  , 
ce  qu'on  appelle  manque  de  mefure  , 
il  eft  dû  un  dédommagement  à  l'ad- 
judicataire ;  mais  il  eft  défendu  de 
le  faire  en  donnant  d'autres  bois. 
Ce  dédommagement  ne  peut  non- 
plus  être  fait  par  une  diminution 
du  prix  de  fon  acquifition  ,  parce 
que  dès  que  l'état  des  ventes  a  été 
envoyé  au  confeil  ,  on  n'y  peut 
plus  rien  changer,  mais  on  le  dé- 
dommage à  proportion  de  ce  qui 
peut  manquer ,  en  lui  adjugeant  une 
ïbmme  comptant  fur  le  prix  des 
premières  ventes  à  venir  ,  que  l'on 
adjuge  fous  la  claufe  &c  la  charge 
de  ce  rembourfement.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  s'il  y  a  eu  outre  - pajfe  , 
qui  eft-ce  qui  dédommage  le  pro- 
priétaire de  la  fuite  de  l'ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi  de  l'arpen- 
teur ? 

Pendant  que  les  arpenteurs  font 
leurs  opérations ,  les  officiers  vifi- 
tent  l'intérieur  de  la  vente  ,  pour 
voir  fi  les  réferves  des  baliveaux  , 
parois  ,  tournans ,  pieds  corniers  ont 
été  faites,  &  fi  la  vente  eft  vidée  de 
toute  marchandife  :  ce  qui  n'a  pas 
été  enlevé  eft  confifqué.  On  fait 
enfuite  un  nouveau  fouchetage  au- 
tour de  la  vente ,  pour  voir  fi  les 
délits  font  conformes  au  premier  , 
ou  s'il  y  en  a  de  nouveaux.  Le  ré- 
colement  fait,  le  maître  rend  fon 
jugement  d'abfolution  ,  congé  de 
cour  ou  de  condamnation  pour  par- 
tie ,  Se  congé  pour  l'autre. 

Tel  eft  le  tableau  des  formalités  h 

obferver 
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ôbfer  ver  par  les  gens  de  main-morte, 
avant ,  pendant  &  après  l'exploi- 
tation d'une  forêt.  Ils  font  toujours 
réputés  mineurs  3  &  ils  ne  le  font 
jamais  plus  que  dans  ces  occafions  , 
où  les  officiers  des  maîtrifes  leur 
fervent  de  tuteurs  ,  les  mènent  pour 
amfi  dire  par  la  lifière ,  &  les  trai- 
tent à  la  rigueur. 

Les  abus  fe  font  multipliés,  & 
l'ont  été  à  l'excès  : .  chaque  abus  a 
fait  naître  un  règlement  pour  le  pré- 
venir, car  la  loi  n'eft  prefque  jamais 
due  à  la  prévoyance  ,  mais  le  plus 
fouvent  au  beloin.  Si  ce  n'eft  pas 
en  ràifon  des  abus  que  les  for- 
malités ont  été  prefcrites  ,  c'eft 
donc  pour  multiplier  les  frais  du 
vendeur  ,  de  l'acquéreur  ,  &  d'un 
autre  côté ,  pour  augmenter  les  bé- 
néfices des  officiers  des  maîtrifes. 
Je  penfe  que  ces  deux  points  de 
vue  ont  été  la   bafe  fondamen- 
tale de  toute  cette  opération  finan- 
cière. 

Des  marchés.  Ce  font  des  contrats 
qui  fixent  les  conditions  des  enga- 
gemens  réciproques  entre  les  ven- 
deurs &  les  acheteurs  ,  particuliè- 
rement fur  ce  qui  regarde  les  bois 
des  particuliers.  Les  uns  &  les  au- 
tres doivent  s'attacher  à  prévoir 
tous  les  cas  poffibles ,  afin  que  par 
des  ftipulations  clairement  énon- 
cées ,  chacun  connoifle  l'étendue 
des  droits  qu'il  aura  à  exercer. 

L'acquéreur  doit  fonger  à  obtenir 
un  tems  fuffifant  pour  pouvoir  vi- 
oler fa  vente  ,  &c  faire  fes  recou- 
vremens  ,  avant  que  le  vendeur 
puiffe  avoir  droit  de  l'actionner  Se 
obtenir  contre  lui  des  contraintes. 

Le  vendeur  ,  qui  rifque  fouvent 
de  n'avoir  aucun  recours  valable 
contre  l'acquéreur  ,  lorfque  la  tota- 
le/», H. 
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Iité  du  bois  eft  vendue  &  enlevée 
par  le  défaut  de  folvabilité  de  ce 
dernier  ,  doit  avoir  attention  que 
fon  paiement  foit  confommé  avant 
la  vidange  entière  ;  &  fouvent  il 
lui  feroit  plus  avantageux  de  vendre 
moins  cher  à  un  marchand  riche  & 
folvable ,  qui  prendra  des  termes 
plus  courts  pour  le  paiement ,  que 
de  fe  trouver  dans  la  néceffité  de 
pourfuivre  en  juftice  un  acquéreur 
qui  n'eft  pas  en  état  de  faire  des 
avances. 

Il  fùrvient  quelquefois  des  acci- 
dens  qui  ne  permettent  pas  de  vider 
la  vente  dans  le  terme  convenu , 
comme  des  pluies  confidérables  &C 
continuelles  qui  rompent  les  che- 
mins. Le  marchand  doit  tâcher  de 
les  prévoir,  &  engager  le  vendeur 
à  lui  accorder  un  délai  affez  long 
pour  faire  la  vidange  j  afin  d'éviter 
le  rifque  de  payer  des  dommages 
&  intérêts  à  caufe  du  recru.  D'un 
autre  côté  ,  le  propriétaire  a  un 
avantage  certain  quand  la  vente  eft 
promptement  vidée  ,  parce  que, 
jufque-là  ,  les  fouches  &  les  bour- 
geons éprouvent  néceflairement  des 
dommages. 

Il  eft  jufte  que  l'acquéreur  ftipule 
une  garantie  de  tous  troubles  qui 
potirroient  furvenir  &  occafionner 
du  iëjour  ou  retard  à  la  vente  ;  ÔC 
dans  ce  cas,  charge  le  vendeur  de 
tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  : 
mais  le  vendeur  doit  avoir  foin 
d'excepter  les  retards  qui  feroient 
occalionnés  par  la  faute  ou  par.  la 
négligence  de  l'acquéreur. 

Les  arbres  que  le  vendeur  doit 
tenir  en  réferve ,  doivent  être  fti- 
pulés  :  il  eft  même  bon  qu'ii  en  fafle 
un  inventaire  6c  deicnption  où  leur 
grofleur  fera  marquée ,  ck  il  feroit 
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encore  mieux  de  les  marteler  ;  maïs 
l'acquéreur ,  de  fon  côté ,  doit  fti- 
puler  que  fi  aucun  de  ces  arbres  en 
réferve  fe  trouvoit  arraché  ou  en- 
dommagé ,  il  feroit  feulement  tenu 
de  les  prendre  pour  fon  compte  &C 
d'en  laifier  d'autres  équivalens  fur 
pied  ;  &  que  fi  le  dommage  tomboit 
fur  des  arbres  qui  ne  pourroient 
être  remplacés  que  par  d'autres  de 
pareille  grofleur,  il  en  feroit  fait 
eftimation  par  experts  ,  aux  frais 
de  l'acquéreur ,  qui  eft  obligé  de 
prévenir  tout  dommage. 

Celui  qui  achète  des  baliveatix 
dans  un  taillis,  peut  ftipuler  qu'il 
ne  fera  point  tenu  des  dommages 
qui  pourroient  être  faits  aux  taillis, 
parce  qu'ils  font  inévitables. 

On  doit  aufli  ftipuler  les  routes, 
que  l'acheteur  tiendra  pour  vider 
les  ventes  ;  car  s'il  eft  jufte  que  le 
propriétaire  fe  charge  de  les  fournir 
&  de  fatisfaire  au  dédommagement 
du  tort  que  l'on  pourroit  faire  aux 
autres  propriétaires  ,  il  eft  jufte 
aufii  qu'il  évite  de  s'expofer ,  par 
une  ftipulation  trop  vague ,  aux 
îracafTeries  de  l'acheteur  ,  qui  » 
n'étant  point  tenu  d'entrer  dans  ces 
dédommagemens  ,  ne  voudroit  pas 
s'affujettir  à  tenir  les  routes  indi- 
quées ,  &  fe  frayeroit  des  chemins 
indiftinclement  par-tout  où  il  trou- 
yeroit  fa  commodité. 

Il  eft  avantageux  pour  l'acheteur 
de  ftipuler  qu'il  lui  ièra  loifible  de 
faire  exploiter  fon  bois  en  toutes 
fortes  d'ouvrages  mais  il  faut  cjue 
çe  foit  fous  la  condition  de  le  faire 
abattre  dans  les  temps  fixés  par 
l'ordonnance ,  &  avoir  foin  de  mar- 
quer fpécialement  s'il  veut  faire  du 
charbon  ,  des  cendres  ,  ou  lever 
Féçorce  des  arbres  étant  fur  pied  ; 
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comme  auftî  qu'il  pourra  faire  conf- 
truire  des  loges  dans  le  bois  pour 
retirer  les  ouvriers  &  les  gardes- 
ventes.  Le  vendeur ,  de  fon  côté  , 
doit  fixer  les  endroits  où  les  foiuv 
neaux  à  charbon  peuvent  être  faits,, 
prévoir  &  éviter  tout  ee  qui  pour- 
roit caufer  un  incendie. 

Les  voituriers  &  tous  ceux  qui 
enlèvent  &c  tirent  le  bois  hors  de 
la  forêt ,  prétendent  avoir  le  droit 
d'y  lailTer  paître  leurs  chevaujc  ou 
leurs  bœufs ,  &  foutiennent  que  les 
chevaux  ne  mangent  point  le  bour- 
geon» Cette  prétention  n'eft  point 
fondée  &  eft  nuifible  aux  bois.  Il 
vaudroit  mieux  leur  abandonner 
une  pièce  de  pré  que  de  leur  accor- 
der cette  liberté.  Dans  le  Bourbon- 
nois,  l'Auvergne,  Ô£  le  Nivernois 
principalement,  les  ouvriers  pré- 
tendent même  avoir  droit  de  nour- 
rir des  beftiaux  dans  les  lieux  qu'ils 
exploitent.  Ces  beftiaux  font  un 
grand  tort  au  recrû ,  &  le  proprié- 
taire doit  leur  interdire  cet  ufage 
par  un  article  exprès  de  fon  marché. 

On  doit  convenir  à  qui,  du  ven- 
deur ou  de  l'acheteur  ,  appartiendra 
la  glandée  pendant  l'exploitation ,- 
Lo  r  fq  u'il  eft  queftion  d'arracher  u  n  e- 
futaie ,  il  faut  avoir  l'attention  de  fti- 
puler fi  l'acquéreur  fera  tenu  de  faire 
eflarter  &c  régler  le  terrain  ;  fi ,  pour 
le  dédommager  des  frais  de  cette 
opération,  on  lui  permettra  d'y  faire 
une  oti  deux  récoltes ,  &  s'il  fera 
tenu  de  repeupler  la  partie  arrachée 
ou  une  autre.  Quand  on  fe  contente 
de  couper  les  arbres  &  de  laifier  les 
fouches  former  un  taillis,  l'acheteur 
ne  doit  être  tenu  en  garantie  que 
des  abroutifTemens  qui  feroient  faits 
par  fes  beftiaux  ou  ceux  de  fes  gens  j. 
à  moins  qu'il  ne  voulût  fe  charger 


B  O  I 

êe  faire  garder  &  garantir  le  bour- 
geon de  tout  dommage. 

De  Cecorcement.  L'ordonnance  dé- 
fend d'écorcer  aucun  arbre.  Voye^ 
au  mot-ÉCORCER  les  inconvéniens 
qui  réfultent  de  cette  ordonnance 
&  des  modifications  qu'elle  exige  ; 
&  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
foins ,  à  l'entretien ,  à  la  culture 
des  forêts ,  voye^  les  mots  Foret, 
Taillis. 

Bois  gentil,  ou  MésÉreum. 

(  V 7jei  LAURÉOLE  ) 

Bois  jaune.  (  Foye^  Fustet  ) 

Bois  néphrétique.  C'eft  le  gui- 
Lrndina  morutga  du  chevalier  von 
Linné.  Il  croît  en  Egypte ,  en  Ara- 
bie ,  à  Ceylan  ,  fur  les  côtes  du 
Malabar.  Il  eft  inodore ,  d'une  fa- 
veur acre  &  amère ,  d'une  couleur 
jaunâtre ,  très-dur ,  donnant  à  l'eau 
une  couleur  jaune  bleuâtre  lorfque 
l'eau  eft  en  ébullition.  Son  fruit  eft 
la  noix  de  ben ,  de  la  gro  fleur  d'une 
amande  ,  triangulaire  ,  fourniffant 
une  huile  inodore  ,  d'une  faveur 
imperceptiblement  acre  &  amère , 
fe  tenant  congelée  au  vingtième  de- 
gré au-deflus  delà  glace  ,  fuivant  le 
thermomètre  de  Réaumur ,  &c  par 
conféquent  peu  fufceptible  de  fe 
rancir. 

Son  bois  excite  médiocrement 
le  cours  des  urines  ;  il  agit  faible- 
ment dans  la  colique  néphrétique 
par  des  graviers  ;  il  n'attaque  point 
les  calculs  mêmes  des  plus  petits; 
il  ne  diflîpe  point  la  gale  &  autres 
affeÛions  cutanées.  L'huile  du  fruit 
fert  aux  parfumeurs  à  falfifier  plug 
fieurs  huiles  effentielles.  Comme  ce 
bois  vient  de  loin ,  on  l'a  regardé 
«comme  merveilleux  ;  &  plufieurs 
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auteurs  en  ont  vanté  l'excellence. 
Peut-être  en  fe  deflechant  dans  le 
tranfport',  ou  pendant  le  féjour  dans 
les  boutiques  des  apothicaires,  perd- 
il  de  fes  propriétés.  C'eft  encore  ce 
qu'il  convient  d'examiner  fans  pré- 
vention. 

Pour  faire  ufage  du  bois ,  on  le 
réduit  en  petits  morceaux ,  ou  biem 
on  le  râpe ,  &  on  le  donne  depuis 
demi-once  jufqu'à  une  once  &  de- 
mie ,  en  macération ,  au  bain-marie 
dansfept  onces  d'eau  pandant  vingt-, 
quatre  heures. 

Bois  puant.  (  Voye^  Anagyris  ) 

Bois  de  Sainte-Lucie,  (  Voyt^ 
Mahaleb.  ) 

B  OISEUX,  II  vient  du  mois  bolsi 
On  dit  racines  boifeufes  en  parlant 
de  celles  qui  étant  groffes  ont  la 
confiftance  du  bois  dur. 

BOISSEAU.  Mefure  ordinai- 
rement ronde  de  divers  corps  fecs  , 
tels  que  des  grains ,  la  farine  ,  la 
cendre,  le  charbon,  le  fel  &  plu- 
fieurs fruits. 

Le  boifleau  de  blé  fe  divife  à 
Paris  en  quatre  quarts  ou  feize  li- 
trons. Il  eft  le  tiers  du  mihot.  II 
contient  à  peu  près  un  tiers  de  pied 
cube,  &  pèfe  environ  vingt  livres. 
Il  eft  inoui  combien  cette  mefure 
varie  dans  le  royaume  ;  &  après  le 
travail  le  plus  dur,  il  eft  prefque 
impoflible  d'en  faire  la  concordance. 
Cette  réduction  à  un  étalon  uni- 
forme ne  peut  être  l'ouvrage  d'un 
feul  particulier,  à  moins  qu'il  ne 
foit  aidé  par  le  gouvernement.  Rien 
cependant  ne  feroit  plus  facile  que 
d'avoir  le  tableau  des  différens  boif- 
feaux.  11  fuffiroit  que  le  direÛeuf 
Xx  %. 
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général  des  finances  s'adrefsât  aux 
intendans ,  &  ceux-ci  à  leurs  fub- 
délégués.  On  parviendrait ,  par  ce 
moyen  ,  à  avoir  des  renfeigne- 
mens  non  équivoques  ,  fi  on  avoir, 
préalablement  bien  motivé  la  de- 
mande. 

Sur  les  mefures  de  celui  de  Paris, 
chacun  pourra  évaluer  celui  de  fon 
canton.  Le  boiffeau  de  Paris  doit 
avoir  huit  pouces  &c  deux  lignes  & 
demie  de  haut ,  &  dix  pouces  |  de 
-diamètre;  le  demi  -  boiffeau  ,  fix 
pouces  cinq  lignes  de  haut  fur  huit 
pouces  de  diamètre  ;  le  quart  de 
îoiffeau  doit  avoir  quatre  pouces 
neuf  lignes  de  haut  &  fix  pouces 
neuf  lignes  de  large  ;  le  demi-quart, 
quatre  pouces  trois  lignes  de  haut 
&  cinq  pouces  de  diamètre.  Le 
litron  doit  avoir  trois  pouces  & 
demi  de  haut  &  trois  pouces  & 
demi  de  diamètre;  &  le  demi-li- 
tron ,  deux  pouces  dix  lignes  de 
haut  fur  trois  pouces  une  ligne  de 
■large.  Trois  boiffeaux  font  un  mi- 
not  ;  fix  font  une  mine  ;  douze ,  un 
feptier;  &  cent  quarante  -  quatre  , 
un  muid. 

Les  mefures  d'avoine  font  doubles 
de  celles  des  autres  graines  ;  de  forte 
que  vingt-quatre  boiffeaux  d'avoine 
font  un  feptier,  &  deux  cents  qua- 
rante-huit ,  un  muid.  On  divife  le 
boiffeau  d'avoine  en  quatre  pico- 
tins, &c  le  picotin  en  deux  demi- 
quarts  ou  quatre  litrons.  Quatre 
boiffeaux  de  fel  font  un  minot  ;  & 
fix ,  un  feptier.  Huit  boiffeaux  font 
un  minot  de  charbon  ;  feize ,  une 
mine;  &  trois  cents,  vingt -un 
muids.  Trois  boiffeaux  de  chaux 
font  un  minot,  &  quarante  -  huit 
minots  font  un  muid. 
•  La  farine,  le  blé  &c  la  plupart  des 
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grains  fe  mefurent  à  boiffeau  ras  & 
fans  grain  fur  bord. 

BOISSELÉE.  Mefure  de  terre g 
ufitée  dans  quelques  provinces.  Elle 
confifte  en  autant  de  terre  qu'il  en 
faut  pour  employer  la  quantité  de 
grain  que  peut  contenir  un  boiffeau, 
Les  huit  boiffelées  font  environ  un 
arpent  de  Paris.  Il  en  eft  de  la  boif- 
felée  comme  de  la  bicherU.  {^f^oye^ 
ce  mot)  Elle  n'offre  rien  d'aflez  dé- 
terminé ,  fi  on  fe  fixe  fur  la  quantité 
de  grain  qu'on  peut  femer.  En  effet., 
tel  terrain  exige  d'être  femé  plus 
épais  qu'un  autre  ;  &  tel  métayer» 
foit  par  habitude  ou  par  d'autres 
raifons ,  jettera  fur  un  champ  ,  par 
exemple  ,  dix  mefures  de  grain  , 
tandis  qu'un  autre  n'en  jettera  que 
huit  ou  neuf.  Cependant  c'eft  la 
femaille  qui  a  déterminé  ces  mefures 
déterre,  &  de-là  cette  bigarrure  re- 
lative aux  coutumes  des  provinces 
&  des  cantons.  Enfin  l'arpentage  eft 
venu  au  fe  cours ,  &c  la  mefure  de 
terre  a  été  déterminée  par  pieds. 
Comme  le  pied-de-roi  eft  une  me- 
fure reconnue  dans  tout  le  royaume, 
il  feroit  facile  de  prefcrire  une 
manière  invariable  pour  la  divifion 
&  le  mefurage  des  terres  de  tout  le 
royaume. 

Ce  que  l'on  dit  des  mefures ,  <Iok  * 
s'appliquer  aux  poids.  Le  poids  de 
marc  eft  celui  qui  offre  des  divifions 
plus  juftes  &  plus  fimples,  &  tout 
ce  qui  eft  vendu  au  nom  du  roi , 
l'eft  fous  ce  poids  ;  tels  le  tabac , 
le  fel ,  &c.  Cette  réforme  n'effraye- 
roit  donc  pas  les  efprits ,  puifqu'ils 
y  font  déjà  accoutumés  relativement 
à  des  objets  d'une  confommation 
journalière.  Les  différens  poids  ,  les 
différentes  mefures  favorifent  la 
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friponnerie  ,  &  les  gens  fimples  OU 
ignorans  en  font  toujours  la  viâime. 

BOISSON  ,  MÉDECINE  VÉ- 
TÉRINAIRE. On  entend ,  en  géné- 
ral, par  le  terme  de  boiflbn,  toute 
liqueur  dont  les  animaux  s'abreuvent 
eux-mêmes  ,  fans  aucun  fecours 
étranger.  L'eau  eft  leur  boiflbn  or- 
dinaire ;  elle  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  jeter  de  la  détrempe  dans 
le  fang,  le  rendre  plus  fluide;  pour 
diflbudre  les  alimens,  les  réduire, 
avec  le  fecours  de  la  falive  &  des 
fucs  gaftriques ,  en  un  liquide  lai- 
teux; pour  divifer  &  étendre  les 
fubftances  farineufes  dont  fouvent 
fe  nourriflent  les  beftiaux,  &  qui, 
n'ayant  point  fermenté ,  forment 
toujours  une  colle  tenace ,  qui  a 
grand  befoin  d'un  véhicule  aqueux. 
On  peut  attendre  ces  bons  offices 
de  l'eau  légère ,  pure ,  Ample ,  douce 
&  limpide ,  &  non  de  ces  eaux  fta- 
gnantes  &c  croupïffantes ,  de  ces  eaux 
marécageufes ,  troubles  ,  épaiffes , 
chargées  d'une  multitude  de  corps 
étrangers,  qui  fourmillent  de  vers , 
où  les  infectes  ont  dépofé  des  mil- 
lions d'ceufs,  &  où  fouvent,  dans 
certains  pays  ,  on  fait  rouir  du 
chanvre  &  du  lin.  Loin  de  fervir 
de  véhicule  &  d'aider  à  la  digeftion, 
ces  eaux  ont  befoin  elles-mêmes 
d'être  digérées.  Paffent- elles  dans 
le  fang  ?  elles  produifent  des  em- 
barras dans  la  circulation  f  des  obf- 
tru&ions;  les  vaiffeaux  capillaires 
étant  bouchés,  engorgés,  la  circu- 
lation n'ayant  plus  lieu  dans  ces 
canaux  ,  le  fang ,  qui  a  un  moindre 
trajet  à  faire,  revient  plus  prompte- 
ment  au  cœur,  qui  le  repoufle  à 
mefure  qu'il  aborde  ;  les  battemens 
de  ce  yifcère  font  plus  fréquens. 
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le  fluide  artériel  eft  mu  avec  une 
impétuofité  qui  augmente  en  raifon 
compofée  de  la  force  du  cœur  Se 
de  la  fréquence  de  fes  contractions  ; 
il  heurte  avec  plus  de  force  contre 
la  matière  qui  engorge  les  vaiffeaux 
capillaires  :  cette  matière  étant  de 
plus  en  plus  engagée  dans- ces  ca- 
naux ,  qui  décroiffent  en  diamètre  , 
elle  s'y  corrompt  par  fon  féjour  ôc 
par  la  chaleur  ;  de-là  les  fièvres  pu- 
trides ,  malignes  ;  de-là  les  inflam- 
mations ,  fuivies  de  fuppuration  ou 
de  gangrène. 

Non-feulement  l'eau  croupiffante 
eft  pernicieufe  par  fa  vifcofité ,  mais 
encore  parce  qu'elle  fourmille  de 
vers  de  toute  efpèce  qui  prennent 
de  l'accroiffement  dans  les  inteftins 
des  beftiaux,  &  parce  qu'elle  eft 
chargée  d'une  quantité  prodigieufe 
d'œufs  d'infectes  ,  que  la  chaleur 
des  entrailles  fait  éclore.  Parmi  ces 
vers  &  ces  infecles ,  les  uns  croif- 
fent,  picotent,  irritent  les  inteftins  -, 
caufent  des  mouvemens  fpafmodi- 
ques ,  convulfifs  ;  d'autres  meurent, 
fe  pourriflent,  &  cette  pourriture 
des  fubftances  animales  paflant  dans 
le  fang  des  beftiaux,  il  en  réfulte 
un  grand  défordre  :  aufïi ,  par  les 
diffe&ions  anatomiques ,  apperce- 
vons-nous  prefque  toujours  dans 
les  animaux  morts  de  certaines  ma- 
ladies contagieufes  &  épizootîqttes, 
les  eftomacs  enflammés  &  leurs  tu- 
niques'internes  parfemées  de  taches 
livides,  gangreneufes  qui  s'étendent 
le  long  du  canal  inteftinaL 

L'eau  ne  doit  pas  être  non-plus 
ni  trop  vive,,  ni  trop  froide.  Son 
effet  fur  le  fang  d'un  cheval  ou 
d'un  bœuf  échauffé  ou  en  fueur  „ 
eft  de  le  condenfer  &  de  Tépaiffir^ 
de  crifper  §ç  de  roidir  les  parties 
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folides ,  d'arrêter  &  de  fufpendre 
les  excrétions  les  plus  falutaires  y 
&C  fouvent  de  donner  lieu  à  des 
maux  qui  conduifenf  inévitablement 
à  la  mort;  tels  que  les  fortes  tran- 
chées ,  l'engorgement  des  parotides, 
ïa  pleuréfie.  (  V oye[  ces  mots)  C'eft 
à  raifon  de  fa  froideur  qu'elle  a  une 
vertu  reftreintive  ,  &  que  nous  l'in- 
diquons en  bains ,  dans  le  principe 
de  la  fourbure  ,  dans  l'entorfe  &£ 
dans  certains  engorgemens  des 
jambes.  La  boiuon  ordinaire  des 
animaux  malades  eft  l'eau  blanche. 
Elle  ne  doit  cette  couleur  qu'au 
fon  qu'on  y  ajoute.  Il  ne  fuffit  pas 
pour  la  blanchir,  comme  font  la 
plupart  des  maréchaux  &  des  gens 
de  la  campagne ,  d'en  jeter  une  ou 
deux  mefures  dans  l'eau ,  qui  rem- 
plit le  feau  ou  le  baquet  à  abreuver. 
Elle  n'en  reçoit  alors  qu'une  tein- 
ture très-foible  &  très-légère ,  ôc 
participe  moins  de  la  qualité  tem- 
pérante &  rafraîchiftante  de  cet 
aliment.  Pour  la  bien  faire ,  il  fuffit 
de  prendre  une  jointée  de  fon  ,  de 
tremper  les  deux  mains  dans  le  feau, 
d'exprimer  fortement  &  à  plufieurs 
reprifes  Feau  dont  le  fon  eft  imbu  , 
&  de  rejeter  le  fon  qui  eft  parfaite- 
ment inutile.  L'eau  prend  alors  une 
couleur  véritablement  blanche  ;  on 
€n  prend  une  féconde  jointée ,  & 
on  agit  de  même  :  la  blancheur 
augmente,  &  le  mélange  eft  d'autant 
plus  parfait,  que  cette  blancheur  ne 
naît  que  de  l'exa&e  féparation  des 
portions  les  plus  déliées  du  fon  , 
iefquelles  fe  font  intimément  con- 
fondues avec  celles  de  l'eau.  De 
cette  manière  l'eau  ne  devient  pas 
putride  auffi  promptement.  L'état 
de  putridité  eft  li  frappant  dans  l'eau 
qui  contient  beaucoup  de  fon,  que 
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f à  plupart  des  gens  de  la  campagne 
font  dans  l'ufage  d'y  ajouter  un  peu 
de  fel ,  ou  quelque  fubftance  acide 
qui  la  corrige ,  telle  que  le  vinaigre  ; 
mais  de  quelque  manière  que  l'eau 
blanche  foit  préparée  ou  corrigée  „ 
tant  que  l'on  y  laiflera  fubllfter  long- 
tems  le  fon  ,  celui  de  froment  fur- 
tout  ,  elle  contiendra  un  principe 
putride  &c  mal-faifant,  Se  ne  con- 
viendra jamais  dans  les  maladies 
des  beftiaux ,  principalement  dans 
toutes  celles  où  les  humeurs  tendent 
à  la  putridité.  Il  en  fera  de  même  de 
toutes  les  plantes  piquantes,  telles 
que  les  choux ,  les  navets  ,  les  rai- 
forts, que  l'on  a  coutume  de  mettre 
dans  la  boiftbn  des  bœufs.  Elles 
font  toutes  capables  d'augmenter  l'ai- 
kalicité  &  la  putridité  des  humeurs. 

Lorfqu'il  s'agit  de  rétablir  les 
forces  de  l'animal  ;  à  la  fuite  d'une 
longue  maladie ,  &  dans  les  occur- 
rences d'anéantiffement ,  l'eau  doit 
être  blanchie  par  le  moyen  de  quel- 
ques poignées  de  farine  ;  mais  il  ne 
faut  pas  précipiter,  ainfi  qu'on  le 
fait  communément ,  la  farine  dans 
l'eau  ;  elle  fe  raffembleroit  en  une 
multitude  de  globules  d'une  épaif- 
feur  plus  ou  moins  confidérable  ; 
il  en  réfulteroit  une  maflè  qu'on 
auroit  enfuite  peine  à  divifer  :  il 
faut  donc,  à  mefure  que  l'on  ajoute 
la  farine,  la  broyer  avec  les  doigts , 
&  la  lahTer  tomber  en  poudre  ;  après 
quoi ,  agiter  l'eau ,  Ô£  la  mettre  de- 
vant l'animal. 

L'eau  miellée  fert  auffi  de  boiftbn 
dans  certaines  maladies.  Elle  eft 
très  -  adouciffante.  On  la  fait  en 
mettant  une  dofe  plus  ou  moins 
forte  de  miel  dans  l'eau  deftinée  à 
abreuver  l'animal  ,  &  en  l'y  dé- 
layant ,  autant  qu'il  eft  poffible» 
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Si  la  maladie  efl  telle  que  l'on  (bit 
obligé  de  la  lui  faire  prendre,  il 
faut  fe  fervir  de  la  corne. 

On  donne  auffi  quelquefois  pour 
boiflbn  les  eaux  diftillées  des  plantes 
aromatiques  ,  telles  que  la  fauge  , 
la  menthe  ,  &c.  Celles  qui  {ont 
journellement  employées  par  les 
maréchaux  ,  &  parmi  lefquelles  on 
compte  l'eau  d'endive ,  de  chicorée , 
de  buglofe  &  de  fçabieufe ,  ne  font 
nullement  cordiales.  Nous  n'avons 
point  encore  trouvé  parmi  elles 
aucun  effet  qui  puifle  leur  mériter 
ce  nom.  M.  T. 

BOITER,  MÉDECINE  VETE- 
RINAIRE.   Un  animal   boite    à  la 
fuite  de  plufieurs  caufes  différentes. 
Nous  n'obfervons  point  dans  les 
animaux  que  la  claudication  pro- 
vienne de  naiffance  ,  mais  plutôt 
&  ordinairement  par  divers  acci- 
dens  externes  ,  tels   que  l'écart ,. 
l'effort  de  cuhTe  ,  l'entorfe  ,  l'épar- 
vin  ,  la  courbe,., le  ganglion,  l'at- 
teinte ,  le  javart ,  Sec.  (  Voyz\  ces 
mots  )  La  claudication  eft  plus  ou 
moins  grande  ,  félon  les  degrés  du 
mal  ;   6c  nous  diftinguons  ,  par 
exemple ,  celle  de  l'épaule  du  che- 
val qui  a  potir  principe  un  heurt , 
un  coup  ou  un  froilfement  caufé 
par  les   mamelles  de  l'arçon  ,  à 
l'enflure  de  la  partie ,  &  à  la  dou- 
leur que  l'animal  reffent,  lorfque 
l'on  tente  de  mouvoir  fon  bras  de 
devant  en  arrière. Si,  au  contraire, 
elle  procède  de  l'épaule  Se  du  bras, 
ou  de  la  cuiffe  ,  du  jarret  &c  du  bou- 
let ,  ordinairement  elle  eft  moindre , 
quand  l'animal  ayant  marché ,  ces 
parties  fe  trouvent  échauffées  ;  au 
heu  que  quand  elle  procède  du  pied , 
l'animal ,  après  le  plus  léger  exer- 
cice ,  boite  toujours  davantage  ; 
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on  s'en  affnre  encore  mieux  en  le 
déferrant ,  pour  découvrir  le  foyer 
du  mal.  M.  T. 

BOL  ,  OU  TERRE  BOLÀIRE,  TERRE 

sigillée,  eft  une  vraie  argile,  blan- 
che ou  colorée ,  d'un  grain  extrê- 
mement fin ,  &  qui  s'attache  plus 
fortement  à  la  langue  que  les  autres 
argiles;  elle  contient  aufîï  plus  de 
terre  ferrugineufe.  On  a  attribué 
autrefois  de  grandes  vertus  aux 
bols.  Les  cérémonies  religieufes  que 
l'on  employoit  pour  les  tirer  de  la 
terre  ,  ont  encore  augmenté  l'idée 
de  fes  merveilleufes  propriétés  dans 
l'efprit  du  peuple  toujours  crédule  & 
toujours  dupe  de  fes  yeux.  Si  les 
terres  bolaires  jouiffent  de  quel- 
ques qualités  médicinales  ,  elles  les 
doivent  certainement  au  principe 
ferrugineux  qu'elles  contiennent  & 
qui  leur  donne  leur  couleur  ;  car 
l'analyfe  chimique  démontre  que 
toutes  en  contiennent  plus  ou  moins  ; 
&  l'on  connoît  l'action  du  fer  fur 
l'économie  animale  ,  dans  diverfes 
maladies. 

Leur  ufage  a  été  &  eft  encore 
trop  fréquent  en  médecine ,  pour 
que  nous  n'examinions  pas  s'il  eft 
bien  fondé ,  &c  s'il  ne  pourrait  pas 
être  fuppléé  par  des  remèdes  plus 
fimples  &  plus  directs.  On  a  re- 
gardé les  bols  comme  emplaftiques  ^ 
alexipharmaqnes  ,  deflîccatifs  ,  af- 
tringens  ,  fortifians  ,  réfolutifs  , 
propres  a  adoucir  les  acides  inté- 
rieurement, Se  à  arrêter  la  dyffen- 
terie ,  le  flux  &c  le  crachement  de 
fang.  Cette  longue  énumération 
de  vertus  doit  d'abord  les  faire 
foupçonner  par  un  médecin  fage  , 
à  qui  les  remèdes  univerfels  ne 
paroifient  que  des  remèdes ,  ou 
vains,  ovi  dangereux»  De  plus,  il 
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eft  très- douteux  que  ces  fubftances 
argiieufes  puiffent  fe  diffoudre  dans 
les  premières  voies.  Les  acides  mi- 
néraux &  végétaux  n'ont  aucune 
aéiion  fur  elles ,  à  plus  forte  raifon 
les  acides  de  l'eftomac  les  plus  foi- 
bles  de  tous.  Il  eft  donc  à  craindre 
que  reftant  intadfes  dans  les  organes 
de  la  digeftion ,  elles  ne  faflent  que 
fatiguer  l'eftomac ,  fans  paffer  avec 
les  alimens  dans  la  maffe  générale. 
S'il  s'en  diflout  une  portion  ,  ce  ne 
peut  être  que  de  la  terre  calcaire 
qui  s'eft  trouvée  mêlée  avec  la  terre 
argileufe  qui  forme  les  bols  ;  dans 
ce  cas ,  pour  adoucir  les  acides  & 
ablorber  les  aigreurs ,  il  vaudroit 
mieux  employer  les  terres  absor- 
bantes ,  comme  les  yeux  d'écre- 
viffe ,  la  craie  préparée ,  &c.  &c, 
La  terre  ferrugineulé  qui  forme  une 
partie  de  la  terre  bolaire ,  peut  pro- 
duire un  bon  effet,  fiTopération  de  la 
digeftion  vient  à  bout  de  l'extraire 
&  de  la  féparer  de  l'argile  ;  mais  ne 
vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  em- 
ployer tout  Amplement  des  prépa- 
rations martiales,  dont  on  connoî- 
troit  les  proportions ,  &la  manière 
d'agir  des  fubflances  qui  les  com- 
posent? Dans  aucun  cas  l'ufage  des 
bols  n'eft  préférable  ,  &  il  s'en 
trouve  fouvent  où  leur  emploi  peut 
être  dangereux  ;  il  feroit  donc  avan- 
tageux de  les  abandonner  entière- 
ment. 

ïl  eft  intérefiant  au  naturalifte- 
cultivateur  de  pouvoir  reconnoître 
toutes  les  terres  qui  fe  rencontrent 
au  tour  de  lui  &  fous  fes  pieds , 
de  les  comparer  avec  celles  qui 
font  décrites  &  dont  on  retire  quel- 
qu'avantage  ;  c'eft  ce  qui  nous  dé- 
termine à  dire  un  mot  des  bols  les 
plus  connus,  ' 


On  les  diftingue  communément 
par  leur  couleur. 

1°.  Le  bol  rouge ,  ou  d' 'Arménie. 
Il  a  été  très -vanté  autrefois;  mais 
il  devient  rare  &  cher  ,  parce  que 
l'on  n'en  apporte  prefque  plus  du  Le- 
vant. Les  médecins  s'en  fervoient 
comme  aftringent  &c  alexipharma- 
que.  Les  doreurs  l'emploient  encore 
pour  faire  l'aftiette  de  l'or  de  leur 
dorure  ;  &  les  relieurs ,  après  l'a- 
voir porphyrifé  avec  un  peu  de  blanc 
d'oeuf  mêlé  d'eau ,  s'en  f  ervent  pour 
dorer  la  tranche  des  livres.  Du  côté 
de  Saumur  &  de  Blois  en  France  , 
on  trouve  du  bol  rouge ,  mais  il 
eft  plus  communément  d'un  rouge 
pâle,  ou  couleur  de  chair,  comme 
la  terre  Sigillée ,  ou  le  bol  de  Lem- 
nos.  Cette  terre  bolaire  a  été  très- 
fameufe ,  même  dans  la  plus  haute 
antiquité  ,  puifqu'Homère  &  Héro- 
dote en  parlent.  On  voit  dans  ces 
auteurs  que  ce  n'étoit  qu'avec  de 
très  -  grandes  cérémonies ,  2>C  l'ap- 
pareil impofant  de  la  religion ,  qu'on 
la  tiroit  de  terre.  On  nous  rapporte 
encore  beaucoup  de  terre  de  Lem- 
nos ,  fous  la  forme  de  paftilles  con- 
vexes d'un  côté  &  plates  de  l'autre. 
Sur  le  côté  aplati  eft  l'impreffion  du 
cachet  que  chaque  Souverain  des 
lieux  où  on  trouve  ces  bols  y  fait 
appofer  ;  de  -  là  leur  vient  le  nom 
de  terre  figillée. 

%°.  Le  bol  blanc  qui  paroît  n'être 
qu'une  argile  blanche ,  tres-pure  & 
très -douce  au  toucher,  vient  de 
Gran  en  Hongrie ,  &  de  Coltberg 
fur  le  territoire  de  Liège.  Il  a  dans 
ces  pays  la  réputation  d'être  d'une 
efficacité  Singulière  dans  la  dySTen- 
terie. 

3°.  Le  bol  gris  eft  affez  commun 
dans  le  Mogol  en  Afie  ;  ce  bol  tirant 

un 


B  O  M 

un  peu  fur  le  jaune  ,  porte  le  nom 
de  terre  de  patna  ;  on  en  fait  des 
pots ,  des  bouteilles ,  des  carafes 
que  l'on  nomme  gargoulette,  Ci  minces 
&  û  légères,  que  le  fouffle  même  les 
fait  rouler  çà  &  là.  Les  Indiennes 
en  font  friandes  ,  fur -tout  pen- 
dant le  tems  de  leur  groffeffe;  & 
lorfque  ces  vafes  font  imbibés  de 
la  liqueur  qu'ils  ont  contenue ,  & 
qu'elles  ont  bu  cette  liqueur ,  elles 
mangent  avec  plaifir  &c  avidité  ces 
vafes  de  terre ,  auxquels  elles  attri- 
buent beaucoup  d'excellentes  qua- 
lités, On  fait  en  Efpagne  des  vafes 
prefque  femblables  que  l'on  nomme 
bncaros. 

4°.  Le  bol  verdâtre  qui  ne  doit 
fa  couleur  qu'au  cuivre  qu'il  ren- 
ferme ;  il  eft  facile  de  voir  qu'il  ne 
faut  jamais  employer  ce  bol  inté- 
rieurement. Bien  loin  d'être  un  re- 
mède ,  il  deviendroit  un  vrai  poifon. 

5°.  On  trouve  enfin  un  bol  noir 
dans  le  comté  de  Berne  ,  qui  con- 
tient du  bitume. 

Tels  ont  été  les  bols  les  plus 
connus.  Comme  ils  ne  font  qu'une 
terre  argileufe  ,  ferrugineufe  ,  on 
pourroit  affurer  que  toutes  les  ar- 
giles colorées  par  ce  métal  font  plus 
ou  moins  bols  ;  ainfi  nous  renvoyons 
au  mot  argile  pour  avoir  des  détails 
plus  étendus  fur  la  nature  de  cette 
terre.  M.  M. 

BOMBEMENT,  BOMBER.  Tout 
terrain  plus  élevé  dans  le  milieu , 
en  dos  d'âne ,  en  bahut ,  que  fur 
les  côtés ,  eft  bombé.  On  bombe  le 
terrain  des  plates-bandes  dans  les 
grands  jardins  ;  elles  ont  plus  de 
grâces ,  &  les  eaux  pluviales  ont 
un  écoulement  des  deux  côtés.  On 
bombe  le  terrain  d'une  ailée  par  la 
Tom,  II, 


BON  5rî 

même  raifon,  ainfi  que  celui  d'un 
champ,  lorfqu'on  laboure  en  table, 
ou  en  billon.  (Foye^  ces  mots  ) 

BON  CHRÉTIEN.  (Poire  de) 
V oye^  ce  mot. 

BONDON,  BONDONNER. 

(  Foyei  Bouchon  ) 

BON-HENRI.  (Voyez  Planche  7, 
pag.  144)  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  féconde  fection  de  la  quin- 
zième clafle  ,  qui  comprend  les 
fleurs  apétales ,  à  étamines  ,  dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  ,  &  il  l'appelle 
chenopodium  folio  triangulo  ;  M.  von 
Linné  le  nomme  chenopodium  bonus 
Henricus  ,  &  le  clafle  dans  la  pen- 
tandrie  digynie. 

Fleur.  Le  calice  B  tient  lieu  de 
corolle  ;  il  eft  concave  ,  découpé 
en  cinq  folioles  concaves,  ovales, 
membraneufes  à  leurs  bords  ;  les 
étamines  au  nombre  de  cinq ,  font 
alternativement  placées  avec  les  dé- 
coupures du  calice  B ,  &  le  piftil 
D  eft  divifé  en  deux. 

Fruit.  Semences  E,  en  forme  de 
rein  ,  renfermées  dans  le  calice  C 

Feuilles,,  triangulaires  ,  en  fer  de 
flèche ,  très-entières  ,  lifles,  portées 
fur  de  longs  pétioles ,  élargis  par 
le  bas  ,  &  qui  embraflent  la  tige. 

Racine  A  ,  épaifle  ,  jaunâtre  ,  li- 
gne ufe. 

Port.  Les  tiges  d'un  pied  &  demi 
de  hauteur  ,  quelquefois  droites  , 
quelquefois  couchées,  nombreufes, 
cannelées,  creufes,  un  peu  velues; 
les  fleurs  naiffent  au  fommet,  difpo- 
fées  en  elpèce  d'épi,  8c  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  ces 
tiges. 

Lieu.  Dans  les«ghamps  incultes  , 
Y"  y 
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tus  les  endroits  efcarpés  ;  fleurît 
en  Mai,  Ji.in,  Juillet  :  la  plante  efl: 
^ivace. 

Propriétés.  Plante  fade  ,  infipide 
au  goût  ,  rafraîchiffante  &  dé- 
layante. 

Ufage.  On  emploie  l'herbe  en 
décodion  ,  en  lavemens,  en  fomen- 
tation. Dans  les  montagnes  ,  on  la 
mange  au  lieu  d'épinards  ;  &  M.  von 
Linné  dit  qu'en  Suède  &  dans  le 
Nord  on  fait  cuire  fes  tiges  comme 
celles  des  afperges.  Toutes  ces  pré- 
parations tiennent  médiocrement  le 
ventre  libre  &  nourrhTent  peu.  Elles 
relâchent  les  tégumens.  &c  calment 
fenfiblenient  la  chaleur,  la  dureté 
&  la  douleur  des  tumeurs  inflam- 
matoires circonfcrites ,  &£  quelque- 
fois les  difpofent  à  fe  convertir  en 
abcès.  Appliquées  fur  les  hémor- 
rhoïdes  externes,  elles  paffent  pour 
diminuer  la  douleur  &  la  déman- 
geaifon.  On  donne  le  fuc  exprimé 
des  feuilles,  depuis  deux  onces  jus- 
qu'à cinq  ,  feul  ou  délayé  dans  par- 
tie égale  d'eau  pure.  Les  feuilles 
récentes  ,  broyées  jufqu'à  confif- 
tance  pulpeufe,  font  employées  en 
cataplaline. 

BONIFIER  UN  CHAMP.  Tout 
travail  fait  à  propos ,  tout  engrais 
proportionné  à  la  nature  du  fol , 
fervent  à  bonifier  un  champ,  une 
vigne  ,  un  pré ,  &c.  Confuîtez  le 
mot  Amendement  ,  dans  lequel  on 
a  détaillé  ce  qu'il  convient  de  faire, 
&  mis  en  évidence  par  quelles  loix 
Se  par  quels  principes  la  nature  tra- 
vaille à  cette  bonification.  On  bo- 
nifie un  domaine  de  bonsinftrumens , 
&  en  augmentant  le  nombre  & 
la  quantité  des  beftiaux;  on  bonifie 
mi  bâtiment ,  lotj^jue  par  des  répa- 
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rations  utiles,  on  fe  procure  plus 
d'aifance  pour  le  fervice ,  ou  lorf- 
qu'on  y  ajoute  quelque  partie  eflen- 
tielle,  &zc. 

BONNE  DAME.'  ( Voyti  Ar- 
roche) 

BONNET  DE  PRÊTRE.  (  Vbyei 
Courge ,  Fusain.) 

BORDER,  BORDURE.  Terme  de 
jardinage.  On  borde  une  planche , 
lorfqu'avec  le  dos  de  la  bêche  on 
relève  la  terre  des  bords ,  de  ma- 
nière que  la  planche  foit  plus  élevée 
que  le  rentier  ,  &  lorfque  ce  bord  efl 
tracé  fur  une  ligne  bien  prononcée. 
On  borde  les  allées  d'un  jardin,  ou 
avec  des  plantes ,  ou  avec  des  corps 
folides  &c  durables. 

i°.  Des  bordures  avec  des  plantes. 
Les  plantes  qui  doivent  fervir  pour 
les  bordures ,  font  choifies  confor- 
mément au  pays  &  au  climat  que 
l'on  habite.  Règle  générale;  ne  cher- 
chez jamais  à  former  des  bordures 
avec  des  plantes  étrangères  :  le  mé- 
rite d'une  bordure  efl  d'offrir  à  l'œil 
une  continuité  fans  interruption ,  Ô£ 
il  fera  très  -  difficile  que  la  bordure 
ne  foit  échancrée  ,  fi  les  plantes  ne 
font  pas  du  pays.  Le  buis  ,  par 
exemple,  efl:  de  prefque  tous 'les 
pays  ;  il  fouffre  parfaitement  le  cî- 
feau,  deffine  très -bien  une  allée, 
un  parterre ,  &c.  mais  il  a  plufieurs 
défauts  :  le  premier  efl  de  produire 
un  grand  nombre  de  chevelus  qui 
attirent  toute  la  fubftance  &  l'hu- 
midité du  terrain  voifin  &c  l'affament.' 
Plus  on  travaille  un  parterre ,  plus 
ii  eft  fumé  &  chargé  de  terreau , 
pour  y  planter  ,  par  exemple  ,  des 
renoncules  &c  autres  fleurs ,  plus  les 
chevelus  fe  jettent  du  côté  travaillé, 


BOB. 

5c  aucun  iie  s'étend  fous  la  terre 
du  fentier  ou  de  la*  petite  allée. 
Son  fécond  défaut ,  auffi  eflentiel 
que  le  premier ,  eft  de  fervir  de 
repaire  à  tous  les  infeûes  du  voifi- 
nage  ;  ils  y  cherchent  la  fraîcheur 
pendant  le  jour,  Se  une  retraite  sûre 
contre  les  oifeaux  leurs  ennemis  ; 
ils  en  fortent  pendanf  la  nuit,  at- 
tirés par  la  fraîcheur  <ôc  par  le  befoin 
de  pourvoira  leur  fubliftance;  alors 
toutes  les  jeunes  pouffes,  les  plantes 
tendres  des  femis  font  dévorées.  Le 
buis  eft  donc  feulement  avantageux 
pour  defîïner  les  grandes  plates- 
bandes  ,  &c  les  parterres  qui  font 
garnis  avec  des  fleurs  communes. 

La  fauge  ,  le  thym  ,  le  ferpolet , 
la  marjolaine,  la  lavande,  fervent 
pour  les  bordures ,  mais  non  pas 
dans  les  pays  froids.  Ces  plantes 
ne  fauroient  réfifter  à  la  rigueur 
des  grands  hivers.  La  marjolaine  Se 
la  lavande  demandent  à  être  tenues 
baffes  ;  les  deux  autres  plantes  s'é- 
lèvent peu  ,  mais  s'élargiffent  ; 
alors  après  avoir  placé  le  cordeau  , 
on  coupe  tout  ce  qui  l'excède.  En 
total,  ces  bordures  font  trilles  à  la 
vue.  Leur  verdure  eft  trop  pâle  , 
trop  blanchâtre  ,  &  fe  confond 
fouvent  avec  la  couleur  de  la  terre 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Mal- 
gré cela,  fi  on  a  beaucoup  de  mou- 
ches à  miel ,  je  confeille  de  pré- 
férer celles-ci  à  toutes  les  autres  , 
&  fur -tout  au  buis  dont  la  fleur 
communique  au  miel  un  goût  dé- 
fagréable  ;  cependant  les  mouches 
courent  avidement  fur  les  buis  dans 
le  tems  de  leur  fleuraifon ,  parce 
qu'elles  travaillent  pour  elles  ,  &C 
s'embarraffent  fort  peu  des  fenfa- 
tions  que  leur  miel  nous  fera  éprou- 
ver dans  la  fuite. 
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Le  fraifier  fonneroit  une  bordure 
agréable ,  s'il  ne  poufToit  pas  une 
infinité  de  filamens.  Une  bordure 
de  cette  efpèce  donne  dix  fois  plus 
de  peine  à  un  jardinier  qu'une  en 
buis. 

La  violette  à  fleur  double  a  un 
mérite  réel  dans  la  verdure  de  les 
feuilles  :  ferrées  &  raffemblées  les 
unes  près  des  autres ,  elles  forment 
une  jolie  maffe  en  dos  d'âne;  il  firffit 
d'arrêter  les  bords  une  ou  deux 
fois  chaque  année. 

Une  bordure  un  peu  trop  négli- 
gée ,  eft  celle  faite  avec  le  perfil. 
Ses  feuilles  font  d'un  beau  vert  , 
hiifantes  &c  nombreufes. 

L'oieille  fert  encore  au  même 
ufage  ;  mais  elle  a  le  défaut  de 
monter  promptement  en  graine  ,  fi 
on  n'a  pas  le  foin  de  couper  fré- 
quemment fes  feuilles  ;  alors  la 
plante  ne  répond  plus  au  but  qu'on 
le  propofoit.  Ces  feuilles  coupées 
fuccefïivement  fur  toute  la  longueur 
de  la  bordure  ,  offrent  des  places 
vides  :  dans  certains  endroits  ,  la 
couleur  des  feuilles  nouvelles  eft 
d'un  vert  tendre  ,  &  dans  d'au- 
tres ,  d'un  vért  très  -  foncé.  Cette 
bigarrure  déplait  à  la  vue. 

2°.  Des  bordures  avec  des  corps 
folides,.  Elles  font ,  ou  en  bois  ,  ou 
en  briques.  Rien  ne  delîîne  mieux 
une  allée  ,  &  on  range  le  terrain 
beaucoup  plus  commodément.  Le 
bois  de  chêne  eft  le  meilleur  pour 
cet  ufage.  Il  faut ,  de  diftance  en 
diftance ,  planter  des  piquets  équar- 
ris ,  fur  lefquels  on  cloue  fortement 
les  bordures  de  trois  à  quatre  pouces 
de  hauteur  pour  les  petits  emplace- 
inens ,  &  de  fix ,  fi  remplacement 
a  beaucoup  d'étendue.  L'épa.ffeur 
de  la  planche  doit  êtr  e  proportionnée 
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à  fa  longueur.  On  ne  fauroît  trop 
multiplier  les  piquets  ou  foutiens, 
parce  que  l'humidité  de  la  terre, 
jointe  à  l'action  du  foleil ,  fait  faci- 
lement déjeter  les  planches.  Je  con- 
feille  de  faire  brûler  par  le  bas  les 
piquets,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  for- 
mé une  couche  charbonneufe  d'une 
à  deux  lignes  de  profondeur.  Ils 
durent  plus  long  -  tems  en  terre. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  brûlé  doit 
être  paffé  avec  une  couleur  à  l'huile 
à  pl  ûfie  urs  co  i  :  che  s ,  &  ilfau  t  at  t  en  dr  e 
que  la  première  couche  foit  exacte- 
ment féche ,  avant  de  paffer  la  fécon- 
de ;  autrement,  ceferoit  de  l'huile  & 
de  la  couleur  perdues.  Ce  que  je  dis 
des  piquets  s'applique  aux  planches  : 
communément  on  peint  le  tout  en 
vert  ;  mais  fi  c'eft  pour  border  un 
gazon  ,  la  couleur  blanche  eft  plus 
agréable  ;  elle  contrarie  avec  la  cou- 
leur roufle  ou  brune  de  la  terre  6c 
la  couleur  verte  de  la  prairie. 

Les  briques  d'un  pouce  dépaif- 
feur ,  fur  huit  à  dix  de  longueur  , 
ont  l'avantage  fur  les  bordures  en 
bois ,  de  ne  jamais  pourrir  ;  ainfi 
la  dépenfe  une  fois  faite  ,  il  ne  faut 
plus  y  revenir  :  c'eft  pourquoi  je 
confeille  de  n'employer  que  des 
briques  verniflees  en  vert ,  comme 
la  poterie  commune.  Elles  font  plus 
chères  que  les  autres ,  il  eft  vrai , 
mais  elles  durent  beaucoup  plus  , 
&  n'offrent  pas  à  la  vue  une  vilaine 
couleur  rouffâtre  ,  qui  fe  confond 
avec  celle  de  la  terre. 

BORNAGE,  BORNE.  {Voye^ 
Limite  ) 

BOSQUET.  Petit  bois  pour 
fervir  d'ornement  dans  les  parcs  & 
dans  les  jardins  de  propreté.  Il  dif- 
fère du  bocage  par  fa  grandeur  & 
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par  les  foins  que  l'on  donné  aitti 
arbres  &  à  leur  choix.  Le  bocage 
doit  avoir  l'air  d'un  lieu  brut  for- 
tant  des  mains  de  la  nature  ;  &  le 
bofquet  ,  au  contraire  ,  doit  être 
embelli  par  la  nature  &  par  l'art. 
Cependant  fv  l'on  peut  cacher  cet 
art  &  faire  paroître  la  nature  feule , 
le  bofquet  en  fera  plus  agréable. 
On  a  eu  la  fureur ,  jufqu'à  ce  jour  , 
de  les  tracer  fymétriquement ,  d'a- 
ligner les  allées  &  jufqu'aux  feuilles 
des  arbres  ;  mais  lorfqu'on  s'y  pro- 
mène ,  l'ennui  marche  à  vos  côtés  : 
la  fymétrie  eft  l'ennemie  de  la  belle 
&c  fimple  nature.  On  revient  heu- 
reufement  de  ces  formes  antiques 
&  de  mauvais  goût ,  &  l'on  cherche 
aujourd'hui  avec  raifon ,  à  fe  rap- 
procher d'un  ordre  plus  fimple. 

On  diftingue  les  bofquets  relati- 
vement aux  faifons  ;  c'eft  -  à  -  dire 
qu'on  a  foin  de  planter  dans  le 
même  efpace  de  terrain  les  arbres 
qui  îleuriffent  dans  la  même  faifon. 
De-là  eft  venue  la  dénomination  de 
bofquets  de  pr'mtems  ,  d'été ,  d'au- 
tomne &c  d'hiver.  Ce  dernier  eft  com- 
pofé  d'arbres  toujours  verts.  Je 
crois  qu'on  pourroit  encore  les  di- 
vifer  relativement  à  la  hauteur  & 
à  la  force  des  arbres ,  quoique  ces 
deux  objets  ne  foient  pas  affez  con- 
nus pour  faire  des-  comparaifons 
géométriques  ;  mais  des  approxi- 
mations fufnfent.  Il  fe  préfente  en- 
core une  obfervation  ,  &  elle  tient 
au  climat  que  l'on  habite.  Par  exem- 
ple ,  il  eft  auffi  impoffible  de  voir 
réuffir  le  fspin  dans  les  plaines  brû- 
lantes de  nos  provinces  méridio- 
nales ,  que  de  cultiver  le  laurier 
en  pleine  terre  dans  nos  climats 
élevés  feulement  comme  Langres  , 
fans  parler  même  des  montagnes  : 
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6n  fie  fauroit  forcer  la  nature. 
D'après  ces  obfervaîions  prélimi- 
naires ,  entrons  dans  quelques  dé- 
tails. 

fc.  GENRE.  Des  bofquets  toujours 
verts ,  plantés  d'arbres ,  de  grandeur 
&  de  force prefqu  égale.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  ,  le  cèdre  du 
Liban ,  le  pin  maritime  de  Bordeaux, 
le  baumier  de  Giléad  ,  le  laurier 
tulipier  ,  le  grand  chêne  vert,  le 
chêne -liège,  l'olivier,  qu'on  ne 
rabaiffe  point  dans  cette  circonf- 
tance  ;  le  laurier  franc  ,  dont  on  a 
foin  de  fupprimer  les  rejetons  qui 
pouffent  des  racines  ;  les  cyprès 
mâles  6c  les  cyprès  femelles  ;  tous 
ces  arbres  formeront  un  bel  enfem- 
ble  de  différens  verts.  Dans  le  nord  , 
on  fupprimera  les  oliviers  ,  les  lau- 
riers ,  les  cyprès ,  les  chênes  verts 
&  les  chênes-lièges. 

Arbres  verts  moins  élevés.  Le  pin 
d'Alep  ,  le  pin  maritime  de  Ma- 
thiole ,  le  pin-pinier  ,  le  torche-pin 
de  Haguenau ,  le  chêne  verr ,  tel 
qu'il  croît  fur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée. Les  arbres- de -vie  ou 
thuya  de  Chine  &  de  Canada.  On 
peut  les  cultiver  dans  toutes  les 
plaines  de  France. 

Arbres  verts  ,  moins  élevés  que  les 
premiers  &  les  féconds.  L'arboufier  , 
l'alaterne  ,  les  différentes  efpèces 
de  genévrier  ,  comme  le  genévrier 
oxycèdre ,  celui  à  fruit  de  couleur 
écarlate  ,  &  même  celui  de  Virgi- 
nie ,  dans  les  provinces  méridio- 
nales feulement ,  excepté  le  gené- 
vrier commun  ;  le  tamarin  de  Nar- 
bonne  également  ;  celui  d'Allemagne 
convient  clans  tout  le  royaume  , 
ainfi  que  le  buis  ,  le  phyllirea ,  le 
cèdre  de  Virginie  ,  l'if,  le  houx , 
Î£  petit  chêne  vert  rampant ,  &c, 
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Arbriffeaux  toujours  verts.  L'arbre 
de  cire ,  le  laurier- cerife  ,  la  fabine, 
le  pourpier  de  mer  ,  le  genêt  épi- 
neux ,  le  laurier-thym  ,  le  buiflon 
ardent,  le  cifte  à  feuille  de  laurier, 
le  troène ,  &c. 

Arbitjies  toujours  verts.  L'auronne 
ou  citronelle  ,  le  romarin  ,  le  cille  , 
le  laurier  alexandrin  ,  le  petit  cy- 
près ,  la  rue  ,  la  lauréole ,  le  houx 
frélon. 

Arbuftes  grimpam  &  toujours  verts. 
Le  lierre  ,  le  fmilax  ,  la  clématite  à 
feuille  de  poirier  ;  le  chèvre-feuille 
toujours  vert  ,  celui  de  Mahon  , 
celui  de  Virginie. 

J'ai  vu  des  bofquets  où  prefque 
tous  les  arbres  qiïe  je  viens  de 
nommer  étoient  raffemblés  ;  mais 
comme  on  les  avoit  placés  indif- 
tincfement  les  uns  parmi  les  autres , 
les  plus  forts  étouffèrent  fucceffi- 
vement  les  plus  petits.  Ne  feroit-il 
pas  plus  naturel  de  placer  fur  le 
premier  rang  extérieur, les  arbuftes; 
fur  le  fécond,  les  arbriffeaux ;  fur  le 
troifième,  ceux  qui  s'élèvent  plus 
que  les  féconds  ôc  les  premiers  ,  en 
confervant  entre  ces  rangs  la  dif- 
tance  que  chacun  exige  ,  de  ma- 
nière que  ce  bofquet  vu  de  join  3 
pyramideroit  agréablement ,  &  per- 
mettait de  diftinguer  toutes  les 
efpèces  d'arbres  qui  le  compofent  r 
Cette  manière  me  paroît  la)  plus 
agréable.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant ,  que  tous  ces  arbres  réuf- 
firont  dans  le  même  terrain  ;  ce 
feroit  une  erreur  de  laquelle  fui- 
vroit  néceffairement  la  deftruâion , 
ou  du  moins  des  clarières  confidé- 
rables  dans  ce  bofquet ,  ÔC  qu'il  eft 
très-important  d'éviter.  Le  laurier- 
tulipier  ,  par  exemple  ,  aime  un 
terrain  humide  ,  ainfi  que  le  pin 
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maritime  de  Mathiole  ;  les  pins  de 
Bordeaux  un  loi  fablonneux  ,  6c  le 
pin  fauvage  un  terrain  pierreux  ; 
le  chêne  vert ,  le  gravier  ,  la  pierre  ; 
le  chêne -liège,  un  fol  qui  ait  du 
fonds  ;  &  tout  terrain  convient  au 
pin-pinier,  excepté  un  fonds  trop 
humide.  Les  cyprès  réuffiffent  dans  ' 
une  couche  profonde  déterre,  mais 
beaucoup  mieux  li  elle  efi  un  peu 
humectée.  Le  buis  aime  l'humidité , 
ainfi-que  le  genévrier  ,  li  on  defire 
qu'il  s'élève  ;  l'arboufier  fe  plait 
en  terre  légère  ,  &c.  C'eft  à  un 
jardinier  à  connoître  les  différentes 
'efpèces ,  &  à  les  régler  fur  leurs 
cpialités.Ellesferont  beaucoup  mieux 
fpécifiées ,  en  parlant  de  chaque  ar- 
bre en  particulier.  Ainfi  confultez 
chaque  mot,  afin  d'éviter  des  répé- 
titions inutiles. 

IL  .  Genre,  Des  bofquets  formés 
par  de  gros  arbres ,  &  à  peu  près  d'égale 
hauteur.  Pour  former  un  bofquet, 
tous  les  arbres  dont  je  vais  parler 
ne  font  pas  néceffkires.  Je  les  indi- 
que feulement ,  afin  que  l'on  foit  à 
même  de  choifir  ceux  qui  feront 
le  plus  analogues  au  climat.  Il  faut 
encore  obferver  ,  que  fi  on  veut 
beaucoup  d'ombrage  ,  on  ne  doit 
pas  mêler  les  arbres  indiftin&ement  ; 
un  peuplier  d'Italie  figureroit  mal  à 
côté  du  chêne  &  du  marronnier 
d'Inde  ;  mais  fi  on  defire  un  coup 
d'ceil  varié ,  un  coup  d'œil  piquant , 
ces  trois  arbres  réunis  contrafte- 
ront  très  -  bien  enfemble,  foit  par 
rapport  à  la  forme  qu'ils  affectent ,. 
foit  à  caufe  de  la  diverfité  de  cou- 
leur de  leurs  feuilles. 

Lemaronnier  d'Inde,  l'acacia,  les 
différentes  efpèces  d'ormeaux ,  de 
chênes ,  de  peupliers ,  de  hêtres ,  de 
frênes ,  de  platanes  ,  de  noyers,  de 
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failles  ;  Talizier ,  le  cormier ,  l'éra- 
ble à  fucre  ,  le  mélèze  du  Canada, 
Ce  dernier  mêlé  avec  les  précédens , 
produit  un  effet  pittoreique  ,  ainfi 
que  le  faute  de  Babylone. 

///  .  GENRE.  Des  arbres  moins 
élevés.  Le  frêne  à  fleur,  &  le  frêne  à 
feuilles  rondes  ,  le  tulipier  ,  l'arbre 
de  Judée,  le  bois  de  Sainte-Lucie ,  le 
catalpa  ,  les  merifiers  ,  cerifiers , 
abricotiers  ,  pruniers  ,  pommiers  , 
poiriers,  forbiers  ;  l'érable  fyco- 
more  ,  l'érable  plane  à  écorce  mar-, 
brée  de  Montpellier ,  le  commun  , 
l'aune  noir,  l'aune  blanc  &  a  feuilles 
découpées ,  l'olivier  de  Bohême  ,  le 
frêne  de  Caroline  à  écorce  de  noyer  , 
l'orme  de  Virginie,  le  charme,  le 
bouleau  ,  les  mûriers  ,  le  carou- 
bier, &c. 

Des  petits  arbres.  Le  lilas  commun , 
le  citife  des  Alpes ,  l'azérolier  ,  le 
grenadier,  l'arbre  de  neige,  le  né- 
flier, le  cornouiller  ,  les  épines ,  le 
micocoulier  du  Levant ,  le  jujubier, 
le  figuier  ,  le  piftachier ,  le  maron- 
nier  d'Inde  à  fleurs  rouges  ,  l'arbre 
de  Judée  ,  du  Canada  ,  les  fureaux  , 
le  paliure  ,  le  fumach  de  Virginie  , 
le  térébinthe,  le  nerprun,  le  faille 
marceau  ,  le  nez  coupé  ou  faux 
piftachier  ,  le  mélèze  de  Sibérie  à 
fruit  noir. 

IVe,  Genre.  Des  arèriJfeaux.Toxi- 
tes  les  efpèces  de  rofiers  ,  le  lilas  de 
Perle ,  le  genêt  d'Efpagne ,  le  fy- 
ringa ,  les  baguenaudiers  ,  lés  vior- 
mes ,  l'acacia  rofe ,  l'amandier  d'ar- 
gent, le  citife  des  jardiniers,  les 
fpiraea,  l'emerus,  l'althea  frutex,  les 
jafmins ,  les  fumach  du  Canada  ,  de 
Penfilvanie  8ç  à  feuilles  d'orme  ,  le 
fuftçt ,  les  ofiers  ,  &c. 

Arbriffeaux  grimpans.  Outre  les 
arbriffeaux  verts  dont  on  a  parlé  9 
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ta  clématite  du  Canada ,  la  clématite 
commune,  &  celle  du  Levant,  ainfi 
que  celle  à  fleur  violette  double  ou 
fimple ,  le  chèvre -feuille  ,  le  jauni n 
commun ,  le  bourreau  des  arbres , 
le  lierre  du  Canada  ,  la  vigne 
vierge. 

Des  arbuftes.  L'agnus  caftus  ,  l'a- 
mandier nain  à  fleur  fimple  &  à 
fleur  double  ;  le  fpirœa  à  feuilles 
de  faille,  le  genêt  des  teinturiers  , 
le  xylofteon  des  Pyrénées  ,  le 
framboifier  du  Canada  ,  l'amélan- 
chier  ,  l'alizier  de  Virginie  ,  le 
bouleau  nain  de  Sibérie,  les  groseil- 
liers ,  le  framboifier  ,  le  fyringa 
nain,  &c. 

Arbuftes  rampctns  &  toujours  verts. 
L'afperge  toujours  verte,  Iâ  ronce 
à  fleur  fimple  &  à  fleur  double ,  la 
germandrée  de  Crête ,  &£  celle  à 
feuille  de  petit  chêne  ,  le  thym,  la 
corbeille  d'or,  les  pervenches,  la 
boufferole,  le  tarai  pic,  le  genêt  à 
feuilles  de  mille-pertuis  ,  &c. 

Arbujies  rampans  qui  perdent  leurs 
feuilles.  La  thy  mêlée  des  Alpes  ,  le 
jafmin  de  Chine  à  feuilles  étroites , 
la  vigne  de  Judée ,  le  ra-iftn  de  mer , 
le  faule  de  S.  Léger,  &c. 

Voilà ,  fans  contredit  ,  la  lifte 
d'une  maffe  énorm.e  de  matériaux 
qu'on  peut  employer  de  mille  Se  de* 
mille  manières  dans  la  formation 
des  bofquets ,  fuivant  lafituation  du 
local ,  la  nature  du  terrain.  Il  faut 
convenir  qu'il  eft  très-poifible  d'aug-  ' 
menter  la  lifte  que  je  viens  de  don- 
ner ;  mais  la  multiplicité  la  plus  in- 
définie des  arbres,  des  arbrifleaux  Se 
des  arbuftes ,  ne  formera  pas  à  elle 
feule  la  beauté  &  les  charmes  d'un 
bofquet.  Celui  qui  le  deffinera  doit 
être  peintre  ,   faire  agréablement 
çontrafter  un  arbre  avec  un  autre , 
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ménager  des  points  de  vue  piquans  ■> 
&  fiirtout  relativement  au  fite,  em- 
ployer les  arbres  qui  lui  font  analo- 
gues. Certainement  dans  un  lieu 
iàuvage  ,  oh  les  rochers  féroient 
accumulés  les  uns  fur  les  autres  ; 
un  ormeau,  un  tilleul,  &c.  dont  la 
tête  imiteroit  par  la  taille  celle  d'un 
oranger,  y  figureroit  auffi  mal  que 
fifon  tronc  étoit  tortueux,  rabougri, 
&  hors  de  rang  au  milieu  d'un  quin- 
conce d'ailleurs  bien  régulier.  Exa- 
minons acfuellementun  certain  nom- 
bre.d'efpèces  différentes  d'arbres  qui 
fleuriffent  en  même  tems ,  afin  d'a- 
voir des  bofquets  pour  toutes  les 
faifons.  Il  s'agit  ici  de  fleurs  appa- 
rentes &  agréables  à  la  vue  :  certai- 
nement  celles  des  chênes,  des  peu- 
pliers, &c.  ne  méritent  pas  qu'on 
en  parle  ,  ni  de  celles  des  pins  ,  Se 
en  général  des  arbres  toujours  verts. 
Les  époques  de  fleuraifon  que  je  vais 
indiquer ,  varient  fuivant  les  climats, 
&  la  plus  grande  différence  eft  un 
mois  plutôt  ou  un  mois  plus  tard. 
J'ai  confervé  l'ordre  déjà  établi, 
c'eft-à-dire  que  les  arbres  qui  s'élè- 
vent le  plus  haut  font  indiqués  les 
premiers  ,  fuivant  chaque  mois,  &c 
les  plus  petits ,  ou  rampans ,  font 
ceux  qui  terminent  la  lifte;  après 
eux  viennent  les  arbuftes  grimpans 
&  rampans.  Les  mêmes  individus 
feront  cités  quelquefois  dans  diffé- 
rens  mois  ;  c'eft  qu'ils  fleuriffent  à 
plufieurs  reprifes ,  oubien  qu'ils  don- 
nent  une  continuité  de  fleurs  pen- 
dant ces  mois. 

Janvier  ,  fournit  le  tarafpic  tou- 
jours vert. 

Février,  le  micocoulier  mâle ,  le 
mefereon  ou  bois  gentil,  la  cléma- 
tite à  feuille  de  poirier  &c  les  per- 
venches 3  &iç,  ■    ■  .  ■ 
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Mars  y  l'abricotier  ,  l'amandier  ï 
l'abricotier  épineux  à  fruit  no^r ,  le 
pêcher,  l'amandier  nain ,  l'amélan- 
chier  commun  ,  le  mef'ereon  ou 
bois  gentil ,  la  corbeille  d'or  ,  &c. 
•  Avril }  Les  poiriers ,  le  cormier , 
l'alizier,  l'arbre  de  Judée  ,  le  méri- 
fier ,  les  pruniers ,  les  guigniers.  8c 
bigarreautiers,  le  cerifier,  l'acacia  de 
Sibérie,  le  laurier-thym  ,  les  rofiers 
l'amélanchier  du  Canada,  le  prune- 
lier  ,  le  fpirasa ,  le  jafmin  jaune  com- 
mun ,  le  caragana  à  quatre  feuilles, 
l'amélanchier  -  cotonafter  ,  la  cor- 
beille d'or. 

Mai ,  le  maronnier  d'Inde ,  l'aca- 
cia ,  le  frêne  à  fleur ,  les  pommiers , 
le  bois  de  Sainte-Lucie,  le  mérilîer 
à  grappes  ,  le  mériiier  à  fleur  dou- 
ble ,  le  lilas  commun,  violet  &  blanc, 
le  citife  des  Alpes ,  l'obier  à  fleur 
fimple  &  double ,  les  azeroliers  , 
l'épine  luifante,  le  grenadier ,  le  né- 
flier ,  le  coignaflier ,  le  pavia  ou  ma- 
ronnier d'Inde  à  fleur  rouge,  l'arbre 
de  Judée  ,  du  Canada  ,  le  lilas  de 
Perfe ,  l'aubépine ,  le  fyringa  ,  le  ba- 
guenaudiez commun  ,  le  fpirœa  à 
feuille  d'obier,  la  viorne  du  Ca- 
nada ,  la  viorne  ou  marfienne  ,  l'a- 
cacia rofe  ,  le  pommier  paradis ,  le 
cille  des  jardiniers-,  l'emerus  ou 
féné  bâtard ,  le  chamae-cerifier  com- 
mun ,  le  jafmin  jaune  d'Italie ,  le 
baguenaudier  du  Levant ,  le  cerifier 
nain  du  Canada ,  l'amandier  nain  à 
fleur  double  ,  le  fpira;a  à  feuille  de 
faule  ,  la  quinte-feuille  ,  l'arrête- 
boeuf,  le  xylofteon  des  Pyrénées, 
l'alizier  de  Virginie,  les  rofiers  nains, 
le  fyringa  nain  ,  le  chèvre-feuille  de 
Virginie  &  le  commun ,  la  ronce  , 
la  germandrée  de  Crête ,  le  thym,  le 
tarafpic  vert ,  le  jafmin  de  Chine 
à  feuilles  étroites ,  &c, 
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Juin ,  le  laurier-tulipier  ,  le  tuli- 
pier ,  le  catalpa ,  le  ftyrax  à  feuille 
de  coignaffier ,  l'indigo  bâtard ,  l'ar- 
bre de  neige  ,  l'épine  à  feuille  d'é- 
rable ,  le  fureau  commun  &  à  feuil- 
les découpées  ,  le  cille  à  feuille  de 
laurier,  le  rofier  ,*e  rofier  fauvage s 
le  genêt  d'Efpagne  ,  l'agnus  caftus , 
le  cornouiller  fanguin  ,  le  genêt- 
balai  ,  le  troëne ,  le  cifte ,  le  cifte 
velu ,  le  calmia ,  l'hyflbpe ,  la  la- 
vande, le  phlomis,les  fauges,  lafan- 
toline  blanche ,  le  framboifier  du 
Canada,  les  fureaux  nains,  les  ro- 
fiërs nains,  le  chèvre-feuille  toujours 
vert ,  le  chèvre-feuille  de  Mah©n  , 
la  clématite  commune  ,  celle  du 
Levant  ,  &  celle  à  fleur  violette 
double  Ôtfimple ,  le  jafmin  commun, 
l'apocin  ou  faux  bourreau  des  ar- 
bres ,  la  ronce ,  la  germandrée  de 
Crête  ,  le  thym ,  les  pervenches ,  le 
genêt  à  feuille  de  mille-pertuis ,  le 
jafmin  de  Chine  à  feuilles  étroites. 

Juillet ,  le  laurier  tulipier ,  le  fty- 
rax à  feuilles  de  coignaflier,  l'al- 
thea  frutex ,  la  bruyère  ,  les  fauges , 
la  fantoline  à  feuilles  blanches  ,  le 
jafmin.de  Chine  à  larges  feuilles,  le 
genêt  des  teinturiers,  le  mille-per- 
tuis en  arbre  ,  la  clématite  du  Ca- 
nada, &c. 

Août)  framboifier  du  Canada  ,  la 
clématite  d'Efpagne ,  celle  du  Ca- 
nada ,  la  commune  ,  &c. 

Septembre ,  l'acacia  rofe  ,  l'althea 
frutex ,  la  lavande  ,  la  bruyère  ,  l'a- 
gnus caftus ,  la  clématite  du  Le- 
vant, celle  à  fleur  violette  double 
ou  fini  pie  ,  la  ronce  à  fleur  double. 

Octobre,  le  rofier  mufqué. 

Novembre,  la  clématite  de  Mahon. 

Décembre,  le  laurier-thym,  la  clé- 
matite à  feuille  de  poirier. 

Je  ne  me  flatte  pas  d'offrir  une 

lifte 
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îifte  complète  dans  aucun  genre  ; 
mais  voilà ,  pour  la  majeure  partie , 
ks  arbres,  arbrifleaux,  &  arbuftes 
tm'on  peut  élever  en  pleine  terre  , 
&  c'eft  actuellement  à  celui  qui  trace 
un  bofquet  à  faire  le  choix  qui  con- 
vient, Je  lui  indique  les  matériaux , 
c'eft  à  lui  à  les  mettre  en  place. 

Il  feroit  facile  de  defîîner  ici  des 
plans  de  bofquets,  de  figurer  des 
allées  en  patte  d'oye,  des  portiques 
en  charmille,  &  le  tout  orne  de 
ftatues ,  de  pièces  d'eau ,  de  cafca- 
des  ,  d'eaux  jailliflantes  ;  mais  à  quoi 
ferviroient  ces  deflîns?  A  rien  du 
iout ,  puifque  la  beauté  du  bofquet 
eft  relative  à  fon  fite  &  à  fes  points 
de  vue  ;  c'efl  donc  l'un  &  l'autre 
qui  doivent  être  la  bafe  de  l'entre- 
prife.  Accumuler* des  arbres,  mul- 
tiplier des  allées,  des  ronds,  des 
qnarrés,  &c.  ce  n'eft  point  former  un 
bofquet;  il  faut  ,  pour  qu'il  foitpitto- 
refque ,  qu'il  peigne  quelque  chofe , 
que  fon  enfemble  &  fes  détails  foient 
analogues.  Si  le  fite  eft  agrefte ,  s'il 
eft  fauvage,le  recherché  &  le  fymé- 
trique  lui  font  oppofés  ;  fi  le  bof- 
quet termine  un  jardin,  c'efLJe  cas 
d'employer  toute  la  coquetterie  de 
la  nature  ,  de  donner  l'eflbr  à  l'art , 
d'unir  même  l'architecture  à  la  ver- 
dure, &  la  verdure  aux  fleurs.  Aux 
mots  Jardin  ,  Parc  ,  nous  entre- 
rons dans  les  plus  grands  détails ,  & 
ferons  connoitre  toutes  les  parties 
qui  le  concernent. 

BOSSE,  MÉDECINE  VÉTÉ- 
RINAIRE. Nous  donnons  ce  nom  à 
un  engorgement  des  glandes  com- 
prifes  entre  les  branches  de  la  mâ- 
choire poftérieure  du  cochon  ,  avec 
tendon  ,  chaleur  &  douleur.  Cet 
animal  eft  plus  expofé  à  cette  mala- 
Jom.  JI, 
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die,  que  tous  les  autres;  îl  perd 
l'appétit,  refpire  difficilement,  fon 
col  devient  très-gros  ;  il  éprouve 
une  chaleur  confidérable  ,  s'agite  , 
fe  couche ,  fe  lève ,  &  quelquefois 
meurt  le  troifième  ou  quatrième  jour. 

Le  froid  fubit  qu'éprouve  le  co- 
chon ,  après  une  courfe  violente , 
ou  après  avoir  été  forcé  de  fe  mouil- 
ler dans  une  eau  vive  &  froide  ;  des 
coups  portés  fur  les  glandes  ;  une 
difpofition  particulière  à  l'inflamma- 
tion ;  de  l'eau  froide  prife  en  boif- 
fon  ,  font  les  principes  qui  peuvent 
donner  lieu  à  cette  maladie.  Une 
mauvaife  nourriture.,  de  l'eau  im- 
pure pour  boiflbn ,  un  terrain  ma- 
récageux la  rendent  épizootique. 

Pour  diminuer  la  vélocité  6c  la 
quantité  du  fang  vers  ces  glandes , 
&  empêcher  que  l'animal  ne  fuffo- 
que ,  comme  il  arrive  affez  fouvent , 
il  faut  le  faigner  une  fois  ou  deux  , 
aux  veines  de  la  cuiffe ,  ou  aux  vei- 
nes fuperfîcielles  du  bas-ventre ,  ex- 
pofer  la  partie  malade  à  la  vapeur  de 
Feau-de- vie  6c  du  vinaigre  ,  donner 
pour  nourriture  du  fon  mouillé  ,  & 
pour  boiflbn  de  l'eau  blanche,  conte- 
nant du  fel  de  nitre;  adminiftrer  quel- 
ques lavemens  émolliens,  appliquer 
fur  les  glandes  tuméfiées  des  cata- 
plafmes  de  levain ,  d'oignons  de  lys 
&  de  bafilicum  ;  n'ouvrir  l'abfcès  que 
lorfque  les  duretés  &  l'inflammation 
font  confidérablement  diminuées  , 
&  panfer  l'ulcère  fuivant  la  quan- 
tité du  pus  &  l'état  de  la  tumeur.. 
Cette  maladie  étant  fouvent  épizoo- 
tique ,  fi  l'on  voit  à  la  campagne  un 
cochon  prendre  le  col  gras,  &  la 
tuméfaction  de  cette  partie  s'accroî- 
tre ,  on  ne  doit  pas  héfiter  de  le  fé- 
parer  des  autres ,  de  lui  donner  pour 
feule  nourriture  un  peu  de  foA 
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mouillé  avec  un  peu  de  fèï  de  nitre, 
&  un  breuvage  d'environ  une  cho- 
pine  de  décotlion  de  baies  de  ge- 
nièvre ;  de  parfumer  le  col  avec  le 
mélange  ci-deffus  décrit,  de  l'enve- 
lopper d'une  peau  de  mouton ,  la 
laine  en  dedans  ;  de  parfumer  l'écu- 
rie avec  les  baies  de  genièvre  macé- 
rées dans  le  vinaigre  ,  d'empêcher 
exactement  toute  communication 
immédiate  ou  médiate  de  l'animal 
inft  été  ,  avec  les  porcs  fains ,  &  de 
paffer  un  féton  au  poitrail  de  tous 
ceux  qui  font  foupçonnés  d'avoir 
Communiqué  avec  les  malades.  M.  T. 
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Section  première. 

De  la  Botanique  en  général. 

I.  Définition  de  la  Botanique. 
L'hiftoire  naturelle  a  pour  objet 
tout  ce  qui  couvre  ,  embellit  & 
vit  fur  la  furface  de  la  terre  ;  elle 
pouffe  même  fes  recherches  jufque 
dans  fon  fein.  Tous  les  êtres  qui 
croiffent  Amplement ,  comme  s'ex- 
prime Linné  ,  qui  croiffent,  vivent 
&  fentent ,  font  de  fon  reffort.  Si 
la  première  partie  de  l'hiftoire  na- 
turelle minérale  efl  amufante  ,  in- 
téreffante  même  par  la  variété  &  la 
multiplicité  des  iujets  qui  la  com- 
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pofent ,  combien  plus  l'hiftoire  na- 
turelle végétale  doit-elle  fixer  l'at- 
tention de  tout  homme  qui  penfe  , 
de  tout  philofophe  fenfible  à  la  vue 
des  êtres  qui  l'environnent  !  La  bo- 
tanique eft  cette  partie  de  la  fcience 
de  la  nature  qui  s'occupe  directe- 
ment de  tout  ce  qui  a  un  rapport 
immédiat  au  règne  végétal  :  ainli 
depuis  la  plante  que  le  microfcope 
feul  peut  offrir  aux  regards  >  jus- 
qu'au chêne  majeftueux  ,  tout  ce 
qui  végète  eft  du  r effort  de  la  bo- 
. tanique. 

II.  Avantages ,  agrémens  &  utilité 
de  la  Botanique.  Il  eft  peu  d'étude 
auffi  fatisfaifante  ,  auffi  intéreffante , 
aufli  digne  de  l'homme  :  à  chaque 
pas  il  trouve  des  merveilles.  La 
nature  s'offre  à  lui  fous  mille  formes 
agréables  ;  elle  fe  dévoile  à  fes 
yeux,  elle  fe  préfente  avec  tous 
ïes  atraits  ;  rarement  lui  fait-elle 
un  myftère  de  fes  beautés  ;  &  s'il 
en  coûte  quelquefois  un  peu  pour 
en  jouir ,  quelle  douceur  accom- 
pagne cette  jouiffance  !  Un  piaifir 
pur ,  fait  pour  être  fenti  par  tout 
le  monde ,  un  piaifir  qu'il  rencontre 
à  chaque  pas  ,  qui  l'accompagne 
fans  ceffe  ,  que  l'ennui  ne  flétrit 
point,  que  le  remords  ne  fait  ja- 
mais regreter  ;  un  piaifir  fur-tout 
que  l'on  peut  avouer ,  que  l'on 
partage  fans  regret ,  que  l'on  aug- 
mente même  en  multipliant  le 
nombre  de  ceux  qui  s'y  livrent , 
parce  qu'en  même-tems  on  multi- 
plie fes  richeffes  :  telle  eft  la  fenfa- 
tion  dont  cette  étude  enivre  l'ame. 
Voir  ,  admirer ,  fuivre  la  nature  pas 
à  pas ,  être  étonné  de  fa  fageffe , 
de  fa  fimplicité  Ôc  de  fa  fécondité  ; 
étudier ,  apprendre ,  &  favoir ,  ou 
du  moins  compter  fur  quelque  chofe 
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de  certain  ,car  ici  tout  eft  faits,  ap- 
parence ,  réalité  ;  voilà  la  bota- 
nique. Cette  fcience  n'eft  point 
fondée  fur  des  calculs ,  des  dé- 
monftrations  algébriques  :  fon  ob- 
jet n'eft  pas  à  des  millions  de  lieues 
de  diftance  ;  un  grand  appareil  de 
machines  difpendieufes  autant  que 
délicates  &  difficiles  à  manier  ne 
fèment  pas  fur  la  route  des  entraves 
continuelles  ;  elle  n'exige  pas  des 
inftrumens  compliqués  ,  mais  de 
bons  yeux ,  des  yeuxfurtout  accou- 
tumés à  voir ,  à  faifir  ,  fécondés 
quelquefois  par  une  loupe  ou  un 
microfcope  ;  un  efprit  droit  &  fage  , 
qu'une  imagination  vive  &  exaltée 
n'emporte  jamais  au-delà  des  bor- 
nes :  voilà  tout  ce  que  la  nature  de- 
mande à  un  amateur  ,  à  un  philo- 
fophe qui  veut  la  connoître  dans  un 
de  fes  règnes  les  plus  intéreffans. 
Quelquefois  elle  vous  invitera  à 
pénétrer  dans  fon  fanctuaire  retiré, 
elle  vous  appellera  par  l'attrait  fi 
féduifant  de  l'amour  des  découver- 
tes ,  par  l'appas  li  flatteur  de  Fob- 
ferver  jufques  dans  fes  retraites; 
elle  femblera  vous  conduire  comme 
par  la  main  à  travers  les  forêts  ,  les 
rochers  arides  ,  les  fommets  incul- 
tes. Avec  quelle  profufion  ne  ré- 
compenfera-t-élle  pas  les  foins ,  les 
peines ,  les  facrifices  que  vous  faites 
à  fon  étude  !  Outre  le  bienfait  d'une 
atmofphère  pure  qu'elle  vous  fera 
refpirer  ,  la  férénité  des  airs  ,  la 
peripeftive  étendue  par  un  horizon 
immenfe  ,  les  points  de  vue  dé- 
licieux' qu'elle  vous  fait  rencon- 
trer fur  ces  hauteurs,  elle  jonchera 
vos  traces  de  fleurs  nouvelles  ,  de 
plantes  inconnues ,  dont  le  port  &  le 
caraflère  s'éloignent  autant  de  ceux 
des  végétaux  qui  nous  environnent 
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dans  les  plaines,  que  le  climat  de 
ces  régions  aériennes  diffère  de 
celui  des  vallées  &  des  fols  infé- 
rieurs. Mais  tout  cela  n'eft  rien  au- 
près des  avantages  &  de  l'utilité 
réelle  que  nous  pouvons  en  tirer. 

L'agriculture,  proprement  dite, 
la  médecine  rurale  &  vétérinaire, 
l'art  des  teintures,  l'architecture  &c 
la  mécanique  tirent  leur  plus  grand 
fecours  de  la  botanique.  Les  plantes 
diverfes ,  qui  d'elles-mêmes  vien- 
nent nous  offrir  leurs  richeffes ,  & 
qui  femblent  attendre  que  nous  en 
tirions  parti;  celles  que  notre  in- 
duftrie  a  fu  s'approprier  ,  aux- 
quelles nous  donnons  tous  nos  foins 
dans  Fefpoir  d'en  être  généreufe- 
ment  récompénfés  ;  ces  végétaux 
majeffueux  qui  portent  leurs  têtes 
altières  dans  les  régions  des  nuages, 
fervent  de  bafe  à  ces  fciences.  De 
quel  intérêt  n'efh-il  donc  pas  en  gé- 
néral ,  de  favoir  les  connoître ,  les 
diftinguer  &  les  juger  !  Des  caractè- 
res particuliers  fervent  à  les  claffer; 
des  claffes,  on  defcend  aux  genres, 
des  genres  aux  efpèces,  des  efpèces 
aux  familles,  des  familles  aux  indi- 
vidus qui  les  compofent  :  àinfi 
d'anneau  en  anneau  ,  on  parcourt 
îoute  la  chaîne.  Ce  font  donc  ces 
caractères  particuliers  qu'il  faut  étu- 
dier ,  c'eft  une  des  clefs  de  la  bota- 
nique. Vouloir  connoître  les  plan- 
tes fans  s'inftruire  à  fond  de  ces 
caractères  extérieurs ,  c'eft  vouloir 
travailler  en  vain  :  délirer  de  faire 
de  grands  progrès  dans  l'agriculture 
générale  ,  dans  la  médecine  furtout, 
iàns  être  au  moins  un  peii  botanifte , 
c'eft  refufer  de  s'éclairer  de  la  lu- 
mière d'un  flambeau  ,  8t  fe  réfoudre 
à  marcher  à  tâtons  dans  les  ténèbres  ; 
aufîi  voyons-nous  que  les  premiers 
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écrivains  botaniftes  ont  été  des  m«U 
decins. 

Wl.HiJloire  de  la  Botanique  ancienne 
&  moderne.  Les  anciens  n'ont  cultivé 
la  botanique ,  que  dans  la  vue  d'en 
tirer  des  fecours  pour  foulager  l'hu- 
manité ;  c'eft  là  le  but  principal  &  le 
plus  eflentiel  que  l'on  devroit  fe 
propofer  dans  cette  étude  ,  &  que 
l'on  a  peut-être  un  peu  trop  négligé 
dans  ce  fiècle.  C'étoit  fur  les  lieux 
mêmes  où  la  nature  fait  croître  les 
plantes  ,  que  l'on  alloit  les  étudier. 
Une  tranfmigration  quelquefois  très- 
longue  ,  un  climat  &  un  ciel  fou- 
vent  nouyeauxjime  culture  toujours 
différente  &  artificielle  ,  ne  les  al- 
téroient  pas.  On  les  reeevoit  des 
mains  de  la  nature  ,  qui  les  offroit 
telles  qu'elles  dévoient  être  ,  avec 
leur  éducation  agrefte ,  &  leurs  fucs 
propres.  Les  plantes  feules  qui  four- 
niffoient  à  la  médecine  des  remèdes 
certains  ,  fixèrent  l'attention  des 
Hyppocrate  ,  des  Crateras  &  des 
Théophrafte.  Ces  trois  Auteurs 
Grecs  nous  ont  donné  les  defcrip- 
tions  des  plantes  connues  &  en  ufage 
de  leur  tems.  Hyppocrate  ne  nomme 
&  ne  décrit  la  propriété  que  de 
234.  Crateras  eft  entré  dans  de  plus 
grands  détails  ,  mais  c'eft  à  Théo- 
phrafte ,  qui  nous  a  laiffé  feize  livres 
fur  les  plantes,  que  nous  devons 
l'hiftoire  des  connoiffances  des 
grecs  en  botanique.  Par  malheur  il 
règne  une  fi  grande  obfcurité  dans 
fon  ouvrage  ,  foit  par  rapport  aux 
defcriptions  ,  foit  par  rapport  aux 
noms  qui  ne  font  plus  les  mêmes-à 
préfent,  que  l'on  ne  peut  en  tirer 
tout  l'avantage  qu'il  femble  pro- 
mettre» 

Les  romains  plus  occupés  à  faire 
des  conquêtes,. &  à  étendre  leur; 
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empire qu'à  acquérir  des  connoif- 
fances ,  ne  commencèrent  guère  à 
écrire  qu'après  les  triomphes  des 
Lucullus  &c  la  défaite  de  Mithridate. 
Les  ouvrages  des  Valgius,  Mufa, 
Euphorbius  ,  jEmilius  Macer,  Julius 
Baffus ,  Sextius  Niger ,  ne  font  con- 
nus que  parce  qu'ils  font  cités  par 
Pline,  &c  la  botanique  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  entre  leurs  mains. 
Caton  &  Varron  s'occupèrent  di- 
rectement de  l'agriculture.  Diofco- 
ride  rendit  la  botanique  intéreflante 
&  utile  ,  en  faifant  non-feulement 
l'hiftoire  des  herbes  ,  comme  on 
l'avoit  faîte  jufqu'à  fon  tems  ,  mais 
encore  en  donnant  celle  des  arbres , 
des  fruits ,  des  fucs  &  des  liqueurs 
que  les  végétaux  fourniffent.  Dans 
fon  ouvrage ,  il  fait  mention  d'en- 
viron 600  plantes  ,  &  il  en  décrit 
410.  Il  ne  nous  a  lai  ho  que  les 
noms  &  les  propriétés  des  autres. 

A  peu  près  dans  le  même  tems, 
Columelle ,  le  père  de  l'agriculture , 
compofa  un  très-grand  ouvrage  fur 
cet  objet  ,  dont  il  nous  refte  en- 
core 13  livres.  Les  excellens  pré- 
ceptes qu'il  donne  aux  cultivateurs 
font  de  tous  les  tems,  &  convien- 
nent prefqu'à  tous  les  pays  ;  auffi. 
nous  fommes-nous  fait  un  plaifir  d'en 
citer  quelques-uns.  (  Foye^  le  mot 
Agriculture,  au  commencement, 
pag.  252  ;  &  à  la  fin  ,  pag.  185.  ) 
Pline  parut  enfuite  ,  &c  nous  a 
laine  l'état  exact:  des  connoiffances 
des  romains  en  botanique  :  il  a 
décrit  des  plantes,  comme  dit.Gef- 
ner  ,  en  philofophe ,  en  hiftorien  , 
en  médecin  &  en  agriculteur.  Pline 
porte  le  nombre  des  plantes  con- 
nues de  fon  tems  à  près  de  1000.  Il 
faut  mettre  les  œuvres  de  Palladius , 
avec  celles  de  Caton,  Varron ,  Co- 
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lumelle ,  &  en  général ,  on  peut  dire 
que  les  romains  ont  écrit  plutôt  fur 
l'agriculture,  que  fur  la  botanique. 

Galien  ,  dont  la  médecine  fe  glo- 
rifie à  fi  jufte  titre  ,  &  que  fes  ou- 
vrages font  placer  à  côté  d'Hyppo- 
crate ,  après  vin  très-grand  nombre 
de  voyages  dans  différens  pays,s'ap- 
pliqua  à  donner  à  fes  contemporains 
une  hiftoire  des  plantes,  faite  avec 
le  plus  grand  foin.  Durant  la  chute 
de  l'empire  romain ,  la  botanique  , 
cette  fcience  fi  utile  fut  abfolument 
négligée  ,  &  elle  refla  dans  l'oubli 
jufqu'au  tems  des  arabes. 

Ce  peuple  conquérant  ,  après 
avoir  fournis  à  l'alcoran  la  moitié  de 
l'ancien  hémifphère,  fe  livra  à  l'é- 
tude des  fciences ,  durant  les  beaux 
jours  qiu  diftinguèrent  le  règne  de 
leurs  principaux  califes  ;  mais  ils 
embrouillèrent  plutôt  qu'ils  n'expli- 
quèrent la  botanique  des  anciens 
grecs  &  romains.  Sérapion ,  Rha- 
zes  ,  Avicenne  ,  Averroès ,  Abenbi- 
tar,  &c.  Sçc.  furent  des  commenta- 
teurs plus"  obfcurs  que  les  auteurs 
dont  ils  s'érigèrent  les  interprêtes  : 
cependant  on  doit  leur  favoir  gré  de 
leurs  travaux;  ils  ont  tiré  de  la  nuit 
6c  de  l'oubli  les  ouvrages  qui  nous 
refirent.  Après  eux,  l'ignorance  éten- 
dit fon  voile  épais,  &  enveloppa  de 
fes  ténèbres  l'univers  jufqu'à  la  fin 
du  quinzième  fiècle ,  où  l'on  com- 
mença à  s'occuper  de  cette  fcience. 
Infenfiblement  ce  goût  s'accrut,  la 
botanique  prit  une  forme ,  les  plan- 
tes furent  examinées  &c  étudiées  de 
plus  près  ,  &  les  voyages ,  les  fati- 
gues &c  les  travaux  de  Dalechamp  , 
de  Belon ,  de  Céfalpin ,  de  Clufius  , 
de  Lobel,  de  Profper  Alpin  ,  des 
deux  frères  Bauhin,  de  Parkinfon  , 
de  Magno! ,  nous  ont  fourni  ce  que 
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la  botanique  a  de  plus  précieux  & 
de  plus*  exact  ,  &  ont  amené  les 
fiècles  heureux ,  où  elle  eft  deve- 
nue une  fcience  complète  &  digne 
■de  fixer  entièrement  l'attention  de 
l'homme  qui  cherche  à  s'inftruire. 
On  vit  de  tous  côtés  fe  former  des 
jardins  botaniques  où  l'on  raffem- 
bloit  &  cultivoit  des  plantes  que  les 
quatre  parties  du  monde  fembloient 
apporter  en  tribut. 

Les  deux  plus  fameux  9  comme 
les  deux  plus  anciens,  font  fans  con- 
tredit ceux  de  Suéde  &  de  Paris. 
Rudbek,  célèbre  botanifte  fuédois , 
fut  le  père  &  le  fondateur  de  celui 
de  Stockholm  ;  il  y  établit  des  dé- 
monflrations ,  on  y  accourut ,  on  fe 
plut  à  l'entendre.  Le  roi  de  Suéde 
encouragea  ces  commencemens  ;  ce 
jardin  s'agrandit  infenfiblement ,  il 
eft  devenu  à  préfent  un  lieu  de  dé- 
lices fous  la  direction  du  fameux 
Linné;  mais  fon  principal  mérite  eft 
d'y  avoir  vu  naître  fon  fyftême. 

François  premier ,  père  des  let- 
tres ,  aima  &  cultiva  les  fciences  ; 
les  plantes  l'occupèrent  &  l'amufè» 
rent  fouvent.  Henri  IV  eut  un  jardin 
confidérable  ,  dont  il  confia  le  foin 
à  Jean  Robin ,  qui  l'enrichit  d'un 
grand  nombre  de  plantes  très-rares. 
Louis  XIII  accorda  à  M.  de  la 
Brofie ,  fon  médecin ,  l'établiffement 
d'un  jardin  de  botanique  dans  le 
fauxbourg  S.  Victor  ;  ce  médecin  en 
fut  le  fondateur  &  l'intendant.  En 
1640,  on  commença  à  y  faire  des 
leçons  publiques  de  botanique  ;  Vef- 
palien  Robin  en  fut  le  démonftra- 
teur.  Après  la  mort  de  M.  de  la 
Broffe  ,  ce  jardin  fut  négligé  jufqu'a. 
M.  Fagon  t  qui  s'attacha  à  lui  don- 
ner un  nouveau  luitre,  comme  au 
lieu  qui  l'avoit  vu  naître.  Ce  fut  de 
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fon  tems  que  des  voyageurs  bota-i 
niftes  furent  envoyés  dans  différen- 
tes régions ,  pour  ramaffer  &c  ap- 
porter en  France  toutes  les  plantes 
étrangères  qu'ils  pourroient  trou- 
ver. M.  Fagon  lui-même  parcourut 
le  Languedoc  ,  les  Alpes  &  les  Py- 
rénées ;  le  père  Plumier  fut  en- 
voyé en  Amérique.  M.  Tournefort 
vifita  fucceffivement  les  montagnes 
de  Dauphiné  ,  de  la  Savoie ,  de  (la 
Catalogne ,  les  Pyrénées,  l'Efpagne, 
le  Portugalda  Hollande,l'Angleterre, 
la  Grèce  ,  &  une  partie  de  l'Afie  & 
de  l'Afrique  ;  enfin  chargé  de  ri- 
cheffes,  il  vint  dépofer  au  jardin  du 
roi  1 3  5  6  nouvelles  efpèces  de  plantes. 

Ce  jardin  immenfe  après  avoir 
paffé  entre  les  mains  de  M.  Dufay 
qui  en  fut  un  des  plus  zélés  reftau- 
rateurs,  eft  actuellement  fous  la  di- 
rection de  M.  le  comte  de  Buffon, 
Les  plantes  font  confiées  aux  foins 
de  M.  Thouin  qui  joint  à  plufïeurs 
qualités  intéreffantes ,  une  connoif- 
fance  très -étendue  de  la  botanique 
&  de  la  culture  des  plantes  ;  enfin 
depuis  long-temps  l'inftruction  ÔC 
la  démonftration  ,  font  entre  les 
mains  de  MM.  de  Juffieu  &  le 
Monnier.  Il  étoit  difficile  de  réunir 
autant  de  grands  hommes  &  de 
favans  pour  concourir  également 
à  la  perfection  de  ce  jardin  de  bo- 
tanique. 

IV.  Nombre  de  plantes  connuesl 
Cette  fcience  immenfe  par  les  dé- 
tails ,  porte  fes  regards  fur  tous 
les  végétaux  qui  peuplent  la  terre. 
Quelques  grands  que  foient  les  jar- 
dins les  plus  confidérables  ,  ils  ne 
renferment  pas  le  quart  de  celles 
qui  font  connues  ;  que  fera-ce  ,  fi 
nous  comptons  celles  qui  peuplent 
les  pays  qui  n'ont  point  encore  été 
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parcourus  par  nos  fameux  bota- 
niftes.  M.  de  Linné  propofe  envi- 
ron mille  genres  de  plantes  ,  quel- 
ques auteurs  vont  infiniment  au- 
delà  ,  &  en  comptent  près  de  vingt 
mille  efpèces.  «  J'ofe  dire  que  j'en 
»  ai  fait  moi  feul ,  dit  M.  Com- 
»  merfon  ,  une  collection  de  vingt 
»  mille  ;  &  je  ne  crains  pas  d'an- 
»  noncer  qu'il  en  exifle  au  moins 
»  quatre  à  cinq  fois  autant  fur  la 
»  lurface  de  la  terre  ».  On  peut 
en  croire  cet  illuftre  botanifte  ;  &c 
l'exemple  de  MM,  Banck  &c  So- 
lander ,  qui  ont  rapporté  douze 
cens  nouvelles  efpèces  de  plantes 
confirme  le  fentiment  de  M.  Com- 
me rfon. 

V.  Divifion  de  la  Botanique.  Ce 
nombre  immenfe  d'individus  de- 
vroit  effrayer  &  dégoûter  de  l'é- 
tude,  quiconque  voudroit  tenter 
de  fe  livrer  à  la  botanique  ,  fi  cette 
Icience  n'avoit  pas  fes  principes 
enchaînés  les  uns  aux  autres  ,  & 
capables  de  conduire  de  connoif- 
fances  en  connoiffances  jufqu'à  la 
dernière  divifion.  Des  notions  gé- 
nérales &  qui  conviennent  à  tou- 
tes les  plantes ,  elle  peut  defcen- 
dre  au  plus  petit  détail  fans  s'éga- 
rer ,  &  remonter  de  même  ,  de  la 
partie  la  plus  foible  d'une  plante  , 
jufqu'aux  météores  qui  influent  fur 
fa  végétation.  Son  objet  très -éten- 
du ,  le  divife  &  fe  fubdivife  en 
une  infinité  de  parties  &  de  fec- 
tions  qui,  prifes  môme  féparément, 
font  en  état  de  fixer  l'efprit  du  phi- 
lofophe  qdi  voudroit  l'approfondir. 
Toutes  réunies  ,  elles  fe  prêtent 
un  fecours  mutuel  ;  ifolées ,  elles 
fatisfont  imparfaitement  \  &  à  cha- 
que pas ,  on  fent ,  on  defire  3  on 
a  recours  aux  autres» 
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Ces  différentes  parties,  font  la 
phyfique  végétale,  la  nomenclatu- 
re ,  l'hiftoire  naturelle  ,  la  culture  , 
l'ufage  des  plantes  ,  &  leur  collec- 
tion ou  herbier.  Parcourons  -  les 
fucceffivement  pour  en  connoître 
toute  l'importance. 

Section  IL 

De  la  Phyjîqiit  végétale. 

Quiconque  ne  veut  pas  fe  con- 
tenter d'une  connoiffance  fuperfi- 
cielle  &  vaine  du  règne  végétal , 
ik  qui ,  peu  fatisfait  de  diflinguer 
le  caractère  &  le  port  d'une  plante, 
veut  encore  favoir  quelles  font  les 
parties  qui  la  compoîent ,  les  prin- 
cipes qui  l'entretiennent ,  &  le  mé- 
chanifme  admirable  par  lequel  elle 
vit ,  doit  .porter  fes  regards  au- 
delà  de  l'individu  qu'il  vient  d'arra- 
cher ,  &  que  fes  yeux  contemplent 
avec  intérêt.  S'il  fe  demande  pour- 
quoi &  comment  une  graine  ,  après 
avoir  féjourné  dans  la  terre  un  cer- 
tain efpace  de  tems  ,  fe  développe , 
pouffe  des  racines  &  une  tige  , 
le  couvre  de  feuilles  ,  de  fleurs  & 
de  fruits  ,  &  fe  propage  des  fiècles 
infinis  ,  par  une  multitude  auffi  in- 
finie de  germes  ;  fi  après  avoir 
fait  l'analyfe  de  cette  plante ,  il 
n'obtient  pour  réfidu  qu'un  peu 
de  terre  3  du  phlegme  ,  quelques 
fels  ,  une  huile  ,  il  verra  qu'il  faut 
néceffairement  remonter  plus  haut 
ô£  chercher  dans  une  autre  icience 
des  connoiffances  &  des  principes 
absolument  néceffaires  pour  obte- 
nir la  folution  du  problême  qu'il 
cherche  à  réfoudre. 

I.  La  théorie  de  la  végétation  , 
pour  être  bien  entendue ,  fuppofe 
que  l'on  eft  familier  avec  les  vé- 
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rités  de  la  phyfique.  L'air ,  Veau , 
le  feu  &  la  terre  entrent  comme 
parties  conftituantes ,  comme  été— 
mens  dans  les  végétaux  ;  il  faut 
donc  abfolumentfavoir  ce  que  c'eft, 
comment  ils  agiffent,  comment  ils 
deviennent ,  pour  ainfi-dire ,  plan- 
tes eux-mêmes.  (  On  peut  voir  au 
mot  Air  ,  Ier.  vol.  de  cet  Ouvrage, 
le  plan  que  nous  fuivrons  pour  les 
autres  élémens ,  quand  nous  les 
traiterons.  )  Rarement  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  jamais  ces  élémens  ne 
font  purs  Se  homogènes  ;  ils  fe  pré- 
sentent toujours  à  nous  compofés, 
modifiés  ,  combinés  entr'eux  ,  &c 
avec  d'autres  principes  qui  les  al- 
tèrent j  qui  leur  donnent  des  pro- 
priétés particulières  ,  &  dont  les 
effets  font  tous  différens.  Nouvelle 
fource  de  recherches  &c  d'étude. 

L'aftre  qui  préfide  à  la  nailfance 
du  jour  ,  qui  fème  fur  fa  route 
des  flots  de  lumière  fécondante  , 
qui  répand  de  tout  côté  l'impref- 
fion  d'une  chaleur  bienfaifante  , 
qui  pénètre  tous  les  êtres  du  prin- 
cipe de  la  vie  &  de  la  fanté ,  qui 
donne  l'impulfion  à  tout,  qui  ani- 
me tout  ;  le  dieu ,  le  père  de  la 
nature ,  le  foleil  a  la  plus  grande 
influence  fur  la  végétation.  Eft-il 
caché,  tout  prend  un  air  de  lan- 
gueur ,  de  fommeil ,  de  mort  ;  les 
plantes  redemandent  ardemment  fon 
retour ,  elles  le  cherchent  ,  elles  fe 
retournent  &  fe  portent  vers  fon 
côté ,  elles  foupirent  après  lui.  Son 
abfence  trop  prolongée  ,  entraîne 
des  maladies  réelles ,  la  tranfpira- 
tion  arrêtée  ,  l'épaififTement  des 
fucs ,  Fétiolement.  Reparoît-il  en- 
fin ,  eft-il  rendu  à  leurs  defirs  , 
elles  femblent  faluer  fon  retour  par 
uns  nouvelle  vigueur  ;  l'épanouit 
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fement  de  leurs  feuilles  &  de  leurs 
fleurs  annonce  un  nouveau  ref- 
fort ,  un  agent  puiflant ,  un  prin- 
cipe d'exiftence.  De  quelle  utilité 
n'eft  donc  pas  la  connoiflance  de 
l'influence  du  foleil  fur  les  plantes? 
mais,  pouvons -nous  nous  flatter 
de  quelques  vérités  ,  de  quelques 
principes  certains  dans  cette  partie  f 
Nous  examinerons  &  difeuterons 
fidèlement  ce  que  nous  favons  , 
comme  nous  avouerons  de  bonne 
foi  ce  que  nous  ignorons ,  aux 
mots  Lumière  &  Soleil. 

Les  météores  ,  tant  aqueux  qu'i- 
gnées ,  tiennent  de  trop  près  à  la 
phyfique  générale  ,  &  ont  tant  de 
rapport  avec  la  végétation  ,  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  leur  étude. 
La  feience  de  la  météorologie  les 
renferme  tous  ;  elle  doit  avoir  un 
article  à  part  ,  indépendamment 
des  mots  Brouillards  ,  Bruine  , 
Chaleur  ,  Froid  ,  Gelée  ,  Gi- 
vre ,  Grêle  ,  Neige ,  Pluie,  Ro- 
sée ,  Tonnerre  ,  Vents  &  Ver- 
glas. ' 

II,  C'eft  peu  de  connoître  les 
météores  &  ce  qui  les  conftitue  , 
fi  l'on  n'entend  pas  autant  qu'on 
le  peut ,  comment  ils  influent  fur 
la  végétation  ;  mais  pour  cela  ( a- 
natomie  &  la  phyjîologie  végétait 
font  auffi  néceflaires  à  un  botanifte 
&  à  un  agriculteur  intelligent ,  que 
l'anatomie  &  la  phyfiologie  animale 
à  un  médecin.  Et  en  effet ,  les  élé- 
mens agiffent  fur  un  être  quelcon- 
que, en  raifon  de  fes  parties  diffé- 
rentes &  de  leur  rapport  entr'elles. 
C'eft  certainement  la  une  des  con- 
noiflances  les  plus  utiles  &  les  plus 
intéreffantes.  Quel  plus  merveilleux 
affemblage,  quelles  richefles,  quelle 
fécondité  de  parties  !  ici  des  fbli^ 
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des  ï  une  charpente  ligneufe  qui 
réfifte  aux  efforts  les  plus  impé- 
tueux des  orages  ;  là  une  tige  her- 
bacée ,  fouple  ,  pliante  ,  qui  cède 
&  fe  courbe  mollement.  Les  mê- 
mes principes  conftiruent  le  chêne 
vigoureux  &  l'humble  rofeau  ,  le 
pin  qui  fe  perd  dans  les  nues ,  & 
la  violette  qui  fe  cache  fous  l'her- 
be. Des  fibres  ligneufes,  une  écorce 
qui  les  enveloppe ,  des  vaiffeaux 
propres  &  des  fluides  qui  y  cir- 
culent ,  des  pores  abforbans  &c  des 
vaiffeaux  excrétoires  ,  des  organes 
mâles  &  femelles  ,  telles  font  les 
principales  parties  de  l'anatomie 
végétale  dont  le  détail  eft  immenfe. 
Voyez  -  en  le  tableau  au  mot  Ana- 
tomie  des  Plantes. 

III.  Tout  cet  amas  de  parties , 
n'a  pas  été  fait  en  vain.  L'être  qui 
en  eft  compofé ,  nait,  végète,  croît, 
fe  reproduit  &  meurt  ;  il  a  donc 
une  vie  ,  &  cette  vie  dépend  de 
plufieurs  principes  ;  il  eft  fufcep- 
tible  d'un  état  de  fanté  &  d'un 
état  de  maladie  ;  un  mouvement 
continuel  l'anime  ,  il  prend  de  l'ac- 
croiffement  &  de  la  perfection  ; 
les  principes  qui  l'avoient  entre- 
tenu ,  l'aàe  même  de  la  vie ,  le 
conduifent  infenfiblement  à  la  mort. 
Voilà  donc  autant  d'objets  qui  con- 
courent à  former  une  phyfiologh 
végétale ,  dont  l'exquiffe  eft  tracée 
au  mot  cité  plus  haut. 

La  phyfique  ,  l'anatomie  &c  la 
phyfiologie  végétale  donnent  la  clef 
de  la  botanique  ;  c'eft  un  fil  fur 
pour  guider  les  pas  dans  ce  laby- 
rinthe ;  &  l'on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  fe  livrer  après  cela  à  l'étude 
des  plantes  proprement  dites.  Elle 
renferme  la  nomenclature  &c  l'hif- 
toire  naturelle  de  chaque  individu. 
Tom,  II. 
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Section  III. 

De  la  Nomenclature, 

Si  l'efprit  de  l'homme  étoit  affez 
vafte,  affez  fort  pour  retenir  faci- 
lement vingt  mille.  &  tant  de  mots 
perfonnels  diftinflifs  ;  s'il  pouvoit 
le  familiarifer  avec  ce  nombre  pro- 
digieux de  noms ,  fans  les  confon- 
dre ,  la  nomenclature  fimple  des 
plantes  feroit  feule  néceffaire  en 
botanique.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup ,  que  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  fe  livrent  à  cet  étude,  puiffe 
accumuler  &c  retenir  fans  confufion 
les  noms  &c  les  caractères  de  tou- 
tes les  plantes  ;  cependant  la  no- 
menclature doit  être  la  véritable 
clef  de  la  botanique  ,  c'eft  le  feul 
moyen  de  s'entendre  &  de  fe  com- 
muniquer ,  de  pays  en  pays  ,  les  ob- 
fervacions  &  les  découvertes  que 
l'on  peut  faire  dans  le  règne  vé- 
gétal. Comment  donc  fupléer  à  la 
foiblefle  &t  à  l'infiiffifance  des  mé- 
moires communes  ?  L'efprit  de  mé- 
thode &c  d'ordre  eft  venu  au  fe- 
cours  ;  les  fameux  botaniftes  ayant 
remarqué  que  quantité  de  plantes 
avoient  des  caractères  propres  Si 
communs  entr'elles  ,  &  qu'elles  fe 
rangeoient  mutuellement  par  fa- 
milles ,  ont  établi  des  divifions 
générales  &  des  fubdivifions  par^ 
ticulières  ,  fufceptibles  de  différen- 
tes feftions.  Ce  projet  aidant  faci- 
lement l'efprit  ,  a  été  adopté  affez 
généralement  ;  de-là  font  venus  les 
méthodes ,  les  fyftêmss  &  les  phra- 
fes  botaniques. 

Si  plufieurs  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l'agriculture  ,  avoient  été  bo- 
taniftes ,  ils  auroient  défigné  par 
des  phrafes  claires ,  par  des  def- 
Aa  a 
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criptions  méthodiques ,  les  plantes 
dont  ils  parloient.  On  ne  les  au- 
roit  pas  vu  traiter  deux  fois  le 
ray-gfajf  &;  le  fromtntal,  faire  deux 
efpèces  du  fainfoin  &  de  Yefparcette  ; 
décrire  un  arbre  pour  un  autre,  &cc. 
Que  d'exemples  on  pourroit  citer  ! 

I.  On  diflingue  deux  efpèces  de 
méthode  ;  l'une  naturelle  &C  l'autre 
artificielle* 

Si  la  nature  avoit  divifé  elle- 
même  toutes  les  plantes  en  grandes 
familles,  qui  euflent  les  plus  grands 
rapports  non-feulement  pour  la  for- 
me, mais  encore  pour  les  qualités 
intérieures ,  alors  nous  aurions  tout 
le  règne  végétal  divifé  en  familles 
naturelles  ;  6c  par  conféquent ,  la 
méthode  qui  les  clafferoit  &  qui 
en  a/ïïgneroit  les  divifions  ,  pour- 
roît  être  regardée  comme  la  mé- 
thode de  la  nature ,  une  méthode 
vraiment  naturelle.  Mais  nos  con- 
noiffances  en  botanique  ne  font  pas 
portées  au  point  néceflaire  pour 
faifir  tout  cet  enfemble.  Nous  ne 
connoiffons  qu'un  certain  nombre 
d'efpèces  ;  &  encore  ,  celles  que 
nous  croyons  connoître ,  les  con- 
noiffons-nous  parfaitement  ?  Tou- 
tes les  parties  qui  les  compofent 
fe  font-elles  offertes  à  nous  ?  les 
avons-nous  analyfées  ?  fommes-nous 
affurés  qu'elles  pofsèdent  telles  ou 
telles  propriétés  ?  une  prétendue 
analogie  ,  des  rapports  apparens  , 
des  fimpïes  fimilitudes  ne  nous  ont- 
elles  jamais  égarés  ?  Quel  eft  l'hom- 
me qui  ofera  affirmer  le  contraire  ? 
Nous  fommes  donc  bien  loin  de 
compofer  une  méthode  naturelle  ; 
il  a  fallu  recourir  à  d'autres  prin- 
cipes, pour  fuppléer  aux  bornes 
limitées  de  notre  mémoire  ,  faifir 
l'enfemble }  fe  reconnoître  au  milieu 
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de  cette  multitude  d'êtres  ]  &  fe 
faire  un  langage  particulier  ,  intel- 
ligible dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  lieux  ;  l'art  &r  l'imagina- 
tion font  venus  au  fecours  Ô£  ont 
tenu  lieu  des  vérités  que  la  nature 
nous  cachoit  ;  on  a  conftruit  des 
méthodes  artificielles  &  des  fyf-  * 
têmes. 

La  méthode  artificielle  eft  fondée 
fur  la  connoilïance  de  toutes  les 
parties  &  toutes  les  propriétés  des 
plantes. 

Les  befoins  qui  ont  toujours  été 
les  premiers  guides  de  l'homme  , 
ôc  auxquels  il  doit  fa  fcience  &  fes 
richeffes  ,  Lui  firent  trouver  dans 
les  plantes,  &  des  alimens  &  des 
remèdes  :  il  n'y  vit  d'abord  que 
ces  devix  objets  principaux  ;  &  l'im- 
portance des  fervices  qu'il  en  re- 
tiroit ,  régla  fes  premières  divi- 
fions. Les  plus  anciens  botaniftes 
dont  nous  ayons  les  écrits ,  n'ont 
confidéré  que  les  ufages  auxquels 
on  les  employoit  :  Théophrafte  dif- 
tingua  les  plantes  en  potagères,  fa- 
rineufes ,  fucculentes  ,  &c.  &  Diof- 
coride  en  aromatiques  ,  alimenteu- 
fes  ,  médicinales  &  vineufes.  Si  ces 
divifions  font  infuffifantes  ,  celles 
tirées  des  climats  particuliers  que 
les  plantes  affectionnent  ,  &  des 
faifons  où  elles  fleuriffent  ,  font 
encore  bien  plus  vaines.  Les  qua- 
lités ou  vertus  médicinales  des 
plantes,  frappèrent  les  médecins; 
ils  voulurent  rapprocher  la  bota- 
nique de  fon  véritable  objet ,  l'ap- 
plication à  foulager  l'humanité  ;  & 
ils  diftinguèrent  les  plantes  par  leurs 
qualités  ,  amères  ,  acerbes ,  falées  , 
acres  ,  acides  ,  aujlères  ,  &CC.  & 
par  leurs  vertus  ,  purgatives ,  apé- 
r'itives  }  fudorifiques  7  emménagogues  , 
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hépatiques ,  &c.  Mais  rien  de  plus 
incertain  &  de  plus  dangereux 
que  ces  méthodes.-  Combien  fou- 
vent  n'arrive-t-il  pas  que  les  dif- 
férentes parties  d'une  plante  ont 
des  vertus  oppofées  ?  il  faudrait 
donc,  pour  fuivre  un  ordre  exact  , 
placer  la  racine  dans  une  divifion  , 
la  tige  &  les  feuilles  dans  une  au- 
tre ,  &  les  fleurs  dans  une  troi- 
lième.  Souvent  auffi  la  même  plante 
a  plufieurs  vertus  ;  elle  appartien- 
drait donc  à  plufieurs  claffes.  Quelle 
confufion  !  quel  cahos  ! 

Les  ufages,  les  pofitions  locales , 
les  circonftances  de  faifons  ,  les 
qualités,  les  vertus  ne  pouvant 
fournir  des  diftributions  exactes  6c 
méthodiques ,  on  chercha  des  ca- 
ractères ,  des  fignes  frappans  aux 
yeux  les  moins  accoutumés  à  l'é- 
tude des  plantes.  D'abord,  la  con- 
fédération des  végétaux  ,  félon  leur 
grandeur ,  leur  confiftance  &c  leur 
durée  fut  anciennement  adoptée 
par  Ariftote  ;  &  l'Eclufe  ,  fous  le 
nom  de  Clufius  dans  le  feizième 
fiècle ,  développa  &  fît  valoir  ce 
fyftême.  Tout  le  règne  végétal  fut 
partagé  en  herbes  &  en  arbres  ;  les 
herbes ,  en  annuelles ,  qui  lèvent , 
croifîent  &  meurent  dans  la  même 
année  ,  &  en  vivaces  ,  qui  durent 
plus  d'un  an.  Dans  la  féconde  claffe , 
on  diflingua  les  arbufles  ou  fous-ar- 
briffeaux  ,  les  arbriffeaux  &  les  ar- 
bres. Ce  pas  fait  fervit  beaucoup 
pour  connoîfre  en  grand  la  vie  ci 
le  port  des  plantes  ;  les  familles 
fe  trouvèrent  trop  nombreufes  : 
c'étaient  des  lignes  de  démarca- 
tion tracées  ,  pour  ainli-dire  ,  en- 
tre de  très-vafles  provinces  ;  mais 
on  ne  voyoit  pas  encore  comment 


on  pourrait  démêler  Pimmenfité. 
d'objets  que  chacune  renfermoit 
en  particulier. 

On  eut  recours  alors  à  la  confé- 
dération des  racines  ,  des  tiges , 
des  feuilles ,  des  fleurs  &  du  fruit. 
Tant  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  cer- 
taines parties  ifolées  &  trop  va- 
gues ,  comme  les  feuilles  ou  les 
racines  ,  la  botanique  fît  peu  de 
progrès  ;  elle  avança  beaucoup  plus 
&  fe  perfectionna  infenfiblement , 
quand  on  étudia  tout  l'enfemble. 
On  vit  tout  d'un  coup  un  très- 
grand  nombre  de  plantes  avoir  des 
caractères  multipliés  ,  permanens 
&  fenfibles ,  &  fe  ranger  pour  ainfi- 
dire,  comme  d'elles-mêmes,  en  très- 
grandes  familles  naturelles  ;  telles 
f  ont  les  graminées ,  les  cruciformes  , 
les  ombelliferes ,  les  cucurbitacées ,  les 
conîfèfes ,  &c.  &c.  Chaque  plante 
de  chacune  de  ces  familles  ,  rafîem- 
bloit  des  caractères  fenfibles ,  effen- 
tiellement  les  mêmes  ,  dans  tous  les 
individus  de  la  même  famille.  C'eft 
ainfi  que  dans  le  règne  animal  , 
nous  voyons  les  différentes  efpèces 
d'animaux ,  par  exemple ,  tous  les 
chiens  ,  dans  les  quadrupèdes ,  les 
pics  dans  les  oifeaux ,  les  fcara- 
bées  dans  les  infectes ,  réunir  des 
caractères  qui  leur  font  propres ,  & 
qui  les  différencient  des  animaux 
des  autres  claffes. 

Si  l'on  connoiffoit  "abfolument 
toutes  les  plantes  ,  &  que  l'on  pût 
diftinguer  toutes  les  familles  natu- 
relles ,  on  aurait  cette  méthode  na- 
turelle dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Elle  ferait  le  tableau  de  la 
progrefïion  graduelle  que  la  nature 
a  fuivie  dans  la  formation  des  vé- 
gétaux. Les  chaînons  de  cette  chaîne 
A  a  a  2 
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ne  nous  font  pas  tous  connus  ;.  un 
îrès-grand  nombre  eft  échappé  à  nos 
recherches ,  &  quantité  de  plantes 
ne  trouvent  point  de  place  dans  les 
familles  naturelles  que  nous  avons 
déjà  déterminées.  Ce  font  des  ex- 
ceptions frappantes  qui  ne  feroient 
que  jeter  de  la  confufion  dans  la 
botanique  ,  fi  les  méthodes  artificiel- 
les ,  fondées  fur  des  caractères  moins 
fenfibles  à  la  vérité  6c  moins  mul- 
tipliés ,  mais  plus  fimples  ,  plus  gé- 
néraux &  aufîi  invariablés  que  ceux 
des  familles  naturelles  ,  &  les  fyf- 
têmes  n'avoient  pas  fervi  de  fil 
dans  ce  labyrinthe  obfcur. 

II.  Le  jyftême  eft  un  arrange- 
ment ,  un  ordre  général  fondé  fur 
la  détermination  d'un  caractère 
quelconque  ,  qui ,  comme  principe 
fondamental  ,  fert  de  bafe  à  toutes 
les  divifions  &  fous  -  divifions.  Ce 
caractère  peut  être  tiré  également 
du  fruit ,  ou  des  organes  fexuels , 
ou  de  la  corolle  ,  ou  même  des 
feuilles  ;  mais  ,  pour  qu'il  fût  bon 
&  univerfel ,  il  faudroit  qu'il  ren- 
fermât afîez  de  divifions  pour  con- 
duire ,  par  une  voie  également  fûre 
&  facile ,  à  la  connoiflance  de  tou- 
tes les  plantes  obfervées.  L'expé- 
rience nous  montre  qu'aucun  fyftê- 
me  adopté  jufqu'à  préfent ,  ne  rem- 
plit toutes  ces  conditions  ;  &  celui 
du  chevalier  von  Linné  ,  qui  en 
approche  le  plus  ,  n'eft  pas  encore 
exempt  de  reproche  à  cet  égard. 
Planeurs  fa  vans  fe  font  appliqués 
à  le  corriger  dans  certaines  parties; 
èc  de  tous  les  fyftêmes ,  de  toutes 
les  méthodes  ,  imaginés  depuis ,  & 
qui  par  conféquent  devraient  être 
meilleurs ,  c'eft  le  plus  parfait  &  le 
plus  exact  pour  le  botanifte. 
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Dans  toute  méthode  ^  comme 
dans  tout  fyftême  ,  chaque  divifion 
eft  défignée  par  un  terme  général 
qui  la  caractérife. 

i°.  Les  clajfes  ou  familles,  for- 
ment les  premières  divifions ,  celles 
du  caractère  général  qu'on  a  adop- 
té pour  la  première  diftinction. 

%°.  Uordre  OU  feciion  fubdivife 
chaque  clafle  ,  en  confidérant  un 
caractère  moins  apparent ,  mais  aufîi 
général  que  celui  qui  conftitue  la 
clafle. 

3e*.  Le  genre  fubdivife  V ordre,  en 
confidérant  dans  les  plantes  ,  indé- 
pendamment du  caractère  particu- 
lier de  l'ordre  ,  des  rapports  conl- 
tans  dans  leurs  parties  eflentielles  , 
rapports  qui  rapprochent  un  cer- 
tain nombre  <£efplccsr 

4°.  Uefpïce  fubdivife  le  genre  ; 
mais  c'eft  par  la  confidération  des 
parties  moins  efTentielles  ,  qui  dif- 
tinguent  conftamment  les  plantes 
qui  y  font  comprifes. 

<jv,  La  variété  fubdivife  les  efpè- 
ces  ,  fuivant  les  différences  ,  uni- 
quement accidentelles ,  qui  fe  trou- 
vent entre  les  individus  de  chaque 
efpèce. 

6°.  V individu  enfin ,  eft  l'être  ou 
la  plante  qui  arrête  vos  yeux,  con- 
fidérée  feule  ,  ifolée,  indépendam- 
ment de  fon  efpice  ,  de  fon  genre  &C 
de  fa  claffè. 

Cette  idée  générale  des  divifions 
admife  dans  les  méthodes  &  les 
fyftêmes  ,  deviendra  plus  claire , 
par  l'application  que  nous  en  fe- 
rons aux  méthodes  particulières  de 
MM.  Tournefort  &C  von  Linné. 
Pour  la  rendre  plus  fenfible ,  dès 
à  préfent  ,  nous  emprunterons , 
avec  M.  Duhamel ,  la  comparaifon 
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de  Coefalpin  ;  «  an  moyen  de  ces 
»  diftinÛîons ,  dit-il ,  le  règne  vé- 
»  gétal  fe  trouve  divifé  comme  un 
»  grand  corps  de  troupes.  L'armée 
»  eft  divifée  en  régimens  ;  les  ré- 
»  gimens  en  bataillons  ;  les  batail- 
»  Ions  en  compagnies  ;  les  compa- 
»  gnies  en  foldats  w. 

III.  Phrafes  botaniques.  En  des- 
cendant infenfiblement  de  la  claffe 
générale  à  la  dernière  divhion ,  on 
arrive  à  la  plante  qui  fait  l'objet 
des  recherches.  Pour  la  reconnoî- 
tre  ,  il  ne  fufEt  pas  de  favoir  à 
quel  genre  ,  à  quelle  efpèce  elle  ap- 
partient ;  il  faut  encore  connoître 
ïes  caractères  propres  &c  fon  nom. 
Les  plantes  ufuelles  &C  communes 
en  ont  un ,  que  le  peuple  leur  a 
affigné  de  tout  temps  ;  on  en  a 
donné  à  celles  que  l'on  a  rangées 
depuis  dans  les  différens  fyftêmes , 
&  tous  les  jours  on  eft  obligé  d'en 
créer  pour  les  nouvelles  efpèces 
&  les  individus  que  les  voyageurs 
botaniftes  rencontrent.  Outre  ce 
nom  particulier ,  chaque  botanifte 
décrit  une  plante  d'après  fon  fyf- 
tême  ,  &c  cette  defcription  s'expri- 
me dans  le  moindre  nombre  de 
mots  poffibles,  dans  une  phrœfe  cour- 
te &C  précife.  Tous  les  auteurs  n'ont 
pas  également  réuffi  dans  cette  par- 
tie de  la  botanique  ,  qui  eft  cer- 
tainement une  des  plus  effentielles. 
En  général ,  une  phrafe  botanique  , 
pour  être  bonne  ,  doit  préfenter  en 
abrégé,  la  fomme  des  différences 
d'une  efpèce  d'avec  toutes  les  ef- 
pèces du  même  genre  :  celles  du 
chevalier,  von  Linné ,  font  plus  pré- 
cifes  que  celles  des  autres  auteurs. 
Avec  tout  cela ,  elles  ne  font  pas 
exemptes  de  défauts  :  le  grec-latin 
dont  elles  l'ont  çompofées ,  n'eft 


pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ? 
&  devient  fatigant  à  retenir.  Les 
phrafes,  dansTournefort,  ne  portent 
îbuvent  que  fur  le  nom  du  pays  de 
la  plante  ,  ou  fur  celui  du  botanifte 
qui  l'a  découverte. , 

Comme  notre  Ouvrage  eft  defti- 
né  à  l'utilité  commune  ,  &  que  no- 
tre projet  en  le  compofant ,  eft  de 
le  rendre  intelligible  pour  tout  le 
monde  ,  les  phrafes  botaniques  que 
nous  emploirons ,  feront  toujours 
en  françois  ;  nous  tâcherons  qu'el- 
les foient  claires  ,  fmiples  &  pré- 
cifes.  Nous  y  joindrons  toujours 
celles  de  MM.  Tournefort  &  von 
Linné ,  afin  de  faire  reconnoître 
les  plantes  aux  botaniftes  ordinai- 
res. Il  paroît  donc  abfolument  né- 
ceffaire  de  faire  connoître  les  deux 
fameux  fyftêmes  que  ces  auteurs 
ont  imaginés.  Ils  font  nos  guides 
les  plus  sûrs  ;  &  en  les  adoptant 
l'un  èc  l'autre ,  c'eft  le  moyen  de 
les  corriger  &c  de  les  perfection- 
ner mutuellement, 

F'oyei  au  mot  Système  ,  le  dé- 
veloppement de  ceux  de  MM,  Tour- 
nefort ô£  von  Linné» 

Section  IV. 

De  Vhiftoire  naturelle  d'une  plante, 

L'hifloire  naturelle  offre  une  in- 
finité d'objets  à  nos  recherches  oC 
à  notre  curiofité.  E  arement  oublie- 
t-elle  les  foins  que  nous  nous  don- 
nons pour  l'étudier;.  &  dans  tous 
fes  règnes  elle  offre  à  chaque  inftant 
des  fpectacles  intéreffans ,  des  dé- 
couvertes piquantes,  ou  des  mer- 
veilles à  admirer.  Le  règne  végéta! 
féduit ,  attache  ;  &  la  plus  fimple 
la  plus  humble  des  plantes  mérite 
toute  l'attention  de  l'homme.  L'hif- 
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toire  naturelle  confidère  fon  objet, 
&  dans  la  forme  extérieure,  &  dans 
fon  caraâère  particulier ,  &  dans 
le  lieu  de  fa  naiflance,  de  fa  for- 
mation, &c  dans  l'ufage  dont  il  peut 
être  :  ainfi ,  dans  la  botanique ,  l'hif- 
toire  naturelle  s'occupe  de  la  def- 
cription  de  toutes  les  parties  de  la 
plante ,  de  fon  pays  natal ,  du  fol 
qui  lui  convient,  du  climat  qui  lui 
eft  propre ,  des  qualités  &  des  vertus 
qu'elle  pofsède,  Se  des  ufagesdont 
elle  peut  être. 

I.  Defcription  du  port  d'une  plante. 
Il  n'eft  point  de  partie  dans  une 
plante  qu'il  ne  foit  abfolument  in- 
téjeflant  de  connoître.  Depuis  la 
racine  jufqu'aux  fleurs,  tout  doit 
être  fpécifié  ,  tout  doit  être  décrit. 
Il  eft  des  caraBeres  (  Voye^  ce  mot) 
eflentiels  qui  empêchent  de  confon- 
dre telle  ou  telle  plante;  quelques- 
unes  ont  des  formes  fingulières  &c 
diftinftives  qu'on  ne  doit  pas  oublier. 
11  y  a  tant  de  variétés ,  en  général , 
dans  les  racines,  les  tiges ,  les fupports , 
les  feuilles',  les  Jleurs,  les  fruits,  les  fe- 
mences!  Ou  en  ferions-nous  fi  nous 
n'en  avions  pas  une  idée  claire  & 
complète  ?.  comment  pourroit-on  re- 
connoître  une  plante  d'après  un  au- 
teur ,  s'il  n'a  pas  été  exaét  à  la  bien 
décrire  ?  C'étoitle'défaut  des  anciens 
botaniftes,  fur-tout  des  grecs:  atta- 
chés uniquement  aux  vertus  médi- 
cinales ,  ils  ne  les  diftinguoient  que 
par  ces  propriétés ,  en  négligeant 
prefque.  abfolument  leurs  formes 
extérieures.  Aufli  quelle  obfcurité 
règne  dans  leurs  ouvrages  !  Il  eft 
prefque  impoflîble  de  fpécifier  & 
de  nommer  à  préfent  la  moitié  des 
plantes  dont  ils  ont  laiffé  le  nom 
&  la  defcription. 

Pour  remplir  le.  but  defiré ,  il  faut 
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s'attacher  finguliérement  à  la  for- 
me, la  couleur,  l'odeur  8c  la  fa- 
veur même  de  chaque  partie ,  s'il 
eft  poflible  ;  la  décrire  ,  fi  les  obfer- 
vations  le  permettent,  à  fa  naiflance , 
durant  fon  accroiflemént,  dans  fon 
état  de  perfection ,  pendant  fa  fleu- 
raifon  &z  à  fa  mort.  Les  noms  & 
les  phrafes  employés  doivent  être 
clairs,  Amples,  &  intelligibles,  même 
pour  ceux  qui  ignorent  abfolument 
la  langue  botanique. 

II.  Defcription  du  fol  &  du  climat. 
Pour  parvenir  à  tranfplanter  &  mul- 
tiplier les  plantes  étrangères  dont 
on  efpère  tirer  parti ,  il  faut  les 
naturalifer  dans  nos  climats.  Deux 
connoiflances  font  néceflaires  à  la 
réuflite  de  ce  projet;  i°.  celle  du 
fol  ;  2°.  celle  du  climat.  Tous  les 
végétaux  ne  croiflent  pas  indiffé- 
remment dans  toute  efpèce  de  ter- 
rain. La  nature  leur  a  donné  , 
à  la  vérité ,  une  force  particulière  , 
par  laquelle  elles  s'approprient  les 
îucs  terreftres  qui  leur  conviennent 
le  plus ,  èc  afpirent  dans  l'atmof- 
phère  les  élémens  qui  doivent  fervir 
à  leur  nourriture.  Mais  ces  fucs 
propres ,  ces  élémens  ne  fe  ren- 
contrent pas  par-tout.  Telle  plante 
demande  un  fol  aquatique  &  maré- 
cageux, pendant  que  celle-ci  veut 
une  terre  légère  &  fabloneufe  ;  des 
cailloux ,  un  roc  recouvert  d'une 
légère  couche  de  terre,  conviennent 
à  celle-ci ,  tandis  que  cette  autre  ne 
fe  plait  qu'au  milieu  d'un  terrain 
argileux.  Il  eft  donc  efîentiel  de 
bien  connoître  le  fol  que  la  nature 
a  affigné  à  chaque  plante  ,  afin  de 
l'imiter ,  autant  qu'il  eft  poflible  , 
quand  on  veut  la  cultiver.  La  tem- 
pérature du  climat  influe  prodi- 
gieufement  fur  le  règne  végétal; 
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la  chaleur  artificielle  des  ferres  6c 
des  couches  en  approche  jufqu'à  un 
certain  point.  (  Aux  mots  Couche 
&  Serre  ,  on  verra  la  différence 
de  l'art  avec  la  nature.)  Fidèles  à 
ces  principes,  nous  avons  foin;,  à 
l'article  des  plantes ,  de  parler  du 
terrain  où  on  les  trouve  &  où  elles 
réunifient. 

III.  Des  qualités.  La  defcription 
des  qualités  d'une  plante  n'eft  pas 
moins  importante.  C'eft  précifément 
dans  cette  partie  que  la  botanique 
efl  une  fcience  vraiment  digne  du 
philofophe  qui  ne  cherche  à  s'inf- 
truire  que  pour  être  utile.  Par  le 
mot  de  qualité  ou  propriété,  nous 
entendons,  dans  cet  Ouvrage,  la 
vertu  médicinale  d'une  plante.  Ces 
vertus  font  reconnues  dans  un  très- 
grand  nombre  de  plantes.  Le  hafard, 
les  recherches ,  les  effais  nous  en 
découvrent  tous  les  jours  de  nou- 
velles,  &  Ton  peutprefqu'affurer 
que  la  botanique  renferme  toute  la 
médecine.  Les  fauvages ,  vrais  en- 
fans  de  la  nature ,  ôc  qui  ne  con- 
noiffent  qu'elle  pour  guide  ,  n'en 
ont  point  d'autre.  La  fanté  dont 
ils  jouiffent ,  le  peu  de  maladies  qui 
les  affligent ,  la  courte  durée  même 
de  ces  maladies ,  à  quoi  faut-il  attri- 
buer tous  ces  avantages  ,  finon  à 
l'ufage  des  fimples  ?  (  Voye%_  des  dé- 
tails fur  cet  objet  au  mot  Vertus 
des  Plantes  )  En  décrivant  la 
plante ,  fpécifiez  exactement  fes  pro- 
priétés avérées ,  6c  admifes  en  gé-  ' 
néral  ;  indiquez  même  celles  qui 
font  douteufes  ;'de  nouvelles  expé- 
riences peuvent  les  confirmer ,  ou 
en  démontrer  la  fauffeté.  Une  def- 
cription bien  faite  doit  les  renfermer 
toutes  ,  ainfi  que  les  ufages  dont 
elles  peuvent  être. 


IV.  Des  ufages  mécaniques.  L'article 
de  l'ufage  des  plantes  devient  de 
jour  en  jour  plus  étendu.  A  me- 
iure  que  l'induftrie  augmente  ,  les 
plantes  offrent  de  nouvelles  richeffes 
à  l'homme  ,  foit  pour  fa  nourriture, 
foit  pour  la  mécanique  8c  les  arts. 
Différentes  nations  emploient  fou- 
vent  la  même  plante  à  divers  ufages. 
Nous  les  approprier,  c'eft  étendre 
nos  connoiffances  ôc  augmenter 
nos  richeffes.  La  nature  offre  à  tout 
l'univers  fes  tréfors  ;  c'eft  une  mine 
inépuifable  qui  efl:  ouverte  ,  Se  dont 
l'exploitation  n'eft  pas  difficile. 
Hâtons-nous  d'y  travailler ,  ou  du 
moins  profitons  des  ouvrages  faits 
par  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
Ne  reprochons  pas  à  la  nature  d'a- 
voir fait  croître  dans  des  climats 
éloignés  des  plantes  utiles  ;  les 
courfes  des  voyageurs  ,  le  com- 
merce ,  la  tranfmigration  des  plan- 
tes ,  nous  mettent  à  même  de  jouir 
de  leurs  avantages.  On  ne  doit  donc 
jamais  négliger  les  détails  des  ufages 
que  différens  peuples  tirent  d'une 
plante  dans  fon  hiftoire. 

Section.  V. 

De  la  culture  des  plantes. 

La  botanique  n'a  confidéré  d'a- 
bord les  plantes  que  fous  les  rap- 
ports généraux  d'êtres  vivans,  com- 
pofés  d'une  infinité  de  parties  qui 
toutes  concouraient  à  leur  exif- 
tence  ,  ou  fous  le  point  de  vue , 
qu'ayant  des  parties  communes , 
elles  pourroient  former  une  chaîne 
immenfe,  compofée  de  tous  les  in- 
dividus végétans  ;  elle  s'eft  élevée 
enfuite  jufqu'à  la  contemplation  de 
cette  férié  :  d'un  coup  d'ceil  rapide, 
parcourant  ce  nombre  prodigieux  s 
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elle  a  ofé  les  divifer  &  les  fubdivi- 
fer,  leur  affigner  des  rangs  &  des 
clafles ,  former  des  ordres,  nommer 
des  familles  &  nombrer  les  produc- 
tions de  la  nature  ;  fes  efforts  n'ont 
pas  été  abfolument vains,  des  fuccès 
apparens  ont  couronné  fon  audace  ; 
&  fi  la  nature  ne  lui  a  pas  prodigué 
fans  réferve  tous  fes  tréfors  ,  & 
dévoilé  tous  fes  fecrets ,  du  moins 
elle  a  fouri  à  fes  tentatives  ;  &  les 
phénomènes  qu'elle  lui  a  préfentés 
à  chaque  pas ,  font  déjà  pour  elle 
une  magnifique  récompenfe.  Fière 
de  fes  conquêtes  ,  la  botanique  a 
contemplé  avec  plaifir  les  dépouilles 
qu'elle  a  rapportées  ;  elle  s'eitpluà 
les  confidérer  dans  leur  forme  élé- 
gante ,  dans  leurs  vertus  êc  dans 
l'ufage  qu'elle  en  pourroit  faire  ; 
mais  n'eftimant  fes  richelfes  que 
par  le  plaifir  de  les  répandre ,  elle 
s'eft  amufée  à  les  décrire  avec  exac- 
titude ,  afin  qu'elles  puffent  être 
reconnoiffables ,  &c  par-là  devenir 
communes  à  tout  le  monde. 

C'eft.  trop  peu  encore  pour  elle , 
elle  va  nous  apprendre  à  les  multi- 
plier, Se  à  nous  les  approprier  par 
la  culture.  Parmi  ces  plantes  ,  les 
unes  ne  demandent  qu'à  être  con- 
fiées à  la  terre  &  abandonnées  à  fes 
foins ,  tandis  que  les  autres  exigent 
de  nous  des  préparations  prélimi- 
naires ,  une  attention  journalière , 
des  dépenfes  &c  des  travaux  con- 
tinuels :  on  peut  donc  les  diftinguer 
en  deux  cultures  ;  l'une ,  que  nous 
nommerons  culture  naturelle ,  &  l'au- 
tre ,  culture  artificielle.  Ce  n'eft  pas 
que  dans  la  dernière ,  la  nature  ne 
foit  pas  l'agent  principal  &  unique 
même  de  la  réproduclion  ;  mais  nous 
aidons ,  pour  ainfi.  dire ,  nous  mo- 
difions ,  nous  forçons  quelquefois 
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ce  principe  à  agir  fuivant  nos  vuesJ 
Nos  foins  ne  le  produifent  pas , 
mais  l'accompagnent,  l'excitent  ou 
le  retiennent  fuivant  nos  defirs  ; 
tandis  que ,  dans  la  première ,  la 
femence  une  fois  dépofée  dans  fon 
fein ,  nous  attendons  tout  de  fon 
travail.  Qu'on  nous  permette  ici 
une  comparaifon  pour  développer 
notre  idée  :  dans  la  culture  naturelle , 
nous  plaçons  notre  argent  chez  un 
banquier ,  pour  qu'il  nous  rapporte 
du  profit  au  bout  d'un  certain  tems , 
tranquilles  fur  les  moyens  qu'il  em- 
ploiera ;  dans  la  culture  artificielle  3 
nous  le  faifons  valoir  nous-mêmes, 
èc  nous  devons  tout  notre  gain  à 
notre  induftrie. 

§.  I.  De  la  culture  naturelle. 

Plufieurs  objets  font  du  refîbrt  de 
la  culture  naturelle  ;  mais  le  pre- 
mier ,  dont  il  faut  s'occuper  eflen- 
tiellement,  c'eft  celui  de  la  con- 
noiffance  des  fols  les  plus  propres 
à  telle  ou  telle  culture.  Elle  doit 
nous  guider  dans  les  opérations  ru- 
rales faites  en  grand ,  comme  l'éta- 
bliffement  des  forêts ,  des  prairies  , 
&c  la  culture  des  grains  &  des 
vignes. 

La  botanique,  telle  que  nous  la 
confidérons ,  cette  feience  générale 
des  végétaux ,  ne  regarde  point  ces 
parties  comme  étrangères  à  fon 
étude.  Elle  embrafTe  tout ,  &  fes 
recherches  fe  portent  fur  l'enfemble 
comme  fur  les  détails.  Ne  craignons 
donc  pas  de  tracer  ici  le  tableau  de 
fon  travail  dans  cette  partie  ;  le 
détail  des  préceptes  particuliers  fe 
trouvera  naturellement  répandu 
dans  les  difFérens  articles  inférés 
dans  cet  Ouvrage,  (  Confulte^  les 
mots  propres) 

I.  De 
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ï,  De  la  connoijfance  des  fols.  Si 
toute  la  terre  qui  enveloppe  notre 
globe ,  &  qui  eft  fufceptible  de  cul- 
ture ,  étoit  la  même,  uniforme  par- 
tout ,  la  culture  feroit  une  (  abf- 
tracïion  faite  du  climat)  ;  ajoutons  , 
on  ne  pourroit  cultiver  avec  fuccès 
qu'une  feule  efpèce  de  plante ,  celle 
qui  conviendrait  à  ce  terrain.  Mais 
heureufement  le  fol  changea  chaque 
pas ,  &  nous  met  à  même  de  varier 
,  &  de  cultiver  les  diver fes  plantes  qui 
doivent  nous  fervir.  La  terre  végé- 
tale n-eft  qu'un  compofé  de  plufieurs 
autres  efpèces  ,  qui  dominent  les 
unes  fur  les  autres  par  cantons , 
par  régions  entières.  Ici  c'eft.  une 
terre  forte  &  argileufe  que  l'humi- 
dité pénètre  difficilement  ;  qui  une 
fois  imbibée  des  eaux  que  la  neige 
dépofe ,  ou  que  la  pluie  verfe  abon- 
damment ,  fe  defsèche  avec  peine  ; 
que  le  foleil  durcit ,  à  la  longue ,  & 
rend  prefqu'impénétrable  à  l'aclion 
des  météores  :  là  ,  au  contraire  , 
c'efl:  une  terre  légère  ,   friable  , 
meuble ,  que  la  douce  chaleur  du 
foleil  pénètre  facilement ,  qui  fuit, 
pour  ainfi  dire ,  toutes  les  viciffi- 
tudes  de  l'atmofphère  :  plus  loin, 
ce  n'efl  qu'un  fable  ingrat ,  fans 
liaifon ,  fans  principe  végétatif  :  à 
côté  ,  l'on  apperçoit  un  terrain 
marneux,  peu  fertile  par  lui-même, 
niais  capable  de  répandre  la  vie  dans 
les  fols  qui  l'environnent,  ou  qui 
le  recouvrent  ;  enfin,  des  terres  mé- 
langées ,  à  différentes  proportions  , 
de  toutes  celles-là  ,  offrent  d'autres 
rapports  &  d'autres  principes.  Si 
l'agriculteur  indifcret  ne  craignoit 
pas  de  confier  à  ces  fols  fi  variés 
la  même  femence ,  de  planter  la 
vigne  ou  des  arbres  foreftiers  dans 
fous  ces  terrains,  devroit-il  être 
Tom.  II. 


étonné  de  voir  évanouir  fes  efpé- 
rances  par  de  mauvaifes  récoltes, 
&C  le  dépériflement  de  fes  planta- 
tions ?  De  quel  intérêt  n'eft-il  donc 
pas  pour  lui  de  s'appliquer ,  avant 
tout ,  à  la  connoiflance  réfléchie 
du  terrain  qui  forme  fon  domaine  , 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux, &  pour  l'améliorer  en  cor- 
rigeant fes  défauts  ? 

Il  en  tirera  le  parti  le  plus  avan- 
tageux ,  en  ne  lui  confiant  que  l'ef- 
pèce  de  plante  qui  lui  convient  ^ 
&il  l'améliorera ,  foit  en  compofant 
un  nouveau  mélange  approchant 
de  celui  que  la  nature  a  tait ,  au 
moyen  de  la  terre  argileufe  fur  un 
terrain  fablonneux ,  du  fable  fur  un 
terrain  argileux  ,  &  de  la  marne  ; 
foit  en  répandant  fur  fes  terres  les 
engrais  que  lui  offrent  abondamment 
les  trois  règnes. 

Son  terrain  bien  connu  Se  bien 
préparé,  il  pourra  fe  livrer  avec 
fécurité  à  la  culture  des  grands  ob- 
jets ,  ou  des  plantes  utiles. 

II.  Des  forets.  L'article  des  forêts 
ne  regarde  pas  feulement  le  choix 
des  arbres  qui  les  compofent,  mais 
encore  la  manière  de  les  femer  ou 
de  les  planter  ,  ainfi  que  le  tems 
de  leur  exploitation  Ne  croyons 
pas  qu'il  fuffife  de  planter,  de  femer, 
de  couper  indifféremment  une  forêt, 
fans  faire  attention  à  la  nature  du 
terrain ,  à  la  pofition  ,  à  Fafpecf  & 
à  l'élévation  du  fol ,  -au  climat  &  à 
la  température  ordinaire  de  l'at- 
mofphère qui  domine  le  canton , 
aux  efpèces  d'arbres  à  employer, 
à  la  durée  de  leur  croiffance ,  à 
celle  de  leur  vie.  Tous  ces  objets 
font  de  la  plus  grande  conféquence. 
(  Voye^  le  mot  Forêt)  C?eft  ici  que 
la  partie  de  la  botanique  qui  trait© 
Bbb 
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des  arbres*  &  des  arbriffeaux,  eft 
d'un  grand  fecours.  Elle  nous  fait 
connoîcre  les  arbres  qui  fe  plailent 
en  plaine  ,  ceux  qui  aiment  à  cou- 
vrir de  leurs  ombrages  les  collines 
ou  les  vallées ,  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'affronter  les  frimats 
dans  les  régions  élevées;  elle  nous 
apprend  quelle  eft  à  peu  près  la 
durée  de  l'arbre  que  nous  voulons 
mal  iplier,  dins  quel  tems  il  eft 
dans  fa  pcrf^cfion,  &  propre  aux 
wfages  auxquels  on  le  deftine  ;,  elle 
nous  montrera  dans  quelle  faifon 
&  comment  il  faut  femer  ou  planter 
avec  le  plus  d'avantages  :  jointe  à 
l'économie  rurale  ,  elle  nous  don- 
nera fur  tous  ces  points  le  détail 
des  pratiques  les  plus  fimples  6c  les 
plus  fûres. 

III.  Des  prairies.  Si  la  botanique 
paroît  en^grand  &  avec  toute  la  ma- 
jefté  dans  les  forêts  ;  fi  les  objets 
qu'elle  nous  préfente ,  nous  éton- 
nent par  leur  élévation ,  leur  dia- 
mètre ,  l'étendue  de  leurs  branches , 
la  richeffe  de  leurs  feuillages  ,  6c 
nous  forcent  de  les  admirer  ,  com- 
bien n'eft-elle  pas  intéreflante  dans 
les  prairies ,  où  mille  fleurs  féduifent 
nos  regards  par  des  .nuances  multi- 
pliées à  l'infini  ?  Qui  me  nommera 
cette  multitude  de  végétaux  dont 
les  tiges  preffées  ne  préientent  qu'un 
lapis  de  verdure  ?  qui  m'appren- 
dra à  connoître  6c  me  décrira  les 
plantes  qui ,  contenant  une  quan- 
tité confulérable  de  parties  favou- 
yeuies  6c  nutritives,  doivent  feules 
entrer  dans  les  fourrages?  quim'af- 
fignera  le  caractère  des  plantes  qu'il 
importe  de  détruite  ,  foit  parce 
qu'étant  parafites ,  elles  dévorent 
la  iubftance  des  autres,  foit  parce 
qu'étant  nuifibles,  dangereul'es  6c 
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quelquefois  un  vrai  poifon ,  elles 
porteroient  les  maladies  ou  la  mort 
dans  les  troupeaux  ?  qui  m'eniéi- 
gnera  les  plantes  les  plus  propres 
à  établir  des  praires  artificielles  ? 
La  botanique  réfoudra  toutes  ces 
queftions,  iatisfaira  à  tout,  &  ne 
nous  trompera  jamais.  Ses  connoil- 
fances  font  fondées  fur  des  faits, 
fes  principes  font  démontrés  par 
l'expérience;  point  de  calcul,  peu 
de  rayonnement,  jamais  de  fecrets,. 
toujours  la  nature,  6c  voilà  cette 
feience  qui  doit  nous  guider  fans 
celle. 

IV.  De  la  culture  des  grains.  Les 
forêts  &  les  prairies  une  fois  éta- 
blies ,  travaillent  à  nous  enrichir 
d'année  en  année,  fans  exiger  de 
nous  de  nouveaux  foins  ;  nous  en 
fommes  quittes  pour  une  première 
avance  ,  affurés  que  pendant  un 
long  efpace  de  tems  la  nature  nous 
rendra  avec  intérêt  ce  que  nous 
aurons  d'abord  dépenfé.  Mais  il  eft 
une  autre  culture  qui  exige  des 
travaux  annuels  ;  c'eft  celle  des 
grains  &  des  vignes. 

On  peut  divifer  les  grains  en 
trois  efpèces  ;  grains  farineux,  fe- 
menées  huileufes  6c  plantes  char- 
nues. 

iQ.  Grains  fanneux.  La  claffe  des 
grains  farineux  efl  très-  étendue 
elle  renferme  non-feulement  le  fro- 
ment, te  feigle,  l'orge,  l'avoine, 
le  farrafin  ,  le  maïs  ,  le  riz  ,  mais 
encore  les  pois ,  les  haricots ,  les 
fèves,  le  millet,  le  panis,.  Sic.  &.c» 
x°.  Les  femences  huileufes  princi- 
pales font  le  lin  ,  le  chanvre  ,  le 
colfat .  la  navette ,.  le  pavot  6c  la 
cameline.  30.  Les  plantes  charnues 
les  plus  cultivées  font  les  raves,, 
les  turneps ,  les  pommes  de  terre > 
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les  melons ,  les  courges ,  les  poti- 
rons &  les  concombres. 

La  botanique  ne  nous  donne  pas 
ici  les  mêmes  préceptes  indiftincte- 
ment  pour  toutes  ces  plantes.  Celles 
de  la  première  claffe ,  une  partie  de 
la  féconde  &  quelques-unes  de  la 
troifième  ,  ne  craignent  pas  d'être 
femées  en  pleine  terre  &  d'être 
abandonnées  entièrement  à  la  na- 
ture &  à  l'influence  des  météores. 
Fortes  Se  vigoureufes  par  elles- 
mêmes  ,  Se  propres  à  prefque  tous 
les  climats ,  il  fuftît  de  leur  choifir 
la  terre  &  l'expofition  qui  leur 
convient  le  mieux.  Les  autres  ,  au 
contraire,  exigent  une  culture  par- 
ticulière &  certains  degrés  de  cha- 
leur. Dès-lors  fi  vous  voulez,  les 
faire  croître  dans  un  canton  oîi  la 
nature  du  terrain  &  celle  du  climat 
leur  eft  contraire ,  il  faut  néceffai- 
rement  avoir  recours  à  l'artifice , 
&  fuppléer ,  pour  ainfi  dire ,  à  la 
nature. 

Le  nomj  l'hiftoire  &  la  culture 
de  ces  trois  genres  de  grains  appar- 
tiennent bien  directement  à  la  bo- 
tanique ,  mais  on  eft  convenu  d'en 
former  une  feience  particulière , 
connue  fous  le  nom  à? agriculture. 
Ces  principes  ,  pour  être  bons  ,  ne 
doivent  jamais  s'éloigner  de  ceux 
de  la  botanique;  celle-ci  eft  la  bafe 
&  le  fondement  de  celle-là.  L'agri- 
culture en  grand  porte  fes  regards 
au-delà  de  la  plante  qu'elle  cultive; 
elle  s'occupe  non  -  feulement  des 
défrichant  ns ,  des  engrais,  des  labours 
&  des  injîrumcns  aratoires,  mais  en- 
core ne  faifant  qu'un  corps  avec  le 
fyftême  politique  &  le  commerce , 
les  rapports  &  fes  relations  la  dis- 
tinguent âifément  de  la  fimple  bo- 
tanique. Oit  ces  relations  commen- 


cent ,  l'agriculture  ceffe  de  faire 
partie  de  la  botanique  &  n'entre 
plus  dans  notre  plan. 

V.  Des  vignes.  Un  homme  qui 
jetterait  les  yeux  fur  des  coteaux 
chargés  de  vignes  ,  croirait  au  pre- 
mier coup  d'oeil  que  la  même  ef- 
pèce  de  vigne  les  recouvre  de  les 
pampres  &  de  fes  raifins  :  s'il  appro- 
choit  de  plus  près,  il  distinguerait 
âifément  à  la  forme  des  feuilles,  à 
la  groffeur  des  grains  qu'il  s'étoit 
d'abord  trompé ,  &  que  la  vigne  a 
fes  variétés  comme  prefque  toutes 
les  efpèces  de  plantes.  Cette  variété 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
l'on  ne  penfe ,  &  la  qualité  du  vin 
dépend  fouvent  en  partie  de  la  na- 
ture du  raifin.Un  agriculteur  qui  veut 
planter  des  vignes ,  doit  connoître 
ces  variétés  ,  afin  de  choifir  celle 
qui ,  cultivée  dans  telle  ou  telle 
pofition  ,  fructifiera  plus  abondam- 
ment, La  botanique ,  par  fes  phrafes 
claires  &  fimples  ,  lui  fera  d'un  lie- 
cours  infiniment  au  -  deffus  de  la 
nomenclature  vulgaire,  fi  embrouil- 
lée &  fi  peu  d'accord  de  province 
à  province  ;  il  le  fera  entendre  de 
tous  les  botaniftes  &  même  de  ceux 
qui  ne  le  (ont  pas ,  s'il  veut  les  dé- 
crire ;  &  fur  des  efpèces  qu'il  aura 
choifïes ,  il  n'aura  pas  la  douleur  de 
voir ,  au  tems  de  fa  récolte  ,  fes 
elpérances  trompées. 

Jufqu'à  préfent  la  botanique  ne 
nous  a  donné  que  des  préceptes 
généraux  ,  parce  qu'elle  a  fuppofé 
que  les  plantes  que  nous  voulions 
cultiver  convenoient  &  au  terrain 
&  a\i  climat.  Notre  defir  effréné 
de  pofféder  &c  de  jouir,  même  des 
biens  que  la  nature  a  prodigués  à 
d'autres  climats,  nous  a  fait  ima- 
giaer  la  culture  artificielle:  ici  la 
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botanique  veut  bien  encore  guider 
nos  pas,  foyons  dociles  à  fes  leçons. 

§.  IL  De  la  culture  artificielle. 

La  nature ,  cette  mère  généreufe  , 
nous  a  prodigué  jufqu'à  prélent  fes 
foins  ,  tant  qu'il  n'a  été  queftion  que 
de  produire  les  végétaux  qui  nous 
étoient  de  première  néceffité  :  notre 
luxe ,  notre  gourmandife  ,  notre 
avarice  ,  toujours  infatiables ,  ont 
voulu  l'affervir  &  lui  arracher  des 
biens  qu'elle  fembloit  vouloir  éloi- 
gner de  nous.  Elle  n'a  pu  fe  refùfer 
ànosdefirs,  mais  elle  a  exigé  que 
nous  duffions  à  nos  peines  &c  à  nos 
travaux  ces  nouvelles  jouiffances. 

Parmi  les  plantes ,  les  unes  naif- 
fent  dans  des  climats  éloignés ,  les 
autres  ont  une  forme  &  une  faveur 
peu  agréables  ;  quelques-unes  s'a- 
bandonnant  à  leur  vigueur  natu- 
relle, pouffent  tout  en  bois  &  en 
feuilles ,  au  détriment  des  fruits  ; 
celles-ci  i fol ées  ne  peuvent  être  que 
de  foible  fecours  ;  celles-là  naiffant, 
croiffant  &c  mourant  dans  des  dé- 
ferts ,  nous  en  privent  abiolument. 
La  botanique ,  fécondée  par  notre 
induftrie ,  nous  apprend  à  multi- 
plier ces  dons  de  la  nature ,  à  les 
améliorer,  à  les  conferver  6c  à  les 
raffembler  dans  un  même  lieu  ;  ce 
qui  forme  quatre  objets  bien  dif- 
tindls  dans  cette  partie  de  la  culture; 
multiplication  des  plantes,  injlitution 
végétale,  (pour  me  fervir  de  l'ex- 
preffion  du  baron  de  Tfchoudi  ) 
confervation  &  jardins  botaniques. 
Nous  allons  les  parcourir  fucceffi- 
vement,  n'en  offrant  que  le  tableau, 
&  réfervant  les  détails  aux  mots 
propres. 

I.  De  la  multiplication  des  plantes. 
Les  plantes  annuelles,  quelque  tems 
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avant  leur  mort  ,  produifent  des 
femences  qui  doivent  donner  naif- 
fance  à  une  nouvelle  génération , 
&  les  perpétuer  d'âge  en  âge.  Les 
plantes  vivaces  n'attendent  pas  l'inf- 
tant  de  leur  dépériffement  pour  fe 
reproduire  par  les  graines  ;  chaque 
année  elles  nous  offrent ,  après  la 
faifon  des  fleurs  ,  leurs  fruits  qui 
renferment  les  germes  régénéra- 
teurs. Cette  marche  de  la  nature 
paroît  uniforme  dans  tous  les  indi- 
vidus; &  l'on  peut  affurer  qu'il  n'y 
a  pas  de  plantes  qui  ne  portent  des 
graines  ,  quoique  dans  certaines  es- 
pèces elles  ne  foient  pas  apparentes» 
Il  eft  cependant  d'autres  moyens  de 
réproduâion  Ôc  de  multiplication  : 
les  reffources  de  la  nature  font  in- 
finies ,  &  fes  merveilles  fe  rencon- 
trent à  chaque  pas.  Ici ,  des  racines, 
arrachées  de  la  racine  principale  ,. 
peuvent  donner  des  branches  qui 
le  chargeront  de  feuilles ,  de  fleurs 
&  de  fruits.  Là,  des  branches  cou- 
chées dans  la  terre,  poufferont  des 
racines  d'un  côté,  &  des  tiges  de 
l'autre.  Auprès  de  ces  jeunes  plantes 
qui  doivent  l'exiftence  aux  germes, 
développés  de  la  graine ,  croiffent 
les  mêmes  plantes  venues  de  bou- 
ture &  de  marcotte.  Ce  bourgeon-,  cet 
œil  eft -il  donc  indifférent  à  donner 
des  racines  ou  des  branches  ,  des 
fleurs  ou  des  chevelus?  Quels  pro- 
diges inconcevables  !  Qui  percera 
le  voile  dont  la  nature  couvre  ici 
fes  opérations  ?  Ce  ne  peut  être 
que  la  botanique  qui,  dans  la  partie 
de  l'anatomie  Se  de  la  phyfiologie 
végétale  ,  effayera  de  débrouiller 
ce  cahos  en  fuivant  la  marche  de 
la  nature  pas  à  pas. 

Quand  vous  connoîtrez  bien  ce 
que  c'eft  qu'une  graine  ,  quelles 
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font  les  parties  qui  la  compofent, 
comment  elles  fe  développent  ; 
alors  le  femis  ne  fera  plus  pour 
vous  un  objet  mécanique  ,  une 
opération  grofHère,  mais  imeiburce 
d'obfervatious  intéreffantes  qui  ré- 
gleront ,  &  le  tems ,  &  la  forme 
de  femer,  &  le  choix  de  la  femence. 
Quand  vous  aurez  bien  difféqué  les 
tiges  des  plantes ,  que  vous  poffé- 
derez  à  fond  l'organifation  végé- 
tale ,  vous  verrez  bientôt  fur  quels 
principes  font  ^fondés  les  marcottes 
6c  les  boutures  ;  vous  apprendrez 
quelles  font  les  plantes  (qui  en  font 
fufceplibles  ;  &  joignant  toujours 
l'expérience  au  raifonnement,  vous 
ferez  bientôt  en  état  de  multiplier 
;\  l'infini  vos  richeffes  par  ce  moyen 
fingulier  :  vous  y  trouverez  un  dou- 
ble avantage,  &:  celui  de  la  répro- 
duclion  certaine  de  la  même  ef- 
pèce ,  &  celui  d'une  jouiffance  plus 
prompte.  Les  femis  donnent  ordi- 
nairement des  variétés  ;  &  Ton  ne 
fait  ce  que  l'on  aura  ,  que  lorfque 
la  plante  eft  parvenue  à  fon  point 
de  perfection  ;  au  lieu  que  les  mar- 
cottes &  les  boutures  ne  font  jamais 
fujettes  à  changer. 

II.  Institution  végétait.  Tout  a  con- 
couru pour  féconder  vos  defirs  :  les 
plantes  que  vous  avez  femées  croif- 
ient  &  s'élèvent  de  jour  en  jour  ; 
celles  que  vous  avez  marcottées  , 
ou  que  vous  avez  multipliées  de 
boutures ,  ont  pris  des  racines  ;  de 
nouvelles  branches  pouffent  de  tous 
côtés  :  c'efl:  ici  que  la  nature^  ré- 
clame vos  foins.  Vous  avez  entre- 
pris de  l'améliorer ,  elle  va  être 
docile ,  &  fe  courbera ,  pour  ainfi 
dire  ,  fous  votre  main,  afin  de  rem- 
plir vos  defirs  ;  mais  n'épargnez 
point  vos  peines ,  ne  calculez  pas 
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avec  elle ,  ne  vous  repofez  point 
fur  ce  que  vous  avez  fait ,  agiiïez 
continuellement;  la  nature  s'efforce 
à  chaque  inflant  de'  reprendre  fes 
droits  ;  &  fi  vous  vous  négligez , 
cette  jeune  plante  que  vous  voulez 
civilifer,  rentrera  bientôt  dans  fon 
état  agrefte  &  libre.  Ici ,  rien  ne 
fe  fait  à  l'aveugle ,  tout  doit  être 
médité ,  tout  doit  être  fondé  fur 
de  bons  principes  que  la  botanique 
peur  feule  donner. 

Vos  foins  embraflent  également, 
&  les  arbres  fruitiers  ,  &  les  arbres 
d'agrément ,  &  les  plantes  pota- 
gères. _  _  1 

Les  arbres  fruitiers,  abandonnés  à 
eux  -  mêmes  &  fans  culture  ,  prô- 
duifent  tous  des  fruits  &  affez  abon- 
damment ;  mais  leur  faveur  natu- 
rellement exaltée ,  ne  peut  être  que 
défagréable  :  la  greffe  oî  Yécujfonage 
adouciffent  la  féve  par  une  nou- 
velle modification.  De  fauvageon  , 
l'arbre  devient  franc ,  &  prodigue 
bientôt  des  fruits  qui  flattent  autant 
le  goût  que  l'odorat.  Quelques  ar- 
bres fruitiers  n'exigent  pas  toujours 
de  vous  des  foins  auffi  preffans  &L 
auffi  multipliés;  formez-en  vos  ver- 
gers ,  embelliffez-en  les  environs  de 
votre  demeure;  mais  choififfez-leur 
toujours ,  &c  le  meilleur  terrain  ,  & 
la  meilleure  expofition,  fi  vous  voil- 
iez être  récompenfés  de  vos  pre- 
mières peines.  D'autres  arbres  frui- 
tiers follicitent  vos  regards  journa- 
liers ;  leur  fruit  délicat  peut  fe 
perfectionner  fous  vos  mains.  Ici , 
l'abondance  &C  la  qualité  dépendent 
prefqu'abfolument  de  vous  ;  ne  les 
éloignez  donc  pas  de  vos  yeux , 
tapiffez-en  vos  murs,  formez- en 
des  efpaliers  ,  plantez- les  en  arbres 
nains  ;  qu'une  taille  intelligente  les 
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débarraffe  de  branches  infruûueufes 
Se  fatigantes  ;  qu'elle  fâche  vous 
préparer,  d'année  en  année,  vos 
récoltes ,  &  qu'en  faifant  naître  vos 
efpérances  ,  elle  en  afïlire  le  fuccès. 
Souvenez-vous  que  vous  travaille- 
rez en  aveugle ,  û  la  botanique  ne 
vous  a  pas  appris  à  diftinguer  le 
bois  gourmand,  les  branches  folles  , 
les  boutons  à  Jleurs  ,  &  les  boulons 
à  feuilles  ou  à  bois. 

Embellir  fa  retraite ,  la.  rendre 
le  plus  agréable  que  l'on  peut  , 
.eft  un  foin  que  l'on  doit  bien  par- 
donner au  phiiofophe  cultivateur. 
Il  faut  que  notre  féjour  nous  plaife , 
pour  que  nous  nous  y  plaifions. 
Quand  on  l'a  fait  foi-meme  ce  qu'il 
eft,  il  a  des  droits  éternels  à  notre 
intérêt  &  à  notre  attachement.  L'art 
.Se  la  taille  font  parvenus  à  faire 
prendre  toutes  fortes  de  formes  aux 
arbres  d'agrJmens.  Ici ,  courbés  en 
voûte  &  plantés  en  allée  ,  ils  dé- 
fendent une  avenue  des  ardeurs  du 
foleil.  Là,  rapprochés  de  nos  têtes, 
ils  femblent  fufpendre  leur  feuil- 
lage &c  s'entrelacer  pour  former 
une  ombre  épaifîe,  &  nous  inviter 
à  venir  goûter  la  paix  ,  la  tranquil- 
lité ,  &  quelquefois  le  plaifir ,  loin 
du  tumulte  Se  du  grand  jour  ;  ou 
bien  ,  feftonnés  en  arcades ,,  ils  of- 
frent de  longs  portiques  ,  décorés 
d'une  riche  architecture.  La  bota- 
nique fait  diftinguer  les  arbres  fuf- 
ceptibles  d'être  taillés,  &  de  prendre 
toutes  les  formes  variées  que  dicte 
notre  caprice. 

Parmi  la  multitude  de  plantes 
dont  la  nature  a  peuplé  la  terre , 
elle  en  a  deftiné  un  certain  nom- 
bre pour  notre  nourriture.  Quelles 
peines ,  quelles  fatigues ,  s'il  falloit 
.à  chaque  inftant  fe  déplacer  pour 
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aller  les  cueillir  dans  les  bois ,  Si 
dans  les  autres  endroits  oîi  elles 
croiffent  naturellement  !  L'induftrie 
humaine  a  imaginé  les  potagers  dans 
lefquels  elle  a  tranfplanté  tous  les 
végétaux  qui  peuvent  fervir  à  notre 
nourriture.La  botanique  ne  fe  trouve 
pas  ici  toujours  d'accord  avec  le  com- 
mun des  jardiniers  pour  la  nomen- 
clature. Les  jardiniers  le  font -ils 
eux-mêmes  entr'eux  ?  C'eft  un  mal- 
heur ,  que  cette  feience  peut  &  doit 
feule  corriger.  Quand  vous  parlerez 
en  botanifte  &  à  des  botaniftes ,  fer- 
vez-vous  des  phrafes  que  vous  of- 
frent les  différens  fyftêmes  ;  mais 
quand  vous  voudrez  vous  faire  en- 
tendre de  votre  jardinier  ,  n'em- 
ployez pas  d'autres  exprelïïons  que 
celles  qui  lui  font  connues.  (  Nous 
fuivrons  exactement  ce  précepte 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ), 

En  réunifiant  cette  feience  à  celle 
de  l'économie  rurale  ,  on  aura  des 
principes  certains  pour  établir  un 
jardin  potager,  pour  choifir  fon  em- 
placement ,  fon  expofition ,  la  pré- 
paration des  terres,  les  inftrumens, 
les  couches ,  les  ados  ,  Sec. 

III.  \La  confervation  des  plantes 
peut  avoir  deux  objets  principaux: 
celui  des  plantes  durant  leur  vie  , 
&  celui  des  fruits  qu'elles  nous 
donnent. 

Si  tous  les  végétaux  n'étoient  cul» 
tivés  que  dans  les  lieux  Se  les  cli- 
mats que  la  nature  leur  a  affignés, 
l'art  feroit  abfolument  inutile.  Mais 
en  les  tranfplantant  chez  nous ,  nous 
ne  tranfplantons  pas  la  température 
de  l'atmofphère,  ni  le  degré  de  cha- 
leur des  rayons  du  foleil  qui  les 
voit  naître.  Il  faut  donc  y  fuppléer 
Si  nous  efforcer  d'imiter  la  nature, 
produire  une  chaleur  artificielle  | 
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foit  en  raflemblant  les  rayons  du 
foleil  dans  un  e'pace  où  on  veut  les 
faire  vivre ,  6c  les  défendant  du 
froid  par  le  moyen  des  caijfes  à  vi- 
trages ,  des  ferres ,  des  orangeries  ; 
foit  en  les  garantiflant  immédiate- 
ment de  l'intempérie  des  faifons 
dans  l'endroit  même  oii  elles  vé- 
gètent ,  par  des  pailtajfons  dont  on 
recouvre  ou  enveloppe  leur  tige  ; 
foit  en  tâchant  d'égaler  le  degré  de 
chaleur  naturelle ,  par  des  poUits  , 
des  réchauds  Ôc  des  ferres  chaudes. 

C'eft  en  vain  que  l'on  fe  donne- 
ront mille  foins  de  cultiver  les  arbres 
&  les  plantes  qui  doivent  donner 
des  fruits ,  li  on  negligeoit  la  con- 
fervation  de  ceux-  ci.  Ce  feroit  exac- 
tement creufer,  fouiller  une  mine  à 
grands  frais ,  6c  négliger  de  fondre 
&c  réduire  en  riche  métal  le  miné- 
rai,  La  confervation  des  fruits  demande 
des  toins  variés  &  relatifs  à  leur  na- 
ture. La  botanique,  en  indiquant 
les  principes  qui  les  conftituent  , 
fera  fentir  aifément  les  meilleurs 
,  procédés  pour  empêcher  ces  prin- 
cipes de  fe  décompofer,  pour  conf- 
truire  un  fruitier  &  des  greniers  com- 
modes ,  lains  &  propres  aux  diffé- 
rerts  objets  qu'on  veut  y  renfermer» 

IV.  Des  jardins  botaniques.  La  bo- 
tanique nous  a  donné  des  préceptes 
pour  la  culture -des  plantes  de  pre- 
mière néceffité,  pour  celles  d'ufage 
ordinaire ,  pour  celles  même  qui  ne 
font  que  d'agrément.  Il  eft  encore  une 
,  autre  efpèce  d'étude  qui  eft  digne 
.  de  nos  foins,  &  qui  même,  con- 
fidérée  fous  un  jufte  point  de  vue  , 
mérite  toutes  les  attentions-  d'un  na- 
turalifte.  C'eft  celle  de  toutes  les 
plantes  en  général ,  fous  le  rapport 
des  fyftêmes  &  des  méthodes  na- 
turelles ou  artificielles,  S'il  falloif 
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les  obferver  &  les  étudier  dans  les- 
lieux  qu'elles  affectionnent  de  pré- 
férence ,  la  vie  de  l'homme  iufiiroif 
à  peine  pour  en  voir  la  moindre 
partie  ;  les  dépenfes  ,  les  voyages 
de  longs  cours,  les  fatigues  qu'ils 
entraînent  néceffairement  ,.  rebute- 
roient  le  plus  grand  nombre ,  6C 
peu  d'êtres  privilégiés  auroient  le 
courage  des  Tournefort,  des  Corn- 
merion ,  des  Thunberg  ,  des  For-- 
fter  ;  peu  fe  réfoudroient  à  confu- 
mer  leurs  plus  beaux  jours ,  à  af- 
fronter mille  dangers  pour  rappor- 
ter dans  leur  patrie  quelques  plantes 
nouvelles.  Les  jardins  de  botanique 
ont  été  établis  pour  offrir  à  tous  les- 
amateurs  Se  à  tous  les  curieux ,  des- 
collections  plus  complètes. les  unes; 
que  les   autres  de  plantes  ,  foit 
étrangères,  foit  indigènes.  C'eft  ici 
le  règne  de  la  botanique  pour  la- 
partie  de  la  nomenclature.  (  Voye\^ 
feÛion  111)  Là,  chaque  particulier 
eft  libre  de  choifir  tel  ordre  qu'il 
lui  plait ,  ou  de  n'en  pas  fuivre  du 
tout.   Dans  les  jardins  publics  ? 
deftinés  aux  démonftrations  &  à 
rinftru&ion  des  élèves,  on  adopte- 
toujours  quelque  grand  fyftême  $ 
ici ,  c'eft  le  fyftême  fexuel  de  Lin- 
né ;  là ,  c'eft  la  méthode  de  Tour- 
ne fort  ;  dans  cet  autre,  c'eft  l'or- 
dre des  familles  de  M.  de  Juffieiir 
Toutes  les  plantes  rangées  fuivanC 
ces  fyftêmes  ,  forment  une  férié  y 
une  chaîne  naturelle  que  l'on  fuit 
avec  plaifir  ;  c'eft  un  livre ,  un  cata- 
logue vivant  6c  animé,  qui  intéreffe 
d'autant  plus  &  inftruit  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage,  qu'il  parle  fans- 
ceffe  à  tous  les  fens.  Ces  dépôts  im- 
menfes  renferment,  pour  ainfi  dire,, 
les  tributs  envoyés  par  toutes-  les 
légions  de  la  terre;  6z  fans  fortijr 
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d'un  petit  efpace  de  terrain  ^  on 
voyage  parmi  des  peuples  de  dif- 
férens  pays,  de  différentes  tribus. 
Les  uns ,  fe  naturalifant  à  notre 
climat ,  y  vivent  facilement  ;  les 
autres,  nés  dans  les  plaines  arides, 
fur  les  bords  brûlans  du  Niger  & 
de  la  zone  torride ,  ne  peuvent 
fupporter  la  douceur  de  notre  at- 
mosphère, il  leur  faut  des  feux  con- 
tinuels &  des  abris.  L'induftrie  des 
ferres  chaudes  Se  leur  chaleur  gra- 
duée ,  les  tranfportent  bientôt  dans 
la  température  de  leur  pays  natal  ; 
&  trompés  par  l'art,  émule  de  la 
nature  ,  ils  payent  nos  foins  de 
leurs  fleurs  ôç  de  leurs  fruits. 

Section  VI. 
De  fufagç  des  plantes. 

Nous  voilà  enfin  parvenu  au 
bout  de  la  carrière.  Jufqu'à  pré- 
fent ,  nous  avons  étudié  la  nature 
de  nos  richeffes  ,  les  moyens  de 
les  multiplier  ,  de  les  faire  valoir  , 
de  les  conferver  ;  apprenons  à  jouir. 
Nous  en  connoiffons  le  prix  ,  pror- 
fitons  des  avantages  qu'elles  nous 
offrent  :  tel  un  marchand  qui  a  fa- 
crifié  fa  je  un  elfe  Ôc  une  partie  de 
fa  vie  à  amaffer  des  tréfors  ;  fur 
fes  vieux  jours  ,  tranquille  au  mi- 
lieu du  fruit  de  fes  peines  &  de 
l'on  travail,  il  ne  penfe  plus  qu'à 
l'employer  à  fe  procurer  les  dou* 
ceurs  de  la  vie. 

Plus  on  a  étudié  le  règne  végé- 
tal ,  Ô£  plus  on  a  découvert  de 
propriétés  dans  les  plantes.  L'hom-  , 
me  a  fu  prefque  tout  s'approprier 
dans  les  végétaux  ,  tantôt  la  vertu 
nutritive ,  tantôt  la  vertu  médica,- 
rnenteufe  :  il  s'eft  apperçu  que  le 
fuc  exprimé  de  certaines  parties  f 
Çtoit  coloré  naturellement ,  ou  pour 
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voit  le  devenir  avec  certaines  pré- 
parations ;  fes  yeux  ont  été  char- 
més de  l'émail  des  fleurs,  des  nuan- 
ces des  feuilles  ;  fon  odorat  a  été 
flatté  des  parfums  qui  s'exhaloient 
des  calices  ;  quelques  tiges  fermes 
&  robuftes  ont  affuré  fa  retraite, 
des  branchages  épais  l'ont  couver- 
te ;  les  fibres  de  certaines  plantes 
s'adouciffent  fous  fes  doigts  indus- 
trieux ,  il  en  a  formé  un  tiffu  ca- 
pable de  le  défendre  de  l'injure  des 
faifons  ;  en  un  mot,  racine  ,  tronc , 
branches ,  feuilles  ,  fleurs  ,  fruit , 
tout  a  été  converti  pour  fon  ufa* 
ge  ;  les  végétaux  femblent  s'em- 
preffer  à  prévenir  ôc  à  fatisfaire 
tous  fes  defirs. 

Cette  variété  dans  l'emploi  que 
nous  faifons  des  plantes ,  à  fait 
imaginer  à  quelques  auteurs  de  les 
divifer  fuivant  leurs  propriétés  ; 
nous  n'en  adopterons  ici  que  qua- 
tre principales  ,  elles  renferment 
toutes  les  autres  :  les  plantes  ali- 
mentaires ,  les  plantes  pharmacopoles 
ou  médicinales  ,  celles  qui  font  pro- 
pres aux  arts  &  aux  métiers  ,  ÔC 
celles  qui  peuvent  être  employées 
pour  la  décoration  des  jardins.  Nous 
allons  examiner  rapidement  les  dif- 
férentes richeffes  que  la  botanique 
nous  offre  dans  ces  quatre  claffes. 

I.  Des  plantes  alimentaires.  Par- 
mi la  quantité  immenfe  de  végé- 
taux qui  croiflent  autour  de  nous  , 
prefque  tous  contiennent  les  prin- 
cipes néceflaires  à  la  nourriture 
animale ,  les  uns  plus ,  les  autres 
moins.  La  nature  femble  n'avoir 
point  eu  d'autres  vues  en  les  multi- 
pliant fi  fort,  Mais  tous  renferment^ 
ils  cette  matière  nutritive  dans  un 
état  propre  à  fervir  d'aliment  ?  Se 
n'y  auroit-il  pas  du  danger  à  mari!» 
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gcr  in  diftin  clément  toutes  fortes  de 
plantes ,  &  toutes  les  parties  des 
plantes  ,  ou  à  les  offrir  aux  ani- 
maux ?  c'eft  ici  que  la  botanique 
fécondée  de  l'analyfe  &  de  la  chi- 
mie, nous  rend  les  fervices  les  plus 
efféntiels  ;  elle  nous  apprend  que 
la  matière  vraiment  nutritive  tirée 
du  règne  végétal,  eft  cette  fubftance 
mucilagineufe,  fans  faveur,  ni  odeur, 
ni  couleur,  diflbiubie  dans  l'eau,  fuf- 
ceptible  de  fermentation ,  &  ex- 
halant fur  les  charbons  une  odeur 
de  caramel  ou  de  pain  grillé.  Cette 
fubftance  fi  précieufe  ,  eft  connue 
fous  le  nom  de  corps  muqutux  fapide , 
&  de  corps  muqutux  injïpide.  Il  eft 
peu  de  parties  dans  la  plante ,  où  la 
botanique  ne  la  retrouve  ;  tantôt 
on  la  fépare  des  feuilles  &  des  ra- 
cines, par  le  moyen  de  l'eau;  tantôt 
l'écoulement  fpontané  des  gommes, 
ou  l'incifion  faite  au  tronc  &  aux 
branches  de  certains  arbres  ,  la  re- 
tirent du  milieu  des  liqueurs  végéta- 
les avec  lefquellçs  elle  étoit  mé- 
langée ;  ici  l'exprefîion  l'enlève  des 
tiges  Si  des  fleurs  fous  forme  de 
matière  firupeufe  fucrée  ;  là ,  l'a- 
beille diligente  va  la  cueillir  au 
fond  des  neftaircs  ,  l'élabore ,  & 
nous  l'offre  pour  nous  récompen- 
fer  des  foins  que  nous  avons  bien 
voulu  prendre  de  fa  république  : 
le  tiffu  celluleux  des  fruits  veut 
envain  nous  dérober  ce  fuc  géla- 
tineux ;  le  broiement  Se  la  tritu- 
ration l'expriment  bientôt  ;  la  fer- 
mentation le  développe  enfin  des 
femences  farineufes,  fous  forme  d'a- 
midon. 

En  général ,  il  n'eft  donc  aucune 
partie  végétale  qui  ne  puiffe  offrir 
â  l'homme  ou  à  l'animal  ?  une  nour- 

Tom.  II. 
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ritiire  faine.  A  la  vérité  ,  il  n'eft 
pas  toujours  facile  de  l'extraire  Se 
de  l'obtenir  fous  une  forme  co- 
meftible.  Il  fuffit  à  la  botanique , 
proprement  dite,  de  nous  préfenter 
le  tableau  des  plantes  incultes ,  qui 
dans  un  cas  de  néceflîté ,  pourroient 
remplacer  les  plantes  cultivées  ,  Se 
qui  même  feraient  dans  le  cas  de 
varier  nos  jouiffances ,  en  fatisfai- 
fant  nos  goûts  ôc  nos  appétits  ;  de 
nous  apprendre  quelles  font  les 
racines  qui  contiennent  de  l'ami- 
don qu'il  faut  extraire  pour  en. 
faire  de  la  bouillie  ou  du  pain  ; 
quelles  font  celles  dont  les  femen- 
ces &  les  racines  farineufes  peu- 
vent fervir  en  totalité  à  la  nour- 
riture. Il  exifte  encore  une  claffe  , 
dont  la  racine,  farts  être  farineufe, 
peut  fervir  à  notre  nourriture , 
fur-tout  quand  l'afiâifonnement  y 
eft  joint. 

La  nourriture  folïde  n'eft  pas  le 
feul  bienfait  du  règne  végétal  ;  le 
fuc  exprimé  de  certains  fruits  ,  ac- 
quiert par  la  fermentation  des  qua- 
lités auxquelles  nous  devons  fou- 
vent  le  rétabliflement  de  nos  for- 
ces Se  la  gaieté  de  l'efprit.  Méfions- 
nous  cependant  des  liqueurs  Se  des 
fucs  de  toutes  les  plantes ,  &  n'u- 
fons  que  de  celles  que  la  botani- 
que nous  indiquera.  On  peut  la 
croire ,  fur-tout  lorfque  l'expérien- 
ce Se  l'obfervation  l'accompagnent, 

1 1.  Des  plantes  médicinales.  Si  vi- 
vre n'étoit  que  jouir  d'une  bonne 
fauté  ,  Se  couler  des  jours  heureux 
exempts  de  fatigues,  d'accidens  Se 
de  maladies ,  l'homme  n'auroit  cher- 
ché dans  les  plantes  que  la  vertu 
nutritive  ;  mais  hélas  !  il  ne  paraît 
être  fur  la  terre  que  pour  traîner 
C  c  c 
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une  vie  Iangiiiffante  en  bute  à  mille 
maux.  Il  naît  dans  les  fouffrances 
fon  premier  foupis  eft  celui  de  la. 
douleur ,  fes. premiers  cris  font  ceux 
de  la  plainte  ;  la  foibleffe  l'accom- 
pagne ,  les  principes,  qui  le  fou- 
tiennent ,  tendent  continuellement 
à  perdre  leur  accord  &  leur  har- 
monie-, le  plus  petit  dérangement 
occafîonne  des  ravages  affreux,  A 
peine  parvenu  à  fon  état  de  force 
&:  de  perfection  y  qu'il  tend  conti- 
nuellement à  fon  dépériflement  \  les 
maladies  affiègent  fes  vieux  jours  , 
l'infirmité  annonce  fa  deftruftion 
une  néceffité  cruelle  &  fans,  ceffe 
agiffanîe,  le  précipite  vers  le  tom- 
beau ;  il  l'atteint  enfin  :  il  a  vécu. 
Malheureux  qu'il  eft ,  ne  trouvera- 
t-il  donc  aucun  fecours  dans  la  car- 
rière de  l'a  fouârance  ?.  n'eft-il  pas 
de-  main  charitable  qui  allégera  fa 
douleur ,.  qui  la  diffipera  ?  perfonne 
ne.  Faidera-t-il  à  vivre  6c  à  jouir 
de  cette  vie  paffagère  ?  Oui ,  &  ce 
bienfait  ineftimable  fera  encore  dû 
à  la  botanique.  Elle  trouvera,  dans 
les  végétaux  ,  non  -  feulement  le 
palliatif  de  tous  nos.  maux  mais, 
encore  leurs  remèdes  fouverains .;; 
elle  nous  rend  une.  féconde  vie  ,. 
la  fan  té,  le  plus  précieux  des  biens , 
celui  que  ni  les  tréfors  ni  les  gran- 
deurs, ne  peuvent  fuppléer.  Des  fa- 
milles ,.  des  genres ,  des  claffes  en- 
tières poffèdent  des  vertus  médica- 
menteuses ,.  il  n'eft  point,  de  remè- 
des que  la  nature  ne  nous  préfente  : 
ici  des  purgatifs  &c  des  vomitifs,  là 
des  alexipharmaques  puiffans  ou 
des  rafraîchnTans  ;  plus  loin  des  an- 
tifeptiques  croiffent  à  côté  des  vul- 
néraires.,, des.  fébrifuges  ,  des  cor- 
diaux j,  des.-  carminatifs ,)s  &c  &x„ 
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Quelle  profufion,  quelle  richeffeï' 
ajoutons ,  quelle  fûreté,  quand  nous-, 
employons  les  végétaux  d'après 
l'indication  de  la  nature  ! 

III.  Des  plantes  propres  aux  arts 
&  aux  métiers.  L'homme  a  trouvé  fa 
fubfiftance  dans  les  plantes  alimen- 
taires ;  les  médicinales  ont  foulage 
fon  exiftence  ;  fon  induftrie  n'en  eft 
pas  reftée  là.  Les  arts  ont  façonné- 
es embelli  fon  féjour ,  il  en  renaît 
de  tous  côtés  pour  fatisfaire  fes  de- 
firs  ,  ils  fe  multiplient  comme  fes. 
penfées,  &  la  botanique  va  lui  choi- 
fir  les  végétaux  dont  il  peut  tirer 
le  plus  grand  parti..  Sous  mille  for- 
mes variée! ,  les  arbres  majefttieux, 
tantôt  foutiennent  fes  édifices  ,  8c 
le  défendent  lui-même  des  injures 
des  faifons ,  tantôt  les  décorent  &C 
les  enrichiffent.  La  charpente  ,  \amé- 
nuiferie. ,  le  charronage  ,  ÔCC.  trou- 
vent dans  le  règne  végétal  leur 
matière  première.  L'homme  n'etn- 
ploira-t-il  que  les  arbres  qui  peu- 
plent les  forêts  ?  Ces  plantes  qui 
végètent  humblement  à  l'abri  de 
leur  feuillage  ,  lui  feront-elles  inu- 
tiles ,  ou,  n'y  trouvera-t-il  que  fa 
nourriture  &  fes  remèdes  ?  Mais 
toutes  ne  peuvent  pas  remplir  fes 
defirs  dans  cet  objet.  Les  négli- 
gera-t-il,  dédaignera-t-il  de  les  ad- 
mettre à  fon  fervice  ?  Non  ;  il  ne 
faut  rien  négliger  dans  la  nature. 
Dans  toutes  fes  productions  on  re- 
connoît  fa  prodigalité  &c  fes  vues 
généreufes;  à  chaque  pas  un  bien- 
fait ou  une  reffource.  L'art  de  la 
teinture  eft  fur  le.  point  de  faire  les 
progrès  les  plus  rapides ,  en  cher- 
chant fa  matière  colorante  dans  les 
végétaux.  Déjà  la  botanique  tinc- 
toriale annoncée  par  Linné  aug~ 
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lîientée  par  quelques  auteurs ,  fe 
perfectionne  entre  les  mains  d'un 
iiluftre  fecrétaire  d'une  favante  aca- 
démie ;  déjà  M  .  Dambourney  a  fu 
extraire  un  nombre  non  moins  pro- 
digieux que  varié.  ,  de  couleurs  ou 
de  nuances  du  règne  végétal.  Rien 
ne  renfle  à  l'activité  de  l'homme  ; 
il  fuffit ,  pour  ainfi  dire ,  qu'il  forme 
tin  fouhait  ,  pour  que  la  nature  fe 
faffe  prefque  une  loi  de  le  remplir  ; 
&  quel  eft  le  règne  où  elle  lui  offre 
plus  de  refTource  &  plus  d'avantages 
que  la  botanique  ? 

I V.  Des  plantes  propres  à  la  déco~ 
ration  des  jardins.  C'eft  trop  peu 
pour  elle  que  l'utile,  elle  a  voulu 
y  joindre  l'agréable.  Pourquoi  a- 
t-elle  peint  de  fi  vives  couleurs  ces 
calices  &  ces  pétales  ?  Pourquoi 
-a-t-elle  étendu  ces  nuances  verdâ- 
tres  fur  ces  feuillages  touffus  ?  Pour- 
quoi a-t-elle  rempli  ces  nectaires  de 
parfum  délicieux  ?  n'eft-ce  pas  pour 
flatter  agréablement  tous  nos  fens  ? 
Quels  charmes  !  quelles  délices  ! 
Mon  œil  récréé  fait  paner  dans  mon 
■ame  la  douce  fenfation  qu'il  éprou- 
ve ;  mes  fens  flattés  goûtent  un 
plaifir  pur  ;  c'eft  celui  qui  naît 
de  la  contemplation  de  la  nature. 
Varies  forêts  ,  retraites  délicieufes  , 
vous  nous  offrez  des  bofquets  où 
la  nature  fourit  de  tous  côtés  ,  où 
elle  étale  mille  beautés  intéreffantes 
&  variées  :  là  un  air  embaumé  cir- 
cule fous  les  touffes  majeftueufes 
des  arbres  élevés  ;  ici  des  plantes 
fleuries  mêlent  leurs  beautés  ,  & 
confondent  prefque  leurs  tiges  avec 
les  branches  furbaiffées  de  ces  buif- 
fons.  Quel  doux  murmure  agite  fes 
feuilles  argentées  !  Comme  ce  ruif- 
feau  ferpente  parmi  ces  fleurs,  & 
répand  la  fraîcheur  &  la  vie  1 
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Comme  mon  ceil  repofe  fur  ces 
maffes  que  le  zéphir  agite  molle- 
ment ;  comme  il  fuit  cette  archi- 
tecfure  champêtre;  comme  il  s'égare 
à  travers  les  finuoûtés  de  ces  ber- 
ceaux ;  comme  il  revient  enfuite 
parcourir  ce  parterre  émaillé  ,  ce 
riche  tapis  que  l'art  tentera  tou- 
jours en  vain  d'imiter  !  L'art  éga- 
lera-t-il  jamais  la  nature  !  Mais  ,  ô 
féjour  enchanteur  !  pourquoi  êtes- 
vous  éloigné  de  moi  ?  pourquoi 
faut-il  vous  aller  chercher  au  loin  ? 
pourquoi  ne  vous  tranfporterai-je 
pas  autour  de  ma  demeure  !  Si  mon 
induftrie  n'égale  pas  cette  fimplicité 
dont  la  nature  a  fait  votre  plus 
bel  ornement ,  du  moins  vous  ferez 
l'ouvrage  de  mes  mains.  C'eft  moi 
qui  aurai  femé  &  cultivé  ces  fleurs 
odoriférantes  ,  diftribué  ce  parterre  ; 
c'eft  moi  qui  aurai  planté  ce  bois 
touffu ,  qui  aurai  percé  ce  parc  , 
defïiné  ce  boulingrin  ,  courbé  ce 
bofqu&t  ;  c'eft  moi  qui  aurai  raffem- 
blé  enfin  tous  ces  êtres  ;  ils  me  de- 
vront la  vie  Se  l'entretien.  Quelle 
jouifïance  î  Mais  qui  m'indiquera 
les  plantes  qui  doivent  fe  fuccéder 
les  unes  aux  autres  ,  &c  décorer 
mon  parterre,  foitpar  leurs  fleurs, 
foit  par  leurs  fruits  ?  Qui  me  nom- 
mera les  arbres  &  les  arbrifleaux 
dont  je  dois  compofer  la  retraite 
de  la  paix,  du  filence  ,  de  là  tran- 
quillité &  du  plaifir  ,  fi  ce  n'eft  la 
botanique  ,  cette  feience  univer- 
felle  des  végétaux  ? 

"f 'iÇ  'tlC'î*,  ••*         *••  **  »V  '•  < ••• 

Section  VII. 

Herbier  &  Colleclion  de  plantes. 

Que  de  bienfaits  nous  lui  de- 
vons ?  Que  de  fecours  elle  nous  a 
prodigué  ?  De  quels  plaifirs  a'a- 
Ccc  1 
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t-eîle  pas  accompagné  fon  étude  ! 
La  peine  a  toujours  été  cachée  fous 
le  voile  d'une  nouvelle  jouiffance  , 
&  la  folidité  dans  fes  préfens  l'em- 
porte encore  infiniment  fur  tout. 
Ne  ferons  -  nous  donc  rien  pour 
elle  ?  Verrons  -  nous  échapper  de 
nos  mains  ces  dons  li  variés  ?  Elle 
a  voulu  multiplier  le  théâtre  de  fa 
bienfàifance  ;  il  n'eft  aucun  coin 
de  la  terre ,  où  le  botanifte  ne 
trouve  un  fujet  d'étude.  Mais  hélas  ! 
tout  paffe  ,  tout  fe  flétrit ,  tout  fe 
décompofe  !  Cette  plante  que  nous 
admirons  ,  &  qui  féduit  tous  nos 
fens ,  dans  un  inftant  ne  fera  plus. 
Aurai-je  eu  feul  le  plaifir  de  la  con- 
templer :  non ,  il  faut  la  décrire  ; 
mais  la  defcription  que  j'en  ferai 
parlera  à  l'efprit,  &  ne  dira  prefque 
rien  aux  yeux  ?  Si  j'effayois  d'en 
conferver  la  forme  &  les  nuances 
par  la  peinture  &  la  gravure  ?  mais 
la  peinture  &  la  gravure-  exigent 
de  très-grandes  connoiffances  pour 
être  fidèles  ,  &  par  conféquent 
utiles.  Si  je  tentois  de  la  tranfporter 
telle  qu'elle  eft  ,  avec  fes  feuilles 
&  fes  fleurs  ,  on  la  reconnoîtroit 
facilement ,  on  diftingueroit  fes  ca- 
ractères ,  elle  vivroit  toujours  ;  & 
la  mort ,  pour  ainfi  dire ,  n'auroit 
plus  aucun  empire  fur  elle  ?  Mais 
les  fluides  dont  elle  eft  compofée  , 
&  qui  circulent  fans   cefTe  dans 
toutes  les  parties  ,  tendent  conti- 
nuellement à  la  fermentation  &  à 
l'altération.  Il  faut  donc  les  extraire 
&   enlever  ce  principe  toujours 
agifTant  de  mort  &  de  ravages.  La 
dejjiccation  en  eft  le  moyen  le  plus 
fimple  ;  &  un  herbier  bien  fait  & 
bien  en  ordre  ,  devient  un  jardin 
de  botanique  qu'à,  chaque  inftant 
on  peut  confulter ,  Ôc  dans  lequel 
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la  nature  fe  reproduit ,  finon  avec  fa 
même  beauté ,  du  moins  avec  toutes 
fes  parties  effentielles.  {Voye\_  le  mot 
Herbier  ,  oit  l'on  traitera  au  long 
de  fa  formation  ,  de  îa  récolte  ôc  de 
la  defficcation  des  plantes.)  M.  M. 

BOTTE.  Nom  que  l'on  donne 
aux  grandes  barriques  d'huile  : 
elles  ïont  ordinairement  de  onze  à 
douze  cens  livres. 

BOUC  &  CHÈVRE.  Le  bouc 
eft  le  mâle  de  la  chèvre.  Il  en 
diffère  par  fon  odeur  défagréa- 
ble ,  par  les  parties  de  la  génération 
&  par  fes  cornes.  Ces  deux  ani- 
maux ont  une  touffe  de  barbe  fous 
le  menton  ,  &  quelquefois  deux 
grofTes  verrues  ou  glands  qui  pen- 
dent fous  le  col  ;  leur  queue  eft 
très-courte  ,  &  la  chèvre  eft  fur- 
tout  remarquable  par  la  longueur 
de  fes  deux  mamelles  qui  lui  pen- 
dent fous  le  ventre. 

g.  I,  Des  poils  du  Bouc  &  de  lu 
Chèvre ,  de  leurs  proportions  ,  de 
la  différence  de  la  Jlruclure  &  du 
tempérament  de  ces  deux  animaux  7 
d'avec  celui  du  bélier  &  de  la  brebis. 

h  La  couleur  la  plus  ordinaire  du 
poil  du  bouc  &  de  la  chèvre  ,  eft 
le  blanc  &  le  noir.  Nous  en  voyons 
des  blancs  &  des  noirs  en  entier  ; 
d'autres  font  en  partie  blancs  &  en 
partie  noirs  ;  on  en  trouve  aufft 
beaucoup  qui  ont  du  brun  &c  du 
fauve.  Le  poil  n'eft  pas  également 
long  fur  les  différentes  parties  du 
corps  ;  il  eft  plus  ferme  par-tout  jj 
que  le  poil  du  cheval ,  mais  moins 
dur  que  fon  crin.  La  couleur  du  poil 
n'influe  en  rien  fur  la  qualité  de, 
l'animal. 

H.  Proportions  du  Bouc.  En  tirant 
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les  proportions  du  bouc  ,  nous  ob- 
fervons  que  fa  grandeur  varie  à 
peu  près  comme  celle  du  bélier.  Ses 
cornes  font  plus  longues  que  celles 
de  la  chèvre  ;  elles  font  différem- 
ment contournées  ,  Si  ont  la  même 
pofition  &  la  même  direction.  Ses 
grandes  cornes  Se  fa  longue  barbe 
lui  donnent  un  air  bifarre.  Son 
corps  paroît  ou  trop  petit ,  relati- 
vement à  la  longueur  de  fes  cornes , 
ou  trop  gros  par  rapport  à  la  hau- 
teur de  fes  jambes,  qui  font  fort 
courtes ,  &  comme  nouées ,  prin- 
cipalement celles  de  devant.  Les 
hanches,  la  croupe,  les  fefles ,  les 
cuiffes  ,  en  un  mot  ,  toute  la  partie 
poftérieure  du  corps  ,  paroiffent 
trop  gros ,  &  les  jambes  de  derrière 
trop  longues  ,  en  comparaifon  des 
autres  parties  du  corps.  Les  genoux 
font  tournés  en  dedans  ;  les  pieds 
de  devant  font  plus  gros  que  ceux 
de  derrière. 

III.  Parallèle  du  Bouc  &  du  Bélier. 
En  comparant  le  bouc  avec  le  bélier, 
nous  voyons  que  la  plus  grande 
différence  fe  trouve  dans  la  tête  , 
&  fur -tout  dans  les  cornes,  qui 
font  placées  plus  en  avant.  Leur 
bafe  s'étend  jufqu'à  l'endroit  du 
front  qui  correfpond  à  la  partie 
fupérieure  des  orbites  ,  tandis  que 
celle  du  bélier  eft  à  huit  lignes  en- 
viron au-deffus  des  orbites;  les 
cornes  font  beaucoup  moins  cour- 
bées ,  leur  couleur  en  eft  plus 
brune  ,  le  bord  antérieur  Se  inté- 
rieur eft  plus  tranchant  ,  le  bord 
poftérieur  &  extérieur  plus  arron- 
di ;  le  front  eft  relevé  en  boffe ,  les 
orbites  font  rondes ,  les  os  du  nez 
&  ceux  de  la  mâchoire  poftérieure , 
font  prefque  droits  ,  le  garrot  eft 
plus  incliné  en  avant  7  la  croupe 


plus  haute  ,  à  proportion  de  fa  lar- 
geur ;  le  bras  plus  long  que  le  ca>. 
non ,  les  jambes  de  derrière  plus 
longues  ,  relativement  au  canon. 
Quant  aux  parties  de  la  génération , 
il  n'y  a  aucune  différence  affez  con- 
lidérable  pour  mériter  une  deferip- 
tion  particulière  à  celle  du  mouton. 
(  Voye^  Mouton  ) 

IV.  De  la  différence  du  tempérament 
de  la  chèvre ,  de  celui  de  la  brebis.  Le 
tempérament  qui,  dans  tous  les  ani- 
maux ,  influe  beaucoup  fur  le  natu- 
rel ,  ne  paroît  pas  cependant  dans 
la  chèvre  ,  différer  effentiellement 
de  celui  de  la  brebis  ,  puifque  ces 
deux  efpèces  d'animaux  dont  l'orga- 
nifation  intérieure  eft  prefqu'entié- 
renient  femblable  ,  fe  nourriflent , 
croiffent  &  multiplient  de  la  même 
manière ,  &  qu'ils  fe  reffemblent 
par  le  caractère    des   maladies  , 
qui  font  à  peu  près  les  mêmes. 
Mais  nous   obfervons  cependant 
que  ,  malgré  fon  inconféquence  ap- 
parente ,  la  chèvre  fe  laiffe  teter 
plus  aifement ,  qu'elle  eft  plus  do- 
cile à  la  voix  de  l'homme ,  plus 
fenfible  à  fes  carefles ,  puiiqu'elle 
le  paye  d'un  attachement  particu- 
lier ,  &  qu'elle  dépofe  fon  carac- 
tère d'inconftance  pour  reconnoître 
fes  bienfaits.  On  a  vu  des  chè- 
vres venir  d'une  lieue  &  plus ,  pour 
allaiter  des  enfans  de  leur  maître  , 
fe  camper  &  diriger  avec  une  pru- 
dence tk  une  intelligence  admira- 
bles ,  le  bout  de  leurs  mamelles 
dans  la  bouche  de  ces  mêmes  enfans. 
Nous   connoiffons    une  perfonne 
qui  n'a  jamais  fucé  d'autre  lait  que 
celui  d'une  chèvre.  Cet  animal  quir- 
toit  régulièrement  fon  troupeau 
trois  fois  par  jour  ,  &  venoit  d'une 
lieue  pour  allaiter  fon  nourniïbn  , 
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qu'il  fuffifoit  de  placer  à  terre  dès 
qu'on  la  voyoit  paroître.  Cette  per- 
sonne qui  vit  encore,  eft  légère ,  ba- 
dine, du  caractère  le  plus  gai,  mais  le 
plus  inconftanr.  On  lui  entend  dire 
ibuvent ,  que  fes  entrailles  treflaii- 
lent  à  la  vue  d'une  chèvre.  Si  on 
avoit pl  ulïeurs  exemples  femblables, 
on  pourroit  décider  jufqu'à  quel 
point  les  alimens  influent  fur  le 
moral  comme  fur  le  phyfique. 

§.  II.  Z)e  la  Génération, 

I.  Des  qualités  du  Bouc  &  de  la 
Chèvre  deflinés  à  la  propagation.  Un 
bouc  propre  à  la  reproduction  de 
ion.  efpèce  ,  doit  être  de  bonne 
figure ,  c'eft-à-dire ,  avoir  la  taille 
grande  ,  le  col  court  &  charnu ,  la 
tête  légère  ,  les  oreilles  pendantes  , 
les  cuifles  grofles ,  les  jambes  fer- 
mes ,  le  poil  épais  &  doux  ,  la 
barbe  longue  &  bien  garnie  ,  Se 
de  l'âge  de  trois  ans  jufqu'à  fept. 

Quant  au  choix  de  la  chèvre  , 
celle  dont  le  corps  eu:  grand,  la 
croupe  large ,  les  cuifles  fournies  , 
la  démarche  légère  ,  les  mamelles 
grofles  ,  le  pis  long  ,  le  poil  doux 
ôc  épais ,  eft  réputée  la  meilleure. 

I I.  Le  bouc  peut  engendrer  à  un 
an  ,  &  la  chèvre  dès  l'âge  de  huit 
mois  ;  mais  les  fruits  de  cette  géné- 
ration précoce  font  foibles  ôc  dé- 
fectueux ,  &  l'on  doit  attendre  or- 
dinairement ,  que  l'un  &  l'autre 
aient  atteint  au  moins  l'âge  de  deux 
ans.  Le  bouc  eft  un  animal  très- 
vigoureux  &  très-chaud.  Un  feul 
peut  fufiîre  à  cent  cinquante  chè- 
vres pendant  trois  mois  ;  mais  cette 
ardeur  qui  le  confume  ,  ne  dure 
que  trois  ou  quatre  ans,  au  bout 
defquels  il  fe  trouve  ruinée 
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ï  IL  De  l'accouplement.  La  chèvre 
cherche  le  mâle  avec  empreflement. 
Elle  s'accouple  avec  ardeur,  &  eft 
ordinairement  en  chai  eur  aux  mois 
de  Septembre  ,  Octobre  &  Novem- 
bre ;  elle  retient  plus  furement  en 
automne  ,  &  l'on  doit  préférer 
même  les  mois  d'Octobre  Si  de  No- 
vembre ,  parce  qu'il  eft  bon  que  les 
jeunes  chevreaux  trouvent  de  l'her- 
be tendre  lorsqu'ils  commencent 
à  paître  pour  la  première  fois. 

IV.  La  chèvre  porte  cinq  mois 
&  met  bas  au  commencement  du 
flxième.  On  lui  donne  ordinaire- 
ment du  bon  foin  ,  quelques  jours 
avant  qu'elle  chevrote ,  &  quelques 
jours  après.  11  faut  prendre  garde 
de  ne  point  la  laifler  fouffrir  de  foif 
pendant  le  tems  qu'elle  porte. 

11  eft  eflentiel  de  l'aider  dans  l'ac- 
couchement ,  qui  eft  prefque  tou- 
jours laborieux.  Les  douleurs  qu'elle 
fouffre  en  mettant  bas ,  la  font  fou- 
vent  périr  ,  quand  on  néglige  de 
lui  prêter  du  fecours.  Ces  douleurs 
font  l'effet  des  efforts  que  fait  cet 
animal ,  &  de  l'irritation  de  la  ma- 
trice. Il  arrive  de-là ,  que  ce  vifcère 
s'enfle  ,  6c  que  l'ar  ri  ère-faix  ne  fuit 
pas  le  chevreau.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  lui  faire  avaler  un  bon  verre 
de  vin  ,  la  tenir  bien  chaudement  , 
&  lui  baiîiner  la  vulve  avec  une  dé- 
coction de  feuilles  de  mauve ,  de 
bouillon  blanc ,  ou  de  toute  autre 
plante  émolliente  ,  afin  de  relâcher 
les  parties  ,  &Z  de  prévenir  l'inflam- 
mation. ' 

§.  III.  Du  fevrage  du  Chevreau;  dù 
la  cajlration. 

I.  Quand  le  chevreau  eft  né  ,  la 
chèvre  doit  l'allaiter  pendant  un 
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mois  ou  fix  femaines.  L'âge  de  fe- 
vrer  les  chevreaux  eft  à  un  mois  & 
demi ,  ou  à  deux  mois  pour  ceux 
de  la  plus  petite  efpècej  fit  à  urt 
mois  ou  cinq  femaines  pour  ceux 
de  la  grofle  ;  mais  on  ne  doit  leur 
ôter  le  lait  qu'à  médire  qu'ils  com- 
mencent à  fe  faire  une  autre  nour- 
riture ,  telle  que  des  jeunes  bour- 
geons, de  la  bonne  herbe  fit  du 
loin  choifi  ;  fit  ce  n'eft  que  lorfqu'ils 
y  font  habitués ,  qu'on  peut  les 
priver  tout-à-faït  du  lait. 

IL  Parvenus  à  l'âge  de  fix  à  fept 
mois ,  les  chevreaux  entrent  quel- 
quefois en  rut  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
doit  les  châtrer  à  cet  âge  7  s'ils  ne 
font  pas  deftinés  à  féconder  un 
troupeau.  Quant  à  la  manière  de 
faire  la  caftration  ,  voye%  ce  mot. 

§.  I V.  Des  alimens  de  La  Chèvre. 

En  été,  on  fait  fortir  de  grand 
matin  les  chèvres  po\ir  les  me- 
ner aux  champs  ,  en  obfervant  de 
les  ramener  à  l'étable  pendant  -  les 
heures  de  la  plus  forte  chaleur. 
L'herbe  chargée  de  rofée ,  qui  ne 
■vaut  rien  pour  les.  moutons ,  fait  un 
grand  bien  aux  chèvres.  Les  pays 
marécageux  ne  leur  font  point  con- 
venables ;  elles  fe  plaifent  au  con- 
traire ,  fur  les  montagnes ,  fit  à 
grimper  ;  elles  trouvent  autant  de 
nourriture  qu'il  leur  en  faut ,  clans 
les  bruyères  ,  dans  les  friches  fie 
dans  les  terres  ftériles.  Les  ronces  , 
les  épines  8i  les  buhTons  ,  font  de 
très -bons  alimens  pour  elles.  On 
doit  fur-tout  les  éloigner  des  en- 
droits cultivés  ,  les  empêcher  d'en- 
trer dans  les  blés  ,  dans  les  vignes 
'&C  dans  les  bois  ,  parce  qu'il  eû: 
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prouvé  que  les  taillis ,  les  arbres 
dont  elles  broutent  avec  avidité  les 
jeunes  pouffes  ,  périffent  prefque 
tous  par  les  dents  de  ces  animaux. 
En  hiver ,  au  contraire ,  les  bran- 
ches de  vigne  ,  d'orme  ,  de  frêne  , 
les  raves,  les  navets ,  fit  en  général 
tous  les  alimens  que  l'on  donne 
aux  brebis  >  conviennent  aux  chè- 
vres. On  les  fait  fortir  depuis  neuf 
heures  du  matin  jufqu'à  cinq  heures 
du  foir.  Dans  la  plupart  des  climats 
bien  chauds  j  où  l'on  nourrit  beau- 
coup de  chèvres  ,  on  ne  leur  donne 
point  d'étable  ;  mais  l'expérience 
prouve  qu'en  France  elles  péri- 
roient ,  fi  elles  n'étoient  pas  à  l'abri 
pendant  l'hiver.  Dans  certaines  pro- 
vinces du  royaume  ,  il  eft  défendu 
fit  avec  raifon ,  de  mener  les  chè- 
vres paître  ailleurs  que  fur  fort 
propre  territoire ,  fit  même  il  eft. 
permis  au  propriétaire  quiles  trouve 
dans  fon  fonds,  de  les  tuer. 

C'eft  très -mal  entendre  fes  inté- 
rêts ,  que  de  laiffer  courir  les  chè- 
vres. L'expérience  a  démontré  que 
celles  nourries  dans  l'écurie  ,&  qui 
n'enfortent  jamais,  donnent  plus  de 
lait  que  celles  qui  courent.  D'ail- 
leurs ,  il  y  a  une  perte  réelle  dit 
fumier.  (  Voyt^  le  mot  Bétail) 

II.  Du  nombre  des  plantes  qu  elles- 
mangent ,  &  de  celles  qui  leur font  nui— 
Jîbles.  Parmi  les  beftiaux  les  chè- 
vres font  l'efpèce  qui  mange  le  plus 
de  diverfes  plantes  ;  enfuite  les  bre- 
bis ;  après  lefquelles  viennent  les- 
bêtes  à  cornes  ;  enfin ,  les  veaux  Si 
les  poulains  iont  ceux  qui  mangent 
le  moins  d'efpèces.  Nous  évaluons- 
le  nombre  de  celles  que  les  chèvres 
confomment ,  à  environ  cinq  cens  .y, 
celui  de  la  brebis,  à.  quatre  cen&£ 
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celui  des  bêtes  à  cornes  &ç  des  che-. 
vaux ,  à  deux  cens  ;  &c  celui  des 
veaux  &:  des  poulains,  à  cent.  Mais 
nous  devons  obfèrver  que  parmi 
les  différentes  efpèces  de  plantes  , 
il  y  en  a  plufieurs  que  les  beftiaux 
choififlent  &  mangent  par  préfé- 
rence dans  une  failbn ,  tandis  qu'ils 
n'y  touchent  point,  &  que  même 
ils  rejettent  dans  une  autre  ;  & 
que  ce  qui  les  détermine  à  manger 
telle  ou  telle  efpèce  de  plante  , 
eft  relatif  à  une  infinité  de  circonf- 
tances  qui  empêchent  de  donner 
des  règles  certaines  &  pofitives  à 
cet  égard.  La  fabine  ,  l'herbe  aux 
puces ,  les  feuilles  &  le  fruit  de 
flifain ,  les  efpèces  de  napel ,  par 
exemple ,  donnent  la  mort  aux  chè- 
vres ,  tandis  qu'elles  s'engraiffent 
en  mangeant  la  diftame  &  la  quinte-» 
feuille  ;  elles  mangent  aufÏÏ  impuné- 
ment la  ciguë  ordinaire,  quoiqu'elle 
foit  un  vrai  poifon  pour  les  vaches  ; 
mais  l'âne  y  eft  quelquefois  trompé  ; 
quand  cela  arrive  ,  cet  animal  ne 
tarde  pas  d'en  éprouver  l'effet  nar^ 
colique  ,  puifqu'il  tombe  dans  vin 
çtat  d'infenfibilité  dans  lequel  il  ne 
donne  aucun  figne  de  vie. 

Nous  concluons  de  tout  ceci  , 
qu'il  eft  très-difficile  de  parvenir  à 
la  çonnohTance  parfaite  de  certaines 
maladies  des  animaux ,  fi  l'on  n'a 
obfervé  des  effets  fenfibles  de  plu- 
fieurs plantes.  Telle  maladie  eft  fou- 
vent  attribuée  dans  les  campagnes  , 
à  des  caufes  très-réloignées  tandis 
qu'elle  n'eft  due  ,  peut-être ,  qu'à 
l'aflion  de  quelque  plante  ,  qui  agit 
toujours  dans  l'intérieur  de  l'animal , 
§c  rend  impoffible  la  guérifon  de  la 
maladie  dont  le  vétérinaire  ou  le  . 
ïnaréçhal  s'occupent  ,  ck  dont  ils 
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ignorent  la  vraie  caufe.  (  Voyt\\<* 
mot  BÉTAIL  ;  on  y  a  indiqué  des 
moyens  économiques  de  les  nourrir 
pendant  l'hiver.  ) 

Voici  la  manière  dont  on  nourrit 
les  .chèvres  pendant  l'hiver  ,  au 
Mont -d'Or,  près  de  Lyon.  Cette 
montagne  eft  renommée  pour  fes 
.fromages  ,  foit  frais ,  foit  demi- 
raffinés  ou  en  crème  ,  foit  complè- 
tement raffinés  ,  dont  il  fe  fait  une 
fi  grande  confommation  à  Lyon  , 
&  par  les  envois  dans  tout  le 
royaume^  L'animal  ne  fort  jamais 
de  l'écurie;  6c  comme  la  corne  de 
fon  pied  n'eft  pas  ufée  par  la  mar- 
che, fouvent  elle  s'aplatit  à  l'extré- 
mité ,  &  s'alonge  quelquefois  juf- 
qti'à  huit  ou  dix  pouces.  Il  eft  im- 
poffible que  dans  cet  état  la  chèvre 
qui  aime  fi  fort  à  gravir ,  puifle  fe 
tenir  fur  les  rochers.  Cet  alonge- 
ment  de  la  corne  du  pied  eft-il  une 
maladie  ou  une  fuite  de  la  vie  fé- 
dentaire  ?  L%  fait  n'eft  pas  encore 
bien  décidé. 

Les  propriétaires  de  vignobles 
jettent  le  marc  du  raifin  dans  des 
cuves ,  le  couvrent  d'eau,  de  ma-» 
nière  qu'il  y  haigne  entièrement  , 
&  le  confervent  ainfi  pour  la  nour-< 
riture  d'hiver.  Auffitôt  après  que 
le  raifin  a  été  coupé ,  on  ramaffe 
autant  qu'il  eft  poffible,  des  feuilles 
de  vigne  ,  que  l'on  foule  &  que  l'on 
comprime  dans  des  cuves ,  dans  des 
tonneaux ,  dans  des  citernes  ,  &c, 
ce  on  les  remplit  d'eau  de  manière 
qu'elle  fumage  les  feuilles.  11  faut 
que  les  feuilles  aient  auparavant 
été  lavées  à  grande  eau ,  afin  de 
les  dépouiller  des  parties  terreufes 
qui  les  recouvrent. 

Si  cette  méthode  eft  cconomiqua 
relativement 
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relativement  à  la  nourriture  ,  elle 
ne  l'eft  pas  à  l'égard  des  vaifleaux. 
Quoique  fabriqués  en  bois  de  chê- 
ne, ils  pourriflent  bientôt,  &  con- 
tractent un  mauvais  goût ,  de  ma- 
nière qu'il  eft  prefqu'impoflible  de 
les  faire  fervir  enfuite  à  tenir  du 
vin  ,  fans  lui  communiquer  fes  mau- 
vaifes  qualités.  IL  eft  étonnant  que 
dans  cette  partie  du  Lyonnois ,  où 
l'on  connoît  l'ufage  du  bâton,  (yoye^ 
ce  mot  )  on  ne  prépare  point  avec  lui 
des  vaifleaux ,  des  réiervoirs ,  qui 
dureroient  des  fiècles ,  &:  qui  coûte- 
roient  fi  peu.  C'eft  tout  au  plus  une 
première  avance  à  faire  ,  dont  on 
ïeroit  bien  dédommagé  par  la  fuite. 

§.  V.  Des  Chèvres  propres  à  donner 
du  lait  ;  des  moyens  de  l'augmenter  ; 
de  la  traite  ;  de  tuf  âge  du  lait, 

I.  Une  chèvre  propre  à  donner 
du  lait,  doit  avoir  une  grande  raille , 
un  maintien  ferme  &  léger ,  le  poil 
épais  ,  &c  les  mamelles  grofles  &c 
longues. 

I  L  Des  moyens  d'augmenter  le  lait. 
Plus  les  chèvres  mangent ,  plus  la 
quantité  du  lait  augmente.  Pour 
entretenir  Si  augmenter  cette  abon- 
dance de  lait ,  il  faut  les  conduire 
dans  de  bons  pâturages ,  dans  les- 
quels la  dictame  &  la  quinte-feuille 
fe  trouvent  en  grande  quantité;  les 
abreuver  foir  &  matin  ,  &  leur 
donner  de  tems  en  tems  du  falpêtre 
ou  de  l'eau  falée.  Si  elles  ne  fortent 
pas  de  l'écurie ,  on  peut  leur  donner 
le  marc  des  huiles  de  noix,  de  na- 
vette ,  de  colfat,  d'olives,  de  pa- 
vot ,  &c.  ;  faire  bouillir  pour  elles 
le  triage  des  herbes  potagères  avec 
du  fon  ,  la  |arine  du  mais  ou  blé 
de  Turquie  ;  la  pomme  de  terre 
Tom,  IL 
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cuite  avec  le  fon ,  augmente  fingir- 
liérement  leur  lait. 

III.  De  la  traite.  Elle  fe  fait  deux 
fois  par  jour  ;  le  ïoir  &  le  matin  , 
&  de  la  même  manière  que  pour  la 
vache.  (  Voye^  B(ÉUF  ) 

IV.  De  l'ufage  du  lait.  Le  lait  de 
chèvre  eft  plus  fain  &  meilleur  que 
le  lait  de  la  brebis.  Il  eft  d'ufage  en 
médecine ,  èc  tient  le  milieu  entre 
le  lait  de  vache  &  celui  d'âneffe. 
Cependant ,  d'après  les  obfervations 
de  M.  Vénel ,  il  eft  bien  démontré 
que  le  lait  de  chèvre  n'eft  pas  plus 
pectoral ,  plus  vulnéraire  que  le  lait 
de  vache.  {Voye^  le  mot  Lait) 
Il  a  moins  de  confiftance  que  le 
premier,  moins  de  férolité  que  le 
fécond  ;  il  a  la  vertu  des  plantes  dont 
l'animal  s'eft  nourri  ,  fe  caille  aifé- 
ment,  &  l'on  en  fait  des  fromages. 
(  Voye\  ce  mot ,  où  Ton  décrira  la 
méthode  du  Mont-d'Or  ) 

§.  VI.  De  tdge  de  la  Chèvre  ,  de  fi 
voix ,  &  de  la  durée  de  fa  vie. 

I.  A  quoi  connoit-on  l'âge  de  la. 
chèvre  ?  Les  dents  &  les  nœuds  des 
cornes  indiquent  l'âge  de  la  chèvre  9 
comme  dans  la  brebis.  (  Voye^  Mou- 
ton )  Elle  n'a  point ,  ainfi  que  ce 
dernier  animal ,  des  dents  incifives 
à  la  mâchoire  antérieure  ,  &  celles 
de  la  mâchoire  poftérieure  tombent 
&  fe  renouvellent  dans  le  même 
ordre. 

IL  Pourquoi  la  voix  de  la  chèvre 
ejl-tlle  tremblante?  Le  tremblement 
de  la  voix  de  la  chèvre  a  perfuadé 
à  quelques  auteurs  ,  que  cet  animal 
avoit  continuellement  la  fièvre  ,  & 
que  la  fièvre  étoit  l'unique  caufe 
qui  rendoit  fa  voix  tremblante.  Ce 
fentiment ,  félon  nous ,  n'a  guère 
Ddd 
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de  vraifemblance  ,  puifque  la  fièvre 
eft  un  état  contre  nature  ,  toujours 
accompagné  d'un  dérangement  dans 
les  fonctions  vitales ,  &c  ordinaire- 
ment mortelle  dans  cet  animal.  Or, 
eft -il  probable  que  la  chèvre  fut 
'auffi  gaie ,  auffi  pétulante ,  fi  l'ardeur 
de  la  fièvre  la  confumoit  ?  broute- 
roit-elle  l'herbe  avec  autant  d'ap- 
pétit ?  boiroit-elle  avec  autant  de 
plaifir  ?  prendroit-elle  de  l'embon- 
point? Difons  donc  avec  plus  de 
raifon  ,  que  quoique  la  voix  de  la 
chèvre  l'oit  tremblante  ,  elle  eft 
dans  un  état  de  fanté  comme  les 
autres  animaux  ,&c  que  fon  cri 
tremblant  ne  paroît  être  celui  d'un 
animal  qui  a  la  fièvre  ,  ou  qui  fe 
plaint,  que  par  la  conftitution  par- 
ticulière de  les  organes  ;  mais  cette 
digreffion  feroit  étrangère  à  notre 
objet. 

§.  VII.  Combien  de  ttms  vit  la  Chèvre. 

Elle  vit  ordinairement  jufqu'à 
l'âge  de  dix  à  douze  ans.  J'en  ai  vu 
une  de  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  qui 
fournifloit  une  pinte  de  lait  par  jour. 

§.  VIII.  De  Vachat  des  Chèvres. 

II  eft  des  précautions  à  prendre 
îorfqu'il  eft  queftion  d'acheter  des 
chèvres.  On  doit  examiner  fi  elles 
ne  font  pas  dans  un  état  de  lan- 
gueur ,  &  fi  elles  ne  font  pas  abat- 
tues. Un  animal  auffi  pétulant ,  auffi 
léger  ,  ne  ceffe  d'être  agile  que 
Iorfqu'il  eft  malade.  Les  chèvres 
boivent  le  jour  même  qu'on  les 
achète  ;  ce  qu'elles  ne  font  point 
lorfqu'elles  font  dans  un  état  de 
maladie. 
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§.  IX.  Du  climat  le  plus  convenabU 
à  la  Chïvre, 

On  trouve  des  chèvres  femblai 
bles  à  celles  de  France  ,  dans  plu- 
lieurs  parties  du  monde  ;  6c  l'on 
obferve  qu'elles  font  plus  petites 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids.  C'eft  pour  cette  raifon 
qu'elles  font  plus  grandes  en  Mof- 
covie  &  dans  les  autres  climats  de 
cette  température  ,  que  dans  la  Gui- 
née ;  6c  que  dans  un  même  royau- 
me ,  celles  qui  vivent  dans  les  pro- 
vinces fituées  au  nord ,  font  plus 
grandes  que  celles  qui  habitent  les 
provinces  méridionale^;  voilà  pour- 
quoi auffi ,  6c  l'expérience  le  prou- 
ve ,  celles  que  l'on  élève  en  Pi- 
cardie 6c  dans  l'Ile-de-France  ,  font 
plus  grandes  &  plus  belles  que 
celles  du  Bas-Languedoc  &  du  Rouf, 
fillon. 

§.  X.  De  fes  maladies.  ' 

On  peut  les  confidérer  comme' 
externes  &c  comme  internes.  Elles 
fe  divifent  en  maladies  de  la  tête  9 
du  tronc  6c  des  extrémités. 
,  Les  maladies  internes  de  la  tête 
font ,  le  vertige  ou  tournoiement , 
l'afloupiffement  6c  l'apoplexie  ;  les 
externes  font,  lafra&ure  des  cornes, 
l'onglée ,  la  tumeur  fous  la  gana- 
che, les  aphtes,  le  bouquet  6c  les 
maladies  extérieures  des  yeux. 

Les  maladies  internes  du  tronc  , 
font,  la  fièvre,  la  toux,  l'efqui- 
nancie  ,  l'hydropifie  ,  l'enflure  de  la 
matrice  ,  le  phTement  de  fang  ,  la 
diarrhée,  la  conftipation ,  le  mal- 
fec  &c  le  feu  de  faint  Antoine  , 
enfin  ,  les  maladies  putrides.  Les 
txtetms  font,  la  gale,  la  fra&ure 
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3es  côtes,  les  efforts  des  reins,  les 
ulcères  à  la  vulve  ,  &c. 

Les  maladies  des  extrémités  font  , 
les  tumeurs  au  genou  ,  au  jarret , 
l'entorfe  ,  les  fractures ,  les  mor- 
fures  des  bêtes  venimeufes  ,  la 
bleime,  &c. 

La  Planche  13  ci-jointe  indique  les 
parties  affectées  ;  &  quant  aux  lignes 
&  traitement  des  maladies  s  con- 
fultez  le  mot  propre. 

X I.  Des  propriétés  du  Bouc  & 
de  la  Chèvre. 

En  médecine  on  emploie  le  fuif 
&  la  moelle.  L'un  &  l'autre  font 
émolliens  &  anodins.  On  a  beau- 
coup vanté  l'ufage  du  fang  de  bouc 
contre  la  pierre  ôc  autres  maladies 
des  reins.  On  le  nourriffoit  à  cet 
effet  avec  des  feuilles  de  laurier , 
de  fenouil  ;  en  un  mot ,  avec  des 
plantes  qu'on  regarde  comme  apé- 
ritives  ;  enfin ,  on  l'abreuvoit  avec 
<îu  vin  blanc.  Ce  remède  doit  être 
mis  ,  avec  les  autres  femblables  , 
au  rang  des  préparations  inutiles. 
La  chair  de  chèvre  eft  indigefte. 

Le  fuif  eft  le  meilleur  que  l'on 
connoifle  pour  faire  des  chandelles. 

On  fale  le  bouc  &  la  chèvre  de 
la  même  manière  que  le  bœuf;  le 
premier  cependant  conferve*  une 
odeur  .&  un  goût  défagréables.  Il 
vaudroit  mieux  ne  pas  le  mêler  avec 
le  refte  ,  qu'il  infecte. 

Après  la  mort  de  l'animal  ,  fa 
peau  eft  très-utile  pour  les  arts ,  & 
entre  dans  le  commerce  des  cuirs. 
Les  marroquiniers ,  chamoifeurs  &c 
mégifliers  ,  la  préparent  de  diffé- 
rentes manières.  Les  peaux  de  chè- 
vres de  Corfe  égalent  en  beauté 
celles  du  Levant ,  pour  être  pré- 
parées en  marroquin. 
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§.  XII.  De  la  Chèvre  <£ Angora. 

Elle  ne  diffère  de  celle  d'Europe 
que  par  fa  groffeur ,  la  fïneffe  de 
fon  poil ,  d'un  blanc  éblouifïant  ÔC 
très-long  ,  &c  par  fes  cornes  recour- 
bées en  arrière  &  partant  fous  les 
oreilles.  Le  bouc  les  a  plus  longues, 
&  elles  font  pliées  en  fpirale.  La 
chair  &  le  lait  de  ces  animaux  , 
font  meilleurs  que  ceux  des  chèvres 
d'Europe. 

II  eft  étonnant  qu'on  n'ait  pas 
cherché  à  les  naturalifer  en  France  , 
fur-tout  après  l'exemple  que  M.  Alf- 
trœtner  en  donna  en  1742.  en  Suède, 
où  ils  n'ont  fouffert  aucune  détério- 
ration ,  &  fe  perpétuent  de  jour  en 
jour.  On  eft  obligé  de  tirer  de  Sy- 
rie ,  de  Perfe  ,  du  Levant ,  le  beau 
poil  de  chèvre  que  l'on  emploie 
dans  nos  manufactures ,  &  rien  ne 
feroit  plus  facile  que  de  ne  pas  re-. 
courir  à  l'étranger.  M.  T. 

BOUC  AU  T.  Moyen  tonneau 
ou  vaiffeau  de  bois  >  qui  fert  à  ren- 
fermer diverfes  fortes  de  marchan- 
difes.  On  fe  fert  également  du  bou- 
caut  pour  le  vin  &  autres  liqueurs.' 
Quelquefois  ce  mot  eft  pris  pour  la 
chofe  contenue,  &on  dit,  un  bou- 
caut  de  vin ,  de  girofle ,  de  morue. 

B  O  UC  HE.  La  bouché  eft  cette 
ouverture  fituée  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  du  cheval ,  que 
forment  les  lèvres ,  d'une  commif- 
fure  à  l'autre.  Elle  ne  doit  être  ni 
trop  ,  ni  trop  peu  fendue.  Dans  le 
premier  Cas,  le  mors  en  force  les 
coins ,  &  les  extrémités  de  l'embou- 
chure s'y  trouvant  pour  ainfi  dire 
noyées  ,  les  font  froncer  &  rider  ; 
c'eft  ce  que  nous  appelons  ,  boirt 
Ddd  i  ' 
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h  bride.  Dans  une  bouche  trop  peu 
fendue ,  au  contraire ,  l'embouchure 
ne  trouve  prefque  point  de  place , 
&  ne  pouvant  le  loger ,  elle  porte 
fur  les  crochets ,  &  fait  froncer  la 
lèvre. 

Nous  difons  qu'un  cheval  a  une 
belle  bouche,  lorsqu'elle  eft  fraîche 
&  pleine  d'écume. 

C'efl  par  l'entremife  des  parties 
qui  la  compofent ,  &  en  y  follicitant 
par  le  moyen  du  mors,  telle  ou 
telle  fenfation  ,  plus  ou  moins  vive , 
que  nous  déterminons  le  cheval  à 
l'obéiffance  ,  que  nous  l'invitons  à 
telle  action ,  que  nous  en  réglons  les 
mouvemens,  &  que  nous  en  fixons 
la  précifion  &  la  jufteffe. 

Les  parties  qui  compofent  la  bou- 
che font  les  lèvres,  les  barres,  la 
langue  &  le  palais.  (P^oye^ces  mots , 
quant  à  la  conformation  &  à  l'ufage 
de  ces  parties.  )  M.  T. 

Silebceuf ,  le  cheval ,  le  mouton, 
&c.  ne  mâchent  pas  ,  examinez  la 
bouche  ,  afin  de  s'aflurer  fi  le  voile 
du  palais  ,  le  fond  de  la  bouche  ,  la 
langue  ,  les  lèvres ,  &c.  ne  font  pas 
afteftés  par  des  aphtes,  ou  par  des 
ulcères ,  ou  par  des  chancres.  (Voye%_ 
ces  mots) 

BOUCHON.  On  nomme  ainfi 
tout  ce  qui  fert  à  boucher  un  vafe 
quelconque  ,  &c  plus  particulière- 
ment les  tonneaux  &  les  bouteilles. 

Du  bouchon  des  tonneaux.  L'ou- 
verture  des  tonneaux  eft  nécelTaire- 
ment  ronde  ,  &  très-ronde ,  parce 
qu'on  la  fait  avec  une  tarière  qui 
forme  fon  trou  circulairement.  Le 
bouchon  doit  avoir  exactement  la 
même  forme  ,  être  parfaitement  ar- 
rondi fur  fes  bords.  S'il  a  des  angles 
faillans ,  ces  angles  auront  beau  être 
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applatïs  lorfque  le  marteau  chaffera  - 
avec  force  le  bouchon  dans  le  trou  t 
il  ne  touchera  jamais  par  tous  fes 
points  ceux  de  la  circonférence  du 
trou  ;  dès-lors  il  y  aura  communi- 
cation entre  l'air  de  l'atmofphère  & 
celui  renfermé  dans  la  barrique.  On 
ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi  on 
trouve  fouvent  des  vaiffeaux  pleins 
de  vin  qui  aigruTent  ;  c'efl:  que  le 
vin  ,  après  avoir  perdu  une  partie 
de  fon  air  fixe  ,  ou  de  combinaifon , 
(  Foye{  air  fixe  )  abforbe  une  cer- 
taine quantité  d'air  de  l'atmofphère , 
fe  l'approprie ,  le  combine  avec  l'air 
fixe  qui  lui  refte  ,  enfin  il  aigrit. 
Dans  ce  cas ,  tout  vaifleau  plein  qui 
abforbe  l'air  atmofphérique  »  eft 
toujours  fec  à  l'extérieur.  Pour  re- 
médier aux  défeÛuofités  du  bou- 
chon, autant  qu'on  le  peut,  on  fe 
fert  de  filaffe ,  dont  on  enveloppe 
le  bouchon.  Ce  moyen  efl  infuffi- 
fant ,  parce  que  la  filafle  remplit 
d'une  manière  lâche  les  cavités,  Se 
force  fur  les  parties  anguleufes. 

L'expédient  le  plus  court  eft  de 
faire  travailler  les  bouchons  au  tour. 
Le  bois  doit  être  dur  &  très-fec.  Sa 
hauteur  ne  doit  pas  excéder  celle 
des  cerceaux  les  plus  rapprochés  du 
trou  ,  &  même  leur  être  inférieure. 
Si  elle  l'excède,  lorfque  l'on  roulera 
la  barrique  ,  elle  portera  fur  le 
bouchon  ,  &  courra  grand  rifque 
d'être  débouchée  ,  fur-tout  sll  fe 
trouve  le  moindre  obfiacle  ,  la  plus 
légère  pierre  à  fa  rencontre.  Com- 
bien d'exemples  n'ai-je  pas  vu  ré- 
fulter  de  ces  manques  d'attention  ? 
que  de  vins  écoulés  ou  aigris  l 

Je  demande  donc  que  tous  les 
bouchons  de  barriques  foient  faits 
au  tour  ;  qu'avant  de  s'en  fervir , 
on  ait  l'attention  de  les  mettre  dans 
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la  cuve  pendant  tout  le  tems  de  la 
fermentation  tumultueufe ,  de  les 
en  retirer  lorfqu'on  écoule  le  vin  ; 
de  les  placer  à  l'ombre  dans  un  lieu 
fec ,  &c  où  il  y  ait  un  courant  d'air  ; 
le  vin  pénètre  ces  bouchons ,  dé- 
pouille le  bois'de  toute  efpèce  d'af- 
îriâion  ,  &c  on  peut  après  cela  s'en 
fervir  avec  la  plus  grande  confiance. 
Il  fuffira  d'envelopper  leur  partie  in- 
férieure avec  un  morceau  de  linge  , 
lorsqu'il  s'agira  de  boucher  une  bar- 
rique. 

Les  payfans  ont  coutume  d'em- 
ployer le  bois  de  faule  ou  de  peuplier 
pour  faire  des  bouchons  ,  parce 
qu'il  eft  facile  de  les  unir  &  de 
les  façonner.  De  tels  bouchons  ne 
valent  absolument  rien  ;  les  fibres  de 
ces  bois  font  trop  droites ,  trop 
poreufes ,  &c.'  Lorfque  le  tonneau 
eft  plein ,  Se  qu'il  furvient  un  vent 
du  midi,  ou  lorfque  le  vin  travaille 
dans  le  tonneau,  la  force  de  l'air 
qui  fe  débande  &  cherche  à  s'échap- 
per ,  pouffe  la  liqueur  à  travers  les 
fibres  du  bois  ,  &  on  voit  la  fuper- 
ficie  du  bouchon  chargée  d'une  li- 
queur trouble  &  fouvent  couverte 
de  bulles  d'air.  Lorfque  ces  bois 
blancs  ont  deux  ou  trois  ans  de  cou- 
pe ,  ils  font  un  peu  moins  mauvais. 

£>es  bouchons  de  bouteilles.  Il  n'y 
a  point  d'économie  à  fe  fervir  de 
mauvais  bouchons  ;  pour  un  bou- 
chon on  perd  une  bouteille  de  vin. 
Le  prix  des  bouchons  eft  relatif  à  la 
qualité  ,  &  ce  prix  eft  depuis  quinze 
fols  le  cent  jufqu'à  quarante  &C  cin- 
quante fols.  Achetez  toujours  les 
plus  chers,  parce  qu'ils  font  les  meil- 
leurs. A  cinquante  fols,  c'eft  deux 
liards  par  bouteille  ;  &  quel  eft  le 
vin  le  plus  maigre  en  qualité,  dont 
le  prix  ne  foit  pas  au  moins  lextu- 


BOU  3P7 
pie  de  celui  du  bouchon  ?  Il  n'y  a 
donc  aucune  proportion  entre  la  par- 
cimonie &  la  perte ,  puifque  le  vin 
mis  en  bouteille  eft  pour  être  gardé. 

Un  bon  bouchon  ne  doit  point 
avoir  de  noir,  c'elt-à-dire  que  toute 
la  partie  du  liège  détachée  de  l'ar- 
bre par  le  moyen  du  feu  ,  &  que  le 
feu  a  noircie ,  doit  être  enlevée.  Un 
bouchon  mou  ne  vaut  rien,  &  il  faut 
mettre  au  même  niveau  celui  qui  eft 
au  ni  gros  par  un  bout  que  par  un 
autre.  Le  bouchon  bien  fait  a  dix- 
huit  lignes  de  hauteur ,  fur  une 
largeur  quelconque  ,  mais  la  partie 
inférieure  eft  plus  étroite  de  deux 
lignes  que  la  partie  fupérieure.  Lorf- 
qu'on bouche  une  bouteille  ,  le  bas 
du  bouchon  doit  entrer  avec  quel- 
que peine  dansfon  ouverture  ;  c'eft 
à  la  palette  à  faire  entrer  le  refte. 
Les  bouchons  mous  plient  fous  la 
palette  ,  &  n'entrent  pas;  ils  font  à 
rejetter. 

Avant  de  placer  le  bouchon  ,  il 
convient  de  le  mouiller  avec  du  vins 
il  entre  mieux.  Quelques  Auteurs 
confeillent  de  l'imbiber  d'eau.  Cette 
méthode  eft  défeftueufe.  L'eau  fait 
naître  les  fleurs  ou  chêne ,  qui  fur- 
nagent  enfuite  la  liqueur.  Ces  fleurs 
ne  nuiffent  pas  à  la  qualité  du  vin  , 
mais  elles  font  défagréables  à  la  vue. 
Toute  bouteille  ,  après  avoir  été 
rincée  &  mife  à  écouler  ,  dans  la- 
quelle on  aura  paffé  un  demi-verre 
de  vin  ,  &  qu'on  aura  vuidée  aufîi- 
tôt ,  ne  donnera  point  de  fleurs  dans 
la  fuite.  Ce  vin  abforbe  l'humidité 
aqueufe  ,  ou  le  peu  d'eau  qui  tapif- 
foit  fes  parois  intérieures,  &  c'eft  de 
cette  eau  que  réfultent  les  fleurs. 
Fojei au  mot  Goudron  différentes 
recettes  pour  conferver  les  bou- 
chons, 
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On  doit  choifir  le  lieu  le  plus  fec 
de  la  maifon  pour  tenir  les  bouchons 
.en  dépôt  avant  de  s'en  fervir;  ti  on 
les  laine  dans  un  lieu  humide,  ou 
dans  la  cave  ,  ils  prennent  un  goût 
de  moifi,  ck  le  communiquent  au  vin. 

BOUCHONNER.  C'eft  frotter 
avec  un  tortillon  de  paille  ou  de 
foin ,  quelques  parties  du  corps  de 
l'animal.  L'aâion  de  bouchonner  eft 
mife  au  rang  des  exercices  nécefïai- 
res  à  la  fanté  des  animaux ,  parce 
que  la  vertu  de  cette  forte  de  fric- 
tion ,  eft  de  reflerrer  &c  de  fortifier 
les  parties  que  l'on  y  foumet  ;  de 
diminuer  ,  fi  elle  dure  longtems  ,  la 
réfiftance  de  ces  mêmes  parties  ;  de 
faire  révulfion ,  &  de  détourner  la 
fluxion  des  humeurs  d'une  partie  fur 
une  autre.  Nous  avons  vu  nombre 
de  coliques  dans  les  chevaux ,  qu'au- 
cun remède  n'avoit  pu  foulager , 
cefTer  à  i'adtion  forte  &c  réitérée  des 
bouchons  de  paille.  Dans  les  fueurs 
qui  arrivent  au  bœuf  &  au  cheval , 
à  la  fuite  d'un  travail  pénible,  ou 
d'un  exercice  violent,  il  eft  conve^ 
nable ,  avant  que  de  donner  à  man- 
ger à  ces  animaux,  de  les  bouchon- 
ner. Cela  eft  d'autant  plus  nécefTaire 
que  cette  pratique  non-feulement 
nettoie  le  corps  de  la  fueur  qui  le 
mouille,  mais  encore  fait  fortirck  ex- 
prime des  pores  de  la  peau ,  des  refî- 
tes de  fueur ,  &  donne  du  reffort 
aux  parties.  Il  en  doit  être  de  même 
des  chevaux  qui  viennent  de  l'eau  , 
&  que  l'on  a  mis  à  la  nage  ;  on  les 
■effuie  d'abord  ,  après  quoi  on  les 
bouchonne.  Le  bouchonneraient  ou- 
vre les  pores  refïerrés  par  la  vertu 
reftreintive  de  l'eau ,  augmente  la 
chaleur  delà  peau  ,  y  rétablit  l'éva- 
poration  néceffaire ,  &  prévient  par 
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confcquent  une  infinité  de  maladies 
graves  &  dangereufes.  M.  T. 

BOUCLEMENT.  C'eft  une  opé- 
ration  par  laquelle  on  empêche 
qu'une  jument  ne  foit  faillie  dans 
des  écuries, ou  des  étables  remplies 
de  chevaux  ou  de  mulets. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  cette 
opération. 

La  première  confifte  à  percer  am- 
plement d'outre  en  outre  les  lèvres 
de  la  nature  de  la  jument ,  avec  du 
fil  de  laiton  ou  de  cuivre,  qu'on  re- 
courbe enfuite  en  anneau.  Sous  ce 
premier  fil ,  on  en  met  un  fécond  , 
îbus  celui-ci  un  troilième  &  un  qua- 
trième, &  l'on  entrelace  ces  anneaux 
les  uns  dans  les  autres. 

La  féconde  manière  de  boucler» 
eft  de  prendre  deux  cylindres  de 
cuivre  perces  horizontalement  en 
quatre  endroits  difFérens.  A  l'un  de 
ces  deux  tuyaux,  eft  arrêté  un  grand 
fil  de  laiton  ,  que  l'on  parle  à  travers 
des  lèvres  de  la  vulve ,  &  dans  les 
trous  de  l'autre  cylindre;  on  recour- 
be enfuite  ce  fil ,  en  le  fàifant  paner 
dans  le  trou  qui  doit  être  au-defTous 
du  premier  ,  en  reperçant  enfuite  la 
vulve,  &  en  continuant  ainfi ,  jufqu'à 
ce  que  le  fil ,  à  force  de  paner  6t  de 
repaffer ,  forme  une  efpèce  de  grille 
au-devant  de  la  vulve  de  la  jument. 

Cette  opération  n'eft  guère  en 
ufage  ,  &c  eft  fouvent  dangereufe, 
par  rapport  à  l'inflammation  qu'elle 
îufeite  dans  ces  parties.  M,  T, 

BOUE ,  GADOUE.  Immondke  ; 
fange ,  ordure  qui  s'amafle  fur  les 
chemins  ,  dans  les  rues  &  les  places 
publiques.  J'ignore  s'il  exifte  un 
meilleur  engrais ,  foit  pour  les  jar- 
dins ,  foit  pour  placer  au  pied  des, 
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arbres ,  ou  pour  amender  un  champ  , 
parce  qu'aucune  fubftance  ne  con- 
tient une  plus  grande  quantité  de 
terre  foluble ,  {voyelle  mot  Terre) 
ni  un  mélange  plus  intime  de  fubftan- 
ces  animales ,  végétales  &  terreu- 
fes ,  &  toutes  réduites  à  la  plus  ex- 
trême divifion.  Quelle  différence 
dans  la  manière  d'adminiftrer  la  po- 
lice dans  les  villes  !  À  Paris  ,  il  en 
coûte  immensément  pour  faire  en- 
lever les  boues  &  les  porter  aux 
voiries  ;  à  Lyon  ,  les  gens  de  la 
campagne  viennent  fouvent  de  plus 
d'une  grande  lieue  les  charger,  ou 
fur  des  ânes ,  ou  dans  des  tombe- 
reaux ;  à  Genève,  l'enlèvement  des 
boues  eft  une  des  fermes  de  la  ville, 
&  qui  lui  rapporte  beaucoup.  Dans 
les  petites  villes,  dans  les  villages, 
&c,  où  chaque  habitant  eft  proprié- 
taire de  fonds ,  il  a  grand  foin  de 
faire  nettoyer  la  rue  devant  toute 
l'étendue  de  la  maifon  ,  &  la  boue 
&  les  ordures  font  fi  recherchées  , 
que  fouvent  le  pavé  eft  décharné  , 
&  les  chevaux  ont  peine  à  fe  tenir. 
N'eft-il  pas  étonnant  qu'il  foit  dé- 
fendu aux  jardiniers  ou  maraîchers 
de  Paris  &  de  fes  environs ,  d'em- 
ployer ce  fumier  par  excellence 
dans  leurs  jardins  potagers ,  dans  la 
crainte ,  penfe-t-on  ,  qu'il  ne  com- 
munique un  mauvais  goût,  ou  une 
qualité  malfaifante  aux  légumes  , 
fruits  ?  &c.  Il  eft  confiant  que  lorf- 
que  ce  fumier  fermente,  il  répand 
une  odeur  très-défagréable,  &  cette 
odeur  a  été  le  principe  de  la  conclu- 
fion  bifarre  qu'on  a  tirée.  Mais  lorf- 
que  cet  engrais  eft  refté  en  grande 
maffe  amoncelé  pendant  10  à  15 
mois ,  il  n'a  plus  d'odeur  ,  &  dans 
cet  état ,  il  eft  impoffible  qu'il  com- 
munique ni  mauvais  goût ,  ni  mau- 
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vaife  odeur  aux  plantes  même  les 
plus  délicates.  C'eft  alors  un  terreau 
par  excellence. 

Il  n'exifte  de  la  boue  dans  les 
grands  chemins,  dans  les  chemins 
ruraux,  que  lorfque  l'eau  ne  trouve 
pas  une  iflûe  pour  s'échapper.  Des- 
lors'  ce  bas  fond  fert  de  réceptacle 
aux  eaux  des  endroits  fupérieurs. 
Ces  eaux  fe  font  appropriés  la  ferre 
foluble ,  la  terre  végétale  qu'elles  ont 
entraînées,  ainfi  que  les  débris  des 
excrémens  des  animaux  ;  cette  terre 
devenue  botie ,  &  encore  dîvifée  8c 
pétrie  de  mille  manières ,  par  le 
piétinement  des  chevaux,  toutes  les 
parties  en  font  mélangées  intime- 
ment :  enfin  elles  forment  à  la  lon- 
gue une  terre  noire  &c  végétale  par 
excellence.  C'eft  ne  point  entendre 
du  tout  fes  intérêts,  que  de  ne  pas 
chercher  à  accumuler  le  plus  qu'il 
eft  poffible  cette  terre  précieufe, 
foit  en  faifant  des  foffés  pour  la  re- 
cevoir ,  foit  en  l'enlevant  dès  qu'elle 
commence  à  fe  fécher.  C'eft  le  cas 
de  rapporter  fur  la  place  de  nou- 
velle terre ,  afin  de  ne  pas  détériorer 
&  rendre  le  chemin  plus  mauvais , 
&  l'on  fera  bien  dédommagé  de  fon 
travail.  Heureux  celui  qui  peut  fe 
procurer  celle  des  villes ,  ou  des 
chemins  ! 

BOUFFISSURE,  Médecine 
vétérinaire.  Symptôme  de 
différentes  maladies  que  les  animaux 
éprouvent  ;  c'eft  une  tuméfaction 
des  tégumens  par  l'air.  Ces  iymptô- 
mes  font  dûs ,  ou  à  des  caufes  exté- 
rieures, ou  à  des  caufes  intérieures. 

Des  caufes  extérieures.  L'animal 
peut  être  bouffi,  ou  à  la  fuite  d'une 
morfure  ou  piqûre  d'une  bête  veni- 
meufe ,  (  voye^  ces  mots  )  on  lorf- 
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qu'une  plaie  pénètre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  ,  par  exemple  par  la 
frafture  d'une  côte  ,  lorfque  l'extré- 
mité de  la  côre  caffée  touche  le  pou- 
mon ;  ou  enfin ,  lorfque  pour  guérir 
d'un  écart ,  de  la  fourbure ,  du  mal 
de  cerf,  &c.  les  ignorans  font  une 
incifion  à  la  peau ,  &  introduifent 
dans  l'ouverture  tin  chalumeau  ou 
un  foufflet  3  &  pouffent  de  l'air  ,  à 
peu  près  comme  le  boucher  l'exé- 
cute avant  d'écorcher  un  bœuf  ou 
un  mouton.  Il  n'eft  pas  poflîble  d'i- 
maginer une  pratique  plus  vicieufe. 

Si  la  côte  caffée  porte  fur  le  pou- 
mon, le  plus  court  eft  de  vendre 
l'animal  au  boucher ,  Se  lï  c'eft  un 
cheval ,  une  mule ,  &c.  de  les  tuer. 
On  dépenferoit  inutilement  fon  ar- 
gent à  les  faire  traiter.  Dans  l'autre 
cas  ,  il  faut  fe  hâter  de  donner  iffue 
à  l'air  foufflé  ,  par  des  fearifications 
à  la  peau,  &  avec  la  main  de  pouf- 
fer légèrement  l'air  vers  cesiffues, 
&  auffitôt  après  de  faire  baigner  l'a- 
nimal dans  l'eau  la  plus  froide ,  & 
même  d'appliquer  de  la  glace  fur  les 
parties  les  plus  tuméfiées. 

Des  caujès  intérieures.  Elles  font 
toutes  très-graves  :  la  première  mar- 
che à  la  fuite  d'une  dyffenterie  lon- 
gue &  opiniâtre.  La  bouffiffure ,  ou 
tuméfaction  fe  manifefte  peu  à  peu 
fur  le  dos  &  fur  les  lombes  ;  &  lorf- 
que l'on  comprime  la  partie  affectée, 
l'animal  éprouve  de  la  douleur  ; 
on  entend  &  on  fent  un  petit  cra- 
quement fous  les  doigts.  Cettetumé- 
faclion  eft  une  preuve  que  la  dyffen- 
terie a  épuifé  les  forces  de  l'animal , 
que  fa  fubftance  tend  à  une  décom- 
pofition  générale  ,  puifque  l'air 
principe  s'en  dégage,  ainfi  que  des 
fluides.  Il  eft  très-rare  ,  dans  cette 
circonftance,de  rappeler  l'animal  à  la 
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fanté.  Dès  qu'on  s'apperçoit  de  cette 
maladie ,  il  eft  indifpenfable  de  le 
féqueftrer ,  de  le  féparer  des  autres 
animaux  de  fon  efpèce  ,  parce  que 
cette  dyffenterie  eftprefque  toujours 
épidémique.  La  prudence  &  l'inté- 
rêt du  propriétaire  exigent ,  que 
tout  le  fumier  -de  l'écurie  où  étoit 
l'animal  avant  fa  féparation  des  au- 
tres, foit  enlevé  avec  foin,  l'écurie 
bien  balayée,  les  auges,  les  râte- 
liers, les  cordes ,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  lui  a  fervi ,  lavé  à  plufieurs  re- 
prises ,  frotté ,  ratiffé ,  &  enfin  pour 
la  dernière  fois  ,  lavé  avec  du  vi- 
naigre très-fort.  Quant  à  l'animal 
malade ,  il  eft  indifpeniable  de  l'en- 
terrer dans  une  foffe  très"-  pro- 
fonde, &c  de  le  recouvrir  de  plu- 
fieurs pieds  de  terre.  Ceux  qui  alors 
vendent  la  bête  malade  aux  bou- 
chers ,  font  dans  le  cas  ,  ainfi.  que 
l'acheteur,  d'être  punis  févérement 
par  les  Juges  des  lieux  qui  doivent 
veiller  à  la  fanté  du  citoyen  ;  toute 
grâce  en  faveur  des  coupables  eft 
un  crime  encore  plus  grand  contre 
la  fociété.  Sans  une  févérité  des  plus 
rigoureufes ,  on  rifque  de  faire  périr 
tous  les  beftiaux  d'une  province, 
(  Foyc{  le  mot  Épizootie  ) 

Le  payfan  fouvent  écrafé  par  la 
perte  de  fon  bétail  cherche  à  profiter 
de  la  peau ,  écorche  l'animal ,  &  de  la 
même  main  ,  va  panfer  ceux  qui 
reftent  dans  l'écurie.  L'expérience 
lui  prouvera  bientôt  combien  cette 
parcimonie  lui  fera  fatale  ;  fucceffi- 
vement  tout  fon  bétail  périra  pour 
la  valeur  d'une  peau.  Quelle  écono- 
mie !  Ce  n'eft  pas  tout,  cette  même 
peau  peut  encore  donner  lieu  à  l'é- 
pizootie  par-tout  où  elle  fera  tranf- 
portée  :  c'eft  par  attouchement  & 
non  par  l'air  que  le  mal  fe  propage  , 
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il  en  eft  des  maladies  des  animaux 
comme  de  la  pefte ,  que  des  mefures 
fages  &  prudentes  circonfcrivent 
dans  un  lieu. 

La  féconde  caufe  intérieure  de  la 
bouffiffure  vient' de  la  dépravation 
des  humeurs  ;  on  la  nomme  venin 
dormant., Voici  comme  M,  Vitet  s'ex- 
plique dans  fon  excellent  ouvrage 
intitulé  ,  Médecine  vétérinaire.  Le  dé- 
faut d'appétit  ,  la  féchereffe  de  la 
langue,  la  tuméfaction  du  dos  &  des 
lombes ,  le  bruit  qui  fe  fait  enten- 
dre lorfqu'on  touche  la  partie  tu- 
méfiée ,  font  les  premiers  fymptô- 
mes  qu'éprouve  l'animal;  enfuite  il 
perd  entièrement  l'appétit ,  les  tégu- 
mens  fe  gonflent  confidérablement, 
même  julqu'à  effacer  les  creux  que 
l'on  voit  aux  flancs  ,  &  à  rendre  un 
fon  lorfqu'on  les  frappe,  femblable 
à  celui  que  donne  un  cuir  tendu. 

Le  bœuf  &  le  mouton  téguent  : 
quelquefois  il  fort  parle  fondement 
une  efpèce  d'écume  accompagnée 
d'une  fréquente  déjection  ;  alors  les 
bouviers  donnent  le  nom  de  venin 
hâté  à  cette  maladie.  La  mauvaife 
qualité  de  l'air,  des  plantes,  du  ter- 
rain, particulièrement  les  grandes 
chaleurs  &  le  défaut  de  boiffon  , 
pattent  pour  les  principes  les  plus 
tréquens  du  venin  hâté,  auquel  le 
bœuf  eft  plus  expofé  que  le  cheval. 

La  première  indication  à  remplir 
eft  la  diminution  du  fang  par  la  fai- 
gnée  à  la  veine  jugulaire,  plus  ou 
moins  réitérée  félon  l'âge,  le  tem- 
pérament &  l'efpèce  defujet,  félon 
la  conftitution  de  l'air  ,  la  nature  du 
fol  &  le  genre  de  vie.  L'eau  qui  doit 
fervir  de  boiffon  fera  animée  par 
des  plantes  aromatiques,  telles  que 
les  feuilles  d'abfinthe  ,  les  plantes 
amères ,  les  fleurs  de  camomille 
Tom,  II, 
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romaine  ,  &c.  Lorfque  la  langue 
eft  sèche,  &  que  les  humeurs  pa- 
roiffent  tendre  vers  la  putridité  , 
ajoutez  à  l'eau  deftinée  pour  boif- 
fon ,  une  once  de  nitre  ,  ou  demi-, 
once  de  crème  de  tartre  ,  ou  Ample- 
ment du  vinaigre ,  jufqu  a  ce  que 
l'eait  ait  acquis  une  agréable  aci- 
dité ;  c'eft  dans  les  cas  on  il  y  a 
chaleur.  Gardez-vous  de  purger  l'a- 
nimal ,  de  le  faire  faliver ,  de  lui 
donner  de  l'urine  pour  boiffon ,  de 
le  faire  fuer  dans  les  orties,  c'eft- 
à-dire  ,  de  le  placer  dans  une  foffe, 
où  on  le  couvre  de  feuilles ,  &C 
enfuite  de  fumier,  excepté  la  tête 
pour  le  laiffer  refpirer.  Ce  remède, 
quoiqu'avantageux  dans  une  infinité 
de  cas,  ne  fert  ici  qu'à  augmenter  la 
dépravation  des  humeurs.  Je  n'ap- 
prouve point  le  breuvage  eompofé 
d'une  pinte  d'eau-de-vie,  où  l'on 
aura  fait  macérer  quatre  goiuTes 
d'ail  pour  faire  fuer  l'animal.  H 
échauffe  beaucoup ,  rarement  fait 
fuer  ,  malgré  les  couvertures  les 
plus  chaudes.  Si  l'indication  eft 
d'augmenter  les  forces ,  les  fonctions 
vitales,  &  de  déterminer  la  fueur , 
je  préférer  ois  une  infufion  d'abfin- 
the  &  de  fuie  de  cheminée ,  chacune 
à  la  dofe  de  quatre  onces  far  trois 
livres  de  vin ,  parce  que  le  vin  eft 
moins  capable  d'exciter  l'inflam- 
mation des  vifeères  ,  que  l'eau- 
de-vie. 

BOUGE.  Terme  de  tonnelier , 
pourdéfigner  le  milieu  de  la  futaille , 
dans  fa  partie  la  plus  bombée.  Je  ne 
vois  de  bien  faits  &  de  commodé- 
ment faits  ,  que  les  tonneaux  Efpa- 
gnols  ,  &  après  eux  ,  ceux  de  Bor- 
deaux qui  le  font  beaucoup  moins. 
Partout  ailleurs,  ils  n'ont  pointaffez 
E  e  e 
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de  bouge  ;  l'ouvrier  va  au  plus  ex- 
péditif  ;  la  coutume  ,  àc  fouvent 
l'ordonnance  des  pays  s'oppofent  au 
perfectionnement  de  l'ouvrage.  La 
raifon  en  eft  bien  fimple  :  les  gens 
en  place  aiment  à  faire  des  ordon- 
nances fans  avoir  préalablement  jugé 
par  comparaifon.  Un  tonneau ,  une 
barrique,  &c.  ne  fauroient  avoir 
trop  de  bouge ,  ni  trop  avoir  la 
forme  d'un  fufeau  tronqué  par  les 
bouts.  Lorfqu'on  roule  un  vaifTeau 
bien  bougie,  il  ne  porte  alors  que 
fur  quelques  points  ,  &  un  enfant 
le  conduit  oit  il  veut,  &  comme  il 
veut;  fi,  au  contraire,  il  touche  la 
terre  fur  une  furface  de  deux  pieds , 
la  réfiftance  eft  en  raifon  de  cette 
furface ,  &  par  conféquent  triple 
ou  quarduple  de  la  première  ;  il  faut 
donc  alors  une  force  triple  ôt  qua- 
druple pour  le  faire  mouvoir. 

Le  fécond  avantage  qui  réfulte  du 
bouge  renforcé,  eil  la  folidité  du 
vaiflèau,  les  douves  joignent  beau- 
coup mieux ,  &  font  plus  la  voûte. 
Il  faut  plus  de  peine ,  il  eft  vrai , 
pour  les  réunir  ,  mais  c'eft  l'affaire 
d'un  tour  de  tourniquet  de  plus 
ou  de  moins  pour  commencer  à 
les  ferrer  ;  les  cerceaux  font  le 
refte. 

Le  troiftème  avantage  réfulte  du 
peu  de  vide  qui  refte  entre  la  fur- 
face  de  la  liqueur  &  le  trou  du  bou- 
chon. Tout  le  monde  fait  que  le 
vin ,  que  l'eau  de- vie ,  &c.  s'évapo- 
rent dans  le  tonneau  ;  que  le  vin , 
par  une  fermentation  infenfible ,  dé- 
pofe  fes  parties  les  plus  grofTières  , 
qu'elles  occupent  alors  moins  de 
place  ,  &  par  conféquent  que  le 
vide  augmente.  Si  le  tonneau  que 
je  fuppofe  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur n'a  qu'un  pouce  de  bouge ,  il 


eft  clair  que  s'il  manque  un  demi- 
pouce  de  vin  dans  le  vaifTeau,  il  y 
aura  plus  de  trois  pieds  de  furface 
vide  fur  la  longueur ,  &c  fa  largeur 
fera  proportionnée  ;  mais  fi  ce  même 
vaifTeau  à  trois  pouces  de  bouge  de 
chaque  côté,  le  premier  vide  fup- 
pofé  ne  s'étendra  pas  à  un  pied ,  & 
la. largeur  fera  proportionnée.  Tout 
le  monde  fait  encore  que  l'évapora- 
tion  ne  fe  fait  que  par  les  furfaces  ; 
par  conféquent  ,  plus  il  y  aura  de 
vide  dans  le  tonneau,  plus  l'éva- 
poration  de  la  liqueur  qu'il  contient 
fera  confidérable.  Au.  mot  Ton- 
neau, j'entrerai  dans  de  plus  grands 
détails. 

BOUILLIE  ,  Nourriture  &  Médica- 
ment. C'eft  une  nourriture  groffière 
&  indigefte ,  dont  on  a  coutume  de 
farcir  l'eftomac  des  enfans  à  la  ma- 
melle. Les  gens  éclairés  ont  beau  re- 
présenter combien  cet  ufage  eft 
pernicieux  à  la  fanté  délicate  de  ces 
êtres  foibles  ;  l'aveuglement  eft  tel- 
lement opiniâtre  ,  que  l'abus  croît 
&  fe  multiplie  comme  les  têtes  de 
l'hydre. 

Ces  ignorans  entêtés  voient  en- 
vain  les  maladies  nombreufes  & 
meurtrières  être  les  fuites  de  cet 
ufage  de  donner  de  la  bouillie  , 
rien  ne  peut  déraciner  ce  préjugé  : 
le  plus  grand  nombre  des  enfans 
qu'on  nourrit  avec  la  bouillie,  font 
fujets  aux  aigreurs,  aux  vers,  aux 
engorgemens  &aux  obftr unions  des 
glandes  du  ventre  ,  au  carreau  ,  aux 
coliques  ,  aux  dévoiemens  &  aux 
convulfions  :  quelques  perfonnes 
croyant  rendre  la  bouillie  plus  fa- 
Iutaire  &  moins  nuifible  ,  on  a  coa- 
feillé  de  faire  rôtir  la  farine  :  mais 
qu'arriye-ttil  de  ce  procédé?  Lapai; 
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fie  aqiieufe  s'envole  par  le  feu  ,  & 
il  ne  refte  qu'une  efpèce  de  cendre 
qui  ne  renferme  point  de  partie 
nourricière. 

Le  riz  eft  moins  malfaifant ,  mais 
c'eft  encore  une  efpèce  de  farine 
qui  pour  devenir  digeftible ,  doit 
éprouver  un  mouvement  de  fer- 
mentation. 

Pour  obvier  à  ces  abus,  &  pour 
fubftituer  à  la  bouillie  une  nourri- 
ture faine  aux  enfans  du  premier 
âge  ,  voyei  l'article  Eneans  ,  où 
nous  avons  réuni  les  maladies  de 
cet  âge  tendre  ,  &  la  conduite  qu'il 
faut  tenir  dans  leur  éducation  phy- 
fique  ;  cet  objet  eft  affez  important 
pour  en  faire  un  article  à  part. 

La  bouillie  comme  médicament 
efl  un  excellent  remède  en  cataplaf- 
nie  ,  dans  les  douleurs  violentes  de 
goutte,  de  rhumatifme  ,  d'engorge- 
ment de  lait  dans  le  fein ,  &  dans  les 
douleurs  du  ventre.  M.  B. 

BOUILLON,  Nourriture  &Médica. 
ment.  On  donne  le  nom  de  bouillon  , 
aux  fucs  des  différentes  chairs  des 
animaux  ,  que  l'on  fait  bouillir  dans 
l'eau  qui  en  rerient  la  partie  nour- 
ricière &  adouciffante  :  on  fait  des 
bouillons  de  veau,  de  boeuf,  de 
poulet,  d'efcargot,  de  vipère,  de 
tortue  ,  &c.  Ces  différens  bouillons 
ont  des  vertus  relatives  aux  genres 
&  à  l'efpèce  des  maladies.  Dans  les 
différens  articles  ,  nous  parlerons 
de  l'efpèce  de  bouillon  qui  con- 
vient à  l'âge,  au  fexe  ,  au  tempé- 
rament, à  la  maladie  &  au  degré  de 
la  maladie.  M.  B. 

Bouillon  ,  Jardinage.  Mot  nou- 
veau, introduit  par  M.  de  Schabol.  Il 
£ft  pris  de  l'ufage  commun ,  Se  ena- 
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ployé  dans  fa  lignification  propre. 
On  prend  un  bouillon  pour  s'humec- 
ter en  même  tems  que  pour  fe  fuf- 
tenter.  Le  bouillon  dont  il  eft  quef- 
tion ,  eft  compofé  d'onÛueux,  d'hu* 
meefans  &  de  corroborans  ;  voici 
comment  il  fe  fait. 

Prendre  pour  un  feul  bouillon 
plufieurs  féaux  d'eau  ,  les  .verfer 
dans  un  baquet ,  &  y  jeter  ce  qui 
fuit  :  crottin  de  cheval ,  la  valeur 
d'un  demi-boiffeau,  lequel  doit  être 
mis  en  miettes  avec  les  mains,  & 
pulvérifé. . , .  crottins  de  mouton  , 
pulvérilés  auffi ,  deux  fois  une  pleine 
main. .  . .  boufe  de  vache ,  environ 
un  demi-boiffeau ,  laquelle  doit  être 
bien  délayée  avec  les  deux  mains,., 
terreau  gras  &  vif  de  couche ,  un 
demi-boiffeau. 

Par  terreau  gras  &  vif,  on  entend 
celui  qui  n'a  point  été  évaporé  pour 
avoir  été  longtems  à  l'air  ,  au  hâle 
&  délayé  par  les  pluies  ;  mais  nou- 
vellement amoncelé  &  noirâtre 
quand  on  abriié  les  vieilles  couches. 
Dans  le  cas  de  difette  de  celui-là ,  on 
le  prend  tel  qu'on  le  peut  avoir; 
mais  on  lève  celui  de  la  fuperficie , 
pour  plonger  &  aller  au  fond.  Il  en 
efl  du  terreau  comme  de  quantité  de 
nos  alimens  qui  fe  paffent  étant  gar- 
dés un  certain  tems ,  les  uns  plus  , 
les  autres  moins. 

Il  faut ,  i°.  commencer  par  bien 
battre  &  mêler  le  tout  enfemble, 
puis  le  jeter  dans  le  baquet,  & 
avec  les  mains  le  délayer. 

20.  Faire  un  baffm  autour  d'un 
arbre ,  &  non  pas  autour  du  tronc, 
dont  la  fonction  principale  n'eft  pas 
de  pomper ,  mais  de  recevoir  ôz 
contenir  les  fucs  ;  faire  ce  baffin  e n- 
deçà  ,  environ  à  fept  ou  huit  pouces 
du  tronc,  ôtant  la  terre  jufqu'aujj 
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premières  racines ,  &  verfer  le  tout 
dans  la  foffe  ;  &  comme  au  fond  du 
baquet  il  en  refte  toujours  ,1e  bien 
nettoyer  avec  les  mains,  &  répan- 
dre le  tout  dans  la  foffe. 

3°.  Quand  l'imbibition  eft  faite, 
remettre  la  terre,  afin  que  rien  ne 
s'évapore  ,  &  faire  ainfi  à  tout  ce 
qui  en  a  befoin ,  arbres ,  arbuftes , 
plantes  en  caiffes  &  en  pots.  Réité- 
rer, fi  un  premier  bouillon  ne  fuffit 
pas  ;  le  même  a  lieu  pour  des  oran- 
gers malades. 

Le  voilà  ,  dit  M.  de  Schabol ,  ce 
bouillon  fi  fouverain ,  fi  efficace ,  le 
voilà  en  petit  pour  un  feul  arbre  ; 
'mais  en  a-t-on  befoin  pour  un  cer- 
tain nombre  d'arbres ,  on  augmente 
ïa  dofe  de  chaque  ingrédient  au  pro- 
rata du  nombre  des  arbres  à  médi- 
camenter  ,  le  tout  à  vue  de  pays  ;  un 
peu  plus,  un  peu  moins  n'eft  pas 
d'une  grande  confèquence  ;  alors  on 
bat  le  tout  enfemble  avec  divers 
outils. 

C'eft  ainfi  que  dans  la  cure  des 
maladies  humaines,  on  compte  les 
juleps  ,  les  cordiaux,  les  ftomachi- 
ques  ,  les  bouillons  pulmonaires , 
ceux  faits  avec  les  anti  -  fcorbuti- 
ques ,  ôtc.  Mais  il  eft  une  obferva- 
tion  des  plus  importantes  ;  favoir  que 
de  même  que  dans  la  médecine  hu- 
maine, quand  les  parties  nobles  font 
attaquées  immédiatement ,  ces  re- 
cettes ne  peuvent  rien  :  de  même 
le  bouillon  ne  produit  aucun  effet  fi:  jr 
les  arbres  épuifés  &  ruinés. 

On  eft  affiiré  de  guérir  par  le 
moyen!  de  ce  bouillon ,  une  quan- 
tité de  maladies  des  plantes  &  des 
arbres  ,  telles  que  la  jauniffe ,  le 
blanc ,  ou  le  meunier  aux  pêchers , 
les  efftts  &  les  accidens  caufés  par 
la  cloque  ,  par  les  vents  roux  ,  Ôcc. 
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Il  y  a  encore  un  autre  bouillon  fait 
avec  les  Iavures  de  cuifine. 

Bouillon-Blanc  ,  ou  Molène. 
(Voy.  Pl.  14)  M.Tournefortleplace 
dans  la  fixième  fection  de  la  féconde 
claffe  ,qui  comprend  les  fleurs  d'une 
feule  pièce  en  forme  d'entonnoir,  5c 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur  & 
fec  ,  Ô£  il  l'appelle  ,  verbafcum  mas 
tatifolinm  luteum.  M.  Linné  le  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie  ,  & 
l'appelle  verbafcum  thapfus. 

Finir  d'une  feule  pièce  B  en  en- 
tonnoir applati ,  découpée  en  cinq 
parties  arrondies  à  leur  fommet; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq  , 
font  attachées  à  la  bafe  de  la  co- 
rolle ,  ainfi  qu'elles  font  repréfen- 
tées  en  C.  Le  piftil  D  eft  placé  au 
centre  de  la  corolle ,  &  s'attache  au 
fond  du  calice  à  cinq  feuilles  E ,  &c 
il  eft  également  divifé  en  cinq  par- 
ties pointues  au  fommet. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  cap- 
fule  F  à  deux  loges  &  deux  valvu- 
les G,  remplies  de  femences  H,  me- 
nues ,  anguleufes ,  attachées  fur  le 
placenta  h 

Feuilles  grandes ,  longues ,  larges , 
molles ,  fans  pétiole ,  adhérentes  à 
la  tige,  par  leur  bafe ,  cotonneufes 
des  deux  côtés. 

Racine  A  ,  oblongue  ,  ligneufe , 
blanche  ,  rameufe. 

Port.  La  tige  s'élève  quelquefois 
à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds , 
fuivant  la  nature  du  terrain  ;  groffe , 
ronde  ,  ligneufe;  les  fleurs  entourent 
la  plus  grande  partie  de  la  tige.  Les 
feuilles  qui  partent  des.  racines  font 
couchées  fur  terre  &  difpofées  en 
rond  ;  celles  des  tiges  font  placées 
alternativement ,  Se  s'allongent  lors- 
qu'elles pouffent  d'entre  les  fleurs. 
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Lieu.Les  endroits  fecs,fablonneux, 
les  terrains  remués  ,  les  champs.  La 
plante  efl  vivace  ô£  fleurit  en  Juillet , 
Août  ,  Septembre  ,  &  quelquefois 
en  Octobre. 

Propriété.  Les  feuilles  ont  un  goût 
d'herbe  un  peu  falé  &  flyptique; 
les  fleurs  font  émollientes ,  calman- 
tes tte.  béchiques.  Les  fleurs  déter- 
minent l'expeftoration  ,  calment  les 
toux  ,  les  rhumes ,  Fafthme  pitui- 
teux,  tempèrent  la  foif  ;  elles  font 
d'un  grand  fecours  dans  le  ténefme^ 
par  de  violens  purgatifs  ,  dans  les 
dyflenteries  ;  elles  calment  rarement^ 
les  douleurs  hémorroïdales  :  fous 
forme  de ,  catapiafme  ,  elles  dimi- 
nuent quelquefois  la  chaleur,  la 
douleur  &  la  tenfion  des  tumeurs 
inflammatoires. 

Ufage.  On  emploie  les  fleurs  fè- 
ches  tk.  mondées  en  boiflbn ,  à  la 
manière  du  thé,  en  fomentations,  en 
lavemens.  La  boiflbn  pour  l'animal 
efl  d'une  poignée  de  fleurs  fur  une 
livre  d'eau. 

BOULE.  Arbre  taillé  en  boule.  On 
le  difpofe  communément  ainfî  dans 
les  grandes  plattes-bandes  des  jar- 
dins ,  dans  les  petites  avenues.  Il 
faut  planter  le  tronc  gros,  &  de  la 
hauteur  qu'on  defire,  couper  toutes 
les  têtes  à  la  même  hauteur.  Ces  ar- 
bres profitent  peu ,  pouflent  peu  de 
racines  ,  parce  que  les  racines  font 
toujours  proportionnées  au  volume 
des  branches.  Ce  qui  empêche  ces 
arbres  de  profpérer ,  efl  la  mutila- 
tion prefque  continuelle  de  leurs 
jets ,  mutilation  qui  a  lieu  néanmoins 
d  eux  fois  l'année,  de  manière  que  l'ar- 
bre ne  produit  que  des  branches  chif- 
fonnes ,  des  feuilles  étroites  ;  c'eft 
l'arbre  efclave  dans  tous  les  points. 
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'  Boule  de  Mars,  ou  de  Nancy. 
Comme  fa  préparation  efl:  fimple  , 
&c  que  le  compofé  efl  fort  utile  dans 
les  campagnes ,  nous  allons  décrire 
la  manière  de  la  préparer.  Prenez 
de  la  limaille  de  fer  tamifée  ,  demi- 
livre  ;  crème  de  tartre  pulvérifée 
&  tamifée  ,  une  livre.  Mêlez  exac- 
tement dans  un  mortier  de  fer  avec 
fuffifante  quantité  de  bonne  eau- 
dè-vie  ,  pour  en  former  une  pâte 
molle  ,  que  vous  laifferez  deflecher 
à  l'air  libre.   Broyez  de  nouveau 
aVec  de  l'eau-de-vie  ,  la  mafle  def- 
féchée  ;  laiflez  ehcore  deflecher  le 
mélange  à  l'air  libre  ;  réitérez  le 
même  procédé  ,  jufqu'à  ce  que  le 
mélange  paroifle  égal  ,  fans  gru- 
meaux &   compofé  de  particules 
prefqu'imperceptibles  ;  enfin  ,  ré- 
duifez-la  avec  de  l'eau-de-vie  ,  en 
une  pâte  aflez  ferme  pour  en  faire 
des  boules  de  la  groffeur  d'une 
noix  ,  en  roulant  chaque  portion 
dans  les  mains  humectées  d'eau-de- 
vie.  Expofez-les  à  l'action  de  l'air 
libre  ;  8c  étant  féchées  ,  Vous  aurez 
les  boules  de  Mars. 

La  boule  de  Mars  ,  en  folution 
dans  l'eau  ,  convient  dans  les  pâles 
couleurs ,  la  fufpenuon  du  flux  menf- 
truel  par  l'impreflîon  d'un  corps 
froid  ,  avec  foibleffe  de  forces  vi- 
tales Scanufculaires  ;  dans  les  fleurs 
blanches  accompagnées  defoiblefïe, 
principalement  lorfque  les  autres 
préparationsferrugineufes  n'onrpro- 
duit  aucun  effet  fenfible.  Pour  ces 
efpèces  de  maladies  ,  il  efl:  effentiel 
dé  l'afïbcier  avec  Finfufion  d'une 
plante  for-tifiante-amère  ,  ou  forti- 
fiante-aromatique. Extérieurement 
en  folution  avec  de  l'eau-de-vie  j, 
elle  efl  indiquée  dans  les  vives  con- 
timons  lorsqu'elles  font  récentes  > 
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&  fur  les  environs  d'une  plaie  nou- 
velle ,  accompagnée  de  violentes 
contufions.  Mife  fur  les  plaies  ré- 
centes &c  profondes ,  &  fur  les  ul- 
cères ,  elle  s'oppofe  à  la  confoli- 
dation  des  premières ,  &  à  la  cica- 
trice des  feçonds. 

La  dofe  de  la  boule  de  Mars  , 
pour  l'intérieur ,  eft  depuis  dix  grains 
julqu'à  une  drachme  ,  en  folution 
dans  fix  onces  de  véhicule  aqueux 
où  vineux  :  pour  l'extérieur ,  de- 
puis demi  -  drachme  jufqu'à  deux 
drachmes  ,  en  folution  dans  deux 
livres  d'eau  -de  -  vie.  M.  Nicolas, 
apothicaire  à  Nanci  ,  compofe  les 
boules  les  plus  renommées. 

Bouleau.  (Voyez  Planche  14, 
pag.  404  ).  M-  Tournefort  le  place 
dans  la  claïïe  des  arbres  &c  arbrif* 
féaux  à  fleur  en  chaton  ,  dont  les 
fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs 
femelles  fur  le  même  pied  j  dont 
les  fruits  font  écailleux  Se  en  forme 
de  cône  ;  &  avec  Dodoens  ,  il  l'ap- 
pelle b&uda.  M.  von  Linné  le  nomme 
baulaalba,  &  le  clafle  dans  la  mo-r 
noecie  tetrandrie. 

Fleur.  Les  fleurs  mâles  font  raf- 
femblées  fur  un  chaton  alongé 
repréfentçes  en  B  &  en  C.  La  Fi- 
gura B  montre  un  .individu  mâle 
dans  fa  pofitipn  naturelle  avep  les 
étamines.  La  Figure,  C  offre  la  même 
fleur  renverfee,  dépouillée  des  é,t3.r 
mines,  ou  pour  mieux  dire,  le  ca- 
lice de  la  fleur  ,  qui  eft  une  écaille 
obronde  ^  terminée  en  pointe  8c 
creufée  en  cuiller.  Cette  écaille  eft 
accompagnée  à  fa  bafe  ,  de  deux 
■folioles  ovales ,  terminées  en  pointe , 
également  creufées  en  cuiller  , 
comme  on  le  voit  en  C.  Une  des 
jétamines  eft  repréfentce  en  P, 
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Les  fleurs  femelles  font,  ainfi  qile 
les  fleurs  mâles ,  raflembiées  fur  un 
chaton  A.  Le  même  chaton  ,  dé- 
pouillé d'une  partie  de  fes  fleurs  , 
eft  repréfenté  en  G.  L'individu  fe- 
melle-E  confifte  en  un  feul  piftil  F  ; 
lequel  eft  compofë  de  l'ovaire,  de 
deux  ftiles  &  de  deux  ftigmates.  Le 
piftil  repofe  fur  la  bafe  d'une  écaille 
H,  qui  eft  divifée  en  trois  lobes. 
Le  chaton  G  eft  figuré  dans  fon  état 
de  maturité  ;  auffi  voit-on  encore 
plufieurs  fruits  attachés  à  fes  écailles. 
Ces  mêmes  fruits  font  repréfentés, 
en  IH,  féparés  de  leurs  écailles  ; 
chacun  d'eux  eft  compofé  d'une 
capfule  à  deux  loges,  qui  devroient 
contenir  chacune  une  graine  ,  fi  or-> 
dinairement  l'une  des  deux  n'avor- 
toit  pas.  La  femence  eft  bordée  de 
deux  ailes  membraneufes. 

Feuilles,  ovales,  prefque  trian- 
gulaires ,  pointues  ,  finement  den- 
tées en  manière  de  fcie  ;  la  furface 
fupérieure  eft  d'un  vert  clair,  êi 
l'inférieure  d'un  vert  blanchâtre. 

Racine,  rameufe,  ligneufe. 

Pôrt,  Arbre  de  médiocre  gran- 
deur ;  le  bois  tendre  6c  blanc  ; 
l'écorce.  prefqu'incorruptible ,  blan-» 
che,  luftrée  ,  fatinée  fur  les  jeunes 
branches  ,  raboteufe  furies  troncs  ; 
les  boutons  alongés  les  feuilles 
quelquefois  doubles. 

Lieu.  Les  bois,  les  taillis,  dans 
les  montagnes  ;  &  fleurit  commu» 
nément  en  Mai  &  Juin. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  un  peu 
odorantes  ,  &  d'une  faveur  agréa- 
ble ;  l'écorce  du  tronc  &  des  bran- 
ches ,  d'une  odeur  aromatique  & 
douce.  En  perçant  l'écorce  dans  le 
tems  de  la  fève  ,  il  en  découle  une 
liqueur  légèrement  acide ,  douce  , 
agréable  &  diurétique.  On  peut  \% 
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Jfconferver  pendant  une  année  en- 
tière dans  des  vaiffeaux  clos  ,  en  la 
couvrant  d'un  peu  d'huile.  Plufieurs 
auteurs  l'ont  recommandée  comme 
un  remède  très-adouciffant  dans  les 
douleurs  de  la  gravelle  &  de  la 
pierre  ;  d'autres  ont  vanté  l'infufion 
de  la  féconde  écorce  du  bois ,  pour 
prévenir  ces  maladies  ;  aucune  ex- 
périence bien  faite ,  bien  authenti- 
que ,  ne  prouve  cette  propriété  ; 
éc  i!  feroit  fort  à  defirer  qu'elle  en 
jouît. 

Ufage.  L'écorce  fèche  &  pulvé- 
rifée^fe  donne  depuis  une  drachme 
jufqu'à  une  once  ,  en  infuuon  dans 
fis;  onces  d'eau  ;  récente  ,  depuis 
deux  drachmes  jufqu'à  deux  onces , 
en  infufïon  dans  la  même  quantité 
d'eau.  La  dofe  du  fuc  eft  depuis 
Irois  onces  jufqu'à  fix  pour  l'homme, 
&  depuis  une  demi-livre  jufqu'à  une 
'  livre  pour  l'animal. 

Propriétés  économiques.  Dans  le 
Canada ,  les  fauvages  font  d'excel- 
lens  canots  avec  fon  écorce  ;  &  les 
gaulois  ,  nos  ancêtres  ,  écrivoient 
fur  fa  féconde  écorce.  Son  plus 
grand  &  plus  utile  ufage  eft  pour 
les  cerceaux  de  barriques  &  de 
cuves  ;  ils  ne  valent  pas  ceux  faits 
en  châtaignier  ;  cependant  ceux-là 
fe  confervent  mieux  dans  les  en- 
droits humides  ,  fi  on  a  eu  le  foin 
de  leur  conferver  leur  écorce.  Si  les 
tiges  font  longues  &  droites,  elles 
fervent  à  cercler  les  cuves.  Les  pe- 
tits rameaux  font  d'excellens  balais, 
&  les  meilleurs  de  tous  pour  les 
blés  fur  l'aire;  il  faut  alors  les  faire 
peu  épais ,  d'un  pouce  au  plus  ,  & 
leur  donner  beaucoup  de  furface , 
■en  écartant  les  maîtres  rameaux  ; 
^communément  on  les  divife  en  plu- 
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fîeurs  petits  paquets ,  mais  tous  liés 
enfemble  du  côté  du  manche.  Les 
vanniers  fe  fervent  de  ces  rameaux» 
en  les  dépouillant  de  leur  écorce  , 
pour  fabriquer  des  paniers  ,  qui  > 
dans  ce  cas  ,  ne  valent  pas  ceux 
faits  avec  l'ofier.  Les  charrons  en 
font  des  jantes  de  roues ,  inférieures 
à  celles  d'ormeau  ou  de  frêne.  Le 
bois  ,  réduit  en  charbon,  eft  excel- 
lent pour  les  forges  &c  pour  les  fon- 
deries. Les  fuédois  couvrent  leurs 
maifons  avec  l'écorce  de  l'arbre  , 
&  cette  toiture  dure  affez  long- 
tems.  Ils  en  font  des  cordes  de  puits, 
oubien  ils  tordent  cette  écorce ,  Se 
elle  leur  fert  à  faire  des  torches 
pour  s'éclairer  pendant  la  nuit. 

Culture.  Cet  arbre  figure  très-bien 
dans  un  parc ,  lorfque  le  terrain  eft 
humide  ;  cependant  on  en  voit  d'af- 
fez  beaux  dans  les  fols  fablonneux. 
La  nature  fait  ordinairement  tous 
les  frais  pour  femer  le  bouleau  ;  Si 
quand  une  fois  il  s'eft  emparé  d'un 
endroit ,  il  couvre  bientôt  toute  la 
fuperficie  qui  l'environne.  11  vient 
difficilement  de  graine  fi  la  main  de 
l'homme  le  fème.  11  vaut  mieux  aller 
dans  les  bois  lever  les  plus  jeunes 
plants  ,  Se  les  dépofer  dans  une  pé  - 
pinière ,  les  y  foigner  pendant  deux 
à  trois  ans ,  &  les  tranfplanter  en- 
fuite  ,  fans  brifer  aucunes  de  leurs 
racines.  Si  on  defire  faire  taller  la 
plante  ,  on  la  recoupe  rez  terre 
lorfque  le  tronc  a  un  pouce  d'épaif- 
feur  ;  elle  pouffe  alors  beaucoup  de 
jets  ;  Si  quelques  corbeilles  de  terre 
jetée  dans  le  centre  de  ces  jets,  & 
affez  pour  bien  en  couvrir  la  bafe  , 
ferviront  à  leur  faire  pouffer  des 
racines  ,  de  manière  que  chacun 
deviendra  un  arbre  ft  on  a  foin  de 
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le  féparer  de  la  mère-fouche ,  de  le 
tranfplanter  enfuite  ,  &  de  veiller  à 
fa  confervation. 

M.  Linné  compte  plufieurs  efpèces 
de  bouleau,  &  range  dans  ce  nombre 
l'aune  ,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  il  eft 
inutile  de  les  décrire  ;  elles  font  plus 
du  reflort  de  la  botanique  que  du 
nôtre. 

M.  le  Blond  ,  dans  fa  Pratique  du 
'Jardinage,  dit  que  le  bouleau  ne 
fouffre  aucune  vermine  ou  infecfe 
fur  fes  feuilles ,  &c.  ;  &  cependant 
il  eft  démontré  qu'on  y  en  compte 
de  vingt-cinq  à  trente  efpèces  très- 
diftinÛes.  Nous  relevons  cette  er- 
reur ,  parce  que  plufieurs  écrivains 
ont  confeillé  ,  d'après  l'aflertion  de 
M.  le  Blond,  l'infuflon  des  feuilles  de 
bouleau  pour  chaffer  les  chenilles  , 
&c.  Il  en  eft  de  [cette  propriété , 
comme  de  celle  attribuée  à  l'aune, 

BOULET.  Jointure  inférieure, 
fituée  entre  le  canon  &  le  paturon. 
Nous  difons  qu'un  cheval  eft  bien 
planté,  quand  la  face  antérieure  du 
boulet  fe  trouve  environ  deux  ou 
trois  doigts  plus  en  arrière  que  la 
couronne.  S'il  avance  autant  que 
cette  dernière  partie  ;  s'il  eft  fur 
une  ligne  perpendiculaire  au  genou 
&  au  canon,  le  cheval  eft  droit  fur 
fes  membres ,  &  cette  fituation  dé- 
fecfueufe  annonce  qu'il  eft  ruiné  ; 
dans  le  cas  aufli  où  le  boulet  eft  fur 
une  ligne  perpendiculaire  à  la  pince , 
le  cheval  eft  bouté  ou  bouleté. 
(Voyci  BOULETÉ)  Cette  pofition 
eft  fi  contraire,  à  fa  conformation 
primitive ,  qu'il  eft  totalement  à  re- 
jeter. Il  en  eft  encore  une  vicieufe  , 
à  laquelle  on  ne  fauroit  trop  faire 
attention;  c'eft  celle  où  cette,  par- 
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tie  fe  trouve  ,  par  une  erreur  de  la> 
nature  ,  rejetée  trop  en  dehors  ou 
trop  en  dedans  ;  alors  le  cheval  eft' 
d'autant  plus  mai  articulé ,  qu'elle 
ne  répond  d'aucune  manière  jufte 
&  pofitive  à  la  ligne  du  canon  ;  èc 
l'extrémité  ,  dans  ce  cas ,  perd  une 
grande  partie  de  fa  force.  S'il  eft 
mal  tourné  ;  fi  fa  face  antérieure  eft 
dévoyée  intérieurement  ,  le  pied 
fuivant  cette  direction ,  nous  dilons 
que  le  cheval  eft  cagneux  ;  &c  pa- 
nard ,  lorfqu'elle  regarde  la  face, 
externe.  Ces  défauts  peuvent  encore 
provenir  du  genou  &c  du  coud^,Des 
boulets  menus  &  petits  font  la  plu- 
part trop  flexibles  ,  &  cette  flexi- 
bilité eft  un  indice  prefque  certain 
de  leur  foiblefle.  Cette  partie  atnfi 
conformée ,  l'animal  communément 
fe  lafle  ôc  fe  fatigue  dans  le  plus 
léger  travail ,  elle  eft  bientôt  gor- 
gée ;  Se  l'enflure  difïipée ,  il  y  refte 
ou  il  furvient  des  molettes.  (  Voye[ 
Molette  )  Son  enflure  provient 
aufli  d'un  travail  exceflif  ;  aflez  fré- 
quemment alors  le  boulet  eft  cou- 
ronné ,  c'eft-à-dire  qu'on  y  ob- 
ier ve  une  tumeur  qui  l'environne  ; 
elle  provient  encore  d'un  repos 
trop  long,  d'une  infinité  d'autres 
caufes  ,  telles  que   d'une  luxa- 
tion, d'une  entorfe,  d'une  contujion. 
(-  ^°Jel  ces  m°ts  )  Tout  cheval  foi- 
ble  des  reins  ,  dont  les  membres 
font  peu  proportionnés,  qui  eft  mal 
planté  , .  ferré  ,  cagneux  ,  panard  , 
fe  coupe  &  s'entre-taille.  La  laflî- 
tude  ,  la  parefle,  le  défaut  d'habi- 
tude de  cheminer ,  une  vieille  ou 
mauvaife  ferrure  ,  des  rivets  qui 
débordent ,  la  froideur  de  l'allure  , 
font  encore  autant  de  points  à  ob- 
•  feryer  dans  l'animal  auquel  on  peut 

reprocher 
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reprocher  ce  défaut.  Le  cheval  qui 
s'entre -taille  s'atteint  toujours  au 
même  endroit  ;  de-là  la  chiite  du 
poil  &  l'atteinte.  {Voy.  Atteinte) 
Celui  qui  s'attrape  ,  fe  frappe  au 
contraire  en  différens  lieux  ;  &C  la 
partie  atteinte  n'étant  pas  toujours 
la  même,  il  n'y  a  aucune  impreffion 
apparente  du  coup  :  félon  l'endroit 
où  il  a  porté ,  l'animal  boite  dès  le 
premier  pas  qu'il  fait ,  Se  la  claudi- 
cation ceffe  après  qu'il  en  a  fait 
quelques  autres.  Quand  il  eft  las  , 
il  bronche  en  s'attrapant  ;  il  tombe 
même ,  s'il  chemine  avec  vîteffe  ou 
s'il  galoppe.  Ce  défaut ,  qui  eft  une 
preuve  d'une  foibleffe  naturelle ,  & 
qui  provient  d'une  mauvaife  action 
des  jambes  qui  fe  croifent  fans  cefle , 
doit  faire  rejeter  un  cheval ,  parce 
que  ce  vice  tient  à  fa  conftitution , 
&  qu'il  eft  irréparable.  M,  T. 

BOULETÉ.  Nous  entendons  par 
cheval  bouleté,  celui  dont  le  tendon 
fléchiffeur  du  boulet  a  fouffert  &c 
s'eft  retiré ,  &  quelquefois  celui  dont 
le  tendon  extenfeur  du  pied  s'eft 
relâché.  ; 

Cette  maladie  arrive  aux  chevaux 
de  tirage  6c  de  labour ,  à  la  fuite 
d'un  travail  forcé  ,  mais  principa- 
lement de  la  ferrure.  Un  cheval , 
par  exemple  ,  auquel  on  aura  mis 
des  fers  longs  à  fortes  éponges ,  & 
dont  on  aura  paré  la  fourchette ,  y 
eft  très-expofé,  parce  que  le  tendon 
fléchiffeur  de  l'os  du  pied  étant  tou- 
jours obligé  de  porter  à  terre  , 
d'être  tendu  ,  eft  nécessairement 
obligé  à  tenir  le  paturon  droit  fur 
l'os  coronaire  ;  &  uiccefïïvement , 
avec  le  tems  ,  de  porter  la  partie 
fupérieure  de  cet  os  en  avant. 

Il  eft  poftible  de  remédier  à  ce 
Tom,  H. 


mal  dans  le  commencement,  par  la 
ferrure  qui  convient  au  cheval  bou- 
leté  ,  ou  qui  fe  boulette.  (  Voye^ 
Ferrure  )  M.  T. 

BOULINGRIN.  Mot  emprunté 
de  l'anglois,  &  francifé  ,  pour  défi- 
gner  un  terrain  femé  avec  de  l'herbe 
fine  très  -  ferrée  ,  que  l'on  coupe 
plulieurs  fois  dans  l'année ,  &  fur 
laquelle  on  fait  auflitôt  après  paffer 
un  rouleau  de  pierre  ,  afin  de  tenir 
le  terrain  aplati ,  &  même  quelque- 
fois fur  l'herbe  :  en  un  mot ,  tout 
tapis  vert  forme  le  boulingrin  ,  fur- 
tout  s'il  eft  arrondi ,  pour  répondre 
à  la  lignification  du  mot  anglois  , 
compofé  de  deux  mots  ;  favoir ,  de 
bowlin ,  qui  veut  dire  rond;  &  gréen , 
qui  lignifie  prét  verdure.  En  France , 
le  mot  boulingrin  a  une  fignifica- 
tion  différente  :  on  nomme  ainfi 
certains  renfoncemens  &  glacis  cou- 
verts en  gazons.  La  forme  de  ces 
renfoncemens  &c  des  glacis  qui  les 
accompagnent ,  varient  fuivant  la 
main  qui  les  trace.  Souvent  la  fu- 
perficie  de  ces  renfoncemens  eft 
coupée  par  de  petits  fentiers  fablés 
de  différentes  couleurs  ,  Se  formant 
des  compartimens.  Ce  genre  de  dé- 
coration fuppofe  un  pays  où  les  cha- 
leurs font  peu  fortes  ,  les  pluies 
ou  l'humidité  affez  abondantes,  &il 
eft  prefque  impoffible  d'en  former 
dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume. 

Les  boulingrins  font  Amples  ou 
compofés.  Les  limples  font  tout  en 
gazons  ;  les  compofés  font  ceux 
garnis  de  fentiers,  de  plattes-ban- 
des ,  &  les  plattes-bandes  enrichies 
de  fleurs ,  d'arbuftes.  Leur  véritable 
place  eft  dans  les  bofquets ,  au  mi- 
lieu d'une  forêt ,  dans  un  parc  , 
Fff 
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près  des  parterres ,  ou  mêlés  avec 
le  parterre  ;  alors  l'émail  des  fleurs 
contralto  à  merveille  avec  leur 
agréable  verdure, 

BOUQUET ,  ou  Noir  Museau. 
Médecine  vétérinaire.  Cette  maladie 
reçoit  un  nom  très-différent  dans 
chaque  province.  Ici ,  elle  eft  connue 
fous  la  dénomination  de  bouquin  , 
de  biquet,  de  barbouquet  ,  de  faux- 
mu  {'eau  ,  de  charbon  ,  de  faux-ne^  , 
de  poire  :  là  ,  fous  celle  de  verveine  , 
de  feu  -  f acre  t  &c.  C'eft  une  efpèce 
de  gale  qui  affefte  ordinairement  le 
muieau  des  brebis ,  Se  qui  s'étend 

Quelquefois  jusqu'aux  tempes  ,  au- 
eflbus  de  l'oreille.  Quand  cette 
maladie  eft  récente ,  elle  fe  guérit 
en  frottant  feulement  une  fois  par 
jour  la  partie  affeclée  avec  un  on- 
guent de  fourre  &c  d'huile  d'olive  ; 
ii  au  'contraire  elle  eft  invétérée , 
elle  eft  plus  difficile  5c  plus  rebelle 
au  traitement  ;  il  faut  pour  lors 
frotter  l'endroit  affefté  avec  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  chenevis , 
de  ibufre ,  d'ellébore  noir  &c  d'eu- 
phorbe. 

Ce  mal  furvient  auflï  aux  lèvres , 
&  quelquefois  dans  l'intérieur  de 
la  bouche  des  agneaux  &C  des  che- 
vreaux. Ils  n'en  font  attaqués  que 
lorfqu'on  leur  a  1  aillé  brouter  l'herbe 
toute  couverte  de  rofée  ;  cette  ma- 
ladie eft  mortelle  pour  ceux  qui 
tettent.  On  y  remédie  en  pilant  en- 
femble  de  l'hyflbpe ,  ou  toute  autre 
plante  aromatique  &  du  fel,  &  en 
frottant  de  ce  mélange  la  partie  , 
qu'on  lave  enfuite  avec  du  vinaigre. 
M.  T. 

Cette  maladie  fe  communique. 
Les  bêtes  qui  en  font  attaquées , 
l'entent  continuellement  une  vive 
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démangeaifon  qui  les  oblige  de  fe 
frotter  contre  les  râteliers  &  les 
imprègne  de  l'humeur  qui  les  dé- 
vore. Le  refte  du  troupeau ,  cher- 
chant à  manger  au  râtelier ,  touche 
de  fes  lèvres  le  virus  qui  le  couvre. 
Il  s'attache  à  fa  peau  &  s'y  infinue 
peu  à  peu,  de  manière  que  quelques 
jours  après  tout  le  troupeau  eft  in- 
fecté. Dès  qu'on  s'apperçoit.  de  la 
maladie,  il  faut  fur  le  champ  faigner 
l'animal  malade  &  interdire  toute 
communication. 

Le  berger  qui  a  panfé  l'animal  a 
devroit ,  avant  de  rentrer  dans  la 
bergerie,  fe  laver  les  mains  avec  de 
l'eau,  &  enfuite  avec  du  vinaigre  ;  §£ 
il  feroit  plus  prudent  encore ,  fi  le 
panfement  de  l'animal  étoit  confié  à 
un  valet  de  la  ferme,  qui  n'auroit 
aucun  rapport  avec  le  troupeau. 

BOUQUETIN,  obBouc-Estain. 
Sorte  de  bouc  qui  vit  fur  les  plus 
hautes  montagnes  d'Europe  6c  de 
l'Afie.  Le  bouquetin ,  plus  fort  ô£ 
plus  agile  que  le  chamois ,  s'élève 
jufqu'au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes  ;  au  lieu  que  le  chamois 
n'en  habite  que  le  fécond  étage.  La 
nature  le  vêtit  en  hiver  d'une  double 
fourrure  d'un  poil  extérieur  affez 
rude,  &  d'un  poil  intérieur  plus  fin 
&  plus  fourni.  Quand  on  les  prend 
jeunes.  &  qu'on  les  élève  avec  les 
chèvres  domeftiques ,  ils  s'appri- 
voifent  aifément,  s'accoutument  à 
la  domefticité ,  prennent  les  mêmes 
mœurs ,  vont  comme  elles  en  trou- 
peaux' &  reviennent  de  même  à 
Tétable. 

Propriétés.  Il  eft  étonnant  qu'en 
médecine,  l'opinion  fur  l'efficacité 
des  remèdes  foit  difparate  &  même 
contradictoire  i  le  fang  de  bouque- 
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tin  en  eft  une  preuve.  Van  Helmont 
dit ,  &  avant  &  après  lui ,  plu- 
fieurs  auteurs  ,  que  le  fang  de  cet 
animal  ,  fur-tout  celui  qu'on  a  tiré 
des  tefticules  &  qui  a  été  defféché 
au  foleil ,  efl  un  remède  excellent 
dans  la  fluxion  de  poitrine  ;  &c  l'au- 
teur de  cet  article  ,  dans  le  Diction- 
naire Encyclopédique ,  ajoute  :  »  J'en 
ai  entendu  réciter  des  effets  fi  mer- 
veilleux ,  qu'il  efl  furprenant  qu'on 
n'en  falTe  pas  plus  d'ufage.  On  l'or- 
donne depuis  vingt  grains,  jufqu'à 
deux  drachmes.» 

M.  Vitet,  dans  fa  Pharmacopée  de 
Lyon ,  s'explique  ainfi  :  »  Les  anciens 
ont  cru  que  le  fang  de  bouquetin 
étoit  affringent  &  urinaire  ;  qu'il 
convenoit  par  conféquent  dans  la 
diarrhée  par  foiblefle  d'eftomac 
&  des  inteftins  dans  la  diarrhée 
féreufe ,  la  colique  néphrétique  par 
des  graviers  ,  l'ifchurie  par  des  ma- 
tières muqueufes.  Le  peuple  affure 
que  le  fang  de  bouquetin  favorife 
l'expecloration,  aide  à  la  réfolution 
de  la  pleuréiîe  effentielle  &  de  la 
péripneumonie  effentielle  ,  excite 
la  fueur ,  les  urines  &  le  flux  menf- 
truel,  &C  que  plus  l'animal  eft  nourri 
de  plantes  aromatiques  ,  plus  fon 
fang  efl  actif.  Ni  les  uns,  ni  les  autres 
ne  font  fondés  fur  l'obfervation.  A 
quidonc  croire  ?  Cette  diverfité  d'o- 
pinions eonduiroit  prefque  au  pyr- 
rhonifme  furies  propriétés  des  fubf- 
tances  qu'on  regarde  comme  mé- 
dicinales. »Je  l'ai  déjà  dit,  il  feroit 
à  defirer  que  la  fociété  royale  de 
médecine ,  établie  à  Paris ,  s'occu- 
pât d'un  nouvel  &  fcrupuleux  exa- 
men de  ces  fubftances  ;  l'ouvrage  eft 
trop  étendu  pour  un  feul  particulier  ; 
des  favans,  des  médecins  auffi  éclairés 
que  ceux  qui  la  compofent ,  peu- 


vent feuls  l'entreprendre,  &  ce  fe- 
roit un  des  plus  grands  fervices  que 
cette  fociété ,  pleine  de  zèle  ,  pût 
rendre  à  l'humanité.  Le  voile  du 
charlatanifme  fomberoit ,  &  la  vé- 
rité fimple  &c  nue  paroîtroit  dans 
tout  fon  jour;  enfin,  on  fauroit  à 
quoi  s'en  tenir. 

BOUQUIN.  Vieux  bouc,  {^oye* 
Bouc) 

BOURBILLON.  Nous  donnons 
ce  nom  au  flocon  fibreux  qui  refte 
au  milieu  du  javart ,  tandis  qu'il 
fuppure.  (Voye^  Javart)  M.  T. 

BOURGÈNE,  ou  Bourdaine,' 
ou  Aune  -  noir.  (  Voyez  Planche 
14,  pag.  404)  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  féconde  fedfion  de  la 
vingt-unième  claffe  ,  qui  comprend 
les  arbres  &  les  arbrifîeaux,  à  fleur 
en  rofe ,  dont  le  piftil  devient  un  fruit 
compofé  de  pliuieurs  baies;  &  d'a- 
près Dodoens ,  il  l'appelle  frangula  ; 
&  Bauhin,  alnus  nigra  baccifira,  M. 
von  Linné  la  nomme  r/mmnus  fran- 
gula ,  &  la  claffe  dans  la  pentandrie 
monogynie.  C'eft  fans  doute  à  caufe 
d'une  efpèce  de  reffemblance  entre 
fes  feuilles  &  celles  de  l'aime  , 
(Voye^  ce  mot)  qu'on  l'a  nommé 
mal  à  propos  aune  noir ,  puisqu'il  y 
a  une  différence  fi  frappante  entre 
la  fïeuraifon  6c  la  fruîHfîcation  dç, 
ces  deux  arbres. 

Fleur;  d'une  feule  pièce,  décou* 
pée  en  cinq  parties  ;  en  A  elle  eft 
vue  de  face,  en  B  de  profil ,  &  G 
repréfente  la  corolle  de  la  fleur  ou- 
verte. Les  éîamines  occupent  les 
intervalles  des  divifions  de  la  co* 
rolle,  &  elles  font  courtes  ;  le  piftil 
D  eft  placé  au  centre  ;  le  calice  eft 
adhérent  à  la  corolle. 

Fff  i 
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Fruit  E  eft  une  baie  molle,  d'abord 
verte  ;  elle  devient  rouge  "fuccef- 
fivement,  &  noirâtre  lors  de  fa  ma- 
turité. Lorsqu'on  la  coupe  tranfver- 
falement ,  on  la  voit  partagée  en 
deux  loges  F ,  &  chacune  renferme 
un  pépin  G,  convexe  d'un  côté  &c 
aplati  de  l'autre. 

Feuilles,  fimples,  entières,  ovales, 
allongées ,  terminées  en  pointe  , 
veinées ,  portées  par  des  pétioles 
courts. 

Racine,  ligneufe. 

Port.  Grand  arbrifleau,  quelque- 
fois de  huit  à  dix  pieds  de  hau- 
teur ,  dont  les  tiges  font  unies , 
l'écorce  extérieure  brune  ,  l'inté- 
rieure jaunâtre ,  le  bois  blanc  & 
tendre  ;  les  fleurs  naiflent  des  ai- 
felies  des  feuilles ,  portées  fur  des 
péduncules  grêles  ,  ordinairement 
feules  ;  les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Dans  les  terrains  humides , 
à  l'abri  des  grands  arbres ,  dans  les 
pays  tempérés  ,  y  fleurit  en  Août  ; 
il  eft  très-commun  dans  les  Monts- 
Jura. 

Propriétés.  L'écorce  intérieure  eft 
amère,  un  peu  gluante,  apéritive, 
purgative  lorfqu.elle  eft  deflechée  ; 
émétique ,  déterfive  lorfqu'elle  eft 
verte.  Si  on  l'emploie  comme  pur- 
gative, on  doit  craindre  des  coli- 
ques pendant  fon  effet.  On  l'a  vantée 
un  peu  trop  légèrement  pour  dilfi- 
per. l'enflure  oedémateufe  des  jam- 
bes. On  eft  dans  le  cas  d'abandon- 
ner fon  ufage  pour  la  déterfion  des 
«lifférens  ulcères. 

Ufage.  On  n'emploie  en  médecine 
que  l'écorce  intérieure  ;  fon  infu- 
fion  fe  donne  aux  adultes ,  à  la  dofe 
d'une  drachme  dans  de  l'eau  tiède  ou 
glu  vin  blanc  ;  &  pour  les  animaux  ? 
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à  la  dofe  de  demi-once.  Uferoitplus 
prudent  de  ne  pas  s;en  fervir  pour 
l'homme.  L'écorce  bouillie  dans  le 
vinaigre ,  eft  utile  pour  les  gencives 
des  fcorbutiques ,  &  comme  préfer- 
vative  contre  la  carie  Se  la  pourriture 
des  dents. 

On  fait  avec  fon  bois  un  excellent 
charbon  qui  entre  dans  la  compofi^ 
tionde  la  poudre- à  canon.  Un  quin- 
tal de  ce  bois  ne  donne  que  douze 
livres  de  charbon.  Avec  fon  fruit, 
on  prépare  le  vert  de  velîie. 

L'arbre  fe  multiplie  par  graine ,  par 
marcotte  ,  par  bouture.  La  graine 
doit  être  femée  auffi-tôt  qu'elle  eft 
mûre  ;  autrement ,  elle  ne  leveroit 
qu'à  la  féconde  année.  Cet  arbufle 
figure  affez  bien  dans  les  bofqueti 
un  peu  humides. 

BOURDELOIS  ,  eu  Bourde- 
lais  ,  ou  Bourdelat.  Raifin. 
(  Foyei  Vigne  ,  Raisin  ). 

BOURDIN,  ou  Bourdine, 
Pêche.  (Fqyei  ce  mot) 

BOURDON,  ou  Faux -Bour- 
don. C'eft  le  mâle  de  la  reine 
abeille.  Il  y  a  auflî  une  efpèce  d'a- 
beille qu'on  nomme  abeille-bourdon. 
Pour  l'un  &  l'autre,  voye^  le  mot 
Abeille, 

Bourdon.  Poire.  (Voye^  et 
mot) 

BOURDONNET.  Petit  rouleau 
de  charpie  ,  fi  c'eft  pour  l'homme, 
&  de  filafle  bien  piquée  &  très- 
douce  ,  fi  c'eft  pour  l'animal,  de  fi- 
gure obîongue,  plus  épais  que  large , 
deftiné  à  remplir  une  plaie  ou  un 
ulcère,  Si  l'ulcère  eft  profond ,  il 
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fcft  prudent  de  lier  les  différentes 
parties  qui  le  compofent ,  afin  de 
pouvoir  le  retirer  avec  facilité.  Il 
vaudroit  mieux  n'en  point  em- 
ployer, que  de  tamponner  la  plaie , 
&  de  dilater  fes  bords  intérieurs  & 
extérieurs.  Son  ufage  eft  d'abforber 
le  pus  qui  féjourne  au  fond  ,  6c  de 
procurer  l'écoulement  des  matières 
purulentes. 

BOUGEON,  Botanique.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  jardi- 
nage ,  en  général  fur  la  botanique , 
confondre  ces  trois  mots ,  bourgeon , 
bouton  &c  œil.  Ils  les  emploient  in- 
différemment pour  défigner  ces, pe- 
tites ©xcroiflances  ligneufes  ,  que 
l'on  remarque  entre  le  corps  de  la 
branche  &  le  pédicule  des  feuilles. 
De-là  naît  une  efpèce  de  confufion 
qui  répand  quelquefois  du  louche 
fur  ce  qu'ils  veulent  dire.  Pour  évi- 
ter un  pareil  reproche',  nous  aurons 
très-grand  foin  de  diftinguer  dans 
nos  explications  ,  ce  que  la  nature 
elle-même  femble  fi  bien  différen- 
cier. Aux  yeux  de  l'obfervateur , 
il  y  a  une  vraie  progreffion  qui 
empêche  de  les  prendre  les  uns  pour 
les  autres. 

L'œil  eft  ce  petit  ftilet  verdâtre  , 
pointu,  &  qui  n'eft,  pour-ainfi  dire, 
que  le  germe  du  bouton.  {Voye^. 
le  mot  CEil) 

Le  bouton  eft  ce  même  germe 
développé ,  porté  déjà  fur  une  tige 
ïigneufe  ,  mais  encore  tendre ,  & 
qui  par  fa  forme  peut  annoncer  s'il 
ne  contient  que  des  feuilles  &  du 
bois ,  ou  s'il  renferme  le  précieux 
dépôt  de  la  multiplication  par  les 
fleurs  &c  les  fruits.  (  Voye?^  le  mot 
Bouton) 
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Le  bourgeon  enfin  eft  ce  même 
bouton,  beaucoup  plus  développé, 
plus  avancé ,  dont  la  tige  a  acquis 
de  i'accroiflement,  tant  en  grofleur 
qu'en  longueur.  C'eft  une  jeune 
pouffe,  une  branche  naiffante,  un 
arbre  en  petit  ;  en  un  mot ,  c'eft 
la  pouffe  d'une  année  qui  a  eu  pour 
mère  une  branche,  pour  père  un 
bouton  ,  &  pour  nourrice  une 
feuille. 

Trois  faifons  bien  diftinctes  font 
l'efpace  de  tems  que  la  nature  a  pref- 
crit  pour  le  paffage  de  l'oeil  à  fon 
entier  développement  dans  l'état 
de  bourgeon.  Le  printems  &  le  com- 
mencement de  l'été  voit  naître  X<zil\ 
il  croît ,  acquiert  de  la  force ,  & 
devient  bouton  vers  le  folftice  ;  il  fe 
fortifie  de  plus  en  plus ,  fe  nourrit 
dans  l'automne ,  oh  l'on  peut  déjà 
y  diftinguer  les  rudimens  des  feuilles 
&C  les  germes  des  fleurs.  Enfin ,  vers 
la  fin  de  l'hiver  ,  au  retour  du  prin- 
tems ,  lorfque  la   chaleur  vernaU 
développe  tout ,  le  bouton  grandit 
&C  devient  bourgeon.  Le  froid  ref- 
ferre  les  pores  du  bourgeon  ,  le 
fait  changer  de  couleur  ;  6c  lorfque 
le  bois  du  bourgeon  eft  trop  tendre  , 
à  l'approche  des  gelées ,  toute  fa 
partie  ,  encore  imparfaite  ,  périt. 
Après  l'hiver ,  lorfque  la  végéta- 
tion prend  de  la  force ,  on  obiërve 
fur  la  majeure  partie  des  arbres  , 
que  l'écorce  prend  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu'elle  avoir  eue 
jufqu'alors  ;  par  exemple ,  fur  l'or- 
meau ,  le  bourgeon  rougit ,  fa  cou- 
leur eft  vive,  ardente,  &;  fon  écorce 
très-luifante  ;  fur  le  faule ,  elle  de- 
vient verte ,  Sec.  &c.  Mais  dès  que 
cette  féconde  année  eft  paffée  , 
l'écorce  acquiert  une  couleur  fem- . 
blable  à  celle  du  refte  de  l'arbre. 
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D'après  cette  diftintlion  exacte, 
nous  renvoyons  au  mot  Bouton 
tous  les  détails  qui  le  concernent  ; 
nous  nous  contenterons  d'expofer , 
d'après  Grew ,  comment  les  bour- 
geons fe  forment  &  croiffent.  {V oye\ 
Accroissement  )  Gre-w  attribue 
Taccroiffement  de  la  tige  aux  par- 
ties du  lue  les  plus  groffières,  pouf- 
fées  du  centre  à  la  circonférence  par 
un  mouvement  latéral ,  en  même- 
tems  qu'elles  s'élèvent  jufqu'en  haut 

Ear  un  mouvement  perpendiculaire, 
es  parties  les  plus  légères  &  les 
plus  volatiles  fervent  à  produire  les 
bourgeons.  La  force  du  mouvement 
qui  les  porte  du  centre  à  la  circon- 
férence ,  fe  communique  aufïi  aux 
fibres  du  corps  ligneux  qui  font  mê- 
lées avec  la  moelle  :  ces  fibres  font 
ainfi  emportées  avec  elle  ;  &  comme 
le  corps  ligneux  n'eft  pas  également 
ferré  par-tout ,  elles  paflent  à  tra- 
vers les  endroits  les  moins  ferrés  ; 
non -feulement  elles  forment  alors 
dans  la  circonférence  du  corps  li- 
gneux ces  cercles  nouveaux  qui  le 
font  groffir  ,  mais  s'avançant  quel- 
quefois encore  au-de-là,  elles  pouf- 
fent le  parenchyme  de  l'écorce  ,  lui 
font  prendre  le  même  mouvement  Se 
obligent  la  peau  de  le  fuivre  auffi  ; 
&  c'eft  de  cette  manière  que  les 
bourgeons  fe  forment.  C'eft  par  un 
mécanifme  femblable  qu'ils  croifr 
fent  &  acquièrent  de  la  grandeur, 

Cette  explication  peut  bien  fiu> 
fire  pour  la  formation  &  l'accroif-  . 
fement  de  la  partie  ligneufe  du  bour- 
geon ;  mais  pour  celles  des  feuilles 
ôc  des  fleurs  qu'il  renferme ,  c'eft 
un  fecret  de  la  nature  que  l'on  a 
tenté  plufieurs  fois  de  découvrir; 
jnais  lesfolutions  que  l'on  a  données 
fçmt  peut-être  bien  éloignées  de  la. 
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vérité.  Nous  renvoyons  au  mot 
Germe  Le  détail  de  nos  connoif- 
fances  fur  cet  objet.  M.  M. 

Il  faut  diftinguer  un  fécond  ordre 
de  bourgeons,  &  appeler  faux-bour- 
geon celui  qui  ne  fort  pas  directe- 
ment du  bouton ,  mais  qui  perce 
de  l'écorce;  il  eft  toujours  maigre, 
poreux,  &  n'eft  point  affez  élaboré 
pour  donner  un  bon  bourgeon.  On 
doit  les  fupprimer  à  la  taille  ,  à 
moins  que  la  nécefîité  n'oblige  de  les 
conferver  pour  garnir  des  vides. 

Pour  mieux  s'entendre  &  avoir 
des  idées  claires  ,  le  mot  bourgeon 
eft  ordinairement  accompagné  d'une 
épithète  qui  défigne  la  manière  dont 
il  eft  placé  fur  la  branche.  Ainfi , 
on  1  appelle  bourgeon  vertical ,  ou 
bourgeon  direct,  lorfqu'il  eft  perpen- 
diculaire à  la  branche  ;  Ôc  cette 
efpèce  de  bourgeon  fait  ce  qu'on 
nomme  gourmand  ,  bois  gourmand  , 
qui  emporte  l'arbre ,  abforbe  une  fi 
grande  quantité  de  féve  qu'il  ap- 
pauvrit èk  extenue  les  autres  bran- 
ches, Il  eft  abfolument  néceffaire  de 
ne  pas  les  conferver,  les  cas  d'ex- 
ception font  infiniment  rares.  Les 
bourgeons  latéraux  font  ceux  qui 
croiffent  de  droite  &  de  gauche , 
&  qui  demandent  à  être  confervés. 
Il  y  a  encore  les  bourgeons  antérieurs 

pojlèrieurs  aux  branches.  Les  uns 
&  les  autres  doivent  être  abattus. 

Dès  que  le  bourgeon  commence 
à  prendre  une  certaine  confiftance, 
il  demande  à  être  palijfé.  Le  grand 
point  eft  de  lui  conferver  fa  direc- 
tion naturelle ,  de  ne  la  point  for-* 
cer,  de  ne  la  point  couder ,  ou 
courber ,  &  de  difpofer  fes  bour- 
geons fur  les  places  vides  ,  en 
confervant  entr'eux  un  efpace  pro- 
portionné. Au  mot  Palissage  ,  .ou 
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trouvera  tout  ce  qui  concerne  cette 
opération. 

Pour  éviter  toute  confufion  ,  il 
faut  fe  fouvenir  que  la  jeune  tige 
fortie  du  bouton  fe  nomme  bour- 
geon ;  que  fi  elle  part  du  bas  de 
la  tige  ,  elle  eft  appelle e  furgeon  , 
&  drageon,  fi  elle  s'élève  des  ra- 
cines, 

BOURGOGNE.  .{Voyt{  Sain- 
foin ) 

BOURGUIGNOTE.  Nom  qu'on 
donne  en  Bourgogne,  en  Beaujol- 
Iois,  &  dans  quelques  provinces 
voifines  ,  aux  barriques  qui  ren- 
ferment le  vin.  Elles  contiennent 
communément  %%o  à  215  pintes, 
mefure  de  Paris.  Elles  font  garnies 
de  neuf  cerceaux  ,  ou  cercles ,  de 
chaque  côté  ,  c'eft-à-dire ,  trois 
vers  le  bondon ,  trois  vers  l'extré- 
mité &  trois  dans  le  milieu.  Leur 
défaut  eft  de  n'avoir  pas  affez  de. 
touge,  (  Foyei  ce  mot)  d'être  d'un 
bois  trop  mince ,  &  d'être  cerclées 
trop  légèrement. 

BOURRACHE.  (  Foye^  Planche 
14,  page  404).  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  feétion  de 
la  féconde  clane  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  d'une  feule  pièce  , 
en  forme  d'entonnoir,  dont  le  fruit 
eft  compofé  de  quatre  femences 
renfermées  dans  le  calice  de  la 
fleur,  &  il  l'appelle  borràgo fioribus 
cœrukis.  M.  von  Linné  la  nomme 
horrago  officinalis,  &  la  claffe  dans 
la  pentandrie  monogynie. 

Fleur  B,  d'un  feul  pétale ,  divifé  en 
cinq  fegmens  aigus ,  quelquefois  de 
couleur  rofe  ,  &  le  plus  fouvent 
bleue  ,  &  même  blanche  dans  l'ar- 
rière-fa  ifon,  Les  étamines,  au  nom- 


bre de  cinq ,  font  attachées  par  leur 
bafe  au  milieu  du  pétale ,  &  fe  raf- 
iemblent  en  un  faifeeau  de  forme 
conique  au  milieu  de  la  fleur.  Les 
étamines  détachées  du  pétale  font 
repréfentées  en  C  ;  le  calice  D  eft 
divilé  en  cinq  feuilles  étroites  & 
pointues  ;  le  piftil  s'élève  du  centre 
&  pafîe  au  milieu  du  faifeeau  des 
■étamines. 

Fruit  E.  Un  calice  renflé  renferme 
quatre  graines  nues  F,  dont  une 
avorte  ordinairement  ;  elles  font 
cylindriques ,  ridées  &  noirâtres 
dans  leur  maturité. 

Feuilles ,  toujours  placées  alter- 
nativement ,  larges  ,  arrondies , 
rudes,  ridées,  couchées  fur  terre, 
hériffées  de  poils  affez  durs. 

Port.  La  tige  s'élève  à  la  hauteur 
d'une  coudée  ,  velue  ,  branchue  \ 
creufe,  cylindrique;  les  fleurs  naif- 
fent  au  lommet  des  rameaux ,  & 
font  portées  fur  des  péduncules 
longs  d'un  pouce  au  moins,  &  elles 
s'inclinent  vers  la  terre. 

Lieu.  Dans  les  champs ,  dans  les 
jardins  ;  elle:  eft  annuelle ,  &  fleurit 
prefque  pendant  toute  l'année,  tant 
.  que  la  chaleur  fubfiffe  ,  &  plus  par- 
ticulièrement en  Juin  6c  Juillet. 

Propriétés.  La  racine  eft  d'une  fa- 
veur vifqueufe  ;  toute  la  plante 
contient  un  fuc  vifqueux  &  fade  ; 
les  feuilles  paffent  pour  être  diuré- 
tiques &  expectorantes  ,  &  les  fleurs 
béchiques. 

Les  feuillewécentes ,  principale- 
ment le  fuc  exprimé  des  feuilles  , 
font  quelquefois  indiqués  dans  la 
péripneumonie  effentielle ,  lorfque 
la  langue  eft  fèche ,  la  foif  confidé- 
rable,  la  toux  vive  &  féche.  L'ob- 
fervation  a.  confirmé  que  l'infiifion 
&  le  fuc  exprimé  des  feuilles  de 
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bourrache  pètent  fur  l'eftomac ,  & 
augmentent  fouvent  l'oppreflïon 
dans  les  maladies  inflammatoires  de 
la  poitrine ,  plutôt  que  de  la  dimi- 
nuer. On  ne  fait  trop  par  quel  motif 
les  anciens  ont  placé  les  fleurs  de 
bourrache  au  rang  des  quatre  fleurs 
cordiales.  Il  eft  bien  prouvé  qu'elles 
n'augmentent  ni  les  forces  vitales , 
ni  les  forces  mufculaires;  elles  font 
fades  &  fans  odeur.' 

Ufages.  On  prépare  avec  cette 
plante  un  fyrop,  une  conferve,  qui 
n-'ont  d'autre  activité  que  celle  pro- 
curée par  le  fucre.  Le  fyrop  ordi- 
naire vaut  tout  autant.  L'eau  dif- 
tillée  des  fleurs  eft  inutile  ,  &C  n'a 
aucune  fupériorité  fur  l'eau  ordi- 
naire bien  pure.  On  donne  le  fuc 
exprimé,  depuis  deux  onces  jufqu'à 
trois  ;  &c  pour  ranimai ,  deux  fortes 
poignées  de  feuilles  en  déco&ion. 

BOURRE.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  poils  de  certaines  plan- 
tes ,  lorfqu'ils  font  nombreux ,  en- 
trelacés lés  uns  dans  les  autres ,  Se 
qu'ils  forment  un  tîffu  épais.  (Voyt^ 
Poil) 

On  fe  fert  aufll  de  ce  mot  pour 
exprimer  la  première  forte  de  bour- 
geons des  vignes  &C  des  arbres  frui- 
tiers. 

La  graine  d'anémone  porte  en- 
core le  nom  de  bourre ,  à  caufe  du 
duvet  dont  elle  eû  enveloppée. 
M.  M. 

# 

BOURRELET,  Botanique. 
Ceft  une  excrohTance  que  l'on  re- 
marque fur  certaines  parties  des 
arbres,  fur-tout  aux  greffes  &  aux 
boutures ,  &  fur  les  bords  des  plaies 
faites  aux  arbres  ;  elles  fe  referment 
&  font  recouvertes  peu  à  peu  par 
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le  bourrelet.  Dans  l'arbre  comme 
dans  l'homme ,  il  n'y  a  point  de 
régénération,  finon  de  l'écorce  ,  &c 
dans  celui-ci  de  la  peau.  Le  mufcle 
emporté,  détruit,  &c.  ne  fe  régé- 
nère pas  ;  la  peau  feule  s'étend ,  les 
bords  fe  rapprochent ,  &c  la  cica- 
trice fe  forme.  Le  bois  entaillé , 
coupé  ,  mutilé ,  ne  végète  plus 
l'écorce  feule  recouvre  la  plaie  : 
c'eft  pourquoi  on  trouve  fouvent 
dans  un  tronc  d'arbre  ,  très  -  fain 
d'ailleurs ,  des  parties  de  bois  def- 
féchées  &  enfevelies  fous  le  bour- 
relet. Cette  production  fingulière 
de  la  végétation  mérite  toute  l'at- 
tention d'un  cultivateur  ;  elle  lui 
découvre  une  grande  vérité,  l'exif- 
tence  d'une  féve  defcendante ,  &  lui 
offre  en  meme-tems  un  procédé  fur  & 
infaillible  de  réuflir  dans  fes  boutures. 
Rien  n'eft  inutile  dans  le  travail  de  la 
nature;  fouvent  plus  elle  paroît  s'é-; 
carter  des  routes  ordinaires  qu'elle 
fuit,  &  plus  fort  opération  eft  ad- 
mirable. Ici ,  au  premier  afpefl: ,  on 
ne  voit  qu'une  difformité,  qu'une 
monftruofité,  qu'un  écart;  mais  ob- 
fervons  cette  nouvelle  production 
dans  fon  principe ,  fa  formation  , 
fon  développement ,  fon  utilité ,  &c 
nous  cefferons  bientôt  d'ace  nier  la 
nature. 

Nous  pouvons  confidérer  le  bour- 
relet fous  trois  états  différens ,  ou 
comme  cicatrifant  &  réparant  les 
plaies  des  arbres ,  ou  comme  don- 
nant naiffance  à  de  nouvelles  ra- 
cines à  l'extrémité  des  boutures  , 
ou  enfin  comme  fervant  de  bafe 
aux  greffes. 

I.  Du  bourrelet  des  plaies  des  ar- 
bres &  des  ligatures.  L'arbre ,  comme 
l'on  fait,  a  toute  fa  fuperficie  re- 
couverte par  l'écorce  qui  défend  le 

bois 
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bols  proprement  dit,  &  fournit  à 
ion  accrohTement.  L'écorce  (  Vbyt^ 
ce  mot)  eft  compofée  de  plufieurs 
couches  qui  s'enveloppent  les  unes 
les  autres ,  &C  qui  toutes  font  recou- 
vertes par  une  peau  très-fine ,  Yépi- 
derme.  Si  on  enlève  cet  épiderme  & 
une  partie  de  l'écorce,  la  plaie  fe 
refermera  promptement,  &  fa  trace 
fera  prefque  totalement  effacée.  Si 
la  plaie  A  (  Figure  S ,  Planche  8  , 
page  2.5 5  )  eft  profonde  ,  qu'un 
fragment  de  l'écorce  entière  foit 
enlevé,  &  en  un  mot,  qu'elle  pé- 
nètre jufqu'au  bois  qui  refte  ainfi 
à  découvert ,  en  fuivant  attentive- 
ment les  progreffions  de  la  marche 
de  la  nature ,  l'on  voit  fortir  des  cou- 
ches les  plus  intérieures, de  l'écorce, 
ou  plutôt  d'entre  l'écorce  &  le  bois, 
une  production  charnue,  verdâtre , 
affez  molle  d'abord ,  &  prefque 
herbacée ,  qui  prend  à  l'air  de  la 
folidité.  Ce  bourrelet  paroît  d'abord 
à  la  partie  fupérieure  de  la  plaie  B , 
enfuite  fur  les  côtés,  &  enfin  au 
bas  de  la  plaie  C;  mais  il  y  demeure 
toujours  plus  petit  qu'à  la  partie 
fupérieure.  Infenfiblement  ce  bour- 
relet augmente ,  il  acquiert  de  l'é- 
tendue &  de  la  furface ,  &  il  finit 
par  recouvrir  tout  le  bois  ,  fans 
cependant  s'unir  &  adhérer  avec 
lui.  L'écorce ,  ou  le  bourrelet ,  eft 
donc  le  feul  moyen  dont  la  nature 
fe  fert  pour  cicatrifer  une  plaie  ;  le 
bois  n'y  entre  pour  rien.  Expofé 
à  l'air ,  il  fe  defleche  ,  il  fe  durcit , 
&  l'aubier  devient  un  vrai  bois. 
(  Foyei  Aubier  )  Il  n'en  eft  pas  de 
même  fi  l'on  recouvre  la  plaie ,  & 
qu'on  la  défende  du  contact  de 
l'air ,  le  bois  lui-même  concourt  à 
cette  réproduction.  M.  Bonnet  de 
Genève ,  cet  illuftre  favant  r  siérf 
Tom,  II, 


eft  affuré  en  recouvrant  une  plaie 
faite  à  un  arbre  ,  avec  un  tuyau  de 
criftal.  Il  vit  d'abord  à  travers  ce 
criftal  fortir  du  haut  de  la  plaie  un- 
bourrelet  calleux,  qui  parut  enfuite 
fur  les  côtés  &  à  !a  partie  inférieure. 
Peu  après  il  obier  va  çà  &  là,  fur  la 
furface  du  bois,  de  petits  mamelons- 
gélatineux  Se  ifolés  ,  qui  parohToient 
naître  des  interftices  des  fibres  de 
l'aubier,  qui  étoient  demeurées  at- 
tachées au  bois.  En  divers  endroits 
de  la  furface  du  bois,  fe  remarquoient 
de  petites  taches  rouffes  qu'il  étoit 
facile  de  reconnoître  pour  des  mem- 
branes o'u  des  couches  naiflkntes. 
Elles  s'épaifïiffent  par  degré;  des 
productions  grenues,  blanchâtres, 
demi- tranfparentes  &  gélatineufes 
foulèvent  les  feuillets  membraneux:' 
cette  matière  gélatineufe  devient 
grisâtre ,  puis  verte  ;  Se  toutes  ces 
productions  ,  en  fe  prolongeant  du 
haut  en  bas  ,  recouvrent  la  plaie 
&  forment  la  cicatrice. 
,   Si  l'incifion ,  au  lieu  d'être  per- 
pendiculaire ,  eft  horizontale  ,  c'eft- 
à-dire ,  fi  l'on  enlève  un  anneau  en- 
tier d'écorce  ,  la  cicatrice  fe  forme 
différemment;  le  bourrelet  naît,  à 
l'ordinaire  ,  à  la  partie  fupérieure 
de  la  plaie ,  mais  jamais  à  la  partie 
inférieure. 

Pour  produire  ce  bourrelet ,  il 
n'efl  pas  néceflaire  de  faire  une,  in- 
cifion  ;  il  Suffit  feulement  de  prati- 
quer une  ligature  &  de  ferrer  forte- 
ment la  tige  d?un  jeune  arbre  avec 
cinq  ou  fîx  révolutions  d'une  ficelle 
ou  d'un  fil  de  fer  :  on  voit  bientôt 
fe  former  un  bourrelet  au-deffus  de 
la  ligature.  (Voyez  PL  ibid,  ABC) 
Les  racines  font  fufceptibles  de  pro- 
duire des  bourrelets,  comme  on  le 
voit  en  B,  Enfin  les  branches  même 
Ggg 
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renverfées,  y  font  iujettes,  &  la 
production  paroît  toujours  au-deffus 
de  la  ligature ,  du  côté  des  feuilles , 
comme  en  C ,  quoique  dans  cette 
fituation  renveriée  elle  femble  être 
au-deffous. 

Pour  peu  que  l'on  fe  foit  pro- 
mené dans  les  bois  Si,  dans  les  taillis 
où  il  croît  beaucoup  de  chèvre- 
feuille, on  a  fans  doute  remarqué 
très-fouvent  que  cet  arbufte  cher- 
chant un  point  d'appui  fur  les  bran- 
ches voiiines  ,  s'entortille  autour 
d'elles  en  forme  de  fpirale.  L'arbre, 
ou  la  branche  qui  lui  fert  de  foutien , 
venant  à  croître  fit  à  acquérir  de 
la  grofieur ,  les  fpirales  du  chèvre- 
feuille ne  s'écartent  &c  ne  cèdent 
pas  en  proportion  ;  au  contraire , 
elles  femblentfe  refferrer  plus  étroi- 
tement. Alors  il  fe  forme  un  bour- 
relet en  fpirale  qui  devient  de  plus 
en  plus  confidérable,  au  point  quel- 
quefois qu'il  recouvre  prefqu'en- 
tiérement  le  chèvre -feuille  qui  l'a 
formé.  J'ai  vu  des  cannes  ou  bâtons 
dont  les  fpirales  produites  par  de 
pareils  bourrelets ,  étoient  très-ré- 
gulières ,  &C  faifoient  au  moins  fept 
ou  huit  révolutions.  L'on  remar- 
quera encore  que  le  bourrelet  oc- 
cupe toujours  la  partie  fupérieure. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
fingulière  production  ,  &  quelle  eft 
fa  formation  ?  Pénétrons  dans  fon 
intérieur,  &  nous  y  lirofis  le  fecret 
de  la  nature.  Si  l'on  coupe  horizon- 
talement un  bourrelet  provenu  fur 
une  plaie  faite  à  un  arbre ,  on  verra 
toutes  les  fibres  corticales  (Fig. 
s"*approcher  mutuellement  les  unes 
des  autres ,  en  formant  une  efpèce 
de  volute  A  A.  La  convexité  de 
cette  volute  appuie  fur  le  bois  fans 
y  adhérer }  Se  ne  forme  point  corps 
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avec  lui.  Si  le  bois  fe  trouve  carié 
ou  gâté  dans  cet  endroit ,  la  plaie 
ne  fe  ferme  point  ;  il  s'y  forme  une 
gouttière  dans  le  genre  de  celles  que 
les  jardiniers  appellent  œil  de  bœuf. 
Si  la  fe£tion  fe  fait  perpendiculaire- 
ment, on  apperçoit  dans  l'épaiffeur 
plulieurs  mamelons  ligneux  ABC 
DE  F  {Fig.  cj.)  qui  tendent  du  cen- 
tre ,  c'eft-à-dire  ,  du  faifceau  des 
fibres  ligneufes  qui  compofent  le 
bois.  Ces  mamelons  fe  propagent 
à  travers  la  fubftance  du  bourre- 
let, qui  eft  bien  différente  de  celle 
du  bois,  non  -  feulement  pour  la 
couleur,  mais  encore  pour  la  foli- 
dité  ôc  la  direction  des  fibres  cor- 
ticales &  ligneufes  qui  la  forment» 
Quand  le  bo.urreîet  naît  à  la  partie 
fupérieure  "de  la  plaie  ou  de  la  li- 
gature ,  les  volutes  des  fibres  fe 
roulent  de  haut  en  bas  ;  quand 
il  eft  placé  perpendiculairement , 
les  volutes  font  horizontales,  incli- 
nées cependant  de  manière  qu'elles 
paroiflent  toujours  naître  de  la  par- 
tie la  plus  élevée.  Le  bourrelet  eft- 
il  informe  &  n'ofFre-î-il  rien  d'exaft 
fie  d'uniforme  à  l'extérieur  ?  fort 
anatomie  fera  facilement  apper- 
cevoir  qu'il  s'eft  formé  un  étran- 
glement, une  obftruction  qui  a  fait 
refluer  les  fucs ,  la  féve  ,  la  matière 
ligneufe  dans  la  direction  confiante 
de  haut  en  bas. 

Cette  direction  annonce  claire- 
ment quelle  eft  la  caufe  qui  l'a 
produite.  La  levé  (  Foye^  ce  mot) 
ne  circule  pas  comme  le  ïang  :  elle 
eft  double  ;  &  des  expériences  cer- 
taines apprennent  qu'il  y  a  deux 
fèves  ;  l'une  afeendante  ,  qui  s'élève 
des  racines  aux  feuilles  ;  &  l'autre 
defeendante ,  qui  coule  des  feuilles 
aux  racines,  La  Céye  defeendantst 
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eft  la  feule  qui  agifle  dans  cette 
occafion.  Quand  elle  defcend  des 
feuilles ,  à  travers  les  fibres  ligneufes 
&  corticales ,  pour  aller  nourrir  les 
racines,  vient -elle  à  rencontrer 
tout  d'un  coup  une  interruption  fur 
fa  route ,  occafionnée ,  ou  par  le 
retranchement  de  fes  canaux  ordi- 
naires ,  ou  par  un  étranglement 
d'une  autre  ligature ,  alors  elle  fe 
dépofe  ,  &  reflue  fur  elle-même  à 
la  fin  de  fa  courfe  ,  apportant  fans 
ceffe  de  nouveaux  principes  &  de 
la  fubftance  nutritive;  elle  engorge 
les  vélkules,  les  diftend,  développe 
toutes  les  fibrilles ,  leur  fait  acqué- 
rir de  l'étendue ,  &  par  fes  dépôts 
fucceffifs ,  empêche  leur  rapproche- 
ment. (Voy.  le  §  III  du  mot  Accrois- 
sement, tom.  I,  pag.  2 z8  ).  Comme 
ces  fibres  font  liées  à  leur  extrémité 
çar  un  gluten  naturel ,  leur  déve- 
loppement fe  fait  par  une  efpèce 
de  roulement ,  de  volute  ,  de  re- 
pliement qui  leur  fait  prendre  la 
forme  que  l'on  voit  Figure  8.  Les 
lèvres  du  bourrelet  prenant  de  l'é- 
tendue ,  viennent  enfin  à  fp  joindre , 
&  produifent  la  cicatrice  de  la  plaie. 
Quand  c'elt  une  fimple  ligature,  le 
bourrelet,  à  la  longue,  vient  à  bout 
de  couvrir  prefqu'entiérement  le 
lien  qui  l'a  occafîonné. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  c'eft 
à  la  féve  descendante  qu'il  faut  at- 
tribuer les  bourrelets  ,  que  l'expé- 
rience imaginée  par  M.  Duhamel. 
Il  recourba  les  branches  des  jeunes 
ormes ,  de  façon  que  leur  extrémité 
chargée  de  feuilles  pendoit  vers  la 
terre ,  &  que  le  tronc  principal  de 
ces  branches  étoit  à  peu  près  paral- 
lèle à  la  tige  qui  les  portoit,  {Fig,  7) 
Il  retint  ces  branches  dans  cette 
fituation  renverfée ,  en  les  liant  à 
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la  tige  menue  ,  &  enfuite  il  fit 
des  incifions  &c  des  ligatures  C  à 
l'écorce  de  ces  branches.  Leur  fitua- 
tion  renverfée  n'occafionna  aucun 
changement  à  la  formation  du  bour- 
relet ;  &  il  étoit  tel  qu'il  auroit  été  » 
fi  les  branches  étoient  refiées  dans 
leur  fituation  naturelle  :  le  gros 
bourrelet  étoit  toujours  du  côté 
de  l'extrémité  des  branches.  En 
effet,  la  féve  aérienne  ou  dépen- 
dante ,  entrant  par  les  feuilles  E  , 
&  defcendant  le  long  de  la  tige  , 
rencontre  la  ligature  ou  l'incifionC, 
&  ne  pouvant  paner  outre,  elle  pro- 
duit néceflairement  le  bourrelet  I  fu- 
périeur,  quoiqu'il  paroiffe  inférieur. 

II.  Des  bourrelets  formés  aîi-déf- 
fous  dus  greffes.  Lorfqu'on  a  greffé  un 
arbre,  par  exemple  ,  un  pêcher ,  un 
pommier  ,  il  arrive  prefque  'Tou- 
jours qu'à  mefure  que  la  nou- 
velle branche  prend  de  l'accroiffe- 
ment,  il  fe  forme  un  bourrelet  fen- 
fible  à  l'endroit  de  la  greffe  ,  qui 
groffit  d'année  en  année ,  au  point 
fouvent  qu'il  devient  énorme,  épuife 
l'arbre,  èc  lui  procure  des  maladies 
qui  le  conduifent  à  la  mort.  Les 
arbres  fruitiers  y  font  très-fujets  : 
dès  les  trois  ou  quatre  premières 
années  il  groffit  confidérablement, 
tandis  que  la  tige  relie  à  peu  près 
dans  le  même  état.  Au  bout  d'une 
dizaine  d'années,  ce  bourrelet,  dont 
les  progrès  ont  été  fi  fenfibles ,  & 
qui  efl:  devenu  comme  une  couronne 
autour  de  la  tige ,  commence  à  fe 
fendre  ,  la  peau  s'écaille ,  il  lé  forme 
des  gouttières,  une  humeur  roufsâ- 
tre  fuinte  de  tous  côtés  ,  l'arbre 
dépérit,  les  branches  latérales  meu* 
rent  les  unes  après  les  autres  ,  les 
perpendiculaires  au  tronc  fubfiftent 
feules  ,  l'arbre  fe  couronne ,  les  es? 

Ggg  1 
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trémités  des  branches  s'altèrent  Se 
fe  dégarniffent  ;  les  fleurs  &C  les 
''  fruits  deviennent  rares  &  aqueux, 
ils  mûriffent  difficilement  ;  enfin 
l'arbre  meurt  avant  d'avoir  fourni 
fa  carrière  ordinaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
fuffit  pour  expliquer  la  formation 
de  ces  bourrelets ,  &  ce  dérange- 
ment de  la  nature.  Les  tiges  ,  les 
feuilles  que  pouffent  la  greffe ,  four- 
jiiffent  la  lève  dépendante ,  qui 
doit  aller  nourrir  les  racines  ;  mais 
rencontrant  un  défaut  de  continui- 
té ,  un  vide  à  l'endroit  même  de 
la  greffe ,  elle  s'arrête  &  produit 
bientôt  \m  bourrelet.  Comme  la 
tige  de  la  greffe  eft  tendre  ôc  dé- 
licate, les  fibres  s'étendent  &  fe  di- 
latent facilement  ;  aufli ,  le  bourre- 
let croît-il  promptement  les  pre- 
mières années.  L'arbre  fe  fortifiant, 
toutes  les  parties  deviennent  plus 
dures  6c  plus  compactes.  Mais  l'af- 
fluence  de  la  féve  continuant  tou- 
jours ,  il  faut  qu'à  la  fin  l'épi  derme 
&  l'écorce  éclatent  &i  fe  fendillent. 
Ces  ouvertures  font  autant  d'orifi- 
ces que  la  féve  s'approprie  ,  &  par 
laquelle  elle  s'extravafe.  L'humi- 
dité perpétuelle  dont  ces  parties  li- 
gneufes  font  continuellement  abreu- 
vées ,  les  variations  &  les  intempé- 
ries de  l'air  ,  font  fermenter  la  féve 
dépofée  dans  ces  canaux  ,  ces  gout- 
tières ,  elle  s'y  corrompt ,  &  par 
fon  âcreté  ,  elle  attaque  &  corrode 
■tout  ce  qu'elle  touche.  M.  l'abbé 
Schabol  attribue  la  formation  de 
*es  bourrelets  à  quatre  autres  cau- 
fes  ,  qui  effectivement  y  concou- 
rent. 1".  Une  greffe  qui  dans  une 
pépinière  ,  a  été  appliquée  fur  un 
fauvageon  trop  fluet  ou  vicieux  ;  la 
féve?  fuivant  lui,  fe  portant  plus  fa- 
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cilement  dans  la  greffe  oii  elle  trou- 
ve plus  de  jeu  Ôc  de  tendance  à  fe 
prêter  à  toute  forte  d'extenfion,  que 
dans  une  mauvaife  tige  où  elle  n'é- 
prouve que  de  la  roideur  Ô£  un  fer- 
rement univerfeL.  dans  toutes  fes 
parties,  a0.  Les  branches  perpen- 
diculaires à  la  tige  ;  car  on  remar- 
que en  général  que  les  arbres  qui 
en  ont  beaucoup ,  ont  le  boiirre- 
let  de  la  greffe  du  double  au  moins 
plus  gros  que  le  tronc.  30.  Le  re- 
tranchement des  gourmands ,  qui 
font  les  entrepôts  &  les  magafins  de 
la  féve  :  lorfqu'elle  en  eft  privée  , 
elle  fe  porte  vers  la  greffe  &c  elle  fe 
décharge  horizontalement  à  l'en- 
droit de  la  future  qui  s'eft  faite 
entre  elle  &  le  fauvageon.  4*.  En- 
fin ,  le  pincement  &  la  fuppreffion 
des  extrémités  des  bourgeons  du- 
rant la  pouffe ,  qui  troublent  le 
cours  de  la  féve  ,  l'arrêtent  &  l'o- 
bligent de  refluer  vers  la  greffe. 

On  peut  empêcher  que  ces  bour- 
relets ne  deviennent  préjudiciables 
aux  arbres ,  mais  il  n'eft  pas  polîi- 
ble  de  les  faire  difparoître.  Voici 
les  moyens  que  M.  Schabol  indique 
pour  arrêter  leur  accroiffement  : 
il  confifte  a  fcarifier  au  printems 
l'écorce  de  la  tige  ,  depuis  le  tronc 
jufqu'à  ce  bourrelet  ,  d'abord  par 
derrière  l'arbre  ;  l'année  fuj vante, 
on  réitère  cette  opération  fur  un 
des  côtés ,  à  la  troifième  fur  l'au- 
tre ,  &  à  la  quatrième  par  devant. 
Cette  incifion  n'eft  utile  qu'à  l'é- 
gard des  arbres  dont  l'écorce  eft 
liffe ,  unie  &  dénuée  de  nœuds.  Au 
refte  ,  on  ne  la  répète  qu'à  propor- 
tion des  progrès  de  la  tige.  Il  eft 
certain  que  fi  la  féve  defcendante 
vient  ainfi  à  rencontrer  des  iflues  , 
elle  ne  formera  plus  le  dépôt  qui 


B  O  U 

donne  nahTance  aux  bourrelets  ;~ 
mais  n'eft-il  pas  auffi  à  craindre 
que  ces  incifions  ne  deviennent  à 
la  longue  autant  de  gouttières  ?  alors 
le  remède  feroit  pire  que  le  mal. 

Des  avantages  que  l'on  peut 
retirer  des  bourrelets.  La  nature  ne 
fait  jamais  rien  en  vain ,  &  fi  nous 
ne  voyons  pas  toujours  le  terme 
où  elle  tend  ,  c'eft  notre  faute  & 
non  pas  la  fienne.  Les  fibres  qui 
compofent  les  branches  &  les  ra- 
cines, font  abfolument  indifféren- 
tes à  produire  des  branches  ou  des 
racines.  (  Voye^  Branche  ,  Ra- 
cine ).  On  le  remarque  principa- 
lement dans  les  mamelons  qui  per- 
cent à  travers  les  bourrelets  &  qui 
deviennent  à  volonté  des  branches 
chargées  de  feuilles  ou  des  racines 
traçantes  ,  fuivantles  circonftances. . 
Si  on  étête  un  arbre ,  8c  qu'on  ait 
foin  de  le  dépouiller  de  tous  fes 
rejetons ,  on  verra  fortir  d'entre 
le  bois  &  l'écorce  ,  un  gros  bour- 
relet qui  donnera  naiffance  à  de 
petits  bourgeons.  De  même  ,  fi  l'on 
coupe  une  des  principales  racines 
de  cet  arbre  &  qu'on  recouvre  de 
terre  le  chicot ,  il  fe  formera  pa- 
reillement entre  le  bois  &  l'écorce 
un  bourrelet,  d'où  fortiront  de  pe- 
tites racines.  Mais  fi  le  chicot  n'eft 
point  recouvert  de  terre  ,  &  qu'il 
foit  à  l'air  ,  le  bourrelet  produira 
des  bourgeons.  Ces  vérités  font 
démontrées  par  les  expériences  fai- 
tes par  MM.  Duhamel  &  Bonnet 
de  Genève  ;  le  hafard  m'a  fervi 
encore  mieux,  &  a  confirmé  ab- 
folument ce  que  ces  favans  avoient 
vu.  En  me  promenant  dans  une 
lifière  de  forêt  dont  on  abattoit 
quelques  arbres  en  les  déracinant, 
j'ai  trouvé  un  arbre  à  moitié  dé- 


raciné, &  je  ne  fais  quelle  raifon 
l'avoit  fait  abandonner  depuis  en- 
viron un  an.  Une  racine  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre  avoit  été 
coupée ,  &  un  éboulement  avoit 
rapporté  de  la  terre  contre  elle, 
de  façon  qu'il  y  en  avoit  à  peu  près 
cinq  pouces  d'enterrés.  Ainli  ,  1a 
moitié  environ  étoit  à  l'air  ,  tan- 
dis que  l'autre  étoit  recouverte 
de  terre.  Du  bourrelet  fupérîeur 
D ,  (  Fig.  y  )  partoient  trois  bour- 
geons affez  vigoureux.  Je  fus  d'a- 
bord furpris  de  voir  une  racine 
chargée  de  branches  ,  mais  me  rap- 
pelant bientôt  ce  que  j'avois  lu 
dans  M.  Duhamel ,  Je  fus  curieux 
de  voir  fi  le  bourrelet  inférieur  F 
avoit  repouffé  des  racines  ;  je  le 
déterrai  Ô£  j'en  trouvai  deux  ,  avec 
chacune  une  bifurcation.  Le  même 
tronçon  de  racine  produifoit  donc 
en  même  tems  &  des  bourgeons 
&  des  racines.  Au  mot  Branche  , 
nous  verrons  le  même  phénomène 
végétal. 

Dans  la  Fig.  5  ,  les  mamelons 
A  B  C  D  E  F  ,  font  autant  de  ger- 
mes ,  de  racines  ou  de  bourgeons , 
fuivant  la  pofition  du  bourrelet 
dans  l'air ,  ou  dans  la  terre. 

Cette  vérité  bien  démontrée  , 
conduit  néceflairement  à  conclure 
que  lorfqu'on  voudra  planter  des 
boutures  ,  on  y  réuflira  plus  aifé- 
ment  lorfqu'on  aura  fait  pouffer  des 
racines  à  un  bourrelet  artificiel 
qu'on  pourra  produire  à  volonté  , 
fi  l'on  arrache  de  terre  une  bou- 
ture qui  ait  déjà  pouffé  des  raci- 
nes ;  en  l'examinant  attentivement 
on  verra  que  ces  racines  font  des 
productions  du  bourrelet  qui  s'efl 
formé  entre  le  bois  &c  l'écorce. 
Les  boutures  de  faule,  de  peuplier.» 
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de  fureau  ,  qui  reprennent  fi  faci- 
lement ,  font  toujours  garnies  , 
dès  la  première  année ,  d'affez  gros 
bourrelets  ,  d'où  partent  plufieurs 
racines.  Celles  des  arbres  qui  re- 
prennent avec  peine  ,  font  plus  lon- 
gues à  former  ce  bourrelet  ;  mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  il 
devient  aflez  fort  pour  donner 
naiffance  à  quelques  racines.  Avant 
que  de  couper  la  bouture  de  l'ar- 
bre  ,  fi  l'on  formoit  artificiellement 
un  bourrelet  ,  on  devanceroit  le 
travail  de  la  nature,  &  la  reprife 
en  1er  oit  plus  affurée.  (  Voyt^  Bou- 
ture )  M,  M. 

BOURRIQUE.  (  Voyei  Âne  ) 

BOURRU.  (Vin)  Ceft  le  nom 
que  l'on  donne  particulièrement  au 
vin  blanc  ,  tel  qu'il  fort  du  preflbir 
&  qui  n'a  pas  encore  commencé  à 
fermenter.  Ceft  proprement  du 
moût ,  tant  qu'jl  cpnferve  fa  dou- 
ceur ,  fans  prendre  le  goût  piquant 
&  vineux  ;  il  retient  le  nom  de 
bourru, 

BOURSE.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions relatives  à  l'agriculture  ,  & 
une  relative  à  la  médecine  vétéri- 
naire. La  première  s'applique  ,  dans 
le  jardinage  ,  aux  poiriers  éc  aux 
pommiers  feulement ,  Se  la  féconde 
à  la  famille  des  champignons  &  des 
morilles. 

La  bourfe  eft  à  l'extrémité  des 
branches  à  fruit  ;  on  lui  a  donné 
ce  nom  à  caufe  de  fa  figure  étroite 
dans  le  haut ,  &  large  dans  le  bas  ; 
&  enfuite  dans  le  figuré ,  comme 
une  bourfe  renferme  de  l'argent, 
de  même  celle  '*  ci  &  la  branche 
qui  la  porte  -,  renferment  &  pro- 
jettent beaucoup  dç  fruits,  pen- 
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dant  plufieurs  années  confécutivesi 
M.  de  Schabol  dit  ,  heureux  les 
arbres  qui  ont  beaucoup  de  ces 
fortes  de  bourfes  !  elles  font  des. 
fources  de  fécondité  inépuifables. 
Les  bourfes  dans  les  arbres  à  fruit, 
font  des  amas  d'une  féve  bien  éla- 
borée ,  tel  que  le  lait  contenu  dans 
les  mamelles ,  pour  la  nourriture 
de  l'enfant. 

Comme  ces  bourfes  ou  branches 
à  fruit  s'épuifent  à  la  longue  , 
&  qu'elles  nç  donnent  point  de 
branches  à  bois  ,  ni  l'arbre  même  , 
l'art  doit  venir  à  leur  fecours  ; 
alors  en  les  taillant  à  un  œil  feu- 
lement ,  il  en  fort  à  la  pouffe  fui- 
vante  vin  bourgeon  à  bois.  On  fent 
combien  ce  bourgeon  eft  précieux, 
lorfqu'il  s'agit  de  garnir  une  place 
vide. 

Quelquefois  cependant,  les  bour- 
fes à  fruit  produifent  Se  des  bran- 
ches à  bois  &  des  lambourdes.  {Voyt^ 
ce  mot)  La  prudence  exige  que  la 
branche  à  bois  foit  ménagée  ,  qu'en 
la  taillant  on  lui  laiffe  plufieurs 
yeux,  fans  quoi  la  bourfe  à  fruit 
périroit ,  &  les  lambourdes  deman- 
dent à  être  taillées  à  un  œil  ou  deux, 
afin  d'y  attirer  la  féve  ,  d'y  former 
un  dépôt  de  ce  fuc  nourricier  ;  & 
la  nouvelle  branche  à  bois  fournira 
a  fou  tour  la  fubfiftance  de  la  bourfe 
à  fruit.  Ceft  par  ce  ménagement 
bien  entendu  qu'on  change  ,  quand 
on  le  veut ,  un  bouton  à  bois  en  un 
bouton  à  fruit ,  6c  ainfi  tour-à-tour. 
Ceft  le  point  délicat  de  la  taille,  ÔC 
que  peu  de  jardiniers  connoiffent, 
excepté  les  jardiniers  de  Montreuil, 
&  ceux  qui  fortent  de  leur  école. 

La  féconde  acception  du  mot 
bourfe  ,  défigne  l'enveloppe  épaiffe 
qui  renferme    eertains  ehampi* 
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'gnons  avant  leur- développement , 
&  qui  éclate  enfui  le  pour  laifier  un 
libre  pnffage  au  développement  de 
la  plante. 

BOURSE  ,  médecine  vétérinaire.  Les 
deux  facs  membraneux  qui  renfer- 
ment les  tefticules  dans  les  ani- 
maux ,  ont  reçu  le  nom  de  bourfes. 
Ces  deux  facs  font  formés  par  deux 
membranes ,  dont  la  plus  externe  eft 
appelée  fcrotum ,  &c  la  féconde  , 
dartos. 

Il  eft  des  cas  où  les  parties  font 
enflées.  Les  bourfes  &  le  fourreau 
font  extrêmement  dilatés  ;  il  n'y 
3  ni  chaleur  ni  douleur ,  ils  cè- 
dent a  l'imprefllon  du  doigt  ,  6* 
gênent  les  fonctions  des  teflicules  ,  & 
de  [urètre.  Nous  avons  vu  un  âne , 
dont  l'enflure  du  prépuce  étoit  fi 
confidcrable  ,  que  l'urine  ne  pou- 
voit  s'échapper  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté ,  &  qu'après  de  très-grands 
efForts.de  la  part  de  cet  animal. 

L'enflure  des  bourfes  difparoît 
en  les  fomentant  avec  une  décoc- 
tion de  rue ,  d'abfinthe  ,  ou  d'au- 
tres plantes  aromatiques  dans  le 
vin  ;  on  y  ajoute  même  ,  fur  la 
fin  ,  un  peu  d'eau-de-vie.  Si  quel- 
ques jours  après  ce  traitement  il 
n'y  a  aucun  changement  ,  il  faut 
fearifier  la  peau  affez  profondé- 
ment avec  un  biftouri ,  pour  don- 
ner ifTueaux  eaux  contenues ,  ayant 
fur-tout  le  foin  de  fomenter  les 
portions  fearifiées  ,  avec  la  même 
infufion  ;  le  fel  de  nitre  dans  une 
décoction  de  pariétaire  ,  &  le  foin 
abondant  en  plantes  réfolutives,  doi- 
vent être  donnés  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  pour  nourriture , 
durant  le  traitement  de  la  maladie. 

Il  y;  a  quelquefois  un  amas  d'eau 


dans  le  fcrotum.  On  le  eonnoît , 
à  la  tenfion  des  tégumens  ,  à  Cim~ 
prejjîon  du  doigt    qui  refte  plus  ou 
moins ,  &  à  la  fluctuation  qui  eft 
fenfible.  Ce  mal  eft  ordinairement 
produit ,  dans  les  ânes  &  les  che- 
vaux ,   par  l'enflure  œdémateufe 
des  jambes,  &  le  plus  fouvent  dans 
ces  derniers,  par  un  vice  interne, 
tel  que  le  farcin  ,  la  morve ,  &c. 
(  Voya  ces  mots  )  Lorfque  la  ma- 
ladie eft  locale,  c'eft-à-dire  ,  lors- 
qu'elle dépend  feulement  de  la  f'oi- 
blefle  des  vaifleaux  abforbans  de 
la  partie  ,  ou  de  la  mauvaife  qua- 
lité du  fluide  propre  aux  bourfes, 
les  fomentations  réitérées  de  feuil- 
les de  romarin  ,  de  fange  ,  de  rue  , 
bouillies  dans  le  vinaigre,  des  breu- 
vages d'eau  de  pariétaire  &  de  fel 
de  nitre ,  font  les  médicamens  ca- 
pables d'accroître  la  force  des  vaif- 
feaux  abforbans.   Si  la  maladie  ne 
cède  pas  à  tous  ces  remèdes ,  il  faut 
évacuer  promptement  les  eaux  con- 
tenues ,  par  le  moyen  d'un  trocar. 

Il  fe  fait  quelquefois  par  les  bour- 
fes un  écoulement  d'humeur  qui 
fubfifte  quand  un  âne  ou  un  Çheval 
ont  été  coupés.  Cet  accident  vient 
de  ce  qu'on  a  laifle  une  partie  des 
épididymes  ;  la  plaie  fe  cicatrifefort 
rarement  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  pof- 
fible  de  recouper  les  cordons  ,  ce 
qui  feroit  très -difficile  ,  vu  qu'ils 
fe  retirent  dans  le  bas-ventre.  M.  T. 

Bourse  aPasteur  ,  a  Berger , 
ou  Tabouret.  [Foy.  Pl.  1 5)  M.Tour- 
nefortla  place  dans  la  féconde  fiction 
de  la  cinquième  clafîe  qui  renferme 
les  herbes  à  fleur  régulière ,  en  croix 
&  de  plufieurs  pièces ,  dont  le  piftil 
devient  une  petite  filique  ,  6c  il 
l'appelle  hurfa  pajioris  }  major ,  folio. 
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finuato  ;  M.  von  Linné  la  nommé 
thlafpi  burfa  pajloris  ,  &  la  clafle 
dans  la  tétradynamie  filiculeufe. 

Fleur  B.  compofée  de  quatre  pé- 
tales égaux,  arrondis ,  attachés  au 
fond  du  calice,  Se  difpofés  en  croix» 
Le  calice  eft  également  divifé  en 
quatre  parties  ,  &  chaque  divifion* 
eft  placée  entre  les  pétales.  Voyez 
Fig.  C.  Le  piftil  D  eft  entouré  de 
fix  étamines  E ,  dont  quatre  plus 
longues  ,  &  deux  plus  courtes. 

Fruit.  Le  piflil  devient  une  petite 
filique  triangulaire  ,  aplatie  ,  s'ou- 
Vrant  par  le  haut  F,  représentant 
à  peu  près  une  bourfe  divifée  en 
deux  loges ,  remplies  de  femences 
menues  ,  qui  s'attachent  des  deux 
côtés  d'une  nervure.  Cette  bourfe 
n'a  aucun  rebord. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines  font  découpées  en  forme 
d'aile  ;  celles  des  tiges  font  plus 
petites  ,  embraflent  la  tige  par  leur 
bafe  ,  font  garnies  d'oreilles  des 
deux  côtés  ,  fans  découpures.  Il  eft 
impoffible  de  décrire  exactement 
cette  plante  fi  commune  ;  elle  varie 
à  un  tel  point  dans  la  forme  de  fes 
feuilles  ,  dans  la  hauteur  de  la  tige  , 
qu'elle  n'a  point  de  caractère  fe- 
condaire  bien  déterminé.  Suivant 
la  nature  du  terrain,  les  feuilles  font 
tantôt  rondes ,  tantôt  longues ,  en- 
tières, découpées ,  Amples  ailées. 

Racine  A  ,  blanche  ,  droite  ,  fi- 
breufe,  menue. 

Port.  La  tige  n'a  rien  de  régulier 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  les 
fleurs  naiffent  au  fommet  des  ra- 
meaux &  font  blanches. 

Lièu.  Elle  croît  par  -  tout ,  même 
pendant  l'hiver  ,  à  moins  qu'il  ne 
,  foir  très  -  rigoureux ,  &  fleurit  dès 
qu'il  ne  gèle  pas. 
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Propriétés.  Sa  racine  a  une  fa-> 
veur  douceâtre  &  nauféabonde  ; 
la  plante  entière  à  une  faveur 
d'herbe  falée ,  un  peu  gluante.  Elle 
eft  vulnéraire  &  aftringente.  On  l'a 
beaucoup  vantée  contre  les  hémor- 
ragies par  pléthore,  l'épaifliflement 
de  fang  qui  reconnoît  la  même  eau- 
fe  ,  &c.  ce  qui  n'eft  pas  prouvé  pat* 
de  bonnes  expériences.  Il  en  eft 
ainli  de  la  propriété  qu'on  lui  attri- 
bue dans  les  dyffenteries  &  dans  les 
cours  de  ventre.  On  l'a  recomman- 
dée pilée  ,  imbibée  de  fort  vinai- 
gre &c  de  quelques  pincées  de  fel  , 
pour  en  faire  un  épicarpe  qui  doit 
être  appliqué  fur  les  poignets,  lorf- 
que  le  frifion  de  la  fièvre  commen- 
ce. Çe  remède  eft  plus  que  douteux. 
Toute  plante  pilée  &  appliquée  fur 
une  coupure ,  fur  une  plaie  récente  , 
aide,  dit- on  ,  la  reprife  des  chairs. 
N'eft-ce  pas  Amplement  parce  que 
elle  intercepte  Tadion  de  l'air  fur  la 
plaie ,  &  la  nature  ne  fait-elle  pas  le 
refte  ?  Une  comprefle  imbibée  feu- 
lement d'eau  ,  n'aur oit-elle  pas  pro- 
duit le  même  effet  ï 

Ufage.  L'eau  diftillée  de  la  plante 
n'eft  pas  plus  utile  que  l'eau  pure  de 
rivière.  Le  fuc  clarifié  fe  donne  à 
l'homme  depuis  quatre  onces  juf- 
qu'à  fix  ;  les  feuilles  féchées  &  pul- 
vérifées  à  la  dofe  d'une  drachme. 

BOUSBOT.  Nom  que  l'on  don- 
ne aux  vignerons  qui  habitent  les 
environs  de  Befançon.  Toute  pro- 
fefîion  honorée  eft  fure  de  fleurir. 
La  clafîe  la  plus  confidérée  dans  ce 
pays  eft,  après  la  noblefle ,  celle  des 
vignerons.  Il  exifte  dans  cette  ville 
6c  depuis  fa  plus  haute  antiquité, 
un  ordre  d'adminiftration  publique 
fous  la  dénomination  du  tribunal 

défi 
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des  quatre;  &  de  ces  quatre  magif- 
trats  ,  deux  font  toujours  choifis 
parmi  les  bousbots.  Ces  vieillards 
quittent  leurs  outils  pour  aller  ren- 
dre la  juftice,  &  ils  font  récompen- 
fés  au  centuple  de  leurs  peines,  par 
la  gloire  feule  d'être  médiateurs. 
Il  furvient  des  difcuffions  ,  mais 
jamais  de  procès  ;  &  de  leur  fiège 
fouverain ,  nos  vignerons  jurifcon- 
fultes  retournent  à  leur  colline  , 
pour  y  jouir  fans  reproche  du  foleil 
&  de  la  nature  ;  &  femblables  aux 
romains  des  premiers  tems  de  la 
république  ,  après  avoir  fervi  leur 
patrie ,  ils  reprennent  leurs  travaux. 

Voici  un  trait  que  nous  a  fait 
connoître  M.  le  marquis  de  Pezay. 
»-On  me  cita  dans  le  pays ,  dit-il  , 
un  de  ces  bousbots  qui  jouit  à  pré- 
iént  de  douze  mille  livres  de  rente  ; 
&  qui ,  aufli  loin  de  l'avarice  que 
d'une  fauffe  honte  ,  va  tous  les 
jours  à  la  vigne  avec  fes  trois  fils. 
Là  il  regarde  le  foleil  levant,  pour 
qu'il  le  béniffe  &  mûriffe  fes  rai- 
lins  ;  enfuite  faifant  quatre  parts  du 
pain  bien  choifî  qu'il  a  apporté ,  il 
j-ette  les  quatre  morceaux  à  égale 
diftance  en  différentes  directions 
dans  fa  vigne.  Alors  les  trois  fils 
s'arment  chacun  de  leur  marre  ou 
de  leur  ferpe  ;  ils  dirigent  leurs 
travaux  vers  le  point  où  le  repas 
frugal  les  attend  ;  &  y  arriver 
le  premier  ,  eft  une  gloire  douce 
comme  une  joie  pure  ,  dont  le  père 
vigoureux  ne  cède  encore  rien  à 
fes  enfans.  » 

Ileftréfulté  de  l'établiffement  de 
ce  tribunal  ,  que  l'efprit  d'ordre  , 
de  droiture  ,  de  fidélité  Ô£  de  zèle 
pour  le  travail ,  s'eft  perpétué  de 
race  en  race ,  Se  que  chaque  bouf- 
hot  ambitionnant  d'être  nommé  un 
Tome  II, 


des  membres  du  tribunal  des  quatre  , 
veille  exactement  fur  fa  conduite 
pour  s'en  rendre  digne.  Ceft  dans 
cet  efprit  qu'il  élève  fes  enfans  , 
&  ce  bon  efprit  s'eft  fuccefïïve- 
ment  perpétué  jufqu'à  nos  jours. 
Il  en  eft  réfulté  un  bien  réel  pour 
le  moral  &  pour  le  phyfique  ;  point 
de  vignes  mieux  cultivées  ,  mieux 
foignées  dans  la  province,  que  cel- 
les des  bousbots.  Point  de  defir  d'a- 
bandonner la  condition  de  fon  pere  „ 
puifqu'on  eft  fûr  d'y  être  honoré  , 
refpeûé  &  chéri  de  ceux  à  qui  l'on 
rend  la  juftice  Se  auxquels  on  fert 
d'exemple. 

Oh  !  combien  il  feroit  avanta- 
geux d'établir  de  pareils  tribunaux 
dans  tout  le  royaume ,  de  rendre  le 
cultivateur  cftimable  à  fes  propres 
yeux  ,  de  lui  faire  fentir  ce  qu'il 
vaut ,  &  de  quelle  utilité  il  eft  pour 
l'État  !  Ceft  par  efprit  de  corps  que 
les  troupes  font  des  prodiges  de 
valeur  ;  6c  par  efprit  de  corps  ,  les 
habitans  de  la  campagne  feroient 
des  prodiges  de  culture  ;  mais  au 
contraire  ils  font  méprifés,  ou  du 
moins  peu  de  perfonnes  leur  ren- 
dent la  juftice  qu'ils  méritent.  Le 
payfan  eft  naturellement  franc  & 
jufte  ;  rarement  agit  -  il  contre  le 
témoignage  de  fa  eonfeience.  Quel 
foin  &  quel  intérêt  n'apportera-t-il 
pas  dans  l'exercice  d'une  place  qu'il 
ne  devroit  qu'à  fa  vertu  ? 

De  l'érection  de  femblables  tri- 
bunaux ,  il  en  réfùlteroit  ,  il  eft 
vrai  ,  la  deftruftion  d'un  grand 
nombre  d'offices  de  procureurs  ,  de 
greffiers  ,  d'huiffiers ,  &c.  Mais  fi 
on  confidère  qu'un  feul  de  ces  indi- 
vidus fufEt  pour  foulever  la  moitié 
d'une  communauté  contre  l'autre , 
ainfi  que  cela  arrive  tous  les  jours  - 
Hhh  * 
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on  fe  plaindra  moins  de  la  fuppref- 
fion.  Un  médecin  meurt  de  faim 
fans  malades ,  &  un  procureur  fans 
procès. 

C'eft  par  cet  efprit'  de  corps 
qu'on  voit  fubfifter  en  Auvergne  , 
depuis  plus  de  quatre  cens  ans,  la 
famille  des  Pinçon. ,  celle  des  Fieu- 
riot  en  Lorraine  ;  &  il  eft  à  pré- 
fumer  que  le  fublime  Kliyoog  ou 
Jacques  Gouyer  ,  tranfmettra  à  feS 
enfans,  &  fes  connoiffances  &  fa 
manière  de  vivre.  Ces  noms  méri- 
tent qu'on  s'en  occupe  ,  &  puiffe 
leur  exemple  être  imité!  (^oyeçces 
mots  ) 

BOUSE.  Fiente  du  bœuf  &  de 
la  vache.  On  dit  communément  que 
c'eft  un  engrais  froid  ,  moins  chaud 
que  celui  du  cheval.  Cette  expref- 
fion  eft  trop  vague  &  incorrecte.  La 
boufe  eft  plus  aqueufe  que  le  cro- 
îin,  &  contient  plus  d'eau  ;  rafle m- 
blée  en  maffe,  elle  fermente  moins 
fortement  que  le  fumier  de  .cheval. 
On  l'appelle  un  engrais  frais ,  très- 
utile  pour  les  terrains  fecs  &  fa- 
blonneux  ,  parce  qu'il  s'y  décom- 
pofe  plus  lentement  que  l'autre. 
Tous  deux  fortis  du  monceau ,  jetés 
fur  le  fol ,  ou  enterrés  ,  ont  une 
chaleur  égale  :  le:  thermomètre  le 
prouve.  Si  vous  voulez  donner  plus, 
d'activité  au  fumier  de  bœuf,  faites 
de  diftance  en  diftance  de  petites 
couches  de  chaux  réduite  en  pou- 
dre ,  lorfqu'on  les  met  en  monceau l 
pour  fermenter.  La  fiente  que  ces- 
animaux  répandent  fur  les  prés ,  eft, 
en  grande  partie  un  engrais  perdu., 
Si  on  veut  qu'il  foit  actif,  il  doit 
auparavant  avoir  fermenté  en  maffe , 
&  éprouvé  dans  fa  totalité  de  nou- 
velles coiTubiiiaifons.  {Voyz^  le  mot 
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Engrais)  11  eft  évident  que  cette 
boufe  répandue  çà  6i  là  ,  indiftinc- 
tement  lur  le  fol  lorfque  l'animal 
pâture  ,  eft  bientôt  defféchée  par 
l'action  du  foleil  ;  fa  chaleur  vola- 
tilife  ,  diflîpe  les  feis  &  le  principe 
huileux  qu'elle  contient ,  &  il  ne 
refte  plus  que  la  partie  terreufe  de 
l'excrément  ,  tandis  que  la  boufe 
raffemblée  en  maffe,  fermente ,  com- 
bine ,  recombine  fes  principes ,  &é 
n'en  perd  aucun. 

B  O  USI N  ou  Bouzin.  C'eft  la 
matière  première  &  limoneufe  des 
pierres  en  carrière.  Elle  eft,  pour 
ainfidire  ,  aux  pierres  dures  ,  ce  que 
l'aubier  eft  au  bois  :  c'eft  une  pierre 
encore  imparfaite ,  voilà  fa  lignifi- 
cation propre  ;  mais  dans  certaines 
provinces  on  s'en  fert  encore  pour 
défigner  la  couche  inférieure  de 
terre  qui  fe  trouve  au-deflbus  de 
celle  qui  eft  communément  travail- 
lée. Cette  couche  prend  dans  d'au-, 
très  endroits  le  nom  de  t/tf,  fi  elle 
eft  pierreufe  &  cailtouteufe.  Quel- 
ques auteurs  recommandent  beau- 
coup de  ne  pas  toucher  à  la  pre- 
mière ,  de  ne  la  point  ramener  à  la 
furface  ,  parce  que ,  difent-ils ,  elle 
n'eft  pas  cuite.  Je  ne  fuis  point  de 
ce  fentiment ,  fur-tout  à  l'égard  des 
terres  qui  donnent  du  grain  de  deux 
années  l'une.  Certainement  pendant 
Tannée  de  repbs ,  elle  aura  le  tems 
de  cuire  ,  pour  me  fervir  de  leur, 
qxpreffion  ,  puifque;la  lumière,. la 
chaleur  &  tous  les  météores  auront 
le'teins  d'agir  fur  elle  ,  d'unir  leurs 
principes  avec  les  liens ,  de  les  com- 
biner &c  de  les  faire  fermenter  en- 
femble.  L'opération  de  ramener  la 
terre  de  la  couche  inférieure  fur 
la  Supérieure  ,  fuppofe  des  labours 
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profonds.  Cette  opération  n'eft  pas 
^nécefiaire  chaque  année  pour  les 
pays  de  plaine  ;  mais  elle  eft  eflen- 
tielle  fur  les  terrains  en  pente ,  fin- 
ies coteaux ,  parce  que  l'eau  des 
pluies  fortes  &  d'orage  entraîne 
toujours  avec  elle  la  partie  la  plus 
tenue,  ta  terre  folubk ,  {Voyè^  ce 
mot ,  ainfi  que  celui  Amendement) 
la  feule  terre  végétale ,  &c  ne  laine 
que  les  grains  de  fable  &  de  pierre.  Si 
la  couche  inférieure  eft  un  compofé 
de  cailloutages  réunis  par  une  terre 
de  couleur  vineufe  ou  rougeâtre 
foncé,  il  eft  plus  prudent  de  ne  pas 
mêler  cette  couche  avec  la  fupé- 
rieure ,  à  moins  qu'aufli-tôt  que  le 
blé  eft  coupé,  on  ne  la  ramène  fur 
la  furface  ,  ce  qui  lui  donnera  le 
tems  de  fe  cuire.  Il  en  eft  ainfi  des 
terres  dont  le  fond  eft  de  craie  ou 
de  plâtre  ;  elles  exigent  plus  de 
tems  que  les  autres,  attendu  que 
le  grain  qui  la  compofe  y  eft  très- 
ferré  ,  très  -  rapproché  ,  6c  enfin 
Faûion  des  météores  fur  lui  eft  plus 
lente.  D'ailleurs  comme  ces  terres 
font  peu  productives ,  on  ne  perdra 
pas  beaucoup  à  les  laifler  pendant 
trois  années  confécutives  fans  les 
lèmer.  Il  y  croîtra  quelques  mau- 
vaifes  herbes  ,  &  en  les  détruifant 
de  tems  à  autre  ,  en  labourant  le 
terrain ,  on  les  enterrera ,  &  elles 
formeront  îa  première  terre  foluble 
ou  végétale. 

BOUTE.  Peau  de  bœuf  ou  de 
chèvre  ,  préparée  pour  tranfporter 
des  liqueurs  à  dos  de  mulet  dans 
les  pays  montagneux.  C'eft  la  môme 
chofe  que  l'outre.  On  appelle  en- 
core ainfi  les  grandes  futailles  dans 
tefquelles  on  met  l'eau  douce  pour 
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les  befoîns  de  l'équipage  d'un  na- 
vire. 

BOUTEILLE.  Vaifleau  à  large 
ventre ,  à  col  étroit ,  fait  de  verre 
ou  de  grès  ,  ou  de  bois ,  ou  de  cuir, 
propre  à  contenir  de  l'eau,  du  vin  , 
des  liqueurs ,  Bec  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  la  bouteille  deftinée 
pour  le  vin.  r 

Sa  forme  varie  fuivant  les  pays. 
En  Angleterre  ,  le  col  eft  court , 
écrafé ,  le  corps  prefque  aufli  large 
dans  toutes  fes  parties.  En  France  , 
la  forme  eft  arbitraire ,  &  la  conte- 
nance varie ,  ce  qui  favorife  la  fri- 
ponnerie. Il  y  en  a  dont  le  col  eft 
fort  alongé ,  le  corps  petit  èc  le  cul 
très-enfoncé.  Toutes  ces  bouteilles 
fe  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
forme  d'une  poire.  Il  feroit  à  de- 
fîrer  que  le  règlement-  fait  pour  la 
province  de  Champagne  fut  exécuté 
par  tout  le  royaume  ;  on  feroit  par- 
là  affuré  de  la  quantité  du  vin  qu'on 
achète.  Lorfqu'on  demande  ,  par 
exemple ,  cent  bouteilles  de  vin , 
l'acheteur  ne  voit  fouvent  que  la 
forme  du  verre ,  &  il  eft  trompé 
fur  le  contenu.  Par  exemple  ,  la 
bouteille  ordinaire  à  col  long ,  à 
corps  court  &  à  cul  enfoncé,  ne 
tient  pas  trois  quarts  de  Ja  pinte, 
&  cependant ,  fuivant  la  loi  de  l'é- 
quité ,  elle  devroit  contenir  la  pinte. 
Ainfi  l'acheteur  eft  toujours  trompé 
du  plus  au  moins;  il  ne  peut  l'être 
en  Champagne.  Voici  ce  que  la  dé- 
claration du  roi,  du  S  Mars  1735, 
exige. 

i°.  La  matière  vitrifiée  fervant 
à  la  fabrication  des  bouteilles  & 
carafons  deftinés  à  renferme^  les 
vins  &  autres  liqueurs ,  fera  bîert 
Hhh  % 
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-raffinée. 8é  également  fondue;  en- 
forte  que  chaque  bouteille  ou  ca- 
rafon foit  d'une  égale  cpaiffeur  dans 
fa  circonférence. 

i°.  Chaque  bouteille  ou  carafon 
contiendra  à  l'avenir  pinte ,  mefure 
de  Paris,  &  ne  pourra  être  au-def- 
fous  du  poids  de  vingt-cinq  onces  ; 
les  demies  &  quarts  à  proportion. 
Quant  aux  bouteilles  &c  carafons 
doubles  &  au-deflus,  ils  feront  auffi 
proportionnés  à  leur  grandeur. 
.  Cette  déclaration  a  lieu  en  Cham- 
pagne ;  &c  toutes  les  voitures  char- 
gées de  bouteilles ,  par  exemple  , 
à  Reims ,  font  à  leur  arrivée  con- 
duites au  bureau  de  la  douane ,  pour 
y  être  mefurées  &  pefées.  Je  con- 
viens que  voilà  une  entrave  pour  le 
fabricant  &  même  pour  l'acheteur; 
mais  lî  le  premier  n'avoit  pas  aidé 
à  la  friponnerie  du  marchand  de 
vin ,  il  eft  confiant  qu'on  n'auroit 
jamais  fongé  à  établir  cette  vifite 
èc  ce  contrôle* 

•  A  Paris  ,  la  bouteille  contient  un 
neuvième  de  moins  que  celle  fixée 
par  la  déclaration;  c'e  fi,  fur  la  vente 
de  neuf  bouteilles  t  une  bouteille  de 
gagnée  pour  le  marchand  de  vin , 
&  perdue  pour  l'acheteur.  On  dit 
que  c'eft  pour  dédommager  le  ven- 
deur du  prix  du  bouchon.  La  bou- 
teille de  vin  le  plus  médiocre  qu'on 
yende  à  Paris ,  coûte  dix  fols ,  &c 
fouvent  plus.  A  ce  prix  le  bouchon 
reviendroit  prodigieusement  cher. 
.  A  Bordeaux,  on  fe  fert  de  bou- 
chons d'une  longueur  dùproportion- 
née ,  &  qui  excède  fouvent  celle 
de  deux  pouces.  On  dit  que  la  bou- 
teille eft  mieux  bouchée ,  que  le  vin 
fe  conferve  mieux.  Le  prétexte  eft 
idéal  ;  le  véritable  motif  eft  que  le 
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bouchon  eft  moins  cher  que  le  vin  $. 
&  que  ce  long  bouchon  occupe  la 
place  du  vin. 

J'aime  beaucoup  mieux  la  mé- 
thode fuivie  dans  toute  la  Hollande. 
11  eft  défendu  aux  marchands  de  vin 
de  fe  fervir  de  bouteilles  qui  ne 
foient  pas  étalonnées.  Une  bande 
de  plomb  empreinte  d'une  marque , 
indique  fur  le  col  de  chaque  bou- 
teille l'endroit  juf  qu'où  le  vin  doit 
monter.  Par  ce  moyen,  l'acquéreur 
ne  peut  être  trompé  fur  la  quantité  ; 
quant  à  la  qualité ,  c'eft  à  lui  d'y 
prendre  garde. 

La  couleur  n'influe  en  rien  fur  la 
bouteille  j  fi  la  vitrification  eft  par- 
faite. L'embouchure  de  ce  vafe  doit 
être  ouverte  à  l'extrémité ,  de  deux 
lignes  plus  qu'au -deflbus  de  l'an- 
neau où  le  bouchon  doit  pénétrer. 
Son  ouverture,  bien  ménagée,  eft 
ronde  &  fans  faillie ,  &  fon  col  a 
quatre  pouces  de  plus  de  longueur. 

Que  les  bouteilles  foient  neuves 
ou  non ,  il  ne  faut  jamais  s'en  fervir 
fans  les  rincer.  Les  premières  exigent 
une  opération  de  plus  que  les  fé- 
condes ,  du  moins  celles  qui  vien- 
nent des  verreries ,  où  l'on  emploie- 
le  charbon  fofiîle  &  non  le  bois  > 
foit  pour  la  fufion  du  verre  ,  foit 
pour  fa  recuite  après  que  la  bou- 
teille a  été  foufHée.  Dans  le  four- 
neau de  recuite  ,  lorfqu'on  y  porte 
la  bouteille  qui  vient  d'être  fbuf- 
flée  ,  ôc  par  conféquent  qui  a  perdu, 
la  plus  grande  partie  de  fà  chaleur  ,, 
puisqu'elle  forme  déjà  un  corps, 
prefque  folide  ,  cette  bouteille  qui: 
n'eu*  pas  au  même  degré  de  chaleur 
que  le  fourneau  de  recuite  ,  attire 
fur  fon  extérieur  la  fumée  &  les. 
principes  du  charbon,  fbfiîle  que 
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l'ignition  fait  enlever.  Il  fe  forme 
alors  à  l'extérieur  du  vafe  une  pou- 
dre d'un  gris  noir  qui  le  recouvre 
&  le  tapiffe.  J'ai  la  preuve  par  une 
expérience  répétée  maintes  fois,  que 
£  cette  poudre  qui  fe  détache  en 
mettant  la  bouteille  dans  l'eau ,  en- 
tre dans  fon  intérieur  ,  &  ft  les 
lavages  ne  l'en  font  pas  fortir  ,  le 
vin ,  dont  on  remplira  enfuite  cette 
bouteille ,  contractera  un  mauvais 
goût.  Ce  défaut  n'a  pas  lieu  ,  ainfi 
que  je  l'ai  dit pour  le  verre  fondu 
au  feu  de  bois. 

Il  réfulte  de  cet  înconvient ,  que 
le  premier  foin  à  avoir  avant  de 
rincer  l'intérieur  de  la  bouteille  , 
eft  de  boucher  fon  ouverture  avec 
le  doigt  index  de  la  main  gauche  , 

avec  une  éponge  de  frotter  toutes 
les  parties  extérieures  de  la  bou- 
teille ,  en  la  mettant  tremper  dans 
yn  baquet  plein  d'eau. 

La  manière  ordinaire  de  rincer 
les  bouteilles  ,  eft  d'avoir  planeurs 
vaiffeaux  pleins  d'eau  ,  dans  lef- 
quels  on.  les  paffe  fucceftivement 
après  les  avoir  rincées  avec  du 
plomb  ou  avec  une  petite  chaîne 
de  fer.  Cette  opération  eft  bonne 
pour  un  certain  nombre  de  bou- 
îeilles  ;  mais  peu  à  peu  cette  eau  fe 
charge  des  ordures  qu'elles  conte- 
noient.  Si  Ton  continue,  l'opération 
devient  infuffifante  &  manque  le 
but  ,  à  moins  qu'on  ne  renouvelle 
fouvent  l'eau  de  ces  baquets.  J'ai 
yu  pratiquer  en  Champagne  une 
méthode  bien  plus  fîmple  &  plus 
expéditive  ,  fur  -  tout  lorfqu*bn  a 
un  grand  nombre  de  bouteilles  à 
rincer. 

£  Placez  fur  un  trépied ,.  d'un  pied 
&:  ttemi  oti  deux  de  hauteur  ,  une 
barrique  défoncée  par  un  côté,  ou 


BOU  425 

un  grand  cuvier,  fuivant  le  befoin» 
Adaptez  une  ou  plufieurs  canelles  au. 
bas  de  ce  cuvier,  6c  affez  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  pour  qu'un; 
homme  puifle  commodément  ma- 
nœuvrer ;  les  canelles  doivent  être 
garnies  de  leur  pifton.  L'homme 
s'affied  fur  un  petit  tabouret ,  étend 
fes  jambes  fous  le  trépied  ;  alors 
d'une  main  il  ouvre  le  robinet  on 
pifton ,  l'eau  coule  fur  les  parois 
du  verre,  &  lave  avec  une  éponge 
l'extérieur  de  la  bouteille  y  enfuite, 
armant  cette  bouteille  d'un  enton- 
noir ,  il  y  laifle  couler  la  quantité 
furfiTante  d'eau  pour  la  rincer,  ferme 
le  robinet,  y  jette  la  chaîne  ou  le 
plomb ,  l'agite  en  tout  fens ,  écoule 
cette  eau  dans  un  baquet ,  retient 
la  chaîne,  préfente  de  nouveau  la 
bouteille  fous-  le  robinet,  y  laifle 
couler  de  l'eau,  l'agite ,  l'écoule ,  6£ 
enfin,  il  en  paffe  de  nouvelle  juf- 
qu'à  ce  que  le  verre  foit  parfaite* 
ment  net.  Comme  cet  homme  ne 
fauroit  fe  déplacer ,  un  aide  lui  ap- 
proche les  bouteilles ,  &  remporte 
celles  qui  font  rincées.  Il  réfulte  de 
cette  opération  bien  {impie ,  qu'il 
faut  beaucoup  moins  d'eati,  &  que 
l'eau  dont  on  fe  fert ,  eft  toujours 
propre  Se  nette. 

Si  les  bouteilles  ont  contenu  des 
eflences  fpiritueufes  r  des  odeurs  9 
il  eft  très-difficile  de  les  en  dépouil- 
ler. On  n'y  réuflït  qu'à  la  longue  ^ 
&c  par  des  lavages  répétés.  Si  elles 
ont  renfermé  des  fubftances  hui- 
leufes  ,  les  leffives  alcalines  (roye^ 
Alcali)  les  plus  fortes ,  peuvent 
feules  les  en  dépouiller.  L'alcali  T 
uni  à  l'huile ,  en  fait  un  favon  f  & 
cette  huile,  dans  fon  état  de  corn- 
binaifon  y  devient  foluble  dans  l'eart 
&  cède  aux  lavages  réitérés^  Ainâ 


43o  BOU 
une  forte  leffive  faite  avec  des  cen- 
dres ,  aiguifée  par  la  chaux ,  eft  un 
moyen  expéditif.  On  peut  encore 
fe  fervir  de  la  cendre  gravelée,  ou 
clavelée  ,  (voye^  ce  mot)  ou  de  l'al- 
cali fixe  du  tartre.  Ces  deux  der- 
nières fubftances  ont  la  même  adion 
fur  l'huile, 

11  eft  de  la  dernière  importance 
qu'une  bouteille  foit  bien  rincée,, 
fans  quoi  le  vin  contracte  un  mau- 
vais goût.  On  emploie  communé- 
ment à  cet  ufage  le  plomb  réduit 
en  grenaille,  ou  une  chaîne  de  fer, 
dont  les  bouts  de  chaque  chaînon 
font  armés  de  pointes ,  comme  ce 
qu'on  appelle  communément  mo~ 
httts  d'éptron.  Par  l'agitation  ô£ 
les  fecoufTes  réitérées  dans  tous  les 
fens ,  ces  corps  durs  détachent  du 
verre  les  parties  étrangères  inter- 
pofées  fur  fa  furface  intérieure. 
•  Quelques  auteurs  ont  fait  beau- 
coup de  bruit,  fur-tout  dans  les 
papiers  publics ,  fur  la  préférence 
que  l'on  doit  donner  à  la  chaîne  de 
fer,  parce  que,  ont-ils  dit,  il  arrive 
fouvent  qu'un  pu  plufieurs  grains 
de  plomb  refient  dans  la  bouteille, 
èc  qu'alors  l'acide  du  vin  attaque  la 
fubftance  du  plomb,  la  diiTout  peu 
à  peu  ,  enfin ,  la  réduit  en  chaux 
dé  plomb ,  ou  fel  de  faturne ,  &c 
tout  le  monde  fait  combien  cette 
chaux  eft  dangereufe ,  mêlée  §£  dif- 
foute  dans  le  vin,  Si  ce  raifonne- 
ment  étoit  vrai  &c  fondé  fur  la  réa- 
lité ,  on  auroit  raifon  de  profcrire 
l'ufage  du  plomb.  Je  n'en  fuis  pas 
plus  partifan  qu'un  autre ,  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  jette  mal  à  propos 
de  l'inquiétude  dans  les  efprits  en 
les  alarmant.  L'expérience  m'a  prou- 
vé que  dans  des  bouteilles  remplies 
depuis  près  de  neuf  ans ,  &  dans 
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lefquelles  il  étoit  reflé  deux  grains  dé 
plomb,  ces  deux  grains  n'y  avoient 
fouftert  aucune  altération.  Il  faut  le 
contatt  immédiat  de  l'air  pour  que 
l'acide  du  vin  agiffe  fur  le  plomb. 
Je,  puis  attefter  que  le  vin  de  cette 
bouteille  n'avoit  pas  le  plus  léger 
goût  douceâtre  ,  goût  qui  fe  mani- 
fefte  Iorfque  le  vin  eft  uni  à  une 
infiniment  petite  dofe  de  fel  de  fa- 
turne. Malgré  ce  que  je  viens  de 
dire ,  il  eft  plus  prudent  de  fe  fervir 
d'une  chaîne, 

On  eft  fouvent  étonné  de  troiiver 
à  un  vin  un  goût  différent  de  celui 
qu'on  attendoit ,  de  voir  vin  fédi- 
ment  étranger  au  fond  de  la  bou- 
teille. Cela  provient  fouvent  de  la 
nature  des  fubftances  qui  font  en- 
trées dans  la  compofition  du  verre 
en  furabondance  ,  &  quelquefois 
de  l'union  de  certaines  fubftances 
qui  lui  font  étrangères.  Voici  un 
moyen  de  le  reconnoître.  Prenez 
un  verre  d'eau,  jetez -y  un  peu 
d'acide  nitreux ,  ou  d'acide  vitrio- 
lique,  &  videz  le  tout  dans  la  bou- 
teille. Placez -la  au  bain  marie ,  & 
faites  bouillir.  Si  la  vitrification  eft 
bien  faite ,  l'eau  de  la  bouteille  ne 
perdra  pas  de  fa  tranfparence  ,  &C 
le  diflipera  fans  laiffer  de  fédiment. 
SVû  refte  encore  d'alcali  ou  de  la 
terre  non  vitrifiée  dans  la  bouteille, 
l'acide  les  difloudra  ,  &  formera 
une  certaine  quantité  d'un  fel  plus 
ou  moins  blanc  j  &  un  fil  neutre , 
le  mot  Sel)  qui  prouvera 
la  maùvaife  qualité  de  la  bouteille* 

H:^fff^-îrj{  -fi!  Ci  )'5^hiim'î3t*' 

BOUTON.  Ce  mot  exige  d'être 
confidéré  fous  deux  principales  ac- 
ceptions. La  première  eft  relative  à 
l'arbre  &  aux  plantes  ;  la  féconde  , 
aux  maladies  cutanées ,  &  h  uaj 
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înïtrument  dont  fe  fervent  les  ma- 
réchaux. 

Bouton.  C'eft  un  petit  corps  ar- 
rondi, un  peu  alongé,  &c  quelque- 
fois terminé  en  pointe,  que  l'on  re- 
marque le  long  de  la  tige  &  des 
branches  des  arbres  ôc  des  arbrif- 
feaux  vivaces, 

Tableau  du  mot  Bouton  végétal. 
Section  première. 

T.  Du  Bouton  confidéré  en  général. 

II.  S  a  pofition  ,  fon  ir.feriion  &  fes  formes.  • 

III.  Son  accroiffement  &  fon  développement. 

IV.  Anatomie  du  Bouton  en  général ,  écailles, 
duvet ,  feuilles  caduques  ,  feuilles  fiables, 

iV.  Diflin&iondu  Bouton  à  bois  &  du  Boulon 
à  fruit. 

Section  II. 

Bu  Bouton  à  bois. 

Section  III. 

!D«  Bouton  à  fleur  ou  à  fruit. 

I.  Du  bouton  confidéré  en  général. 
Germes  de  la  réproauftien  du  feuil- 
lage ,  du  bois  fie  du  fruit ,  les  bou- 
tons font ,  comme  les  femences , 
deftinés  par  la  nature  à  multiplier 
&  perpétuer  les  efpèces.  Leur  fonc- 
tion eft  fi  importante ,  que  les  an- 
ciens les  ont  regardés  comme  la 
partie  la  plus  précieufe  ;  &  le  nom 
de  gemma  qu'ils  leur  ont  donné  , 
annonce  allez  quel  prix  ils  leur  at- 
tachoient.  Si  la  graine  mérite  tant 
d'attention,  fi  l'obfervatenr  exact  y 
reconnoît  les  élémens  de  la  plante 
future,  &  eft  étonné  des  merveilles 
que  lui  offre  la  nature  dans  un  fi 
petit  efpace  ,  quelle  fera  fon  ad- 
miration, l'orfqu'il  confidérera  l'ap- 
pareil ôc  le  foin  qu'elle  apporte 


dans  l'arrangement  de  toutes  les 
parties  qui  compofent  le  bouton  ? 
Rien  n'eft  "négligé,  tout  eft  prodi- 
gué, écailles,  feuilles  fur  feuilles, 
duvet ,  gomme  ,  fuc  vifqueux  ,  &C 
tout  cela  pour  envelopper  le  germe 
qui  vit  au  milieu  du  bouton,  le 
défendre ,  Si  le  garantir  des  intem- 
péries des  faifons.  Un  petit  être 
une  plante  en  miniature ,  garnie  de 
fes  feuilles  ,  de  fes  fleurs  ,  ornées 
elles-mêmes  d'étamines  Ô£  de  pifi.il, 
dont  la  bafe  repofe  fur  un  ou  plu- 
fleurs  germes  ;  voilà  ce  que  le  mi- 
crofeope  fait  appercevoir  au  centre 
du  bouton  ;  mais ,  avant  que  d'en- 
trer dans  ces  détails  intéreffans ,  & 
de  pénétrer  dans  le  fanétuaire  de 
la  nature  ,  confidérons  auparavant 
la  pofition  des  boutons ,  leurs  diffé- 
rentes formes,  8c  leur  accroiffement, 
II.  PoJItion  ,  infertion  &  forme  du 
bouton.  Rarement ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  jamais  la  nature  n'agit  fans 
des  vues  directes  d'une  fageffe  ad- 
mirable. On  la  reconnoît  par-tout } 
Se  la  pofition  des  boutons  décèle 
cette  fageffe ,  que  l'on  retrouve  à 
chaque  inftant,  &  qui  annonce  celui 
qui  a  tout  fait  &  tout  difpofé.  Le 
bouton,  au  moment  de  fa  naiffance 
ôe  jufqu'à  fon  entier  t  développe- 
ment ,  a  fans  ceffe  befoin  d'être 
protégé  ,  nourri  8e  défendu  :  les 
feuilles  font  chargées  de  ce  foin  ; 
&  pour  être  plus  à  même  de  le 
remplir,  elles  lemblent  s'écarter  un 
peu  de  la  tige  qui  les  porte  ,  &  en- 
fler leur  bafe  pour  embrafler  le 
bouton  qui  naît  toujours  au  point 
d'infertion  de  leur  pétiole.  Ainfi  la 
pofitipn  des  boutons  fur  les  tiges, 
eft  toujours  relative  à  celle  des 
feuilles.  En  général,  on  remarque, 
d'après  M.  Bonnet  de  Genève,  cinq 


4Ï2  BOU 

efpèces  de  difpofitions  relatives  des 
feuilles  fur  les  branches.  (  Voye^ 
Feuilles)  On  devroit  donc  ad- 
mettre, avec  ce  f'avant  &  M.  Du- 
hamel ,  cinq  ctafles  de  difpofitions 
relatives  des  boutons  ,  fi  dans  la 
cinquième  claffe  les  boutons  fe 
trouvoient  placés  à  côté  des  feuil- 
les; mais  dans  la  claffe  des  feuilles 
placées  en  fpirales  redoublées  ,  qui 
renferme  le  pin  &C  le  fapin  ,  les 
boutons  fe  trouvent  à  l'extrémité 
des  branches ,  &  non  pas  dans  l'in- 
fertion  des  feuilles.  Nous  en  ferons 
donc  une  claffe  particulière  ,  défi- 
gnce  par  de  nouveaux  caraftères. 

La  première  claffe  contient  les 
boutons  alurnes ,  ou  placés  alter- 
nativement les  uns  au-deffus  des 
autres  ,  fur  deux  lignes  parallèles 
aux  branches  qui  les  portent,  tels 
que  le  coudrier,  le  châtaignier,  le 
tilleul ,  &c  &c.  (Fig.  /j,  Planche  du 
mot  Bulbe)  M.  Bonnet  compte  neuf 
efpèces  d'arbres  qui  portent  ainfi 
leurs  boutons;  le  coudrier,  le  châ- 
taignier, le  lierre, le  néflier, l'orme, 
la  grenadille,  le  tilleul  &ç  la  vigne. 

La  féconde  claffe  renferme  les 
boutons  à  paires  croifées  ou  oppofées. 
Ils  font  placés  par  paires  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre ,  de  façon  que  eeux 
d'une  paire  croifent  à  angles  droits  , 
ceux  de  la  paire  fupérieure  ou  in- 
férieure, comme  le  frêne,  (Fig.  74) 
le  buis,  le  jafmin,  l'olivier,  lemar- 
ronnier,&c.  &c,  M.  Bonnet  a  trouvé 
cet  arrangement  fur  dix-fept  efpèces; 
favoir ,  le  buis ,  le  chèvre-feuille  , 
la  citronnelle ,  la  clématite,  l'érable  , 
le  troène ,  le  frêne ,  le  fufain ,  le 
jafmin  ,1e  laurier-thym,  le  Jilas,  le 
marronnier  ,  l'olivier  ,  le  plane ,  le 
romarin,  l'aubier  &  le  fureau,-J 
Dans  la  trûifième  claffe  font  ren- 
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fermés  les  boutons  vmiàllès  ,  ou 
qui  forment  des  efpèces  d'anneaux 
autour  des  branches  ,  comme  le 
genévrier ,  le  grenadier  ,  &c.  &c. 
(Fig.  /  J)  Il  faut  cependant  remar- 
quer que  fur  prefque  toutes  les 
jeunes  branches  de  cet  arbufte,  les 
boutons  font  feulement  oppofés. 
Quatre  efpèces  d'arbuftes  feulement 
ont  ainfi  leurs  boutons  ;  le  gené- 
vrier ,  le  grenadier  ,  le  laurier-rofe 
&  le  myrte. 

Dans  la  quatrième  claffe  les  bou- 
tons font  rangés  en  quinconce  ,  ou 
plutôt  ,  forment  une  fpirale  très- 
allongée  ,  Se  qui  monte  en  tour- 
noyant autour  de  la  branche,  (Fig. 
16)  Dans  prefque  tous  les  arbres 
fruitiers  ,  les  boutons  font  ainfi  dif- 
pofés.  Eh  un  mot,  M.  Bonnet  a 
remarqué  cet  ordre  dans  trente- 
trois  efpèces  ;  l'abricotier,  l'acacia, 
l'althea ,  l'amandier  ,  l'aubépine  , 
le  cerifier ,  le  citronnier ,  le  coignaf- 
fier,  le  chêne,  l'églantier,  l'épine- 
vinette,  le  figuier,  le  framboifier, 
le  giroflier ,  le  grofeillier ,  le  houx , 
l'if,  le  laurier- cerife  ,  le  laurier 
à  dard  ,  le  merifier  ,  le  mûrier ,  le 
noyer,  l'oranger,  Tôlier,  le  pêcher, 
le  peuplier ,  le  poirier ,  le  pom- 
mier,  le  prunier,  la  ronce,  le  ro- 
fier ,  le  tremble  &  le  faule. 

Enfin  ,  dans  la  cinquième  claffe 
font  rangés  les  boutons  des  arbres 
dont  les  feuilles  font  en  fpirahs  re- 
doublées ;  &c  comme  ces  arbres  ne 
portent  point  leurs  boutons  dans 
llaiffelle  de  leurs  feuilles  ,  mais 
feulement  au  bout  des  branches , 
le  cara&ère  propre  de  cette  claffe 
fera  d'avoir  les  boutons  à  l'extré- 
mité de  la  branche  ,  fans  que  la 
branche  en  porte  ailleurs  :  car 
-prefque  toutes  les  branches  font 

terminées 
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terminées  par  un  bouton;  mais  aufli 
toutes  ,  exceptées  celles  du  pin  tk 
du  fapin,  (Fig.  en  font  plus 

ou  moins  pourvues  fur  leur  lon- 
gueur. 

Non- feulement  les  boutons  va- 
rient par  rapport  à  leur  difpofition 
relative ,  mais  encore  par  rapport 
à  la  manière  dont  ils  font  implantés 
dans  la  branche  :  tantôt  ils  s'écar- 
tent tellement  de  la  branche  qui  les 
porte  ,  qu'ils  s'implantent  prefque 
perpendiculairement  fur  elle ,  tels 
font  ceux  dulilas  (Fig,  18)  ;  tantôt 
ils  font  collés  dans  toute  leur  lon- 
gueur fur  la  branche  ,  comme  dans 
le  cornouiller  (Fig.  icf);  quelquefois 
on  remarque  fur  le  même  arbre  , 
à  la  même  branche ,  ces  deux  dif- 
pofitions;  le  fufain  a  les  boutons 
de  l'extrémité  des  branches  collés 
comme  le  cornouiller,  tandis  que 
les  boutons  d'en  bas  en  font  très- 
écartés.  (Fig.  zo  ) 

La  forme  de  chaque  bouton  ne 
varie  pas  moins  ;  les  uns  font  an- 
guleux ,  courts  Si  ronds ,  comme 
ceux  de  l'extrémité  des  branches 
du  noyer  (Fig.  2./)  ;  d'autres  font 
longs  &  pointus  ,  comme  ceux  du 
charme  (Fig.  aa)  ;  il  y  en  a  de 
velus  ,  le  viorme  ;  il  y  en  a  de 
lifles  &  d'unis  ,  le  cerifier ,  &  de 
réfineux ,  le  tacamahaca  ;  le  chêne 
a  fes  boutons  très-petits,  tandis -que 
ceux  du  marronnier  d'inde  font  très- 
gros,  ôcc.  &c.  &c. 

On  peut  voir  quelle  grande  va- 
riété règne  dans  cette  production 
végétale  ;  cependant,  la  même  ef- 
pèce  conferve  toujours  fes  mêmes 
boutons ,  foit  pour  leur  difpofition 
relative,  foit  pour  leur  infertion,- 
foit  pour  leur  forme  &  leur^gure; 
rarement  remarque-t-on  des  excep- 
Tom.  II, 
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tiens.  On  doit  donc  inférer  «de-Ià" 
que  la  connoiffance  de  cette  partie 
de  la  botanique ,  eft  non-feulement 
intéreffante ,  mais  encore  néceffaire 
à  quiconque  fe  livre  à  la  culture, 
des  arbres.  Comme  les  boutons 
s'annoncent  une  année  d'avance , 
qu'ils  croifTent  infenfiblement  en 
automne  ,  &  que  dans  l'hiver  ils 
ont  acquis  une  forme  diftincte  & 
qui  eft  propre  à  chaque  efpèce , 
cette  connoiffance  des  différentes 
formes,  pourra  être  d'un  très-grand 
fecours  pour  diftinguer  les  diverfes 
efpèces  d'arbres  dans  une  faifon  011 
ils  font  dépourvu  des  fleurs  &c  de. 
fruits  ,  &  même ,  pour  le  plus  grand 
nombre ,  dépouillés,  de  leurs  feuilles. 

III,  Accroijfcm&nt  &  développement 
du  bouton.  Le  bouton  ne  fe  forme 
pas  tout  d'un  coup ,  la  nature  le 
prépare  de  très-loin ,  &  pour  parler 
plus  exactement  ,  elle  y  travaille 
fans  ceffe  ;  cette  mère  attentive 
veille  continuellement  à  la  nour- 
riture ôc  à  l'accronTement  de  ce 
germe  précieux.  Dans  le  printems, 
quelque  tems  après  que  les  feuilles 
fe  font  développées,  on  apperçoit 
à  leur  aiffelle  un  point  impercep- 
tible ,  qui ,  examiné  même  au  mi- 
crofeope  ,  n'offre  rien  de  confus. 
Les  feuilles  ,  (  comme  nous  le  dé- 
montrerons à  ce  mot)  font  l'organe 
principal  de  la.  nourriture  de  la 
plante,  &  fur- tout  de  l'embryon 
qu'elles  renferment  à  leur  bafe.  Ce 
font  elles  qui  font  chargées  immé- 
diatement du  double  foin  de  le  pro- 
téger 8c  de  le  nourrir.  Cela  efl.fi 
vrai ,  que  dans  le  courant  de  l'été , 
&C  avant  que  le  bouton  ait  acquis 
une  certaine  vigueur ,  Se  que  fem- 
blable  à  l'animal  adulte  ,  il  puiffe 
fe  palier  de  fa  mère ,  on  arrache  la 
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feuille  dont  le  pétiole  le  recouvre , 
le  bouton  ne  fait  plus  que  languir  , 
rarement  réuffit-il  ,  prefque  tou- 
jours il  dépérit  &  meurt. 

A  mefure  que  la  faifon  avance ,  le- 
bouton  croît  &  groffit ,  les  écailles 
ou  enveloppes  s'étendent  ;  &  la 
féve ,  s'établiffant  un  cours  fixe 
vers  la  nouvelle  production  ,  les 
lames  intérieures  de  l'écorce  fe 
prolongent  pour  former  toutes  les 
parties  extérieures  du  bouton ,  tan- 
dis que  les  rudimens  du  germe  qui 
doit  devenir  ou  bois ,  ou  fleur , 
prennent  naifïance.  Tout  fe  tra- 
vaille à  la  fois  ;  la  bafe  qui  doit 
fupporter  le  bouton  ,  ce  petit  bour- 
relet que  l'on  remarque  à  fon  in- 
fertion  fert  à  préparer  &  à  éla- 
borer les  fues  que  la  féve  y  dépoie , 
&  qui  doivent  feryir  à  la  nourri- 
ture de  l'embryon  après  la  chûte  de 
la  feuille ,  fa  mère-nourrice.  C'en: 
un  réfervoir  on  la  nature  tient 
alors  en  dépôt  les  provilïons  né- 
ceffaires. 

Le  bouton  tient  à  la  tige,  non-feu- 
lement par  fes  enveloppes  extérieu- 
res, mais  encore  par  une  efpèce  de 
racine  qui  pénètre  à  traversles  fibres 
mêmes  de  la  branche.  Ce  petit  cordon 
ombilical  eft  l'organe  direct  par  le- 
quel il  tire  fa  nourriture  de  la 
branche  &  du  tronc  ;  il  eft  même 
aflez  fenfible  dans  l'hiver  &  à  l'en- 
trée du  printems..  Rompez  alors  un 
bouton  ,  vous  remarquez  à  fa  bafe 
l'orifice  d'un  petit  canal  médullaire 
ou  pour  mieux  dire,  un  paquet  de 
fibrilles  qui  forment  un  faifeeau  ab- 
folument  analogue  à  une  racine..  ! 

La  féve  afeendante ,  apportée  par 
la  tige  ,  eft  communiquée  par  ce 
eordon  ombilical  dont  nous  venons 
<de  parler  ;  la  féve  dépendante  four- 
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nie  de  loin  par  les  feuilles ,  mé- 
diatement  par  les  enveloppes  qui' 
font  les  prolongations  des  couches 
corticales ,  6c  de  près ,  &c  immédia- 
tement par  la  feuille  mère-nourrice,. 
poufTent  en  avant  le  bouton  ,  & 
développent  toutes  fes  parties  ;  it 
acquiert  de  l'accroiffement  en  lon- 
gueur &  en  largeur.  Toutes  les  cir- 
confiances  qui  concourent  à  l'ac- 
croiffement végétal ,  influent  néeef-  i 
fairement  fur  celui  du  bouton  ;  èc 
fi  tous  les  boutons  d'une  même; 
branche  ne  fe  développent  pas 
à  la  fois ,  cela  dépend  de  leur  po- 
nt ion  fur  leur  jet.  Cette  obfervation 
eft  due  à  M.  Bonnet  de  Genève. 
C'efl  à  la  différence  de  chaleur 
qu'il  faut  attribuer  ce  phénomène  j 
car  en  confidérant  au  printems  des 
jets  de  pluûeurs  efpèces  d'arbres  Se 
d'arbuftes  ,  fitués  parallèlement  à 
l'horizon ,  il  a  obfervé  que  les  bou- 
tons de  ces  jets  s'épanouiffoienS 
d'une  manière  fort  inégale,  quoique 
régulière.  Les  boutons  placés  à  l'ex- 
trémité du  jet,,  ainfï  que  ceux  qui 
étoient  fitués  fur  fon  côté  fupé- 
rieur étoient  plus  développés  que 
ceux  qui  étoient  placés  vers  l'ori- 
gine du  jet  &  fur  fon  côté  infé- 
rieur. Si  l'on  donne  à  ces  jets  une 
pofîîion  contraire  ,  on  parviendra 
par -là  à  hâter  le  développement 
des  boutons  les  moins  avancés.  Il 
,  eft  encore  certain  qu'il  fort  phu 
de  boutons  fur  le  côté  d'une  plante 
expofée  aufoleil,  que  fur  celui  qui 
n'eft  jamais  favorifé  des  regards  de 
cet  affre..  Nous  croyons ,  avec  îe- 
favant  obfervateur  que  nous  avons, 
cité,  que  cette  remarque  peut  de- 
venir utile  à  la  pratique  du  jardi- 
nage»* 

IV.  Ànatomh  du  bouton  en  général 
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Après  avoir  tracé  la  naiffance&  l'ac- 
croiffement  du  bouton,  pénétrons 
dans  fon  intérieur,  détaillons -le 
pièce  par  pièce ,  jufqu'à  ce  que  nous 
foyons  parvenus  au  germe  ;  à  chaque 
pas  nous  trouverons  l'occafion  d'ad- 
mirer la  nature  ,  &c  d'être  étonné 
du  merveilleux  appareil  qu'elle  pré- 
pare à  la  jeune  branche  ,  &c  qui 
l'accompagne  jufqu'à  fon  entier  dé- 

.  1  veloppement. 

Les  premières  parties  qui  s'offrent 
à  la  vue  font  des  feuilles. épaiffes, 
dures,  lîflbs  à  l'extérieur,  ou  plutôt 
des  écailles  creufées  en  cueilleron  , 
qui  fe  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres. Elles  font  fi  ferrées  entr'elles 
qu'il  eft  impolîîble  à  l'eau  de  péné- 
trer à  travers.. Dans  certains  fitjets, 
orr-en  diftingue  facilement  plufieurs 
rangs  ;  les  extérieures  ont  toujours 
une  couleur  de  brun  foncé ,  quel- 
quefois de  rouge  ;  les  intérieures 
font  plus  minces,  plus  tendres ,  plus 
fucculentes  ,  &.  prefque  toujours 
d'un  verd  affez  doux.  On  en  voit 
fans  appendice  au  fommet ,  d'autres 
avec  un  feul  appendice ,  comme  dans 
le  pommier  précoce ,  le  prunier  ; 
avec  plufieurs,  comme  dans  l'abri- 
cotier,  &c.  &c.  Les  unes  &  les  au- 
tres font  garnies  en  dedans  de  poils 
qui  forment  comme  une  efpèce 
d'ouate.  Ces  poils  font  d'une  fubf- 
tance  fi  délicate  ,  qu'ils  font  tranf- 
parens ,  vus  au  microfcope.  Non- 
feulement  on  les  remarque  fur  les 
bords  de  ces  écailles  ,  mais  ils  ta- 
pifient  encore  l'intérieur,  &c  plu- 

''  fieurs  efpèces  en  portent  à  l'exté- 
rieur. Il  faut  bien  diftinguer  ici  ces. 
poils  adhérens  aux  écailles,  des  touf- 
fes de  poils  que  l'on  retrouve  dans 
l'intérieur  du  bouton  de  certains 
arbres. 
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Les  écailles  de  nature  herbacée 
femblent  être  une  fimple  prolonga- 
tion de  la  fubftance  corticale  ;  elles 
ne  fervent ,  pour  ainfi  dire ,  qu'à 
emmailloter  le  tendre  bourgeon;  car 
dès  qu'il  a  acquis  affez  de  force  pour 
fe  paffer  de  leur  fecours ,  elles  fe 
détachent  de  la  tige  &  tombent.  La 
plupart  de  ces  écailles  font  pourvues 
de  mamelons  &  de  glandes  ,  à  tra- 
vers lefquels  fuinte  une  liqueur  vif- 
queufe  &c  gluante  ,  qui  les  fait 
adhérer  très  -  intimement  les  unes 
contre  les  autres  ,  &  qui  empêche 
l'eau  de  pénétrer  dans  leur  inter- 
valle. 

Immédiatement  après  les  écailles,1 
on  remarque  des  filets  très-minces, 
de  différentes  figures  ;  dans  certains 
arbres  ,  ce  font  de  vraies  feuillet 
paffagères  ,  que  l'on  peut  comparer 
aux  cotylédons  ,  ou  feuilles  fémina- 
les ,  &  qui  comme  elles  fervent  à 
épurer  la  féve  ou  la  nourriture  que 
le  germe  renfermé  dans  le  bouton 
tire  delà  tige  ;  elles  meurent  &  tom- 
bent comme  elles  dès  que  leurlervice 
efi  inutile.  Dans  d'autres  arbres ,  ce 
font  des  paquets  de  filets  plus  ou 
moins  épais,  qui  enveloppent  im- 
médiatement le  germe.  Ces  feuilles 
font  donc  bien  diftinâes  des  feuilles 
.véritables  ,  &  comme  elles  périflent 
durant  le  développement  total  du 
bouton ,  Malpighi  a  eu  raifon  de  les 
nommer  caduques ,  folia  caducat  tan- 
dis qu'il  a  défigné  les  autres  fous 
celui  de  fiables  ,  folia  fiabilia.  La 
forme  de  ces  feuilles  caduques  varie 
non-feulement  dansles  divers  fujets  , 
mais  fouvent  encore  fur  le  même 
pied  &C  dans  le  même  bouton.  Elles 
ont  la  forme  d'une  mitre  dans  le 
figuier,  dans  le  mûrier  &  le  châtai- 
gnier ;  elles  font  concaves  ,  oblori- 
Ii  i  2 
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gues,  obfwfes  an  Commet;  dans  le 
coudrier  ,  elles  font  pareillement 
concaves,  mais  larges  &  furchargées 
d'utricules  ;  dans  le  chêne  ,  elles 
font  longues  &  d'une  forme  très- 
agréable  ;  d'autres  enfin,  telles  que 
celles  de  la  violette  &  de  la  mauve , 
font  découpées  &  dentelées.  Quel- 
quefois ces  feuilles  caduques  adhè- 
rent à  la  véritable  feuille  ;  quelque- 
fois auffi  elles  font  implantées  au-def- 
fous  d'elle.  Nous  verrons  leur  dé- 
veloppement à  l'article  des  boutons 
tons  à  bois. 

Arrêtons  nous  ici  un  inftant  pour 
admirer  la  fage  prévoyance  de  la 
nature.  Si  l'embryon  étoit  recouvert 
immédiatement  par  les  écailles  ,  il- 
arriveroit  fouvent  qu'il'  lui  feroit 
împoffible  de  fe  développer  par  la 
réfiftance  que  lui  oppoleroient  les 
«cailles  adhérentes  les  unes  contre 
les  autres ,  en  raifon  du  fuc  gluant 
dont  nous  avons  parlé.  En  groffif- 
fant ,  il  ieroit  néceffairement  gêné  &c 
mis  à  l'étroit  par  cette  enveloppe, 
qui  fe  durcit  à  mefure  que  la  failbn 
avance;  il  ne  pourrait  gagner  en 
hauteur  fans  être  déchiré  par  le  tran- 
chant de  l'extrémité  des  écailles.. 
Qu'a  fait  la  nature  pour  parer  à  ces 
inconvéniens?EUea ,  pour  ainfi  dire, 
rembourré  l'efpace  entre  les  écailles 
&  le  germe  ,  de  feuillets  herbacés 
mollaffes  ,  ou  de  filets  &c  de  poils 
fufceptibles  d'être  comprimés ,  &  de 
céder  aux  efforts  continuels  du 
germe  qui  fe  développe  en  les  fer- 
rant de  plus  en  plus  les  uns  contre 
l'es  autres.  A  mefure  qu'il  croît ,  les 
feuillets  &  les  poils  l'accompagnent 
dans  fa  route ,  jufqu'à-  ce  qu'il  foit 
affez  fort  pour  fe  débarraffer  tout  à 
h  fois  ck  d'eux  Se  des  écailles. 

Ce  qui  n'effc  qu'une  efpèce  de  du- 


,  BOU 

vet dans  quelques  arbres,  fe  trouvé' 
être  des  poils  d'une  certaine  longueur 
dans  d'autres;  dans  la  vigne  fur-tout,, 
ils  font  crépus  ;  ik  partant  des  feuilles 
de  la  tige ,  ils  enveloppent  le  refte  du. 
bouton.  Dans  quelques  plantes  ,  le 
pas  d'âne ,  par  exemple ,  ils  font  fi 
épais  &  tellement  mêlés  ,  qu'ils  for- 
ment une  efpèce  de  feutre  ou  de- 
couverture  ,  qui  emmaillotte  l'em- 
bryon comme  un  enfant  dans  fon. 
berceau» 

Tous  les  arbres  n'ont  pas  leurs 
boutons  auffi  garnis.  En  général  ceux 
des  pays  chauds  font  ,  pour  ainfi. 
dire  ,  habillés  à  la  légère  ;.  &  dans 
ceux  qui  ne  redoutent  pas  le  froid  ^ 
on  ne  trouve  ni  écailles ,  ni  duvet;, 
de  petites  feuilles  extérieures  faites 
en  forme  de  coquilles  roulées  les 
unes  fur  les  autres ,  fervent  feules 
à  garantir  l'embryon  qui  occupe  le. 
milieu  ;  tels  font  les  lilas ,  les  ro- 
fiers ,  les  noifetiers.. 

Grey ,  dans  fon  analyfe  du  bou- 
ton, diftingue  dans  le  bourgeon  fix 
parties  différences  ;  les  feuilles  ,  les 
fur-feuilles, ,  les  entre-feuilles  ,  les 
tiges  des  feuilles ,  les  chaperons ,  &c 
les  petits  manteaux  ou  voiles.  Les 
quatre  premières  appartiennent  aux 
feuilles ,  Ô£  nous  en  traiterons  à  ce 
mot;  les  autres  font  les  petites  écail- 
les les  plus  intérieures ,  qui  quelque- 
fois approchent  de  la  figure  d'une 
feuille  ronde. 

Après  avoir  examiné  les  écailles» 
les  feuillets  &  les  poils ,  on  arrive 
'  enfin  aux  feuilles  recouvrant  1er 
germe  qui  devient ,  ou  une  bran- 
che ,  ou  les  organes  de  la  répro- 
duction r  c'eft-à-dire  ,  une  fleur  ; 
mais  ils  n'y  font ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'en  miniature  ,  qu'en  ébauche  ; 
on  peut  cependant  les  apperc.evoir- 
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dès  l'automne,  fur-tout  lorfque  cette 
faifon  a  été  affez  chaude.  Durant 
l'hiver ,  où  toute  végétation  paroît 
fufpendue  extérieurement,  la  nature 
ne  l'efl  pas  ;  toujours  animée  ,  elle 
ne  ralentit  pas  un  inftant  les  opéra- 
tions ,  &  c'eft  juftement  dans  ce 
tems  apparent  de  langueur  &  d'iner- 
tie ,  qu'elle  travaille ,  pour  ainfi  dire , 
en  cachette  à  la  formation  des  diffé- 
rentes parties  des  fleurs  qui  doivent 
s'épanouir  &  fe  féconder  au  prin- 
tems.  (  Foye*_  le  mot  Fleur) 

V.  Diftihcîion  du  bouton  à  bois  &  du 
bouton  à  fruit.Qn  diftingue  deux  efpè- 
ces  de  boutons ,  l'un  qui  ne  doit  don- 
ner naiflance  qu'à  une  branche  ,  & 
que  l'on  nomme  pour  cette  raifon , 
bouton  à  bois  (Fig.  23)  ;  il  ne  contient 
qu'une  tige  ligneufe  furmontée  de 
plufîeurs  feuilles  enroulées  &  diver- 
fement  repliées  ,  le  tout  enveloppé 
d'écaillés  :  l'autre  ,  qui  renferme  les 
r  udimens  d'une  ou  de  plufîeurs  fleurs 
concentrées  &  repliées  fur  elles- 
mêmes,  eft  appelle  bouton  à  fleur  ou 
à  fruit  (;  Fig-  2  4  )•  Dans  pïufieurs 
efpèces  d'arbres  ,  le  bouton  eft  en 
même  tems  à  fleur  &  à  feuilles  ;  affez 
ordinairement  leur  forme  extérieure 
fert  à  les  faire  diftinguer  ;  les  bou- 
tons à  fleur  font  communément  plus 
gros  &  plus  arrondis  que  les  bou- 
tons à  feuilles  ,  qui  font  prefque 
toujours  affez  pointus.  Au  refte ,  les 
yeux  bien  exercés  &  habitués  à  voir, 
valent  mieux  que  tous  les  préceptes 
que  nous  pourrions  donner.  Les 
boutons  des  arbres  ftériles  ont  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  diftinâifs 
que  ceux  des  arbres  fruitiers ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  n'ont  ni 
bourre  ,  ni  écailles  ,  &  qui  ne  font 
recouverts  que  par  des  feuilles  re- 
pliées. Les  boutons  des  arbres  de 


fîmpîe  ornement  font  ordinairement 
fort  petits ,  &  il  n'eft  pas  facile  de 
diftinguer  ceux  qui  produiront  des 
feuilles  ou  des  fleurs.  Dans  la  vigne, 
au  contraire ,  ils  font  tous  gros  5c 
faiilans ,  inais  il  n'en  eft  pas  moins 
difficile  de  connoïtre  ceux  qui  ne 
doivent  donner  que  du  bois  ,  d'avec 
les  autres. 

Les  plantes  annuelles  n'ont  point 
de  boutons;  celles  qui  ne  font  viva- 
ces  que  par  leur  racine ,  n'en  por- 
tent point  fur  leur  tige  ,  mais  feule- 
ment fur  leur  racine  ;  &  dans  le 
nombre  de  celles  qui  conferveht 
leurs  tiges  durant  l'hiver ,  quelques- 
unes  en  font  dépourvues ,  telles  que 
la  rue  ,  le  bec  de  grue  ,  &c.  ôc  parmi 
les  arbuftes  ,  la  bourdene  ,  l'ala- 
terne  ,  &c.  mais  toutes  les  autres 
plantes  vivaces  ,  Se  en  général  les 
arbres  &  arbriffeaux ,  font  garnis  de 
boutons. 

Les  cayeux  &  les  oignons  font  de 
vrais  boutons ,  comme  l'a  remarqué 
Gre-w:  nous  le  ferons  voir  à  l'article 
Bulbe.  {^Voye^  ce  mot) 

Section  IL 

Du  bouton  à  bois. 

Le  bouton  à  bois  qui  eft  chargé 
de  la  réproduftion  d.s  branches, 
porte  dans  fon  fein  le  germe  d'une 
tige  ;  c'eft  un  petit  arbre  enté  fur 
celui  qui  le  produit ,  &  qui  eft  ab- 
folument  compofé  *des  mêmes  par- 
ties :  pour  être  convaincu  de  cettè 
vérité  ,  il  fuffit  de  faire  exactement 
l'anatomie  d'un  bouton  à  bois. 
Comme  il  y  a  peu  de  variété  entre 
eux  ,  on  comprendra  -facilement 
Forganifation  de  tous  par  un  leuL. 
Suivons ,  avec  M.  Duhamel ,  l'anato- 
mie d'un  bouton  à  bois  du  marron- 
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nier  d'iade  ,it  eft  naturellement  très- 
gros  ,  6c  offre  même  à  la  vue  fimple 
les  parties  dont  il  eft  compofé.  Nous 
rie  ferons  qu'y  ajouter  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  faites  en  par- 
ticulier. 

La  figure  xi  représente  l'extré- 
mité d'une  jeune  branche  de  mar- 
ronnier d'inde  ,  terminée  par  un 
bouton.  On  y  remarque  les  écailles 
pu  enveloppes  A  ,  qui  fe  recouvrent 
mutuellement  les  unes  les  autres; 
c'eft  à  travers  les  interfaces  de  leur 
réunion ,  que  découle  ce  fuc  épais 
•&  vifqueux qui  fuinte  de  leurs 
pores  :  au-deffous  eft  la  marque 
B  D  de  l'infertion  de  l'ancienne 
feuille  de  l'année  précédente;  elle 
eft  triangulaire  &  porte  fept  points 
noirs  qui  indiquent  les  fibres  ligneu- 
fes  qui  fe  diftribuoient  de  la  tige  à 
cette  feuille.  Si  l'on  coupe  ce  bou- 
ton &c  la  branche  qui  le  fupporte 
fuivant  leur  longueur  ,  on  verra  fa- 
cilement comment  toutes  les  parties 
fontarrangéesrécîproquemenL^.Fig'. 
2.6")  On  distingue  d'abord  au  centre 
la  moelle  ABC;  elle  eft  blanche 
4epuis  A  jusqu'en  B  ;  mais  depuis 
B  jufqu'en  C  ,  elle  eft  verte.  En 
DD,  on  retrouve  une  fubftance 
îigneufe ,  ou  le  bois  proprement  dit , 
<jui  paroît  recouvrir  la  moelle  en  C, 
mais  qui  cependant  laifTe.pafrer.quel- 
■que  production  rnédullaire  jufqu'en 
E,  le  germe  de  la  branche.  Le  tout 
.eft  recouvert  de  l'écorce  HHFF, 
•oui  donne  naiflançe  aux  enveloppes 
ccailleufes  du  bouton  G  G.  Ces  en- 
veloppes deviennent  d'autant  plus 
minces  >  qu'elles  fe  rapprochent  pUis 
-du  centre.  Après  ces  enveloppes , 
on  apperçoit  le  duvet  épais  HHH, 
.qui  garnit  l'intervalle  .entre  les 
«cailles  8c  le  germe  ;  enfin  ,  au  cen- 
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tre  eft  ce  germe  E ,  compofé  de 
plufieurs  feuilles  artiftement  repliées 
fur  elles-mêmes  ,  &  les  unes  dans 
les  autres.  Chacun  de  leurs  piés  eft 
garni  de  duvet  ,  au  point  qu'il  eft 
très-difficile  de  les  féparer  &  de  les 
développer  pour  les  examiner.  Lorf- 
que  le  bouton  s'ouvre ,  ce  duvet 
accompagne  ces  feuilles  durant  quel- 
que tems. 

D'après  le  développement  du 
bouton  du  marronnier  d'inde  ,  on 
peut  aifément  deviner  l'organifation 
de  ceux  des  autres  arbres  ;  &  en  y 
joignant  celui  du  pêcher ,  pour  les 
arbres  à  fruit  ,  on  n'aura  prefque 
rien  à  délirer.  Nous  en  aurons  en- 
core l'obligation  à  M.  Duhamel ,  cet 
excellent  Se  infatigable  obfervateur. 
C'eft  dans  le  mois  de  Février,  tems 
où  les  boutons  de  cet  arbre  com- 
mencent à  pouffer  vigoureufement, 
qu'il  en  examina  un  bouton.  Après 
en  avoir  enlevé  toutes  les  envelop- 
pes écailleufes  figurées  en  cueille- 
ron  ,  il  apperçut  plufieurs  filets 
étroits  de  couleur  verte  ,  rangés 
en  fpirale.  Après  avoir  détaché  quel- 
ques-uns de  ces  filets ,  il  les  obferva 
au  microfcope  ,  qui  lui  fit  apper- 
cevoir  qu'ils  étoient  dentelés  par 
les  bords  &hérifiés  de  poils.  Il  croit 
aiifïi  les  avoir  apperçus  plies  en 
deux ,  (  &  il  ne  fe  trompe  pas  ;  car 
non-feulement  ils  m'ont  paru  tels, 
mais  je  fuis  venu  à  bout  de  les  dé- 
velopper. )  11  détacha  enfuite  tous 
ces  filets ,  pour  pouvoir  examiner 
avec  le  microfcope.,  un  petit  corps 
qu'il  voyoit  au  centre.  Il  parut 
compofé  de  deux  petites  feuilles 
pliées  &  dentelées  par  les  bords  & 
non  garnies  de  poils.  Il  remarqua 
que  ces  petites  feuilles  étoient  tout 
à  fait  au  centre ,  &  qu'elles  paroif- 
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foient  fortir  de  lamoelle.  La  petîteffe 
des  parties  qui  compofent  le  bouton, 
a  empêché  M.  Duhamel  de  pouffer 
fes  obfervations  plus  loin.  J'ai  fait 
de  nouveaux  efforts  ,  &c  j'ai  eflayé 
de  développer  le  bouton  bien  au- 
delà  du  travail  de  cet  illuftre  phyfi- 
cien  ;  j'ai  réuffi  en  partie  ,  mais  je 
n'ai  jamais  rencontré  que  ces  mêmes 
petites  feuilles  qui  fe  recouvraient 
toujours ,  &  qui  à  la  fin  devenoient 
û  petites ,  qu'elles  échappoient  au 
microfcope. 

La  description  du  bouton  du 
pin  eii  trop  intérefiante  poiir  que 
nous  la  paffions'  fous  filence ,  & 
nous  l'emprunterons  au  baron  de 
Tfchoitdi. 

Les  boutons  des  pins  font  conf- 
tamment  placés  au  bout  de  la  bran- 
che ,  comme  nous  l'avons  fait  re- 
marquer; celui  qui  la  termine  efl 
robufte  &c  fort  long  ;  il  efl  envi- 
ronné circulairement  &  régulière- 
ment de  boutons  moins  confidéra- 
bles ,  qui  font  entremêlés  de  plus 
petits.  Tous  font  couverts  d'une 
enveloppe  membraneufe  femblable 
à  une  gaine.  Qu'on  ouvre  cette 
gaine ,  on  apperçoit  d'abord  le  bour- 
geon herbacé  qu'elle  renferme  ;  elle 
eft  compofée  de  plufieurs  pièces  cy- 
lindriques ajuftées  les  unes  dans  les 
autres;  ainfi  elles  fe  prêtent  àl'alorr- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure 
couvert  jufqu'à  ce  qu'il  ait  environ 
deux  pouces  de  longueur  :  alors  il 
s'échappe  par  le  bout  de  la  gaine  qui 
refte  enfuite  longtems  fixée  autour 
de  la  partie  inférieure.  Dès  ce  mo- 
ment fes  progrès  font  d'une  éton- 
nante rapidité;  lorfqu'il  a  fait  fa 
crue  en  longueur  feulement ,  il  com- 
mence à  groiîîr  d'une  manière  fen- 
fible  ;  à  eetre  époque  7  fes  feuilles 
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courtes  5c  tendres ,  qui  jufques-là 
étoient  reftées  collées  contre  le 
bourgeon  ,  fe  confondent ,  fe  dé- 
veloppent &C  s'étendent.  Long-tems 
auparavant  on  a  pu  remarquer  ,  au 
bout  de  cette  tendre  branche,  l'afTor- 
titnect  de  boutons  qui  la  termine  9 
&C  où  la  fymétrie  &C  le  nombre  de 
celles  qui  doivent  éclorre  l'année 
fuivante  font  déjà  déterminés. 

A  mefure  que  le  bouton  croît  9 
toutes  ces  parties  fe  développent; 
les  écailles  s'écartent  &c  s'inclinent  à 
l'horizon  ,  les  feuillets  6c  les  poils 
s'étendent ,  les  vraies  feuilles  ,  le» 
fiables  fe  déroulent,  les  caduques 
les  accompagnent  quelque  tenis  ,  la 
petite  tige  ligneufe  renfermée  au 
centre  du  bouton ,  croît ,  prend  de 
la  confiftance  &  s'élève  à  travers 
toutes  ces  enveloppes.  En  écartant 
enfin  tous  ces  obfracles,  la  nouvelle 
branche  paroît  chargée  de  feuilles-, 
&  le  but  de  la  nature  étant  rempli 
tout  ce  qui.  n'étoit  qu'accefToire 
tombe. 

Ce  feroit  fans  doute  ici  le  lieu  de 
donner  le  détail  du  roulement  des- 
feuilles dans,  le  bouton ,  de  leur 
croifTance  &  de  la  variation  de  for- 
me que  la  plupart  fubiffent  tant 
qu'elles  y  font  renfermées  ;  mais  ces 
détails  nous  mèneraient  trop  loin-,, 
&  nous  les  renvoyons  au.  mot 
Feuille, 

Avant  que  de  pafîer  au  bouton  à 
fleur  ,  ne  négligeons  pas  de  remar- 
quer l'analogie  qui  fe  trouve  entre 
le  bouton  à  bois  &  la  graine  :  l'un  & 
l'autre  renferment  la  plante  en  petit, 
en  racourci  mais  ce  qui  doit  les 
faire  auffi  diflinguer  ,  c'eft  que  le 
bouton  à  bois  n'a  pas  de  vraies  ra- 
cines ,  &  qu'il  ne  renferme  pas ,  par 
conféquent,  la  radicule,  comme  la 
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graine  ,  mais  Amplement  la  plu~ 

mule. 

Section  III. 

Des  boutons  à  finir. 

La  féconde  efpèce  de  Boutons 
que  l'on  remarque  fur  les  branches 
eft  celle  des  boutons  à  fleur  ,  ou 
qui  renferment  tous  les  organes  de 
la  reproduction ,  c'eft-à-dire  les  pif- 
tils  &  les  étamines.  Dans  les  arbres 
qui  ne  font  pas  hermaphrodites ,  on 
remarque  &c  des  boutons  qui  ne 
contiennent  que  les  étamines  ,  & 
des  boutons  qui  ne  produifent  que 
des  piftils.  Les  uns  &£  les  autres 
font  garnis  extérieurement  d'écail- 
lés creufées  en  cueilleron  ,  plus 
ou  moins  rondes  ,  plus  ou  moins 
dures  &  épaiffes  ,  comme  les  bou- 
tons a  bois  ;  mais  le  lieu  de  leur 
înfertion  n'efi  pas  le  même  que  ce- 
lui de  ces  derniers.  Dans  quantité 
d'efpèces  d'arbres ,  les  boutons  qui 
fourniffent  les  fleurs  &  les  fruits 
l'ont  fitucs  à  l'extrémité  des  petites 
branches  particulières  qui  ne  s'éten- 
dent jamais  beaucoup ,  qui  font  fort 
garnies  de  feuilles  ,  &  qui  contien- 
nent plus  de  tiffu  cellulaire  que  les 
branches  à  bois  (  Fig.  0.7)  ;  aux  pê- 
chers &  à  quantité  d'arbres  de  la 
même  famille,  les  boutons  à  fleur 
font  pofés  fur  les  mêmes  branches 
que  ceux  à  bois  ;  de  forte  qu'on 
voit  quelquefois  un  bouton  à  fleur 
à  côte  d'un  bouton  à  bois,  fouvent 
auffi  deux  boutons  à  fleur  font  aux 
deux  côtés  d'un  bouton  à  bois  ,  ou 
bien  on  voit  un  bouton  à  fleur  entre 
deux  boutons  à  bois  ;  de  forte  que 
les  boutons  à  fleur  qui  ne  font  point 
accompagnés  de  boutons  à  bois  , 
tombent  ordinairement  fans  pro- 
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duire  de  fruit.  Us  ont  befoin  d'une 
abondante  nourriture  ,  ou  d'une 
élaboration  plus  parfaite  des  fucs 
nourriffansj  &C  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  dans  les  arbres  de  cette 
efpèce  ce  double  emploi  appar- 
tient peut-être  immédiatement  au 
bouton  à  bois  ,  par  rapport  au  bou- 
ton à  fruit. 

Les  boutons  à  fleur  font  ordi- 
nairement trois  ans  à  fe  former, 
.fuivant  la  remarque  de  l'abbé  Scha- 
bol  ;  ils  portent  la  première  année 
trois  feuilles,  une  de  grandeur  na- 
turelle, une  moyenne  &  une  plus 
petite  ;  la  féconde'  ils  paroiflent  avec 
quatre  ou  cinq  feuilles  ,  dont  deux 
ou  trois  de  grandeur  ordinaire  ,  une 
moyenne  &  une  petite  ;  la  troifième 
année  ,  ayant  groflîs  confidérable- 
ment,  ils  préfentent  un  grouppe'de 
feuilles  placées  à  différens  étages  ;  il 
y  en  a  fept,  huit  ou  neuf,  dont  les 
deux  tiers  font  de  grandeur  natu- 
relle ,  &  les  autres  moyennes  ou 
petites.  C'eft  alors  que  le  bouton 
commence  à  fe  développer. 

A  la  bafe  du  bouton,  on  remar- 
que toujours  de  petits  plis  &L  replis, 
&c  des  efpèces  de  rides  qui  fe  mul- 
tiplient à  mefure  que  la  branche 
fructueufe  s'alonge  :  leur  deftina- 
tion  eft  fans  doute  de  filtrer ,  tra- 
vailler &  élaborer  la  féve ,  comme 
les  bourrelets  des  greffes  &  des 
boutures.  Ils  offrent  encore  les  traces 
des  feuilles  qu'ils  ont  portées. 

Par  rapport  aux  boutons  à  fleur , 
nous  ferons  comme  pour  les  bou- 
tons à  bois ,  &c  nous  en  prendrons 
l'anatomie  dans  l'ouvrage  de  M.  Du- 
hamel. En  effet ,  dans  quelle  meil- 
leure fource  pourrions-nous  puifer  ? 
Il  a  donné  celles  du  mê^éréon ,  du 
pêcher  ôc  du  poirier  ;  comme  cette 

dernière 
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dernière  eil  plus  détaillée  &  plus 
circonftanciée ,  nous  la  choifirons 
de  préférence ,  elle  fuffira  pour  rai- 
fonner  par  analogie  des  autres  bou- 
tons a  fleur. 

Ce  Savant  examina  dans  le  mois 
de  Janvier  les  boutons  à  fruit  d'un 
poirier  vigoureux  ;  ils  étoient  ren- 
flés &  terminés  par  une  pointe  fort 
obtufe.  La  Fig.  %y  repréfente-un  de 
ces  boutons  ;  A  écailles  ou  enve- 
loppes écailleufes ,  B  rides ,  C  ftig- 
mates ,  ou  trace  de  la  feuille  de 
l'année  précédente.  Ces  boutons 
font  compofés  de  à  30  écailles 
creufées  en  cueilleron;  elles  protè- 
gent, par  cette  forte  enveloppe, 
fes  jeunes  fleurs  contre  les  injures 
de  l'hiver.  Les  extérieures  font  du- 
res ,  fermes  ,  brunes,  peu  velues  en 
dehors  ;  mais  au  fond  de  chaque 
cueilleron,  on  apperçoit  un  toupet 
de  poils  jaunes  qui  réfléchhTent  une 
couleur  dorée  quand  on  les  regarde 
dans  un  certain  fens.  Les  écailles  ou 
feuillets  intérieurs  font  plus  grands, 
verdâtres  par  le  bas ,  recouverts  en 
dehors  d'un  duvet  très-fin. ,  &  en 
dedans  garnis  de  poils  de  même 
couleur  que  ceux  des  écailles  exté- 
rieures. Sous  ces  feuillets  ,  il  s'en 
trouve  d'autres  plus  petits  &  plus 
minces ,  velus  &c  d'un  verd  blan- 
châtre. 

Quand  on  a  détruit  toutes  ces 
enveloppes  ,  on  apperçoit  les  em- 
bryons des  fleurs,  au  nombre  de 
huit  ou  dix  (Fig.  28  )  ;  ils  font  group- 
pés  fur  une  queue  commune  d'en- 
viron une  demi-ligne  de  longueur, 
&  ils  y  font  attachés  par  de  petites 
queues  particulières  fort  courtes  en 
premier  lieu,  mais  qui  s'alongent 
plus  ou  moins  par  la  fuite ,  félon  les 
çiifférentes  efpèces  de  poires.  En- 
Jom,  IL 


tre  les  embryons  de  ces  fleurs ,  qui 
font  alors  prefque  fphériques ,  on 
diftingue  plufieurs  petites  feuilles 
velues,  fort  minces,  de  différentes 
formes,  (Fig.  29 )&  d'un  vert  pâle. 
Elles  remplirent  tous  les  vides  ,  8c 
probablement,  elles  ne  contribuent 
pas  peu  à  garantir  les  jeunes  fleurs 
des  injures  de  Phiver. 

Les  embryons  examinés  au  mi- 
crofeope  reflembloient  extérieure- 
ment à  un  bouton  de  rofe  (Fig.  3  o)  ; 
d'autres  ouverts  au  foyer  même  de 
la  lentille  ,  parurent  (Fig.  3  ;  )  tous 
chargés  de  poils,  &  on  appercevoit 
dans  l'intérieur  plufieurs  étamines» 
dont  les  .fommets  étoient  encore 
blancs.  On  ne  pou  voit  difîinguer 
s'ils  étoient  formés  de  la  réunion  de 
deux  corps  en  forme  d'olive  ;  (voye^ 
Anthère  )  les  pétales  n'étoient  guè- 
re5  apparens ,  &C  les  piiiils  échap- 
paient à  l'œil  ;  il  eft  vrai  qu'il  étoit 
aifé  de  les  confondre  avec  les  pédi- 
cules de  certaines  étamines  ,  qui 
étoient  privés  de  leurs  fommets. . 

Des  embryons  obiervés  dans  le 
mois  de  Mars  étoient  confidérable-i 
ment  groffis  ,  &  laiflbient  apperce^ 
voir  des  embryons  mieux  formés  ; 
(  Fig.  33.  )  les  fommets  des  étamines 
étoient  rouges  ,  les  pétales  s'apper- 
ce voient  clairement ,  Se  on  commen- 
çoit  à  découvrir  les  piftils. 

Enfin  ,  vers  la  fin  de  Mars  ,  M. 
Duhamel  reconnut  affez  difiincte- 
ment  à  la  bafe  du  piftil ,  à  l'endroit 
de  l'ovaire  ,  le  fruit  &  les  jeunes 
pépins  raflemhlés  deux  à  deux. 

Nous  voyons  donc  par  cette  pro- 
greflion ,  que  pendant  tout  l'hiver  le 
bouton  avoit  cru  &  acquis  du  déve- 
loppement ;  il  eft  vrai  qu'il  fa  ut  la  cha- 
leur du  printems  pour  L'accomplir  en-, 
tièrement.  Le  progrès  a  éféinfenuble 
b  Kkk  °* 


442  B  OU 

dans  îes  années  précédentes  ,  & 
même  au  dernier  hiver  ;  mais  à  peine 
les  rayons  du  foleil  ont-ils  échauffé 
l'air  èc  ranimé  la  nature ,  que  tout 
fe  développe  avec  cette  vigueur  qui 
fait. le  caraûère  de  la  jeuneffe.  Les 
écailles  fe  renverfent ,  les  feuilles  fe 
déroulent  &  laiffent  appercevoir  les 
pétales  colorés  &  nuancés  de  mille 
manières ,  qui  recouvrent  encore 
les  étamines  &  les  piftils  ;  enfin  le 
moment  de  la  fécondation  arrive , 
les  pétales  s'ouvrent ,  èc  la  fleur  eft 
dans  toute  fa  beauté. 

Plus  les  parties  qui  la  compo- 
fent  font  délicates,  plus  auffi  la 
nature  apporte  de  foin  pour  les  dé- 
fendre ;  auffi  les  boutons  à  fleur 
font-ils  toujours  beaucoup  plus  gar- 
nis d'enveloppes  que  les  boutons  à 
bois ,  les  écailles  font  plus  fermes  , 
les  duvets  font  plus  épais.  C'eft  en- 
vain  que  les  frimats  des  hivers  dé- 
ploient leurs  rigueurs ,  la  pluie  ne 
peut  pas  les  pénétrer ,  &  ces  orga- 
nes fi  délicats  font  à  l'abri  des  gelées 
les  plus  violentes.  Les  troncs  fe 
fendent ,  tandis  que  les  boutons  à 
fruit  ,  &  même  à  bois  réfutent  &c 
fe  confervent.  Nous  verrons  aux 
mots  Froid,  Gelée,  la  caufe  d'un 
phénomène  auffi  fîngulier. 

De  ces  confidérations  générales  , 
paffons  à  quelques  particulières.  Si 
on  examine  une  branche  ,  un  bour- 
geon ,  le  bouton  qui  fe  montre  à 
l'extrémité  eft  plus  gros  que  les 
autres,  &  c'eft  par  lui  que  ce  bour- 
geon devient  arbre  par  fes  jets  fuc- 
ceffifs.  Les  baguettes  fupérieures  , 
îes  droites  ont  également  à  leur  ex- 
trémité un  gros  bouton  à  bois, 
Biais  moins  gros  que  celui  de  la  tige 
principale  &  perpendiculaire  au 
tronc  :  il  en  eft:  ainfi  pour  tous  les 
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rameaux,  &  à  mefure  qu'il  s'éloigne 
du  fommet  de  la  branche  ,  la  grof- 
feur  du  premier  bouton  diminue 
proportionnellement. 

Si  on  arrête,  ou  fi  on  coupe,  ou 
fi  on  pince ,  (  ces  mots  font  prefque 
fynonymes  )  le  bourgeon  par  fon 
fommet,  ou  à  différentes  hauteurs, 
le  calus  fe  forme,  les  boutons  infé- 
rieurs groffiffent ,  &  huit  ou  quinze 
jours  après ,  le  bouton  le  plus  voi- 
fm  de  l'endroit  coupé ,  s'élance  & 
forme  un  bourgeon.  Quelques-uns 
de  ces  boutons  à  bois  tendent  à  de- 
venir boutons  à  fruit  ;  d'autres  pouf- 
fent des  branches  chiffonnes  ;  le 
cours  de  la  féve  eft  altéré  &  dé- 
rangé ,  &  plufieurs  pincemens  con- 
fécutifs  changent  l'arbre  en  brouf- 
failles  ;  ils  forcent  fouvent  les  bou- 
tons à  percer  l'écorce  Se  à  naître 
fans  feuilles  nourrices.  Tout  pince- 
ment en  général  eft  pernicieux  ,  ôc 
il  devient  bien  plus  funefte ,  fi  on 
l'exécute  dans  le  tems  de  la  grande 
affluence  de  la  féve.  Il  en  eft  de 
cette  opération,  comme  d'un  mé- 
dicament donné  à  contre-fens  pen- 
dant que  la  nature  prépare  la  crife 
d'une  maladie.  M.  M. 

Si  lorfque  le  bourgeon  ou  la 
branche  fecondaire  n'a  point  en- 
core éprouvé  le  mouvement  de  la 
féve  ,  on  continue  d'examiner  les 
boutons,  on  verra  que  les  plus  in- 
férieurs donneront  des  branches 
fortes  &  vigoureufes  ,  fur -tout 
lorfqu'on  a  diminué  par  la  taille, 
la  branche  >  &  qu'on  ne  lui  a  laifté, 
par  exemple ,  que  la  moitié  de  fa 
longueur.  Le  diamètre  des  canaux 
féveux  reçoit  la  même  quantité 
de  fubftance  nutritive  qu'aupara- 
vant ,  &  cette  fubftance  affluant 
en  plus  grande  mafie  dans  les  bou- 
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tons  qu'auparavant ,  à  caufe  de  la 
fouftraâion  des  fupérieurs  ,  les 
premiers  qui  fe  rencontrent  fur  fon 
paffage  font  plus  nourris ,  ont  plus 
d'activité  6c  pouffent  plus  rapi- 
dement. 

A  côté  des  boutons,  on  en  voit 
fouvent  d'autres  qui  les  avoifinent  & 
qui  les  touchent.  La  nature  a  ménagé 
ceux-ci  dans  la  crainte  de  la  perte 
du  bouton  principal ,  &  pour  le 
fuppléer.  L'oranger ,  le  mûrier ,  &c. 
{ont  dans  ce  cas  ;  mais  fi.  ces  bou- 
tons fecondaires  viennent  à  pouf- 
fer ,  ainfi  que  le  bouton  du  milieu , 
voilà  l'origine  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  branches  chiffonnes, 
qui  affament  &  épuifent  un  arbre. 

Bouton,  Médecine,  Voyez  Cu- 
tanées. (  maladies  ) 

Bouton  de  feu  ,  ou  cautère 
acluel.  Infiniment  de  fer ,  recourbé 
par  le  bout ,  arrondi  en  manière 
de  bouton  pointu.  Après  l'avoir 
fait  rougir  au  feu,  les  maréchaux 
l'appliquent  fur  les  boutons  de 
farcin,  quelquefois  pour  détourner 
des  humeurs  ;  &  les  chirurgiens  en 
font  également  ufage  pour  brûler 
les  os  ,  confumer  les  exoflofes  , 
les  caries ,  &c. 

BOUTONNER.  Signification  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  bour- 
geonner. Un  arbre  boutonne ,  lorf- 
que  la  féve  excitée  par  la  chaleur 
du  printems  commence  à  mon- 
ter ;  alors  elle  fait  enfler  le  ger- 
me contenu  dans  le  bouton  ,  les 
écailles  qui  le  recouvrent  s'élar- 
giffent,  fe  féparent  les  unes  des  au- 
tres ,  le  bouton  s'épanouit ,  il  eft 
prêt  à  s'élancer ,  &  dès  qu'il  pré- 
fente de  la  verdure  &  qu'il  pouffe, 
il  prend  le  nom  de  bourgeon.  Ce 


bourgeon  eft  appelle  branche  à  fa 
féconde  année. 

BOUTURE.  Ce  mot  pris  dans  fa 
généralité ,  fignifie  toute  partie  d'un 
arbre  ou  d'une  plante  que  l'on  fé- 
pare  du  corps ,  que  l'on  confie  à  la 
terre  avec  des  précautions  analo- 
gues au  fujet,  qui  y  prend  racins 
&  forme  un  nouvel  individu. 

La  bouture  diffère  de  la  marcotte , 
(  vojei  ce  mot  )  en  ce  que  celle-ci 
tient  à  l'arbre ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  pouffé  affez  de  racines ,  pour 
qu'elle  en  foit  par  la  fuite  féparée 
fans  danger,  tandis  que  la  bouture 
en  eft  çomplettement  féparée  ,  & 
mife  en  terre  comme  un  être  ifolé. 

On  a  vu  au  mot  Bouton  ,  qu'il 
y  en  avoit  de  différentes  efpèces  , 
mais  les  plus  utiles  dans  les  bou- 
tures font  ceux  qui  percent  di- 
rectement de  l'écorce ,  fans  le  fe- 
cours  d'une  feuille.  Ces  boutons, 
ou  mamelons  ,  font  répandus  fur 
toute  la  furface  des  branches  & 
des  racines ,  8c  c'efl  eux  qui  jouent 
le  grand  rôle  dans  la  reprife  de  la 
bouture.  Les  boutons  à  bois  &C  à 
fruit  périffent  prefque  toujours  ; 
cependant  ceux  qui  font  diflribués 
fur  la  partie  de  la  branche  qui  n'eft 
pas  dans  la  terre ,  contribuent  beau- 
coup à  la  reprife  de  la  bouture  ; 
ils  attirent  la  féve  au  fommet  de  la 
branche ,  ils  pouffent  des  feuilles , 
&  ces  feuilles  aident  à  la  féve  à 
defeendre  à  la  bafe  de  la  bouture  ; 
pour  y  fournir  la  nourriture  aux 
mamelons ,  &  leur  faire  pouffer  des 
racines. 

Pour  qu'une  bouture  reprenne , 
il  faut  absolument  qu'il  fe  forme 
un  bourrelet.  (  Voyt{  ce  mot  )  Le 
bourrelet  ne  feroit-il  pas  le  fim- 
Kkk  a 
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pie  développement  de  ces  boutons  ^ 
de  ces  mamelons  intercutanés  ? 
Cette  idée  me  paroît  plus  que  pro- 
bable. Je  conviens ,  il  eft  vrai ,  que 
les  racines  partent  des  petites  con- 
foles  qui  fervoient  de  lupports  aux 
boutons  à  bois  enfouis  dans  la 
terre  ,  &  qui  y  ont  pourri.  Ces 
fupports  font  des  bourrelets  déjà 
formés  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'ils  pouffent  des  racines  ;  mais 
la  nature  toujours  riche  &  variée 
dans  fes  reffources  ,  fe  fert ,  pour 
fécond  moyen  de  réproduûion ,  de 
boutons  intercutanés. 

I,  Du  tems  de  faire  les  boutures. 
Il  faut  diftinguer  les  climats  que 
l'on  habite,  &  l'efpèce  d'arbre  fur 
lequel  on  opère.  Dans  les  provin- 
ces méridionales,  telles  que  la  Pro- 
vence &  le  Languedoc ,  &  quel- 
ques provinces  adjacentes,  on  peut 
faire  des  boutures  de  certains  ar- 
bres ,  aufïi-tôt  après  la  chute  des 
feuilles  ;  par  exemple  ,  des  fautes  , 
des  peupliers  ,  Ô£c.  parce  que  la 
douceur  des  hivers  conferve  un 
refte  de  féve ,  &c  permet  même  à  une 
nouvelle  de  monter  dans  la  tige  \ 
les  bourrelets  fe  forment ,  quelques 
radicules  pouffent,  &  la  reprife  des 
plant ards  ou  planqons  eft  plus  affu- 
rée  &  mieux  préparée  pour  le  prin- 
tems  ,  fur-tout  lorfque  cette  faifon 
eft  chaude  &c  faine  ,  ainfi  que  cela 
arrive  communément.  D'ailleurs  , 
la  végétation  de  tous  les  bois  blancs 
eft  très-précoce  ,  &  c'eft  un  grand 
point  de  n'y  apporter  aucun  retard. 

Sous  un  autre  climat ,  oii  la  terre 
refte  engourdie  pendant  pîufieurs 
mois  de  l'année  ,  il  convient  de 
laiffer  paffer  les  froids ,  &  faire 
les  boutures  dès  qu'on  s'apperçoit 
du  premier  mouvement  4%  féy|. 


Si  on  opère  fur  des  arbres  déli-i 
cats  ,  dans  quelques  pays  que  ce 
foit ,  la  prudence  exige  d'attendre 
les  premiers  jours  du  printems  ,  & 
de  ne  pas  confier  indifcrétement  à 
la  terre  ,  une  bouture  qui  aura  à 
redouter  les  rofées  froides  ,  les  ge- 
lées blanches ,  &  dont  la  circula- 
tion de  la  féve  fera  fans  ceffe  in- 
terrompue. 

II.  Du  terrain  propre  aux  boutu- 
res. Sa  qualité  eft  fubord-onnée  à 
l'efpèce  de  plant  qu'il  doit  nourrir. 
Un  plançon  ou  plantard  de  bois 
blanc  ,  tel  que  les  faules ,  les  peu- 
pliers ,  &c.  ne  réuffira  pas ,  n  le 
terrain  eft  trop  fec  ,  &  celui  de 
coignaffier ,  de  grenadier  s'il  eft  trop 
humide.  Toute  bouture  dont  le  bois 
eft  poreux  ,  exige  une  terre  forte  , 
parce  qu'elle  pouffe  facilement  des 
racines  par  les  bourrelets  qui  s'y 
forment  :  ces  bourrelets  ne  naif- 
fent  pas  fi  facilement  fur  les  bois 
durs  ;  le  buis  fert  d'exemple  :  plus 
une  bouture  à  de  peine  à  laiffer 
percer  fes  racines ,  plus  fes  racines 
font  tendres ,  foibles  &  délicates  , 
plus  le  terrain  doit  être  léger  , 
friable ,  &  en  même  tems  nour- 
riffant. 

III.  De  la  manière  de  faire  tes 
boutures.  Les  principes  développés 
aux  mots  Bourrelet  ,  Boutons  , 
indiquent  toute  la  théorie  de  Fart 
de  faire  des  boutures. 

Premier  genre.  Dans  les  bois  com- 
muns tels  que  le  faule ,  les  ofiers  , 
quelques  peupliers ,  (  l'ypreau  ne 
prend  que  de  plants  enracinés  )  le 
mîirier ,  &c.  il  faut  choifir  des 
branches  faines ,  vigoureufes  ,  gar- 
nies de  boutons  ,  &  principalement 
celles  qui  ont  fur  leur  écorce  des 
bourrelets  t  des  tumeurs  ;  &c.  lçg 
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fcouper  au  -  deffous  ,  &  mettre  en 
ferre  là  partie  où  fe  trouve  le 
bourrelet.  Comme  il  n'eft  p;:s  fa- 
cile de  trouver  toujours  de  ferri- 
blables  branches ,  il  eft  à  propos  de 
laiffer  un  peu  du  vieux  bois  au 
plantard  ou  plançon.  On  aiguife  la 
partie  qui  doit  être  enterrée  ,  mais 
on  a  foin  de  ménager  la  petite  partie 
du  vieux  bois  adhérente  au  plan- 
çon ;  c'eft  un  bourrelet  tout  formé. 
Si  on  n'a  pas  confervé  du  vieux 
bois ,  il  faut  avoir  foin  de  confer- 
ver  &  de  ne  pas  endommager  l'é- 
corce,  au  moins  fur  un  des  côtés 
du  plançon.  On  peut ,  par  exem- 
ple ,  laiffer  huit  à  dix  pieds  au 
plançon  de  faule  ,  &  le  couper  au- 
deffus.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  peu- 
plier ,  il  exige  que  la  baguette  foit 
confervée  en  entier  ,  ainfî  que  le 
bouton  qui  la  termine.  C'eft  par 
ce  moyen  que  le  peuplier  noir 
ou  du  pays ,  que  celui  d'Italie ,  &c. 
pouffent  des  tiges  élevées.  Mais 
lorfqu'on  veut  avoir  un  peuplier 
commun  feulement,  pour  conver- 
tir fes  feuilles  en  échalas  ,  ou  lorf- 
qu'on deftine  fes  rameaux  à  la 
nourriture  des  moutons  ,  on  coupe 
la  tête  du  plançon  à  la  même  hau- 
teur que  celle  du  faule.  Dans  ce 
cas,  on  fe  foucie  peu  de  la  tige  , 
mais  de  la  multiplicité  des  branches. 
11  faut  convenir  cependant  que  la 
reprife  de  ces  boutures  eft  moins 
affurée  que  fi  on  avoit  laiffé  la 
tige  entière. 

Je  ne  fuis  point  de  l'avis  de  ceux 
qui  confeillent  de  faire  des  entailles 
dans  la  partie  de  la  branche  qui 
doit  être  enterrée.  On  veut ,  par 
ce  moyen ,  multiplier  la  naiffance 
des  bourrelets  ;  mais  on  ne  fait 
pas  affez  attention  que  ces  entail- 
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les  1  que  ces  coches  amufent  la 
féve,  dérangent  fes  conduits,  qu'elle 
eft  obligée  de  tourner  &C  retour- 
ner par  d'autres  Canaux  ,  pour  ve- 
nir reprendre  fa  direction. 

Second  genre  de  boutures  des  arbres 
moins  communs',  par  exemple  ,  des 
grenadiers ,  de  1  épine  blanche  ou 
aubépine  ,  du  grofeillier,  &c.  Cou- 
pez une  branche  faine,  vigoureufe, 
garnie  de  fes  rameaux  ;  ouvrez  un 
petit  foffé ,  &  placez  les  branches 
dans  ce  petit  foffé  ,  de  manière 
que  la  terre  les  recouvre  entière- 
ment ;  mais  ayez  foin  d'étendre  les 
rameaux  comme  fi  vous  aviez  à 
difpofer  des  racines.  La  pratique 
de  cette  opération  eft  fondée  fur 
ce  que  ces  rameaux  ont  beaucoup 
de  boutons ,  foit  à  bois  ,  foit  à 
fruit ,  foit  intereufanés.  Les  pre- 
miers &  les  féconds  feront  nuls, 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  pourriront  ;  mais 
le  bourrelet  qui  foute noit  la  feuille 
Se  le  bouton  ,  produira  des  raci- 
nes. Ces  rameaux  offrent  donc  un 
grand  nombre  de  petits  bourrelets , 
èc  ce  nombre  eft  au  moins  décuple 
de  celui  d'une  bouture  fimple.  Ce 
n'eft  pas  tout,  les  boutons  intercu- 
tanés ont  bien  plus  de  facilité  à 
percer  l'écorce  tendre  des  rameaux , 
que  celle  de  la  branche  qui  fert  de 
bouture  :  ainfi  ,  foit  en  raifon  de  la 
multiplicité  des  bourrelets,  foit  en 
raifon  des  boutons  intercutanés  ,  il 
eft  confiant  que  cette  manière  de 
faire  les  boutures  peut  s'appliquer 
à  un  bien  plus  grand  nombre  d'ar- 
bres oc  d'arbriffeaux  qu'on  ne  penfe. 
Ici  la  branche  change  de  direction  ; 
ce  qui  formoit  fon  fommet  devient 
fa  bafe  ,  èk  fa  bafé  fon  fommet.  La 
réuflite,  malgré  ce  changement  de 
fituation  ;  ne  doit  pas  furprendre  , 
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lorfqu'on  connoît  les  belles  expé- 
riences de  M-  Haies  ,  rapportées 
dans  fa  Statique,  des  végétaux ,  &C  fi 
Souvent  répétées  après  lui  ,  dans 
lesquelles  il  renverfe  un  arbre,  plante 
fes  branches  comme  des  racines  , 
&  ce  qui ,  auparavant ,  formoit  fes 
racines  ,  devient  fes  branches.  J'ai 
dans  ce  moment  beaucoup  de  bou- 
tons de  ce  genre  en  terre  ,  d'arbres 
différens  ,  &L  fur-tout  d'oliviers.  J'en 
rendrai  compte  en  parlant  de  cet 
arbre  fi  effentiel  à  multiplier.  Quant 
aux  grenadier  ,  épine  blanche  & 
grofeillier  ,  j'ai  par-devers  moi  la 
preuve  de  leur  entière  réuffite. 

Troijihme  genre  de  boutures.  A.  me- 
fure  que  l'arbre  devient  plus  pré- 
cieux, &  qu'il  eft  plus  difficile  à  la 
reprife ,  il  faut  multiplier  les  fe- 
cours.  Veux-je,  par  exemple,  faire 
des  boutures  de  1  olivier  ?  je  prends 
une  ficelle  ,  &  je  çeins  de  deux  à- 
trois  tours  le  bas  de  la  branche  ,  à 
un  pouce  environ  au-deffus  de  fon 
infertion  fur  le  tronc ,  &  je  ferre 
Ja  ficelle  de  manière  que  tous  fes 
points  preffent  fur  l'éçorce  ;  fi  l'on 
ferre  trop  fort ,  on  mâche ,  on  fé- 
pare  l'écorce  circulairement  ,  6c 
prefque  to.ujours  la  partie  fupér 
Heure  au  cordon  périt.  Le  ferre- 
ment doit  être  en  raifon  du  teins 
auquel  on  le  pratique  ;  il  on  le  fajt 
au  premier  printems  ,  la  branche 
n'efi  pas.  encore  pourvue  d'une 
grande  quantité  de  féve  ;  on  peut 
alors  ferrer  un  peu  fort ,  &  la  féve 
descendante  formera  le  bourrelet  à 
mefure  que  la  branche  groffira,  Si 
on  fait  la  ligature  lorfque  la  branche 
eft  prête  à  fleurir  ,  une  ligature  un 
peu  ferrée  coupe  l'écorce.  Ici  la 
modération  eft  néceffaire.  Si  c'eft 
au  rnqis  d'Août  3  il  faut  ferrer  au 
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moins  comme  au  premier  printems  , 
parce  que  l'écorce  eft  devenue 
dure  ,  ôc  l'olivier  a  le  tems  de  for- 
mer le  bourrelet  avant  l'hiver. 
Voici  le  réfultat  de  quelques  expé- 
riences faites  fur  les  boutures  de  cet 
arbre, 

La  bouture  fimple  ,  c'eft-à-dire , 
celle  qui  n'avoit  ni  bourrelet ,  ni 
morceau  de  vieux  bois,  a  pouffé 
moins  bien  que  les  deux  fuivantes  , 
ôc  il  en  eft  péri  un  plus  grand 
nombre. 

La  bouture  qui  tenoit  à  une  pe- 
tite portion  de  vieux  bois ,  a  mieux 
réuffi  en  tout  genre  que  la  pre- 
mière ,  Se  moins  que  la  troifième. 

La  bouture  armée  de  fon  bour- 
relet formé  par  la  ligature,  a  plus 
complètement  profpéré  que  les  deux 
premières  ;  Se  celle  qui ,  outre  la 
ligature,  avoit  encore  un  peu  de 
vieux  bois,  a  mieux  réuffi  que  toutes 
les  autres. 

J'invite  à  répéter  ces  expériences 
fur  cet  arbre  &  fur  plufieurs  autres, 
$c  je  prie  ceux  qui  fe  livrent  à  ces 
effais  ,  d'avoir  la  bonté  de  me  com- 
muniquer leurs  réfultats.  Toutes  les 
boutures  fur  lefquelles  j'ai  fait  des 
ligatures  ,  étoient  des  bourgeons  de 
l'année  précédente,  bien  vigoureux, 
&  de  la  groffeur  du  petit  doigt. 
J'ai  ficelé  quelques-unes  de  ces  bran- 
ches fur  la  hauteur  de  douze  à  vingt- 
quatre  lignes  ,  de  la  manière  que 
l'eft  un  bâton  de  tabac.  Il  s'y  eft 
formé  autant  de  bourrelets  qu'il  y 
avoit  de  ligatures  ;  ils  n'étoient 
point  auffi  faillans  ,  auffi  caradtérifés 
que  dans  le  premier  cas  ,  ou  plutôt, 
l'écorce  fe  bomboit  entre  les  deux 
cordes.  Ces  boutures  mifes  en  terre, 
ont  affez  mal  réuffi  en  comparaison 
des  troifièmes.  Je  le  répète  ;  il  faut 
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beaucoup  de  prudence  &t  de  préei- 
fion  dans  le  ferrement.  Le  trop  fait 
périr  ;  pas  affez  eft  inutile. 

Quatrième  genre  de  boutures.  Pre- 
nons un  oranger  pour  exemple. 
Chohlffez  fur  l'arbre  la  branche  que 
vous  defîrez  ,  8t  qu'elle  foit  d'une 
année  ;  faites  la  ligature  ,  &  laiffez 
former  le  bourrelet ,  ou  bien  à  la 
place  de  la  ligature ,  faites  une  în- 
cifion ,  (  voyei  A ,  Fig.  y  ,  Pl.  8  , 
page  155),  le  bourrelet  fe  for- 
mera ;  au -défions  de   ce  bour- 
relet mettez  de  la  terre  bien  meu- 
ble ,  que  vous  y  retiendrez  par  le 
moyen  d'un  linge  ,  &  encore  mieux 
avec  un  panier  d'ofier  ou  un  vafe 
de  terre  ,  de  faïence ,  &tc.  &  ayez 
foin  de  tenir  cette  terre  arrofée , 
afin  de  l'empêcher  de  fécher.  Au 
printems  fuivant  ,  il  pouffera  des 
racines  à  travers  le  bourrelet  ;  & 
lorfqu'elles  feront  bien  formées  , 
vous  pourrez  couper  la  branche 
au-deffous  de  la  ligature ,  &  la  pla- 
cer dans  un  plus  grand  vafe  ,  afin 
que  les  racines  y  travaillent  avec 
plus  de  liberté.  La  réuffite  de  ces 
boutures  efl  très-cafuelle  dans  les 
provinces  méridionales  ,  à  moins 
qu'onn'arrofe  pendant  l'été  au  moins 
deux  fois  par  jour  ,  &C  quelquefois 
plus  fouvent.  Non  -  feulement  la 
grande  chaleur  diffipe  l'humidité  , 
mais  encore  l'aftivité  du  courant 
d'air  accélère  l'évaporation  d'une 
manière  prodigieufe. 

Cinquième  genre  de  boutures.  Il  pa- 
roît  démontré  que  les  germes  de 
toutes  les  plantes  font ,  pour  ainfl 
dire  ,  emboîtés  les  uns  dans  les  au- 
tres ;  que  chaque  portion  d'un  ar- 
bre eft  un  arbre  en  miniature  ;  les 
graines  ,  les  boutures ,  les  marcot- 
tes, les  drageons  ,  les  greffes,  Sec 
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en  font  la  preuve.  Le  végétal  ref- 
femble  au  polype  ,  dont  chaque 
morceau  a  vie  &c  forme  un  indi- 
vidu à  part.  Sur  un  arbre  on  peut 
prendre  cent  &  cent  greffes ,  fans 
que  l'arbre  périffe  ,  &C  on  peut 
couper  un  polype  en  cent  &  cent 
parties;  le  tronc  ,  le  polype  vivent, 
&  les  individus  qui  en  font  féparés 
vivent  également.  On  ne  doit  donc 
plus  être  furpris,  fi  les  feuilles  mêmes 
font  fufceptibles  de  fournir  &c  de 
former  des  racines.  Il  n'en  eft  pas 
fout-à-fait  de  ce  procédé ,  comme 
de  la  bouture  de  la  lentille  d'eau  / 
elle  végète  fur  la  furface  des  eaux  ; 
&  -par  une  opération  fpontanée  , 
fes  feuilles  fe  détachent  d'elles-mê- 
mes ;  chaque  feuille  détachée  fur- 
nage  ,  flotte ,  pouffe  des  racines  &C 
de  nouvelles  feuilles  qui  fe  déta- 
chent à  leur  tour.  Ici  la  nature  fait 
tout  ;  là ,  l'art  follicite  la  réuffite 
&  aide  à  la  nature. 

Nous  devons  à  l'excellent  &  pa- 
tient obfervateur ,  l'illuftre  M.  Bon- 
net de  Genève  ,  des  expériences 
ciirieufes  ,  qui  prouvent  que  les 
feuilles  peuvent  -fe  métamorphofer 
en  plantes ,  &  il  en  rapporte  plu- 
sieurs exemples.  Celles  faites  fur  le 
haricot ,  le  chou  ,  la  belk-ie-nuit  ÔC 
la  mélijfe ,  méritent  d'être  citées. 

Suppofez  un  vafe  quelconque 
plein  d'eau  ,  couvert  avec  une  pe- 
tite planche  trouée ,  ou  avec  du 
liège  ,  &c.  C'eft  par  ces  différens 
trous  que  l'on  fait  entrer  le  pétiole 
ou  queue  de  la  feuille  ,  à  la  profon- 
deur de  quelques  lignes  dans  l'eau. 
Ces  trous  fervent  encore  à  main- 
tenir les  feuilles  dans  une  direction 
verticale  ou  au  moins  oblique  ; 
enfin  ,  à  introduire  de  l'eau  dans  le 
Vafe  à  me  fur  e  qu'elle  s'évapore  ou 
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qu'elle  efl  imbibée  par  la  feuille. 
Les  feuilles  du  haricot  ont  com- 
mencé à  faire  des  racines  dix  à 
douze  jours  après  avoir  été  plon- 
gées dans  l'eau.  Ces  racines  font 
iorties  de  prefque  tous  les  points  de 
la  furface  du  pétiole  ;  elles  étoient 
nombreufes  ,  affez  longues ,  fimples 
&  blanches  ;  il  y  avoit  lieu  de  s'at- 
tendre que  des  feuilles  fi  enracinées  - 
vivroientlong-tems  ;  cependant  elles 
ont  parle  au  bout  d'une  femaine  en- 
viron. J'ai  effayé  d'en  tranfplanter 
dans  des  vafes  pleins  d'une  terre 
préparée  ,  mais  elles  n'y  ont  fait 
aucun  progrès. 

Les  feuilles  du  haricot  à  bouquets 
incarnats  ,  plongées  dans  l'eau  par 
leur  pétiole ,  y  ont  fait  des  racines  , 
mais  feulement  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  ce  dernier.  Une  feuille  de 
cette  efpèce  mife  en  expérience  à 
la  fin  d'Août ,  ayoit  pouffé  le  vingt- 
quatre  Septembre  plufïeurs  racines, 
dont  une  avoit  environ  trois  pouces 
de  longueur.  Cette  racine  a  cru  de 
fix  lignes  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures ,  le  thermomètre,  (voye^ 
ce  mot  )  de  M.  de  Réaumur  étant 
à  dix-huit  degrés.  Le  14  Octobre 
la'  maîîreffe  racine  s'étoit  prolon- 
gée ;  de  petites  racines  en  fortoient 
de  tous  côtés.  D'autres  racines  ,  du 
nombre  des  principales,  niontroient 
à  leur  extrémité  un  renflement.  De- 
puis cette  époque ,  elle  n'a  pas  fait 
de  progrès  fenfibles  ,  &c  vers  le 
commencement  de  Décembre  elle 
a  perdu  fes  folioles,  J'avois  pour- 
tant jeté  dans  le  vafe  de  la  terre  de 
jardin  très-divifée  ,  ©£  qui  a  rendu 
l'eau  fort  trouble. 

A  l'égard  des  feuilles  du  chou  , 
dont  le  pétiole  a  été  plongé  dans 
l'eau  ?  elles  ont  commencé  vers,  le 
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15  Septembre,  c'eft-à-dire ,  vingt- 
trois  jours  après  avoir  été  mifes  en 
expérience  ,  à  pouffer  des  racines. 
A  l'extrémité  de  celui-ci  ,  foit  en 
dedans  de  la  coupe ,  foit  en  dehors  , 
il  en  a  paru  de  nouvelles  de  jour 
en  jour  ,  &  toutes  ces  racines  fe 
font  divifées  &  fous  -  divifées  au 
point  de  remplir  la  capacité  du 
vafe. 

Une  des  feuilles  de  IkIIc  de  nuit 
qui  avoient  été  plongées  dans  l'eau 
par  leur  pétiole  ,  a  commencé  à 
prendre  racine  dans  le  même  tems 
que  celle  du  chou.  Cette  racine 
étoit  très-blanche  ,  fort  unie  ,  &C 
de  l'épaiffeur  d'un  gros  fil  ;  elle  eft 
fortie  de  l'extrémité  du  pétiole  & 
du  bord  intérieur  de  la  coupe.  Ayant 
mefuré  cette  racine  exactement,  j'ai 
trouvé  qu'elle  s'eft  prolongée  de 
trois  lignes  dans  l'efpace  d'environ 
douze  heures.  Deux  jours  après  „ 
fa  longueur  alloit  à  deux  pouces  ; 
elle  ne  fît  depuis  aucun  progrès  » 
8c  le  10  Ocfobre  la  feuille  avoit 
paffé. 

Quoique  ces  expériences  foient 
jufqu'à  préfent  plus  curieulès  qu'util 
les ,  elles  confirment  la  théorie  des 
boutures,  c'eft-à-dire,  la  préfence 
des  mamelons  ou  petits  boutons 
répandus  fur  toute  la  furface  inter- 
cutanée de  l'arbre ,  jufque  même 
dans  le  pétiole  des  feuilles  ;  car 
perfonne  ne  doute  ,  &  l'expérience 
journalière  le  prouve  ,  qu'un  brin 
de  baume  des  jardins,  ou  menthe,  &C. 
mis  dans  l'eau,  y  pouffe  des  racines, 
y  végète  ,  &  que  la  plante  ainfi 
forrnée ,  enterrée  enfuite  ,  continue 
à  y  végéter  comme  celle  qui  efl 
venue  de  graine. 

Sixième  genre  de  boutures.  Je  dois 
à  M.  Defçemet  }  médecin  de  la 

faculio 


B  O  U 

faculté  de  Paris,  la  connoiffance  de 
ce  genre  ,  &  qui  fera  très-jtj!e  aux 
fleuriftes  ,  fur-tout  des  plantes  lllia- 
cées.  On  appelle  ainfi  toutes  les 
plantes  à  oignon  qu'on  nomme  en- 
core bulbe.  Çyoyei  ces  deux  mots  ^ 
Tous  les  oignons  font  un  compoie 
de  tuniques  ou  écailles  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  ,  &  attachées 
par  leur  bafe  fur  un  bourrelet.  C'eft 
de  ce  bourreletque  fortent  les  cayeux. 
(  vojei  ce  mot  )  qui  multiplient  l'oi- 
gnon. Il  n'en  fort  pas  toujours  au- 
tant que  le  fleurifte  le  defire  ,  fur- 
tout  quand  l'efpèce  eft  belle  &  rare  ; 
mais  s'il  détache  de  l'oignon  plu- 
fieurs  de  ces  écailles ,  &  qu'il  les 
plante  perpendiculairement  dans  une 
terre  fine  &  bien  préparée ,  &  que 
cette  terre  ne  foit  point  trop  hu- 
mide ,  il  fe  formera  un  bourrelet  à 
la  partie  inférieure  de  la  tunique  ; 
ce  bourrelet  jettera  des  racines  ;  il 
fe  formera  de  nouvelles  tuniques  ; 
enfin  cette  fimple  tunique  deviendra 
un  oignon  parfait. 

Stptïem  t  genre  de  bou  tares. Dans  les  en- 
droits où  l'on  craint  les  inondations  , 
veut-on  multiplier  promptement  les 
ofiers ,  les  peupliers ,  &c.  non  pour 
former  des  arbres ,  mais  pour  avoir 
beaucoup  debrouffailles?  prenez  les 
pouffes  de  l'année ,  flexibles  &  min- 
ces ;  pliez-les  fur  elles-mêmes  de  la 
même  manière  que  les  apothicaires 
préparent  les  paquets  de  gramen  ou 
chiendent ,  fans  cafler  les  branches  ; 
vous  aurez  un  petit  fagot  de  huit  à 
dix  pouces  de  longueur  ;  Ô£  avec 
l'extrémité  d'une  des  branches,  liez- 
le  tout-autour  fans  trop  le  ferrer  ; 
enterrez  ce  petit  fagot  de  manière 
qu'il  n'excède  le  fol  que  d'un  ou 
deux  pouces  tout  au  plus ,  &  au 
primeras  il  pouffera  une  quantité 
Tom.  IL 
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étonnante  de  jeunes  bois.  Pour  peu 
qu'on  les  multiplie ,  on  eft  fûr  de 
former  en  peu  de  tems  une  oferaie 
bien  fournie. 

V.  Des  foins  que  les  boutures  txi~ 
gmt.  II  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  bou- 
tur  sgrofïïeres ,  tellés  que  celles  du 
faule,  du  peuplier,  &c.  ;  elles  n'exi- 
gent aucun  loin  particulier  ;  la  na- 
ture fait  tout  :  il  n'en  eft  pas  ainfi 
de  celles  des  arbres  plus  délicats. 

Les  boutures  faites  avant  l'hiver  , 
n'ont  pas   befoin  d'être  arrofées 
avant  le  printems  ,  à  moins  que  l'on 
n'habite  nos  provinces  méridiona- 
les. Si  l'on  couvre  la  terre  avec  de 
la  moufle ,  de  la  paille  hachée ,  on 
empêche  l'évaporation  de  l'humi- 
dité ;  mais  les  effets  de  la  gelée  fe- 
ront plus  fenfibles  avec  la  moufle , 
à  caufe  de  l'humidité  qu'elle  retient. 
Pendant  le  grand  froid  ,  il  fera  pru- 
dent de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
hachée ,  ainfi  que  les  tiges  ,  afin  de 
donner  de  l'air  autant  qu'on  le  pour- 
ra ,  crainte  de  la  moififliire  Ô£  de  la 
pourriture.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  les  boutures  foient  expofées  à, 
un  grand  courant  d'air  ;  il  deffèche 
la  tige  ,  fait  évaporer  l'humidité 
qu'elle  contient  :  des  paillaflbns  pré- 
viendront cet  inconvénient ,  Se  fer- 
viront  même  quelquefois  ,  fi  le  be- 
foin l'exige ,  à  les  garantir  de  cer- 
tains coups  de  foleil  trop  ardens. 
Si  la  bouture  eft  foible  &  délicate , 
elle  demande  un  tuteur ,  afin  de 
n'être  point  ébranlée  &C  détachée 
de  la  terre. 

Règle  générale  &£  indifpenfable  ; 
toutes  les  fois  que  l'on  met  en  terre 
une  bouture  ,  on  doit  la  couper  à 
un  ou  deux  pouces  au  p'us  au-def- 
fus  du  niveau  du  fol,  c'eft-à-dire , 
lui  laiffer  un  ou  deux  yeux  non- 
Lll 
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enterrés.  La  plaie  faite  par  l'afttptï- 
tatîon  fur  la  tige  ,  fera  aufîitôt  cou- 
verte à?  onguent  de  S.  Fiacre.  {Voye^ 
ce  mot  )  On  fent  aifément  fitr  quoi 
cette  loi  eft  fondée.  La  bouture 
ïi'eft  entretenue  fraîche  que  par  fon 
iinion  avec  la  terre  ;  or ,  la  partie 
qui  refteroit  hors  de  terre  feroit 
defféchée  par  les  vents ,  par  le  fo- 
leil  ,  puifqu'il  n'exifte  encore  au- 
cune racine  pour  faire  monter  la 
féve  jufqu'au  haut  de  la  tige  ,  §£ 
aucune  feuille  fur  la  tige  pour  la 
faire  defcendre  à  l'endroit  des  ra- 
cines. Si  on  fuppofe  actuellement 
que  quelques  racines  commencent 
à  pouffer  ,  les  fucs  qu'elles  pom- 
peront de  la  terre  ne  feront  pas 
îiiffifans  pour  monter  jufqu'au  fom- 
met  de  la  tige  ,  fur-tout  lorfque  le 
hâle  a  oblitéré  les  canaux  conduc- 
teurs de  la  féve.  Au  contraire  ,  en 
coupant  la  tige  à  un  œil  ou  deux 
au-deffus  du  loi  ,  l'humidité  de  la 
terre  entretient  fraîche  la  partie 
faillante  ,  &  la  féve  fe  porte  direc- 
tement &  fans  peine,  au  premier 
ou  au  fécond  bouton.  Pour  vérifier 
ce  fait,  j'ai  mis  en  terre  cinquante 
boutures  de  platanes  ;  quarante- 
huit  font  reftées  dans  toute  leur 
longueur  ,  &  deux  ont  été  coupées 
près  de  terre.  Les  quarante-fix  font 
mortes,  les  deux  autres  ont  pouffé 
a»  fommet  un  bourgeon  maigre  & 
grêle  ,  tandis  que  les  deux  boutures 
coupées  ont  pouffé  des  bourgeons 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur. 
J'ai  répété  la  même  opération  fur' 
«les  oliviers  ,  &  le  réfultat  a  été 
le  même.  11  eft  inutile  de  dire  que 
ks  foins  donnés  à  ces  boutures  ont 
,  été  uniformes ,  St  que  toutes  ont 
été  plantées  dans  un  terrain  égal.  ■ 
En  terminant  cet  article  ,  il  eft 
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bon"  dé  rapporter  la  caufe  d'util 
conteftation  au  fujet  de  la  manière 
de  préparer  les  boutures ,  &c  dont 
certains  papiers  publics  s'occupè- 
rent il  y  a  quelques  années.  La 
queftion  fe  réduifoit  à  favoir  ,  s'il 
falloit  tailler  en  pointe  les  boutu- 
res ,  en  laiffant  un  côté  franc  avec 
l'écorce  ,  ou  s'il  falloit  tailler  l'ex- 
trémité inférieure  parfaitement  cir- 
culaire. 11  ne  s'agiffoit  que  de  s'en- 
tendre >  8c  les  deux  méthodes  font 
bonnes.  Si  la  bouture  eft  d'un  bois? 
commun,  comme  le  fa:ik  8c  le  peu-* 
plier,  8c  qu'il  faille  l'enfoncer  pro- 
fondément en  terre  ,  il  eft  prefque 
indifpenfable ,  pour  accélérer  l'opé- 
ration ,  de  tailler  en  pointe  le  plan- 
çon  ou  plantard ,  parce  que  taillé 
circulairement  à  fa  bafe  ,  il  refteroit 
peut-être  des  vides  au  fond  du  trou 
qu'on  avoit  préparé  pour  le  rece- 
voir ;  d'ailleurs  ,  celui  qui  eft  taillé 
en  pointe  s'enfonce  plus  aifément, 
plus  profondément  ;  &  fi  en  des- 
cendant ,  il  trouve  un  obftacle  , 
comme  une  pierre  ,  8cc.  il  eft  facile 
de  l'éviter  en  tournant  la  pointe 
du  plançon  du  côté  oppofé  k  la 
pierre  ;  mais  fi  la  bouture  eft  d'un 
bois  délicat ,  fi  elle  eft  mife  dans 
une  terre  légère  ,  alors  la  coupe 
circulaire  à  la  bafe  a  l'avantage  de 
préfenter  plus  d'écorce ,  par  con- 
fisquent moins  de  parties  du  bois 
feront  à  découvert  ;  il  y  aura  plus 
d'écorce  ,  8c  par  conféquent  plus 
de  place  pour  former  le  bourrelet, 
8c  plus  de  bourrelet  pour  pouffer 
des  racines. 

Les  jardiniers  pépiniériftes  ap- 
pellent boutures  ,  les  branches  qui 
fortent  de  terre  au  pied  de  l'arbre. 
Les  unes  naiffent  du  tronc  ,  les  au- 
tres des  racines,  Elles  font  nommées 


B  O  U 

fcinfi  parce  qu'elles  pouffent  des 
racines ,  èt  qu'en  les  féparant  Se 
les  mettant  dans  la  terre  ,  elles  re- 
prennent &  forment  des  fujets  pour 
Ja  greffe.  Tels  font  les  pommiers  , 
les  pruniers.  Ces  boutures  fe  ma- 
nifeftent  communément  fur  les  vieux 
arbres  ,  parce  que  la  force  de  la 
féve  n'eft  pas  affez  active  pour 
monter  entièrement  dans  les  bran- 
ches. Il  y  a  alors  plus  de  féve  des- 
cendante que  de  féve  afeendante. 
La  quantité  qui  fe  trouve  raffembiée 
à  la  bafe  de  l'arbre  ,  eft  obligée  , 
ou  d'y  pourrir  ,  ou  de  fe  porter 
vers  les  boutons  ou  mamelons  ré- 
pandus fous  toute  l'écorce  de  l'ar- 
bre. Alors  un  ou  plufieurs  boutons 
percent  l'écorce  ;  il  pouffe ,  s'alonge 
&  forme  une  branche  nommée  bou- 
ture. 

Sila  bouture  naît  fur  le  tronc,  ilfaut 
déchauffer  celui-ci,  &  couper  la  bou- 
ture ras  du  tronc  ;  il  en  eft  ainfi  pour 
la  bouture  qui  pouffe  des  racines. 
Les  pêchers  greffés  fur  pruniers  , 
font  fort  fujets  à  en  produire  ,  ainfi 
que  les  poiriers  &  les  pommiers 
greffés  fur  coignaffîers  &  fur  para- 
dis. Si  l'arbre  ne  mérite  pas  la  peine 
d'être  confervé  ,  on  peut  laiffer 
pouffer  ces  boutures;  on  fera  bien 
aife  de  les  avoir  l'année  fuivante,  En 
les  mettant  en  pépinière  ,  elles  don- 
neront des  fujets. 

BOUVERIE.  (FoyqÉTABtE) 

BOUVIER.  Celui  qui  conduit  les 
bœufs ,  les  garde  Se  en  prend  foin 
dans  l'écurie. 

Cet  homme  doit  être  fort ,  vi- 
goureux ,  adroit ,  patient  Se  doux. 
S'il  brufque  fes  bœufs ,  s'il  les  mal- 
traite ,  s'il  les  bat  ,  il  àigrit  leur 
jCaraftère  ,  les  rend  méçhans }  in- 


traitables ,  &  fouvent  dangereux 
pour  ceux  qui  les  approchent. 

Les  devoirs  d'un  bouvier  font 
i  °.  chaque  matin  ^étriller  fes  bœufs, 
de  les  bouchonner,  de  leur  laveries 
yeux.  Ces  petits  foins  font  indifpe*- 
ïables,  8c  contribuent  autant  à  leur 
fanté  qu'à  celle  du  cheval» 

2°.  De  fe  lever  de  grand  matin 
pour  leur  donner  à  manger ,  de 
cribler  l'avoine  avant  de  la  leur 
préfenter. 

3  °.  De  les  conduire  à  l'abreuvoî» 
avant  de  les  mener  aux  champs. 

4°.  Au  moins  une  fois  par  fe- 
maine,  d'examiner  fi  les  jougs,  les 
courroies ,  les  paillaffons  fur  lef- 
quels  portent  les  jougs  contre  la  tête 
de  l'animal,  font  fuffifamment  rem- 
bourrés. 

y:.  Dans  les  pays  où  l'on  "ferre 
les  bœufs ,  d'examiner  fi  les  pieds 
font  en  état. 

6*.  Au  retour  des  champs ,  après 
le  travail  du  matin  ,  de  leur  donner 
une  nourriture  fuffifante  pour  un 
repas,  &  de  les  mener  boire.  Ce 
n'eft  point  affez  de  les  faire  boire 
deux  fois  par  jour ,  même  en  hiver , 
quoique  le  tems  ne  leur  permette 
pas  de  fortir  de  Fétable  ,  &  A  . 
plus  forte  raifon  pendant  l'été.  A 
l'approche  des  chaleurs  ,  &  furtout 
pendant  l'été ,  il  leur  donnera  ,  de 
tems  à  autre ,  des  féaux  remplis 
d'eau  rendue  légèrement  acidulé 
par  le  vinaigre  ,  &  quelquefois  de 
l'eau  nitrée.  C'eft  le  moyen  le  plus 
sûr  de  prévenir  les  maladies  putri- 
des &  putrides  -  inflammatoires  , 
auxquelles  ils  font  fujets  plus  que 
les  autres  animaux.  L'eau  rendue 
blanche  par  l'addition  du  fon  ,  leur 
eft  encore  très-utile. 

7°,  S'ils  reviennent  des  champs 
LU  * 
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le  matin  ou  le  foir  ,  &  couverts 
•de  poufîière  &c  de  iiieur  ,  il  doit  les 
bouchonner  jufqu'à  ce  que  la  fueur 
foit  diflipée  ,  &  pendant  ce  tems 
ne  les  point  tenir  expofés  à  un  cou- 
rant d'air  frais. 

8°.  Chaque  foir  il  doit  remplir 
les  râteliers ,  afin  que  l'animal  ait 
fuffi/àmment  de  quoi  fe  nourrir  pen- 
dant la  nuit. 

o°.  Leur  faire  une  litière  avec  de 
la  paille  fraîche  &  propre. 
■  io°.  Deux  fois  par  femaine  faire 
enlever  toute  la  vieille  litière  ,  la 
porter  au  tas  de  fumier ,  &  ce  fo- 
roit  encore  mieux  fi  chaque  jour 
il  la  fortoit  de  l'écurie ,  pour  lui 
en  fubftituer  une  toute  fraîche.  Ceft 
Je  plus  grand  des  abus  que  celui 
de  laifler  accumuler  la  litière  ,  ou 
plutôt  le  fumier ,  fous  l'animal.  Il 
s'en  élève  une  chaleur  humide  qui 
lui  eft  très-nuifible  ,  &  ce  fumier 
lui  ramollit  la  corne.  Il  eft  prefque 
toujours  la  caufe  des  maladies  qui 
fe  jettent  fur  leurs  jambes. 

i  i°.Tousles  bouviers,  en  général, 
s'imaginent  que  les  bêtes  confiées  à 
leurs  foins,  doivent ,  pendant  l'hiver, 
être  renfermées  dans  une  efpèce  d'é- 
tuve.  Prefque  toujours  les  étables  ne 
prennent  du  jour  que  par  des  lar- 
miers fi  étroits ,  &  en  fi  petit  nom- 
bre ,  qu'il  eft  impofiîble  que  l'air  s'y 
renouvelle.  J'en  ai  vu  où  le  ther- 
momètre (  voyei  ce  mot  )  montoit  à 
vingt-quatre  degrés  de  chaleur  , 
tandis  qu'à  l'extérieur  le  froid  étoit 
de  huit  à  dix  degrés.  Si  l'animal 
fort  de  fon  étable ,  il  éprouve  donc 
un  changement  de  climat  de  trente- 
deux  à  trente-quatre  degrés ,  & 
après  cela ,  comment  veut-on  que 
l'animal  n'éprouve  pas  des  fuppref- 
fions  de  tranfpiration  ?  Stc.  &c. 
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Au  mot  Etable  ,  nous  donnerons 
les  proportions  qui  lui  conviennent. 

12°.  Dès  que  les  bœufs  fortent 
pour  aller  aux  champs  ,  ou  pour 
travailler ,  le  bouvier  doit  ouvrir 
les  portes  &  les  fenêtres  ,  afin  de 
renouveler  l'air,  &  lorfque  l'ani- 
mal eft  rentré  ,  laifler  une  fenêtre 
ou  deux  ouvertes ,  fuivant  leur 
grandeur ,  à  moins  que  la  rigueur 
du  froid  ne  foit  excefïïve. 

13°.  En  été ,  fuivant  la  chaleur 
du  pays  ,  il  convient  de  laifler 
entrer  le  moins  de  clarté  qu'il  fera 
poflible  ;  l'étable  en  fera  plus  fraî- 
che ,  &  les  animaux  ne  feront 
pas  abymés  &  perfécutés  par  les 
mouches. 

140.  Il  convient  dans  cette  fai- 
fon ,  furtout  dans  les  provinces 
méridionales  ,  que  les  animaux 
paflent  la  nuit  dans  les  pâturages , 
&c  que  le  bouvier ,  logé  dans  fa 
cabanne  près  d'eux,  ne  les  quitte 
pas  un  inftant.  La  chaleur  &  les 
mouches  font  les  deux  plus  grands 
fléaux  de  cet  animal.  Les  mouches 
les  fatiguent  fouvent  au  point  qu'ils 
refufent  le  manger  ;  la  chaleur  les 
accable,  &c  l'un  &  l'autre  réunis 
font  la  caufe  de  leur  maigreur  dans 
cette  faifon. 

150.  Quoique  les  araignées  (yoye^ 
ce  mot)  ne  foient  pas  venimeufes 
un  bouvier  qui  aime  la  propreté  , 
(  chofe  fort  rare  )  aura  foin  au 
moins  une  fois  par  mois ,  de  pafîer 
le  balai  fur  tous  les  murs  de  l'étable 
&  fous  tous  les  planchers. 

i6J.  Ceft  encore  au  bouvier  à 
veiller  fur  le  fourrage  diftribué 
chaque  jour.  Il  examinera  fa  qua- 
lité ,  fixera  fa  quantité;  il  verra 
s'il  n'eft  pas  mêlé  avec  des  chardons 
&  autres  plantes  épineufes,  capables 
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de  piquer  la  bouche  &  le  palais  de 
l'animal. 

17*.  Si  on  eft.  dans  la  louable 
coutume  de  donner  du  fel ,  c'eft  à 
lui  à  régler  la  quantité  ,  fuivant  la 
nature  de  l'animal ,  &  furtout  fui- 
vant la  faifon.  Dans  les  tems  hu- 
mides &  pluvieux ,  lorfque  l'herbe 
des  pâturages  eft  trop  imbibée  d'eau, 
le  fel  diminue  ou  détruit  fa  qua- 
lité trop  relâchante.  Au  contraire , 
dans  les  chaleurs,  il- faut  en  ufer 
avec  modération. 

i8°.  Un  bouvier  doit  favoir  fai- 
gner  ,  donner  un  lavement;  cepen- 
dant méfiez-vous  de  ces  hommes 
qui  ont  cinq  ou  fix  recettes  de 
médicamens ,  &  qu'ils  donnent  le 
plus  fouvent  fans  connohTance  de 
caufe.  Une  légère  indifpofition  de- 
vient fouvent  une  maladie  grave 
par  le  remède  donné  ou  à  contre- 
tems  ou  à  contre-fens. 

190.  Il  feroit  fort  à  délirer  que 
le  bouvier  eût  une  connoiffance 
exacte  des  fymptômes  des  mala- 
dies,  de  leur  marche,  deleurter- 
minaifon  ,  &c.  Mais  011  ces  domef- 
tiques  auroient  -  ils  acquis  ces  lu- 
mières ?  Un  pareil  bouvier  feroit 
un  tréfor  pour  une  grande  mé- 
tairie. 

BRACTÉES ,  ou  Feuilles  flo- 
rales. Nom  que  l'on  donne  à  de 
petites  feuilles  fituées  dans  le  voi- 
finage  des  fleurs.  Quelquefois  elles 
ne  paroiflent  qu'avec  elles.  On  les 
diftingue  des  autres  feuilles  par  leur 
forme  &  leur  couleur.  Certaines 
font  tachées  ou  nuancées  d'une  au- 
tre couleur  que  la  couleur  verte  , 
commune  aux  feuilles  de  prefque 
toutes  les  plantes  ,  comme  dans  la 
fauge  Ô£  dans  le  mélampire  des 


champs  ,  dont  les  bractées  font 
purpurines.  Elles  relient  adhérentes 
plus  ou  moins  long  -  tems ,  mais 
très-peu  furvivent  à  la  chiite  des 
fleurs  &  des  fruits.  Quelquefois 
elles  forment  au-deflus  des  fleurs 
une  touffe  de  feuilles  en  manière 
de  couronne  ou  de  chevelure  , 
comme  dans  la  fritillaire  impériale  , 
la  lavande-ftécade  ,  &c  ;  quelque- 
fois auffi  elles  fe  trouvent  placées 
entre  les  fleurs  ,  avec  lesquelles 
elles  forment ,  par  leur  rapproche- 
ment ,  une  efpèce  d'épi  ferré  ;  on 
dit  alors  qu'elles  font  embriquées  , 
comme  dans  la  brunelle  &  l'ori- 
gan. M.  M. 

BRANCHAGE.  Nom  colleûif, 
qui  déligne  toutes  les  branches  d'un 
arbre. 

BRANCHE.  La  tige  ou  le  tronc  , 
en  s'élevant  ,  jette  de    côté  8c 
d'autre  différentes  productions  que 
l'on  nomme  branches  ou  rameaux  a 
qui  fe  divifent  &  fe  fubdivifent  à 
leur  tour.  Toutes  les  parties  qui 
concourent  à  former  le  tronc  ,  fe 
retrouvent  dans  la  branche.  Ainfi 
oh  y  remarque  au  centre  un  filet 
de  moelle  proportionné  à  la  grof- 
feur  &  à  l'âge  de  la  branche  ;  le 
bois  proprement  dit,  compofé  de 
fibres  &  de  vahTeaux  ;  une  efpèce 
d'aubier ,  fur-tout  dans  les  groffes 
branches  ;  des  couches  corticales  ; 
enfin  un  épiderme.  Comme  le  tronc, 
la  branche  a  fes  yeux  ,  fes  bou- 
tons ,  fes  bourgeons  ,  fes  feuilles  ; 
&c  de  plus  que  le  tronc  proprement 
dit  ,  les  fleurs  &  les  fruits  ;  car  les 
branches  paroiflent  directement  def- 
tinées  à  les  produire.  (  Quelques 
arbres  font  exception  à  cette  loi 
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générale  ,  par  exemple  l'arbre  de 
Judée  :  il  naît  fur  le  fronc  même 
quelques  bouquets  de  fleurs  ,  &c  les 
fruits  leur  fuccèdent,  ainfi  que  fur 
les  branches.) 

La  branche  eft  donc  un  petit  arbre 
dont  toutes  les  parties  font  déve- 
loppées ,  enté  fur  un  plus  gros  qui 
lui  fournit  une  partie  de  la  nourri- 
ture ,  la  .sève  afcendante  ou  ter- 
reftre.  Ajoutons  encore,  pour  con- 
firmer cette  affertion  ,  que  les  bran- 
ches font  fufceptibles  de  pouffer 
des  racines  quand  on  les  plante 
en  terre  ,  &  que  le  bourrelet  qui 
fé  forme  au  bouton  fert  à  leur  don- 
ner  naiffance.  (Voye^  Bourrelet  tk. 
Racine  )  Si  donc  la  branche  n'a 
pas  de  racine  }  cela  ne  vient  que 
de  la  place  où  elle  eft  attachée;  mais 
les  fibres  ,  tant  ligneufes  que  corti- 
cales ,  par  lefquelles  elle  eft  implan- 
tée dans  la  tige  ,  lui  en  tiennent 
lieu ,  8c  lui  rendent  le  même  fer- 
vice. 

«  Rien  n'efl  plus  admirable  que  cette 
infertion.  La  branche  compofée  de 
toutes  fes  parties  ,  pénètre  à  travers 
l'épaifTeur  même  du  tronc ,  6c  là 
chaque  partie  fe  réunit  &  fe  con- 
fond avec  celle  du  tronc  ;  l'écorce 
avec  l'écorce  ,  l'aubier  avec  l'au- 
bier ,  le  bois  avec  le  bois ,  la 
moelle  avec  la  moelle  ,  &cc.  ,  &c. 
Pour  bien  entendre  &  démontrer 
ceci  jufqu'à  l'évidence ,  il  fuffit  de 
jeter  les  yeux  fur  les  Figures  jjj  , 
34 ,  $5  &  36  de  la  planche  du  mot 
Bulbe.  La  Figure^  repréfente  deux 
branches  fciées  au  -  deffus  de  leur 
réunion  ;  on  voit  par  leurs  couches 
concentriques  &  leur  conformation, 
qu'elles  forment  chacune  un  arbre 
parfait ,  &  il  feroit  même  difficile 
dans  cet  état,  de  diftinguer  le  tronc 
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d'avec  la  branche.  Si  Ton  fcie  un 
peu  au-defTous  de  la  jonction  des 
deux  branches,  (Fig,  34)  on  dif- 
tihgue  les  deux  aires  des  couches 
ligneufes  A  6c  B ,  mais  elles  font 
entourées  d'autres  couches  qui  les 
enfermant  toutes  les  deux,  forment 
une  enveloppe  commune  aux  cou- 
ches  ligneufes   qui  appartiennent 
à  chacune  des  .branches.  Plus  on 
coupe  bas  ,  &c  plus  les  deux  aires 
fe  confondent  au  point  enfin  qu'ils 
ne  forment  plus  qu'une  feule  tige 
avec  le  tronc.  Si  au  lieu  de  fcier  les 
branches  horizontalement ,  on  les 
fend  perpendiculairement ,  (Fig.3-5) 
on  peut  fuivre  leur  réunion  jufqu'à 
ce  qu'elles  fe  confondent.  La  ligne 
A  A  repréfente  la  coupe  de  la  Fig* 
33  y  &c  B  B  celle  de  la  Fig,^,  Nous 
avons  pointé  la  trace  de  la  branche 
D  jufqu'en  C,  pour  qu'on  pût  la  . 
diftinguer. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire 
on  doit  conclure  que  les  branches 
fe  terminent  dans  le  corps  des  ar- 
bres par  un  vrai  cône  ABC  (Fig. 
jf?)  qui  a  fon  fommet  B  fur  la  cou* 
che  oii  le  bouton  qui  a  été  la  pre- 
mière origine  de  cette  branche,  a 
commencé  à  paroître,  &  fa  bafe  A  G 
eft  la  branche  elle-même.  Ce  cône 
eft  d'abord  très  -  petit  ;  plus  la 
branche  croît  ,  &  plus  il  fe  déve- 
loppe  &c  devient  étendu. 

La  branche  tire  fa  nourriture  & 
de  la  fubftance  même  de  l'arbre 
qui  la  porte,  &  de  fes  propres 
feuilles ,  lorfqu'elles  font  dévelop- 
pées. Ces  différens  fucs  produifent 
fon  accroifTement ,  tant  en  groffeur 
qu'en  longueur.  Comme  nous  avons 
expliqué  le  mécanifme  de  l'accroifi 
fement  du  végétal  au  mot  Accrois- 
sement ,  nous  y  renvoyons ,  parce- 
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■que  la  branche  ne  diffère  nullement 
en  ce  point  du  refte  de  l'arbre. 

Si  une  jeune  branche  vient  à  pé- 
nétrer &c  à  fortir  à  travers  le  tronc , 
alors  les  fibres  font  forcées  de  s'é- 
carter pour  lui  biffer  paffage  ,  & 
elles  fe  rapprochent  enfuite  au-deffus 
pour  reprendre  leur  première  di- 
rection droite.  Cette  déviation  des 
fibres  longitudinales  ,  foit  dans  le 
tronc,  foit  dans  les  groffes  bran- 
ches ,  produit  cette  difformité  dans 
les  bois  que  l'on  connoît  fous  le 
nom  de  bois  rebours. 

Les  branches  fe  divifent  &c  fe  fub- 
divifent  en  d'autres  plus  petites 
branches ,  gui  forment  entre  elles 
différens  angles  plus  ou  moins  aigus 
ou  plus  ou  moins  ouverts.  Les  pe- 
tites branches  fuivent  à  leur  tour 
les  mêmes  progreffions  que  les 
groffes  ,  &  les  mêmes  que  le  tronc. 

Comme  les  boutons  croiffent  dans 
l'aiffelle  des  feuilles ,  (voyeç  Bou- 
ton) 6c  que  c'eft  à  ces  boutons 
que  les  branches  doivent  leur  ori- 
gine ,  les  branches  fuivent  le  même 
ordre  ,  dans  leur  diftribution  rela- 
tive ,  que  les  feuilles  &  les  boutons  : 
à  la  vérité  ,  cette  diftribution  eft 
ordinairement  moins  fenfible  dans 
les  groffes  branches ,  qu'elle  ne  l'eft 
dans  les  plus  petites  &  dans  celles 
de  moyenne  groffeur;  plufieurs  cir- 
couftances  ,  qu'il  feroit  trop  diffi- 
cile à  fuivre  ,  influent  fur  cette  va- 
riation.- 

Nous  avons  cru  pouvoir  claffer 
tous  les  boutons  en  cinq  ordres 
généraux  par  rapport  à  leur  pofi- 
tion  relative  ;  les  branches  fuivent 
la  même  divifion  ,  &  ainfi  nous 
avons  des  branches  alternes  ,  des 
branches  à  paires  croifées  ou  oppo- 
sées ,  des  branches  verùcillées ,  des 
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branches  en  quinconce ,  ou  en  fpi- 
rales  alongées ,  3c  des  branches  en 
Jpirales  redoublées.  On  remarque  en- 
core à  chaque  branche  de  chaque 
efpèce  une  difpofition  affez  régu- 
lièrement obfervée  ;  les  unes  font 
droites,  lorfqu'elles  forment  avec" 
la  tige  des  angles  très  -  aigus  ;  les 
autres  font  divergentes  &  étalées  * 
lorfqu'elles  forment  des  angles  pres- 
que droits.  Ici  elles  croiffent  ferrées 
&  prefque  adhérentes  à  la  tige  ;  là 
elles  s'en  écartent  en  formant  un 
peu  l'arc ,  de  forte  que  leur  extré- 
mité eft  plus  baffe  que  leur  infer- 
tion  :  plus  loin ,  le  faule  de  Baby- 
lone  laiffe  retomber  fes  branches 
jufqu'à  terre,  &c.  &c.  Que  Ton 
faffe  bien  attention  que  nous  ne 
parlons  ici  que  des  branches  dans 
leur  état  naturel ,  &  non  pas  de 
celles  que  la  main  de  l'homme  a 
forcé  de  prendre  telle  ou  telle  di- 
rection. 

M.  Adanfon  a  cru  remarquer 
dans  cette  difpofition  des  branches  , 
une  régularité  affez  générale  ,  pour 
pouvoir  en  faire  un  fyftême  de  bo- 
tanique. Dans  la  première  claffe ,  il 
a  placé  les  plantes  fans  branches  ; 
dans  la  féconde  ,  les  plantes  à  bran- 
ches alternes  ;  dans  la  troifième  , 
celles  à  branches  oppofées  ;  dans  la 
quatrième  celles  à  branches  vert i cil- 
lées ;  enfin  dans  la  cinquième,  celles 
dont  les  branches  font  hors  des  aif- 
felles  des  feuilles  :  mais  ce  caraftère 
eft  trop  peu  fenfible  j  fujet  à  trop 
de  variation  ,  pour  en  faire  la  bafe 
d'un  fyftême  général.  (  Voye^  au 
mot  Botanique,  ce  qu'il  faut 
penfer  de  ces  fyftêmes.  ) 

Si  les  branches  ont  une  forte 
d'uniformité  dans  chaque  efpèce , 
pour  l'infertion  &c  la  difpofition 


relative  ,  elles  n'en  ont  pas  moins 
pour  leur  forme  particulière.  Au 
premier  coup-d'œil,  on  croiroitque 
toutes  les  branches  comme  les  tiges 
font  cylindriques,  &C  que  leur  coupe 
tranfverfale  doit  être  circulaire  : 
cela  peut  être  par  rapport  à  leur 
bafe,  où  l'accroiffement  total  & 
complet  eft  achevé  ;  mais  vers  l'ex- 
trémité des  tiges ,  dans  les  jeunes 
pouffes  où  la  branche  eft  encore 
telle  qu'elle  eft  fortie  des  mains 
de  la  nature ,  onremarque  des  can- 
nelures qui  produïfent  des  coupes 
polygonnes  ;  ces  cannelures  déter- 
minent les  angles  de  chaque  figure. 
Cette  obfervation  n'a  pas  échappé 
â  MM,  Duhamel  &  Bonnet  ;  ils 
ont  diftingué  des  fbmmités  de  jeunes 
branches  à  trois  ,  à  quatre ,  à  cinq , 
à  fîx  ,  à  huit  côrés.  L'aune  ,  l'oran- 
ger ,  quelques  efpèces  de  peupliers 
donnent  une  coupe  triangulaire  ; 
celle  du  buis ,  de  la  féve  ,  du  phlo- 
mis  bouillon  fauvage  ,  du  fufain  , 
eft  un  carré  ;  celle  de  l'arroche  , 
du  jafmin  jaune  des  Indes  ,  du  pê- 
cher ,  de  la  ronce  ,  eft  un  penta- 
gone ;  celle  de  la  clématite  ,  de  l'é- 
rable ,  du  jafmin  commun  ,  eft  un 
hexagone  ;  celle  du  chanvre  eft  un 
oÛogone  ;  enfin  on  rencontre  des 
fbmmités  parfaitement  circulaires  , 
comme  celles  de  la  julienne  blan- 
che ,  de  l'amandier  ,  du  prunier  , 
de  -l'ofier,  &c.  A  mefure  que  les 
extrémités  grofïîffent,  elles  prennent 
de  la  rondeur ,  &  les  cannelures 
s'effacent.  Il  eft  cependant  des  ef- 
pèces  qui  retiennent  ces  cannelures, 
tels  que  le  fufain  &  la  ronce, 

M.  Duhamel  a  voulu  chercher 
quelle  étoit  la  proportion  qui  pou- 
voit  fe  rencontrer  entre  l'épaifleur 
du  tronc  des  arbres  ôc  celle  des 
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branches  qui  en  partent  ;  &  il  a 
trouvé ,  i°.  fur  un  mûrier  dont  le 
tronc  fe  partageoit  en  deux  bran- 
ches ,  que  l'épaifleur  ou  l'aire  du 
tronc  étoit  à  la  fomme  de  celle  des 
deux  branches ,  comme  5  à  6  ; 
x°,  fur  un  cerifier  dont  le  tronc 
portoit  trois  branches  ,  que  le  rap- 
port de  l'épaifleur  du  tronc  étoit 
moindre  que  la  fomme  des  épaif- 
feurs  des  trois  branches  ,  de  pref- 
qu'un  quart;  30.  fur  un  coignaflier 
qui  portoit  fix  branches  ,  que  le 
rapport  de  l'épaifleur  du  tronc  étoit 
aux  épaiffeurs  des  branches ,  à  peu 
près  comme  4  eft  à  5.  Ainfi  en  gé- 
néral ,  la  fomme  des  branches  qui 
partent  d'un  tronc ,  excède  celle  du 
tronc  qui  les  porte  ,  à  peu  près 
dans  le  rapport  de  5  à  4. 

Pouffant  plus  loin  fes  recherches  , 
ce  favant  a  voulu  examiner  le  rap- 
port des  branches  du  fécond  ordre, 
avec  celles  du  premier  ordre  ,  & 
avec  le  tronc  ;  (  les  branches  du 
premier  ordre  font  celles  qui  partent 
immédiatement  du  tronc  ;  les  bran- 
ches du  fécond  ordre  naiffent  des 
premières  )  &C  il  a  trouvé,  i°.  fur 
un  mûrierqui  portoit  deux  branches 
du  premier  ordre  ,  &  cinq  du  fé- 
cond ,  que  le  rapport  de  ces  cinq 
branches  avec  le  tronc  étoit  comme 
100  à  119,  &  que  le  rapport  de 
ces  cinq  mêmes  branches  du  fécond 
ordre  avec  les  deux  du  premier 
ordre,  étoit  comme  100  à  101  ; 
z°.  fur  un  arbre  dont  la  tige  affez 
baffe  fe  divifoit  en  fix  branches  du 
premier  ordre  qui  elles-mêmes  en 
portoient  treize  du  fécond  ,  que  le 
rapport  du  tronc  avec  les  fix  bran- 
ches du  premier  ordre  étoit  comme 
50  à  <(9  ;  que  le  rapport  du  tronc 
avec  les  treize  branches  du  fécond 

ordre 
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ordre  étoit  à  peu  près  comme  5 1 
à  50  ;  enfin  que  le  rapport  de  ces 
treize  branches  du  fécond  ordre  aux 
fix  du  premier  étoit  comme  5  eft 
à  6  ou  à  peu  près.  Il  conclut  de- 
là que  les  treize  branches  étoient  un 
peu  moindres  ,  non-feulement  que 
les  fix  branches  du  premier  ordre  , 
mais  même  que  le  tronc. 

Il  paroît  aflei  fingulier  que  les 
branches  du  premier  ordre  gagnent 
conftammentde  valeur  fur  le  tronc, 
&C  que  les  branches  du  fécond 
ordre  perdent  fur  celles  du  premier. 
Suivant  l'auteur  que  nous  copions  , 
la  caufe  de  cette  bifarrerie  vient  de 
~ce  qu'il  meurt  quantité  de  menues 
£■  branches ,  &  que  cela  diminue  d'au- 
tant la  folidité  de  ces  fortes  de 
branches.  Car  en  fuppofant  que  Ton 
ait  abattu  une  des  fix  branches  du 
premier  ordre ,  il  eft  probable  que 
les  autres  auroient  pu  en  devenir 
plus  vigoureufes  ,  &  augmenter  un 
peu  de  groffeurj  mais  n  cette  aug- 
mentation n'étoit  pas  proportionnée 
à  la  branche  retranchée ,  les  cinq 
branches  reftantes  fe  trouveroient 
égales ,  ou  inférieures  au  tronc ,  qui 
pourroit  bien  lui-même  avoir  un  peu 
profité  du  retranchement  de  cette 
fixième  branche. 

La  tendance  contiuelle  des  bran- 
ches vers  le-ciel ,  la  direction  droite 
qu'elles  affectent ,  &  la  force  avec 
laquelle  elles  fe  redreffent ,  font  au- 
tant de  phénomènes  du  règne  végé- 
tal ,  digne  de  l'attention  &  de  l'é- 
tude la  plus  réfléchie  du  philofophe 
obfervateur  ;  mais  comme  ils  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à  la 
tige  ,  nous  en  renvoyons  l'explica- 
tion à  ce  mot.  M.  M. 

Après  avoir  confidéré  les  bran- 
ches avec  l'œil  du  phyficien,  il  faut 
Tom.  IL 
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encore  les  examiner  avec  celui  du 
jardinier.  Le  premier  développe  la 
formation  ,  êt  le  fécond  s'en  fert 
pour  leur  faire  produire  du  fruit  à 
volonté,  &  afin  de  donner  à  l'arbre 
une  forme  auffi  utile  qu'agréable. 
L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Roger  de 
Schabol,  dans  lequel  il  décrit  la 
méthode  fublime  des  habitans  de 
Montreuil ,  commence  à  produire 
une  heureufe  révolution  dans  la 
taille  des  arbres.  En  effet  ,  il  eft 
impoflïble  de  voir  des  arbres  plus 
beaux,  plus  fains  ,  plus  vigoureux  , 
&  qui  fe  confervent  plus  long-tems 
dans  le  luxe  de  la  végétation  ,  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfi.  Pour  parve- 
nir à  cette  perfection  de  la  taille 
des  Montreuillois  ,  l'arbre  doit  être 
fuivi  depuis  le  moment  qu'il  poufle 
fes  premières  branches.  Cette  taille 
a  fa  nomenclature  comme  les  autres 
arts;  il  eft  effentiel  de  bien  l'en- 
tendre ,  pour  comprendre  ce  qui 
fera  dit  à  ce  fujet  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage.  C'eftM.  de  Schabol 
qui  va  parler ,  &  je  me  fais  gloire 
de  copier  ici  les  préceptes  de  ce 
grand  maître ,  6c  de  publier  de  nou- 
veau fes  obfervations. 

Trois  fortes  de  branches  fur  tout 
arbre  ,  des  groffes ,  des  moyennes  , 
&  des  petites.  Ces  trois  fortes  de 
branches  fe  partagent  en  différentes 
claffes,  favoir: 

Branches  à  bois.  Elles  ne  portent 
que  des  boutons  à  bois  ,  (  voye^  ce 
mot  )  elles  font  liffes  ;  leurs  fibres 
font  droites ,  alongées ,  aplaties  les 
unes  fur  les  autres ,  occupant  toute 
l'étendue  de  la  branche  ,  &  dimi- 
nuant à  mefure  qu'elle  diminue  de 
grofleur  jufqu'à  fon  extrémité.  Elles 
font  fi  filandreufes  ,  qu'elles  fe  dé- 
tachent comme  des  brins  de  chanvre 
M  m  m 
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qui  n'eft  point  travaillé;  leurs  intef- 
tins,  leurs  pores,  ceux  par  lefquels 
la  féve  fe  communique  à  ces  fibres, 
leurs  parois  femblent  ainfi  pratiqués 
dans  toute  la  longueur  des  diamè- 
tres. Elles  fe  tordent  aifément  ,  & 
la  plupart  obéifîent  jufqu'à  plier  en 
forme  de  Ipirale  fans  cafter.  Quand 
on  les  rompt ,  elles  éclatent  &  Iaif- 
fent  des  efquilles  inégales  à  chacune 
des  parties  féparées. 

Branches  à  fruit  ;  à  caufe  qu'elles 
ont  des  boutons  fru&ueux.  Elles 
ont  des  marques  diftincïives  ,  la- 
voir des  rides  ou  des  efpèces  d'an- 
neaux à  leur  empâtement.  La  con- 
figuration de  celles-ci  eft  bien  éloi- 
gnée des  premières.  Ces  branches 
ont  des  fibres  courtes  &  tranfver- 
fales,  elles  font  criblées  de  trous 
femblables  à  ceux  d'un  dé  à  coudre. 
Quantité  de  petits  vaiffeaux,  dont 
quelques-uns  font  prefqu'impercep- 
îibles  ;  des  valvulves,  des  particules 
de  féve  amaffées  çà  &  là ,  dont  le 
tiffu  eft  plus  ferré  ;  des  linus  ,  des 
petites  cavités ,  dont  les  orifices  pa- 
roiffent  imiter  ceux  d'une  éponge  , 
font  répandus  dans  toute  la  capa- 
cité de  ces  fortes  de  branches.  On 
y  trouve  plufieurs  cellules ,  dans 
ïefquelles  eft  contenu  le  fuc  nutritif, 
plus  épais ,  plus  gluant  que  la  féve 
renfermée  dans  l'intérieur  des  bran- 
ches à  bois  feulement.  En  tirant 
avec  une  épingle  du  fond  de  ces 
loges,  des  particules  de  ce  fuc,  & 
les  confidérant  dans  le  microfcope, 
elles  paroiffent  comme  de  la  bouillie, 
de  la  couleur  &  de  la  confiftance 
de  la  glaire  d'un  œuf:  les  branches  à 
fruit  ou  brindilles ,  au  lieu  de  plier  & 
de  fe  rompre  par  éclat ,  fe  caftent 
net  comme  le  verre  ou  comme  le 
fer  aigre. 
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Branches  de  faux  bois.  Aînlî  appe- 
lées parce  qu'elles  percent  à  travers 
l'écorce  ,  &  non  d'un  œil  ou  bouton.  . 
(  foyei  ces  mots  )  celles-ci  ont  le 
même  caractère  que  les  branches  à 
bois. 

Branches  gourmandes  ou  gourmands. 
Ainfî  nommées  en  railon  dé  Ce 
qu'elles  prennent  toute  la  nourri- 
ture ,  &  caufent  la  difette  de  leurs 
voifmes.  Perfonne  encore  ,  excepté 
les  gens  de  Montreuil ,  n'a  connu 
l'ufage ,  les  propriétés  &  les  avan- 
tages qu'on  peut  en  tirer.  Les  arbres 
venus  naturellement,  &  fur  lef- 
quels la  fatale  ferpette  du  jardinier 
vulgaire  n'a  exercé  aucun  empire, 
font  dépourvus  de  gourmands.  Lorf-  ^ 
que,  dans  un  jardin,  on  voit  un  arbre 
chargé  de  ces  branches  voraces ,  on 
peut  dire  fans  balancer  que  la  per- 
fonne chargée  de  les  tailler  n'y  en- 
tend rien;  ils  font  communs  fur  l'ar- 
bre taillé  trop  court ,  ou  trop  dé- 
chargé ,  ou  enfin  parce  qu'il  eft  trop- 
vigoureux  ,  mais  ce  cas  n'eft  pas 
ordinaire. 

On  diftingue  trois  fortes  de  gour- 
mands ;  les  naturels,  qui  naiffent  im- 
médiatement de  la  greffe  &  des 
branches  ;  les  fauvageons  qui  pouf- 
fent au-deffus  de  la  greffe  &  dit 
tronc  même  ;  &  les  demi-gourmands , 
également  produits  de  ces  parties 
de  l'arbre.  On  pourroit  y  ajouter 
une  quatrième  forte  appelée  gour- 
mand artificiel ,  que  le  jardinier  in- 
duftrieux  fait  pouffer  à  tout  arbre 
pour  le  renouveler  lorfqu'il  com- 
mence à  s'ufer  ,  &  pour  le  remplir 
quand  il  eft  dégarni  à  quelque  en- 
droit. 

Voici  les  principaux  indices  pour 
connoître  les  branchés  gourmandes, 
j9Xeur pofitioR  i  la  plupart  pouffent 
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de  l'écorce  &  non  d'un  ceiï.  i". 
Leur  empâtement  :  foit  qu'ils  partent 
,-dé  la  peau  ou  de  l'œil,  leur  bafe  eft 
épatée.  Ils  font  gros  du  bas  ,  four- 
nis ,  nourris  même  en  naiffant ,  &  ils 
•occupent  toujours  par  leur  bafe, 
prefque  toute  la  capacité  de  la  bran- 
•che  dont  ils  fortent.  30.  La  précipita- 
tion avec  laquelle  ils  s'efforcent  de 
.pouffer;  ils  naiffent  ,croiffent,grof- 
iîffent  &  s'alongent  comme  tout  à 
coup  :  il  en  efl:  qui  durant  un  été 
pouffent  jufqu'à  iix  ou  fept  pieds 
de  haut ,  &  qui  parviennent  à  la 
-groffeur  du  doigt.  J'ai  vu  un  gour- 
mand fur  abricotier ,  avoir  plus  de 
deux  pouces  de  diamètre  &  plus  de 
-neuf pieds  de  haut.  4°.Le  tiffii  du  bois 
d'un  gourmand  ,  &  fon  écorce  font 
•des  marques  certaines  auxquelles  il 
fe  fait  connoître.  Ces  fortes  de  bran- 
thés  commencent  de  fort  bonne 
heure  à  avoir  par  le  bas  cette  cou- 
leur brune  de  la  peau,  qui  n'exifte 
fur  les  bourgeons ,  que  lorfqu'ils 
font  convertis  en  bois  dur.  Ces  ca- 
ractères diftinâifs  font  une  fuite  de 
l'abondance  immodérée  de  la  féve. 
50.  Leurs  boutons  font  différens  de 
-ceux  des  autres  branches ,  font  pe- 
tits ,  noirâtres  ,  &  fort  diftans  les 
uns  des  autres.  6y.  La  figure  le  dé- 
cèle. Ils  ne  font  point  exactement 
ronds  ,  comme  les  branches  venues 
dans  l'ordre  naturel ,  mais  applatis 
plus  ou  moins  d'un  côté  ou  d'un 
.autre  jufqu'à  ce  qu'ils  grandiffent. 
•70.  Leur  écorce ,  au  lieu  d'être  liffe, 
luifanté ,  verniffée  ,  eft  ordinaire- 
ment graveleufe  8i  raboteufe.  Au 
motiGouRMAND,nou»  indiquerons 
la  manière  d'en  tirer  un  parti  avan- 
tageux. 

Bronches  filles  ou  chiffonnes.  Ce 
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font  de  menues  branches  qui  ne 
font  d'aucune  valeur,  ni  d'aucun 
avantage  pour  les  arbres ,  8c  qui 
naiffent  fur  des  arbres  malades  ,  ou 
fur  des  arbres  vigoureux  qui  regor- 
gent de  féve.  Le  mûrier  fournit 
beaucoup  de  branches  chiffonnes , 
parce  qu'en  cueillant  la  feuille  on 
détruit  les  boutons  ;  il  en  naît  de 
fecondaires  fur  la  confole  ou  bour- 
relet qui  fupportoit  le  bouton ,  & 
comme  elles  ne  reçoivent  point 
affez  de  féve  pour  donner  de  bon- 
nes branches ,  elles  revient  chiffon- 
nes. 

Quoique  dans  ce  même  article  , 
on  ait  déjà  parlé  de  la  polition  des 
branches  ,  il  faut  encore  en  dire  un 
mot,  &  avec  M.  de  Schaboi ,  parler 
le  langage  des  jardiniers. 

II  y  a  deux  autres  fortes  de  bran- 
ches ,  favoir  des  branches  perpendi- 
culaires ,  directes  ,  verticales  tte.  d'a- 
plomb à  la  tige  Se  au  tronc ,  &  des 
branches  latérales.  Perpendiculaires , 
veut  dire  en  ligne  droite;  directes, 
qui  part  immédiatement  du  tronc  & 
de  la  tige  ;  verticales ,  du  mot  latin  , 
qui  veut  dire  la  tête  ,  à  raifon  de  la 
façon  de  pouffer  des  branches,  tou- 
jours placées  à  l'extrémité  de  l'ar- 
bre :  enfin  d'à-plomb  à  la  tige  &  au 
tronc ,  à  raifon  de  ce  que  ces  fortes 
de  bourgeons  &  de  branches  s'élan- 
cent du  bas  vers  le  haut ,  comme  fi 
on  les  eut  pofées  avec  l'à-plomb 
même  :  latérales ?  celles  qui  pouffent 
de  côté.  • 

Dans  le  fyftême  de  Montreuil , 
outre  ce  partage  des  diverfes  bran- 
ches ,  on  en  fait  une  nouvelle  diftri- 
bution  ainfi  qu'il  fuit. 

Aux  arbres  d'efpalier  ,  on  ne 
laifle  que  deux  branches  uniques., 
M  m  m  a 
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qu'on  appelle  branches-mères, (Fig.  i , 
Pl.  iS.) 

Ces  branches-mères  font  deux 
feules  branches ,  fur  lesquelles ,  dès 
la  première  taille ,  on  réduit  tout 
l'arbre  ;  l'une  placée  à  droite,  &  l'au- 
tre à  gauche ,  en  forme  de  fourche, 
f eprélentant  la  figure  d'un  V  un  peu 
ouvert. 

Ces  deux  branches-mères  font 
encore  appelées  branches  tirantes  , 
parce  qu'elles  tirent  &  reçoivent 
immédiatement  de  la  greffe  toute  la 
fubftance  ,  pour  enfuite  la  répartir 
à  toutes  les  autres  qui  naiffent 
d'elles. 

On  diftingue  enfuite  un  fécond 
ordre  de  branches,  qu'on  nomme 
membres  ou  branches  montantes  (Fig.  2) 
Ô£  défendantes.  (  Fig.  3  )  Ces  mem- 
bres font  des  branches  ménagées  de 
diftance  en  difiance ,  fur  les  deux 
parties  qui  compofent  la  fourche  ou 
l'V  ouvert.  Les  branches  montantes 
garniffent  le  dedans ,  &  les  branches 
defcendantes  garniffent  le  dehors  , 
ainli  qu'on  va  le  repréfenter. 

Ainfi  donc,  on  fupprime  à  tous 
les  arbres  d'efpalier ,  le  canal  direÛ 
de  la  féve  ,  &  jamais  on  ne  laifTe 
aucune  branche  perpendiculaire  à  la 
tige  &  au  tronc.  Toutes  les  bran- 
ches font  ce  qu'on  appelle  obliques 
&  toujours  de  côté. 

Un  troifième  ordre  de  branches 
achève  la  formation  &c  la  ffru&ure 
des  arbres  fui  van  t  cette  méthode 
de  Montreuil.  Ces  branches  font  ap- 
pelées branches-crochets,  parce  que 
de  la  façon  qu'elles  font  placées  fur 
ces  membres  ,  elles  formentla  figure 
d'autant  de  crochets.  Ces  derniers 
garniffent  tout  l'arbre ,  &  Pînduftrie 
du  jardinier  eft  de  ménager  toute 
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chofé ,  de  telle  forte  que  toujours 
&  partout  ,  il  y  ait  de-ces  branches- 
crochets,  qui  ibnt  les  branches  fruc- 
tueufes.  _ 

Au  premier  coup-d'eeil ,  on  imas- 
gine  la  chofe  bien  difficile  ,  mais  011 
a  vu  par  les  Fig.z&cj,  que  rien 
n'e£t  plus  fimple  ni  plus  aifé.  Ces 
branches-crochets  fe  partagent  en 
diverfes  autres  fortes  de  branches  »■ 
que  l'on  carattérife  fuivant  leurs 
différentes  façons  de  pouffer,  felor* 
qu'elles  font  diverfement  difpofées, 
êc  conformément  à  la  place  qu'el- 
les tiennent  fur  l'arbre  ,  ainfi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut  ;  en  branches  for- 
tes ou  gourmandes  ,  branches  demi- 
fortes  ou  demi  -  gourmandes,  des. 
branches  verticales  &  perpendiculai- 
res, &  d'autres  obliques  ou  de  côté.. 

Voici  en  deux  mots  tout  le  fyf- 
tême.  A  la  première  année ,  on  fait 
prendre  à  un  arbre  d'efpalier  Is 
figure  de  l'V  ouvert;  ce  font  les 
deux  branches-mères  ou  branches 
tirantes  qui  forment  chacune  un 
côté  de  cet  V  ouvert  ;  les  branches- 
montantes  (  Fig.  2  )  garnuTent  le  de- 
dans, &  les  branches  defcendantes 
(/Vg-.j)  le  dehors.  Les  unes  Se  les 
autres  réunies  repréfentent  l'arbre 
complet  dépouillé  de  fes  feuilles 
(  Fig.  4)  &  chargé  de  feuilles  &  de 
fruits.  (  Fig.  S'y 

Dans  cette  figure  ?  certaines  bran- 
ches font  perpendiculaires  ,  mais  il 
faut  obferver  qu'elles  ne  font  point 
perpendiculaires  direâes ,  mais  pla- 
cées fur  des  obliques ,  ce  qui  fait  un 
point  effefttieL 

Si  on  compare  actuellement  cet 
arbre  ainfi  taillé  avec  ceux  qui  font 
livrés  à  la  main  du  jardinier  ordi- 
naire, on  verra  une  différence  frap- 
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pante  :  tous  les  arbres  partent  du 
centre  comme  autant  de  rayons  ; 
chaque  rayon  forme  un  canal  direcî: 
à  la  féve  :  il  n'eû  donc  pas  étonnant 
qu'elle  s'emporte  ,  qu'elle  produife 
des  gourmands ,  beaucoup  de  bran- 
ches à  bois ,  &  peu  de  branches  à 
fruit  :  enfin  par  une  forte  végéta- 
tion, l'arbre  eft  bientôt  épuifé,  8c 
un  pêcher  vit  à  peine  dix  ans. 

Outre  les  branches  dont  on  vient 
de  parler ,  il  faut  encore  en  distin- 
guer quelques  autres ,  telles  font  les 
brindilles  ,  ou  brindelles  ,  &  les  lam- 
bourdes Se  les  branches  de  réfzrve. 

Les  brindilles  font  des  branches  à 
fruit  fort  petites  &  longues,  ayant 
des  feuilles  ramaffées  toutes  enfem- 
ble,  n'excédant  jamais  deux  ou  trois 
pouces  de  long,  fouvent  placées 
fur  le  devant  en  forme  de  dard ,  au 
milieu  defquelles  il  exifte  toujours 
un  bouton  à  fruit ,  ou  plufieurs.  Les 
fruits  qui  naiffent  de  ces  brindilles 
font  prefqu'alïïirés  ,  ils  font  com- 
munément les  plus  gros  &  les  plus 
exquis. 

Les  lambourdes  font  de  petites 
branches,  menues,  longues  de  cinq 
à  fix  pouces  fur  le  pêcher,  plus  lon- 
gues ordinairement  fur  les  autres 
arbres  ;  elles  naiffent  communément 
vers  le  bas  à  travers  l'écorce  du 
vieux  bois  ,  &  même  des  yeux  des 
branches  de  l'année  précédente. 
Leurs  yeux  font  drus  ,  de  couleur 
noirâtre ,  plus  gros  &  plus  rebon- 
dis que  ceux  des  fortes  branches.  La 
couleur  de  leur  peau  eft  d'un  beau 
vert  de  mer  clair ,  luifant.  Leur  ex- 
trémité fupérieure  eft  couronnée 
paruneefpèce  de  bouquet  ou  greffe 
de  boutons  noirâtres ,  avec  un  feul 
bouton  à  bois.  Les  lambourdes  des 
arbres  à  pépins  font  liffes  7  unies  7 
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&les  autres  branches  fruQueufes  de 
ces  mêmes  arbres  ont  des  rides 
ou  des  anneaux  ,  mais  les  boutons  à 
fruit  qu'elles  produifent  en  font 
abondamment  pourvus. 

Les  branches  de  réferve.  On  nomme 
aînfi  toute  branche  qui  eft  entre  deux 
branches  à  fruit",  &  que  l'on  laiffe 
fort  courte  pour  l'année  fuivante» 
afin  qu'elles  fourniffentà  la  place  de 
celles  qui  ont  porté  fruit.  Sans  cette 
précaution  ,  les  arbres  fe  dénuent, 
foit  du  bas ,  foit  par  place. 

La  manière  de  conferver  ou  de 
fouftraire  les  différentes  branches 
dont  on  vient  de  donner  rémuné- 
ration ,  Se  d'expliquer  la  nomencla- 
ture ,  fera  détaillée  au  mot  propre 
de  chaque  branche  ,  &  Iorfqu'on 
expliquera  la  taille  du  pêcher ,  qui 
fervira  d'exemple  pour  les  autres 
arbres.  La  gravure  repréfentera 
alors  tout  ce  qui  eft  relatif  à  un 
arbre  fruitier  &  à  fa  taille.  La  gra- 
vure qui  accompagne  le  mot  bran- 
che feroit  donc  inutile  fi  je  ne  vou- 
lois  pas  mettre  fous  les  yeux  du 
leûeur  la  forme  que  l'on  donne  aux 
arbres  de  Mon  treuil ,  afin  qu'il 
comprenne  mieux  ce  qui  eft  dit 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage. ,  &c 
qu'il  ne  foit  pas  obligé  d'attendre 
jufqu'autems  de  l'impreftion  du  mot 

PÊCHER. 

Branche-ursine  ,  ouBràncur- 
sine.  (  Voyei  Acanthe  ) 

BRANDEVIN.  (Foy.  Eau-de-vie) 

BRAS.  Toutes  les  plantes  cucur- 
bitacées ,  telles  que  les  courges,  les 
melonsjles  concombres,&c.pouffent 
de  longues  tiges  rampantes  f  &  qui 
fortent  des  aiffelles  des  feuilles  ;  ces 
pouffes    s'alongent  confid érable-  . 
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ment ,  &  on  les  appelle  bras:  c'efl: 
fur  elles  que  naiffent  les  fleurs  mâles 
&  les  fleurs  femelles  ,  mais  féparées 
les  unes  des  autres.  A  l'article  Me- 
lon ,  nous  indiquerons  la  manière 
de  les  gouverner. 

BRASSE.  Efpèce  d*aune  avec  la- 
quelle on  mefure  les  corps  étendus  , 
comme  les  toiles ,  les  draps.  Sa  lon- 
gueur varie  fuivant  les  pays.  Elle 
Hevroit  cependant  être ,  ainfi  que 
le  mot  le  défigne  ,  ou  de  la  longueur 
d'un  bras ,  ou  de  celle  des  deux  bras 
étendus. 

BREBIS.  (Foyei  Mouton) 

BRICELLE.  Prune.  (  Voy&i  ce 
mot  ) 

BRIDE ,  BRIDON.  On  appelle 
ainfi  la  parrie  du  harnois  de  la  tête 
d'un  cheval  qui  fert  à  le  conduire. 
Elle  eft  compofée  de  la  têtière ,  du 
mors  &  des  rênes. 
■  On  dit  qu'un  cheval  boît  la  bride 
eu  le  mors,  quand  le  mors  remonte 
trop  haut,  &c  fe  déplace  de  deffus 
Jes  barres  où  efl  fon  appui. 

Un  cheval  hoche  avec  la  bride , 
îorfqu'il  joue  avec  elle  en  fecouant 
le  mors,  par  un  petit  mouvement  de 
îête  ,  furtout  Iorfqu'il  efl  arrêté. 

On  fe  fert  au  manège  de  beaiii- 
coup  d'autres  expreflîons  étrangères 
&  notre  objet ,  Se  que  pour  cette 
raifon  nous  pafferons  fous  fïlence. 
Mais  il  efl  un  point  effentiel  fur  le- 
quel il  convient  de  s'arrêter. 

Je  defirerois  que  l'on  fupprimât 
de  toute  efpèce  de  bride,  ou  plutôt 
de  tome  efpèce  de  mors  ,  les  bof- 
feftes  en  cuivre  qui  font  un  fimple 
ornement  pour  cacher  le  bouquet 
&  le  fonceau  du  mprs.  Cette  iflutiT 
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lîté  de  pure  fantaifie ,  efl  fouvent  là 
caufe  de  maladies  graves.  L'humi- 
dité ,  la  bave ,  la  falive  des  chevaux 
attaque  ce  cuivre  ,  il  s'y  forme  du 
vert  de  gris  qui  ,  diffous  ,  s'étend 
8t  gagne  jufque  dans  la  bouche  de 
l'animal ,  &c  fe  mêle  avec  fa  falive. 
Je  rapporte  ce  fait  parce  que  j'en  ai 
été  témoin. 

Un  autre  objet  auffi.  important 
que  celui-ci,  efl  de  ne  jamais  ôter 
la  bride  à  un  cheval  fans  paffer  dans 
l'eau  le  mors  6c  le  bien  fécher. 
Comme  il  efl  en  fer ,  je  conviens 
qu'on  n'a  rien  à  craindre  de  fa 
rouille  \  mais  la  matière  gluante  que 
forme  l'écume  du  cheval,retient  dans 
le  mors,&  furtout  au  coin  de  fes  deux 
extrémités  ,des  débris  d'herbes» de 
foin  ,  &c.  qui  ontrefté  dans  la  bou- 
che de  l'animal  au  moment  qu'il  a 
été  bridé.  Ces  ordures  fermentent , 
fe  corrompent  &:  fatiguent  le  cheval. 
Il  en  coûte  fi  peu  pour  être  propre 
dans  tout  ce  que  l'on  fait ,  que  je 
ne  conçois  pas  comment  on  néglige 
ces  petites  chofes, 

BRIGNOLE.  Efpèce  de  prune 
d e fléchée  qui  a  pris  le  nom  de  la 
ville  de  Brignoles  ,  en  Provence ,  où 
on  les  prépare.  Au  mot  Prunier, 
nous  en  donnerons  le  procédé. 

BRIN.  (Bois  de)  Voyei  Bois. 

BRINDILLE.  On  a  donné  preft 
qu'à  la  fin  du  mot  Branche, 
(  page  461  )  la  définition  de  la  brinr- 
dille ,  ù.  les  caraûères  qui  la  font 
diftinguer  des  autres  branches  de 
l'arbre.  Comme  cette  branche  efl 
le  magafin  du  fruit  pour  l'année 
précédente  ,  on  ne  doit  jamais  l'a- 
battre lorfque  l'on  taille,  l'arbre  ,  ni 
lorfqu'on  fébourgeonnet  ni  au  terni 
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du  pa/ijfage ,  (  Voyt\  ces  mots  ) 
quand  même  la  brindille  le  trouve- 
.  roi t  fur  le  devant.  Il  vaut  mieux 
perdre  fur  la  beauté  du  coup-d'œil , 
&  gagner  en  utilité.  D'ailleurs, lors- 
que le  bouton  eft  grandi,  on  peut 
le  relever  &  l'attacher  en  le  cour- 
bant doucement.  Cette  règle  cepen- 
dant fouffre  une  exception  particu- 
lièrement à  l'égard  du  pêcher  :  fi  la 
gelée  a  fait  périr  le  bouton  à  bois  , 
(  V oye^  ce  mot  )  il  ne  faut  point  re- 
lever la  brindille  ,  parce  que  la  pê- 
che ne  mûrit  point  fi  elle  n'a  pas 
à  côté  ou  au- deffus  d'elle,  une  bran- 
che qui  la  nourrit  ;  mais  lorfque  le 
fruit  a  acquis  plus  de  la  moitié  de  fa 
grofîeur ,  on  coupe  alors  cette  bran- 
che à  trois  ou  quatre  yeux,  &  les 
feuilles  fervent  à  défendre  le  fruit 
de  l'ardeur  du  foleil. 

BRIOINE,  ou  BRIONE.  (  Fbyel 
Bryone ) 

BRISE- VENT.  C'eû  un  rempart 
de  paille  ou  de  rofeaux ,  que  l'on 
fait  pour  mettre  des  plantes  ou  des 
couches  à  l'abri  des  vents.  Ces  bri- 
fes-vents  ou  paillaflbns  font  placés, 
perpendiculairement ,  &c  maintenus 
tels  par  le  fecours  de  piquets  fichés 
en  terre  ;  leur  hauteur  efl:  commu- 
nément depuis  trois  jufqu'à  cinq 
pieds,  &  la  longueur  proportionnée 
au  terrain  que  l'on  veut  abriter. 

A  Montreuil,  où  tout  fe  fait  en 
grand ,  les  brifes- vents  font  en  ma- 
çonnerie ,  &  Forment  des  murs  d'ef- 
paliers  perpétuels.  Comme  la  pêche 
exige  un  certain  degré  de  chaleur, 
afin  d'acquérir  fa  maturité  &  fon 
parfum ,  les  cultivateurs  induftrieux 
de  ce  village  ,  ont  eu  recours  à  l'art 
pour  féconder  la  nature ,  de  manière 


B  R  O  46-3 

qu'un  arpent  de  terrain  efl:  coupé 
par  un  grand  nombre  de  quarrés  en 
murs  de  huit  à  neuf  pieds  de  hau- 
teur, &  communiquant  les  uns  aux 
autres  par  des  portes  ménagées  dans 
les  coins.  Chaque  quarré  eft  un  en- 
dos en  petit.  De  cette  manière  ,  ils 
font  maîtres  de  s'oppofer  aux  vents 
qui  fatiguent  les  arbres  ,  &c  ils  ont 
encore  l'avantage  d'avoir  toutes  les 
expofitions  pombles  ,  afin  que  les 
fruits  ne  mûriflent  pas  tous  en  même 
f  ems.  Ces  murs  ont ,  les  uns  l'expo- 
fition  du  foleil  levant,  ceux-ci  dit 
foleil  de  dix  heures  ,  du  foleil  de 
midi ,  de  deux  heures  ;  enfin  aucun 
des  côtés  des  murs  n'eft  inutile , 
même  ceux  directement  expofés  au 
midi ,  ils  fervent  de  lbutient  aux 
pruniers,  ôic, 

BROC.  Vaifleau  vînaire  à  anfe  , 
en  forme  de  poire ,  communément 
de  bois ,  garni  de  cinq  cercles  de  fer 
pofés  à  égale  difiance  les  un3  des 
autres  ;  un  dans  le  bas,  fur  lequel  il 
appuie ,  trois  dans  le  milieu  ,  &c  un 
au  fommet  qui  forme  la  gouttière 
par  laquelle  on  verfe  le  vin.  De  ce 
cercle  fupérieur,  part  Une  pièce  de 
fer  avec  laquelle  il  eft  rivé ,  &  cette 
pièce  s'attache  fous  le  troifième  cer- 
ceau. Un  morceau  de  bois  remplit 
l'anfe  ;  &  la  pièce  de  fer  qui  la  cons- 
titue, eft  rivée  ou  repliée  par  fes 
deux  côtés  fur  le  bois.  C'eftle  vaif- 
feau  le  plus  commode  pour  le  fer- 
vice  des  caves ,  pour  l'avinage  ,  l'a- 
village  ou  rempliffage  des  tonneaux. 
Quelque  hauteur  &  quelque  largeur 

3 n'ait  le  broc ,  fon  ouverture  ne 
oit  pas  avoir  plus  de  deux  à  trois 
pouces  de  diamètre.  Il  eft  étonnant 
que  fon  ufage  foit  circonferit  dans 
quelques  provinces  feulement.  Plus 
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les  douves  qui  compofent  le  broc 
font  étroites  ,  meilleures  elles  font, 
(  Voye^  Figure  G  ,  Planche  ty , 
page  jf6\5  )  Toute  forte  d'ouvrier 
n'eft  pas  en  état  de  le  faire  ,  à  caufe 
de  la  précifion  dans  la  diminution 
des  douves,  pour  entrer  dans  le 
cerceau  fupérieur,  diminution  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  la 
bafe  des  douves. 

J'ai  vu  dans  quelques  provinces 
des  brocs  faits  en  étaim  ,  &  en 
étaim  fi  commun  qu'on  l'auroit  pris 
pour  du  plomb.  L'acide  du  vin  cor- 
rode l'étaim  comme  le  plomb  ,  ôc  la 
difïblution  qu'il  en  fait ,  donne  une 
litharge  qui  ié  mêle  avec  le  vin  ,  &c 
le  rend  infiniment  nuilible  à  la  fanté. 

BROCHER.  Mot  impropre  dont 
fe  fervent  quelques  jardiniers,  pour 
dire  que  des  arbres  nouvellement 
plantés  pouffent  de  jeunes  branches. 

BROCOLI.  (  Voyti  Chou  ) 

BRONCHOTOMIE  ,  Méd.  Vê- 
tÉrin.  Opération  quiconfifte  à  faire 
une  ouverture  à  l'a  trachée-artère  , 
pour  donner  à  l'air  la  liberté  d'en- 
trer dans  les  poumons  &  d'enfortir , 
ou  pour  tirer  les  corps  étrangers 
qui  fe  font  infinités  dans  le  larynx  , 
ou  la  trachée-artère.  Elle  convient 
dans  les  efquinancies  inflammatoires 
de  la  gorge  des  bœufs  &c  des  che- 
vaux ,  qui  ont  réfifté  à  tous  les  re- 
mèdes ,  &c  qui  font  menacés  de 
fuffocation.  (  Voye^  Esquinancie  ) 
M.  T. 

BROU.  Chair  qui  enveloppe  les 
fruits  à  coquilles.  La  couleur  du 
brou  de  la  noix  eft.  d'un  vert  foncé, 
teint  les  doigts ,  s'ouvre  en  quatre 
parties  quand  le  fruit  eft  mur.  Celui 
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de  l'amande  eft  couvert  d'un  duvet 
blanchâtre  ,  &  fa  couleur  eft  d'un 
vert  clair;  il  s'ouvre  en  deux  par-- 
ties.  Celui  de  la  noifette  laiffe  per- 
cer le  fruit ,  &  alors  fon  fommet  eft 
découpé  en  manière  de  franges.  On 
pourroit  compter  au  rang  des  brous 
celui  du  marronnier  d'inde,  du  mar« 
ronnier-châtaignier  ,  fi  l'on  n'étoit 
pas  convenu  de  l'appeler  hériflbn , 
à  caufe  de  la  refTemblance  de  fes 
piquans  avec  ceux  du  hériflbn.  Le 
goût  des  brous  varie  fuivant  les  ef- 
pèces  de  fruits  ;  celui  de  la  noix  eft 
très-amer  &  aftringent ,  celui  de 
l'amande  eft  acide  &  âpre  ;  le  brou 
de  la  noifette  très-acide  &  piquant , 
&c. 

On  a  penfé  que  la  nature  avoit 
donné  cette  enveloppe  à  ces  fruits , 
pour  les  défendre  contre  la  voracité 
des  oifeaux  &  autres  animaux.  Tant 
que  le  brou  fubfifte ,  le  fruit  n'eft 
pas  mûr ,  &  par  conséquent  ne  fau- 
roit  attirer  les  oifeaux ,  &  il  faut 
d'ailleurs  que  l'huile  foit  formée;  car 
tant  qu'il  eft  en  lait  ou  bave,  tant  que 
la  noix  eft  ce  qu'on  appelle  blan- 
che ,  elle  n'eft  pas  de  leur  goût.  La 
nature  a  un  autre  objet  dans  fa  for- 
mation ;  le  brou  eft  au  fruit  ce  que 
la  feuille  eft  au  bouton.  (  foye^  ces 
deux  mots)  Il  eft  le  père  nourricier 
du  fruit.  Enlevez  le  brou  d'une  noix, 
d'une  amande,  &e.  avant  fa  matu- 
rité ,  le  fruit  fe  defféchera  ,  &  fa 
defficcation  fera  plus  ou  moins  forte, 
en  raifon  du  plus  ou  moins  de  cette 
écorce  extérieure  que  vous  aurez 
enlevée. 

Les  brous  de  noix  amoncelés 
pendant  quelques  tems  ,  perdent 
leur  couleur  verte ,  &  acquièrent 
une  couleur  brune. 

Si  dans  cet  état  on  les  fait  bouil- 
lir 
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lit  dans  l'eau  allez  longtems  pour 
les  réduire  en  pâte  ,  on  aura  une 
eau  qui  donne  au  bois  la  couleur  du 
bois  de  noyer  ,  ôi  aux  carreaux 
d'une  chambre  une  couleur  brune  , 
qui  tient  très-bien  fur  tous  les  deux  : 
il  faut  pafler  de  la  cire  Se  frotter 
pour  leur  donner  le  luifant.  Les 
teinturiers  emploient  le  brou  de 
noix  dans  les  couleurs  brunes  Se 
communes. 

BROUETTE.  'On  doit  au  célèbre 
Pafcal  l'invention  de  cette  efpèce  de 
voiture  fi  lîmple  ,  fi  économique  & 
fi  expéditive  *:  cependant  elle  eft , 
pour  atnfi  dire  ,  inconnue  dans  la 
majeure  partie  de  nos  provinces 
méridionales. 

La  brouette  ,  (  Pl.  ly ,  Fi  g.  i  ,  ) 
eft  compofée  d'une  feule  roue  A  , 
dont  le  moyeu  B  eft  en  olive  alongée 
par  les  deux  bouts.  On  plante  les 
rais  C  dans  le  plus  épais  de  l'olive , 
qui  fe  trouve  être  le  milieu ,  &  elles 
font  plantées  droites  ;  quatre  jantes 
forment  la  roue ,  qui  pour  l'ordi- 
naire n'eft  point  ferrée  :  cette  roue 
a  environ  un  pied  Se  demi  dé  dia- 
mètre. On  fait  deux  limons  ou  bran- 
cards DD,  de  cinq  pieds  à  cinq 
pieds  Se  demi  de  longueur  ,  Se  un 
peu  cambrés  ;  on  lesaffemble  à  deux 
pieds  environ  l'un  de  l'autre  ,  par 
deux  ou  trois  barres  d'enfonçures , 
dont  on  voit  les  bouts  en  E  E  E  ;  on 
y  ajoute  deux  pieds  FF;  un  des 
bouts  de  chaque  limon  deftiné  à  être 
pris  par  l'homme,  a  une  broche  ou 
crochet  G  G ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  glifle  de  la  main  ;  l'autre  bout  de 
chacun  eft  percé  d'un  trou  de  tar- 
rière  H.  On  doit  parler  l'effieu  à  tra- 
vers ces  deux  trous.  Cet  effieu  n'eft 
autre  chofe  qu'une  tringle  ou  che- 
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ville  de  fer ,  terminée  d'un  bout  par. 
une  tête  ronde ,  Se  de  l'autre  par  une 
fente  dans  laquelle  on  fait  entrer 
une  clavette  quand  l'effieu  eft  en 
place  ,  de  peur  qu'il  n'en  forte. 
Quand  on  veut  monter  la  brouette  , 
il  fuffit  d'enfiler  avec  l'effieu  les  li- 
mons* &  le  moyeu  de  la  roue  qui 
doit  remplir  l'intervalle  entre  les 
deux  limons,  Se  pofer  la  clavette 
de  fer. 

On  conftruit  le  furplus  fuivant 
l'ufage  auquel  on  defîine  cette  voi- 
ture. Si  on  veut ,  par  exemple ,  trans- 
porter du  fable  ou  de  la  terre  ,  Sec. 
on  cloue  fur  les  barres  EEE,  un 
fond  de  planche  O ,  Se  fur  chaque 
limon ,  un  côté  ou  joue  de  planche 
NN.  Le  fond  O^  fe  nomme  enfin- 
çure  ;  on  élève  une  autre  enfonçure 
en  face  de  la  roue,  qu'on  nomme 
l'ènfonçure  de  devant;  onlatermine 
en  haut  par  une  pièce  de  bois  plus 
épaiffe  Se  taillée  en  rabattant  par  les 
deux  bouts  Supérieurs;  on  la  nomme 
le  frontier  P  ;  Se  pour  foutenir  , 
foit  cet  aftemblage  ,  foit  les  côtés  , 
on  fait  entrer  à  chaque  bout  de 
longues  chevilles  de  bois  ,  favoir 
une  en  Q ,  qui  coule  le  long  du 
bout  des  joues,  8c  l'autre  en  R  ,  en 
arc-boutant;on  enfonce  ces  chevilles 
dans  les  limons.  La  cheville  R ,  pre- 
nant du  plat  du  frontier  par  devant, 
l'étaie  6c  le  Soutient,,  ce  qui  eft  ab- 
folument  necèÛaifé  ;  car  le  devant 
doit  Supporter  principalement  la 
charge  qu'on  met  dans  la  brouette. 
Les  planches  d'à- côté  qu'on  a  éta- 
blies fur  chaque  limon,  Sont  main- 
tenues par  une  barre  S ,  implantée 
dans  le  limon. 

Cette  brouette  eft  fermée  de  trois 
côtés ,  afin  que  ce  qu'on  y  met  ne 
fe  répande  pas  ;  mais  fi  on  veut  voij 
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lurer  du  bois ,  des  échalas ,  &c, 
ou  autre  chofe  folide  ,  qui  ne  foit 
pas  fufceptible  de  fe  répandre  ,  alors 
on  ne  fait  point  de  côtés  aux  brouet- 
tes ,  &  on  les  confirait  à  claire- 
voie ,  fans  enfonçure,  fans  côtés, 
&  au  lieu  de  l'enfonçure  de  devant , 
on  ajoute  des  chevilles  quifoutien- 
nent  le  frontier ,  afin  de  la  rendre 
légère  autant  qu'on  le  peut.  (Fig.  2) 

Ces  brouettes  font  très  -  utiles 
pour  le  fervice  journalier  d'un  jar- 
din ,  d'une  ferme ,  Ôcc.  mais  lors- 
qu'il s'agit  de  déblayer  &£  de  voitu- 
rer  beaucoup  de  terre ,  le  poids  fe 
trouve  trop  près  de  la  main  qui  fou- 
tient  la  brouette  &c  la  fait  mouvoir  , 
&  par  conféquent  fatigue  beaucoup 
l'ouvrier  fans  avancer  le  travail.  M. 
Munier  ,  fous-ingénieur  des  ponts  Se 
chauffées  de  la  généralité  de  Limo- 
ges ,  connu  par  plufieurs  ouvrages  , 
&  fur-tout  par  ion  Recueil  d'Objtrva- 
tions  fur  tAngoumois^  a  perfectionné 
ce  genre  de  voitures ,  &  voici  les 
principes  d'après  lefquels  il  eft  parti. 

Toutes  les  brouettes  fe  réduifent, 
félon  les  principes  delà  mécanique, 
à  un  levier  de  la  deuxième  efpèce  ; 
le  poids  fe  trouve  entre  la  puiflance, 
qui  eft  le  manoeuvre  chargé  de  la 
rouler,  &  le  point  d'appui  ,  qui  eft 
la  roue.  Il  réfulte  de  cette  difpofi- 
tion  ,  que  le  manœuvre  a  non-feu- 
lement la  totalité  du  poids  à  rouler , 
mais  encore  à  peu  près  la  moitié  de 
ce  même  poids  à  foutenir  fur  les  bras. 
Il  fuît  de  là  que  l'ouvrier  perd  beau- 
coup de  la  force  qu'il  auroit  à  rou- 
ler ,  puifqu'il  la  partage  &.  emploie 
la  plus  grande  partie  à  foutenir  le 
poids. 

Lorfqu'il  eft  arrivé  au  lieu  de  la 
décharge ,  il  la  renverfe  par  le  côté , 
la  tourne  fens  défais  deffous,  fatigue 
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pour  la  verfer  en  entier ,  &  s'il  n'efî 
pas  accoutumé  à  manier  la  brouette  , 
il  eft  fou  vent  entraîné  par  etle. 

Le  levier  de  la  deuxième  efpèce 
paroît  le  plus  propre  à  fervii'  de 
bafe  à  la  confirudion  des  brouettes. 
Partant  de-là ,  on  peut  employer 
deux  moyens  pour  diminuer  cohfi- 
dérablement  le  poids  que  le  manœu- 
vre aura  à  porter  en  roulant  ;  le  pre- 
mier en  alongeant  beaucoup  le  bran- 
card ou  limon,  enfaifant  en  forte,  par 
exemple  ,  que  la  diftance  de  la  puif- 
fance  au  centre  de  gravité  du  poids, 
foit  triple  bu  quatruple  de  celle 
du  centre  de  gravité  du  même  poids , 
au  point  d'appui  qu'on  fuppofe  être 
dans  la  verticale  qui  paffe  par  le  cen- 
tre de  la  roue  ;  mais  la  longueur  de 
cinq  à  fix  pieds  environ  des  brouettes 
n'eft  déjà  que  trop  embarraffante, 
fans  chercher  à  augmenter  encore 
l'inconvénient  de  la  décharge.  Il 
vaudroit  donc  beaucoup  mieux  di- 
minuer cette  longueur.  Le  fécond 
moyen  pour  diminuer  la  charge  du 
manœuvre  ,  eft  d'en  rapprocher  le 
centre  de  gravité  le  plus  près  qu'il 
fera  pofîîble  du  point  d'appui. 

Or,  pour  faire  trouver  le  centre 
de  gravité  du  poids ,  il  faut  nécefTai- 
rement  que  la  caiffe  de  la  brouette 
foit  enlevée  6c  attachée  par-deffus 
la  roue  ,  ce  qui  femble  ,  en  remé- 
diant à  la  pefànteur  du  poids  dans 
les  bras  du  manœuvre ,  promettre 
aufïï  de  la  facilité  pour  la  décharge. 
En  effet ,  fi  on.  adapte  fur  la  roue  de 
la  brouette,  une  caiffe  évafée,& 
que  le  manœuvre  lève  les  brancards 
jufqu'à  ce  que  cette  caiffe  foit  Aiffi- 
famment  inclinée  furie  devant,  pour 
que  la  charge  puiffe  couler  ,  on 
croiroit  avoirconflruit  une  brouette 
parfaite  j  mais  on  fe  tromperoit }  caï; 
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il  réfulte  de  ces  difpofitions  des  dé- 
fauts effentiels  &  faciles  à  concevoir. 
Paffons  à  la  defcription  de  la  nou- 
velle brouette. 

On  remarque  que  ce  qui  empêche 
le  déverfement  du  poids  dans  les 
brouettes  ordinaires,  eft  que  fbn 
centre  de  gravité  E,  (Fig.3  )  ré- 
pond à  peu  près  au  milieu  du  le- 
vier ,&  eft  fufpendu  par  trois  points 
qu'on  peut  regarder  comme  trois 
appuis  pofés  trianguîairement.  Le 
premier  eft  à  la  roue  ,  &  les  deux 
autres ,  un  à  chaque  main  qui  fou- 
lève  la  charge.  Or ,  les  points  étant 
conçus  joints  par  des  lignes  droites, 
forment  un  triangle  ifocèle  ABC, 
dans  la  perpendiculaire  duquel  A  D  , 
&  au  point  E ,  répond  le  centre  de 
gravité  du  poids ,  ce  qui  fait  qu'il 
ne  peut  tomber  vers  le  centre  de  la 
terre ,  nibeaucoup  s'écarter  à  droite 
ou  à  gauche.  On  lent  de-là  que 
le  centre  de  gravité  étant  cenfé 
aller  de  A  en  D  ,  en  parcourant  tous 
les  élémens  du  triangle  le  long  de 
fa  perpendiculaire  ,  le  déverfement 
diminuera  à  mefure  que  le  centre  de 
gravité  approchera  plus  de  A  que  de 
D;  mais  auffi  la  charge  de  la  puif- 
farice  diminuera ,  de  manière  que  fi 
Ton  conçoit  le  centre  de  gravité  du 
poids ,  fitué  dans  la  même  verticale 
que  E ,  le  déverfement  fera  le  plus 
grand,  &  le  poids  le  plus  petit,  & 
même  zéro  par  rapport  à  la  puif- 
fance. 

On  voit  auffi  que  plus  les  bran- 
cards de  la  brouette  feront  raccour- 
cis ,  plus  il  fera  facile  de  foutenir  le 
déverfement  du  poids  ,  qui  agira 
alors  fur  les  leviers  plus  courts , 
A  F  &  A  G.  Il  fuit  de-là ,  qu'en  adap- 
tant une  feule  roue  à  une  brouette, 
il  n'eft  guère  poffible  de  la  rendre 
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commode  &  utile  dans  la  pratique, 
fans  que  le  manœuvre  ait  les  bras 
chargés  d'une  partie  du  poids  ;  mais 
cette  partie  du  poids  ne  fera  pas  in- 
commode ,  foit  lors  du  roulage, 
foit  lors  de  la  décharge  ,  quand  elle 
n'excédera  pas  quinze  à  vingt  livres. 
Pour  y  parvenir  ,  on  a  jugé  à  pro- 
pos de  pofer  les  tourrillons  A  , 
(Fig.  4  )  qui  fupportent  la  caiffe  à 
Éafcule,  de  manière  qu'ils  répondent 
à  plomb  fur  l'effieu  B  de  la  roue , 
lorfque  la  brouette  roule  ;  &c  que  la 
partie  A  C  de  la  caiffe ,  depuis  les 
tourrillons  jufqu'à  fon  extrémité  du 
côté  de  la  puiffance,  foit  de  quatre 
pouces  environ  plus  longue  que  la 
partie  reftante  de  l'autre  côté.  On  a 
réduit  auffi  les  brancards  à  trois 
pieds  &  demi  de  longueur  feule- 
ment ;  favoir,  trois  pieds  trois  pou- 
ces depuis  le  tourrilîon  de  la  roue 
jufqu'à  l'extrémité  du  côté  de  la 
puiffance ,  &  trois  pouces  de  l'autre 
côté  ,  à  caufe  de  la  force  qu'il  faut 
laiffer  à  ces  brancards,  par  rapport 
au  frottement  de  l'effieu  de  la  roue  : 
moyennant  ces  précautions ,  le  dé- 
verfement du  poids  n'eft  prefque 
pas  fenfible  ,  le  manœuvre  le  main- 
tient facilement  6c  roule  aifément  fa 
brouette. 

Corijîruçtion  tfune  féconde  brouette 
à  deux  roues.  Il  eft-  évident  qu'en 
adaptant  deuxrouesà  une  brouette  , 
il  n'y  aura  plus  de  déverfement,  &c 
qu'on  pourra  faire  répondre  îè  cen- 
tre de  gravité  de  la  caiffe  à  bafcule 
dans  les  tourrillons  de  la  même  baf- 
cule ,  &  les  placer  de  manière  qu'ils 
répondent  à  la  même  verticale  que 
l'effieu  des  roues  :  mais  afin  de  con- 
ferver  la  folidité  de  l'effieu  &  des 
roues ,  on  affemble  les  roues  fixé- 
ment }  comme  celles  de  la  premier^ 
ïînn  \ 
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brouette  ,  à  dix  pouces  de  dîftance 
(  F ig.  3  )  de  milieu  en  milieu  ,  fous 
la  caifle  à  bafcule.  Cet  éloigne- 
ment  des  roues  fuffit  pour  aider  un 
manoeuvre  à  maintenir  avec  facilité 
le  déverfement  que  les  petites  iné- 
galités du  terrain  pourroient  occa- 
iîonner. 

Il  eft  mieux  aum  de  donner  qua- 
tre pieds  &  demi  de  longueur  au 
brancard  de  cette  féconde  brouette , 
au  lieu  de  trois  pieds  &  demi-  qu'on 
a  donnjs  à  ceux  de  la  première ,  ce 
qui  ne  change  en  rien  les  difpofi- 
tions  du  corps  de  ces  brouettes, 
comme  on  peut  le  voir, 
où  ce  ralongement  D  eft  fuppofé. 

La  charge  des  brouettes  ordinai- 
res ,  dans  un  travail  continué  du 
matin  au  foir,  eft  d'un  pied  cube  de 
terre  ;  le  manœuvre  le  plus  fort  n'y 
réfifteroiî  pas  fi  on  le  chargeoit  da- 
vantage :  la  charge  d'une  brouette  à 
bafcule  a  une  roue  ,  peut  être  ré- 
gulièrement d'un  pied  fit  demi  cube; 
&  fuivant  les  efl*ais  que  M.  Munier  a 
faits,  le  même  manœuvre  roule  plus 
aifément  cette  charge  dans-  toutes 
fortes  de  chemins  ,  ioit  en  plaine  , 
foit  en  montant ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon  en  defcendant,  qiiïl  ne  fait  un 
pied  cube  ,  avec  la  première  ;  d'où 
cette  brouette  augmente  le  tranf- 
port  d'un  tiers  dans  le  même  teins  , 
&  dans  toutes  fortes  de  circonf- 
tances. 

Si  l'on  compare  a  préfent  la  nou- 
velle brouette  à  bafcule  à  deux 
roues  avec  l'ancienne,  il  fuit  des 
mêmes  épreuves ,  que  dans  Un  mau- 
vais chemin  qui  feroit  raboteux  ,  en 
plaine  ,  ou  en  montant ,  ou  dans  le- 
quel il  y  auroit  de  la  boue  ou  terres 
mouvantes,  dans  letqueliesles  roues 
cafonceroient  de  trois  à  quatre  poiw 
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ces",  la  première  n'auroit  aiicufï 
avantage  fur  la  féconde  ,  parce  que 
l'augmentation  des  frottemens  dans 
une  ,  lors  du  roulage  ,  équivaut  à  la 
charge  que  le  manœuvre  eft  obligé 
de  porter  fur  fes  bras  dans  l'autre. 
M.  Munier  a  fait  charger  la  brouette 
à  deux  roues  de  deux  pieds  cubes 
de  terre  ;  le  manœuvre  la  rouloit 
dans  les  chemins ,  mais  fans  rien 
porter,  fans  éprouver  aucun  balan- 
cement, au  lieu  que  le  déverfement 
dans  la  brouette  à  bafcule  &  à  une 
roue ,  devenoit  difficile  à  foutenir , 
ce  qui  fait  qu'on  limite  là  charge , 
pour  tous  les  cas ,  feulement  à  un 
pied  &  demi  cube.  M.  Munier  a  fait 
enfuite  charger  l'ancienne  brouette 
de  deux  pieds  cubes  des  mêmes 
terres  ;  elle  rouloit  aifément  fans 
qu'il  fut  même  beaucoup  néceffaire 
de  la  pouffer;  mais  le  manœuvre 
n'en  portoit  pas  moins  un  poids 
d'environ  cent  livres  fur  les  bras, 
ce  qui  le  fatiguoit  extrêmement,  & 
rendoif-  le  traniport  infoutenable. 
L'avantage  de  porter  très-peu  de 
chofe ,  rend  la  charge  de  deux 
pieds  cubes"  de  terre  aiifH  facile  à 
rouler  en  defcendant  ,  avec  la 
brouette  à  deux  roues  ,  que  celle 
d'un  piedcube  avec  l'ancienne  ;  d'où 
il  fuit  que  l'une  double  le  tranfport 
de  l'autre  dans  le  même  tems  ;  mais 
afin  de  charger  deux  pieds  cubes  de 
terre  dans  cette  brouette,  il  faut  en 
augmenter  laxaifte  ,  en  la  faiiant  un 
peu  plus  large  que  celle  de  la  brouet- 
te à  bafcule  à  une  roue;  c'eft  pour- 
quoi on  a  efpacé  les  brancards  de  la 
brouette  à  deux  roues,  {Fig.  5  )  de 
deux  pieds  clans  œuvre,  à  l'endroit  où 
l'eïfieu  eft  réduit  à  dix-huit  pouces, 
à  l'extrémité  de  la  caiffe  du  côté 
aelapuiflancfy 
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On  peut  aufli  conclure  des  épreu- 
ves citées  ,  qu'on  pourroit  ,  dans 
les  grandes  entreprifes ,  avoir  ces 
deux  efpèces  de  brouettes  en  nom- 
bre égal. 

La  décharge  des  nouvelles  brouet- 
tes fe  fait  d'un  coup  de  main.  Le 
manoeuvre  étant  arrivé  à  la  crête 
du  remblai,  appuie  les  genoux  fur 
la  traverse  de  devant ,  pour  être  en 
force  ;  il  lève  des  deux  mains  lè 
derrière  de  la  caifle  pour  la  faire 
bafculer  ,  le  moindre  effort  fufHt 
pour  cela  ;  les  terres  coulent  natu- 
rellement en  remblai,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  régulateur:  il  remet  la  caifle 
dans  fon  premier  état ,  fans  quitter 
fa  pofltion ,  &  s'en  retourne.  Tout 
cela  eft  beaucoup  plus  expéditif  &c 
commode ,  que  de  décharger  cette 
brouette  par  le  côté  ;  on  ne  fait 
d'ailleurs  àucun^efFort  qui  tende  à 
fa  deftniftion  ;  la  partie  antérieure 
des  roues  retient  le  fond  de  la 
caifle ,  &l  l'empêche  de  fe  renverfer 
en  entier. 

Les  roues  font  toujours  à  cou- 
vert ;  elles  font  co  flxuites  bien 
plus -fondement  que  les  "autres.  Les 
quatre  rayons  font  de  deux  pièces' 
qui  traverfent  l'eflîeu  dans  lequel 
ils  font  affemblés  à  mi  -  bois ,  & 
dont  les  deux  extrémités  feulement 
portent  &  roulent  dans  les  bran- 
cards ,  afin  que  les  frottemensfoient 
moindres. 

Les  deux  petits  totirrillons  qui 
fervent  de  baicule  à  la  caifle ,  font 
de  fer  ;  ils  font  également  reçus 
dans  les  brancards  ,  font  fondés  & 
attachés  le  long  tiu  parement  inté- 
rieur \  &  tous  le  fond  de  la  caifle  , 
avec  dès  doux  moyens  de  plancher, 
rivés  de  l'autre  côté. 

Les  brancards  font  fondement 
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affemblés  par  trois  traverfes  qu* 
fourniflent  cinq  tenons  parlant  de 
chaque  côté ,  que  l'on  arrête  fon- 
dement au  dehors  par  une  cheville 
de-bois.  Les  deux  traverfes'  fous  la 
caifle  fervent  en- même- rems  à.  la 
fupporter ,  &  celle  du  milieu  en 
retient  aufli  le  fond  par  une  entaille 
Ou  redan  pratiqué  dans  toute  fa 
longueur  .entre  les  deux  brancards. 

.On  remarque  que  le  fond  de  la 
caifle  eft.  beaucoup  incliné  du  côté 
de  la  puifïance  ,  lorfque  la  brouette 
eft  pofée  fur  fes  pieds.  Cette  incli- 
naifon  eft  eflen-tielle  &  ne  peut  être 
trop  grande  ,  afin  que  lorfque  le 
manœuvre  roule  lesterrafles ,  même 
dans  les  plus  fortes  pentes ,  le  fond 
de  la  caifle  foit  encore  un  peu  in- 
cliné du  côté  de  la  puiffance  ,  pour 
retenir  les  terres  ,  les  empêcher  de 
retomber  fur  le  devant  ,  &  de  fe 
décharger  en  chemin  avant  d'être 
arrivées  à  leur  destination. 

On  a  donné  un  pied  de  profon- 
deur à  la  caifle  ,  dans  le  fond  infen- 
fiblement  réduit  à  neuf  pouces ,  à  la 
naiflance  de  la  courbe  qui  termine 
fes  côtés  :  cette  c'onftruction  la  rend 
un  peu  plus  pelante  fur  le  derrière  ; 
&  cette  pefanteur  ,  .jointe  à  fon  in- 
clination ,  fait  que  lorfque  le  ma- 
nœuvre la  ramène  après  la  déchar- 
ge, elle  le  maintient  lolidement  fur 
les  traverfes  qui  la  foutiennent  , 
fans  faire  aucun  mouvement  qui 
tendrait  à  la  faire  bafculer.  On  a 
encore  à  craindre  cet  inconvénient 
pour  le  tranfport  des  terrafîes  , 
parce  qu'alors  les  terres  étant  je- 
tées, &  le  ramaflant  en  plus  grande 
quantité  fur  le  derrière  que.  fur  le 
devant  ,  comme  on  le  fait ,  par 
exemple  ,  pour  les  tombereaux,  le 
centre  de  gravité  du  poids  le  trouve 
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toujours  un  peu  au-delà  de  l'elfieu 
entre  le  point  d'appui  &  la  puif- 
fance. 

:  Il  refte  encore  à  parler  du  prix 
des  nouvelles  brouettes.  Les  brouet- 
tes ordinaires ,  dont  les  pieds  ÔC  la 
roue  font  en  bois  d'ormeau  ,  & 
le  corps  en  planches  de  peuplier  , 
d'un  pouce  d'epaiffeur  ,  coûtent  en 
Angoumois  cinq  livres  pièce,  prêtes 
à  rouler  ;  &c  les  nouvelles  brouettes 
y  ont  coûté ,  en  fe  fervant  du 
même  bois ,  celles  à  une  roue  ,  fix 
livres  ,  &  celles  à  deux  roues,  fept 
livres  ;  ce  qui  fuffit  pour  en  établir 
le  prix  par-tout, 

BROUILLARD,  C'eft  un  amas 
de  vapeurs  &  d'exhalaifons ,  plus 
oii  moins  épaiffes  ,  qui  s'élèvent 
dans  l'air  ,  &  tantôt  fe  diffipent 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmof- 
phère ,  &  tantôt  retombent  fur  la 
terre  en  forme  de  bruine  ou  de 
pluie  fine.  Deux  çaufes  principales 
concourent  immédiatement  à  la  for-» 
mation  des  brouillards  ,  la  chaleur 
naturelle  de  la  terre ,  &  le  froid 
des  couches  inférieures  de  l'atmof- 
phère.  Le  foleil  d'une  journée  en- 
tière ,  6c  la  marie  de  chaleur  qu'il 
a  produit  dans  l'atmofphère ,  celle 
qu'il  a  imprimée  à  la  lûrface  de  la 
terre, occafîonnent  une  évapora  tion 
çonfidérable  ;  les  molécules  aqueu- 
fes ,  raréfiées  &  chalfées  par  la 
chaleur  qui  s'échappe  du  globe  , 
s'élèvent  &ç  fe  difperfent  dans,  l'air 
julqu'à  ce  que  rencontrant  une 
zone  froide ,  elles  fe  condenfent  & 
deviennent  vifibles  en  fe  rappro- 
chant &  s'épaifliffant.  Leur  réunion 
forme  un  corps  fluide  ,  pénétrable 
&  continu,  6c  fufceptible  de  tous 
|ç£  mouvemens  que  les  vents  peu- 
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vent  lui  imprimer.  Les  vents  eux- 
mêmes  contribuent  beaucoup  à  la 
réunion  des  vapeurs  &  à  la  for- 
mation des  brouillards.  L'air  eft  tou- 
jours rempli  d'une  certaine  quan- 
tité de  vapeurs.  (  Voyt^  Air  )  Si 
elles  font  invifibles  ,  c'eft  que  trop 
raréfiées,  leurs  molécules  font  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Mais  li 
les  vents  viennent  à  fouffler  du  haut 
en  bas,  alors  ils'abahTént -ces  va- 
peurs les  plus  élevées  fur  les  plus 
baffes,  &  les  condenfent.  Leurcon- 
denfation  fera  encore  plus  prompte  , 
fi  les  vents  foufflent  de  divers  points 
oppolés  :  ils  compriment  alors  de 
toutes  parts  les  vapeurs  qu'ils  trou- 
vent dans  l'air,  La  même  chofe  a 
lieu,  fi  elles  font  pouffées  par  les 
vents  horizontalement  contre  une 
montagne  :  ne  pouvant  aller  plus 
loin  ,  les  dernières  le  joignent  aux 
premières,  &  à  celles  qui  font  adof- 
fées  contre  la  montagne  ;  elles  s'ac- 
cumulent les  unes  contre  les  autres  » 
elles  s'épaifliffent  enfin ,  &  y  ac- 
quièrent un  tel  degré  de  denfiré  , 
qu'elles  deviennent  vifibles  &  re- 
tombent fous  la  forme  de  brouil- 
lards. 

il  n'eft  point  de  faifon  ni  de  cli- 
mat où  l'on  ne  voie  des  brouillards  ; 
l'hiver  &  les  pays  humides  paroif- 
fent  cependant  iavorifer  le  plus  la 
formation  de  ces  météores.  Dans 
l'hiver,  le  foleil  agiflant  avec  moins 
d'activité ,  &ç  le  ciel  étant  prefqtie 
toujours  couvert  de  nuages ,  l'air 
froid  occafionne  néceflairement  une 
condenfation  dans  les  vapeurs ,  &£ 
les  exhalaifons  qui  s'élèvent  de  la 
terre  qç  des  eaux ,  fur  -  tout  dans 
les  endroits  où  l'évaporation  eft 
plus  abondante  ,  comme  les  fols 
marécageux  &£  aquatiques,  les  bas 
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Fonds  &  les  bords  des  rivières. 
Comme  le  foleil  a  peu  de  force 
dans  cette  faifoh  ,  il  diffipe  diffici- 
lement ces  brouillards  qui  fe  résol- 
vent ordinairement  en  pluie  s'il  fait 
doux,  (yayei  Bruine)  &  en  givre, 
s'il  fait  froid.  (  Voyt^  Givre  )  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  de  voir 
alors  les  brouillards  obfcurcir  l'air 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  ;  & 
la  réfolution  de  ces  brouillards  dé- 
pend de  la  température  actuelle  de 
î'atmofphère  &  de  l'effet  des  vents. 
Dans  l'été ,  les  vapeurs  élevées  dans 
ia  journée  retombent  vers  le  foir 
après  le  coucher  du  foleil  &  durant 
la  nuit.  Si  elles  font  allez  raréfiées 
pour  être  invifibles ,  «lies  forment 
alors  la  rofée  &  le  ferein.  (Voye%_ 
ces  mots  )  Si  un  froid  affez  vif, 
un  vent  frais  les  raffemblent  &  les 
accumulent,  on  apperçoit  alors  un 
brouillard ,  plus  ou  moins  épais , 
que  les  premiers  rayons  du  foleil 
du  lendemain  diffipent  ordinaire- 
ment. Dans  le  printems  &c  l'au- 
tomne ,  les  brouillards  font  plus 
fréquens ,  à  caufe  de  la  différence 
marquée  de  température  entre  le 
jour  &  la  nuit.  Les  pluies  ,  afTez 
fréquentes  dans  ces  deux  faifons , 
imprègnent  l'air  d'une  humidité  con- 
tinuelle, que  le  moindre  froid  con- 
denfe  en  brouillard. 

C'eft  ordinairement  le  foir  &  le 
matin  que  les  brouillards  font  plus 
fenfibl'es.  En  voici  la  raifon.  Le  foir, 
après  que  la  terre  a  été  échauffée 
par  les  rayons  du  foleil ,  l'air  "ve- 
nant à  fe  refroidir  tout  à  coup  au 
coucher  de  cet  aflre,  les  vapeurs 
qui  avoient  été  échauffées,  s'élèvent 
dans  l'air  ainfi  refroidi ,  parce  que 
dans  leur  état  de  raréfaction ,  elles 
font  plus  légères  que  l'air  condenfé. 
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Le  matin,  lorfque  le  foleil  fe  lève, 
l'air  fe  trouve  échauffé  parles  rayons 
beaucoup  plutôt  que  les  vapeurs  qui 
y  font  lufpendues  ;  &  comme  ces 
vapeurs  font  alors  d'une  plus  grande 
pefanteur  Spécifique  que  l'air,  elles 
retombent  vers  la  terre  fous  la  forme 
de  brouillard. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  on  peut  donc  afTurer  que 
les  brouillards  ne  font  autre  chofe 
que  des  molécules  aqueufes,  diffé- 
minées  dans  l'air ,  &  rendues  vi- 
fibles  par  leur  abondance  &  par  le 
froid;  ce  font,  en  un  mot,  de  vrais 
nuages  qui  flottent  dans  les  régions 
les  plus  baffes  de  I'atmofphère ,  tk. 
qui  interceptent  une  partie  de  la 
lumière  qui  nous  vient  du  foleil  & 
des  affres.  Cette  obfcurité  eft  pro- 
duite par  le  très-grand  nombre  de 
ces  molécules  aqueufes  ,  qui ,  per- 
dant peu  à  peu  le  mouvement  en 
vertu  duquel  elles  fe  font  élevées , 
s'arrêtent  à  une  hauteur  détermi- 
née ,  s'approchent  &  fe  joignent 
les  unes  aux  autres.  Ainfi  difpofées, 
elles  doivent  néceffairement  empê- 
cher que  l'effet  des  rayons  lumi- 
neux ne  parviennent  en  entier  juf- 
qu'à  nous ,  parce  que  ces  gouttes-, 
quelques  petites  qu'elles  foient ,  fe 
trouvant  rafTemblées  fans  ordre  , 
réfléchiflent  la  lumière ,  îk  la  diffi- 
pent par  la  multitude  de  leurs  fur- 
faces  qui  s'oppofent  fucceffivement 
à  fon  paffage.  Cet  obfcurciffement 
devient  quelquefois  fi  confidérable  , 
que  la  lumière  eft  prefque  totale- 
ment interceptée ,  &  que  l'on  ne 
distingue  les  objets  qu'à  une  très- 
petite  diflance.  Quelquefois  auffi 
ces  brouillards  épais  ne  repoSent 
pas  immédiatement  fur  la  terre  ; 
ils  s'élèvent  &  fe  fixent  dans  la 
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région  moyenne  de  l'atmofphère  ï 
oh  ils  forment  une  efpèce  de  zone 
moins  opaque ,  à  la  vérité ,  que  les 
brouillards  ordinaires  ,  mais  qui  ne 
laiffe  pas  d'y  répandre  une  obfcu- 
rité  fenfible.  S'ils  n'interceptent  pas 
totalement  les  rayons  du  foleil,  ils 
en  affoibliflent  tellement  l'éclat,  que 
l'on  peut  alors  regarder  fixement 
fon  difque.  Telle  eft  la  caufe  na- 
turelle de  ce  phénomène  fingulier  , 
qui,  aux  yeux  de  l'ignorance  timide 
&c  fuperftitieufe ,  pafïe  pour  un  pro- 
dige effrayant ,  Se  qui  annonce  les 
plus  grands  malheurs.  Si  ce  phé- 
nomène a  lieu  planeurs  jours  de 
fuite  ,  les  brouillards  qui  l'ont  pro- 
duit auront  féjourné  ce  même  ef- 
pace  de  tems  dans  l'atmofphère ,  Se 
l'auront  vicié.  Il  n'efl  donc  pas 
étonnant ,  après  cela  ,  qu'il  fe  ré- 
pande des  maladies  épidémiques  , 
qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  la  pré- 
fence  des  brouillards ,  Se  non  à  l'obf- 
cur.cifïement  du  foleil. 

Les  brouillards  ont  deux  mouve- 
mens  généraux  ;  celui  par  lequel 
ils  fe  condenfent  Se  retombent  en 
bruine  ou  en  pluie ,  &  celui  par 
lequel  ils  fe  raréfient ,  s'élèvent  de 
plus  en  plus  ,  Se  deviennent  de 
vrais  nuages.  Ces  vapeurs  fufpen- 
dues  au-deffus  de  la  terre ,  à  une 
hauteur  médiocre,  quoique  fouvent 
tranquilles  à  leur  partie  inférieure, 
font  fufcepribles  d'un  mouvement 
d'ondulation  ,  femblable  à  celui  de 
la  mer,  à  leur  partie  fupérieure. 
Quand  on  efl  fur  une  montagne . 
affez  haute  ,  que  l'on  domine  une 
plaine  couverte  de  brouillards,  on 
croit  voir  fous  fes  pieds  \ine  mer 
agitée  ,  dont  les  flots  roulent  les,, 
uns  fur  les  autres.  Infenfiblement 
9àl  les  voit  fe  diffiper  ;  foit  lorfque 
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ces  molécules  aqueufes  ,  acqué- 
rant une  pelanteur  plus  confidérablé 
que  celle  de  l'air  dans  lequel  elles 
nagent ,  forment  des  gouttes  plus 
groffes ,  &  retombent  fur  la  terre 
par  leur  propre  poids  ;  foit  que 
le  principe  de  la  chaleur  qui  les  a 
élevées-  Se  divifées  ,  augmentant 
encore  par  l'ardeur  dulbleil,  elles 
reçoivent  un  mouvement  plus  fort 
qui  les  porte  vers  la  région  fupé- 
rieure  de  l'air  ,  où  elles  fe  con- 
denfent Se  prennent  la  forme  •  de 
nuages  ;  à  moins  qu'elles  ne  foient 
entièrement  diflipées  par  une  rarér 
faction  extrême  Se  prompte. 

Si  les  brouillards  n'étoient  exacte- 
ment que  de  l'eau  raréfiée ,  nous 
ne  nous  appercevrions  de  leur  pré- 
fence  ,  que  par  l'humidité  qMls 
entretiennent  ,  Se  par  l'obfcurité 
qu'ils  répandent  ;  mais  très-fouvent 
ils  font  accompagnés  d'une  odeur 
infecte ,  d'une  âcreté  qu'on  reffent 
à  la  gorge  Se  aux  yeux.  Cette 
odeur  Se  cette  âcreté  font  dues  aux 
exhalaifons  terreftres  que  çes  va- 
peurs entraînent  avec  elles  ;  cette 
efpèce  de  brouillard  eft  en  général 
très-mal  faine. 

Comme  la  production  des  brouil- 
lards ne  dépend  abfolument  que  de 
l'abondance  des  vapeurs  Se  du  froid 
de  ratmofphère,ils  obfcurciront  l'air, 
foit  que  le  baromètre  fe  trouve  haut 
ou  bas.  Quand  la  colonne  de  mer- 
cure eft  bafïe  Se  annonce  la  pluie  , 
il  n'efl  pas  étonnant  que  l'on  voie 
des  brouillards  qui  font  une  efpèce 
de  pluie  ;  niais  lorfqu'elle  fe  tient 
haute  ,  on  pourra  avoir  des  brouil- 
lards, i  °.  fi  le  tems  a  été  long-tems 
calme  Se  chaud ,  Sç  qu'il  fe  foit 
élevé  beaucoup  de  vapeurs  qui 
aient  rempli  l'air;  le  moindre  froid  t 
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lé  plus  petit  vent  frais  ,  rafraîchira 
Fatmofphère,  8c  les  vapeurs  fe  con- 
denferont.  z°.  Si  l'air ,  fe  trouvant 
tranquille,  laine  retomber  les  va- 
peurs &  les  exhalaifons  qui  paffent 
alors  librement  à  travers. 

Le  brouillard  n'eft  pas  comme  la 
rofée ,  il  tombe  &  mouille  indiffé- 
remment toute  forte  de  corps ,  & 
pénètre  fouvent  dans  l'intérieur 
des  maifons  lorfqu'il  eft  humide.  Il 
s'attache  alors  aux  murs  &  s'écoule 
par  le  bas ,  en  laiffant  fur  les  parois 
de  longues  traces  qu'il  a  formées. 

Dans  l'été  ,  lorfque  l'air  fe  trouve 
chargé  de  légers  brouillards  le  ma- 
tin, communément  il  fait  beau  dans 
la  journée ,  parce  qu'à  l'arrivée  du 
foleil ,  le  brouillard  mince  &  délié 
eft  repouffé  vers  la  terre;  de  forte 
que  ces  parties  devenues  fort  me- 
nues ,  &  étant  féparées  les  unes  des 
autres  ,  vont  flotter  çà  &  là  dans 
la  partie  inférieure  de  l'atmofphère, 
&  ne  fe  relèvent  plus  pour  retom- 
ber en  pluie. 
La  caufe  de  la  nature  des  brouillards 
étant  bien  connue ,  ce  feroit  ici  le 
Heu  d'examiner  leur  influencé  fur 
l'économie  animale  &  fur  la  végétale. 
Comme  ils  agiffent  en  partie  par  l'hu- 
midité, c'eft  à  ce  mot  que  nous  ren- 
voyons ,  ^pour  n'être  pas  obligés  de 
nous  répeter.  (  Voye^  Humidité) 
Nous  nous  contenterons  d'obferver 
en  général  qu'ils  fertilifent  les  ter- 
res ,  ou  que  du  moins  nul  tems  n'eft 
plus  favorable  aux  labours  &  aux 
îemailles  que  ces  matinées  où  règne 
un  brouillard  épais  &  ftillant ,  qui 
baigne  &  échauffe  doucement  les 
filions.  Si  les  brouillards  d'automne 
hâtent  quelquefois  la  maturité  des 
raifins  ,  ils  les  font  pourrir  s'ils  font 
de  trop  longue  durée.  La  rouille 
Tom.  Il, 
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(Voyt{  ce  mot)  eft  caufée  par  les 
brouillards  qui  s'attachent  Jaux  blés 
&  aux  fruits ,  lorfque  le  vent  ne 
les  diflipe  pas  ,  ou  quand  ils  y 
font  furpris  par  un  vent  brûlant, 
&  par  l'ardeur  du  foleil. 

Mais  il  eft  une  qualité  effentielle 
quç  l'on  a  découverte  dans  les  brouil- 
lards, &  qui  doit  entrer  pour  beau- 
coup dans  leur  aûion  fur  lès  ani- 
maux &  les  plantes  ;  c'eft  leur  élec- 
tricité. M.  Ronayne  d'abord,  &  M. 
Henley  enfuite  ,  ont  fait  tous  deux 
une  belle  fuite  d'expériences ,  qui 
leur  a  démontré  que  les  brouillards 
font  électriques  toujours  &  par  eux- 
mêmes  ,  que  leur  électricité  eft  en 
rapport  avec  leur  épaiffeur  ,  &C 
qu'elle  n'eft  jamais  fi  forte  que 
lorfqu'un  tems  fec  &  glacial  les 
•accompagne.  (  f^oye^  ÉLECTRI- 
CITÉ) M.  M. 

BROUILLÉ.  Terme  de  fleurifte, 
pour  déiigner  une  fleur ,  par  exem- 
ple ,  la  tulipe  ,  l'oeillet ,  dont  les 
panaches  ne  font'  pas  nets  &  bien 
prononcés. 

BROUINE.  Nom  qu'on  donne  en 
quelques  endroits  de  la  Normandie 
à  la  carie  des  blés  ;  dans  quelques 
autres  endroits ,  on  l'appelle  bruine. 

BROUIR,  BROUISSURE.  Dom- 
mage que  des  imprefïïons  froides 
caufent  aux  fleurs  &  aux  premiers 
bourgeons  des  arbres. 

BROUSSIN.  Terme  de  foreftier, 
qui  lignifie  l'amas  des  branches  chif- 
fonnes qui  pouffent  tout  près  les 
unes  des  autres. 

BROUTÉ ,  fe  dit  d'un  bois ,  d'un 
tailli  dont  les  jeunes  pouffes  ont 
été  en  tout  ou  en  partie  dévorées 
Ooo 
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par  le  bétail  &  par  des  bêtes  fauyef .. 
Ces  animaux  font  la  pefte  des.  taillis. 
Brouter,  mot  allégorique  employé 
par  les  jardiniers ,  pour  dîr-e  couper 
l'extrémité  des  jeunes  branches  9 
lorfqu'elles  font  trop  longues:  en 
proportion  de  leur  foihlefîe* 

BROYQIR*  Chiran- 

BRUGNON.  (Voyei  PÊCHE ) 

BRUINE.  Petite  pluie  extrême-., 
ment  fine  qui  tombe  très-lentement. 
Elle  eft  le  produit  pu  d'un  brouil- 
lard  qui  fe  réfout ,  ou  d'une  nuée 
qui  fe  diffout  dans  toute  fon  éten- 
due  également  ô£  lentement en- 
forte  que  les  particules  aqueufes  ne 
fe  réunifient  pas  en  très  -  grand 
nombre  ,  mais  elles  forment  de  pe- 
tites gouttes  ,  dont  la.  pefanteur 
fpécifique  n'efl  prefque  pas  diffé- 
rente de  celle  de  l'air.  Alors  ces. 
petites  gouttes  tombent  infenfible- 
ment,  &  produifent  une  bruine,  qui 
dure  quelquefois  tout  un  jour 
iorfqu'il  ne  fait  point   de  vent. 
Elle  a  lieu  pareillement ,  lorfque 
la  diffolution  de  la  nuée  commence 
par  le  bas  ,  &c  continue  de  fe  faire 
lentement  vers  le  haut  ;  car  alors 
les  particules  de  vapeurs  fe  réunif- 
fent $C  fe  convertirent  en  petites 
gouttes  ,  à  commencer  par  les  in- 
férieures, qui  tombent  aufli  les.  pre- 
mières ,  enfuite  celles  qui  fe  trou- 
vent un  peu  plus  élevées  ;  fuivent 
les  précédentes  ,  &  celles  -  ci  ne 
grofïifent  pas    dans  leur  chute  , 
par  ce  qu'elles  ne  rencontrent  plus 
de  vapeurs  en  leur  chemin  ;  elles 
tombent  fur  la,  terre  avec  le  mê- 
me volume   qu'elles:  avoient  en 
■  quittant  la,  nuée»  Mais  &  la.  partie 
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fupérieure  de  la  nuée  fe-  difïbut  îat 
première  &  lentement  de  hatit  en; 
bas  y  il  ne  fe  forme  d'abord,  dans, 
la  partie  fupérieure ,.  que  de  peti- 
tes gouttes  >  qui  venant  à  tomber 
fur  les  particules  qui  font  placées, 
plus  bas,  fe  joignent  à  elles,  &c aug- 
mentant continuellement  en  grof- 
feur  par  les  parties,  qu'elles,  ren- 
contrent fur  leur  pafîage  ,  produi- 
fent enfin  de  grolTes  gouttes  qui 
fe  précipitent  fur  la.  terre  en,  for- 
me de  pluie.  (  Voyt^  BROUILLARD  ^ 
Nuée  ,  Pluie  ).  M.  M*. 

BRÛLER  LES  TERRES.  (Foyc^ 

ECOBUER ) 

BRÛLURE,  Médecine  Rurale, 
Divifion  des.parties  folides  du  corps, 
faite  par  l'impreffion  du  feu,  fuivie 
d'inflammation  &  de  douleur  vive 
&  ardente.,  La  brûlure  ne  diffère 
de  la  plaie  que  relativement  à  l'a- 
gent :  dans  la.  brûlure  ,  c'eft  le  feu. 
qui  fé'pare  les  parties  unies  du  corps  j, 
&  dans,  la  plaie  ,  c'eft  le  fer  ou 
tout  inftrument  tranchant,  de  quel- 
que fubftance  qu?il  foit. 

La  brûlure  peut  être,  fimple 
forte  ou  compliquée  : 

Dans  une  brûlure  fimple  &  lé- 
gère ,  il'  ne  s'agit  que  d'expofer  au 
feu  la  partie  qui  a  reçue  l'impref- 
fion du  feu,  de  là.  frotter  avec  de 
l'eau  ,:  dans.  laquelle  on  a  fait  dif- 
foudre  du  fel ,  &c  d'appliquer  def- 
fus  des  comprefîes  trempées  dans 
l'eau  -  de  -  vie. 

Lorfque  la  brûlure  eft  forte  Se 
accompagnée  de  cloches  ,  le  trai- 
tement doit  être  un  peu  plus  mé- 
thodique ;  c'eft  alors  une  plaie 
réelle  en  raifoa  de  l'âge  *  du 
tempérament  A  des,  forces,  du  mar- 
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Jade  f  du  bon  6c  du  mauvais  état  de 
fon  fang ,  &  de  l'étendue  de  la  brû- 
lure :  toutes  ces  circonftances  mé- 
ritent la  plus  grande  attention. 

Nous  ne  fâurions  défendre  avec 
trop  de  force  l'ufage  pernicieux 
&  prcfqu'univerfellement  répandu  , 
des  onguens  &  des  emplâtres  ;  c'éfr. 
dans  une  brûlure  de  l'importance 
de  celle  dont  nous  parlons  main- 
tenant ,  que  ces  moyens  font  dan- 
gereux. 

Il  faut  premièrement  ouvrir  les 
cloches ,  ëc  fâîrfe  fortir  toutë  l'eau 
qu'elles  renferment  ,  baffineir  en- 
fuite  avec  de  l'eau  tiède  ;  cemOyen 
a  fuffi  feul  plus  d'une  fois  pour 
arrêter  les  progrès  d'une  brûlure 
très-profonde  &  très-eTendue.  Là 
brûlure  doit  être  corifidérée  com- 
me une  vive  inflammation  ;  &  tous 
les  moyens  rafraîchiffans  &  humec- 
tans  ,  à  la  tête  defquels  nous  pla- 
çons l'eau  tiède ,  doivent  être  mis 
en  ufage.  Il  faut  que  le  malade 
fane  une  diète  févère ,  &  qu'il  ne 
fe  nourriffe  que  dè  bouillons  lé- 
gers :  fi  la  brûlure  occupé  beau- 
coup d'efpace  ,  &  s'eft  étendue 
fur  pluûeurs  parties ,  il  faut  plon- 
ger le  corps  entier  du  malade  dans 
l'eau  tiède  :  quand  l'inflammation 
eft  paflee ,  il  faut  ufer  dé  bains 
froids  ,  pour  redonner  aux  parties 
le  ton  qu'elles  ont  perdu.  Nous  le 
répétons  encore ,  ces  moyens  Am- 
ples &  peu  difpendieux ,  ont  fou- 
vent  arrêté  les  progrès  dès  brû- 
lures les  plus  dangereufes ,  comme 
nous  avons  été  allez  heureux  pour 
l'éprouver  plus  d'une  fois. 

Mais,  comme  malheureufément 
les  bons  moyens  ne  font  pas  ceux 
que  l'on  emploie  le  plus  commu- 
nément »  parce  qu'on  né  veut  pas 
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ajouter  foi  à  la  vertu  de  leur  fim- 
plicité  ,  on  a  coutume  alors  d'em- 
ployer les  onguens  ;  l'inflammation 
augmente  ,  la  maladie  dévient  très- 
grave  ,  &c  fe  termine  par  la  gati* 
girène. 

Dans  des  cas  fèrnbtabïes  ,  û  l'in-i 
flammation  eft  très-forte  ,  il  faut 
commencer  par  ôter  de  deffus  la 
brûlure,  l'onguent  qu'on  y  a  ap- 
pliqué ,  faigner  le  malade  une  ou 
deux  fois,  fuivant  l'exigence  des 
cas ,  appliquer  fur  la  brûlure  des 
cataplafmes  faits  avec  la  mie  de  pain,' 
l'huilé  &  la  décoction  de  graine  de 
lin ,  &  la  farine  même  de  graine 
de  lin ,  àrrofer  fouvent  l'appareil 
avec  l'eau  '  tiède  ,  &  défendre 
toute  nourriture  échauffante  au 
malade  ;  il  faut  lui  faire  boire  abon- 
damment des  influions  de  plantes 
aqueufes ,  telles  que  la  laitue ,  la 
poirée ,  Sec.  &  lui  faire  prendre 
des  lavèmens  avec  la  décoction 
des  mêmes  plantes.  On  fe  fert  en- 
core avec  beaucoup  de  fuccès  du 
mélange  d'huile  d'olives  &  d'Un 
blanc  d'oeuf. 

Si  lè  mal  a  fait  des  progrès  plus 
rapides  ,  &  fi  la  brûlure  commen- 
ce à  être  attaquée  par  la  gangrène  , 
il  faut  faire  lè  traitement  de  la 
gangrène,  (  Voye^  cë  mot  )  . 

Quand  là  fuppUrafioh  eft  abon- 
dante, il  èft  très-utile  de  fbutériîr 
les  forces  du  malade  qui  ne  man- 
quer oit  pas  de  fuccomber  à  une 
déperdition  de  fubftance  aulïï  côri- 
fidérable.  On  lui  donne  des  bouil- 
lons chargés  dè  crème  de  riz ,  dë 
fèves  &  de  lénfilles  :  on  lui  fait 
prendre  du  quinquina  à  la  dofe 
d'un  gros  ,  trois  ou  quatre  fois 
pdr  jour.  On  lui  donne  quelques 
cuillerées  de  bon  vin ,  mais  avec 
Oo o  i 
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modération,  dans  la  crainte  d'aug- 
menter la  fièvre ,  &  d'arrêter  la 
fuppuration, 
.  On  a  confeillé  l'ufage  de  l'al- 
cali volatil  dans  les  brûlures  lé- 
gères :  plulieurs  raifons  nous  dé- 
terminent à  défendre  l'emploi  de 
ce  remède. 

i°.  Parce  que  les  brûlures  lé- 
gères n'exigent  aucuns  remèdes  , 
excepté  ceux  que  nous  avons  con- 
feillés. 

2°.  Parce  qu'un  remède  de  cette 
activité  ne  doit  jamais  être  placé 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
crainte  d'accidens  ,  comme  nous 
en  avons  vu  arriver  plus  d'une 
fois  dans  fon  ufage.  Un  zèle  in- 
difcret  &  peu  éclairé  ,  rend  des 
plus  férieufes  une  brûlure  très- 
légère.  M.  B, 

BRULURE  ,  médecine  vétérinaire. 
La  force  du  feu  dans  tine  partie 
du  corps  dé  l'animal ,  occafionne 
la  brûlure.  La  chaleur,  la  douleur, 
accompagnent  les  brûlures  légères 
&  récentes  ;  la  chaleur ,  la  dou- 
leur &  la  noirceur,  les  brûlures 
profondes  &  vives.  Lorfqu'un  fer 
rouge  ou  un  charbon  ardent  tou- 
che une  portion  des  tégumens  du 
bœuf  ou  du  cheval ,  la  partie  affec- 
tée change  de  couleur  ,  elle  devient 
noire  &  forme  une  croûte  dure  , 
infenfible ,  que  la  fuppuration  fait 
tomber  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude  ,  félon  la  grandeur  de 
I'efcarre  &  la  ftruâure  des  parties 
qui  touchent  I'efcarre. 

Le  danger  de  la  brûlure  ëft  pro- 
portionné à  l'âgé  du  fujet ,  à  la 
partie  affectée  ,  au  degré  de  cha- 
leur du  corps  brûlant ,  au  tems 
que  l'animal  a  refié  expofé  à  l'ac- 
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tîon  du  feu  ,  &  à  celui  qui  s'efl 
paffé  depuis  l'a&ion  du  corps  brû- 
lant ,  jufqu'au  moment  où  le  ma- 
réchal eft  appelé. 

Auffi-tôt  que  le  bœuf  ou  le  che- 
val eft  brûlé,  fi  la  brûlure  a  de  l'é- 
tendue ,  &c  attaque  le  tiffu  cellu- 
laire ,  fi  les  parties  brûlées  font 
menacées  d'une  inflammation  vio- 
lente ,  il  faut  faigner  l'animal  à 
la  veine  jugulaire  ,  réitérer  même . 
la  faignée  ,  fomenter  fans  ceffe  avec 
une  décoftion  émolliente  la  par- 
tie qui  eft  attaquée  ,  èc  d'y  étendre 
par  deflus  un  onguent  compofé 
■de  miel ,  d'huile ,  &  mieux  encore  , 
du  miel  rofat.  Ce  remède  fait  tom- 
ber I'efcarre  aflez  promptement  , 
la  fuppuration  s'établit  ;  I'efcarre 
étant  tombée ,  on  defféche  la  plaie  , 
en  appliquant  undefïïccatif  fait  avec 
le  miel  &  la  cérufe. 

Brûlure  de  la  foie.  De  toutes 
les  parties  du  corps  du  cheval  , 
la  plus  expo  fée  à  éprouver  l'ac- 
tion du  feu  ,  eft  la  fôle.  Elle  peut 
avoir  été  brûlée  par  l'application 
d'un  fer  brûlant  ou,  d'un  tifon- 
nier  rouge ,  dont  fe  fert  le  maré- 
chal pour  attendrir  la  foie  ,  & 
pour  avoir  plus  d'aifance  à  la  pa- 
rer. On  reconnoît  qu'elle  a  été 
brûlée  ,  par  la  difficulté  de  mar- 
cher ,  par  la  douleur  que  l'animal 
reflent  lorfqu'on  touche  la  partie 
brûlée  de  la  foie  de  corne ,  avec 
le  brochoir  ou  les  tricoifes ,  & 
fur-  tout  par  l'efpèee  d'eau  rouffe 
qui  fort  par  les  pores  de  la  corne. 
Il  arrive  quelquefois  une  fépara- 
fion  totale  de  la  foie  de  corne , 
d'avec  la  foie  charnue ,  dans  l'en- 
droit oh  elle  a  été  brûlée.  Cet 
accident  eft  plus  fréquent  aux  pieds; 
plats  ck  aux  pieds  combles ,  qu'aux 
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autres ,  parce  que  la  foie  eft  plus 
mince,  fur-tout  dans  les  derniers; 
il  eft  encore  plus  commun  dans 
les  chevaux  qui  ont  été  fourbus , 
(voyei  Fourbure  )  &  qui  ont  des 
croiffans ,  parce  que  dans  ces  for- 
tes de  pieds  ,  autant  la  muraille 
eft  épaifle  ,  autant  la  foie  fe  trou- 
ve mince. 

Il  eft  facile  de  guérir  ce  mal  en 
parant  à  la  rofée,  &  en  cernant 
la  foie  autour  de  la  muraille ,  com- 
me pour  delïbler.  (  Voye^  Desso- 
ler  )  Cela  fait ,  on  met  dans  la 
rainure  ,  des  petits  plumaceaux 
imbibés  d'effence  de  térébenthine  , 
ayant  foin  de  les  arrofer  de  cette 
effence ,  deux  fois  le  jour ,  &  de 
mettre  par-deffus  la  fôle  ,  des  ca- 
taplafmes  émolients ,  pour  la  déten- 
dre. Ce  traitement  doit  être  con- 
tinué jufqu'à  parfaite  guérifon ,  qui 
à  lieu  ordinairement  au  bout  de 
huit  à  dix  jours.  M.  T. 

Brûlure  des  Moutons  ,  ou, 
MAL  DE  FEU  ,  médecine  vétérinaire. 
Ç'eft  toujours   à   la   féchereffe  , 
aux  grandes  chaleurs  ,  à  la  fati- 
gue ,  au  foleil ,  aux  grandes  cour- 
fes ,  à  l'ufage  immodéré  du  fel  , 
Ç  v0Jei  Sel  )  &  des  nourritures 
échauffantes  ,  que  cette  maladie 
doit  fon  origine.  Les  moutons  s'é- 
chauffent ainfi  f  ils  maigriffent  & 
fe  defféchent  au  point  que  dans 
la  fuite  ils  périftent  de  marafme. 
Dans  l'ouverture  lie  leur  corps  , 
On  trouve  le  foie  fec  ,  noir  ,  fquir- 
reux ,  &  comme  racorni ,  fur-tout 
aux  bords  de  fes  lobes.' 
.  Cette  maladie  s'annonce  par  la 
rougeur  des  yeux  ,  par  une  grande 
foif,  par  la  maigreur,  &  parles 
autres,  figues  qui    indiquent  un 
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grand  échauffement  ;  elle  eft  ré^ 
putée  incurable  lorsqu'elle  eft  par- 
venue à  un  certain  degré  ;  les 
moutons  reftent  quelquefois  une 
année  dans  cet  éfat. 

Le  repos ,  une  nourriture  hu- 
meÛante  ,  émolliente  &  rafraîchif- 
fante ,  les  pâturages  gras  &  frais, 
une  boiffon  nitrée  ôc  acidulée  avec 
le  vinaigre,  font  les  remèdes  qui 
conviennent  le  mieux  à  ce  mal. 
M.  T. 

Brûlure,  Jardinage.  M.  l'abbé 
Roger  Schabol  eft  le  premier  qui 
ait  connu  la  caufe  de  cette  maladie 
des  arbres  fruitiers  expofés  en  ef- 
palier  ;  le  pêcher  ,  fur-tout ,  y  eft: 
fort  fujet ,  parce  qu'il  eft  très-dé- 
licat par  lui-même,  8c  d'ailleurs, 
parce  qu'il  fe  trouve  trop  éloigné 
de  fon  pays  natal.  Il  faut  emprun- 
ter de  lui  tout  cet  article. 

Ce  phénomène  du  jardinage  $ 
en  même  tems  apperçit  &  méconnu, 
nous  a  femblé  d'une  grande  impor- 
tance. Le  fait  eft  que  les  arbres 
d'efpalier  ,  au  midi  fur  -  tout ,  font 
brûlés  jufque  dans  la  moelle  ;  la 
tige ,  la  greffe  &c  toutes  les  greffes 
branches  }  font  également  rôties  Se 
grillées.  Tous  ,  fans  en  excepter 
un  feul  aceufent  le  foleil  d'été 
de  cet  énorme  forfait.  Ils  préten- 
dent fe  garantir  de  cette  brûlure  , 
par  quantité  d'expédiens.  Le  plus 
grand  nombre  empaille  fes  arbres 
comme  on  empaille  un  cardon  pour 
le  faire  blanchir  ;  quelques  -  uns 
mettent  des  tuiles  pour  faire  om- 
brage fur  les  tiges  courtes  des  ar- 
bres nains,  ôcypofentdes  douves, 
des  planches ,  &c.  on  en-trou ve  qui 
emmaiilottertt  les  tiges  ,  les  uns 
avec  de  groffes  toiles  Se  du  cuir } 
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les  autres  avec  de  la  toile  cirée; 
nous-mêmes,  dit  M.  Schabol,  quand 
efclave  d'une  routine  aveugle  & 
novice  dans  le  jardinage  ,  nous  tra- 
vaillons fans  rétféchir,  avons  fait 
la  dépenfe  de  faire  venir  plufiêurs 
charretées  d'écorce  d'arbres ,  pour 
appliquer  devant  les  efpaliers  de 
notre  campagne.  Mais  chofe  ûngu- 
lière  !  malgré  tous  ces  préfervatifs  , 
les  arbres  n'en  ont  pas  moins  brûlé 
jufqu'ici,  par-tout,  comme  à  Mon- 
treuil ,  &  l'on  y  replante  fans  fin  au 
midi.  A  cette  expofitiori  ,  dit-on  , 
lès  arbres  ne  fe  plâifent  pas  ,  & 
l'on  n'examine  pas  le  pourquoi.  On 
ne  fait  pas  attention  que  la  brû- 
lure à  lieu  aux  autres  expofi- 
tions. 

Au  levant  8t  au  couchant,  ils 
font  auffi  brûlés ,  mais  bien  moins  ; 
on  y  met  également  des  garnitures 
qui  ne  remédient  pas  mieux  au 
mal. 

La  paille  dont  on  entoure  les 
tiges ,  outre  qu'elle  fert  de  réfu- 
ge  à  une  peuplade  infinie  d'infe&es , 
chenilles,  limaçons ,  perce-oreilles, 
pucerons,  &c.  non-feulement  prive 
la  tige  des  bienfaits  de  l'air,  pour 
laquelle  elle  efl:  faite  ,  comme  les 
racines  pour  être  bénéficiées  par 
l'humidité  de  la  terre  ;  mais  elle 
occafionne  la  brûlure  comme  on 
va  le  voir  :  en  outre  ,  lors  des 
humidités  ,  cette  paille  qui  relie 
mouillée  en  dedans  &  dans  le  fond , 
ne  fert  qu'a  morfondre  la  féve  par 
la  pourriture  &  la  croupiflure  ; 
enfin  ,  occafionne  à  la  peau  dés 
taches  livides ,  produifant  les  chan- 
cres. Dépouillez  l'un  des  arbres  , 
&  vous  connoîtrez  le  fait  par  vous- 
même.  Lors  des  gelées,  quand  cette 
paille  efl  mouillée  ,  elle  gèle  hé- 
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cenairement  l'écorce  fur  laquelle 
elle  efl  appliquée, 

Confidérez  dans  les  efpaliers  un 
peu  anciens  ,  certains  vieux  pê- 
chers étiques  ,  qui  n'ont  plus  par 
derrière  qu'une  petite  pelure  qui 
leur  charie  la  féve  ;  ils  furent 
empaillés  la  plupart  dans  le  tems , 
cependant  ils  n'ont  pas  moins  brûlé. 
Ainfi  la  paille  appliquée  aux  arbres 
d'efpalier ,  loin  d'être  un  préfer- 
vatif ,  eft ,  au  contraire  ,  nuifible 
par  le  fait  même. 

Les  douves ,  les  planches  ,  les 
tuiles  ne  font  pas  fi  nuifible  s  que 
la  paillé  ,  mais  elles  font  un  mal 
réel,  en  privant  la  tige  des  bien- 
faits de  l'air  ,  dont*  par  leur  pré- 
fînce  ,  le  cours  Se  la  circulation, 
ne  peuvent  avoir  lieu  qu'imparfai- 
tement :  d'ailleurs  jj  elles  eonfer- 
verit  toujours  une  certaine  humi- 
dité fur  la  tige  &  fur  le  pied  de 
l'arbre.  Le  jardinier  fenfé  qui  rai- 
fonne  &  qui  examine  ,  fait  à  ce 
fujet  des  réflexions,  pendant  que 
lê  jardinier  de  routine  imaginé 
que  fes  expédiens  font  de  vrais, 
préfervatifs  ;  il  refté  dans  fon  pré- 
jugé ,  &  voit  périr  fes  arbres. 

Quant  au  maillot  de  grofies  toi- 
les épaiflés  &  toiles  cirées,  c'eft 
pis  que  tout  le  réfte  *  à  raifon  de 
l'interception  de  l'air.  Si  tous  ces 
préfervatifs  he  garantirent  pas  les 
arbres  de  la  brûlure  ,  on  doit  donc 
conclure  que  cette  brûlure  ne  vient 
pas  du  foleil  d'été.  Comment  brû- 
lent-ils ces  arbres  ?  c'eft  ce  qu'il 
faut  expofer. 

Durant  l'hiver ,  il  tombe  fur  les 
arbres  en  général ,  &  fur  ceux  d'ef- 
palier ,  des  neiges ,  des  gelées 
blanches ,  des  givres ,  du  gréfil  8c 
toutes  fortes  de  frimats.  Lors  done 
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que  le  foleil  çki  midi  paroît  durant 
les  grandes  gelées  ,  toutes  ces  hu~. 
nudités  fondent ,  ôc  l'eau  coule  de 
branche  en  branche  ,  depuis  le  Com- 
met ,  fur  la  greffe  &  fur  la  tige  ,  qui, 
par  leur  faillie  ,  font  une  avance 
qui  retient  plus  ou  moins  les  eaux. 
A  mefure  que  le  foleii  fe  retire , 
&  que  la  gelée  augmente ,  ces  eaux 
fe  congèlent  far  toutes  ces  parties 
mouillées,  &  par-tout  on  y  voit 
une  mcruûation  de  verglas  qui, 
prenant  fortement  fur  la  peau ,  la 
morfond ,  la  gèle  &  la  brûle.  Le 
lendemain,  le  foleil  dardant  de  nou- 
veau ,  tant  furies  nouveaux  frimats 
de  la  nuit,  que  fur  cette  incrufta- 
tion  de  verglas,  fait  fondre  le  tout 
de  nouveau  ,  qui  également  fe 
congèle  tant  que  dure  la  gelée  forte. 
Or ,  ce  font  ces  dégels  consécutifs 
&  ces  congélations  réitérées  qui 
brident  les,  arbres  des  efpaliers.. 
Les  autres  arbres  en  plein  air ,  & 
les  huilions  fur  qui  pareille  vicif- 
fitudes  ne  peuvent  avoir  lieu  ^  ne 
font  jamais  brûlés. 

Tous  les  arbres  d'efpalier  à 
fexpoûtion  du  midi ,  font  brûlés 
en  face  du  midi  ;  ceux  qui  font 
à  celle  du  levant ,  font  peu  brû- 
lés ,  mais  feulement  de  côté  ,  & 
même  point  ;  mais  ils.  le  font  du 
côté  oû  le  midi  frappe  ;  &  ceux 
du  couchant  ;font  bridés  du  côté' 
oppofé  à  ceux  di\levant  ,  à  l'en- 
droit oû  le  foleil  darde  quand  il 
efl  à  fon  midi. 

Une  autre  obfervation  bien  im- 
portante encore  à  faire  ,  c'efl  fur 
la  brûlure  &  l'extinftion  prefqu'an- 
nuelle  de  quantité  de  boutons  ou 
d'yeux ,  à  l'expoution  du.  midi  ^ 
elle  fe-  manifefïe.  fuivant  que  la 
congélation  dont  il  a  été  parlé  a 
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eu  plus  pu  moins  lieu.  Voici ,  par 
rapport  à. ces  boutons >  ce  qui  fe 
palTe. 

A  tous  les  boutons  ou  yeux  ,  il 
txifte  une  petite  éminenee,  Tous 
font  faillie  ,  &Z  ils  font  appliqués 
droits  chacun  fur  la  branche  leur 
mère  ,  &  ils  fe  terminent  en  pointe 
par  le  haut.  Or,  quand  les  humi- 
dités fondent  &  fe  congèlent  , 
ainfi  qu'il  a  été  dit ,  celle  qui  en- 
toure le  bouton  fe  congèle  aufîi  , 
&  alors  elle  ne  fait  qu'un  avec 
cet  œil  &  cette  peau.  Le  germe  de 
cet  œil  qui  eft  un  petit  filet  verd 
bien  tendre  ,  fe  glace  bientôt ,  & 
par  conféquent  il  faut  que  l'œil 
périffe. 

Pour  s'afïiirer  du  fait ,  il  fuffit 
de  vifiter  l'œil  dans  le  tems  dont 
on  parle,  5c  on  le  trouvera  in- 
crufté  d'un  vernis  de  glace  ,  qui 
le  rend  brillant  comme  une  perle- 
Dans  certaines  années  ow  ces 
incruflations  de  glace  ont  lieu  plus 
que  dans  d'autres  ,  à  caufe  de  l'a- 
bondance des  frimats  ,  les  pêchers 
expofés  au  midi  font  tellement 
brûlés  ,  qu'il  efè  difficile  de  trou- 
ver un  bon  œil,  &  qu'on  eft  con- 
traint de  tailler  fur  vieux  bois. 

Il  y  a  une  autre  obfervation 
qu'on  ne  peut  oublier.  Lorfqu'au- 
tour  de  la  tige  des.  arbres  on  a 
mis  de  la  paille  ,.  ces  humidités 
coulant  le  long  de  la  tige  y  &  ve- 
nant à  '  fe  congeler  fur  la  peau 
avec  la  paille  ,  la  gelée  brûle  bien 
davantage  que  fi  cette  tige  étoit 
ifolée  à  nud.  Le  mal  efr  grand,.  & 
les  fuites  en  font  fâcheufes..  A  tous 
les  arbres  maléfîciés  par  la  gelée  & 
par  l'incruftation  du  verglas ,  la 
gomme  ne  manque  pas.  de  fbuer  „ 
elle  cave  Se  carie  ,.  Se  le  chancie- 
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augmente  toujours  en  étendant  ïa 
plaie  faite  par  la  brûlure.  L'eau 
des  pluies ,  durant  l'été ,  y  féjourne 
8c  cave  ;  il  en  eft  ainfi  des  hu- 
midités des  hivers  fuivans,  Se  elles 
augmentent  l'excavation  ;  enfin ,  les 
rayons  du  foleil  brûlant  aggravent 
le  mal. 

De  la  brûlure  du  bout  des  bran- 
ches. C'eft  une  maladie  à  laquelle 
il  peut  y  avoir  du  remède ,  lorf- 
que  la  brûlure  vient  du  vice  du 
fond  de  terre.  Otez  la  mauvaife  , 
ajoutez-en  de  la  bonne  ;  voilà  le 
remède.  On  eonnoît  cette  brûlure  , 
quand  les  bouts  font  tous  noirs  ou 
charbonnés. 

De  la  brûlure,  des  racines  par  le 
bout.  On  peut  regarder  les  arbres 
comme  perdus.  Si  la  .caufe  eft  la 
même  que  celle  dont  on  vient  de 
parler ,  le  remède  eft  le  même. 

BRUNELLE,  ou  Brunette. 
(  Voyez  Planche  iS  ,  pag.  42.3). 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière feftion  de  la  quatrième  clafle , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur, 
d'une  feule  pièce  ,  irrégulière  Se 
en  gueule  ,  dont  la  lèvre  fupérieure 
eft  en  cafque  ou  en  faucille  ;  Se  il 
la  nomme  brundla  major  folio  non 
differio;  'M.  von  Linné  l'appelle  bru- 
nella  vulgaris ,  &  la  ciaffe  dans  la 
didynamie  gymnofpermie. 

Fleur  B,  labiée,  d'une  feule  pièce. 
La  lèvre  fupérieure  eft  en  cafque  , 
mais  plane,  large  Se  légèrement  den- 
telée ;  l'inférieure  eft  divifée  en  trois 
parties ,  dont  celle  du  milieu  a ,  en 
quelque  forte  ,  la  forme  d'une  cuil- 
ler. En  C ,  la  fleur  eft  repréfentée 
ouverte ,  8c  on  voit  les  quatre  éta- 
mines  attachées  fur  le  pétale.  Deux 
.(Staminés  font  plus  courtes ,  8c  deux 
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font  plus  grandes.  Le  calice  D ,  quî 
laiffe  voif  le  piftil  après  la  chûte  de 
la  fleur ,  eft  un  tube  aplati,  à  deux 
lèvres,  ainfi  que  la  fleur,  8c  à  cinq 
dentelures..  La  fleur  eft  violette  , 
8c  dans  une  variété  ,  elle  eft 
blanche. 

Fruit.  Le  calice  E  ouvert ,  offre 
le  piftil  8c  l'embryon  qui  lui  doit 
la  naiffance  ,  compofé  de  quatre 
graines  F  ,  ovoïdes  ,  renfermées 
dans  le  calice. 

Feuilles,  entières ,  ovales  oblon- 
gues  ,  foutenues  par  des  pétioles. 
Il  y  a  une  variété  à  feuilles  profon- 
dément découpées. 

Racine  A  ,  menue,  fibreufe,  pref- 
que  horizontale. 

Port.  Tiges  herbacées,  quadran-' 
gulaires  ,  velues  ,  branchues  ;  les 
fleurs  font  difpofées  en  épi  au  fom- 
met  des  rameaux  ;  les  feuilles  font 
oppofées. 

Lieu.  Les  pâturages ,  les  prés ,  fur 
les  montagnes;  fleurit  en  Juin,  Juil- 
let Se  Août  ;  la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.,  La  plante  a  une  odeur 
foible ,  fon  fuc ,  une  faveur  ftyp- 
tique  8c  amère.  Elle  eft  vulnéraire, 
aftringente  8e  déterfive. 

Ufages.  En  gargarifme  pour  dé- 
terger  des  ulcères  de  la  bouche , 
répercuter  l'inflammation  légère  du 
gofier  ,  Se  raffermir  les  gencives» 
Extérieurement  elle  favorife  la  con- 
folidation  des  plaies  fuperfîcielles  8c 
récentes.  Si  on  en  croit  Bauhin, 
elle  eft  utile  contre  la  morfure  des 
bêtes  venimeufes  ;  ce  qui  demande 
confirmation.  On  preferit  l'herbe 
pour  les  décodions  Se  potions  vul- 
néraires ,  à  la  dofe  de  fix  onces  , 
Se  le  fuc  de  l'herbe,  depuis  deux 
onces  jufqu'à  qiiatre  onces.  Pour  les 
animaux,  la  décoftion  d'une  poi- 
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goée  d'herbe  fur  une  demi  -  livre 
d'eau. 

BRUYÈRE.  Je  ne  décrirai  point 
avec  les  botaniftes  les  trente -huit 
à  quarante  efpèces  de  bruyères  que 
compte  le  chevalier  von  Linné ,  Se 
foixante  efpèces  fui  van  t  d'autres  bo- 
taniftes :  ce  feroit  s'écarter  de  mon 
objet.  Il  ne  s'agira  dans  cet  article 
que  de  la  bruyère  ordinaire, ;  d'un  côté 
aurlî  nuilible  à  l'agriculture  ,  qu'elle 
lui  eft  avantageufe  de  l'autre.  M. 
Tournéfort  place  cet  arbrifleau  dans 
la  quatrième  fection  de  la  vingtième 
clafte ,  qui  comprend  les  arbres  Se 
arbrifleaux  à  fleur  d'une  pièce,  Se 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
plufieurs  capfules.  II  l'appelle  erica 
vulgaris  glabra  ;  M.  von  Linné  la 
nomme  erica.  vulgaris ,  Se  la  clafTe 
dans  l'oâandrie  monogynie. 

Fleur,  d'une  feule  pièce,  en  forme 
de  cloche,  droite,  renflée,  divifée 
en  quatre  parties  ;  le  calice  com- 
polé  de  quatre  folioles  ovales  , 
droites  ,  colorées  ;  les  étamines  au 
nombre  de  huit  &  fourchues. 

Fruit  ,  capfule  arrondie  ,  plus 
petite  que  le  calice  ,  à  quatre 
loges  ,  à  quatre  valvules  ,  renfer- 
mant des  feniences  nombreufes  & 
petites. 

Feuilles,  liffes  ,  étroites  ,  en  fer 
de  flèche  ,  terminées  en  pointe. 

Port.  Arbrifleau  qui  s'élève  à 
peine  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ; 
l'écorce  rude,  rougeâtre  ;  les  fleurs 
naiflent  des  aiffelles  ,  difpofées  en 
grappes  à  l'extrémité  des  tiges  ; 
elles  font  quelquefois  blanches  , 
purpurines  pour  l'ordinaire  ;  les 
feuilles  font  oppofées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  &  ari- 

Tern.  H, 
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des';  fleurit  en  Août ,  Septembre  6c 
OÛobre. 

Propriétés.  Les  fleurs  &  les  feuilles 
font  apéritives  Se  diurétiques. 

Vfages.  On  s'en  fert  en  décoc- 
tion ;  Se  l'huile ,  tirée  des  fleurs , 
eft,  dit-on,  utile  dans  les  maladies 
cutanées;  ce  qui  demande  confir- 
mation. 

Bruyère  ,  fe  4it  encore  du  ter- 
rain dans  lequel  cette  plante  croît 
&  fe  multiplie  fouvent  feule  ,  ôc 
quelquefois  mêlée  des  ronces,  ge- 
nêts 8c  autres  arbuftes. 

Tout  terrain  à  bruyère  eft  or- 
dinairement fablonneux  Se  ferrugi- 
neux ;  telles  iont  les  landes  im- 
menfes  entre  Bayonne  Se  Bordeaux, 
celles  du  Périgord  noir  ,  &  de- 
puis Anvers  julqu'au  Mardick,  Sec 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  terrain 
à  bruyère  avec  celui  à  fougère;  le 
dernier  a  du  fond  ,  beaucoup  de 
terre  végétale  Se  peu  de  ftr.  Le  peu 
de  fertilité  du  fol  à  bruyère  dépend- 
il  de  la  quantité  de  fer  qu'il  a  tou- 
jours contenu  ?  ou  ce  fer  eft-il  le  ré- 
iulîat  de  la  végétation  de  la  bruyère 
foutenue  pendant  des  fiècles  confé- 
cutifs  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  la  bruyère  eft  une  des  plantes 
connues  que  l'on  fait  contenir  le  plus 
de  fer.  Ces  grandes  maffes  d'alios 
qu'on  voit  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux ,  Se  par  couches  Se  par  blocs.  , 
ne  feroient-elles  pas  des  dépôts  du. 
fer  produits  par  les  bruyères  ,  Se 
enfiute  accumulés  en  mafle  par  les 
eaux  ?  Comment  l'eau  de  la  mer , 
qui  a  formé  ces  dépôts  ,  auroit- 
elle  pu  raflembler  ces  fables  ferru- 
gineux uniquement  dans  les  endroits 
où  croît  la  bruyère ,  tandis  qu'elle 
jette  des  fables  fur  des  plages  où  h 
Ppp 
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bruyère  ne  fauroit  végéter  ?  Enfin  ; 
il  refte  une  féconde  queftion  à  exa- 
miner :  la  bruyère  ne  vient- elle 
que  dans  des  terrains  ferrugineux  ? 
cette  féconde  eft  prefque  décidée. 
J'ai  tranfporté  des  bruyères  dans  un 
jardin  dont  le  fol  étoit  très- bon  , 
&  auffi  peu  ferrugineux ,  qu'il  eft 
poffible  de  l'être  :  mes  arbriffeaux 
tranfplantés  y  ont  éprouvé  une  vé- 
gétation étonnante ,  &  dans  tous 
les  points  fupérieure  à  leur  végé- 
tation ordinaire  fur  les  dépôts  de 
mer.  Laiffons  aux  phyficiens  &  aux 
naturalilr.es  à  examiner  ces  problê- 
mes ,  pour  nous  occuper  de  rendre 
ce  terrain  à  l'agriculture. 

Il  croît   fous  la  bruyère  une 
herbe  fine  &  courte ,  qui  fert  de 
nourriture  aux  moutons;  mais  com- 
me elle  n'ell  pas  abondante ,  ils  la 
coupent  fi  près  de  terre  ,  &  y  re- 
viennent fi  fouvent ,  que  l'herbe 
s'appauvrit  ,  &  le  fol  ne  fauroit 
bénéficier  du  débris  de  fes  feuilles. 
(Voye,{\z  mot  Amendement)  Cette 
herbe  fournit  par  conféquent  peu 
de   terre  végétale.  Ainfi  ,  quand 
on  veut  défricher  une  bruyère,  il 
faut,  deux  ans  auparavant  ,  en  in- 
terdire l'entrée  aux  troupeaux  , 
afin  de  lui  laifler  le  tems  de  pouffer 
yigoureufement. 

Il  a  deux  manières  de  les  défri- 
cher ;  ou  en  brûlant  les  plantes  fur 
'   pied  avant  de  labourer ,  ou  en  les 
enterrant  par  le  labour. 

Le  brûlis  a  l'avantage  de  détruire 
la  tige ,  les  graines ,  &  même  les 
racines  ;  &c  la  plante ,  réduite  en 
cendres  ,  devient  un  engrais  pour 
la  terre.  11  en  réfulte  que  la  char- 
rue fillonne  plus  aifément ,  &  que 
bétail  en  eft  moins  fatigué }  mais 
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l'aftiôn  du  feu  a  fait  évapQfef  & 
perdre  dans  l'atmofphère  les  prin- 
cipes huileux  contenus  dans  la 
plante ,  dont  il  ne  refte  plus  qu'un 
lèl  alcali.  (Voyt\  ce  mot) 

Par  la  féconde  méthode,  on  con-  t 
ferve  tous  les  principes  de  la  plante, 
&  ils  font  rendus  à  la  terre  dans 
leur  intégrité  ;  de  manière  qu'en 
pourrhTant  dans  fon  fein ,  ils  y  ac- 
cumulent la  terre  végétale ,  les  prin- 
cipes huileux  &  falins. 

Je  ne  confeille  pas ,  avec  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  , 
de  travailler  cette  terre  en  hiver 
ou  au  printems ,  mais  de  choifir  la 
faifon  &  le  moment,  chacun  fui- 
vant  fon  climat ,  où  cette  plante 
commence  à  fleurir ,  &  ne  pas  at- 
tendre qu'elle  ait  grainé  affez  com- 
plètement pour  que  cette  graine 
puiffe  germer.  C'eft  le  point  pré- 
fixe oii  elle  contient  le  plus  de 
principes;  elle  eft  alors  remplie  de 
fon  eau  de  végétation;  &  par  con- 
féquent, lorsqu'elle  fera  enterrée, 
elle  pourrira  plus  facilement. 

La  première  opération  confifte  à 
ouvrir  un  profond  fillon  avec  la 
charrue  fans  oreille  ou  verfoir  , 
afin  de  détacher  les  racines.  Aufli- 
tôt  après  ce  premier  labour ,  fe 
fervir  de  la  charrue  à  verfoir  d'un 
feul  côté  ,  npajfer  dans  le  même  jîl- 
lon,  en  piquant  plus  profondément, 
&  s'il  le  faut,  avoir  des  enfans  qui 
enterreront  les  plantes  que  le  ver- 
foir n'aura  pas  couvertes.  La  terre 
reftera  dans  cet  état  jufqu'ait  prin- 
tems fuivant ,  c'eft-à-dire  ,  à  peu 
près  pendant  neuf  mois ,  puifque  la 
bruyère  fleurit  en  Août  &  Septem- 
bre ;  &  dans  ce  laps  de  tems ,  les 
feuilles ,  les  fleurs ,  toutes  les  bran- 
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fches  herbacées,  auront  eu  le  tems  de 
fe  pourrir  ;  il  reftera  totit  au  plus 
des  débris  ,  feulement  des  tiges 
ligneufes ,  qui  n'auront  pas  eu  le 
tems  de  fe  réduire  en  terreau. 

Si  on  étoit  moins  preffé  de  jouir 
de  fou  travail ,  &  pour  mieux  en 
jouir  par  la  fuite,  je  dirois  à  celui  qui 
défriche  :  laiflez  cette  terre  ouverte 
à  larges  èc  profonds  filions ,  pen- 
dant l'année  révolue  ;  elle  aura  eu 
le  tems  de  profiter  du  bénéfice  de 
l'air  ,  des  pluies  ,  des  rofées.  Une 
nouvelle  herbe,  peut-être  même 
de  jeunes  bruyères  y  auront  vé- 
gété ;  &  voilà  une  nouvelle  ac- 
quifition  de   terre  végétale  pour 
vos  prochaines  moifîbns  :  alors  le 
fécond  labour,  donné  à  la  même 
époque  ,  enfouira  ces  herbes ,  & 
recroifera  le  premier  travail.  Au 
mot  Défrichement  ,  nous  entre- 
rons dans  de  plus  grands  détails. 
Ce  n'efl  donc  qu'à  la  féconde  an- 
née que  vous  -commencerez  à  mul- 
tiplier  les  labours,  afin  de  confier 
des  grains  à  votre  terre.  J'ai  con- 
feillé  à  une  perfonne  de  ma  con- 
noiffance  d'attendre  la  troifième , 
c'eft-à-dire ,  de  ne  femer  qu'à  la  fin 
de  la  féconde  ;  ôc  les  produits  de 
deux  portions  du  même  champ  , 
mis  en  comparaifon  ,  prouvèrent 
qu'il  valloit  mieux  attendre. 

On  a  beaucoup  confeillé  de  por- 
ter fur  les  champs  de  cette  nature, 
des  va/es  d'étang ,  de  marais ,  d'al* 
gue;  (Voytx_  ces  mots)  d'y  charier 
des  terres  argileufes.  Ces  avis  font 
Très-bons  ;  c'eft-à-dire ,  qu'on  crée 
un  fol ,  mais  on  ne  réfléchit  point 
affez  à  la  dëpenfe  énorme  qu'en- 
traîne une  pareille  opération  ;  §ç 
Je  cultivateur ,  écrafé  par  les  im- 


pots  &  par  la  mifère ,  n'ofe  pas 
en  avoir  l'idée. 

En  Angleterre,  où  le  gouverne- 
ment veille  avec  autant  d'attention 
fur  les  progrès  de  l'agriculture  que 
fur  ceux  du  commerce  ,  fit  publier  3 
en  1748  ,  la  manière  de  rendre  les 
bruyères  fertiles  ,  par  le  moyen 
des  turneps,  ou  turnips;  (voyc^  ce 
mot)  &  cette  méthode  fut  égale- 
ment imprimée  &c  diftribuée  dans 
les  états  d'Hanovre.  Voici  com- 
ment le  fouverain  s'explique  ÔC 
parle  en  père  à  fes  fujets, 

Sa  majefté  ayant  ordonné  qu'on 
prenne  tous  les  foins  imaginables 
pour  tirer  parti  des  bruyères  qui 
fe  trouvent  dans  fes  pays ,  &  pour 
les  rendre  fertiles  de  la  même  façon 
qu'on  le  fait  en  Angleterre  avec  beau- 
coup defuccès;  &  le  principal  foin 
dépendant  de  ce  que  tous  les  em- 
ployés dans  les  campagnes  fe  don- 
nent  la  peine  de  faire  des  eflais  en 
petit,  pour  tâcher  de  découvrir  fi,  Se 
comment  les  intentions  de  fa  majefté 
pourront  être  effectuées ,  pour  cul- 
tiver les  diftri£ls  confidérables  de 
bruyères  qui  fe  trouvent  dans  fon 
pays  :  nous  avons  cru  devoir  vous 
communiquer  ,  qu'en  Angleterre  , 
au  défaut  de  fumier  néceflaire ,  on 
fçme  dans  des  terres  ftériles  &  dé» 
fertes,  de  la  graine  d'une  certaine 
çfpèce  de  rave  blanche ,  ou  de  na- 
vet appelé  turnips;  &   que  par 
ce  moyen  on  en  tire  fi  bon  parti , 
qu'elles  rapportent ,  avec  le  tems  , 
de  très -bons  fruits. 

Pour  vous  mettre  en  état  d'ef- 
fayer  fi  les  cantons  en  bruyère  dans 
ces  pays  peuvent  être  de  même 
améliorés ,  on  vous  adreffe  des 
exemplaires  d'une  inftruclion  à  ce 
Ppp  % 
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fujet  qui  nous  a  été  envoyée  d'An- 
gleterre. Vous  devez  apporter  toute 
l'attention  imaginable  pour  faire 
des  e fiais  convenables  ,  &  pour 
effectuer  ce  que  fa  majefté  defire.... 

On  trouvera  cette  inftruction 
très-fage  au  mot  Turnips;  &  c'eft 
ainfi  que  le  cultivateur  doit  être 
guidé  &c  encouragé  par  fon  fouve- 
sain.  On  ne  manquera  pas  d'ob- 
jecter que  cette  efpèce  de  rave  peut 
ie  plaire  dans  un  pays,  &  non-pas 
dans  un  autre.  L'objection  peut  être 
vraie ,  nommément  pour  cette  ef- 
pèce ;  mais  dans  toute,  la  France, 
on  fème  des  navets  plus  ou  moins 
gros ,  de  gros  radis  ,  /vulgairement 
nommés  raiforts ,  qui  tiendront  lieu 
de  turnips.  En  effet ,  quel  eft  le 
but  de  cette  opération  ?  ce  n'eft 
pas  pour  atïïirer  une  récolte  de 
turnips  ,  puifqu'en  labourant  on 
déracine  le  navet ,  &  on  l'enfouit 
dans  la  terre.  Avant  de  faire  paffer 
la  charrue  ,  on  laiffe  parcourir  le 
champ  par  les  troupeaux,  afin  qu'ils 
fe  nourriffe  nt  des  feuilles  de  laplantci 
&  lorfqu'il  n'en  refte  plus ,  ou  pref- 
que  plus ,  la  charrue  commence  à 
travailler.  On  a  le  plus  grand  tort 
d'en  agir  ainfi ,  puifqu'on  enlève  à 
cette  terre  la  moitié  de  la  fubftance 
qu'auroient  fournie  la  terre  végétale , 
h  terreau  la  terre  foluble ,  fi  uti- 
les à  la  végétation.  {Voye^  Amen- 
dement). C'eft  une  vérité  dont  la 
démonltration  eft,  pour  ainfi  dire, 
géométrique,  &  qu'il  faudrait  pref- 
que  répéter  à  chaque  page  de  cet 
Ouvrage.  (  Voys\  encore  le  mot 
Terre) 

Dans  nos  provinces  méridionales 
oit  croît  l'olivier ,  on  trouve  la 
grande,  bruyère  en  herbe  qui  s'é-: 
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lève  jufqu'à  dix  ou  quinze  pieds  de 
hauteur;  fes  jeunes  branches  offrent 
une  nourriture  afTez  paffable  pour 
les  chevaux  ,  pour  les  bœufs ,  pour 
les  moutons.  Elle  eft  prefque  le  feul 
aliment  des  chevaux  &:  des  bceufa 
en  Corfe. 

En  Danemarck  on  fait  fermen- 
ter les  bruyères  dans  l'eau ,  &c  on 
en  extrait  une  efpèce  de  bière  qui. 
eft,  dit- on,  fort  agréable  au  goût- 
Les  bruyères  font  fur  la  fin  de 
l'été  d'une  grande  reffource  pour  les 
abeilles  ;  cette  époque  eft  celle 
de  leur  fleuraifon.  Quoique  la  fleur 
foit  très-petite,  elle  renferme,  pro- 
portion gardée  ,  une  afléz  grande- 
quantité  de  miel  :  d'ailleurs  y  fur 
la  même  tige  il  y  a  un  fi  grand 
nombre  de  fleurs ,  que  la  multitude 
fupplée  au  volume. 

Ceux  qui  font  voifins  des  pays- 
à  bruyères  s'en  fervent  pour  chauf- 
fer leur  four ,  &  fur-tout  pour  la. 
litière  des  moutons  &  des  bœufs. 
On  devroit  cependant  rejeter  les 
tiges  trop  fortes  ;  elles  peuvent 
bleffer  l'animal  lorfqu'il  eft  couché.. 

A  Sailliès  ,  dans  le  Béarn  ,  on, 
fait  tremper  pendant  long-tems  la- 
bruyère  dans  l'eau  falée  qui  four— 
cille  de  toutes  parts,  &  on  l'emploie 
enfuite  comme  engrais  fur  les  terres. 
Cet  tifage  peut  être  introduit  dans 
les  environs  de  Salins  en  Franche- 
Comté  ,  &  dans  tous  les  endroits 
où  l'on  rencontre  des  Tources  falées. 
Si  le  pays  ne  fournit  pas  des  bruyè- 
res,  on  peut  les  fuppléer  par  des 
fougères,  par  des  feuilles  de  noyer,- 
de  châtaignier,  d'ormeau,, de  chê- 
ne ,  &c.  Cet  engrais  ,  prudemment 
ménagé ,  eft  excellent  ;  le  trop  eft 
préjudiciable  pendant  deux  ou  troi&\ 
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Années  \  enfin  jufqu'à  ce  que  ïe 
principe  falin  fe  foit  combiné  avec 
des  fubftanccs  animales,  graiffeufes, 
huileufes  ,  &c.  d'une  manière  afîez 
intime  pour  les  réduire  en  favon, 
&  par  conféquent  les  rendre  folu- 
Ijles  dans  l'eau. 

BRYONH  ,  ou  Coleuvrée  , 
ou  VlGNE  BLANCHE.  (  Voyez  Plan- 
che iS,  pag.  413  ).  M.  Toimieiort 
la  place  dans  la  fixième  fe&ion  de 
la  première  clafîe  ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  d'une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche  ,  dont  le  piftil 
s'élève  entre  les  filets  des  étamines 
réunies  par  le  bas  ,  &C  fe  change  en 
un  fruit  à  placeurs  loges  ,  &  il  l'ap- 
pelle bryonict  afpzra  ,  Jive  alba  ,  bac- 
cis  rubris.  M.  von  Linné  la  nomme 
bryonïa  alba.  ,  &  la  claffe  dans  la 
moncecie  fyngenéfie. 

Fleur.  Les  fleurs  mâles  font  fépa- 
rées  des  fleurs  femelles  fur  le  même 
pied.  La  tige  A  eft  repréfentée  char- 
gée de  fleurs  mâles  ,  &  la  tige  B  de 
fleurs  femelles.  La  fleur  mâle  C  eft 
plus  grande  que  la  femelle  :  on  y  voit 
les  étamines  attachées  à  la  corolle  ; 
&  en  D  ,  la  fleur  eft  repréfentée  par 
derrière,  pour  montrer  la  différence 
des  calices  ;  Celui  delà  fleur  femelle 
E  eft  pofé  fur  l'ovaire.  Dans  ces 
deux  fleurs  la  corolle  eft  attachée 
&  fait  corps  avec  les  parois  du  tube 
du  calice.  M.  Miller  dit  que  les- 
jeunes  bryones  ne  donnent  que 
des  fleurs  mâles  dans  les  premières 
années. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  un 
fruit  F  fphérique,  ou  baie  à  quatre 
loges  G  molles,  pleines  de  fax  , 
renfermant  des  femences  H  cou- 
vertes de  mucilage, 
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,  Feuilles,  alternativement  placées 
fut  les  tiges,  foutenues  par  de  longs 
pétioles  ,  palmées  ,  en  "forme  de 
cœur  ,  calleufes  ,  rudes  au  tou- 
cher. 

Racine  ;  en  forme  de  fufeau ,  & 
d'une  groffeur  étonnante,  propor- 
tion gardée  à  celle  de  la  tige.  J'en 
ai  vu  une  plus  grofle  que  la  cuifle  , 
&  de  plus  de  quinze  pouces  de  lon- 
gueur. 

Port.  Tiges  longues  ,  grêles  , 
grimpantes  ,  cannelées  ,  légère- 
ment velues  ,  armées  de  vrillés 
comme  la  vigne  ;  les  fleurs  naiffent 
plulîeurs  enlemble  des  aifielles  des 
feuilles. 

Lieu.  Les  haïes  ,  les  BtmTons.  Elle 
eft  vivace  ,  &  fleurit  pendant  tout 
l'été. 

Propriétés.  Le  fuc  de  la  racine  eft 
acre  ,  défagréable  ,  un  peu  amer.  , 
d'une  odeur  fétide  ;  le  fuc  de  la 
racine  eft  nauféeux.  Cette  plante 
eft  purgative  ,  hydragogue  ,  vermi- 
fuge,  emménagogue ,  incifive,  diu~ 
rétique. 

La  racine  récente  purgé  avec  vio- 
lence ,  &  donne  lieu  à  une  éva- 
cuation abondante  de  férofités,  lî 
eft  peu  prudent  de  fe  fervir  d'un 
tel  purgatif  j  il  caufe  des  coliques  f 
le  ténefme  ,  &C  fouvent  l'inflamma- 
tion des  inteftins  j  deflechée ,  elle 
eft  moins  aftive  ,  parce  qu'elle  3 
perdu  fon  eau  de  végétation  dans; 
laquelle  réfide  fon  énergie.  Elle  ef£ 
quelquefois  indiquée  dans  l'hydro- 
pifie  de  poitrine  6c  de  matrice.  Elle 
accroît  les  fymptômes  de  la  goutte  ? 
de  l'épilepfie  ,  des  maladies  du  foie  , 
de  la  rate ,  &c.  Elle  eft  effentiel- 
lement  préjudiciable  aux  enfans.  * 
aux  femmes  enceintes- ?  aux  tern-j 
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péramens  bilieux  ôc  fanguins.  Le 
mieux  eft  de  n'en  faire  aucun 
ufage. 

M.  Morand  ,  docteur  en  méde- 
cine, &  de  l'académie  des  fciences 
de  Paris  ,  compare  avec  raifon  la 
racine  de  bryone  avec  celle  du 
maniaque  oiicaffave,  dont  on  nourrit 
les  nègres  dans  toutes  les  îles  de 
l'Amérique.  Tant  que  ces  deux 
plantes  ne  font  pas  privées  de  leur 
eau  de  végétation  ,  elles  font  un 
poifon  très-actif ,  fur-tout  l'eau  du 
manioque  ;  &  l'eau  de  la  bryone 
le  feroit  également  ,  ou  agiroit 
comme  les  poifons  ,  en  corrodant , 
en  enflammant,  fi  on  la  donnoit  à 
une  dofe  un  peu  forte.  La  caffave 
bien  defféchée,  enfuite  bien  lavée  & 
pilée  j  fournit  une  nourriture  très- 
faine.  Il  en  eft  ainfi  de  la  bryone. 
Dans  le  tems  de  difette  ,  comme  le 
remarque  l'ami  du  peuple  ,  M.  Par- 
mentier  ,  on  pourroit  y  avoir  re- 
cours ,  &c  M.  Baumé  voudroit  que 
les  amidoniers  en  fiffent  ufage  pour 
la  poudre ,  à  la  place  de  la  partie 
amilacée  du  blé.  Elle  ferviroit  en- 
core à  faire  de  la  colle  à  l'ufage 
des  cordonniers,  des  tifferands ,  des 
relieurs  de  livres  ,  &  à  une  infinité 
d'autres  artifans.  On  doit  certaine- 
ment applaudir  aux  vues  économi- 
ques de  ces  favans  ;  &  il  feroit 
facile  de  multiplier  cette  plante  le 
long  des  haies  ,  dans  les  broiuTailles, 
parce  qu'il  lui  faut  des  fupporçs 
pour  étendre  fes  tiges.  Tous  lés 
deux  ans  on  en  feroit  la  rdcolte, 
&  la  groffeur  de  fa  racine  Sç 
la  quantité  d'amidon  qu'elle  con- 
tient ,  dédommageroient  amples 
ment  des  petits  frais  de  main- 
4'^euvre» 
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BUBON, MÉDECINE  RURALE.  Oà 
donne  le  nom  de  bubon ,  à  une  tu* 
meur  qui  vient  dans  l'aine ,  au  col , 
aux  oreilles  ,  dans  les  aiflelles  ,  &c. 
accompagnée  de  chaleur  Se  de  bat- 
tement. H  exifte  des  bubons  de 
nature  différente  :  les  uns  nahTent 
dans  la  pefte  ,  dans  les  fièvres  ma- 
lignes ;  les  autres  dans  les  maladies 
vénériennes.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  confondre  une  defeente  avec  un 
bubon  ;  le  bubon  eft  un  abcès ,  8C 
la  defeente  eft  formée  par  une  por- 
tion des  inteftins  qui  font  defeendus 
dans  l'aine.  La  première  tumeur  , 
le  bubon ,  eft  dure  ,  ronde  &  égale 
au  toucher  dans  fa  circonférence  ; 
la  defeente  eft  quelquefois  inégale 
&  ovale  ;  en  faifant  coucher  le  ma- 
lade fur  le  dos  »  les  jambes  élevées  , 
la  tumeur  rentre  dans  le  ventre  ôe 
difparoît  :  dans  le  bubon  elle  ne 
rentre  pas.  Dans  l'âge  de  puberté  j 
les  glandes  des  aines  fe  gonflent  , 
&  il  ne  faut  aucun  remède  ;  il  faut 
laifler  à  la  nature  le  foin  de  déve- 
lopper toutes  les  forces  de  cet  âge. 

Les  bubons  qui  viennent  foit  aux 
aines  ,  au  col  &  aux  aiffelles ,  &c» 
dans  les  fièvres  malignes ,  paroiffent 
ordinairement  le.  onzième  jour  de 
la  maladie.  (  Foyei  chacune  de  ces 
maladies,  où  nous  nous  étendrons 
particulièrement  fur  ces  objets  )♦ 
îl  fuffit,  dans  cet  article,  d'indiquer, 
les  différentes  efpèçes  de  bubons  , 
afin  qu'on  ne  les  confonde  pas  le$ 
tins  avec  les  autres.  M.  B, 

BUBON  ,  Médecine  Vétérinaire,  S'il 
furvient  aux  glandes  inguinales  dit 
bœuf  &  du  cheval  ,  une  tumeur, 
ronde  ou  ovale  ,  phlegmoneufe  / 
accompagnée  de  chaleur,  de  doui 
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Ieilf ,  circonfcrite  &  rénitente",  on 
l'appelle  bubon.  11  en  eft  de  deux 
cfpèces  :  le  bubon  Jîmplc ,  &  le  pejli- 
kntkL 

Le  bœuf  &  le  cheval  font  expo- 
tés  au  bubon,  à  la  fuite  d'une  tranf- 
piration  ou  d'une  fueur  arrêtée  , 
du  long  féjour  dans  des  écuries  ou 
des  étables  humides  &  mal-propres , 
&  par  une  difpofition  naturelle  à 
cette  maladie.  L'animal  boite  tout 
bas  ,  en  écartant  la  jambe.  On  ne 
doit  point  être  furpris  de  cet  acci- 
dent ,  Iorfque  l'on  confidère  qu'il 
y  a  une  affeclion  dans  les  mufcles 
du  bas  -  ventre  &  leurs  aponé- 
vrofes  ,  les  tendons  des  mufcles 
fléchifleurs  de  la  cuiife,  les  nerfs 
&  les  vaiffeaux  qui  vont  fe  diftri- 
Jnter  à  la  cuiflé  ,  à  la  jambe  &  au 
pied. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confon- 
dre le  bubon  fimple  avec  le  gon- 
flement des  glandes  inguinales  pro- 
duit par  le  farcin,  (  f^oye^  FarCin  ) 
Celui-ci  exige  un  traitement  propre 
au  virus  farcineux  ,  tandis  que  l'au- 
tre demande  d'être  conduit  à  fup- 
puration ,  par  les  cataplafmes  d'oi- 
gnons de  lys  ,  de  levain  &c  d'on- 
guent bafilicum.  La  fuppuration  , 
bien  loin  de  porter  préjudice,  eft 
toujours  plus  avantageufe  que  la 
réfolution.  L'ouverture  de  l'abcès 
ne  doit  fe  faire  que  Iorfque  le  pus  a 
détruit  une  partie  de  la  glande  ,  ou 
plutôt  diflïpé  les  duretés  de  la  tu- 
meur. Ceux  qui  s'empreffent  d'ou- 
vrir l'abcès  dès  qu'ils  s'apperçoi- 
vent  de  la  moindre  fluctuation  , 
s'expofënt  à  faire  naître  des  ulcères 
fiftuleux ,  ou  à  biffer  des  duretés 
qui  ne  cèdent  pas  toujours  aux  dé- 
terfifs  les  plus  forts  ;  on  panfe  la 
plaie  avec  l'onguent  digeftif ,  juf- 
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qu'à  parfaite  cicatrice  ;  on  l'anime 
même  avec  un  peu  d'eau-de-vie  ; 
ou  la  teinture  d'aloès  ,  fi  la  fuppu- 
ration eft  trop  abondante  &  les 
chairs  trop  lâches. 

Les  fièvres  malignes  ott  peftilen- 
tielles  des  animaux  ,  fe  terminent 
fouvent  par  des  bubons  de  la  fé- 
conde efpèce.  La  tumeur  eft  cir- 
confcrite ,  dure,  douloureufe  ;  elle 
attaque  différentes  parties  du  corps, 
mais  particulièrement  les  glandes 
inguinales  ;  elle  eft  lente  à  fe  ter- 
miner par  la  réfolution  ou  par  la 
fuppuration,  &  d'une  nature  con- 
tagieuie. 

Les  principes  qui  déterminent  le 
bubon  peftilentiel  ,  font  les  mêmes 
que  ceux  qui  peuvent  produire  la 
pefte.  {Foyt%_  Peste)  Les  accidens 
qui  l'accompagnent  font  plus  ou 
moins  graves ,  félon  la  qualité  du 
virus  ;  mais  quels  qu'ils  foient ,  l'a- 
nimal eft  toujours  trifte  ,  les  fonc- 
tions vitales  ,  mufculaires  &  digef- 
tives  font  troublées ,  fouvent  la 
tumeur  difparoît  pour  fe  montrer 
fur  une  autre  partie  du  corps;  quel- 
quefois elle  tombe  en  fuppuration  , 
&  rarement  la  réfolution  opère 
la  guérifon  ;  c'eft  donc  au  vétéri- 
naire expérimenté  à  choifir  la  meil- 
leure méthode. 

La  faignée  doit  être  profcrite 
dans  le  bubon  peftilentiel  ;  on  s'ex- 
pofe  ,  en  la  pratiquant ,  à  voir  les 
forces  vitales  diminuer  ,  &  la  tu- 
meur difparoître  :  les  purgatifs  pro- 
duifent  le  même  effet,  parce  qu'en 
évacuant  en  grande  quantité  les 
matières  fécales,  &c  en  entraînant 
toujours  avec  elles  des  fucs  nour- 
riciers, ils  déterminent  la  matière 
du  bubon  à  fe  porter  en  dedans  & 
fur  des  parties  eue  miellé  s  à  la  vie. 
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J..e  remède  le  plus  fur  'eft  de  rénîr 
l'animal  à  la  diète  ,  de  lui  donner 
louvent  de  l'eau  blanche  titrée  , 
d'appliquer  fur  la  tumeur  des  cata- 
plafmes  maturatifs  faits,  d'oignons 
4e  lys-,  de  fiente ,  de  pigeon  ,,  de 
gomme  ammqniac  &  d'euphorbe  , 
■  mêlés  avec  le  favon  noir,  ou  bien 
un  onguent  fait  ayeç  les  mouches 
Cantharides  &  l'onguent  de  l'aurier; 
de  faire  de.s  iç,arifîçations  à  la  tu- 
meur ,  avant,  d'appliquer  ■  tous  ces 
.remèdes.  Auffitôt  que  l'abcès  aura 
..acquis  une  certaine  étendue  ,  il  faut 
l'ouvrir  avec  un  biftouri.  L'extir- 
pation des  glandes  inguinales  où 
îiège  le  bubon ,  offre  des  difficultés 
prefque  infurmontables,  à  caufe  de 
la  grandeur  &  du  nombre  des  vaif- 
feaux  qui  s'y  ramifient  ;  mais  fi  la 
tumeur  affe£te  d'autres  parties  du 
corps  ,  où  les  vaifleaux  &  les  nerfs 
n'abondent  pas  ,  on  l'extirpe  pour 
l'ordinaire  avec  fuccès  ,  pourvu 
qu'on  pratique  l'opération  telle  que 
nous  la  décrirons  au  mot  charbon. 
(  £Fqpgegj  Cjiarbon  )  La  tumeur  em- 
portée ,  il  faut  panfer  la  plaie  avec 
le  digefttf  animé  avec  l'eau-de-vie 
camphrée  „  ou  l'effence  de  térében- 
thine. On  peut  même  adminiftrer  à 
l'animal  un ,  breuvage  de  vin  6c  de 
thériaque ,  lorfque  les  forces  vitales 
font  abattues  ,  &  qu'il  s'agit  d'aider 
la  nature  à  çhaffer  la  matière  du 
bubon  du  centre  à  la  circonfé- 
rence ,  &C  terminer  la  cure  par  un 
purgatif  de  trois  onces  de  féné  ,  Ôç 
de  quatre  onces  de  miel ,  fur  les- 
quels on  verfe  une  livre  d'eau  bouil- 
lante. H,  T. 

BU  BONO  CELE.  (  Foye^ 

HtFtNIE  ) 

B  U  F;F  L  E.  C'eft  une  efpèçe  de 
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boeuf  dont  on  fe  fert  en  quelques 
endroits  de  l'Italie  ,  particulière- 
ment dans  !e  royaume  i  çle  Naples 
&  dans  les  États  du  pape  ,  pour  les 
mêmes  ulages  que  des  bœufs  en 
France.  Il  eft  plus  grand  &C  plus 
fort  que  le  bœuf  commun ,  moins 
facile  à  conduire  ,  &  allez  fouvent 
dangereux.  Sa  peau  eft  plus  douce  v 
plus  épaifle  que  celle  du  fécond  j 
fon  poil  eft  ordinairement  noirâtre, 
&  il-  a  fur  le  front  une  touffe  de 
poils  frifés  &  crépus.  Si  onconfir 
dère  le  volume  de  fon  corps  ,  on 
trouvera  fa  tête  trop  petite  &  peu 
proportionnée  ;  fes  çornes  font 
grofles ,  noires  ,  légèrement  apla- 
ties ,  recourbées  en  -  haut }  &  un 
peu  inclinées  vers  le  dos. 

Le  buffle  eft  originaire  de  l'Inde , 
d'Afrique  ,  &c.  d  oit  il  fut  amené 
en  Italie  vers  la  fin  du  feizième  fiè- 
cle,  Cet  animal  diffère  du  bœuf  par 
le  caractère  ôc  par  fon  éloignement 
à  s'accoupler  avec  la  vache.  Le 
buffle ,  dit  M.  de  BufFon ,  eft  d'un, 
naturel  plus  dur  &  moins  traitable 
que  le  bœuf  ;  il  obéit  plus  difEci- 
cilement  ;  il  eft  plus  violent  ;  il  3 
des  fantaifies  plus  brufques  ôt  plus 
fréquentes.  Toutes  fes  habitudes 
font  grofîières  &  brutes;  la  figure 
groffe  &  repouffante  ;  fon  regard 
ftupidement  farouche  ;  il  avance 
ignoblement  fon  cou  ,  &  porte  mal 
fa  tête  ,  prefque  toujours  penchée 
vers  la, terre  ;  fa  voix  eft  un  mugif- 
fement  épouvantable  ,  d'un  ton 
beaucoup  plus  fort  &  beaucoup 
plus  grave  que  celui  du  taureau.  Il 
a  les  membres  maigres ,  la  queue 
nue  ,  la  mine  obfcure  ,  la  phyfio>- 
nomie  noire  ,  comme  le  poil  &l  la 
peau. 

Les  buffles  font .  cependant  très- 
utiles. 
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utiles.  Comme  leur  corps  eft  très- 
Kiaffif ,  ils  font  propres  aux  labours , 
&  on  les  laiffe  paître  dans  les  bois. 
Lorfque  le  laboureur  vient  à  la 
charrue ,  il  fait  figne  à  un  de  fes 
chiens  de  forte  race ,  d'aller  dans 
les  bois  ;  le  chien  court ,  faifit  avec 
la  plus  grande  adreffe  un  buffle  par 
l'oreille  ,  &  fans  quitter  prife  il 
l'amène  à  fon  maître  qui  l'attache 
fous  le  joug ,  pendant  qu'il  retourne 
dans  le  bois  pour  lui  en  chercher 
un  autre  ,  qu'il  met  à  côté  du  pre- 
mier. 

Le  laboureur  leur  fait  tracer  fes 
filions  ,  &  les  conduit  facilement  à 
l'aide  d'une  efpèce  de  croiflant  de 
fer ,  dont  les  deux  pinces  entrent 
dans  les  nafeaux  de  l'animal.  Ce 
croiffant  étant  fufpendu  fous  le  na- 
feau,  il  fait  tourner  à  volonté  le 
buffle  d'un  côté  ou  d'un  autre  ,  en 
tirant  une  ficelle  qui  eft  attachée 
au  morceau  de  fer  ,  dont  la  pointe 
picotte  le  nez  de  l'animal.  C'eft  ainfi. 
que  les  hommes  ,  pour  dompter  les 
animaux ,  les  faififfent  par  leurs  par- 
ties les  plus  fenfibles.  Lorfque  les 
buffles  ont  fourni  leur  travail,  on 
les  ôte  de  la  charrue  ,  &  ils  retoar- 
nent  dans  les  bois  fe  repofer  &  fe 
nourrir  jufqu'au  lendemain,  où  les 
chiens  viennent  les  y  chercher  de 
nouveau.  Comme  ces  animaux  por- 
tent naturellement  leur  cou  bas  ,  ils 
emploient  en  tirant  tout  le  poids 
de  leur  corps  ;  aufli  un  attelage  de 
deux  buffles  tire -'t- il  autant  que 
quatre  forts  chevaux. 

Les  corfes  agiflent  à  peu  près 
comme  les  italiens  pour  avoir  leurs 
bœufs  qui  errent  dans  les  forêts.  Ils 
les  courent  montés  fur  de  petits 
chevaux  ,  &  leur  jettent  adroite- 
ment une  corde  qui  les  faifit  par  les 
Tom.  IL 
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cornes.  Lorfque  le  labourage  cft 
fini  ,  l'animal  reprend  fa  liberté  & 
retourne  dans  les  bois. 

Si  au  lieu  de  laifler  errer  le 
buffle  dans  les  bois ,  on  effayoit 
de  l'élever  comme  le  boeuf ,  il 
perdroit  fûrement  un  peu  de  fort 
caractère  fauvage  Se  brufque.  Sa 
brufqueirie  n'eft-elle  pas  une  fuite 
du  tiraillement  journalier  par  les 
chiens.  C'eft  par  la  douceur  qu'on 
fubjugue  les  animaux  ;  les  mauvais 
traitemens  aigriffent  le  caractère  ». 
rendent  l'animal  revêche  &  impa- 
tient au  joug.  Cet  exemple  eft  frap- 
pant dans  les  chevaux. 

La  peau  du  buffle  préparée  6c 
paffée  à  l'huile  ,  forme  une  branche 
de  commerce  affez  confidérable. 

Le  lait  de  la  femelle  du  buffle 
fert,  en  Italie  ,  à  faire  de  très-bons 
fromages  ;  la  chair  n'eft  point  agréa- 
ble au  goût. 

BUGLE ,  ou  Petite  consoude. 
(Planelie  là ,  pag.  413.)  M.  Tour- 
nefort  la  claffe  dans  la  quatrième 
fe£Hon  de  la  quatrième  claffe ,  qui 
comprend  les  herbes  à  fleur  d'une 
feule  pièce  ,  en  gueule  &  à  une 
feule  lèvre  ;  &c  il  l'appelle  bugula. 
M.  von  Linné  la  nomme  ajuga  re- 
pians ,  &  la  claffe  dans  la  didynamie 
gymnofpermie. 

Fleur  ;  le  tube  A  compofe  la  fleur 
en  forme  de  lèvre  ;  la  lèvre  eft 
partagée  en  trois  déchirures ,  & 
celle  du  milieu  prefqu'en  deux  ;  les 
étamines  au  nombre  de  quatre  , 
deux  plus  longues  &  deux  plus 
courtes  ;  on  les  diftingue  dans  la 
corolle  ouverte  B ,  attachées  aux 
parois  du  tube.  Le  piftil  C  occupe 
le  centre  ,  &  repofe  au  fond  du 
calice.  Le  calice  D  eft  un  tube  d'uriç 
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feule  pièce ,  divifé  en  cinq  dente- 
lures aiguës. 

Fruit  ;  quatre  femences  E  arron- 
dies &  placées  au  fond  du  calice  , 
fuccèdent  aux  quatre  ovaires. 

Feuilles ,  fimples ,  très-entières  , 
arrondies  au  fommet ,  molles ,  fi- 
rme es  ,  luifantes,  un  peu  velues  fur 
leurs  bords.  Celles  qui  partent  des 
racines  ont  un  pétiole;  celles  de  la 
tige  lui  font  adhérentes. 

Racine  F ,  fibreufe  ,  pouffant  plu- 
fieurs  drageons. 

Pon.  Les  tiges  font  herbacées  ; 
les  unes  grêles  ,  un  peu  cylindri- 
ques &  rampantes;  les  autres  droi- 
tes ,  longues  d'une  palme ,  car- 
rées ,  velues  des  deux  côtés  oppo- 
fés ,  &  les  feuilles  font  oppofées. 
Les  fleurs  naiffent  au  fommet  en 
épi. 

Lieu.  Les  prés  ,  les  terrains  hu- 
mides &  ombragés.  La  plante  eft 
vivace  ,  &  fleurit  en  Mai ,  Juin  & 
Juillet. 

Propriétés.  Feuilles  inodores  , 
d'une  faveur  douceâtre  ,  enfuite 
amère  &  légèrement  auftère.  Elle 
eft  vulnéraire  ,  réfolutive  &  apé- 
ritive. 

Ufages,  On  en  tire  une  eau  dis- 
tillée très-inutile  ;  on  prefcrit  les 
feuilles  dans  les  infufions,  apozêmes 
&c  potions  vulnéraires ,  à  la  dofe 
d'une  poignée  ;  &  les  fleurs  ,  de- 
puis une  pincée  jufqu'à  deux.  Le 
fuc  des  feuilles  exprimé  &  clarifié , 
fe  prefcrit  depuis  quatre  onces  juf- 
qu'à fix.  Le  fuc  s'applique  extér 
rieurement  fur  les  plaies  &  fuir  les 
ulcères,  &  on  en  fait  des  gargarifmes. 
La  dofe  pour  les  animaux  eft3  une 
poignée  de  feuilles  dans  deux  livres 
d'eau  ,  &ç  le  fuc  à  là  dofe  de  demi- 
livre.  On  a  beaucoup  recommandé 
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l'ufage  de  cette  plante  pour  confo- 
lider  les  ulcères  du  poumon  ,  de  la 
veffie  ,  contre  les  pertes  blanches  , 
les  pertes  de  fang  ,  le  crachement 
de  fang  ,  les  dyffenteries ,  la  phti- 
fie ,  &c,  8tc.  11  feroit  bien  à  defirer 
qu'elle  jouît  de  ces  propriétés. 

BUGLOS'E  ORDINAIRE. 
(  Planche  i8~)  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  fection  de 
la  féconde  claffe  ,  qui  comprend  le* 
herbes  à  fleur  en  forme  d'enton- 
noir ,  dont  le  fruit  eft  compofé  de 
quatre  femences  renfermées  dans 
le  calice  de  la  fleur  ;  il  l'appelle  bu- 
glojfum  angujlifolium  majus  ,  flore  C(£~ 
ruleo.  M.  von  Linné  la  nomme  «n- 
chu/a  afficinalis ,  ck  la  claffe  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur  ;  vue  par  derrière  en  B  , 
c'eft  un  tube  menu  à  fa  bafe  ,  évafé 
en  foucoupe  à  fon  extrémité  ,  di- 
vifé  en  cinq  fegmens  arrondis  ;  en 
E  ,  la  même  corolle  eft  repréfeniée 
ouverte  ,  &  vue  intérieurement  C  ; 
elle  renferme  xcinq  étamines  &c  le 
piftil  D.  Toutes  les  parties  de  la 
fleur  font  raffemblées  dans  un  ca- 
lice découpé  en  parties  longues  , 
aiguës,  couvertes  de  poils,  ainfi 
que  le  péduncule  qui  le  fupporte. 
Les  divifions  du  calice  pendant  la" 
fleuraifon  ,  font  ouvertes,  comme1 
on  le  voit ,  en  D  ;  &  après  la  chûté1 
de  la  corolle,  elles  fe  referment; 
(  Voyez  Figure  E  ) 

Fruit.  Les  quatre  ovaires  fe  chan- 
gent en  autant  de  femences  F  ;  ces 
graines  font  terminées  en  pointes 
rouffes  &  ridées  dans  leur  matu- 
rité. 

Feuilles  ,  en  forme  de  fer  de 
lance  ,  blanchâtres  en  -  deflous  , 
vertes  en-deflus ,  velues  des  deusf 
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côtés ,  ferrées  contre  la  tige  dans 
le  bas. 

Racine  A  ,  grofïe ,  rameufe  ,  rouf- 
fâtre. 

-  Port,  Tiges  rameufes ,  couvertes 
de  poils  ;  les  rameaux  fortent  les 
uns  des  aifïelles  des  feuilles  ,  les 
autres  delà  tige  ;  les  fleurs  fontdif- 
pofées  en  épi. 

Lieu.  Les  champs,  les  chemins  , 
les  terres  incultes.  La  plante  eft. 
vivace  &  fleurit  en  Juin. 

Propriétés  &  ufages.  Les  mêmes 
que  ceux  de  la  bourrache.  (  Voye^ 
ce  mot) 

H  y  a  une  autre  efpèce  de  bu- 
glofe  toujours  verte  ,  anchufa  fem- 
per  virens  ,  qui  diffère  de  la  précé- 
dente par  la  grandeur  de  fes  feuilles, 
&  dont  les  fleurs  font  difpofées  en 
ombelle  au  haut  des  tiges.  On  em- 
ploie l'une  &  l'autre  dans  le  même 
cas. 

BUGRANDE.  (  Foyei  ArrÉte- 
B<euf) 

BU  J  AL  EU  F.  Poire  (Foyeice 
mot  ) 

BUIS,  ou  improprement  Bouis. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  fé- 
conde fection  de  la  dix-huitième 
cLaffe ,  qui  comprend  les  arbres 
à  fleurs  apétales ,  féparées  des  fruits 
fur  le  même  pied  ,  &  il  l'appelle 
buxus  arbore/cens.  M.  von  Linné  le 
claffe  dans  la  monœcie  tétrandrie , 
&  le  nomme  buxus  femper  virens. 

Fleurs  ,apéta\es,  mâles  ou  femelles, 
féparées ,  mais  fur  le  même  pied  ; 
les  mâles  cotnpofées  de  quatre  éta- 
mines  &C  d'un  calice  divifé  en  qua- 
tre folioles  ;  les  fleurs  femelles  font 
compofées  d'un  piftil  furmonté  de 
trois  fliles  dans  un  calice  divifé 
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en  quatre  folioles  extérieures,  & 
en  trois  efpèces  de  pétales  in- 
ternes. 

Fruit ,  capfuie  arrondie ,  à  trois 
loges  ,  avec  jrois  éminences  en 
forme  de  bec  ,  s'ouvrant  avec  élas- 
ticité de  trois  côtés  ,  renfermant 
des  femences  oblongues ,  arrondies 
d'un  côté  ,  aplaties  de  l'autre. 

Feuilles  ,  fans  pétiole  ,  fimples  , 
très-entières,  ovales  ,  luifantes. 

Racine ,  ligneufe ,  rameufe. 

Port.  On  a  tort  de  le  placer  au 
rang  des  arbrifleaux  ,  puifqu'on 
rencontre  des  tiges  de  la  grofleur 
d'un  pied  de  diamètre  ,  &  qui 
s'élèvent  jufqu'à  trente  pieds.  L'é- 
corce  eft  blanchâtre ,  rude  ;  le  bois 
jaune  ,  très-dur ,  les  fleurs  naiffent 
aux  fommités  des  rameaux. 

Lieu.  Les  montagnes  ,  les  bois , 
fur -tout  dans  les  pays  froids;  il 
fleurit  en  Mars  ,  Avril  &  Mai. 

Propriétés,  Les  feuilles  ont  une 
faveur  amère,  une  odeur  peu  agréa- 
ble ;  elles  font  fudorifiques  ;  à  haute 
dofe  ,  elles  purgent  ,  échauffent , 
altèrent ,  ôc  quelquefois  font  vo- 
mir. Vainement  on  a  tenté  à  fup- 
pléer  par  fon-  bois  celui  de  gayac. 
C'efl  fans  fondement  qu'on  a  at- 
tribué à  l'huile  empyreumatique , 
qu'on  retire  du  buis  par  la  difr.il- 
lation  ,  la  propriété  de  guérir  l'é- 
pilepfie  ,  la  pafîîon  hyfterique  ,  8c 
extérieurement  de  dimper  la  gale, 
&  de  détruire  la  carie  des  dents. 

Ufages.  On  prefcrit  les  feuilles 
depuis  une  drachme  jufqu'à  une 
once  en  infufion  dans  cinq  onces 
d'eau  ;  le  bois  rapé ,  depuis  deux 
drachmes  jufqu'à  une  once  ,  en 
macération  au  bain  marie  dans  huit 
onces  d'eau. 

I.  Des  efpèces  Jardinières  du  buis, 

Qqq  * 
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i  9,  Buis  en  arbre  à- feuilles  ovales; 
c'eft  celui  dont  vient  de  parler. 

2°.  Buis  en  arbre  à  feuilles  en 
forme  de  lance. 

30.  Buis  nain  à  feuilles  rondes. 
Ces  efpèces  jardinières  ont  produit 
de  nouvelles  &C  jolies  variétés, 

i°.  Le  buis  à  feuilles  ovales 
bordées  de  jaune, 

2°.  Le  buis  à  feuilles  ovales  bor- 
dées de  blanc. 

3°.  Le  buis  à  feuilles  en  lance, 
dont  le  bord  eft-  bordé  de  jaune. 

4*.  Le  buis  nain  à  feuilles  pa- 
nachées. 

On  ne  peut  obtenir  ces  variétés 
que  par  bouture ,  ou  par  marcotte. 
(  ïroye^  ces  mots  )  Lorfqu'on  en 
sème  les  graines  ,  elles  produifent 
le  buis  commun  ;  &  fi  cette  graine 
eft  dépofée  dans  un  lieu  conve- 
nable elle  produit  des  buis  de  la 
plus  grande  hauteur. 

IL  De  la  culture.  Au  moment 
que  les  capfules  font  prêtes  à  s'ou- 
vrir, c'eft  l'époque  à  laquelle  on 
doit  cueillir  la  graine  ,  Scia  femer 
auffi-tôt  foit  dans  des  caiffes  ,  foit 
en  pleine  terre ,  dans  un  fol  très- 
îéger  6c  très-fnbftanciel.  Le  terreau 
formé  des  débris  des  couches  ,  la 
terre  tirée  de  la  furface  d'une  prai- 
rie ,  &  dont  le.  gazon  aura  été 
réduit  en  terreau  ,  formeront  le 
fond  qui  leur  convienr.  Quant  à 
la  partie  inférieure  de  cette  cou- 
che ,  elle  doit  être  garnie  de  quel- 
ques pouces  de  graviers  ,  de  petits 
>débris  de  bâtimens  ,.afin  que  l'eau 
ne  féjourhe  point  dans  la  couche 
fupérieure  ,  qui  peut  avoir  depuis 
huit  pouces  jufqu'â  un  pied  d'é- 
paifTeur.  Lorfque  le  befoin  exigera 
des  arrofemens ,  il  vaut  mieux  ar- 
rofer  peu  à  la  fois  &c  en  petite 


quantité,  6c  prendre  garde  de  ft«i 
pas  trop  taper  la  terre.  En  un 
mot,  il  eft  néceffaire  d'imiter  la 
nature.  En  effet ,  le  buis  pouffe 
&  végète  dans  les  forêts  ;  la  terre 
qui  le  recouvre  eft  un  compofé  de 
débris  de  feuilles,  de  moiuTes ,  . ac- 
cumulé depuis  un  tems  confidéra- 
ble.  La  graine  tombe  en  Octobre  ; 
les  feuilles  des  arbres  voifins  la 
recouvrent  bientôt ,  la  garantiffeni 
du  hâle  ,  &  la  protègent  contre  le 
froid  ,  lui  confervent  une  humi- 
dité fuffifante  ;  enfin  la  défendent 
des  impreffions  trop-  vives  du  fo- 
leil  du  printems. 

Après  la  première  année  du  fe» 
mis,  on  peut  les  planter  en  pépi- 
nière ,  &  les  difpofer  par  rang.  Si 
on  les  deftine  pour  bordures  baffes., 
il  faut  les  y  planter  un  peu  ferré  „ 
&C  lesefpacer  de  cinq  à  fix  pou- 
ces ,  s'ils  doivent  être  employés 
pour  des  cabinets  de  verdure.  Lori- 
que  ces  pieds  auront  acquis  une 
certaine  confiftance  ,  c'eft  le  cas 
de  les  planter  à  demeure.  La  ma- 
jeure partie  des  arbres  verts  der 
mande  à  être  tranfplantée  au  com- 
mencement de  l'automne. 

Le  buis  a  l'avantage  de  fe  prêter 
k  toutes  les  formes  fous  la  main 
du  jardinier.  Ici  c'ëft  une  niche 
garnie  de  fon  banc-;  là  un  berceau 
impénétrable  aux  rayons  du  foleiî. 
De  ce  côté  ,  il  tapifle  un  mur  & 
offre  une- continuité  de  verdure; 
de  celui-là.  c'eft  une  paliffade  ;  Si 
fous  là  main  du  décorateur,  il  def- 
fme  les  "allées  d'un  jardin ,  &  les 
formes  fymétriques  d'un  parterre. 
Quel'  agrément  n'offre  pas  fa-  ver- 
dure pendant  l'hiver  ,  lorfque  les 
autres  arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles ,  femblent  être  en  deuil  de 
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ïeloignement  du  foleil?  Le  buis  a 
encore  un  avantage  fur  prefque 
tous  les  autres  arbres  verts;  l'en- 
femble  de  fes  feuilles  efl  d'un 
vert  moins  obfcur  ,  &  fourit  plus 
agréablement  à  la  vue. 

On  devroit  bannir  des  jardins 
potagers  &  de  ceux  des  fleuriftes , 
les  bordures  en  buis.  Elles  fervent 
de  repaire  à  une  multitude  inom- 
brable  d'infeftes  qui  s'y  retirent 
pendant  le  jour  pour  fuir  l'éclat 
trop  vif  du  foleil  ,  &C  y  chercher 
une  fraîcheur  néceflaire  à  leur  exif- 
tance  ;  mais  combien,  dans  la  nuit, 
ces  infeftes  fe  dédommagent-ils  de 
leur  retraite  forcée  pendant  le  jour  ! 
Ils  en  fortent  preffés  par  la  faim , 
attirés  par  la  fraîcheur  de  la  rofée 
&  fe  jettent  fur  toutes  les  plantes 
encore  tendres  de  leur  voifinage. 
■  III.  Du  buis  conjîdèré  relative- 
ment aux  forêts  &  au  commerce.  On 
connoît  peu  de  véritables  forêts  de 
buis  en  France.  Une  des  plus  con- 
fidérables ,  fi  on  peut  l'appeler  ainfi, 
c'eft  celle-  de  Lugny  dans  le  Mâ-. 
conois  ;  après  elles  viennent  celles 
des  Monts -Jura  du  côté  de  faint- 
Claude  ;  &c  en  remontant  leur  chaîne 
dans  la  Franche-Comté,  celles  des 
montagnes  du  Bugey ,  du  Dau- 
phiné  ,  de  la  Haute-Provence  ,  la 
chaîne  de  celles  qui  traverfent  le 
Languedoc  de  l'eft-  à  l'oueft  ,  enfin 
dans  les  Pyrénées ,  &c.  mais  au- 
cune n'eft  une  forêt  proprement 
dite  ,  le  buis  s'y  trouve  mêlé  avec 
•beaucoup  d'autres  arbres. 

La  caufe  du  dépérifiement  des 
buis  vient  de  l'emploi  qu'on  en 
fait.  Lorfqu'on  a  coupé  l'arbre  par 
le  pied ,  il  refte  le  broufftn ,  c'eft- 
1  à-dire  fa  racine.  Elle  poufTe  des 
franches  qui  font  à  leur  tour  cou- 
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pées  dès  qu'elles  ont  quelques 
pieds  de  longueur  ;  on  en  fait  des 
fagots-  Il  réfulte  que  ces  branches 
n'ont  point  encore  porté  ni  fleurs 
ni  graines  ,  les  feuls  moyens  que  la 
nature  emploie  à  la  réprodudKon 
du  buis  dans  ces  lieux  élèves. 

Le  fécond  vice  vient  de  ce  qu'on 
arrache  les  broufiîns  malgré  les  dé- 
fenfes.  L'intérêt  particulier  efl  plus, 
-aftif,  plus  vigilant  que  la  loi.  Il 
réfulte  de-là  qu'à  deux  lieux  à  là 
ronde  de  la  ville  de  Saint-Claude,  on 
ne  trouve  plus  une  feule  cépée 
tandis  qu'autrefois  le  buis  croîffok 
jufqu'aux  portes  de  la  Ville. 

La  conîommation  du  buis  efl 
prodigieufe  à  Saint-Claude  &  aux 
environs.  Chaque  payfan  emploie 
toute  la  faifon  de  l'hiver  à  tourner  ,. 
&  chacun  a  fon  genre  ,  dont  il  ne 
s'écarte  pas.  L'un  fait  uniquement 
des  grains  de  chapelet  ;  l'autre  des- 
fifflets  celui-ci  des  boutons  ;  ce- 
lui-là des  canelles  pour  tirer  le  vin, 
de  cuillers  ,  des  fourchettes  ,  des 
tabatières,  des  peignes  ,  des  poi- 
vrières ,  &c.  &e.  C'eft  la  raifon 
pour  laquelle  tous  ces  objets  font 
à  fi  grand  marché  ;  &  leur  débit 
fait  fubfifter  ceshabitans  ,  qui  n'ont 
pour  vivre  que  le  produit  de  leur 
bétail ,  un  peu  de  feigle  &  des. 
pommes  de  terre-. 

Le  brouflîn  eft  fort  recherché,, 
fur-tout  pour  les  tabatières  ,  parce 
qu'il  efl:  bien  marbré  &  veiné.  Voici 
comment  la  nature  parvient  à  for- 
mer cette  marbrure.  Par  les  cou- 
pes réitérées-,  les  fibres  des  fouches 
fe  croifent  dans  tous  les  fens  ,  ce 
qui  fait  que  ce  bois  n'a  plus  de  fil. 
Il  fe  fend  par  cette  raifon  bien  plus 
difficilement,  &t  acquiert  beaucoup 
plus  de  dureté.  Or,  l'avantage  da 
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bois  de  buis  ,  dont  les  fibres  font 
çroifees  ,  eft  le  même  que  celui  des 
ormes  nommés  tortillard,  préférés 
par  les  charrons  ,  &  que  l'on  paie 
deux  fols  plus  cher  que  les  autres. 
Il  en  eft  ainfi  du  chêne  &c  des  éra- 
bles tortueux  ,  on  les  préfère  pour 
le  tour  &  pour  les  panneaux  de 
menuiferie.  A  Saint-Claude  même  , 
les  tourneurs  préfèrent  les  brouf- 
fins  du  Dauphiné  ;  6i  c'eft  de  leur 
beauté ,  de  leur  grain  &  de  leur 
marbrure  que  les  tabatières  de  buis 
de  Grenoble  ont  acquis  une  fi 
grande  réputation. 

Le  buis  de  tige  efl  fort  rare  ;  & 
il  n'y  a  de  véritable  buis  de  tige 
qu'autant  qu'il  efl:  venu  de  graine. 
Celui-ci  a  un  avantage  fur  le 
brouffin  même  pour  les  tabatières  ; 
c'eft  que  lorfqu'il  eft  coupé  tranf- 
verfalement  ,  il  offre  une  belle 
étoile  8c  très-régulière.  Cette  étoile 
eft  fi  marquée  ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  fe  tromper  à  la  vue  entre 
le  bois  de  tige  &  de  brouffin. 

Après  le  brouffin  du  Dauphiné , 
celui  de  Lugny  eft  réputé  avoir  de 
la  qualité ,  &  mérite  même  d'être 
recherché  par  les  tourneurs  de 
Saint-Claude.  Si  ceux  du  Langue- 
doc &  de  Provence  étoient  aufïi 
communément  employés  que  ceux 
de  Saint-Claude  &  du  Dauphiné  , 
ils  auroient  acquis  la  même  répu- 
tation ,  &  peut-être  leur  donne- 
roit-on  la  préférence.  Les  environs 
de  Saint-Pons  en  fourniffent  de  l'ex- 
cellent. Il  eft  confiant  que  la  graine 
de  buis  qui  pouffe  &  végète  dans 
le  terrain  calcaire  ,  s'élève  plus 
rapidement  que  dans  tout  autre  fol; 
il  s'y  plaît ,  il  fait  de  belles  tiges, 
fi  on  a  foin  de  les  conferver  ;  ce- 
pendant dans  les  granits  de  Corfe , 
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on  y  voit  de  très-beaux  buis ,  ce 
qui  ne  doit  pas  furprendre  ;  c'eft 
que  ces  granits  font  en  gros  blocs, 
prefqu'arrondis  ,  accumulés  les  uns 
fur  les  autres  ;  &  les  cavités  qui 
fe  trouvent  entre  un  bloc  &  un  au- 
tre ,  font  remplies  de  débris  de 
terre  végétale  ;  de  manière  que 
les  racines  trouvent  une  abon- 
dante nourriture  ,  &  une  facilité 
étonnante  à  s'étendre  &  à  pivoter. 
Par-tout  on  coupe  ces  tiges  en 
jardinant ,  &  de  nouvelles  bran- 
ches repouffent  du  tronc.  Comme 
ce  bois  de  tige  eft  fort  cher  ,  le 
marchand  n'achète  que  la  partie 
de  la  tige  qui  lui  convient  ;  l'un 
en  achète  un  billot  de  deux  à  trois 
pieds  de  longueur  ,  &  l'autre  de 
quatre  ,  &  le  refte  ou  queue  de- 
meure au  propriétaire,  C'eft  ainfi 
que  cela  fe  pratique  dans  la  forêt 
de  Lugny. 

Le  buis  coupé  pendant  la  fève 
travaille  beaucoup,  fe  fend  en  fe 
defTéchant  ;  celui  coupé  en  tems 
convenable  travaille  moins ,  mais 
toujours  trop  pour  l'ouvrier.  Un 
moyen  affuré  de  conferver  le  buis , 
confifte  à  porter  dans  une  cave 
oit  le  jour  ne  pénètre  point  ,  le 
bois  de  tige  &  le  brouffin  ,  Ôc  de 
l'y  conferver  au  moins  pendant 
trois  ans  ,  &  pendant  cinq  ans  pour 
le  mieux.  Au  fortir  de  la  cave ,  on 
le  fait  dégrofïir  à  la  hache  pour 
enlever  l'aubier,  &  on  lui  donne 
la  forme  de  cylindre.  Les  pièces 
dcgroffies  ne  fe  mettent  plus  à  la 
cave  ,  mais  dans  un  magafin  où 
l'entrée  du  jour  eft  interdire  ,  & 
on  ne  les  en  tire  que  pour  les 
porter  fur  le  tour.  Malgré  ces  pré- 
cautions ,  quoique  le  buis  paroiffe 
particulièrement  defféché  ,  il  attire 
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encore  l'humidité  fi  on  le  tient 
dans  un  lieu  frais ,  &  il  eft  fujet  à 
fe  déjeter. 

Lorfque  l'on  veut  faire  de  belles 
pièces ,  on  fait  tremper  le  buis 
pendant  vingt-quatre  heures  dans 
de  l'eau  très-fraîche  &  très-pure  ,  8t 
en  fortant  de  cette  eau  fraîche  , 
on  le  fait  bouillir  pendant  quelque 
tems.  Lorsqu'on  le  tort  de  ce  bouil- 
lon ,  on  le  met  auffi-tôt  dans  du 
fable  ,  ou  de  la  cendre ,  ou  du  fon , 
enfin  dans  un  milieu  quelconque 
oii  l'air  ne  pénètre  pas.  Cette  pièce 
y  refte  pendant  plufieurs  femaines 
dans  un  endroit  fec  &  à  l'ombre. 

Quand  le  buis  eft  déjeté  ,  on 
le  porte  fur  une  table  bien  unie , 
&  il  refte  expofé  à  la  pluie  ;  après 
cela  on  le  retire  &  on  le  charge 
de  quelque  poids. 

Il  eft  fingulier  que  la  manufac- 
ture des  boutons  >  des  chapelets  , 
des  peignes  de  buis ,  &c.  foit  cir- 
confcrite  dans  les  environs  de  Saint- 
Claude  ,  &  que  dans  les  montagnes 
du  refte  du  royaume  ,  chargées  de 
buis  ,  les  payfans  ne  cherchent  pas  à 
imiter  l'exemple  de  ceux  de  S.Claude; 
ce  travail  feroit  une  reffburce  pour 
eux  pendant  l'hiver  ,  faifon  qu'ils 
paffent  prefque  tous  dans  la  plus 
grande  oifiveté  ;  ils  y  feroient  des 
ouvrages  de  tour  comme  les  pay- 
fans des  montagnes  de  Neuchâtel 
y  font  des  horloges  ;  comme  dans 
la  montagne  de  Gênes  ,  on  y  fa-, 
brique  des  velours  ;  dans  celles  de 
Saint-Chaumont  en  Lyonois  ,  des 
rubans  ;  dans  celles  de  Saint-Etienne 
en  Forez  ,  des  bois  de  fufil ,  &  les 
différentes  pièces  des  platines ,  &c. 
&c.  &c  On  ne.  fauroit  trop  mul- 
tiplier ces  petites  manufactures  lo- 
cales. C'eft  aux  feigneurs  ,  aux  eu- 
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rés  à  en  être  les  promoteurs  &  les 
protecteurs. 

IV.  Du  buis  conjîdéré  économique- 
ment. Le  bois  de  buis  eft  excellent 
pour  le  chauffage  §  &  fes  cendres 
admirables  pour  les  leflives.  Pour 
le  fervice  des  fours  à  chaux  &  des 
autres  manufactures  où  l'on  con- 
fomme  beaucoup  de  bois,  il  faut 
près  de  la  moitié  moins  de  fagots 
de  celui-ci,  que  de  tout  autre 
bois. 

Les  feuilles  &  les  autres  jeunes 
pouffes  des  buis  fervent  à  la  li-  • 
tière  des  troupeaux  &  du  bétail, 
6c  elles  deviennent  un  très  -  bon 
engrais.  On  les  fait  encore  pourrir 
dans  les  foffés  ,  le  long  des  che-  > 
mins  &  des  champs.  Cet  engrais 
eft  moins  bon  que  celui  du  buis  ■ 
qui  a  fervi  de  litière  ;  malgré  cela 
on  doit  le  multiplier  autant  qu'il 
eft  poffible. 

BUISSON.  En  terme  de  fortf-  ■ 
tier ,  c»eft  une  touffe  d'arbriffeaux 
fauvages  &  épineux  ;  ou  bien  c'eft 
un  arbre  qui  ,  à  force  d'avoir  été 
brouté  par  le  bétail  ,  eft  refté  ra- 
bougri,  &  a  pouflé  fans  ordre  de 
petites  branches  chiffonnes.  i 

Buisson.   (Planche  kj  )  En 
terme  de  Jardinier,  c'eft  un  arbre  frui- 
tier qu'on  coupe  environ  à  un  pied 
au-deffus  de  la  greffe ,  &c  auquel 
on  laiffe  dans  la  taille  pouffer  plu-- 
fieurs  branches  tout  au  tour ,  & 
qu'on  évide    dans  le  milieu  ,  de 
manière  qu'il  préfente  à  l'œil  la  for- 
me d'un  cône ,  dont  la  pointe  part 
de  l'arbre.  Ce  cône  eft  plus  ou 
moins  évafé  fuivant  l'idée  du  jar- 
dinier. On  a  déjà  dit  plufieurs  fois , 
&C  fur-tout  au  mot  branche ,  (  vçye^. 
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ce  mot  )  &  on  le  dira  encore  mieux 
en  parlant  du  pêcher  &c  de  fa  taille , 
{voyc[  ces  mots  )  qu'il  faut  fupp ri- 
mer le  canal  direct  de  la  fève  ,  afin 
que  les  branches  ne  s'emportent 
pas  par  la  formation  des  gour- 
mands. Comment  donc  faire  dans 
la  taille  du  buiffon  ,  puifque  nécef- 
fairement  il  y  a  des  tiges  perpen- 
diculaires au  tronc  ,  &  par  cônfé- 
qùent  un  canal  direft  de  la  fève  ? 
C'eft  ce  qu'il  faut  examiner. 
.  Pour  former  un  buiffon  ,  il  faut 
que  l'arbre  ,  dans  la  partie  qui  refte 
au-deffus  de  la  greffe  ,  pouffe  plu- 
iieurs  bourgeons  ;  s'il  n'en  a  pouffé 
qu'un  feul  on  doit  le  rabaiffer  ,  lors 
de  la  taille  ,  à  deux  yeux  au-deffus 
de  l'endroit  d'où  il  part ,  afin  que 
ces  deux  boutons  donnent  l'année 
fuivante  deux  bons  bourgeons,  (yoye^_ 
ces  mots  )  qui ,  dans  la  fuite ,  four- 
niront les  mères-branches;  que  fi 
ce  feul  jet  s'élance  d'un  point  trop 
élevé  fur  le  tronc,  il  vaut  miçux 
l'année  fuivante  le  couper  entière- 
ment ,  couvrir  la  plaie  avec  Yon- 
guent  de  Saint-Fiacre  ;  (  voye{  ce 
mot)  &c  pourvu  qu'il  refte  quinze  à 
dix-huit  lignes  de  hauteur  au-deffus 
de  la  greffe  ,  Parbre  pouffera  de 
tons  bourgeons  ;  que  fi  le  jet  uni- 
que tient  de  trop  près  à  la  greffe , 
&  qu'on  ne  puiffe  le  retrancher 
fans  endommager  la  greffe  ,  c'eft 
le  cas  de  greffer  l'arbre  en  couronne 
fur  la  place  ,  (  voye^  ce  mot  )  ou 
de  lui  en  fubftituer  un  autre.  On 
perd  une  année  en  employant  ce 
dernier  procédé.  On  peut  cepen- 
dant ,  un  peu  avant  la  iève  du  mois 
d'Août  ,  ravaler  cette  branche  , 
afin  de  la  forcer  à  pouffer  des 
bourgeons  près  de  fa  bafe  ,  mais 
#s  feront  maigres  j  &  on  peut  mal- 
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gré  cela  ,  fi  on  fait  les  conduire, 
en  tirer  un  parti  avantageux  pour 
l'année  fuivante  ,  en  en  confervant 
quelques-uns  ,  les  rabaiffant  à  un 
œil  ou  deux  ;  enfin  ,  en  fupprimant 
tous  les  autres.  On  peut  encore 
pincer  cette  branche  unique ,  ce 
qui  revient  au  même  que  de  la 
ravaler. 

■  Le  grand  point ,  dans  la  forma- 
tion du  buiffon  ,  eft  d'obtenir  ,  s'il 
eft  poflible  ,  quatre  branches-mères 
qui  formeront  la  bafe  de  tout  l'é- 
difice. Avec  trois  &c  même  deux 
on  y  parviendra  ;  mais  non  pas 
auffi  aifément. 

A  la  fin  de  la  première  année 
ou  au  commencement  de  la  fécon- 
de ,  on  fera  prendre  à  ces  bran- 
ches une  direction  régulière ,  en 
obfervant  autant  que  faire  le  pour- 
ra ,  de  conferver  entr'elles  le  mê- 
me eipace  &  la  même  fymétrie.  On 
parviendra  à  les  fixer  ainfi ,  à  l'ai- 
de d'un  cerceau  placé  dans  l'inté- 
rieur de  ces  branches  ,  &  fur  le- 
quel on  les  fixera  ,  non  avec  des 
cordes,  ni  avec  du  fil-de-fer  ,  par- 
ce qu'ils  s'enfonceroient  néceffai- 
rement  dans  la  fubftance  même  de 
la  branche,  lorfqu'elle  groffira  dans 
le  courant  de  l'année.  Alors  il  fe 
forme  un  Bourrelet,  (  voyc\  ce  mot  ) 
dans  la  partie  fupérieure  liée  par 
le  cerceau  ,  &  la  féve  eft  gênée 
dans  fon  cours.  Cette  partie  fupé- 
rieure prend  fouvent  un  accroiffe- 
ment  monftrueux ,  &i  l'inférieure 
maigrit  &  refte  prefque  dans  le 
même  état.  La  féve  monte  toujours 
pendant  le  jour  ;  mais  elle  fe  trouve 
arrêtée  lorfqu'elle  redefcend  pen- 
dant la  nuit  des  feuilles  aux  ra- 
cines. Ce  vice  de  configuration  eft 
on  ne  peut  pas  plus  préjudiciable 
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a  l'arbre.  Entre  le  bois  du  cerceau 
Se  l'écorce  de  la  branche  ,  placez 
un  morceau  de  toile  à  plufieurs 
doubles  ,  &  encore  mieux  un  mor- 
ceau de  vieux  chapeau.  Placez  éga- 
lement du  vieux  chapeau  fur  la 
partie  extérieure  de  la  branche  fur 
laquelle  doit  porter  le  lien ,  Se  le 
lien  doit  être  d'une  peau  quelcon- 
que itifcéptible  d'extenfion.  L'ofier 
fuppiée  la  peau  affez  imparfaite- 
ment ,  parce  qu'il  n'eft  pas  fufcepti- 
ble  d'extenfion.  Enfin ,  ne  ferrez  le 
lien  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire 
pour  maintenir  la  branche  fur  fon 
cerceau ,  &c  non  pour  gêner  la  cir- 
culation de  la  fève ,  pour  endom- 
mager l'écorce  ,  &  former  le  bour- 
relet. Proportionnez  enfuite  le  rac- 
courciffement  des  branches  à,  leur 
force ,  &  autant  qu'il  eft  poffible  , 
à  la  même  hauteur.  Voilà  pour  la 
première  année  après  celle  de  la 
plantation. 

Au  lieu  d'attacher  &  de  faire 
fupporter  le  cerceau  aux  branches  , 
il  vaudroit  mieux  enfoncer  des  pi- 
quets en  terre ,  y  attacher  le  cer- 
ceau d'une  manière  invariable  ,  & 
enfuite  les  branches  aux  cerceaux. 
Par  ce  moyen  on  donne  aux  bran- 
ches le  pli  que  l'on  veut  ;  au  lieu 
qu'en  fuivant  la  première  manière, 
la  branche  la  plus  forte  tire  tou- 
jours vers  elle  la  branche  la  plus 
foible  ,  8c  fouvent  l'arbre  fe  porte 
tout  d'un  côté.  . 

A  la  féconde  année  ,  chaque  bou- 
ton des  branches  formera  autant 
de  bourgeon.  Lorfque  le  tems  de  la 
taille  fera  ven|i,  ne  laiffez  que  deux 
branches  bien  nourries  fur  chaque 
branche-mère  ,  de  manière  qu'elles 
forment  l' Y ,  &  fupprimez  celle  du 
/Milieu  qui  fourniffbit  auparavant 

■  Tout.  II, 
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le  canal  direcî  de  la  fève.  Alors 
les  deux  branches  de  l'y  ne  font 
plus  fur  la  ligne  perpendiculaire  , 
elles  commencent  à  être  fur  la 
ligne  oblique  ;  &  par  les  tailles  des 
années  fuivantes  ,  elles  y  - feront 
tout-à-fait. 

Quelle  longueur  doit-on  laiffer 
aux  deux  branches  ou  bourgeons 
de  l'y  ?  il  n'eft  pas  poffible  de  le 
preferire  ;  cela  dépend  de  la  nature 
du  bois  ,  &  de  l'efpèce  de  l'arbre. 
C'eft  au  jardinier  prudent  à  le  mé- 
nager. La  virgouleufe  ,  par  exem- 
ple ,  qui  pouffe  beaucoup  en  bois 
fort  &  vigoureux,  exige  une  taille 
plus  longue  que  la  verte  -  longue 
ou  ronde  ,  panachée  ou  culotte  de 
fuijfe,  qui  donne  des  bourgeons 
foibles  ,  Si  beaucoup  de  brindilles , 
de  boutons  à  fruit ,  &c.  (  Foye^  ces 
mots  5 

Le  premier  avantage  de  ces  bran- 
ches en  Y  eu%  comme  je  l'ai  dit, 
de  commencer  à  diminuer  le  ca- 
nal dire£t  ou  ligne  perpendicu- 
laire de  la  fève.  Le  fécond  eft  la 
facilité  qu'elle  offre  d'évafer  l'arbre 
à  volonté  ,  Se  de  nettoyer  fon  in- 
térieur de  toutes  les  branches  qui 
feroient  confufion  ,  Se  intercepte- 
roient  le  courant  d'air  dans  cet 
intérieur. 

;  A  la  troifième  taille  ,  fuivez  la 
même  méthode  que  pour  la  fé- 
conde ,  Se  ainfi  de  fuite  ;  mais  ob- 
fervez  de  détacher  toutes  les  liga- 
tures qui  tiennent  le  premier  cer-. 
ceau  Se  le  fécond  ,  i°.  afin  que 
les  branches  ,  en  groffiffant ,  ne 
foient  point  trop  étranglées  ,  trop 
ferrées  ;  i°.  pour  donner  une  cour- 
bure ,  une  direction  plus  naturelle 
aux  branches  ,  fi  la  première  a  été 
un  peu  forcée ,  Se  corriger  çhaquç 


4^8  BUI 

année  ce  qu'il  y  a  eu  de  défe&ueux 
dans  les  premières. 

Lorfque  la  partie  inférieure  ,  foit 
des  branches-mères  ,  foit  des  pre- 
miers Y  )  e&  f°rre  '  vigoureufe  , 
on  fupprime  les  cerceaux  ;  mais  on 
les  conîerve  toujours  dans  la  partie 
fupérieure  ,  afin  de  donner  une 
bonne  direction  à  toutes  les  bran- 
ches en  Y- 

On  eft  affuré  ,  en  fuivant  cette, 
méthode  ,  de  donner  au  buiffon 
la  forme  la  plus  gracieufe ,  de 
n'avoir  prefque  jamais  de  gour- 
mands ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
plus  de  canal  direct  de  la  fève  , 
qui  l'emporte  toujours  aux  extré- 
mités des  branches  perpendiculai- 
res ;  enfin ,  on  peut  donner  à  ce 
buiffon  le  diamètre  qu'on  defîre  , 
ainfi  que  l'épaiffeur  tout  autour  des 
branches. 

Le  buiffon  le  plus  parfait  eft 
celui  dont  toutes  les  branches  con- 
fervent  entr'elles  une  proportion 
régulière  ,  foit  pour  la  groffeur,  foit 
pour  la  longueur ,  foit  pour  la  ma- 
nière d'être  placées.  Il  faut  que 
l'arbre  foit  garni  par-tout  égale- 
ment &  fans  confufion  ,  que  les 
fruits  foient  par-tout  expofés  au 
courant  d'air  &  à  l'influence  du 
foleil  ;  enfin ,  que  le  contour  ait 
peu  d'épaiffeur  ,  mais  une  épaiffeur 
égale  ,  fur  -  tout  la  furface  ,  foit 
intérieure  ,  foit  extérieure. 

J'ai  dit  qu'il  falloit  qu'il  exiftât 
une  proportion  entre  la  groffeur 
des  branches  &C  entre  la  longueur. 
Il  eft  certain  ,  par  exemple  ,  que  fi 
pour  former  un  arbre  en  buiffon,  on 
prend  quatre  branches  de  groffeur 
inégale  ;  que  fi  on  les  taille  à  la 
même  longueur ,  il  eft  confiant 
qu'en  confidérant  l'arbre  ainfi  taillé 
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pendant  l'hiver ,  fon  défaut  capital 
ne  frappera  pas  la  vue  comme  dans 
l'été;  on  verra  l'ordre  fymétrique 
de  ces  branches  ;  &  celui  qui  ne 
prévoit  pas  la  fuite  fera  fatisfait. 
Mais  l'homme  accoutumé  à  obfer- 
ver  ,  portera  un  jugement  bien  dif- 
férent ,  Se  il  dira  :  (oyez  affuré  que 
lorfque  la  végétation  commencera, 
les  boutons  de  la  branche  lq^lus 
forte,  poufferont  des  bourgeons  plus 
forts  que  ceux  de  la  féconde  bran- 
che moins  groffe  ,  &  ainfi  de  fuite 
pour  toutes  les  autres  ;  de  forte 
que  la  force  de  l'arbre  fe  jettera 
toute  d'un  côté ,  &  la  branche  la 
plus  foible  refiera  toujours  telle  , 
6c  même  ne  croîtra  pas  dans  la 
même  proportion  que  les  autres. 
Que  faire  dans  pareil  cas  ?  c'eft 
de  ravaler  les  branches  trop  fortes, 
de  les  couper  à  deux  ou  trois  yeux 
s'il  le  faut ,  afin  que  les  bourgeons 
qu'elles  poufferont  fe  trouvent  en 
équilibre  avec  les  branches  foi- 
bles.  Sans  cet  équilibre  ,  fans  cette 
harmonie  ,  fans  cette  diftribution 
égale  de  la  fève ,  les  racines  fe 
multiplient  plus  d'un  côté  ,  la  quan- 
tité de  fève  y  augmente  ,  &  ce 
côté  dévore  ,  fi  je  puis  m'expri- 
mer  ainfi ,  l'autre  qui  s'appauvrit 
fucceffivement ,  &  finit  par  fe  dé- 
garnir èc  devenir  nul.  Pour  fe 
convaincre  de  cette  vérité  ,  il  fufHt 
de  jeter  les  yeux  fur  des  arbres 
taillés  en  buiffon  ,  mal  pris  dans 
leur  principe  ,  ou  mal  conduits 
dans  les  fuites. 

En  fuivant  les  principes  que  je 
viens  d'établir  je  Ms  parvenu  à 
former  de  jolis  bluffons ,  non-feu- 
lement avec  les  poiriers  ,  les  pom- 
miers ,  les  cerificrs ,  les  coignaf- 
fiers,  mais  encore  avec  des  pê5 
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chers ,  qui  ont  toujours  été  chargés 
de  très-beaux  fruits.  Le  buiflbn  a 
l'avantage  fur  l'efpalier  d'avoir  tou- 
jours une  très-grande  partie  de  fes 
branches  &  de  fes  fruits  ,  garantie 
du  vent  dominant ,  &c  de  préienter 
une  furface  immenfe  à  l'action  de 
l'air  &  du  foleil.  Qu'elt-ce  qu'un 
arbre  taillé  en  efpalier  d'une  toife 
de  longueur  ?  ce  n'eft  rien.  Mais 
un  efpalier  d'une  toife  de  diamètre 
dans  fon  milieu  ,  offre  dans  le  con- 
tour trois  toifes  de  circonférence  , 
&  au  moins  quatre  à  fon  fommet. 
■Que  fera  donc  la  furface  d'un  buif- 
fon  de  deux  à  trois  toifes  de  dia- 
mètre ,  ainfi  qu'il  en  exifte  ? 

Ces  arbres  prodigieux  pour  le 
volume  font  fentir  la  nécelîîté  in- 
difpenfable  de  ne  pas  planter  les 
arbres  trop  près  les  uns  des  autres , 
autrement  les  branches  fe  touche- 
roienr.  bientôt ,  fe  confondroient 
cnfemble,  fi  les  racines  ,  après  s'être 
entre-mêlées  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  ne  s'épuifoient  mutuellement 
&  n'empêchoient  le  développement 
des  branches. 

Si  l'on  compare  actuellement  la 
manière  dont  le  commun  des  jar- 
diniers taille  les  buiffons  ,  on  fera 
peu  furpris  de  leur  prompt  dépé- 
riffement.  En  effet  ,  qu'on  fuppofe 
un  pivot  quelconque,  d'oîi  partent 
depuis  fix  jufqu'à  douze  branches 
droites  ,  qui  ont  plutôt  l'air  de 
manches  à  balai  tortueux  que  de 
toute  autre  chofe  ;  voilà  leur  buif-*- 
fon.  La  fève  cherche  toujours  à 
monter  ;  la  branche  fe  dépouille  de 
bourgeons  à  bois  ,  elle  s'emporte 
au  fommet  ,  &  ce  fommet  ell 
«chargé  &  furchargé  de  bois  gour- 
mand qu'on  fupprime  chaque  an- 
pée ,  &  même  deux  fois,  Ne  yoifc- 


on  pas  que  par  ces  pertes  annuel- 
les ,  que  par  les  plaies  faites  à 
l'arbre  ,  &  dans  un  nombre  prodi- 
gieux ,  on  l'épuife  ?  Croy  ez  -  vous 
que  la  nature  a  fait  les  frais  de  la  vé- 
gétation de  ces  branches  gourman- 
des uniquement  pour  exercer  votre 
jardinier  6c  fa  ferpette  l  Croyez- 
moi  ,  laiffez  vos  arbres  livrés  à 
eux-mêmes  ,  &  confiés  aux  feuls 
foins  de  la  nature;  elle  apportera 
le  fecours  néceflaire  ,  &C  remédiera 
aux  maux  que  vous  avez  faits  aux 
bluffons. 

J'ai  vu  un  nouveau  genre  de  buiffon 
chez  un  particulier  ,  très-grand  ob- 
fervateur  de  la  nature.  Ce  buiffon 
n'a  pas  le  mérite  de  celui  qui  eft 
fymétrifé  6c  ménagé  d'après  des 
principes.  Il  a  tout  uniment  plan- 
té fes  arbres  à  la  manière  accou- 
tumée ;  leur  a  laiffé  cinq  à  fix 
pouces  au  deffus  de  la  greffe  ,  &  à 
chargé  la  nature  de  leur  éduca- 
tion ,  de  leur  entretien ,  de  leur 
taille  ;  en  un  mot ,  il  ne  s'en  mêle 
pas  plus  que  des  arbres  de  fes  fo- 
rêts ,  finon  que  chaque  'année  ils 
font  plufieurs  fois  travaillés  au  pied. 
Ces  arbres  avoient  alors  huit  ans  ; 
leur  forme  étoit  très  -  irrégulière  , 
il  ell  vrai ,  mais  ils  étoient  chargés 
de  fruits ,  &  n'avoient  que  peu  ou 
prefque  point  de  branches  chiffon- 
nes. Leur  végétation  ,  comparée  à 
celle  des  arbres  plantés  à  la  mêmç 
époque,  &  certainement  cultivés 
d'après  les  meilleurs  principes ,  ne 
pouvoit  pas  fe  comparer.  On  voyoit 
l'écorce  des  premiers  liffe ,  luifante; 
les  branches  groffes ,  bien  nourries  , 
&  tout  l'extérieur  d'une  belle  vé- 
gétation. Le  propriétaire  m'affura 
même  que  ces  arbres  fe  dépouil- 
loient  de  leurs  feuilles  beaucoup, 
Rrr  i 
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plus  tard  que  les  autres  ,  figue  non 
équivoque  d'une  forte  végétation. 
Comme  tout  le  terrain  étoit  planté 
de  ces  arbres,  ce  que  les  jardiniers 
appelleroient  difformité  avoit  un  air 
naturel ,  champêtre ,  qui  me  plut 
bien  plus  que  l'ordre  fymétrique. 
D'après  ce  fait ,  je  confeille  à  ceux 
qui  ne  favent  pas  tailler  les  arbres  t 
de  fuivre  l'exemple  que  je  viens 
de  citer. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  au- 
tres parties  de  la  taille  ,  les  foins 
qu'on  doit  donner  aux  boutons  , 
aux  branches  à  bois  ou  à  fruit , 
vojei  le  mot  Pêcher. 

Buisson  ardent.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  neuvième  fec- 
tion  de  la  vingt  -  unième  clafle  , 
qui  comprend  les  arbres  à  fleur 
en  rofe  ,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  à  noyau ,  &C  il  l'appelle  mefpi- 
lus  aculeata  amygdali  folio.  M.  von 
Linné  le  nomme  mejpilus  pyracan- 
iha ,  &c  le  place  dans  l'icofandrie 
pentagynie. 

Fleur,  en  rofe,  compofée  de  cinq 
pétales  obronds  ,  concaves  ,  inférés 
iur  un  calice  d'une  feule  pièce , 
épais  &  obtus  ,  qui  fupporte  envi- 
ron vingt  étamines  &  un  piflil. 
-  Fruit;  baie  ronde,  marquée  d'un 
ombilic  ,  couronnée  par  les  den- 
telures du  calice  ,  renfermant  cinq 
petits  noyaux  durs  ôc  de  forme  ir- 
régulière. 

Feuilles ,  vertes  ,  portées  par  des 
pétioles ,  fimples  ,  liftes  ,  en  forme 
de  lance  ,  ovales ,  crénelées  ;  imi- 
tant celles  de  l'amandier. 

Racine ,  ligneufe  ,  rameufe. 

Port.  Arbriffeau  prefque  toujours 
vert ,  l'écorce  brune  ,  des  riges 
très-épineufes  ;  les  rameaux  oppo- 
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fés  ,  les  fleurs  difpofées  en  longues» 
grappes  ,  d'un  beau  rouge  ,  qui , 
lors  de  leur  maturité  ,  font  paroître 
l'arbriffeau  tout  en  feu  ,  d'oh  il 
prend  le  nom  de  buiffon  ardent  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées. 

Lieu ,  l'Italie  ,  la  Provence ,  dans 
les  haies ,  cultivé  dans  les  jardins. 
Cet  arbriffeau  eft.  plus  recherché 
pour  l'agrément  qu'à  caufe  de  fes 
propriétés  médicinales  ;  cependant 
on  lui  attribue  les  mêmes  qu'à 
Vaubépin;  (  voye^cç  mot)  il  pro- 
duit un  très-bel  effet  dans  les  bof- 
quets  d'automne.  On  s'en  fert 
avantageufement  pour  garnir  des 
murs. 

On  le  multiplie  de  femences ,  par 
marcottes  &  par  boutures.  La  re- 
prife  de  ces  dernières  eft  moins 
afTurée  ;  fi  on  fème  les  baies  dès 
qu'elles  font  mûres,  on  peut  es- 
pérer qu'elles  lèveront  au  prin- 
tems  fuivant  ,  6c  quelquefois  feu- 
lement à  la  féconde  année.  Elles 
exigent  une  terre  légère,  mêlée  de 
terreau.  La  graine  ,  une  fois  ger- 
mée  ,  fait  peu  de  progrès  dans  les 
deux  premières  années  ;  enfuite  fa 
végétation  eft  rapide  ,  &  le  femis 
eft  le  meilleur  moyen  d'avoir  de 
beaux  fujets.  Quant  à  la  marcotte, 
il  fuffit  de  coucher  une  partie  d'une 
branche  en  terre  ,  de  l'y  enfoncer 
à  la  profondeur  de  fix  pouces  ,  &c 
de  la  recouvrir.  Souvent  à  la  fin 
de  la  première  année  ,  &  toujours 
à  la  fin  de  la  féconde  ,  on  eft  afTurê 
de  pouvoir  féparer  une  bonne  mar- 
cotte du  tronc.  Quant  à  la  bjuture 
&  à  la  manière  de  la  faire  ,  voye?L 
ce  mot. 

■  Si  on  délire  jouir  promptement 
&  multiplier  ce  joli  arbifleau  ?  $ 
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ïufïit  de  le  greffer  fur  de  jeunes 
pieds  d'aubépin. 

Le  buiffon  ardent  ne  fe  plait 
point  dans  les  terres  trop  humi- 
des ;  fes  feuilles  fe  chargent  de 
rouille.  Quoiqu'originaire  des  pro- 
vinces méridionales  ,  il  craint  peu 
le  froid  ,  réuffit  paffablement  bien 
en  efpalier  au  nord  ,  &  infiniment 
mieux  placé  au  midi. 

BUISSONNIER.  Lieu  deftiné  à 
la  plantation  des  arbres  qu'on  doit 
tailler  en  buiffon  ,  ou  qui  font  déjà 
plantés  &  taillés  de  cette  manière. 
On  dit  buiffonnier  ,  comme  on  dit 
efpalier. 

BULBE,  ou  Oignon.  (Voyez 
Planche  zo  )  Comme  le  mot  oignon 
eft  employé  en  botanique  princi- 
palement pour  défigner  une  plante 
particulière  ,  nous  ne  nous  fervi- 
rons  que  du  mot  bulbe  pour  expri- 
mer cette  fubftanee  tendre  ,  fuccu- 
lente  ,  de  forme  arrondie  ou  ovale  , 
à  laquelle  font  attachées  les  racines 
de  certaines  plantes.  Ces  bulbes 
font  compofées  de  différentes  cou- 
ches qui  s'enveloppent  les  unes  les 
autres. 

On  diffingue  plufieurs  efpèces  de 
bulbes  ;  les  unes  font  écailleufes  , 
compofées  de  membranes  épaiffes 
difpofées  en  écailles  comme  dans 
le  lys  (  Fig.  38  )  ;  les  autres  font 
d'une  iubftance  charnue  &  folide 
comme  la  tulipe  (  Fig.  37  )  ;  d'au- 
tres forment  plufieurs  tuniques  qui 
s'enveloppent  les  unes  les  autres , 
comme  l'ail ,  l'oignon ,  &c.  (  Fig. 
je)).  Enfin,  certaines  bulbes  ne  font 
que  des  lamelles  ou  portions  char- 
nues diftinguées  entr'elles ,  mais  qui 
communiquent  par  des  fibres  yiter- 
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médiaires  ,  comme  celles  de  la  faxi- 
frage. 

La  bulbe,  proprement  dite ,  n'eft 
pas  une  racine,  quoiqu'en  botanique 
on  fe  ferve  du  mot  racine  bulbeufi 
pour  défigner  la  première  divifion 
des  racines.  (  Voye\_  ce  mot  )  C'efl 
un  vrai  bouton  qui  contient  en 
petit  les  élémens  de  la  plante  qui 
doit  fe  développer  au  printemps. 
Les  racines  des  bulbes  tiennent  à 
un  corps  charnu  A  qui  eft  au-def- 
fous  de  la  bulbe.  (  Fig.  37  )  On 
peut  même  l'en  détacher  ,  &  dans 
cet  état  la  bulbe  peut  encore  pouf- 
fer fa  tige  &  même  fleurir.  Le  pa- 
renchyme fucculent  dont  fafubf- 
tance  efl  compofée  ,  l'air  atmof-v 
phérique  qui  pénètre  à  traversées 
vaiffeaux  abforbans  ,  dont  fes  tuni- 
ques font  criblées ,  fuffifent  pour 
nourrir  la  tige. 

Toutes  les  plantes  fe  régénèrent 
ou  de  graines ,  ou  de  boutons ,  &c 
quelques-unes  de  l'une  &  de  l'autre 
manière.  Les  plantes  buîbeufes  por- 
tent leurs  boutons  au-deffus  de  leurs 
racines  ,  &  ils  fe  forment  entre  la 
bulbe  &  le  corps  charnu  d'où  par- 
tent les  racines.  Ces  boutons  s'ap- 
pellent cayeux.  (  Voyc^  ce  mot  ) 
M.  M. 

BUSSARD  ,  ou  Busse.  Sorte  de 
vaiffeau  ,  compoié  de  douves  &  de 
cerceaux ,  dans  lequel  on  met  du 
vin  ou  d'autres  liqueurs,  &c  qui 
contient  deux  cens  feize  pintes  s 
mefure  de  Paris.  Le  buffard  efl  une 
des  neuf  futailles  régulières  dont 
on  fait  ufage  en  France.  On  s'en 
fert  particulièrement  en  Anjou  &C 
dans  le  Poitou. 

BUSSEROLE,  ou  Raisin. 
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p'ûuas,  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  fe&ion  de  la 
vingtième  claffe  ,  qui  comprend 
les  arbres  à  fleur  d'une  feule  pièce, 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  mou, 
rempli  de  femences  dures  ,  &  il 
l'appelle  uva  urjt.  M.  von  Linné 
la  nomme  arbutus  uva  urji ,  &  la 
claffe  dans  la   décandrie  raona- 

Fleur,  d'une  feule  pièce,  imitant 
lin  grelot  ovale ,  aplatie  en-deffous  , 
découpée  en  cinq  parties  par  fes 
bords  qui  font  recourbés  en  de- 
hors ;  elle  renferme  dix  étamines 
un  piftil  ;  la  fleur  eft  d'un  rouge 
tendre. 

Fruit.  Baie  d'une  belle  couleur 
rouge  ,  ronde,  pleine  de  fuc  ,  ren- 
fermant de  petites  femences  of- 
feufes. 

Feuilles ,  portées  par  des  pétio-t 
les,  fimples  ,  charnues,  dures  ,  très- 
entières  ,  ovales ,  nerveu/esf 

Racine ,  ligneufe, 

Port.  Petit  arbufte  prefque  ram- 
pant ,  les  tiges  courbées  vers  la 
terre  ,  affez  nombreufes  ;  les  fleurs 
naiffent  prefqu'au  fommet  difpofées 
en  grappes  ;  les  feuilles  font  oppo- 
fées  ,  &  quelquefois  alternes. 

Lieu.  Les  Alpes ,  les  pays  moiit 
fagneux. 

Propriétés.  La  plante  eft  fans 
odeur ,  les  baies  ont  un  goût  ftipti- 
que ,  &  font  un  puiffant  diurétique. 
Jl  y  a  quelques  années  que  les  paT 
piers  publics  nationaux  ,  d'après 
ceux  d'Allemagne  ,  fe  copièrent  les 
uns  &c  les  autres  ,  &  vantèrent  Pef* 
ficacité  de  la  bufferole  contre  les 
graviers  ,  le  calcul.  Ils  renouvelè- 
rent l'attention  fur  cette  plante , 
dont  les  auteurs  anciens  avoient 
jfléjà  indiqué  les  propriétés  ;  &.les 
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nouvelles  expériences  ont  prouvi 
que  l'ufage  des  feuilles  diffout  les 
petits  calculs  friables  de  la  veffie, 
chaffe  les  graviers  contenus  dans 
les  voies  urinaires ,  les  matières 
vifqueufes  qui  s'accumulent  dans  la 
veffie,  &  qui  ne  s'échappent  qu'avec 
grands  efforts  par  le  canal  de  Pu» 
rètre  ;  fon  ufagç  diffipe  la  ftrangu^ 
rie ,  &c  Pifchurie  par  relâchement 
de  la  tunique  mufçulaire  de  la 
veffie.  Cependant  les  expériences 
de  Pufage  réitéré  de  ces  feuilles  , 
n'ont  pas  toujours  été  acçompa* 
gnées  d'un  fuccès  heureux.  Quel- 
quefois elles  n'ont  produit  ni  bien 
ni  mal  ;  quelquefois  elles,  ont  aug- 
menté fenîiblement  le  cours  des 
urines ,  altéré  les  malades,  aggravé 
les  fymptômes  de  la  colique  né- 
phrétique oçcafionnée  par  des  gra-* 
viers  avec  difpofition  inflamma- 
toire, Il  en  eft  de  cette  plante 
comme  de  tant  d'autres  ;  elle  eft 
prônée  aujourd'hui  à  l'excès ,  & 
demain  oubliée.  Malgré  cela  il  faut 
convenir  que  lorfque  Poil  com- 
mence à  fentir  les  premières  dif- 
pofitions  aux  fables ,  aux  graviers , 
aux  calculs ,  on  fera  prudemment 
de  s'en  fervir,  mais  avec  modé* 
ration. 

On  prefcrit  les  feuilles  sèches  & 
pulvérifées  ,  depuis  une  drachme 
nifqu'à  deux,  délayées  dans  cinq 
onces  d'eau;  &c  depuis  une  drachme 
jufqu'à  demironce  en .  macération 
au  bain-marie  dans  fix  onces  de  vé* 
hiçule  aqueux, 

BUTTER.  C'eft  entourer  de 
mottes  de  terre  le  pied  d'un  arbre 
après  l'avoir  planté ,  ou  élever  tou| 
autour  de  lui  un  monceau  de  terre  * 
afin  qu'il  ne  foit  pas  agité  par  leç 
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vents  ,  ou  pour  conferver  plus  de 
fraîcheur  à  les  racines.  Si  toutes 
les  fois  qu'on  plante  un  arbre  dont 
la  tige  a  une  certaine  hauteur ,  on 
avoit  foin  d'ouvrir  un  large  fofle  ;  fi 
en  le  déterrant ,  on  avoit  foin  de 
lui  conferver  fou  pivot  &c  toutes 
fes  racines  latérales ,  il  feroit  inu- 
tile de  butter ,  parce  que  fes  ra- 
cines étendues  &  chargées  de  terre 
feroient  autant  de  liens  qui  l'y  afin- 
îétiroienr.  Au  contraire  ,  on  fe 
contente  de  laiffer  aux  racines >  la 
longueur  d'un  pied  environ  ,  de 
couper  le  pivot  ;  alors  on  eft  forcé 
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de  butter  ;  6c  malgré  les  buttes  qui 
couvrent  mal  à  propos  le  collet  de 
la  tige  ,  l'arbre  n'en  eft  pas  moins 
le  jouet  des  vents ,  pour  peu  qu'ils 
aient  d'activité.  C'eft  le  cas  de 
donner  un  ou  deux  tuteurs  h  l'arbre. 
(  Voyt{  ce  mot  ) 

Dans  les  provinces  ou  le  froid 
eft  affez  vif  pour  faire  périr  les  ar- 
tichauts ,  on  les  butte  avec  de  la 
terre  avant  de  les  couvrir  avec  du 
fumier  pendant  l'hiver. 

On  butte  les  cardons,  le  céleri , 
pour  les  faire  blanchir.  (  Voye^  ces 
mots  ) 
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CABANE.  Chétivemaifon,Mtie 
ordinairement  avec  de  la  bauge , 
(  voyei  ce  mot)  couverte  de  chau- 
me ,  &  dans  laquelle  habitent  les 
pauvres  gens  de  la  campagne.  Si 
on  délire  de  connoître  fe  tableau 
de  la  misère  &  de  l'infortune ,  que 
l'on  parcoure  fur-tout  les  pays  d'é- 
lection ,  oii  le  malheureux  habitant 
n'ofe  réparer  fon  logement  qui 
écroule  de  toutes  parts  ,  dans  la 
crainte  de  voir  augmenter  fes  im- 
pofïtions  ,  &  qui ,  le  plus  fouvent , 
manque  du  plus  ftrict  néceflaire.  Un 
grabat,  ou  quelque  peu  de  paille 
jetée  dans  un  coin ,  fert  de  lit  au 
père ,  à  la  mère ,  aux  filles  &  aux 
garçons  :  fouvent  fans  draps,  ils 
n'ont,  pour  fe  couvrir,  que  leurs 
vêtemens  on  plutôt  leurs  haillons. 
«  Qu'ils  travaillent ,  »  dit  l'homme 
riche  ;  &  cet  homme  au  cœur  d'ai- 
rain auroit  raifon  ,  fi  ces  malheu- 
reux n'étoient  pas  éloignés  de  toutes 
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les  reffources.  Il  n'en  eft  pas  des 
pays  de  montagnes  ,  des  endroits 
reculés  ,  comme  des  villes  ou  des 
campagnes  qui  les  avoifinent.  Une 
femme  ,  en  s'occupant  à  filer  de- 
puis le  lever  du  foleil  jnfqu'à  la 
nuit  clofe,  gagne  trois  ou  quatre 
fols ,  &  fon  mari  huit  à  douze  ; 
trop  heureux  encore ,  fi  ce  falaire 
modique  étoit  affuré  !  fur  quoi  il 
faut  payer  les  impofitions  *  le  prix 
de  la  ferme ,  vivre ,  nourrir,  élever 
&  habiller  fa  famille,  &c.  &c.  G 
vous  !  hommes  opulens  qui ,  dans 
le  fein  des  grandes  villes ,  courez 
après  le  plaiiir  qui  vous'  fuit ,  8ç 
qui  achetez  fon  apparence  au  poids 
de  l'cr ,  vous  ne  connoiflez  pas  la 
loiimpérieufedubefoin;  mais  venez 
dans  ces  cabanes,  vous  y  trouverez 
des  hommes  pâles,  décharnés;  &ils 
font  prefque  tous  plus  officieux  , 
plus  charitables  que  vous ,  même 
malgré  leur  extrême  misè|f  ,  parce 
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que  l'indigence  eft  aflife  à  leur 
porte  ,  &  par  .  conféquent  ils  fen- 
te nt  plus  vivement  les  befoins  de 
leurs  fembîables ,  tandis  que  vous 
ne  foupçonnez  pas  s'il  exifte  des 
malheureux  !  Actuellement  que  je 
vous  apprends  qu'il  en  exifte ,  ren- 
trez en  vous-mêmes ,  êt  demandez- 
vous  :  En  quoi  ai-je  mérité  de  jouir 
d'un  fort  plus  doux?  Vous  çonfom- 
mez  plus  dans  un  jour ,  ôc  fouvent 
dans  une  heure  ,  que  cette  famille 
entière  dans  une  année.  Si  vous 
êtes  hommes ,  rougiflez  de  fon  état. 
Prefque  toujours  c'eft  vous  qui  la 
réduifez  à  la  misère,  en  preflurant 
yoç  valïaux  ,  en  vexant  vos  fer- 
miers ,  en  attirant  à  vous  &C  dans 
la  ville  tout  le  produit  de  la  terre. 
Ces  malheureux  ont  travaillé  Ôc 
moiflbnné  pour  vous ,  &  à  peine 
leurlaiffez-vQus  de  quoi  glaner  !  Qn 
aurok  tort  de  penfer  que  ce  tableau 
eft  chargé  ;  je  le  peins  d'après  na? 
ture  ,  ôç  je  dirois  à  celui  qui  le 
jugeroit  ainfi  :  Venez  ôc  voyez  ; 
parcourez  ces  antres ,  ces  efpèces 
de  fépulcres  oii  la  misère  s'eft 
réfugiée;  voyez  les  malheureux  qui 
ïes  habitenf  :  ils  font  plus  à  plaindre 
que  les  animaux  confiés  à  leur  foin  ; 
l'animal  pâture  dans  les  champs  , 
&  fon  conducteur  eft  fans  pain. 

Cabane  de  berger.  11  y  en  a  de  deux 
fortes  ;  l'une  portative ,  ÔÇ  l'autre 
fixe.- 

La  première  eft  une  efpèce  de 
très-petite  chambre ,  faite  avec  des 
planches ,  portée  fur  un  charriot  à 
quatre  roues ,  Ôc  plus  communé- 
ment à  deuxa  dans  laquelle  le- ber- 
ger couche  à  c&té  du  parc  oit  le 
troupeau  eft  renfermé.  Cette  de- 
meure mobile  change  de  place ,  Ôc 
fuit  le  parc.  On  la  maintient  paral- 
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lèletnent,  au  moyen  de  deux  pU 
quets  ,  l'un  place  fur  le  devant  ôc 
l'autre  fur  le  derrière  :  ils  tiennent 
au  charriot  à  l'aide  d'une  cheville 
&  d'une  boucle  de  fer.  Celui  de 
devant  fert  à  tirer  ôc  faire  rouler 
la  cabane  ,  ôc  l'autre  la  fuit. 

La  cabane  fixe  eft  également  en 
planches ,  ôc  le  plus  fouvent  en 
pierres.  On  peut  la  confidérer  plu- 
tôt comme  un  abri  pour  garantir 
les  bergers  des  pluies  Ôc  des  vçnts 
froids.  Elles  font  affez  communes 
fur  les  montagnes  où  les  troupeaux 
font  Actionnaires  pendant  la  belle 
faifon. 

Cabane  de  vers  à  foie.  Logement 
dans  lequel  ils  fixent  leur  cocon. 
Elles  font  faites  avec  de  la^ïruyère, 
ou  de  la  fougère  ,  ou  avec  le  gra- 
men ,  enfin  avec  toute  efpèce  de 
plante  rameufe  dont  on  peut  plier 
les  petites  branches  en  forme  de 
voûte.  {Voye{\z  mot  Ver  a  soie) 

CABARET.  Taverne  ou  maifon 
où  l'on  donne  à  boire  Ôc  à  manger 
aux  particuliers  pour  de  l'argent. 
Les  cabarets  font  la  ruine  des  cam- 
pagnes. Le  nayfan  ne  revient  ja- 
niais  chez  lui  les  jours  de  fêtes 
fans  être  pris  de  vin ,  ôc  il  dépenfe 
plus  dans  un  jour  qu'il  ne  gagne 
pendant  toute  la  femaine.  Ce  n'eft 
pas  encore  le  plus  grand  mal.  Les 
miférables  domeftiques  trop  défceu- 
vrés  ont  commencé  par  y  jouer  aux 
cartes  ;  le  payfan  a  été  affocié  à 
leurs  jeux ,  ôc  la  fureur  a  gagné 
de  proche  en  proche.  Il  ne  man- 
quoit  plus  que  ce  fléau  pour  aby- 
mer  nos  campagnes.  Si  les  gens  pré- 
pofés  par  le  îeigneur  du  lieu  n'em- 
ploient pas  la  févérité  la  plus  gran- 
de ,  ôc  contre  les  joueurs  ôc  contre 
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les  caharetiers ,  tout  fera  perdu. 
Mais  qui  croiroit  que  ces  gens  de 
juftice  ferment  volontairement  les 
yeux  !  Un  homme  fait  des  pertes 
au  jeu  ;  les  alîignations ,  les  pro- 
cès ,  les  biens  en  décret  ,  achèvent 
de  le  ruiner,  &  l'homme  de juftice 
s'engraiffe  du  fang  du  joueur.  Com- 
bien d'exemples  pareils  je  pourrois 
citer  ! 

Cabaret.  Plante.  (Voyez  Pl. 
18  ,  page  490  ).  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  première  feffion  de  la 
quinzième  claffe  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  à  étamines  ,  dont  la 
partie  inférieure  devient  le  fruit , 
&  il  l'appelle  a/arum.  M.  von  Linné 
le  nomme  afarum  Europœurn ,  &  le 
claffe  dans  la  dodécandrie  mono- 
gynie. 

Fleur ,  portée  par  un  péduncule 
court  qui  fe  courbe  après  la  fleu- 
raifon  ;  elle  n'a  point  de  co- 
rolle ,  mais  un  calice  épais  qui  en 
tient  lieu.  Le  piftil  fort  du  fond 
du  calice ,  entouré  de  douze  éta- 
mines A  attachées  à  l'ovaire.  Ces 
étamines  fe  recourbent  à  leur  fom- 
met  ,  Se  forment  une  réunion  cir- 
culaire dont  le  piftil  eft  le  point 
central. 

Fruit.  Capfule  coriacée  ,  coupée 
tranfverfalement  en  B,  renfermée 
dans  la  fubftance  du  calice  ,  divi- 
fée  en  fix  loges  dans  lefquelles 
font  renfermées  des  femences  C 
ovales  ,  brunes ,  remplies  de  moelle. 

Feuilles  ,  fimples  ,  entières  ,  en 
forme  de  rein ,  obtufes ,  luifantes  , 
foutenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine  D  ,  menue ,  rampante  , 
fibreufe. 

Port.  Tige  herbacée  ,  fimple  , 
baffe ,  les  rieurs  au  fommet,  feules; 
Tom,  JJ. 
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les  feuilles  forcent  deux  à  deux , 
&  leur  pétiole  s'alonge  à  mefure 
que  la -plante  fleurit;  la  fleur  a 
une  couleur  vineufe ,  terne. 

Lieu.  Les  montagnes  élevées  ; 
la  plante  eft  vivace,  fleurit  en  Juin. 

Propriétés.  La  racine  eft  un  peu 
amère  ,  âcre  ,  aromatique  ,  nau- 
féeufe  ;  les  feuilles  aromatiques  & 
acres.  Toute  la  plante  eft  réfolu- 
tive  ,  purgative  par  le  haut  &  par 
le  bas  ,  emménagogue ,  errhine. 

Vfages.  Les  feuilles  font  vomir 
avec  moins  de  violence  que  la  ra- 
cine ,  Se  la  racine  étoit  le  meil- 
leur émétique  connu  des  anciens." 
La  dofe  pour  l'homme  des  feuilles 
defféchées  &  pulvérifées,  eft  de- 
puis trois  grains  jufqu'à  dix,  dé- 
layées dans  -cinq  onces  de  véhi- 
cule mucilagineux.  Les  feuilles  sè- 
ches ,  depuis  quatre  jufqu'à  quinze 
grains,  en  infufion  dans  cinq  onces 
de  vin ,  ou  de  petit  lait ,  ou  d'hi- 
dromel.  La  racine  ,  depuis  trois 
grains  jufqu'à  douze ,  en  infufion 
dans  les  mêmes  véhicules.  Les 
feuilles  sèches  &  pulvérifées  com- 
me fternutatoires ,  depuis  demi- 
grain  jufquà  un  grain.  M.  Defma- 
reft,  médecin  à  Boulogne-fur-mer , 
a  prefcrit  heureufement  la  poudre 
des  feuilles  ,  comme  fternutatoire  4. 
à  un  foldat  qui  après  une  chute 
violente  reffentoit  au  -  deffus  des 
orbites  une  douleur  fixe  fuivie  d'un 
larmoiement.  Le  foldat  en  fut  par- 
faitement guéri  après, la  féconde 
prife. 

11  faut  beaucoup  de  prudence 
pour  ordonner  ce  remède  en  qua- 
lité d'émétique  ,  à  caufe  de  fon 
activité  fingulière  ;  il  occafionne 
fouvent  de  la  chaleur  Se  de  la  dou- 
leur dans  la  région  épigaftrique. 

S  if 
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Les  maréchaux  fe  fervent  contre 
le  farcin  de  la  racine  réduite  en  pou-, 
dreà  ladofe  d:une  once,  mêlée  avec 
du  fon  mouillé.  Cette  dofe  eft  trop, 
forte  ;  il  vaudroit  mieux  faire  in- 
fufer  une  petite  poignée  de  feuilles 
dans  une  pinte  de  vin  blanc. 

CABINET  DE  VERDURE.  En- 
droit couvert  par  l'entrelacement 
de  branches  d'arbres  toujours  verts. 
ÇFoyei-le  mot  Bosquet) 

CABRI.  {roye^OVc) 

CACAO ,.  ou.  Cacaotier  ,  ou 
Cacaoyer  ,  ou  Cacoyer.  Il  y  a 
des  forêts  entières  de  cacaoyers 
dans  la  Guianae  ,  dont  le  fruit  fert 
de  nourriture  aux  finges  de  la  con- 
trée. On  obferve  qu'il  vient,  fans 
culture  à  Cayenne.  Lorfque  les 
Efpagnols  s'établirent  au  Mexique , 
ils  virent  avec  furprife  que  le  cacao 
étoitle  principal  aliment  du  peuple 
&  qu'il  entretenoit  l'embonpoint  & 
la  fi-aîcheur  du  teint  de  ceux  qui  en 
ufoient.  Cet  arbre  croît  naturelle- 
ment dans  la  zônetorride  de  l'Amé- 
rique ,.  fur-tout  dans  les  régions  de. 
Nicafagues,  de  Guatimale,  le  long 
de  la  rivière  des  Amazones ,  fur  la 
côte  de  Caraque ,  dans  l'île  de  Saint 
pomingue  ,  &c. 

Comme  je  n'ai  jamais  cultivé  ni 
vu  cet  arbre  précieux ,  j'ignore  les 
particularités  qui  le  concernent  :  je 
vais  emprunter  du  Nouveau  Diction- 
naire, de  Chôme l  cet  article  en  entier. 
La  description  de  cet  arbre  eft  due. à 
M.  de  Juffieu.  C'eft  le  précis  de  fon 
Mémoire  envoyé  en  1737,  en  qualité 
de  médecin  du  roi  à  Cayenne,  Sicor- 
refpondant  de  l'académie  royale  des, 
feiences  de  Paris.  On  doit  plus  fe  rap- 
porter à  ce  mémoire  qu'à  l'ouvrage 


C  A  C 

intitulé ,  Hijîoire  naturelle,  du  Cà^- 
caoyer ,  imprimé,  à  Paris  en  1719» 

Cet  arbre  s'enfonce  dans  la  terre* 
par  un  pivot  qui  s'étend,  à  une.- 
profondeur  confidérable.  A  l'ori- 
gine de  ce  pivot  font  des  racines* 
nbreufes  &  rampantes  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre.  L'écorce  du  tronc. 
&  des  branches  eft  plus  ou  moins, 
brune  fuivant  l'âge  des  arbre»,, 
mince  ,  paffablement  unie  ,  aflez.: 
adhérente  au  bois,  qui  eft  léger  £ 
blanchâtre  ,  poreux  ,.  fouple  ,  & 
dont  toutes  les  fibres  font  droites 
en  quelque  faifon  qu'on  le  coupe,, 
on  le  trouve  abondant, en  féve,  &_ 
lorfqu'il  y  en  a  peu ,.  l'arbre  eft  furr 
fon  déclin. 

Les  feuilles  naiffent  une  à  une,', 
dans  l'ordre  alterne  ,  fur  un  même  ■ 
plan.  D'abord  rouffes  &  fort  tendres, , 
elles  deviennent  plus  dures  &  d'uni 
vert  plus  ou  moins  gai  à  mefure. 
qu'elles  vieilliffent.;.le  deftus  eft  ce- 
pendant toujours  plus  foncé,  que. 
le  deftous,  Elles  font  pendantes», 
entières  &C  fans  dentelure ,  liftes , 
terminées  en  pointes  aiguës  ,  peu:, 
différentes  des  feuilles  du.  citro-* 
niçr ,  divifées  fur  leur  longueur'  em 
deux  parties  égales  par  une.  forte 
nervure ,,  d'où  fortent  de  part  ô&. 
d'autre  des  fibres  obliques  affez 
fenfibles.  Le  volume  des  feuilles 
varie  fuivant  le  degré  de  vigueur 
des  arbres  ;  tantôt  elles  ont  plus 
de  vingt  pouces  de.long  fur  environ 
fix  de  large  à  leur  partie,  moyen- 
ne; tantôt  elles  n'en  ont  que  neuf, 
fur  quatre  s  &c  d'autres  ont-  des 
proportions  relatives  à. un  de  ces 
deux  extrêmes.  Le  pétiole  qui  les 
foutient  peut  avoir  une  bonne  li-- 
gne  de  diamètre  ,  environ  un  pouce 
&  demi  de  longueur,  Se.  eft  renflé 
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'par  les  deux  bouts.  Ces  feuilles 
tombent  ifuccefïivement  à  mefure 
que  d'autres  les  remplacent:  l'arbre 
•ne  paraît  jamais  dépouillé. 

Les  fleurs  font  très-petites  &fans 
odeur.-;  elles  naiffent  par  bouquet  de- 
puis le  pied  de  l'arbre  jufque  vers  le 
■tiers  des  grofles  branches.  Celles  du 
tronc  fortent  des  endroits  où  fub- 
fiftent  les  veftiges  de  l'articulation 
••des  feuilles  que  l'arbre  a  produites 
dans  fa  jeuneffe.  Chaque  fleur  eft 
portée  par  un  péduncule  foible  , 
long  de  fept  à  dix  lignes ,  garni  de 
poils  très-courts.  Le  bouton  eft  à 
peu  près  fait  en  cœur ,  pâle ,  à 
cinq  pans,  haut  d'environ  trois 
■lignes  fur  deux  tout  au  plus  de  dia- 
mètre. Quand  la  fleur  eft  épanouie, 
on  apperçoit  un  calice  compofé  de 
cinq  pièces  étroites  ,  terminées  en 
pointe  aiguë  ,  creufées  en  cuiller , 
tantôt  d'un  blanc  de  jafmin  en  leur 
■totalité,  tantôt  pâles  au-dehors  ,  & 
intérieurement  elles  font  lavées  de 
-couleur  de  chair.  Les  pétales  font  au 
nombre  de  cinq  ,  difpofés  en  rofe , 
compofés ,  pour  ainfi  dire ,  de  deux 
parties  ,  dont  la  première,  attachée 
•à  la  bafe  ,du  piftil ,  eft  creufée  en 
forme  de  cafque  d'un  blanc  fale , 
mais  intérieurement  coupé  de  bas 
en  haut  par  trois  lignes  purpurines 
qui  s'élèvent  jufque  vers  les  deux 
tiers  de  fa  hauteur.  A  l'extrémité 
iupérieure  &C  poftérieure  de  ce  caf- 
que ,  commence  l'autre  partie  du 
pétale  qui  repréfente  une  efpèce  de 
îpatule  fort  étroite  &  qui  s'élargit 
i\  mefure  qu'elle  defcend  &  fe  jette 
en  dehors.  Cette  féconde  partie  du 
.pétale  eft  d'un  jaune  pâle.  Le  centre 
du  calice  eft  occupé  par  le  piftil , 
Se  la  bafe  du  piftil  eft  environnée 
de  cinq  filets  droits  ,  bruns  ,  longs , 
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aflez  gros  à  leur  origine ,  &c  ter- 
minés en  pointe.  De  cette  même 
bafe  fortent  pareillement  cinq  éta- 
mines  qui  font  des  filets  plus  petits, 
lefquels  fe  jettent  en  forme  d'arc 
avec  leur  fommet  dans  la  conca- 
vité de  la  première  partie  de  chaque 
pétale.  L'embryon  devient  dans  l'ef- 
pace  de  quatre  mois  un  fruit  plus 
ou  moins  long  ,  nommé  caboffe.  Il 
eft  fait  comme  un  concombre ,  long 
de  fix  à  fept  pouces  fur  trois  de 
diamètre ,  parfemé  de  verrues,  ter- 
miné à  fa  partie  inférieure  par  une 
pointe  courbe.  Ce  fruit  eft  d'abord 
vert  y  pâlit  enfuite ,  Si  jaunit  en 
mûriflant.  Tantôt  il  commence  par 
être  d'un  rouge  vineux  &  foncé  , 
principalement  fur  les  côtes  qui  do- 
minent les  filions ,  &  devient  par 
degré  plus  pâle  &  plus  clair  ;  tan- 
tôt ,  après  un  mélange  confus  de 
rouge  &C  de  jaune  ,  les  teintes  fe 
décidant,  forment  un  rouge  plus 
varié  de  jaune  foncé  ;  d'autres  fois 
les  nuances  de  vert  &  de  blanc , 
qui  produifent  par  gradation  une 
forte  de  jaune ,  fe  terminent  dans 
le  tems  de  la  maturité  par  un  rouge 
foncé,  mais  parfemé  de  petits  points 
jaunâtres. 

Ces  couleurs  ne  pénètrent  pas 
beaucoup  dans  l'écorce  du  fruit  ; 
cette  écorce  ,  que  l'on  nomme  coji 
dans  les  ifles  ,  eft  épaifîe  de  trois 
à  fix  lignes  ,  fuivant  la  grofleur  du 
fruit  6c  l'âge  de  l'arbre  ;  elle  ren* 
ferme  ,  dans  l'épaifTeur  de  près  d'un 
pouce  ,  une  fubftance  pulpeufe  , 
d'abord  ferme  ,  blanche  &  un  peu 
teinte  de  rouge  ;  enfuite  prenant  une 
confiftance  plus  légère  ,  cette  pulpe 
femble  être  un  duvet  fort  blanc  , 
accompagné  d'un  mucilage  plus  ou 
moins  abondant  5  qui  a  une  faveur 
Sff  z 
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acidulé  ,  approchante  de  celle  des 
pépins  de  grenade.  Au  milieu  font 
les  femences ,  tantôt  aflez  reflem- 
blantes  à  nos  fèves  de  marais  ,  tan- 
tôt moins  grandes,  moins  aplaties  , 
à  peu  près  de  la  même  forme  que 
les  feuilles  de  l'arbre  ,  plus  grofles 
par  leur  extrémité  qui'tient  au  pla- 
centa. Ce  placenta  paroît  être  pro- 
duit par  le  péduncule  qui ,  fe  pro- 
longeant, forme  un  axe  auquel  ré- 
pondent les  colonnes  fur  lesquelles 
font  rangées  les  femencespar  étage. 
Le  nombre  de  ces  femences  varie 
de  vingt  à  quarante.  Leur  paren- 
chyme eft  blanc,  quelquefois  un 
peu  teint  de  rouge  compacte ,  char- 
nu ,  mollet ,  lifle  ,  très  -  chargé 
d'huile,  amer  ,  d'un  goût  ftiptique  ; 
allez  pefant  relativement  à  fon  vo- 
lume ,  très-friable  entre  les  doigts , 
&  formé  de  deux  ;lohes  repliés 
l'un  dans  l'autre.  La  pellicule  qui 
recouvre  ces  amandes  eft  lifte,  très- 
mince  ,  de  même  couleur  que  le 
parenchyme  ,  mais  en  fe  féchant, 
elle  devient  d'un  rouge  brun.  Ce 
font  ces  amandes  qui  fervent  à  faire 
le  chocolat. 

Ufage  du  cacao.  Le  principal  ob- 
jet pour  lequel  on  cultive  les  ca- 
caoyers, eft  la  grande  confomma- 
tion  des  amandes  pour  faire  le  cho- 
colat ,  liqueur  nourriflante  ,  gra- 
cieufe  qui  a  donné  lieu  à  M.  von 
Linné  d'appeler  l'arbre  même  tkeo- 
broma  ,  mot  grec  qui  lignifie  mets 
des  Dieux. 

Les  amandes  fournirent  encore 
une  huile  par  expreflîon  qui  s'epaif- 
fit  naturellement  &C  reçoit  alors  le 
nom  de  beurre.  Le  P.  Labat  veut 
que  ces  amandes  pilées  foient  Jetées 
dans  une  grande  quantité  d'eau 
bouillante  ,  afin  que  leur  huile  fur- 
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nageant  foit  plus  facile  à  recueil- 
lir :  enfuite  lorfqu'il  ne  s'en  élève 
plus  à  la  furface  de  l'eau ,  on  ex- 
prime fortement  le  marc  en  l'arro- 
îant  encore  d'eau  bouillante.  Cette 
méthode  ne  convient  qu'à  l'Amé- 
rique où  les  amandes  récentes  abon- 
dent en  huile  ;  mais  comme  elles 
arrivent  sèches  en  Europe ,  &  par 
conséquent  privées  d'une  portion 
confidérable  de  leur  humidité  ,  on 
eft  obligé  de  les  torréfier  avant  de 
les  piler,  &  quand  elles  ont  bouilli 
à  grande  eau  pendant  une  demi- 
heure  ,  on  pane  le  tout  encore 
bien  chaud,  6c  on  l'exprime  avec 
force  :  l'huile  fe  raflemble  à  la  fur- 
face  de  la  liqueur.  Si  elle  n'eft  pas 
fuffilamment  pure,  ,  on  la  fait  paf- 
fer  dans  plufieurs  eaux  chaudes  : 
l'huile  fe  fige  par  le  refroidiffement. 

L'huile  de  cacao  fe  confervetrès- 
long-tems  fans  devenir  rance  ,  n'a 
pas  d'odeur ,  eft  aflez  blanche  ,  &c 
d'une  faveur  agréable.  On  peut 
l'employer  aux  mêmes  ufages  que 
l'huile  d'olives.  La  douleur  des  hé- 
morroïdes cefle  quelquefois  promp- 
tement  ,  quand  on  y  applique 
du  coton  imbibé  de  cette  huile. 
Les  perfonnes  qui  y  font  fujettes  , 
peuvent  utilement  faire  ufage  de  ce 
remède  ,  deux  ou  trois  fois  par 
mois  ,  pour  prévenir  le  retour  des 
accès  ,  &  faire  fluer  doucement 
les  hémorroïdes.  Les  Créoles  efpa-  ' 
gnoles  s'en  fervent  pour  embellir 
leur  peau  &  en  ôter  les  rougeurs 
&  boutons. 

Culture  du  cacaoyer.  On  nomme 
cacaoyère  ou  cacaoùere  ,  un  plant  ou 
verger  de  cacao.  Ces  arbres  de- 
mandent une  terre  qui  ait  dû  fond  j 
qui  foit  plus  forte  que  légère , 
fraîche ,  bien  arrofée,  mais  non  pas 
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noyée.  Ils  réuffifTent  mal  dans  une 
terre  argileufe  :  le  fol  qui  leur 
convient  le  mieux  eft  une  terre 
noire  ou  rougeâtre ,  alliée  d'un 
quart  ou  d'un  tiers  de  fable  ,  avec 
quantité  de  gravier.  Dans  les  ter- 
rains plus  forts  Ô£  plus  humides , 
le  cacao  devient  grand  &  vigou- 
reux ,  mais  il  rapporte  moins  ,  les 
fleurs  y  étant  fort  fujettes  à  cou- 
ler à  caufe  du  froid  &  des  pluies 
fréquentes. 

On  eft  affez  dans  l'ufage  de  défri- 
cher des  terrains  pour  y  "établir 
des  cacaoyers.  Quand  on  prend  les 
terres  qui  ne  font  que  repofées ,  ces 
arbres  durent  peu  ,  &  ne  rappor- 
tent communément  que  du  fruit 
médiocre  &  en  petite  quantité. 
"  M.  Miller  indique  les  ravines 
formées  par  les  eaux,  comme  étant 
des  emplacemens  favorables  ;  d'ail- 
leurs les  arbres  y  trouvent  un  abri 
naturel  que  l'on  eft  obligé  de  leur 
procurer  par  art  dans  d'autres  po- 
rtions: il  y  a  cependant  lieu  de  dou- 
ter que  les  ravines  puiflent  les  ga- 
rantir du  vent  qui  leur  eft  très-pré- 
judiciable. D'ailleurs,  les  cacaoyers 
pourroient  être  trop  ferrés  dans  ces 
endroits  :  ces  arbres  délicats  ont 
befoin  d'une  certaine  étendue  d'air 
qui  les  environne. 

Trop  ou  trop  peu  d'air,  les  vents 
&  l'ardeur  du  foleil  pouvant  beau- 
coup nuire  aux  cacaos ,  on  tâche  de 
prévenir  ces  inconyéniens  par  la 
difporition  du  terrain.  L'étendue 
que  l'on  a  trouvée  être  avantageufe 
à  une  cacaoyère ,  eft  d'environ  à  peu 
près  cent  toifes.  Si  le  terrain  eft  plus 
grand ,  on  le  divife  en  plufieurs  car- 
rés, réduits  à  cette  proportion  ,  & 
chaque  carré,  doit  être  environné 
de  bonne  haies.  ;  -| 
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Si  la  cacaoyère  n'eft  pas  au  mi- 
lieu d'un  bois  ,  ou  que  dans  ce 
bois  même  elle  foit  découverte  par 
quelque  endroit ,  on  l'abrite  par  de 
grands  arbres  capables  de  rélifter  à 
rimpétuofité  des  vents.  Ces  lifières 
peuvent  être  formées  de  grands 
arbres ,  mais  on  aMieu  de  craindre 
que  dans  le  cas  oit  un  ouragan  les 
abatfroit ,  leur  chute  ne  fît  périr 
beaucoup  de  cacaotiers.  C'eft  pour- 
quoi il  eft  peut-être  préférable  de 
planter  au  dehors  de  la  cacaoyère» 
plufieurs  rangs  de  citronniers  ,  de 
corofoliers ,  ou  de  bois  immortel , 
qui  étant  plus  flexibles  diminuent 
la  force  du  vent ,  ou  dont  la  chùte 
ne  peut  pas  faire  grand  tort  aux 
arbres  voifins.  D'autres  couvrent 
encore  les  lifières  mêmes  avec  quel- 
ques rangs  de  bananiers  ou  de  ba- 
coviers  (  qui  font  les  figuiers  des 
îles ,  )  arbres  qui  croiffent  fort 
vite ,  garniffent  beaucoup  ,  forment 
un  très-bon  abri ,  &c  donnent  des 
fruits  excellens. 

J'ajouterai  aux  moyens  que  donne 
l'auteur  de  cet  article ,  la  planta- 
tation  du  bambou.  Ce  rofeau  croît 
fort  vite,  s'élève  très-haut,  four- 
nit beaucoup  ,  6c  c'eft  par  fon  fe- 
cours  que  les  hollandois  au  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  garantiflent  leurs 
plantations.  Ses  feuilles  font  très- 
utiles  pour  les  animaux  ,  &  les 
nègres  font  friands  de  la  moelle 
fpongieufe  de  cet  arbre  ;  il  croît 
dans  l'Inde  &  en  Afrique  ,  &  en 
1759  l'efcadre  de  M.  de  Bompart 
le  tranfporta  dans  les  îles  du  vent 
de  l'Amérique  oit  il  a  prodigieufe- 
ment  multiplié.  Il  fe  reproduit  de 
boutures ,  chaque  nœud  portant  le 
germe  de  la  racine  &c  des  jets.  Plus 
il  fait  chaud,  plus  fa  végétation  eft 
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étonnante;  chaque brin,gros  comme 
le  bras  ou  comme  la  jambe,  s'élève 
dans  l'efpace  de  quelques  mois  , 
de  quarante  à  cinquante  pieds  de 
hauteur.  Lorfque  les  fouches  font 
fofRfamrnent  efpacées,  elles  peuvent 
produire  jufqu  à  cent  jets  &  plus. 

Pour  défricher  un  terrain,  on  y 
brûle  les  plantes  &  les  arbuftes  qui 
ont  été  arrachés  ,  ainfi  que  les  ar- 
bres abattus  ;  puis  on  laboure  à  la 
houe  le  plus  profondément  qu'il  eft 
poffible  ,  on  ôte  toutes  les  racines 
que  l'on  rencontre  ,  &  on  applanit 
la  furface. 

Le  terrain  étant  préparé  ,  on 
prend  les  alignemens  avec  un  cor- 
deau divifé  par  nœuds  ,  vis-à-vis 
de  chacun  defquels  on  plante  un 
piquet  j  en  forte  que  tout  l'enfem- 
ble  forme  un  quinconce. 

On  garnit  la  cacaoyère ,  foit  en 
graine  ,  foit  en  plant  ;  le  cacao  fe 
multiplie  même  de  bouture  à  Cayen- 
ne  ,  mais  le  fuccès  en  eft  beau- 
coup moins  certain.  Lorfqué*  le 
terrain  eft  déjà  fatigué ,  ou  qu'il  eft 
rempli  de  fourmis  &C  de  criquets  , 
&c.  ,  on  préfère  d'y  mettre  du 
plant.  Ce  plant  doit  être  un  peu 
fort ,  afin  que  les  infectes  l'endom- 
magent moins. 

Tandis  qu'on  abat  les  arbres  du 
terrain  où  l'on  veut  planter  le  ca- 
cao ,  on  fait ,  le  plus  près  qu'il  eft 
pofîible  ,  une  pépinière  qui ,  n'oc- 
cupant qu'un  petit  efpace  ,  peut 
être  facilement  garantie  des  animaux 
nuifibles.  On  doit  choifir  cette  pé- 
pinière dans  un  endroit  voifm  de 
quelque  rivière  ou  d'un  marécage  , 
afin  de  pouvoir  Farrofer  fans  peine , 
car  on  la  commence  en  été.  On  y 
met  les  graines  à  fix  pouces  les  unes 
des  autres  ;  quelques  mois  après  > 
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c'eft-à-dire  vers  le  commencement 
de  l'hiver,  dès  que  les  premières 
pluies  ont  humecté  la  terre  à  une 
certaine  profondeur ,  on  coupe  la 
terre  tout  autour  à  trois  pouces  de 
chaque  arbre  ,  que  l'on  tranfporte 
ainfi  dans  des  paniers  à  l'e'ndroit 
qu'on  lui  a  defliné.  L'arbre  peut 
avoir  alors  la  grofleur  du  petit 
doigt ,  &  deux  ou  trois  pieds  de 
hauteur.  Avant  de  le  planter,  on 
rogne  fon  pivot ,  s'il  excède  la 
motte  ;  fans  cela,  il  fe  courberait, 
&  feroit  périr  l'arbre. 

Dans  les  endroits  où  la  terre  n'a 
pas  aflez  de  corps  pour  pouvoir 
s'enlever  ainfi  que  l'arbre ,  on  élève 
les  graines  dans  de  petits  manne- 
quins remplis  de  terre  &  plus  pro- 
fonds que  larges;  enfuite  on  tranf- 
porte ces  mannequins  dans  les  trous 
de  la  cacaoyère.  L'uiage  des  man* 
nequins  a  néanmoins  quelques  in- 
commodités. Comme  ils  ne  con- 
tiennent qu'une  petite  quantité  de 
terre  ,  la  chaleur  la  pénètre  &  la 
defleche  ,  ce  qui  fait  que  la  graine 
ne  fe  développe  pas  fitôt  ni  fi  bien 
qu'en  pleine  terre.  On  pourroit  les 
tenir  plongés  dans  d'autre  terre  , 
mais  ils  périroient  promptement. 
Une  autre  incommodité  de  ces  man- 
nequins ou  caurcouroux  ,  eft  que  fi 
on  tarde  un  peu  à  les  tranfporter, 
les  racines  en  fortent ,  &  alors  cet 
excédant  eft  privé  de  nourriture, 
demeure  expofé  à  la  chaleur  de 
l'air ,  &  s'y  defleche. 

Les  graines  de  cacao  ne  peuvent 
bien  réuffir  que  dans  des  terrains 
absolument  neufs,  parce  qu'ils  four- 
niflent  beaucoup  moins  d'herbe,  Se 
que  la  violence  Se  la  durée  du  feu 
qui  a  confumé  les  arbres  a  en  même 
tems  diffipé  les  fourmis,  les  cri3 
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quets  ,  &c  Ils  font  du  moins-  plus 
rares  dans  la  première  année.  Pour 
planter  la  graine  ,  on  choifit  un 
tems  de  pluie  ou  actuelle  ou  pro- 
chaine :.on  cueille  des  coffes  mûres , 
&  on  en  tire  la  graine  pour  la 
mettre  auffitôt  en  terre.  Cette  opé- 
ration fe  fait  ou  à  la  fin  de  Juin  ou 
à  la  fin  de  Décembre  :  on  met  deux 
ou  trois  amandes  à  quelques  pouces: 
l'es,  unes  des  autres  ,  autour  de  cha- 
que piquet  ,  à  deux  ou  quatre, 
pouces  de  profondeur,  ce  qui  fer 
fait  aifément.  avec  le  piquet  même 
quand  la  terre  eft  nouvellement 
labourée  ,  finon  l'on  remue  légère- 
ment la  terre  avec  une  efpèce  de 
houlette;. on  coule  chaque  amande 
dans  fon  trou  ,  le  gros  bout  en. 
bas ,.  &  on  la  couvre  d'un  peu  de 
terre..  Comme  il  en  manque  tou- 
jours plus  ou  moins,  lesfurnumé- 
rair.es  de  celles  qui  ont  bien  levé^ 
enfemble  dans  un  même  bouquet 
peuvent  fervir  à  regarnir  les  places 
vides  ,  ou  être  plantées  ailleurs. 

On  ne  fait  guère  le  choix  des 
brins  qui  doivent  refter  en  place  j 
que.  lorfqu!ils  ont  quinze  à  vingt- 
quatre  pouces  de  haut  ;  ceux  que 
l'on,  retranche  doivent  être  levés 
avec  dextérité  pour  n'offenfer  ni 
leurs  racines ,  ni  celles  des  arbres 
dont  on  les  fépare  ,  &  même  ne 
déranger  aucune  dé  celîes-ci ,  parce 
que  le  cacaoyer -eft  extrêmement1 
délicat.  .On' les  replante  auffitôt,, 
avec:  la .  précaution  de  ne  laiffer. 
aucunes  racines  dans  une  pofition 
qui  les  oblige  à  fe  courber..  Il  eft 
plus  avantageux  de  mettre  dans  les 
quinze  jours  de  nouvelles  graines 
à.  la  place  de  celles  qui  ont  péri  ,T 
ou  pour  fuppléer  aux;  pieds  lan-- 
guiuans.. 


La  diftançe  qu'il  convient  de 
laifTer  entre  chaque  arbre  ,  n'efl 
point  encore  déterminée.  On  plante 
de  cinq  à  douze  ou  à  quinze  pieds, 
fur-tout  lorfque  l'on  plante  dans 
des  endroits  montueux.  Ceux  qui 
les  mettent  près  les  uns- des.  autres, 
obfervent  que  les  cacaoyers  ainft 
que  les  caféyers  tenus  de  cette  ma- 
nière dans  nos  îles  ,  donnent  beau- 
coup, de  fruits  que  l'on  n'en  re- 
cueille dans  la  terre  ferme où  ces 
arbres  plus  éloignés  emploientune 
plus  grande  partie  de  leur  féve  à 
fe  fortifier  eux-mêmes  ,  en  forte 
qu'ils  n'ont  fur  ceux  des  îles  que 
l'avantage  de  la  hauteur  &  de  la, 
grofieur. 

Il  eft  confiant  que  ces  arbres: 
plantés  près  à  près  ,  couvrent  plu- 
tôt le  terrain  ;  & ,  qu'efpacés  à  huit, 
pieds,  chacun  d'eux  peut  faire  une 
ombre  de- plus  de  trente  pieds^  de 
circonférence  en  trois  ou  quatre 
ans..  Les  herbes  ceffant  d'y  croître 
le  travail  fe  réduit  à  ôter  les  guys^ 
&C.  détruire  les  infectes    an  moyen 
de  quoi  j  fans  multiplier  les  bras 
on  peut  replanter  ailleurs  une  affei: 
grande  quantité  d'arbres ,.  &£  aug- 
menter par  progreffion  dans  peu1 
d'années  le   nombre   de  fes  ca— 
caoyères.  Plus  les  arbres  font  éloi- 
gnés les' uns  des  au  très;,  plus  ,  on" 
eft  long-tems  affujetti  à  farder  & 
à  nettoyer  le  terrain.  Ainfi ,  en  plan- 
tant près  à  près  ,  on  peut  avoir 
vingt- quatre  mille  pieds  d'arbres 
rapportans  ;  au  lieu  que  d'autres,, 
avec  les  mêmes  forces  Se  dans  un- 
terrain  également  bon,  n'en  au- 
ront que  huit  mille. 

Les  arbres  qui  ne  tardent  pas  à; 
fe  toucher  &.  entrelacer,  leurs-  bran- 
ches,Semblent  être  plus  en  état  de: 
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fe  foutenir  mutuellement  pour  ré- 
fifter  au  vent.  Leur  abri  réciproque 
fait  encore  que  la  pluie  en  détruit 
moins  de  fleurs  &  qii*ils  rapportent 
plutôt.  Enfin  ,  dans  le  cas  où  quel- 
ques-uns viennent  à  périr ,  le  vide 
eft  moins  fenfible.  Au  contraire  , 
lorfqu'ils  font  à  douze  ou*  quinze 
pieds  de  diftance ,  un  ou  deux  ar- 
bres qui  périffent,  forment  un  grand 
vide  que  les  branches  voifines  ne 
rempliront  prefque  jamais ,  &  qui 
laiffent,  pendant  plufieurs  années, 
beaucoup  d'autres  expofés  à  toute 
l'action  du  vent. 

On  a  dit  que  l'ardeur  du  foleil 
pouvoit  nuire  aux  cacaoyers  ,  fur- 
tout  dans  les  terres  argileufes  ,  ÔC 
dans  celles  où  le  fable  domine  ;  mais 
on  a  vu  ci-devant  qu'une  cacaoyère 
ne  peut  pas  bien  réunir,  à  caufe 
de  la  qualité  du  fol ,  dans  un  ter- 
rain argileux ,  parce  que'  les  racines 
ne  peuvent  pas  pivoter.  Pour  ce  qui 
eft  des  terres  fèches  ô£  légères ,  le 
jeune  plant  y  foufïre  beaucoup 'du 
foleil,  fi  on  ne  met  à  fes  côtés  deux 
rangées  de  manioque,  à' un  pied  & 
demi  des  cacaoyers  ;  ce  que  l'on 
fait  en  même-tems  que  l'on  plante 
le  cacao ,  foit  un  mois  ou  '  fix  fe- 
maines  plutôt.  Cette  dernière  mé- 
thode fait  que  le  cacao  fe  trouve 
abrité  en  levant,  &  que  les  mau- 
vaifes  herbes  n'ont  pas  le  tems  de 
prendre  le  deffus.  C'efi  ici  le  cas 
d'employer  le  bambou  ,  6c  de  le 
fubftituer  au  manioque.  L'autre  pra- 
tique exige  à  farder  fouvent ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  manioque  foit  affez 
fort  pour  étouffer  les  herbes.  Au 
bout  de  quinze  mois ,  lorfqu'on  fait 
la  récolte  du  manioque  ,  on  en 
replante  d'autres  fur  une  rangée 
feulement  au  milieu  de  chaque  al- 
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lée ,  &  on  garnit  le  refte  du  ter- 
rain en  melons  d'eau,  concombres, 
giraumons ,  ignames,  patates ,  choux 
caraïbes.  Toutes  ces  plantes  cou- 
vrent la  furface ,  empêchent  la  pro- 
duction des  herbes  ,  Ô£  fournhTent 
en  même  tems  de  quoi  nourrir  les 
nègres.  Il  eft  à  propos  de  détourner 
ces  plantes  lorfqu'elles  s'appro- 
chent des  cacaoyers. 

Quelques  cultivateurs  ménagent 
des  rigoles  dans  la  cacaoyère  ,  pour 
arrofer  le  pied  du  jeune  plant  du- 
rant la  faifon ,  jufqu'à  ce  que  fon 
pivot  foit  parvenu  à  une  profon- 
deur où  il  trouve  une  humidité 
habituelle. 

Le  vent  eft  bien  plus  dangereux 
pour  les  cacaoyers  que  le  foleil. 
On  a  déjà  parlé  des  abris  que  l'on 
forme  foigneufement  autour  du  ter- 
rain avec  les  arbres  ;  il  eft  encore 
à  propos  d'en  planter  d'autres  par- 
mi les  cacaoyers.  Les  plus  conve- 
nables font  les  bananiers  Si  les  baco- 
yiers  ,  arbres  d'ailleurs  très-utiles  , 
mais  trop  négligés.  Il  font  à  peu 
près  de  la  hauteur  des  cacaoyers , 
&  acquièrent  toute  leur  perfection 
en  douze  ou  quinze  mois.  Le  tronc 
a  environ  quinze  à  dix-huit  pouces 
de  circonférence ,  &  n'eft  compofé 
que  des  côtes  des  premières  feuilles 
qui  fe  couvrent  les  unes  &  les  autres 
comme  les  écailles  de  poiffon.  Les 
feuilles  qui  forment  un  affez  gros 
bouquet  à  la  cime  de  l'arbre  ,  ont 
cinq  à  fix  pieds  de  long ,  fur  une 
largeur  proportionnée.  Ces  arbres 
donnent  quantité  de  rejets  qui  at- 
teignent bientôt  la  hauteur  &:  la 
groffeur  des  arbres  mêmes  ,  &C  qui 
tous  enfemble  font  une  maffe  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  tour;  en- 
fin ,  ils  font  toujours  très-aqueux , 
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&  tiennent  toujours  la  terre  fraîche 
&C  humide;  ce  qui  convient  très- 
fort  au  cacaoyer.  Il  eft  vrai  que 
ces  arbres  ne  rapportent  qu'une 
feule  fois ,  &  qu'ils  périffent  dès  que 
le  fruit  eft  coupé  ;  mais  on  peut  dire 
qu'ils  ne  meurent  point,  les  rejets 
les  remplaçant  toujours  avec  avan- 
tage &  donnant  du  fruit  au  bout  de 
huitmois.Tout  cela  dédommage  am- 
plement des  frais  de  la  cacaoyère. 

On  peut  donc  environner  les 
quarrés  par  une  ou  deux  rangées 
de  ces  arbres  plantés  à  cinq  ou  fix 
pieds  l'un  de  l'autre  ,  &  en  former 
d'autres  rangées  dans  la  pièce. 
.  '  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  met 
du  maïs,  du  manioque,  &  des  coto- 
niers  parmi  les  cacaoyers  pour  les 
abriter  du  vent;  mais  ces  plantes 
font  affez  long-tems  à  acquérir  une 
certaine  hauteur  qui  n'eft  jamais 
fort  conlîdérable.  Le  maïs  &  le 
manioque,  qu'il  faut  cueillir  au  bout 
de  quelques  mois  ,  laiflent  alors  les 
cacaoyers  fans  abri.  Le  manioque 
fert  à  prévenir  le  mal  que  les  ca- 
caoyers reçoivent  des  fourmis  ; 
elles  préfèrent  cette  plante. 

La  graine  de  cacao  eft  ordinai- 
rement de  fept  à  douze  jours  en 
terre  avant  de  lever  ;  fes  progrès 
varient  beaucoup  félon  les  terrains. 
A  mefure  que  le  jeune  arbre  gran- 
dit, le  bouton  qui  avoit  conftam- 
ment  terminé  la  tige ,  fe  partage  en 
plufieurs  branches,  dont  le  nombre 
eft  communément  de  cinq ,  6c  c'eft 
ce  qu'on  appelle  la  couronne  de 
l'arbre.  S'il  y  a  moins  de  branches , 
on  croit  devoir  l'étêter  pour  donner 
lieu  à  la  formation  d'une  nouvelle 
couronne  meilleure  que  la  première. 
On  coupe  les  branches  qui  excédent 
ce  nombre ,  comme  pouvant  faire 
Tem,  II, 
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prendre  à  l'arbre  une  forme  défec- 
tueufe.  Ces  branches  produifentune 
multitude  de  rameaux  &c  s'étendent 
horizontalement.  Le  tronc  continue 
de  croître  Se  de  groffir,  &  les  feuilles 
ne  viennent  plus  que  fur  les  bran- 
ches. 

Les  cacaoyers  ne  font  pas  plutôt 
couronnés  ,  que  de  tems  en  tems 
ils  pouffent  un  peu  au-deflbus  de 
leur  couronne  de  nouveaux  jets  ap- 
pelés rejetons.  Si  on  abandonne  ces 
arbres  fans  les  gêner  dans  leurs 
productions  ,  ces  rejetons  forment 
bientôt  une  féconde  couronne,  fur 
laquelle  naît  enfuite  un  nouveau 
rejeton,  d'oùil  en  fort  une  troifième ; 
&c.  au  moyen  de  quoi  la  première 
couronne  eft  prefqu'anéantie.  L'ar- 
bre s'effile  en  s'élevant  confidéra- 
blement  ,  &  toutes  fes  branches 
s'étendent  à  droite  ou  à  gauche  ; 
en  forte  que  l'arbre  paroît  comme 
un  gros  buuTon  fans  tronc.  Ceux 
qui  cultivent  le  cacao  préviennent 
ces  productions  nuifibles  aux  ré- 
coltes du  fruit ,  en  rejetonnant  , 
c'eft- à- dire ,  châtrant  tous  les  re- 
jetons, lorfqu'ils  fardent,  ou  dans 
le  tems  de  la  récolte. 

On  arrête  le  cacaoyer  à  une 
hauteur  médiocre ,  non-feulement 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  re- 
cueillir ,  mais  encore  pour  qu'il  foit 
moins  tourmenté  des  vents  ;  cette 
hauteur  varie  félon  les  endroits. 

L'âge  auquel  il  commence  à  fleu- 
rir Se  à  donner  du  fruit,  n'eft  pas 
fixe  ;  c'eft  ordinairement  après  dix- 
huit  mois  ,  ou  deux  ans.  Ceux  qui 
font  plantés  en  donnent  cinq  ou 
flx  mois  plutôt.  Ils  font  couverts  de 
fleurs  &  de  fruits  pendant  toute 
l'année.  On  en  fait  cependant  deux 
récoltes  principales ,  une  en  Dé- 
Ttt 
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cembre  ;  Janvier  &  Février  J  6c 
l'autre  pendant  les  mois  de  Mai , 
Juin  &  Juillet  ;  on  eftime  fur-tout 
la  récolte  d'hiver  ;  cependant  l'hu- 
midité de  la  faifon  doit  rendre  les 
fruits  plus  difficiles  à  fécher  &:  à 
fe  conierver.  Le  fruit  eft  environ 
quatre  mois  à  fe  former  &  à  mû- 
rir. Le  figne  de  maturité  eft  lorfque 
le  fond  des  filions  a  entièrement 
changé  de  couleur,  &  que  le  petit 
bouron  d'en  bas  du  fruit ,  eft  la 
feule  chofe  qui  paroiffe  verte  ;  on 
cueille  alors  le  fruit.  - 

Pour  faire  la  récolte  ,  on  met  un 
nègre  à  chaque  rangée  pour  abattre 
les  fruits  mûrs  avec  une  fourche 
de  bois ,  ou  les  arracher  à  la  main. 
Tantôt  le  même  nègre  les  met  à 
mefure  dans  un  panier  ;  tantôt  ce 
panier  eft  entre  les  mains  d'un  autre 
qui  le  fuit,  &  qui  va  vider  le  pa- 
nier au  bout  de  la  file. 

Tout  étant  ramafTé  &  mis  par 
piles  ,  on  caffe  les  colles  fur  le 
lieu  même  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours.  On  dégage  les  amandes  d'avec 
le  mucilage  ,  &  tout  ce  qui  les. 
environne  ,  &c  on  les  porte  à  la 
maifcn.  Les  coffes ,  en  demeurant 
dans  la  cacaoyère,  s'y  pourriffent, 
&  peuvent  enfuite  fervir  d'amen- 
dement; mais  on  doit  prendre  garde 
qu'il  ne  s'y  amafTe  pas  d'infeétes. 
On  feroit  grand  tort  aux  plantes 
près  desquelles  on  les  charieroit. 
Les  feuilles  des  cacaoyers  amendent 
pareillement  la  terre ,  foit  lorfqu'on 
les  enfouit  par  les  labours ,  foit  que , 
demeurant  éparfes  à  fa  fuperficie , 
elles  concentrent  l'humidité. 

Auffi-tôt  que  les  amandes  font 
arrivées  à  la  maifon ,  on  les  en- 
taffe  dans  des  paniers  ,  ou  dans  de 
grandes  auges  de  bois ,  &  à  quelque 
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diftance  de  la  terre.  On  les  y  laiffe 
fuer  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
plus  ou  moins ,  bien  couvertes  de 
feuilles  de  balifier ,  ou  de  bananier  , 
ou  avec  quelques  nattes  affujetties 
avec  des  planches  ou  des  pierres  ; 
on  les  y  retourne  foir  &  matin. 
Durant  cette  fermentation  ,  elles 
deviennent  d'un  rouge  obfcur. 

Après  ce  tems ,  on  les  expofe 
pendant  quelques  heures  à  un  fo- 
leil  vif  &c  ardent,  fur  des  claies, 
ou  dans  des  caiffes  plates  dont  le 
fond  eft  à  jour ,  afin  de  difnper  un 
refte  d'humidité  qui  pourroit  les 
gâter.  On  les  y  remue  &  retourne 
fréquemment  ;  enfuite  on  achève 
de  les  faire  fécher  à  un  foleil  plus 
modéré,  ayant  foin  de  les  mettre 
à  couvert  pendant  la  nuit ,  ôc  lorf- 
que le  tems  eft  humide  ou  pluvieux. 
Quand  les  amandes  font  bien  fèches, 
on  les  garde  dans  des  futailles  , 
dans  des  facs  ,  ou  au  grenier ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  l'occafion  de  les 
vendre.  M.  Artier  approuve  beau- 
coup qu'avant  de  les  ferrer  ,  on 
les  mette  tremper  une  demi-j©ur- 
née  dans  l'eau  de  mer  ,  &  qu'on 
les  faffe  fécher  une  féconde  fois. 

Une  cacaoyère  bien  tenue  ,  pro- 
duit confidérablement.  Les  plantes 
qui  fervent  à  la  garantir  d'accidens , 
rembourfent  les  frais  de  fa  plan- 
tation &  de  fa  culture.  Ces  frais 
fe  réduifent  à  la  nourriture  de  quel- 
ques nègres  qui  peuvent  prefque 
vivre  avec  les  productions  deftinées 
principalement  à  favorifer  &  con- 
fërver les  cacaoyers.  Les  amandes 
de  cacao  font  donc  un  gain  bien 
réel.  En  évaluant  le  produit  de 
chaque  arbre  à  deux  livrés  d'a- 
mandes fèches  ,  &  leur  vente  à 
fept  fols  fix  deniers  par  livre,  on 
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retire  quinze  fols  de  chaque  arbre. 
Vingt  nègres  peuvent  entretenir 
cinquante  mille  cacaoyers. 

Pour  maintenir  les  cacaoyers  en 
bon  état ,  pendant  vingt  ou  trente 
années,  il  faut  avoir  foin  de  leur 
donner  deux  façons  tous  les  ans , 
après  la  première  récolte  d'été,  un 
peu  avant  la  faifon  des  pluies.  Sa- 
voir, i°.  de  les  réchauffer  de  terre 
chaude ,  après  avoir  bien  labouré 
tout  autour.  Cela  empêche  que  les 
petites  racines  ne  prennent  l'air  & 
fe  defiechent.  i°.  La  féconde  opé- 
ration eft  de  tailler  le  bout  des  bran- 
ches quand  il  eft  fec ,  &  de  couper 
tout  près  de  l'arbre  celles  qui  font 
beaucoup  endommagées  ;  mais  il 
ne  faut  point  penfer  à  raccourcir  les 
branches  vigoureufes ,  ni  faire  de 
grandes  plaies.  Comme  ces  arbres 
abondent  en  fuc  laiteux  &  gluti- 
neux  ,  il  fe'  feroit  un  épanchement 
qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à  ar- 
rêter ,  Ôc  qui  les  affoibliroit  beau- 
coup. 

Les  cacaoyers  ont  pour  ennemis 
les  hannetons ,  les  ravets ,  diverfes 
fortes  de  fourmis ,  des  efpèces  de 
fauterelles  nommés  criquets.  Les  cri- 
quets mangent  les  feuilles,  &  par 
préférence  les  bourgeons  ;  ce  qui 
fait  périr  l'arbre ,  ou  du  moins  le 
retarde  de  beaucoup.  Jufqu'à  pré- 
fent,  on  n'a  point  connu  d'autres 
moyens  de  s'en  garantir,  que  de 
les  faire  chercher  foigneufement 
pour  en  détruire  le  plus  qu'il  eft 
poffible. 

Les  fourmis  blanches ,  nommée» 
à  Gayenne  poux  de  bois ,  font  un 
grand  dégât ,  Se  les  fourmis  rouges 
encore  plus.  En  une  feule  nuit  t 
elles  ont  quelquefois  ravagé  de 
yaftes  plantations.  Elles  s'attachent 
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principalement  aux  jeunes  arbres. 
Gn  les  détruit  en  jetant  quelques 
pincées  de  ftiblimé  corrofif  dans 
leur  nid ,  ou  fur  leur  route.  Celles 
que  le  fublimé  touche  périffent  en 
peu  de  tems ,  &  portent  encore  la 
contagion  &  la  mort  parmi  les  au- 
tres ,  en  fe  mêlant  avec  elles  dans 
les  nids. 

Quant  aux  fourmis  rouges ,  utt 
moyen  de  les  détruire  eft  de  fouiller 
la  terre ,  &  de  jeter  quelques  pots 
d'eau  bouillante  dans  les  fourmi- 
lières que  l'on  rencontre. 

Aux  moyens  fournis  par  l'auteur 
de  ce  mémoire  pour  détruire  les 
chenilles ,  je  crois  qu'on  pourroit 
employer  celui  dont  on  fe  fert  pour 
faire  mourir  les  taupes  grillons ,  nom- 
mées courtillieres  ou  courteroles.  Après 
avoir  découvert  le  nid  des  fourmis  , 
il  faut  couvrir  avec  un  peu  d'huile 
la  furface  du  terrain  criblée  de 
trous  ;  mais  auparavant ,  il  faut 
la  mouiller  légèrement ,  afin  que 
fi  la  terre  eft  fèche  ,  elle  n'abforbe 
pas  l'huile.  Auffi. -  tôt  après,  avoir 
des  vafes  pleins  d'eau,  &  en  verfer 
fur  ces  trous,  peu  à  la  fois  ,  &  fans 
interruption ,  mais  autant  qu'ils  peu- 
vent en  recevoir.  Cette  eau ,  rem- 
pliffant  fuccelîivement  les  cavités  , 
entraîne  l'huile;  &  tous  les  infe£tes 
quelconques  couverts  d'huile  ,  pé- 
riffent. Comme  ils  ont  tous  l'ou- 
verture de  leur  poumon  ou  trachée- 
artère  fur  le  dos ,  près  du  corfelet  , 
cette  huile  bouche  la  trachée ,  l'ani- 
mal ne  peut  plus  refpirer  &  périt. 

CAD  ELLE.  (Voyei  INSECTES 
NUISIBLES  AUX  GRAINS ) 

CADET.  (Poire  de)  Yoye\ 
Poire, 

Ttt, 
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CADRAN,  CADRANURE, 
Botanique.  C'eft  une  maladie  à 
laquelle  les  gros  arbres  ,  &  fur- 
tout  les  chênes }  fon  fujets  ;  elle 
eft  bien  différente  de  la  roulure  , 
il  de  la  gelivure ,  avec  lefquelles 
il  ne  faut  pas  la  confondre.  La 
cadranure  eu  compofée  des  fentes 
circulaires  de  la  roulure ,  &  des 
rayons  de  la  gelivure  qui  vont  du 
centre  à  la  circonférence  ;  de  façon 
que  ces  différentes  fentes  ne  re- 
préfentent  pas  mal  les  lignes  ho- 
raires d'un  cadran.  Très  -  fouvent 
un  arbre  qui  paroît  fort  fain  à 
l'extérieur,  renferme  dans  le  cœur 
cette  maladie  qui  ne  devient  fen- 
ïible  que  lorsqu'il  eïl  abattu.  Les 
jeunes  arbres  n'en  paroiffent  jamais 
attaqués,  &  elle  ne  frappe  que  ceux 
qui  font  fur  le  retour.  Certaine- 
ment l'altération  du  bois  du  cœur 
influe  pour  beaucoup  dans  cette 
maladie  ,  fans  qu'on  puiffe  au  jufte 
en  afligner  la  caufe.  Le  bois  n'en 
paroît  pas  moins  fain ,  ,&  peut  être 
employé  à  beaucoup  d'ufages  oii 
il  n'en:  pas  néceffaire  de  groffes 
pièces  ;  par  exemple  ,  les  lattes  , 
les  douelles,  le  merrain  ,  &c.  &c. 
(Foyei  Gelivure  &  Roulure) 
M.  M. 

CADUC.  (Mal)  Foyei  Épi^ 

LEPSIE. 

CAFÉ.  Je  n'ai  jamais  cultivé 
cet  arbre  précieux  ;  je  l'ai  vu  au 
jardin  du  roi ,  mais  pas  affez  fré- 
quemment pour  écrire  d'après  mes 
obfervations.  J'emprunterai  de  di- 
vers auteurs  ce  que  je  vais  rap- 
porter,  en  rendant  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient ,  fuivant  la  loi 
que  je  me  fuis  impofée  &l  dont 
je  ne  me  départirai  jamais, 
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Tableau  du  mot  Cafi* 

CHAP.  I,  Hifioire  du  Café, 
CHAP.  M.  Dejcrïption  du.  Café  par  M.  dé 
Jujfieu. 

CHAP.  III.  Delà  culture  du  Café. 
CHAP.  IV.  De  fes  propriétés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hijîoire  du  Café. 

Le  cafier ,  dit  M.  l'abbé  Raynal 
dans  fon  Hijîoire  philofophique  & 
politique  des.  établijfemens  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes  ,  vient  ori- 
ginairement de  la  haute  Ethiopie, 
où  il  a  été  connu  de  tems  immé- 
morial ,  &  oîi  il  eft  encore  cultivé 
avec  fuccès.  M.  Lagrenée  de  Mé- 
zières,  un  des  agens  les  plus  éclairés 
que  la  France  ait  jamais  employés 
aux  Indes,  a  poffédé  de  fon  fruit, 
&  en  a  fait  fouvent  ufage.  II  l'a 
trouvé  beaucoup  plus  gros,  un  peu 
plus  long ,  moins  vert,  prefqu'aufli 
parfumé  que  celui  qu'on  a  com- 
mencé à  cueillir  dans  l'Arabie  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle. 

On  croit  communément  qu'un 
mollach,  nommé  Chadely,  fut  lé 
premier  arabe  qui  fit  ufage  du  café, 
dans  la  vue  de  fe  délivrer  d'un 
âflbupiffement  continuel ,  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  vaquer  conve- 
nablement à  fes  prières  nocturnes. 
Ses  derviches  l'imitèrent.  Leur 
exemple  entraîna  les  gens  de  loi. 
On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
que  cette'  boilîbn  purifioit  le  fang 
par  une  douce  agitation  ,  diflîpoit 
les  pefanteurs  de  l'eftomac,  égayoit 
l'efprit  ;  &  ceux  même  qui  n'avoient 
pas  befoin  de  fe  tenir  éveillés ,  l'a- 
doptèrent. Des  bords  de  la  mer 
rouge  il  paffa  à  Médine  ,  à  la 
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Mecque,  &  par  les  pèlerins  dans 
tous  les  pays  niahomctans. 

Dans  ces  contrées ,  où  les  mœurs 
ne  font  pas  auffi  libres  que  parmi 
nous,  on  imagina  d'établir  des  mai- 
fons  publiques ,  oit  fe  diftribuoit  le 
café.  Celles  de  Perfe  devinrent 
bientôt  des  lieux  infâmes  ;  6c  lors- 
que la  cour  eut  fait  ceffer  ces  dif- 
folutions  révoltantes ,  ces  maifons 
devinrent  un  afyle  honnêtt  pour 
des  gens  oififs,  &  un  lieu  de  dé- 
laffement  pour  les  hommes  occu- 
pés. Les  politiques  s'y  entretenoient 
de  nouvelles;  les  poètes  y  récitoient 
leurs  vers  ,  &c  les  mollachs  leurs 
fermons. 

Les  chofes  ne  fe  paffèrent  pas  fi 
paifiblement  à  Conftantinople.  On 
n'y  eut  pas  plutôt  ouvert  les  cafés 
qu'ils  furent  fréquentés  avec  fu- 
reur. D'après  les  repréfentations 
du  grand  muphti ,  le  gouverne- 
ment fit  fermer  ces  lieux  publics  ; 
&  l'ufage  de  cette  liqueur  fut  in- 
terdit dans  l'intérieur  des  familles. 
Un  penchant  décidé  triompha  de 
toutes  ces  févérités  ;  on  continua 
de  boire  du  café ,  &  même  les  lieux 
oii  il  fe  diltribuoit  fe  trouvèrent 
bientôt  en  plus  grand  nombre  qu'au- 
paravant. 

Au  milieu  du  dernier  fiècle  ,  lé 
grand  vifir  Koproli  fe  tranfporta 
déguifé  dans  les  principaux  cafés 
de  Conflantinople  ;  il  y  trouva  une 
foule  de  gens  mécôntens  ,  qui  , 
periuadés  que  les  affaires  du  gou- 
vernement font  en  effet  celles  de  cha- 
que particulier,  s'en  entretenoient 
avec  chaleur ,  &  cenfuroient  avec 
une  hardieffe  extrême  la  conduite 
des  généraux  &  des  miniftres.  Il 
paffa  de-là  dans  les  tavernes  où  l'on 
vendoit  du  vin  ;  elles  étoient  rem- 


plies  de  gens  fimples ,  la  plupart 
lôldats,  qui ,  accoutumés  à  regarder 
les  intérêts  de  l'Etat  comme  ceux 
•du  prince  qu'ils  adorent  en  filence , 
chantoient  gaiement ,  parloient  de 
leurs  amours  ,  de  leurs  exploits 
guerriers.  Ces  dernières  fociétés , 
qui  n'entraînent  point  d'inconvé- 
niens  ,  lui  parurent  devoir  être 
tolérées  ;  mais  il  jugea  les  premières 
dangereufes  dans  un  état  defpoti- 
que  ;  il  les  fupprima  ,  &  perfonne 
n'a  entrepris  depuis  de  les  rétablir. 

Dans  le  tems  précifément  qu'on 
fermoit  les  cafés  à  Conflantinople  , 
on  en  ouvrit  à  Londres.  Cette  nou- 
veauté y  fut  introduite  en  1651 , 
par  un  marchand  nommé  Edouard, 
qui  revenoit  du  Levant.  Elle  fe 
trouva  du  goût  des  angîois  ;  & 
toutes  les  nations  de  l'Europe  l'ont 
depuis  adoptée. 

M.  Aublet,  à  qui  nous  fommes 
redevables  de  VHiJîoire  des  plantes  de 
la  Guyane  françmfe  ,  en  4  volumes 
ï/z-40.  n'eft  pas  d'accord  fur  ce 
dernier  point  avec  M.  l'abbé  Raynal. 
Il  dit  :  on  a  des  preuves  que  durant 
le  règne  de  Louis  XIII,  on  vendoit, 
fous  le  petit  châtelet  de  Paris ,  de 
la  déco&ion  de  café  fous  le  nom  de 
cakovéy  ou  cahovet. 

Il  paroît ,  continue  M.  Aublet  , 
que  le  premier  pied  de  café  qui  â 
été  cultivé  au  jardin  du  roi,  y  avoit 
été  apporté  par  M.  Reffons,  officier 
d'artillerie  ;  mais  ce  pied  ayant  péri, 
M.  Paneras,  bourgmeftre  d'Amfter- 
dam  ,  envoya  en  1714  ,  un  pied  de 
café  à  Louis  XIV  ,  &  il  futfoigné  au 
jardin  royal  des  plantes  de  Paris. 
Son  hiftoire  eft  intéreffante  ,  parce 
qu'il  a  été  le  père  des  premières 
plantations  de  café  dans  nos  îles 
d'Amérique. 
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Dès  1716,  de  jeunes  plants  éle- 
vés des  graines  de  ce  pied,  furent 
Confiés  à  M.  Ifembery  ,  médecin 
pour  le  tranfport  de  nos  colonies 
dans  les  Antilles  ;  mais  ce  médecin 
étant  mort  peu  de  tems  après  fon 
arrivée ,  cette  tentative  n'eut  pas 
le  fuccès  qu'on  en  attendoit.  C'eft 
à  M.  Declieux  que  nos  îles  ont 
l'obligation  d'avoir  formé  de  nou- 
veau, en  1720,1e  projet  d'enrichir 
la  Martinique  de  cette  culture.  On 
doit  à  fes  foins  la  réuffite  de  ce  fé- 
cond eflai.  Ce  bon  citoyen,  pour 
lors  capitaine  d'infanterie  &  enfei- 
gne  de  vaiffeau,  s'étant  procuré 
par  le  crédit  de  M.  Chirac,  mé- 
decin ,  un  jeune  pied  de  café ,  élevé 
de  la  graine  du  cafîer  ,  donné  par 
M.  Paneras  ,  &  confervé  au  jardin 
du  roi ,  s'embarqua  pour  la  Marti- 
nique. Il  fe  trouva  fur  un  vaiffeau 
on  rëau  devint  rare  ;  il  partagea 
avec  fon  arbufte  le  peu  d'eau  qu'il 
recevoit  pour  fa  boiffon  ;  &  par  ce 
généreux  facrifice  parvint  a  fauver 
le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été 
confié.  Ce  plant  étoit  extrêmement 
foible  ,  &  n'étoit  pas  plus  gros 
qu'une  marcotte  d'oeillet.  Arrivé 
chez  moi ,  dit  M.  Declieux  ,  mon 
premier  foin  fut  de  le  planter  avec 
attention  dans  le  Heu  de  mon  jar- 
din le  plus  favorable  à  fon  accroifle- 
ment.  Quoique  je  legardaffe  h  vue , 
il  penfa  m'être  enlevé  plufieurs fois; 
de  manière  que  je  fus  obligé  de  le 
Faire  entourner  de  piquans  ,  &C  d'y 
établir  une  garde  jufqu'à  fa  matu- 
rité. Le  fuccès  combla  mes  efpé- 
rances  ;  je  recueillis  environ  deux 
livres  de  graines  ,  que  je  partageai 
entre  toutes  les  perfonnes  que  je 
jugeai  les  plus  capables  de  donner 
les  foins  néceffaires  à  la  profpérité 
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de  cette  plante.  La  première  récolte 
fe  trouva  très-abondante  ;  par  la 
féconde  ,  on  fut  en  état  d'en  étendre 
prodigieufement  la  culture.  Ce  qui 
favorifa  fingulièrement  fa  multipli- 
cation ,  c'eft  que  deux  ans  après 
tous  les  arbres  de  cacao  du  pays 
furent  déracinés  ,  enlevés  &  radi- 
calement détruits  par  la  plus  horri- 
ble des  tempêtes.  C'eft  de  la  Mar- 
tinique que  les  plants  de  café  furent 
envoyés  dans  la  fuite  à  Saint-Do- 
mingue ,  à  la  Guadeloupe ,  &  aux 
autres  îles  adjacentes. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même 
tems  que  le  café  fut  apporté  à 
Cayenne  en  17 19.  Un  fugitif  de 
la.  colonie  Françoife  ,  regrettant  ce 
pays  qu'il  avoit  quitté  pour  fe 
retirer  dans  les  établiffemens  hol- 
landois  de  la  Guyane ,  &  defirant 
revenir  avec  fes  compatriotes  9 
écrivit  de  Surinam  que  fi  on  vou- 
loit  le  recevoir ,  &  lui  pardonner 
fa  faute  ,  il  apporteroit  des  graines 
de  café  en  état  de  germer ,  malgré 
les  peines  rigoureufes  prononcées 
contre  ceux  qui  fortoient  de  la 
colonie  avec  pareille  graine.  Sur 
la  parole  qu'on  lui  donna  ,  il  arriva 
à  Cayenne  avec  des  graines  récen- 
tes j  qu'il  remit  à  M.  d'Albon  , 
commiffaire  ordonnateur  de  la  ma- 
rine ,  &  qui  fe  chargea  de  les  éle- 
ver. Ses  feins  furent  couronnés  par 
le  fuccès.  Les  fruirs  que  produisi- 
rent bientôt  ces  arbres  furent  dis- 
tribués aux  habitans ,  &  en  peu 
de  tems  la  multiplication  fut  con- 
fidérable. 

La  compagnie  des  Indes ,  établie 
à  Paris ,  envoya  en  1717  à  l'île 
de  Bourbon ,  par  M.  du  Fougeret- 
Gremer  ,  capitaine  de  navire  de 
Saint-Malo,  quelques  plants  de  café 
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moka ,  qui  furent  remis  à  M.  des 
Forges -Boucher,  lieutenant  de  roi 
de  cette  île.  Il  paroît  qu'il  n'en 
reftoit  en  172,0  qu'un  feul  pied  , 
dont  le  produit  fut  tel  cette  an- 
née-là ,  que  l'on  mit  en  terre  pour 
le  moins  15000  fèves  de  café.  On 
lit  dans  le  volume  de  l'académie 
des  fciences  de  Paris,  année  171 5  , 
le  fait  fuivant.  Les  habitans  de  l'île 
de  Bourbon  ,  ayant  vu  par  un  na- 
vire françois  ,  qui  revenoit  de 
moka ,  des  branches  de  cafier  or- 
dinaire ,  chargées  de  feuilles  &  de 
fruits  ,  ils  reconnurent  aufïï-tôt 
qu'ils  avoient  dans  leurs  monta- 
gnes des  arbres  tout  pareils ,  & 
allèrent  en  chercher  des  branches , 
dont  la  comparaifon  fut  exacte  ; 
feulement  le  café  de  l'île  de  Bour- 
bon fut  trouvé  plus  long  ,  plus 
menu  &  plus  vert  que  celui  d'A- 
rabie. Et  voilà  comme  ,  par  le  dé- 
faut de  lumières ,  on  va  chercher 
bien  loin  &  à  grands  frais  ce  qui 
nous  environne  &  que  nous  fou- 
lons fouvent  aux  pieds. 

Il  feroit  à  defirer  que  ceux  qui 
mous  ont  précédé  eufTent  confervé 
les  noms  des  perfonnes  qui  ont  enri- 
chi leur  patrie  de  plantes  utiles.  Ces 
noms  feroient  plus  chers  à  ceux 
qui  favent  apprécier  les  chofes , 
que  ceux  des  conquérans  qui  l'ont 
dévaftée  ou  ruinée. 

CHAPITRE  II. 

Dtftription  du  Café  par  M,  de  Jujjieu. 

Cet  arbre  auquel  on  peut  donner 
le  nom  de  jafminum  ambicum ,  lauri 
folio  cttjus  femen  apud  nos  café  dici-> 
tur,  (  M.  von  Linné  le  nomme  cofla. 
arabica ,  &  le  claffe  dans  la  pentran- 
drie  monogynie  )  donne  des  bran- 
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ches  qui  fortent  d'efpace  en  efpace 
de  toute  la  longueur  de  fon  tronc, 
toujours  oppofees  deux  à  deux  ôc 
rangées  de  manière  qu'une  paire 
croife  l'autre.  Elles  font  fimples  , 
arrondies ,  noueufes  par  intervalle  , 
couvertes  aufli-bien  que  le  tronc 
d'une  écorce  blanchâtre  ,  très-fine, 
qui  fe  gerce  en  fe  deflechant.  Le 
bois  eft  un  peu  dur ,  &  douceâtre 
au  goût.  Les  branches  inférieures 
font  ordinairement  fimples  ,  &  s'é- 
tendent plus  horizontalement  que 
les  fupérieures  qui  terminent  le 
tronc  ,  lefquelles  font  divifées  en 
d'autres  plus  menues  qui  partent 
des  aiflelles  des  feuilles  ,  &  gardent 
le  même  ordre  que  celles  du  tronc. 
Les  unes  &  les  autres  font  char- 
gées en  tout  tems  de  feuilles  entières 
fans  dentelures  ni  crenelures  dans 
leurs  contours  ,  aiguës  par  les  deux 
bouts  ,  oppofées  deux  à  deux  ,  & 
elles  reffemblent  aux  feuilles  de  lau- 
rier ordinaire,  avec  cette  différence 
qu'elles  font  moins  fèches  ,  moins 
épaiffes ,  ordinairement  plus  larges  , 
plus  pointues  par  leur  extrémité  ; 
elles  font  d'un  vert  gai ,  luifant 
en-deffus ,  vert  pâle  en-deffous. 

De  l'aiffelle  de  la  plupart  des 
feuilles  naiffent  des  fleurs  jufqu'au 
nombre  de  cinq ,  foutenues  chacune 
par  un  péduncule  court.  Elles  font 
toutes  blanches ,  d'une  feule  pièce  -, 
à-peu-près  du  volume  &  de  la  fi- 
gure de  celles  du  jafmin  d'Efpagne  , 
excepté  que  le  tuyau  eft  plus  court, 
&  que  les  découpures  en  font  plws 
étroites  ,  &  font  accompagnées  de 
cinq  étamines  blanches  ,  à  fommets 
jaunâtres  ;  au  lieu  qu'il  n'y  en  a 
que  deux  dans  nos  jafmins.  Ces 
etamines  débordent  le  tuyau  de 
leur  fleur,  $c  entourent  un  ftile 
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fourchu  qui  furmonte  l'embryon  , 
ou  piftil  placé  dans  le  fond  d'un 
calice  vert ,  à  quatre  pointes  ,  deux 
grandes  &  deux  petites  ,  difpofées 
alternativement.  Ces  fleurs  paflent 
fort  vite  ,  &  ont  une  odeur  douce 
&  agréable.  L'embryon  ou  jeune 
fruit ,  qui  devient  à  peu  près  de 
la  g ro fleur  &c  de  la  figure  d'un 
bigarreau  ,  fe  termine  en  ombilic  , 
&  eft  d'un  vert  clair  d'abord  ,  puis 
rougeâtre ,  enfuite  d'un  beau  rouge, 
&  enfin  rouge  '  obfcur  dans  fa  par- 
faite, maturité.  Sa  chair  eft  glaifeufe 
&  d'un  goût  défagréable  ,  qui  fe 
change  en  celui  de  nos  pruneaux 
noirs  fecs  lorfqu'elle  eft  deflechée  ; 
&  la  grofleur  de  ce  fruit  fe  ré- 
duit alors  en  celle  d'une  baie  de 
laurier.  Cette  chair  fert  d'enveloppe 
à  deux  coques  minces ,  ovales  , 
étroitement  unies  ,  arrondies  fur 
leur  dos  ,  aplaties  par  l'endroit  où 
elles  fe  joignent ,  de  couleur  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  &  qui  contiennent 
chacune  une  femence  calleufe ,  pour 
ainfi  dire  ovale  ,  voûtée  fur  fon 
dos ,  plate  du  côté  oppofé  ,  creufée 
dans  le  milieu,  &c  dans  toute  la  lon- 
gueur de  ce  même  côté  d'un  fillon 
aflez  profond, 

A  Battavia  &  en  Arabie  cet  arbre 
s'élève  beaucoup  ,  &  fon  tronc  eft 
toujours  mince  ,  proportion  gardée 
avec  fa  hauteur.  Il  eft  prefque  pen- 
dant toute  l'année  chargé  de  fruits 
àc  de  fleurs. 

CHAPITRE    I  I  I. 

De  fa  culture, 

On  publia  en  1773  une  lettre  fur 
la  culture  du  café  adreflee  à  M.  le 
Monnier  ,  fie  fans  nom  d'auteur. 
C'eft  d'après   cet  ouyrage  que 
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nous  allons  parler  &c  en  donner  le 
précis. 

On  a  été  long-tems  en  ufage  , 
dans  l'île  de  Bourbon,  de  prendre 
dans  les  caféteries  les  jeunes  plants 
quinaiffent  des  fruits  tombés  :  c'eft 
un  abus ,  &£  l'expérience  a  prouvé 
que  ces  plants  languiflent  pendant 
long-tems  après  leur  tranfplanta- 
tion. 

Les  femis  doivent  être  faits  en 
plein-champ  ,  après  avoir  donné  à 
la  terre  qu'on  leur  deftine  plufïeurs 
façons  ,  Si.  l'avoir  engraiffée  ,  non 
pas  avec  du  fumier ,  mais-  avec  du 
terreau. 

Ce  terrain  fera  difpofé  en  plan- 
ches ,  fur  lefquelles  feront  tracés 
des  filions  d'un  demi  -  pouce  de 
profondeur  ,  6i  efpacés  de  fept  à 
huit. 

On  jettera  dans  ces  filions  le 
fruit  dépouillé  de  fa  coque  ,  & 
non  pas  de  fon  enveloppe  coriace. 
Chaque  grain  fera  éloigné  de  fon 
voifin  de  trois  pouces  de  diftance  , 
&  recouvert  de  terre.  Il  eft  im- 
portant de  choifir  les  graines  bien 
mûres  'fie  fraîches  ;  dès  qu'elles  font 
defféchées  elles  ne  lèvent  plus. 

Pour  enlever  la  pulpe,  les  nègres 
convalefeens  ou  infirmes  paflent 
un  cylindre  de  bois  fur  la  cerife 
lorfqu'elle  eft  rouge.  Il  écrafe  la 
pulpe  &c  la  fépare  du  grain. 

Les  graines  deftinées  à  être  plan- 
tées ne  doivent  pas  refter  amon- 
celées pendant  long-tems  ;  la  pulpe 
fermenteroit  ,  &:  la  fermentation 
nuiroit  au  germe.  A  mefure  que 
le  grain  eft  dépouillé  de  fa  pulpe , 
il  eft  mis  dans  de  la  cendre ,  qui 
s'attache  à  l'enveloppe  de  la  fève 
par  l'intermède  du  fuc  vifqueux 
fourni  par  la  pulpe  ,  &C  cette  cendre 

empêche 
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ïfflpêche  que  les  graines  ne  fe  col- 
lent les  unes  contre  les  autres  ,  ce 
qui  facilite  les  femailles. 

Quelques  cultivateurs  ont  penfé 
qu'il  étoit  plus  à  propos  de  planter 
les  graines  entières  ;  c'eft-à-dire  , 
avec  leur  pulpe.  Lorfque  la  pulpe 
fe  deffèche  en  terre ,  elle  met  un 
obftacle  à  la  fortie  du  germe.  Il 
arrive  ordinairement  que  l'une  des 
deux  fèves ,  renfermées  dans  l'en- 
veloppe commune,  germe  avant 
l'autre.  Les  deux  feuilles  féminales 
font  renfermées  dans  l'enveloppe 
coriace  ,  qui  eft  particulière  à  cha- 
que fève  ;  la  tige  qui  vient,  de 
naître  porte  cette  enveloppe  avec 
les  feuilles  ,  &  pouffe  le  grain  lui- 
même  hors  de  terre.  Mais  comme 
l'enveloppe  commune,  particulière  à 
chaque  féve,  eft  contenue  dans  l'en- 
veloppe commune  aux  deux  fèves , 
il  réfulte  néceffairement  de  trois 
chofes l'une;  ou  que  la  tige  tendre 
du  plant  n'a  pas  affez  de  force  pour 
fouîever  le  poids  de  la  féconde  féve 
&  de  la  pulpe,  indépendamment 
de  la  terre  qui  les  recouvre ,  alors 
le  plant  périt  j  ou  bien  û  un  vent 
trop  fort  agite  cette  maffe  fans 
défenfe ,  il  caffe  la  tige  encore 
tendre  ;  enfin  ,  fi  la  féconde  graine , 
dont  la  germination  a  été  tardive,  eft 
pouflée  fur  terre  ,  elle  s'y  deffèche 
&  périt  par  l'aclion  du  vent  &  du 
foleil. 

La  faifon  la  plus  avantageufe  pour 
faire  les  femis  ,  eft  celle  des  mois 
de  Mars  ,  Avril  ,  Mai  &c  Juin , 
parce  que  les  plants  qui  en  pro- 
viennent n'ont  à  fupporter  que  la 
chaleur  du  foleil  d'hiver  de  ces 
cantons  ;  Se  font  par  conféquentdéjà 
affez  forts  ,  lorfque  les  ardeurs  de 
l'été  fe  font  fentir  ;  tandis  que  les 
Tom,  II, 


C  A  F  jat 

plants  qui  naiffent  en  Décembre  &: 
en  Janvier  font  expofés  aux  cha- 
leurs les  plus  fortes  dès  le  moment, 
de  leur  naiffance  ,  ce  qui  en  fait 
périr  beaucoup. 

Il  eft  très-effentiel  de  ne  laiffef 
aucune  mauvaife  herbe  ;  leur  ar- 
rachis  fe  fait  au  pic ,  &  non  à  la 
pioche  ,  parce  que  le  peu  de  dif- 
tance  entre  les  rayons  ne  permet 
pas  ce  genre  de  travail. 

Les  femis  de  café  doivent  être 
arrofés  ,  non  -  feulement  pour  les 
garantir  des  féchereffes  ,  mais  pouf 
accélérer  leur  végétation.  Les  ar-» 
rofemens  du  foir  font  préférables 
à  ceux  du  matin  &  de  la  journée. 
Si  on  eft  près  d'une  rivière ,  on 
peut  faire  courir  l'eau  près  des 
plates  -  bandes  ,  qui  doivent  être 
dans  ce  cas  très- étroites  ,  pour 
qu'elles  puiffent  être  humeûées  en- 
tièrement par  l'eau  courante.  Pour 
arrofer  par  irrigation  ,  on  difpofe 
les  fentiers  de  manière  qu'ils  foient 
plus  élevés  qu'elles  ,  &  on  fait 
couler  l'eau  dans  celles-ci  ;  ou  bien 
on  fe  contente  d'élever  feulement 
les  bords  d'un  carré,  &  on  l'inonde 
tout  à  la  fois ,  ayant  attention  , 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  que  les 
plants  ne  foient  point  fubrnergés. 
La  troifième  manière  d'arrofer  con- 
fifte  à  difpofer  les  plates-bandes 
de  façon  qu'elles  foient  un  peu 
plus  élevées  que  les  fentiers  qui 
les  féparent.  On  conduit  le  filet 
d'eau  dans  le  premier  fentier  ,  à 
l'extrémité  duquel  on  met  un  peu 
de  terre  pour  arrêter  l'eau  ;  des 
enfans  entrent  dans  ce  fentier  ,  & 
avec  de  calebaffes  ils  la  répandent 
fur  les  plates-bandes  ,  à  droite  8c 
à  gauche  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
bien  humeftées,  Les  deux  premiers- 
Vvv 
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moyens  font  les  plus  prompts  & 
les  plus  faciles ,  mais  pas  aufïi  avan- 
tageux que  le  troifième.  Si  le  terrain 
lie  la  caféterie  eft  trop  humide  ,  le 
plant  jaunit  ,  fa  végétation  eft  len- 
te ,  &  4I  eft  peu  propre  à  la  tranf- 
plantati'on. 

Il  arrive  prefque  toujours  que 
les  colons  manquent  de  plant  pour 
achever  leurs  tranfplantations.  Ce 
défaut  retarde  leurs  travaux  &  re- 
cule leur,  récolte.  On  fent  tous  les 
înconvéniens  qui  réfultent  d'en  aller 
chercher  fort  loin ,  &  du  change- 
ment de  terrain  ;  il  vaut  donc 
•mieux  avoir  des  milliers  de  plants 
de  trop  dans  fes  pépinières ,  que 
d'en  manquer. 

Il  eft  néceffaire  de  faire  des  femis 
tous  les  ans  ,  afin  de  remplacer  les 
fujets  qui  ont  péri  par  les  coups 
de  foleil ,  les  féchereffes ,  les  gros 
vers ,  les  poux  affez  connus  dans 
nos  îles ,  &  les  araignées  ,  qui  dé- 
truifent  affez  fouvent  les  arbres  les 
plus  vigoureux  dans  les  caféterics , 
mais  fur-tout  dans  les  premières 
années  de  leur  tranfplantation. 

Les  femis  donnent  quelquefois 
des  variétés ,  &  il  peut  en  réfuîter 
des  découvertes.  Les  deux  petits 
cafés ,  confondus  à  Bourbon  fous 
les  noms  iïadon  ,  tfoden  ou  à'ou- 
den  ,  dont  la  qualité  eft  fupérieure , 
ne  font  que  des  variétés  que  l'on 
doit  vraifemblablement  à  la  cul- 
ture. Si  on  defire  multiplier  les 
variétés  que  l'on  obtient  par  ce 
moyen  ,  il  faut  employer  la  greffe. 

Il  a  paru  depuis  quelques  années 
un  petit  fcarabée  noir  qui  ronge  les 
feuilles  des  cafés.  Cet-infefte  eft 
plus  à  craindre  dans  les  pépinière;, 
tjue  clans  les  caféteries  formées.  Il 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  a  été  ap- 
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porté  du  cap  de  Bonne-Efpérancëï 
Les  hollandois  mettent  le  foir  fur 
les  arbres  ,  des  cornets  de  papier 
ou  de  feuilles  ,  dans  lefquels  ces 
infe&es  vont  fe  nicher  en  foule 
pendant  la  nuit.  On  retire  les  cor- 
nets de  grand  matin  ,  &  l'on  dé- 
truit tous  les  fcarabées  qu'ils  con- 
tiennent. On  peut  joindre  à  cette 
méthode  celle  de  lecouer  les  ar- 
bres ;  ces  infecfes  tombent  par  terre, 
&  on  les  tue. 

Un  autre  infefte  blanc  ,  qu'on 
nomme  pou  à  l'île  de  France ,  s'at- 
tache aux  branches  ,  aux  feuilles 
&  même  aux  racines  des  cafés  ;  il 
les  fait  languir  ;  &  on  ne  voit  guère 
de  ces  poux  que  dans  les  femis  qui 
font  placés  dans  des  terrains  fecs 
&  arides.  Lorsqu'on  les  arrofe  fou- 
vent  ,  il  ne  paroît  plus  de  poux. 

On  a  effayé  de  former  des  café- 
teries en  plantant  des  graines  dans 
les  champs.  Ce  moyen  ne  peut 
avoir  du  fuccès  que  dans  les  quar- 
tiers pluvieux  ;  cependant  comme 
les  cafés  qui  n'ont  pas  été  tranf- 
plantés  confervent  leur  pivot ,  il. 
réiiftent  mieux  aux  ouragans. 

Soit  qu'on  plante  le  café  de  grai- 
nes pour  refter  en  place  ,  foit  qu'on 
le  tranfplante  ?  on  ne  doit  cultiver 
dans  le  'même  champ  que  du  maïs 
&  des  petits  pois  ,  en  éloignant 
ceux-ci  des  plants ,  &  en  ramant 
les  autres, pour  qu'ils  ne  cherchent 
point  à  s'attacher  aux  cafés  ;  encore 
ne  doit-on  h  faire  que  pendant  les 
deux  premières  années,  après  lef- 
quelles  on  ne  doit  rien  cultiver  du 
tout  parmi  les  cafés.  Les  po's  du 
Cap  for.  t.  n.jeis  aux  poux  ,  &c  les 
communiquent  aux  arbres.  Vam- 
brava.de  lui-même ,  arhriffeau  légu- 
mineux,  dont  ou  fait  tant  de  cas 
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3t  Bourbon ,  eft  également  fujet  aux 
poux  ;  &  c'eft  peut-être  à  l'ufage  où 
l'on  eft  dans  cette  île  d'abriter  les 
jeunes  cafés  avec  cet  arbrifleau, 
que  les  colons  doivent  la  ruine  de 
leurs  caféteries  par  ces  infect.es. 

La  faifonla  plus  avantageufe  pour 
tranfplanter  les  plants  de  café ,  eft 
celle  des  mois  de  Juin  ,  Juillet  & 
Août  ;  e'eft  alors  qu'ils  ont  en  gé- 
néral le  moins  de  féve  ;  8c  c'eft 
auffi  le  tems  le  plus  froid  de  l'année 
dans  ces  climats.  Si  on  avoit  dans 
fes  pépinières  une  quantité  furabon- 
dante  de  plants,  on  pourroit  tenter 
la  tranfplantation  dans  la  faifon  des 
pluies ,  c'eft-à-dire,  dans  les  mois 
de  Janvier ,  Février  Se  Mars. 

Il  y  a  deux  façons  générales  de 
tranfplanter  le  café  ;  l'une  qui  eft 
la  plus  lûre  &  la  plus-  profitable  , 
mais  la  plus  longue  &C  la  plus  Iabo- 
riettfe  ,  eft  de  le  tranfplanter  avec 
fa  motte  de  terre.   C'eft  la  plus 
fûre ,  en  ce  que  tous  les  plants 
réunifient  en  général  ;  &t  c'eft  ia 
plus  profitable  pour  deux  raifons  : 
i°.  il  faut  une  quantité  bien  moin- 
dre de  plants ,  puisqu'ils  font  moins 
fujets  à  périr  :  z°.  ils  ne  fouffrent 
point  de  la  tranfplantation  ,  6c  par 
conféquent  leur  végétation  n'en  eft 
point,  ou  prefque  point  ralentie. 
Pour  cette  méthode  ,  on  fe  fert 
d'un  déplantoir ,  qui  enlève  facile- 
ment le  plant  avec  fa  motte  ,  & 
on   coupe  l'extrémité   du  pivot 
quand  il  dépafle.  On  mêle  du  ter- 
reau ou  de  la  meilleure  terre  des 
environs  dans  le  trou ,  &  on  le 
remplit.  Si  la  terre,  des  femis  eft 
trop  fèche  ,  il  faut  l'arrofer  quel- 
que tems  auparavant  le  moment  de 
Ja  tranfplantation. 
JLa  féconde  méthode  confifte  à 
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"enlever  les  plants  à  nu  ,  c'eft-à-- 
dire  ,  fans  prendre  la  peine  de  con- 
ferver  leurs  mottes  de  terre  ;  mais 
avant  de  traiter  de  cette  tranf- 
plantation, il  convient  de  parler  du 
terrain  propre  à  une  caféterie. 

Les  terres  fortes ,  marécageufes  , 
marneufes  ,  argileufes  doivent  être 
rejetées  ;  les  cafés  aiment  les  terres 
légères ,  les  rocailles  ,  les  pierres 
&c  la  grande  chaleur.  S'ils  paroif- 
fent  plus  vigoureux ,  &  profpèrent 
mieux  dans  les  quartiers  pluvieux  , 
ils  n'ont  pas  l'avantage  de  la  quan- 
tité ,  &  fur-tout  de  la  qualité.  Les 
terres  rouges  à  l'île  de  France  t 
mêlées  de  pierres  ,  &  de  grofles 
pierres ,  font  en  général  les  plus 
propres  à  la  plantation  des  café- 
teries. Dans  les  quartiers  fecs  ,  ils 
ne  réunifient  pas  dans  les  terres 
rouges  ,  franches  &  profondes  i 
elles  fe  deïTèchent  trop  prompte- 
ment.  Dans  tes  quartiers  pluvieux 
ils  réunifient  dans  les  mêmes  terres. 
Les  terres  noires  qui  couvrent  la 
glaife  ,  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur  ,  ne  conviennent  pas 
aux  cafés. 

Quelques   particuliers  forment 
leur  caféterie  par  petits  champs  au 
milieu  des  forêts  ;  &  l'on  a  remar- 
qué que  les  cafés ,  placés  le  long 
des  bois  abrités  du  foleil  levant 
&c  des  vents  généraux  ,  venoient. 
plus  promptement  ,  &  étoient  plus 
beaux  que  les  autres.  La  beauté  eft 
illufoire  ;  ils  rapportent  moins  que 
les  autres ,  &  leurs  fruits  font 
d'une  qualité  bien  plus  inférieure. 
Les  cafés  veulent  le  foleil  6c  l'air  ,  . 
fans  cela  point  de  récoltes  abon- 
dantes ,  point  de  fruits  parfumés." 
Il  vaudroit  donc  mieux  donner  aux 
champs  des  cafés ,  dans  les  quartiers, 
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iecs,  la  figure  d'un  parallélogramme 
étroit ,  alongé ,  enfermé  dans  la 
forêt  de  façon  qu'il  préfentât  les 
grands  côtés  à  l'eft  ,  èc  qu'il  s'éten- 
dît du  nord  au  fud.  Il  faudrait  pra- 
tiquer de  cent  cinquante  en  cent 
cinquante  toifes  des  allées  droites  » 
larges,  qui  partageroient  le  parallé- 
logramme en  plufieurs  autres  ,  ÔC 
qui  traverferoient  les^deux  lifières 
des  bois  oppofés,  &  la  plantation 
elle-même.  Pour  éviter ,  en  partie  , 
les  effets  des  vents  du  nord  &  du 
fud  ,  qui  enfileroient  toute  la  plan- 
tation ,  il  feroit  à  propos  de  plan- 
ter des  arbres  ,  foit  alignés  ,  foit 
en  charmilles  dans  toutes  ces  al- 
lées ,  qui  deviendroient  elles-mêmes 
un  objet  d'agrément  &  d'utilité  , 
tels  que  le  manguier  ,  le  bois  noir , 
le  margozier  ,  le  lilas  de  Chine  ,  le 
badonier  ,  6c  fur  -  tout  pour  les 
quartiers  pluvieux ,  le  cannellier 
de  Cochinchine  ,  qui  donneront 
de  l'abri ,  dès  la  cinquième  ,  fixiè- 
me  &  feptième  année.  Les  allées 
procurent  un  libre  courant  d'air  , 
favorable  à  la  végétation  ;  les  mou- 
vemens  de  cet'  air  font  modérés 
dans  les  tems  orageux  ;  enfin  ,  elles 
facilitent  le  tranfport  des  fruits  dans 
les  tems  de  la  récolte. 

Dans  les  quartiers  pluvieux  ,  on 
feroit  mieux  de  donner  plus  de 
largeur  au  parallélogramme  &  éloi- 
gner les  allées  davantage  entr'elles. 
Il  n'eft  pas  rare  d'y  voir  des  cafés 
pouffer  avec  la  plus  grande  vigueur , 
&  périr  fubitement  comme  étouffés 
par  l'abondance  de  fève  ;  les  fai- 
gnées  faites  au  fol  y  deviennent 
plus  ou  moins  indifpenfables. 

L'opinion  générale  dans  les  îles  de 
France  ôc  de  Bourbon ,  eft  que  l'on 
doit  placer  les  plants  de  café  à  fept 
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pieds  &  demi  de  diftance  en  tout 
fens;  mais  cette  diftance  doit  ce- 
pendant être  fubordonnée  à  la  na- 
ture du  fol  ,  &  à  la  force  qu'il 
donne  à  la  végétation. 

La  tranfplantation  exige  à  peu 
près  les  mêmes  précautions  dans 
tous  les  quartiers  ;  &C  elles  font 
plus  néceffaires  dans  les  quartiers 
iecs  que  dans  les  autres. 

On  commencera ,  s'il  eft  poffi- 
ble ,  par  préparer  d'avance  les  trous 
deftinés  à  recouvrir  les  plants.  L'in- 
fluence de  l'air  rendra  meilleure  la 
terre  des  fonds  de  ces  trous.  Dans 
les  quartiers  fecs  ,  il  faut  profiter 
des  jours  pluvieux  pour  ouvrir  les 
trous  ;  &c  ils  doivent  y  être  moins 
larges  que  dans  les  quartiers  hu- 
mides ,  puifque  dans  ces  derniers 
les  arbres  y  deviennent  plus  vigou- 
reux. Dans  les  terres  nouvellement 
défrichées ,  les  trous  doivent  y  être 
plus  confidérables ,  parce  qu'elles 
fe  trouvent  remplies  de  groffes  & 
de  petites  racines  d'arbres ,  qu'il 
importe  d'enlever.  Elles  fervent  de 
pâture  aux  vers  blancs ,  qui  atta- 
quent enfnite  celles  du  café ,  &C 
fur-tout  le  pivot ,  &  font  périr 
l'arbre. 

On  a  remarqué  que  les  vers 
blancs  attaquoient  de  préférence 
les  takamakas  &  les  palmiftes.  Il 
faut  donc  avoir  attention  de  brûler 
les  tiges  de  ces  deux  arbres ,  & 
même  leur  tronc.  Lorfqu'on  fera 
le  défrichement,  on  arrangera  le 
bûcher  fur  les  troncs  des  ces  arbres 
&  on  y  mettra  le  feu. 

Le  choix  des  plants  eft  très-im- 
portant pour  la  tranfplantation  ; 
quelques  -  uns  penfent  que  ceux 
de  cinq  à  lix  pouces  étoient  pré- 
férables ;  &c  l'expérience  a  prouvé 
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que  les  plants  forts  réufllffent  mieux. 
Les  plants  de  deux  à  trois  ans  réuf- 
fiffent  mieux  à  la  tranfplantation  ; 
mais  elle  feroit  longue  6c  difpen- 
dieufe. 

Il  y  a  trois  précautions  effentielles 
à  prendre  dans  la  tranfplantation;  la 
première  eft  d'enlever  les  plants  avec 
le  plus  de  racines  qu'on  le  pourra.  La 
féconde  eft  de  couper  le  pivot  en 
bec  de  flûte  fur  le  lieu  de  la  tranf- 
plantation, &  la  tête  du  plant.  Cette 
dernière  opération  n'eft  pas  adoptée 
de  tous  les  colons  ,  &  ils  ont  tort. 
La  troisième  ,  après  avoir  coupé  les 
deux  extrémités  du  plant  ,  on  le 
préfentera  dans  le  trou  ,  on  y  ra- 
mènera peu  à  peu  la  terre  ,  non 
celle  que  l'on  en  aura  tirée  ,  mais 
celle  qui  fe  trouve  aux  environs 
fur  la  fuperfîcie  du  terrain ,  parce 
que  c'eft  la  meilleure  ;  &c  on  fou- 
lera doucement  avec  la  main  dans 
le  trou  &  contre  les  racines  ,  à 
mefure  qu'on  mettra  de  la  terre , 
ayant  foin  de  bien  étendre  les  ra- 
cines ,  de  prendre  garde  qu'elles  ne 
foient  pas  ramaffées  en  .paquets , 
ou  preffées  contre  le  pivot.  On 
fera  bien  de  mêler  avec  cette  terre 
du  terreau  ou  de  la  cendre. 

Lorfqu'immédiatement  après  la 
tranfplantation,  il  furvient  un  foleil 
ardent  qui  dure  phuieurs  jours  , 
on  doit ,  au  moins  une  fois  3  faire 
arrofer  les  plantes. 

Les  foins  qu'exigent  les  cafés 
une  fois  plantés  ,  jufqu'au  tems  de 
la  récolte  ,  confiftent  principale- 
ment à  entretenir  le  terrain  bien 
net ,  fur-tout  au  pied  des  cafés.  Ils 
deviennent  jaunes  &  languiffans  dès 
qu'ils  font  gagnés  par  les  herbes. 
On  eft  affez  généralement  dans 
l'iuage  de  brûler  toutes  les  mau- 
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vaifes  herbes ,  après  qu'on  les  a 
arrachées ,  parce  qu'on  s'eftapperçu 
qu'elles  pouflbient  prefque  toutes 
fur  le  terrain  où  on  les  avoit  dif- 
perfées  quand  il  furvenoit  de  la 
pluie.  Il  eft  plus  avantageux  d'en 
tirer  parti  en  les  étendant  aux  pieds 
des  cafés  pour  engraiffer  la  terre  ; 
par  ce  moyen ,  il  n'en  croîtra  point 
de  nouvelles  pendant  long  -  tems 
fous  celles  qui  font  entaffées  ;  mais 
il  faut  qu'elles  forment  un  lit  affez 
épais  :  d'ailleurs  on  aura  moins  à 
faire  dans  le  fécond  binage  ,  qui, 
pour  lors  ,  n'eft  plus  auffi  preffé  , 
ni  auffi  effentiel  qu'étoit  le  premier. 
Pourvu  que  les  jeunes  cafés  ne 
foient  pas  étouffés  ,  on  doit  peu 
s'inquiéter  de  tout  ce  qui  croîtra 
dans  les  intervalles  laiffés  entr'eux  ; 
&  on  étendra ,  au  pied  des  cafés , 
toutes  les  productions  qu'on  culti- 
vera dans  la  caféterie. 

Toutes  les  fois  qu'on  nettoiera 
le  terrain ,  on  arrachera  les  herbes 
avec  la  main  ,  plutôt  qu'avec  la 
■pioche  qui  couperoit  les  racines 
capillaires  qui  partent  du  collet  de 
la  plante ,  à  moins  que  les  plantes 
ne  foient  tenaces  &  trop  enra- 
cinées. 

Laglaife,  les  dépôts  de  rivières, 
font  les  meilleurs  engrais  pour  les 
quartiers  fecs.  Dans  ces  mêmes 
quartiers,  on  doit  détruire  toutes 
les  branches  gourmandes  ,  elles  af-  - 
fàment  les  bonnes  branches.  Dans 
les  terrains  humides  ces  gourmands 
font  moins  à  redouter. 

Lorfqu'on  trouvera  fur  les  arbres 
du  bois  mort  ,  ou  des  branches 
vertes  à  demi-rompues ,  on  les 
taillera  dans  le  vif,  &  on  appli- 
quera fur  la  plaie  de  la  terre  hu- 
meÛée, 
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Dès  qu'un  arbre  de  café  jaunît 
par  les  feuilles  ,  c'eft  une  preuve 
qu'il  eft  malade.  Il  faut ,  dans  ce 
cas  »  fouiller  la  terre  au  pied  de 
l'arbre  ,  &  chercher  fi  les  racines  , 
&  fur-tout  fi  la  partie  pivotante  > 
qu'on  lui  a  laiffée  ,  ne  font  pas 
attaquées  par  quelque  ver.  Quel- 
quefois les  racines  font  dévorées 
par  les  poux  blancs  ;  la  terre  ré- 
duite en  boue  ,  les  tue ,  en  frottant 
la  partie  affectée.  Dans  ce  cas , 
comme  dans  le  premier ,  il  con- 
vient de  changer  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  qui  entoure 
l'arbre  ,  Se  de  lui  en  fubftituer  de 
nouvelle ,  mêlée  de  cendre  Se  de 
terreau  ;  enfin  ,  arrofer  auffi-tôt 
après  j  fi  le  terrain  eft  fec. 

Si  ce  moyen  ne  ranime  pas  l'ar- 
bre languiffant ,  il  convient  de  le 
receper.  Il  pouffera  plufieurs  re- 
jetons ;  &  quand  ils  feront  bien 
affurés ,  on  les  coupera  tous ,  en 
ne  confervant  que  le  plus  fort  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  tous  les 
ahattre  le  même  jour ,  mais  fuc- 
cefîivement  Se  à  plufieurs  jours  de 
diftance.  Si  le  recepage  ne  réuflît 
pas  ,  c'eft  le  cas  d?arracher  l'arbre , 
de  faire  un  nouveau  trou  plus  grand 
Se  plus  profond  que  le  premier, 
d'en  changer  la  terre  ;  enfin  ,  de 
laiffer  ce  trou  expofé  au  foleil  Se 
aux  pluies  pendant  plufieurs  mois. 

Lorfqu'on  voit  des  poux  fur  les 
branches ,  fur  les  feuilles  Se  fur  les 
fruits  du  café ,  on  doit  préfumer  que 
les  feuilles  en  font  également  atta-i 
quées  ;  on  piochera  aux  pieds  s  on 
y  jettera  beaucoup  de  cendre  Se  de 
terreau  ,  Se  on  frottera  les  racines 
Se  les.  branches  avec  de  la  boue , 
ainfi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
Les  cafés  font  quelquefois  af- 
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feclés  d'une  maladie  finguliëfèl 
Les  feuilles ,  les  branches,  Se  fou- 
vent  même  les  fruits  ,  font  en 
grande  partie  couverts  d'une  ma- 
tière noire  qui  s'y  fige  Se  fe  deffè-; 
che.  L'évapo ration  de  la  fève  en 
eft  interceptée.  Les  arbres  âgés  font 
plus  fujets  que  les  jeunes  à  cette 
maladie ,  qui  n'eft  pas  fort  nuifible- 

On  eft  dans  l'uîage  à  Bourbon 
Se  même  à  l'île  de  France  ,  de  ne 
pas  relever  les  arbres  renverfés  par 
les  ouragans.  On  fe  contente  de 
chauffer  à  la  hâte  les  racines  dé- 
couvertes. Ces  arbres  pouffent  des 
branches  gourmandes  qui  s'élèvent 
perpendiculairement.  On  laiffe  prof- 
pérer  une  ou  deux  de  ces  bran- 
ches ,  Se  on  coupe  le  refte.  La  plu- 
part de  ces  arbres  périffent  ,  quoi- 
qu'on ait  beau  chauffer  leurs  raci- 
nes. S'il  furvient  un  fécond  oura- 
gan ,  la  caféterie  eft  perdue.  La 
meilleure  méthode  eft  de  fe  hâter 
de  relever  les  arbres  renverfés , 
Se  de  chauffer  avec  foin  ceux  qui 
font  fur  pied  auffitôt  après  l'ouragan. 

L'ufage  a  prévalu  d'étêter  les 
arbres  après  trois  ans  de  tranfplan- 
tation  ,  afin  que  leurs  branches 
s'étendent  davantage  ,  Se  que  la 
récolte  foit  plus  facile  ;  mais  il  ne 
fuffit  pas  d'étêter  l'arbre  une  feule 
fois.  Quand  on  a  coupé  le  fommet 
de  la  tige  qui  s'élève  perpendicu* 
lairement ,  il  fort  deux  jets  droits 
immédiatement  au-deffus  des  deux 
dernières  branches  latérales  qu'on 
a  confervées  :  ces  deux  jets  for- 
ment deux  noiivelles  tiges  ;  Se 
celles-ci ,  à  la  longue  ,  s'élèvent 
très-haut  ,  au  point  qu'on  ne  peut 
atteindre  avec  la  main  le  fruit  qui 
croît  fur  les  branches  du  fommet. 
Il  faudra  encore  recouper  ces  deux 
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Jets  ;  &  comme  ils  feront  rempla- 
cés par  d'autres ,  on  coupera  an- 
nuellement les  jets  perpendiculaires 
qui  partiront  du  tronc  ;  par  ce 
moyen ,  on  viendra  à  bout  de  tenir 
l'arbre  à  la  même  hauteur ,  ainfi 
qu'on  le  pratique  pour  les  haies 
qu'on  eft  obligé  de  tailler  fans 
ceffe ,  quand  on  veut  les  tenir  au 
même  niveau.  La  meilleure  faifon 
de  pratiquer  la  taille ,  eft  celle  des 
mois  de  Mai  &  de  Juin  ;  c'eft  alors 
que  les  cafés  ,  en  général  3  ont 
moins  de  féve. 

Il  eft  hors  de  doute  que  l'arbre 
auquel  on  Iaifferoit  prendre  fon 
accrohTement,  donneroit  des  fruits 
de  meilleure  qualité  que  l'arbre 
étêté  ;  mais  les  derniers  font  moins 
expofés  aux  ouragans  ,  &  leur  ré- 
colte plus  facile.  Les  arbres  livrés 
à  eux-mêmes  font  plus  précoces. 

Lorfque  les  cafés  font  fur  le 
retour ,  qu'ils  portent  du  bois  mort 
&  donnent  peu  de  fruits  ,  il  faut 
alors  les  receper  tous ,  le  plus  près 
de  terre  que  l'on  pourra  ,  dans  les 
mois  de  Juin  ,  de  Juillet  &  d'Août, 
en  même  tems  labourer  les  pieds  , 
&  y  mettre  de  l'engrais.  Ces  arbres 
font  en  bon  rapport  environ  pen- 
dant quarante  ans. 

La  récolte  dédommage  le  culti- 
vateur de  fes  peines  ;  &  les  foins 
qu'elle  exige  fe  réduifent  à  cueil- 
lir le  grain  dans  fa  parfaite  matu-- 
rité  ;  elle  fe  connoît  à  la  couleur 
de  la  cerife.  Quand  elle  eft  d'un 
rouge  bien  foncé,  &. qu'elle  com- 
mence à  brunir  ,  il  eft  alors  tems 
de  la  cueillir.  Cependant  ce  n'eft 
pas  la  marche  que  l'on  fuit  ;  on 
cueille  mal  à  propos  le  grain  mûr, 
&  celui  qui  ne  l'eu*  pas. 

La  manière  de  deffécher  les  ce-. 
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rifes  n'eft  point  indifférente.  On  fe 
contente ,  dans  nos  colonies  ,  de 
les  deffécher  à  l'air  &  au  foleil  ; 
dans  quelques-unes  on  bat  la  terre 
avec  des  demoifelles ,  &  l'on  étend 
toutes  les  cerifes  du  café  fur  cette 
aire  ;  d'autres  y  répandent  un  peu 
de  cendre  ,  ou  bien  les  jettent  fur 
le  gazon.  La  terre  Communique  affez 
fbuvent  au  grain  une  odeur  défa- 
gréable.  Les  colons  aifés  font  paver 
leur  aire  ,  en  lui  donnant  un  peu 
de  pente  pour  l'écoulement  des 
eaux  ;  cette  méthode  eft  préférable 
aux  autres. 

On  étend  le  café  fur  l'aire  tous 
les  matins  ,  6c  le  foir  il  eft  mis  en 
tas ,  recouvert  avec  des  nattes  faites 
de  feuilles  de  voakas ,  afin  de  le 
garantir  pendant  la  nuit  de  la  pluie, 
qui  retarde  la  defficcation.Cet  ufage 
a  un  grand  inconvénient;  le  café 
en  tas.  fermente  ,  fa  defficcation 
eft  plus  lente ,  &  nuit  à  la  qualité 
de  la  féve  ;  il  vaudroit  mieux ,  fur-= 
tout  dans  les  quartiers  fecs ,  laiffer 
les  grains  épars  fur  l'aire  ,  les  cou- 
vrir de  nattes  pendant  la  nuit  ,  & 
dans  le  jour  s'il  furvient  de  la 
pluie.  On  a  l'attention  de  paner 
fouvent  le  râteaux  fur  les  tas  de 
café ,  afin  que  tour  à  tour  les  grains 
foient  expofés  au  foleil.  De  toutes 
les  méthodes  ,  celle  qui  paroît  mé- 
riter la  préférence  ,  eft  de  féeher 
la  cerife  dans  une  étuve.  Le  deffé- 
chement  eft  plus  fur  ,  plus  prompt 
&  plus  complet.  L'étuve  ne  doit 
point  être  auffi  vafte  qu'on  pour- 
roit  le  peni'er  ,  parce  que  le  café 
d'une  plantation  ne  fe  récolte  pas 
tout  à  la  fois. 

Lorfque  le  grain  eft  defféché , 
il  faut  l'émonder.  On  a  plufieurs 
moyens  pour  y  parvenir.  Les  uns. 
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le  pilent  à  force  de  bras  dans  un 
mortier  de  bois  ;  la  main  d'oeuvre 
eft  longue  &  pénible  ,  6c  le  café 
eft  fujet  à  être  écrafé  ;  d'autres  fe 
fervent  de  moulins  à  vent ,  ou  de 
moulins  à  eau  ;  ces  derniers  font 
préférables  à  caufe  de  la  continuité 
&  de  l'égalité  du  mouvement.  Lorf- 
que  la  pulpe  eft  enlevée  ,  on  lave 
les  fèves ,  &  on  les  met  fécher  au 
foleil  ;  on  les  dépouille  de  leur 
enveloppe  coriace  en  les  pilant  ; 
enfin  ,  on  les  vanne. 

Après  cette  opération  ,  il  faut 
encore  deffécher  le  café  avant  de  le 
mettre  dans ,  des  facs  ;  ici  l'étuve 
eft  excellente.  Si  on  le  deffèche  à 
l'air  libre  ,  l'opération  eft  plus  lon- 
gue &  plus  cafuelle.  Certains  co- 
lons ne  prennent  pas  tant  de  pré- 
cautions ;  alors  il  contracte  une 
odeur  qui  diminue  fa  qualité.  Au 
fortir  de  l'étuve ,  il  doit  être  ex- 
pofé  à  l'air ,  &  enfuite  mis  dans 
des  facs. 

CHAPITRE  IV. 

De  fes  propriétés. 

Les  femences  font  inodores , 
d'une  faveur  légèrement  amère  & 
acre  ;  étant  torréfiées ,  elles  ac- 
quièrent une  odeur  empyreumati- 
que  légère,  une  faveur  amère  8c 
médiocrement  acre.  Le  café  favo- 
rife  la  digeftion  ,  échauffe  ,  aug- 
mente le  cours  des  urines ,  éloigne 
le  fommeil  s  calme  l'ivreffe  par  les 
fpiritueux  ,  excite  quelquefois  le 
flux  menftruel  fufpendu  par  l'im- 
prefîion  des  corps  froids  ,  tend  à 
diminuer  l'excès  de  l'embonpoint  , 
eft  préjudiciable  aux  tempéramens 
fanguins ,  bilieux  ,  aux  enfans  &c 
aux  femmes,  lorfqu'elles  font  dif- 
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pofées  aux  maladies  convulfiVes  , 
aux  maladies  inflammatoires  ,  aux 
maladies  de  l'efprit ,  8c  aux  mala- 
dies évacuatoires.  Le  café  convient 
dans  les  maladies  de  foibleffe  ,  aux 
tempéramens  pituitueux  ,  aux  per- 
fonnes  fédentaires  ,  phlegmatiques  , 
dont  l'eftomac  conferve  les  alimens 
trop  long-tems  avec  fentiment  de 
pefanteur  dans  la  région  épigaftri- 
que  ;  il  foulage  fenfiblement  dans 
les  migraines ,  &  dans  les  maux  de 
tête  provenans  d'une  mauvaife 
digeftion.  Le  café  à  la  crème  eft 
fur-tout  très-nuifible  aux  femmes , 
il  occafionne  des  pertes  blanches. 
On  vante  beaucoup  les  lavemens 
de  café  contre  l'apoplexie. 

DifFérens  auteurs  fe  font  vive- 
ment déclarés  contre  l'ufage  du 
café  ;  d'autres  en  ont  pris  auffi  vi- 
vement la  défenfe.  Il  eft  réfulté,  de 
toutes  ces  grandes  difcuflions  ,  que 
chacun  avoit  raifon;  &  on  auroit 
pu  les  éviter  ,  fi  on  étoit  convenu 
auparavant  de  la  manière  de  le 
faire ,  de  la  quantité  de  café  nui- 
fible  ou  utile  ;  enfin  ,  de  la  nature 
des  tempéramens  auxquels  il  con- 
venoit.  Le  goût  général  eft  actuel- 
lement décidé  pour  cette  boiflbn  ; 
il  eft  à  craindre  qu'il  fe  fixe  égale- 
ment fur  celle  du  thé ,  bien  plus 
dangereufe  par  fes  fuites. 

Le  café  trop  brûlé  échauffe  beau- 
coup ,  &  devient  alcalin  ;  la  liqueur 
eft  âcre ,  &  n'a  plus  de  parfum  ; 
lorfqn'il  eft  au  point  convenable  , 
fon  huile  effentielle  eft  confervée,  8c 
fa  décoction  eft  parfumée  &i  moins 
échauffante. 

Les  gourmets  de  café  ont  à  leur 
tour  élevé  la  queftion ,  favoir  fi 
on  doit  le  brûler  dans  un  moulin 
ou  dans  une  poêle  de  terre  vernif- 

feç. 
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fée.  Il  efl  confiant  que  le  moulin 
-attaque  l'huile  effentielle  ,  la  feule 
partie  aromatique  du  café  ,  au  point 
que  le  dedans  de  ce  moulin  paroît 
recouvert  d'une  fubftance  qui  ref- 
femble  par  fon  poli ,  par  fon  lui- 
fant ,  à  une  couche  de  vernis  noir 
4e  Chine.  Dans  la  poêle ,  au  con- 
traire ,  l'air  de  l'atmofphère  fe 
trouvant  froid  empêche  l'évapora- 
tion  de  cette  huile  effentielle.  Un 
moulin  neuf  donne  pendant  quel- 
ques jours  un  goût  défagréable  au 
café ,  il  ne  Feft  plus  dans  la  fuite. 
Chacun  a  fa  méthode  pour  la  pré- 
paration de-cette  boiffon.  Voici  la 
mienne  ,  celle  à  laquelle  je  me  fuis 
décidé,  après  avoir  varié  les  expé- 
riences dans  tous  les  fens  poffibles. 
Je  fuis  parti  de  ce  principe  uni- 
ver  fellement  reconnu  :  plus  le  café 
efl  tenu  au  fec  ,  plus  il  efl  confervé 
long-tems ,  meilleur  il  devient.  La 
raifon  en  efl  fimple.  La  defficcation 
a  fait  évaporer  l'eau  de  végétation 
contenue  dans  la  féve.  Plus  un  café 
efl  nouvellement  arrivé  en  Europe , 
plus  il  eft  vert ,  plus  cette  eau  de  , 
végétation  efl  abondante  dans  le 
grain.  Il  faut  donc,  en  le  brûlant, 
imiter  le  procédé  de  la  nature.  Je 
préfère  de  le  rôtir  au  moulin ,  parce 
qu'il  l'eft  plus  également,  ÔC  l'opé- 
ration efl  moins  fatigante  que  dans 
la  poêle.  Le  moulin  efl  intérieure- 
ment bien  incrufté  du  vernis  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  &c  fert 
depuis  long-tems.  On  jette  dans  le 
fourneau  quatre  ou  cinq  charbons 
au  plus;  on  place  le  moulin ,  & 
le  domeflique  tourne  fans  ceffe.  Il 
faut  entretenir  le  feu  fans  l'aug- 
menter, &  cette  opération  doit 
durer  au  moins  une  bonne  heure. 
La  première  odeur  qui  s'évapore 
Tom.  IL 
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par  les  joints  de  la  petite  porte  f 
quoique  fermée ,  eft  fingulière  ;  je 
ne  faurois  bien  la  définir  ;  elle  pa- 
roît approcher  un  peu  de  celle  de 
la  violette.  Seroit-elle  particulière 
à  l'écorce  feulement  qui  éprouve 
la  première  l'aftion  de  la  chaleur? 
Il  efl  confiant  que  ce  ne  peut  pas 
être  celle  de  l'huile  effentielle  ,  de 
l'huile  aromatique  du  grain,  il  faut 
un  autre'  degré  de  chaleur  plus  fort 
pour  la  développer.  Bientôt  après 
fuccède  une  odeur  défagréable ,  puis 
faflidieufe  ,  puis  nauféeufe  ,  &  enfla 
à  cette  dernière  odeur  fuccède  celle 
du  café  brûlé.  Dès  qu'on  com- 
mence à  la.  fentir ,  on  retire  le 
moulin  du  fourneau  ,  &  après  en 
avoir  ouvert  la  porte  ,  on  examine 
fi  la  couleur  du  café  approche  de 
celle  du  tabac  foncé ,  ou  de  la 
robe  ufée  des  capucins.  Depuis  le 
commencement  de  l'opération  juf- 
qu'à  ce  moment ,  il  faut  avoir  fans 
ceffe  tourné  la  manivelle  &  main- 
tenu un  feu  égal  &C  doux.  Si  le  grain 
n'efl  pas  affei  rôti ,  on  remet  le 
moulin  fur  le  fourneau,  &  de  tems 
à  autre  on  examine  par  la  porte 
s'il  efl  au  point  defiré» 

Lorfqu'il  y  efl  parvenu ,  il  faut 
fe  hâter  de  porter  le  moulin  fur 
Une  table  de  marbre  ,  ou  fur  de  la 
pierre ,  d'en  ouvrir  la  porte ,  de  le 
vider,  enfin  de  faire  en  forte  qu'un 
grain  ne  touche  pas  l'autre.  Cette 
pratique  efl  fondée  fur  ce  que  l'at- 
touchement du  corps  froid ,  tel  que 
le  marbre ,  la  pierre ,  &c. ,  dérobe 
au  café  une  partie  de  fa  chaleur  ; 
d'un  autre  côté,  l'air  froid  de  l'at- 
mofphère agit  fur  le  café ,  &  le 
froid  de  l'air  &  de  la  pierre  ,  au 
milieu  defquels  le  grain  fe  trouve, 
empêche  l'évaporation  de  l'huile 
X  xx 
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effentielle ,  &  la  concentre  dans  le 
grain.  Dès  qu'il  eft  parfaitement 
refroidi ,  il  faut  le  tenir  dans  un 
vafe  qui  ferme  exactement  avec  fon 
couvercle. 

Plufieurs  perfonnes  ont  la  mau- 
vaise habitude  de  l'étouffer  dans 
une  ferviette,  dans  du  papier,  &c. 
il  n'eu"  pas  poffible  de  recourir  à 
des  expédiens  plus  défectueux.  On 
devroit  bien  faire  attention  que 
cette  ferviette  ,  ce  papier,  après  en 
avoir  enlevé  le  café  ,  reftent  char- 
gés &  imprégnés  d'une  fubftance 
huileufe  ,  &c  cette  fubftance  eft 
vraiment  l'huile  effentielle  dont  le 
café  s'eft  dépouillé.  On  ne  la  trou- 
vera donc  plus  dans  la  boiffon.  Si 
on  fuit  le  procédé  que  j'indique  , 
on  verra  chaque  grain ,  pour  ainfi 
dire  ,  paffé  au  vernis  ,  &  c'eft 
l'huile  effentielle  qui  s'eft  collée 
par-deffus.  Les  amateurs  de  café 
doivent  chaque  jour  brûler  celui 
qu'ils  confomment. 

La  manière  d'en  préparer  la 
boiffon  exige  quelques  précau- 
tions. Faire  le  café  à  la  grecque  , 
eft  la  meilleure  de  toutes  les  mé- 
thodes ,  c'eft-à-dire  ,  mettre  dans 
une  chauffe  un  peu  claire  la  quan- 
tité de  café  réduite  en  poudre  qu'on 
juge  néceffaire  ,  &  vider  par- 
deffus  la  quantité  néceffaire  d'eau 
bouillante  ,  laiffer  le  toutrepofer, 
&  fervir  très-chaud.  Si  on  n'a  point 
de  chauffe ,  lorfque  l'eau  fera  bouil- 
lante dans  la  cafetière ,  y  jeter  la 
poudre ,  la  remuer  avec  une  cuil- 
ler ,  laiffer  repofer  près  du  feu ,  & 
tirer  à  clair. 

En  fuivant  exactement  ce  que  je 
viens  de  dire,  on  verra  fur  la  fur- 
face  de  la  liqueur  l'huile  furnager  , 
&  le  café  fera  aromatifé.  Lorfque 
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l'on  fait  bouillir  le  café,  l'huile  effen- 
tielle  s'évapore  :  que  fera-ce  donc 
quand  on  fera  rôtir  le  grain  à  grand 
feu?  Le  café  trop  brûlé  a  un  goût 
amer  ,  fort ,  &  il  échauffe  prodi- 
gieufement. 

Dans  les  grandes  maifons  ,  on  a 
coutume  de  le  clarifier  avec  la  colle 
de  poïffon  ;  la  liqueur  ,  il  eft  vrai  , 
eft  plus  agréable  à  la  vue  ,  mais 
cette  colle  s'eft  unie  avec  l'huile 
effentielle  ,  fe  l'eft  appropriée  ,  ÔC. 
en  a  dépouillé  le  café.  Cependant 
c'eft  fa  feule  partie  aromatique  ÔC 
agréable. 

Le  café  en  féve  eft  fufceptible 
de  prendre  toutes  les  odeurs  des 
corps  qui  l'environnent ,  &  l'hu- 
midité lui  eft  très-pernicieufe.  La 
meilleure  manière  de  le  conferver 
eft  de  le  tenir  fufpendu  dans  un. 
fac  ,  &  attaché  à  quelques  poutres, 
d'un  grenier  ,  ou  de  tel  autre  en- 
droit ou  il  règne  un  grand  courant 
d'air. 

J'ai  fait  nombre  d'expériences 
pour  parvenir  à  enlever  à  certains 
cafés  le  goût  qu'on  nomme  vulgai- 
rement mariné.  Une  feule  a  paffa- 
blement  réuffi.  Elle  confifte  à  le 
jeter  dans  l'eau  bouillante,  l'y  laif- 
fer quelques  minutes  ,  la  vider  , 
&  expofer  ce  grain  au  grand  foleil , 
ou  dans  une  étuve  ,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux  ;  enfin  de  le  conferver 
ainfi  que  je  viens  de  le  dire.  Le 
même  procédé  eft  utile  pour  les 
cafés  verts. 

CAILLE-LAIT  JAUNE.  (Voyez 
PL  iS ,  page  490.  )  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  neuvième  fection 
de  la  première  claffe ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  d'une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche,  dont  le  calice 
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devient  un  fruit  compofé  de  deux 
pièces  adhérentes  par  la  bafe ,  & 
il  l'appelle  gallium  luteum  ,  &c  M. 
von  Linné  gallium  verum,  &  le  clafle 
dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Fleur  B  vue  en  deflus,  C  vue 
en  deflbus.  C'eft  un  tube  court  , 
évafé  en  foucoupe ,  divifé  en  quatre 
parties  ovales  &  terminé  en  pointe. 
Elle  efl:  compofée  de  quatre  étami- 
nes ,  placées  alternativement  entre 
les  divilions  de  la  corolle.  Le  piftilO 
efl  un  ovaire  pofé  fous  la  fleur, 
renfermé  dans  un  calice  avec  lequel 
il  fait  corps,  &  ce  calice  efl:  d'une 
feule  pièce  découpée  en  quatre  pe- 
tites dents. 

Fruit  E  ;  capfule  à  deux  loges  , 
renfermant  deux  femences  arron- 
dies ,  liffes  d'un  côté  F ,  &  mar- 
quées de  plufieurs  filions  qui  partent 
du  centre  de  l'autre  face  G. 

Feuilles  ,  verticillées ,  c'eft-à-dire 
difpofées  tour  autour  de  la  tige  , 
comme  les  rayons  d'une  roue  au- 
tour de  l'axe  ,  ordinairement  au 
nombre  de  huit ,  linéaires ,  fillon- 
nées  ,  lifles  &  non  velues. 

Racine, longue ,  traçante ,  grêle  , 
ligneufe ,  brune. 

Fore.  Les  tiges  s'élèvent  ordinai- 
rement à  la  hauteur  d'un  pied  & 
demi;  elles  font  grêles ,  un  peu  ve- 
lues ,  quarrées  ,  noueufes  ;  il  fort 
le  plus  fouvent  de  chaque  nœud  , 
deux  rameaux  aflez  courts ,  au  fom- 
met  defquels  ,  de  même  qu'à  celui 
des  tiges  ,  les  fleurs  naiflent  ramaf- 
fées  en  grappes. 

Lieu.  Les  haies ,  les  fofles.  La 
i  plante  efl:  vivace ,  &  fleurit  en  Mai 
&  en  Juin. 

Propriétés.  D'une  odeur  aroma- 
tique ,  douce  ,  d'une  faveur  légère- 
ment auftèrei-elle  efl  aftringente, 
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céphalique  ,  antiépileptique  &  an- 
tifpafmodique ,  fuivant  M.  de  Juf- 
fieu. 

Ufage.  On  donne  les  fleurs  sè- 
ches depuis  demi-drachme  jufqu'à 
deux  drachmes  ,  en  macération  au 
bain  marie  ,  dans  cinq  onces  d'eau. 
Sèchées  &  pulvérifées,  depuis  iy 
grains  jufqu'à  deux  drachmes  ,  in- 
corporées avec  un  fyrop.  La  dofe 
du  fuc  pour  les  animaux  efl:  de 
demi-livre ,  &  la  décoûion  de  deux 
bonnes  poignées  dans  deux  livres 
d'eau. 

Le  nom  qu'on  , lui  a  donné  efl: 
dû  à  la  propriété  que  cette  plante 
a  de  cailler  le  lait  t  parce  que 
toutes  fes  parties  font  propres  à 
cela. 

Il  y  a  une  aiitre  efpèce  de  caille- 
lait  à  fleur  blanche  qui  ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  couleur  de 
fa  fleur  ',  par  fes  feuilles  plus  gran- 
des ,  par'  fa  tige  molle  &:  flafque  , 
&  par  fes  rameaux  très-étendus. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris , 
année  ij^-f  ,  une  obfervation  de 
M.  Guettard,  fort  curieufe.  On  a 
nourri  pendant  quelque  tems  des 
lapines  pleines ,  avec  une  pâtée  dans 
laquelle  il  entroit  de  la  racine  de 
caille-lait  pulvérifée  ,  mêlée  "avec 
du  fon  &  des  feuilles  de  choux 
hachées.  Leur  lait  a  été  teint  d'une 
couleur  de  rofe  aflez  vif,  &  les  os 
des  petits  naiflans  fe  font  trouvés 
colorés  de  rouge  ,  fans  que  ceux 
des  mères  qui  ont  été  diflequées 
en  enflent  la  plus  légère  teinte. 

CAILLOT-ROSAT.  Poire.  {Foy. 
Poire  ) 

CAILLOU,  Histoire  natu- 
Xx x  2, 
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belle.  Le  caillou  répandu  fi  géné- 
ralement fur  la*  furface  de  la  terre  , 
&  qui  3  dans  certains  cantons ,  fe râ- 
ble la  recouvrir  généralement ,  eft 
une  fubftance  pierreufe  extrcme- 
Bient  dure  ,  faifant  feu  avec  le  bri- 
quet ;  d'un  grain  fi  fin,  qu'il  écbappe 
à  la  vue.  En  général ,.  le  caillou  eft 
d'une  couleur  brune ,  quelquefois 
noire  ;  mais  on  en  trouve  auffi  de 
différentes  couleurs.  Satranfparence 
ne  s'apperçoit  quelorfqu'il  eft  réduit 
à  une  très-mince  épaiffeur-.  Se  cette 
îranfparence  eft  toujours  obfcure. 
Sur  la  furface  de  la  terre  ,  on  le 
trouve  ifolé  &  par  morceaux ,  qui 
approchent  plus  ou  moins  de  la 
figure  ronde.  Ils  paroiffent  en  gé- 
néral avoir  été  roulés  ou  par  les 
eaux  de  la  mer ,  ou  par  celles  des 
fleuves  &  des  rivières.  Ceux  que 
l'on  rencontre  dans  l'intérieur  de 
la  terre  ,  y  font  par  bancs  ,  parfe- 
més  dans  du  fable  ,  du  gravier  ou 
de  ta  craie  ;  fouvent  dans  cette 
dernière  fubftance  ils  forment  des 
couches  confidérables  ,  continues  , 
&  peu  diftantes  les  unes  des  au- 
tres ;  i'épaiffeur  de  ces  couches  ne 
va  guère  au-delà  de  dix  à  douze 
pouces ,  &  plufieurs  n'ont  que  quel- 
ques lignes.  C'eft  dans  les  falaifes 
qui  bordent  les  côtes  de  la  mer  qui 
baigne  la  Normandie  ;  dans  celles 
qui  ,  partant  de  la  Champagne  ,. 
vont  à  travers  l'Ile-de-France ,  la 
Normandie  &  la  Picardie  ,  gagner 
les  provinces  de  l'Angleterre  qui 
font  face  aux  nôtres  ;  dans  toute 
cette  étendue  ,  le  caillou  en  banc 
ne  forme  qu'une  mafïe  raboteufe  à 
l'extérieur  ,  Se  qui  annonce  à  chaque 
pas  l'ouvrage  de  la  mer,  par  la. 
forme  des  madrépores  Ô£  des  poly- 
piers qxie  conferve  le  caillou  dans 
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quantité  d'endroits.  Ces  obferva- 
tions  peuvent  conduire  à  l'expli- 
cation de  l'origine  du  caillou  ;  mais 
nous  en  parlerons  plus  particulière- 
ment au  mot  Pierre. 

Quelque  dur  que  paroifle  le 
caillou,quoiqueles  acides,  ces  agens 
fi  puiffans  ,  ne  paroiffent  avoir 
aucune  prife  fur  lui,  que  le  feu 
ne  peut  le  réduire  en  chaux  ,  & 
qu'il  ne  le  fond  Se  le  vitrifie  qu'à 
l'aide  d'un  alcali  ;  le  tems  »  ce  def- 
tructeur  puiflant  ,  qui  développe 
fans  ceffe  le  germe  de  la  décompo- 
fition  dans  tous  les  êtres ,  n'épargne 
pas  les  corps  les  plus  durs,  &  le 
caillou  n'eft  point  à  l'abri  de  fes. 
effets.  Expofé  à  l'air  f  il  fe  décom- 
pofe  par  des  nuances  infenfibles,  à 
la  vérité  ,  mais  qui  n'en  font  pas. 
moins  réelles  ;  alors  fa  furface  exté- 
rieure devient  blanchâtre  ,  fari- 
neufe  elle  happe  la  langue  à  la 
façon  des  argiles  :  fi  on  le  caffe 
dans,  cet  état ,  on  remarquera  faci- 
lement que  cette  blancheur  pénètre 
plus  ou  moins  avant  dans  I'épaiffeur 
du  caillou  ,  fuivant  la  longueur  du, 
tems  qu'il  eft  refté  expofé  à  l'air, 

La  chimie  Se  llnftoire  naturelle  ? 
offrent  à  l'envi  une  infinité  de  dé- 
tails fur  la  nature  Se  la  variété  qui. 
fe  rencontrent  dans  tes  cailloux  ;. 
mais  le  plan  que  nous  nous  fommes 
propofé  dans  cet  Ouvrage  ,  ne  nous 
permet  pas  de  les  expofer  ici;  nous 
renvoyons  donc  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  feroient  curieux  de  s'en 
inftruire ,  aux  livres  qui  les  ren- 
ferment. 

Le  caillou  ,  lorfqu'il  eft  en  trop 
grande  maffe  Se  en  trop  grande 
quantité  ,  nuit  beaucoup  à  l'agri- 
culture ;  non  -  feulement  il  oppofe 
une  difficulté  ck  une  gêne  perps.- 
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tuelle  au  laboureur,  mais  encore  ïl 
deffèche  les  racines  &  les  empêche 
de  pomper  les  fucs  néceflaires  à  la 
nourriture  de  la  plante.  Dans  les 
terrains  à  vignes  ,  il  n'eft  pas  aulïï 
incommode  ni  aufli  dangereux  ;  les 
racines  de  la:  vigne  étant  plus  for- 
tes ,  elles  s'étendent  &c  pénètrent 
à  travers  les  cailloux  avec  plus  de 
facilité.  M.  M. 

CAISSE.  Machine  faite  en  bols  , 
compofée  de  quatre  pieds  droits  , 
fur  lefquels  ou  dans  lefquels  on 
affujettit  par  des  mortaifes  ,  ou  par 
des  clous  „  ou  par  des  équerres  en 
fer  ,  les  planches  qui  doivent  for- 
mer les  quatre  côtés  &  le  fond  ;  la 
partie  fupérieure  relie  découverte. 
La  caifle  doit  être  proportionnée 
au  volume  de  la  terre  ,  &  à  la  force 
de  la  plante  ou  de  l'arbre  qu'elle 
doit  contenir  ,  fans  quoi  le  moindre 
coup  de  vent  renverferoit  le  tout. 

C'eft  mal  entendre  fes  intérêts 
que  de  léfiner  fur  leur  conflrudion  , 
ibit  relativement  à  la  nature  du 
bois ,  foit  à  la  force  des  ferrures.  ; 
on  doit  rechercher  au  contraire 
tout  ce  qui  contribue  à  fa  folidité 
&  à  fa  durée.  Je  conviens  qu'elle 
fera  plus  pefante ,-  plus  difficile  à 
manier  ;  mais  comme  on  les- manie 
deux  fois  l'année  feulement  pour 
les  fortir  ou  pour  les  renfermer 
dans  l'orangerie  ,  la  petite  peine  de 
plus  qui  réfulte  de  leur  poids.,  ne 
peut  être  mife  en  parallèle  avec 
la  diminution  de  fa  durée  ,  eu 
avec  les  raccommodages  perpétuels 
•qu'elle  exigera- 
On  peint  communément  les  caifles 
à  l'extérieur  ,  dans  l'intention  de 
garantir  les  bois  de  l'impreffion  de 
l'air  Ôc  de  l' action  du  foleil..  Ojii  a 
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eu  plus  en  vue  l'agrément  du  coup 
d'ceil  que  l'utilité  ,  puifqu'on  ne  ' 
pafle  aucune  couleur  dans  l'inté- 
rieur. Si  on  veut  aflurer  leur  durée, 
il  faut  que  chaque  pièce  foit  fépa- 
rément  paffée  à  l'huile  ,  même  les 
feuillures  &  les  languettes,  avant 
d'être  mifes  en  place  ;  que  Finté- 
rieur  Se  l'extérieur  foient  également 
&£  avec  le  même  nombre  de  cou- 
ches ,  palTés  à  la  couleur,  Se  fur- 
tout  que  toutes  les  jointures  le 
foient  exactement.  Voici  la  prépa- 
ration dont  je  me  fuis  fervi  le  plus 
avantageufement^ 

Sur  dix  pintes  d'huile  de  noix  oit 
de  lin,  ou  de  navette  ,  ou  de  colfar, 
ou  de  caméline  ,  cuite  à  petit  feu 
pendant  deux  heures  ,  &  dans  la- 
quelle on  aura  fufpendu  une  poupée 
remplie  de  litarge ,  jetez  quatre 
livres  de  poix-réfine  que  vous  ferez, 
fondre  à  très-petit  feu  ,  fans  quoi 
elle  fe  bourfouffleroit  &  courroit 
le  rifque  de  tomber  dans  le  feu.. 
Pour  cela  ,  le  vauTeau  ne  doit  être 
plein  qu'aux  deux  tiers  au  plus- 
Remuez  toujours ,  jufqu'à  ce  que 
la  poix-réfine  foit  entièrement  fon- 
due. Jetez  alors  dans  ce  vaiffeait 
une  à  deux  livres  de  cendres  bien 
tamifées  ;  remuez  de  nouveau ,  afi» 
que  les  molécules  des  cendres  foient 
bien  diflribuées  dans  l'huile  ;  ajou- 
tez enfuite  la  matière  colorante 
dont  vous  defirez  vous  fervir.  Pour 
le  vert ,.  qui  eft  la  couleur  la  plus 
employée  ,  prenez  du  vert-de-gris- 
réduit  en  pâte  la  plus  fine en  la 
broyant  avecla  première  huile  fur 
le  marbre  ,  faites-en  un  petit  mon- 
ceau. Avec  la  même  huile  ,  broyez 
le  décuple  au  moins  de  blanc  de 
cérufe ,,  &c  non  pas  de  la  craie  qu'on 
appelle  hlanc.  de  Troys  ,  Usina  d'Ef- 
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pagne ,  &c.  ;  enfuite  reprenez  cette 
pâte  de  cérufe  ;  rebroyez  la  maffe  , 
en  y  ajcmtant  peu  à  peu  de  celle 
du  vert-de-gris ,  jufqu  à  ce  que  le 
tout  foit  d'un  vert  très-clair.  Si  la 
couleur  verte  étoit  foncée  ,  elle 
deviendroit  prefque  noire  à  la  fuite 
du  tems. 

Lorfque  l'on  donne  la  peinture 
de  ces  caifles  à  prix  fait ,  l'ouvrier 
emploie  la  craie  &  non  le  blanc 
de  cérufe ,  parce  que  celui-ci  eft 
beaucoup  plus  cher  ;  c'eft  toujours 
par  la  craie  que  la  couleur  fe  dé- 
tériore. 

Pour  fe  fervir  du  mélange  que 
je  viens  d'indiquer,  il  faut,  i°.  que 
le  bois  foit  parfaitement  fec,  avant 
que  l'ouvrier  commence  à  le  dé- 
groffir,  fans  quoi  il  fera  fujet  à  fe 
jeter  ,  &  la  couleur  tiendra  peu. 
Tout  aubier  ou  bois  imparfait  fera 
fçrupuleufement  féparé.  ;  c'eft  par 
lui  que  commence  la  pourriture. 
z°.  Avant  de  pafler  la  couleur  , 
laifler  le  bois  expofé  à  la  grofle  ar- 
deur du  foleil ,  ou  approché  d'un 
feu  clair  ,  il  prend  mieux  la  cou- 
leur. 50.  Tenir  la  compofition  fur 
le  feu,  &  l'employer  chaude  le  plus 
que  faire  fe  pourra.  4°.  Chaque  fois 
que  l'ouvrier  trempe  fon  pinceau  , 
il  doit  remuer  toute  la  matière. 

Si  chaque  partie  qui  compofe  la 
caiffe  étoit  ainfi  préparée  avant 
d'être  njife  en  place ,  excepté  les 
languettes  &c  les  feuillures  qui  doi- 
vent être  paflees  à  l'huile  ample , 
il  eft  conftant  que  la  durée  de  ces 
caifles  feroit  du  double  de  celle  des 
caifles  ordinaires. 

La  couleur  dans  l'intérieur  de  la 
caiffe ,  eft  bien  plus  eflentielle  que 
fur  l'extérieur  ,  puifque  la  terre 
.qu'elle  contient  eft  fans  cefle  hu- 
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mectée.  En  effet ,  une  caiffe  paroît 
fouvent  bien  faine  à  l'œil ,  tandis 
qu'elle  eft  toute  pourrie  en  dedans. 
Je  le  répète  ,  toute  léfinerie  va 
contre  les  intérêts  du  propriétaire  ; 
&  c'eft  à  lui  à  bien  voir  ,  bien  exa- 
miner ,  s'il  ne  veut  pas  être  trompé 
par  l'ouvrier. 

CALAMENT.  (Voyez Planche  f<?, 
page  490  ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  feclion  troifième  de  la  qua- 
trième claffe  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  d'une  feule  pièce  , 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  retrouf- 
fée  ;  &  il  l'appelle  calamintha  vul- 
garis  &  ofîcinarum  germanice.  M.  von 
Linné  la  nomme  meliffa  calamintha , 
&  le  place  dans  la  didynamie  gym- 
nofpermie. 

Fleur,  Chacune  eft  formée  d'un 
tube  B  ,  menu  à  fa  bafe  ,  gonflé 
dans  le  milieu,  divifé  à  fon  extré- 
mité en  deux  lèvres ,  dont  la  fupé- 
rieure eft  relevée  ,  arrondie  ,  dé- 
coupée en  deux  parties;  l'inférieure 
eft  rabattue ,  découpée  en  trois  par- 
ties ;  celle  du  milieu  plus  large  que 
celles  de  côté ,  6c  eft  en  forme  de 
cœur.  En  C ,  le  tube  de  la  corolle 
eft  repréfenté  fendu  par  le  milieu 
de  la  lèvre  fupérieure.  Quatre  éta- 
mines  excèdent  la  longueur  du  tube, 
dont  deux  plus  grandes  &  deux  plus 
courtes.  Le  piftil  D  eft  logé  dans 
le  fond  du  calice  E. 

Fruit.  A  la  bafe  du  calice  font 
placés  quatre  ovaires ,  qui  devien- 
nent ,  par  leur  maturité  ,  autant  de 
graines. 

Feuilles  ,  arrondies  ,  terminées 
par  une  pointe  moufle,  légèrement 
dentelées ,  velues. 

Racine  A  ,  rameufe ,  fïbreufe  , 
rouflltre. 
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Port.  Tiges  hautes  d'une  palme  , 
carrées  ,  branchues.  Les  fleurs  naif- 
fent  des  aiffelles  ou  bouquets  pur- 
purins ,  portées  par  des  péduncules 
ïubdivifés  en  deux,  &  de  la  lon- 
gueur des  feuilles  ;  les  feuilles  op- 
posées deux  à  deux. 

Lieu.  Les  terrains  pierreux  ,  les 
bois ,  &  fleurit  en  Juin  Se  Juillet. 

Propriétés.  Ses  feuilles  ont  une 
odeur  agréable  ,  une  faveur  âcre 
&  un  peu  amère  ;  elles  font  ftoma- 
chiques  ,  incifives  ,  réfoluîives  , 
carminatives  ;  les  feuilles  échauf- 
fent médiocrement,  favorifent quel- 
quefois l'expefto  ration ,  réveillent 
les  forces  languiflantes  de  l'eftomac 
&  des  inteftins. 

Ufages.  Elles  font  indiquées  dans 
le  dégoût  par  foiblefle  d'eftomac  ,  ou 
par  des  matières  pituiteufes  ;  dans 
l'afthme  humide  ,  dans  la  toux  ca- 
farrale.  La^  dofe  des  feuilles  ré- 
centes, eft  depuis  deux  drachmes 
jufqu'à  une  once ,  en  infufion  dans 
fix  onces  d'eau  ;  les  feuilles  fèches , 
depuis  une  drachme  jufqu'à  demi- 
once  ,  en  infufion  dans  la  même 
quantité  d'eau.  Pour  l'animal ,  en 
infufion ,  à  la  dofe  d'une  poignée 
dans  deux  livres  d'eau. 

CALANDRE.  (  Foyci  Cha- 
rançon) 

CALCAIRE,  Histoire  Natu- 
relle. On  déligne  fous  ce  nom 
lotîtes  les  fubftances  que  le  feu 
peut  réduire  en  chaux  ,  &  qui  font 
efFervefcence  avec  les  acides.  Ainfi , 
non-feulement  on  a  des  pierres 
calcaires  ,  mais  encore  des  fables 
&  des  terres  calcaires  ,  qui  ne  font 
que  les  détritus  des  premières.  De- 
puis le  marbre ,  qui  eft  la  pierre 
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calcaire'  la  plus  dure ,  jufqu'à  la 
craie  tendre ,  on  a  une  infinité  de 
nuances  dans  la  clafle  de  ces  pier- 
res ,  foit  pour  la  couleur,  foit  pour 
la  dureté  ;  mais  toutes  ont  plus  ou 
moins  les  qualités  fuivantes  ,  qui 
font  les  marques  diftin&ives  aux- 
quelles on  reconnoît  les  fubftances 
calcaires  d'avec  les  fubftances  vitri- 
fiables.  Une  pierre  ou  une  terre 
calcaire ,  mife  dans  un  acide  comme 
de  l'eau-forte  ,  fait  efFervefcence  , 
&  Iaifle  échapper  une  grande  quan- 
tité d'air,  qui  n'eft  que  de  l'air 
fixe ,  Se  forme  avec  cet  acide  une. 
nouvelle  combinaifon.  (  Voye\  le 
mot  Acide)  Expofée  au  feu  ,  &' 
chauffée  pendant  un  certain  tems, 
elle  perd  le  principe  qui  lui  faifoit 
faire  efFervefcence  ;  &t  dépouillée 
de  fon  air  fixe ,  elle  devient  chaux 
vive.  {  Voye%_  ce  mot,  où  nous  dé- 
velopperons la  théorie  de  fa  for- 
mation )  La  pierre  en  état  de  chaux 
eft  difîbluble  dans  l'eau ,  &  fuf- 
ceptible  d'y  prendre  corps  avec 
une  fubftance  intermédiaire ,  telle 
que  le  fable  ,  le  gravier  ,  la  brique 
pilée ,  &c.  &c.  Enfin ,  leur  dernier 
caractère  eft  de  ne  point  faire  feu 
avec  le  briquet. 

Les  fubftances  calcaires  fe  trou- 
vent ,  en  général ,  fur  le  globe , 
difpofées  par  couches  ,  plus  ou 
moins  étendues ,  horizontales  ou 
inclinées  ;  elles  compofent  des  mon- 
tagnes entières  ,  fut-tout  celles  de 
la  troifième  claffe.  Dans  ces  bancs 
de  pierres  calcaires ,  on  rencon- 
tre très  -  Couvent  des  débris  de 
coquilles ,  de  madrépores ,  &  d'au- 
tres productions  marines.  Cepen- 
dant il  exifte  de  très-hautes  mon- 
tagnes calcaires  par  maffes  ,  8c  qui 
ne  font  point  chargées  de  ces  de- 
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pouilles.  Comme  la  formé  des  ma- 
tières calcaires  eft  très-variée  ,  Se 
qu'elles  fe  préfentent  à  l'obferva- 
teur  naturalifte  fous  des  apparen- 
ces qui  pourroient  les  faire  mé- 
connoître  ;  &  qu'enfin  ,  il  eft  très-^ 
intéreffant  à  l'agriculteur ,  qui  ne 
fe  borne  pas  au  feul  labourage  de 
fon  champ,  de  pouvoir  les  x-econ- 
noître  &  les  diftinguer  pour  en  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux,  il  nous 
paroît  indifpenfable  de  lui  en  dé- 
tailler les  différens  genres ,  en  ren- 
voyant feulement  au  mot  Pierre 
l'hiftoire  de  leur  origine  première. 

On  divife  en  cinq  claffes  toutes 
les  carrières  calcaires  ,  proprement 
dites  ,  c'eft-à-dire  ,  celles  oii  le 
principe  calcaire  l'emporte  infi- 
niment, dans  leur  compofition  fur 
tous  les  autres  qui  s'y  rencontrent  ; 
car  nous  ne  connoiffons  pas  de 
fubftance  abfolument  pure ,  abfo- 
lument  homogène. 

i°.  Dans  la  première  claffe ,  on 
range  toutes  les  terres  &  pierres  co- 
qiùltières.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  bancs  de  pierres  calcaires 
contenoient  fouvent  des  coquilles, 
ou  autres  dépouilles  de  la  mer  ; 
mais  quelquefois  elles  s'y  rencon- 
trent en  fi  grande  quantité  ,  qu'elles 
en  font  la  partie  principale.  Alors 
elles  font  ou  en  dépôt ,  mêlées 
avec  de  la  terre  friable  ,  comme 
dans  les  falunières  de  Touraine  & 
du  Vexin  ,  (  voye\  le  mot  fatun  ) 
rte  faifant  point  corps  enfemble  ; 
ou  réunies  par  un  gluten  qui  leur 
donne  de  la  folidité.  Les  premières 
font  la  terre  coquillière  ;  Se  les  fé- 
condes ,  la  pierre  coquillière.  Les 
coquilles  y  confervent  leur  forme 
organique  ;  fouvent  elles  y  font 
rout   entières,  avec  une  partie 
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de  lèur  couleur.  Si  l'on  reconnoît 
la  plupart  de  ces  coquilles  ,  fou- 
vent auffi  les  analogues  font  abfo-' 
lument  inconnues. 

On  tire  le  plus  grand  parti  des 
terres  coquillières  dans  l'agriculture, 
en  les  répandant  fur  les  champs  ; 
elles  y  produifent  un  effet  analogue 
à  celui  de  la  marne. 

i°.  La  féconde  claffe  eft  com- 
pofée  des  terres  &  des  pierres  cal- 
caires ,  proprement  dites.  Elles  font 
formées  par  les  matières  du  pre- 
mier genre  ,  ufées  &  dépofées  par 
les  eaux  en  forme  de  bancs  &c  de 
couches.  Il  y  .en  a  plufieurs  fortes  : 
la  terre  calcaire  compacte  ,  qui 
n'eft  que  la  craie  ordinaire  ,  & 
qui  varie  par  la  couleur  6c  la  fi- 
neffe  du  grain  ;  la  terre  calcaire 
en  poudre ,  comme  de  la  farine  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  farine  fojfde  ;  la  terre  calcaire 
molle ,  comme  le  tuf,  qui  durcit 
èc  blanchit  en  fe  féchant  ;  la  pierre 
calcaire  à  gros  grains  ,  comme 
celle  des  environs  de  Paris  ,  dans 
laquelle  on  rencontre  beaucoup 
de  coquilles  à  demi  -  brifées  ;  en- 
fin ,  la  pierre  calcaire  à  grain  ex- 
trêmement fin. 

La  craie  eft  employée  à  beau- 
coup d'ufages  domeftiques  ;  &  la 
pierre  calcaire  eft  deftinée  à  la 
conftrucïion  de  nos  édifices  ,  ôc  à 
la  formation  de  la  chaux. 

3°.  Les  martres  forment  la  troî- 
fième  claffe  ;  mais  dans  la  réalité , 
ils  ne  diffèrent  des  pierres  calcaires  , 
proprement  dites ,  que  par  une  plus 
grande  dureté  ,  qui  les  rend  fuf- 
ceptibles  de  prendre  un  beau  poli  ; 
leurs  couleurs  variées  &  brillan- 
tes, leur  grain  plus  fin  &  plus  ferré 
en  fait  la  beauté ,  ôc  les  confacrent 

aux 
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aux  ouvrages  de  fculpture  &  d'ar- 
chitefrure,  Dans  les  pays  où  les 
marbres  font  très  -  communs  ,  on 
les  emploie  pour  faire  de  la  chaux. 

4".  Quand  la  matière  calcaire  a 
été  diffoute  par  les  eaux ,  &  que , 
chariée  par  elles  ,  elle  fe  dépofe 
irrégulièrement  à  travers  les  fentes 
des  voûtes  ,  des  grottes  ,  ou  fur 
la  fûrfaee  d'un  corps  quelconque  , 
alors  elle  forme  de  concrétions.  Les 
concrétions  ne  font  pas  difpofées 
par  grandes  couches  ,  mais  plus 
ordinairement  par  fragmens  ifolés , 
qui  peu  à  peu  fe  rapprochent  & 
fe  confondent  en  augmentant  d'é- 
tendue 6c  de  grofîeur.  Les  ftalafti- 
tes,  qui  font  des  infiltrations  aux 
voûtes  des  cavernes  ,  font  de  ce 
nombre  ;  lorfqu'elles  font  dépofées 
le  long  des  parois  des  cavités  fou- 
terraines  ,  &  qu'elles  ont  un  bril- 
lant extérieur  ,  on  les  nomme 
congélations  &  Jîalagmites  ,  lorf- 
qu'elles font  dépofées  fur  le  loi. 
Il  faut  aufïi  ranger  dans  cette  claffe 
les  albâtres  ,  qui  diffèrent  du  mar- 
bre par  leur  dureté  qui  eft  moin- 
dre ,  &  par  leur  poli  qui  paroît 
gras  &  huileux. 

5°.  La  cinquième  claffe  renferme 
la  matière  calcaire  criftallifée  ,  qui 
porte  alors  le  nom  de  fpath  cal- 
caire. La  caffure  lamelleufe  de  cette 
fubftance  la  fait  aifément  diftinguer 
des  quatre  claffes  précédentes,  dont 
la  caffure  eft  grenue. 

Les  arts  emploient  l'albâtre  en 
fculpture ,  &c  pour  différens  petits 
ouvrages  de  goût.  Le  fpath  criftal- 
lifé  a  paru  jufqu'à  préfent  plutôt  un 
objet  de  curiofité  &  d'étude  pour 
l'hiftoire  naturelle  ,  qu'un  fujet 
4'utilité  dont  on  pût  tirer  quel- 
gu'avantage  direcL 
Tarn,  II, 
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Nous  avons  obfervé  que**rare- 
ment  les  terres  &  pierres  calcaires 
fe  trouvoient  pures  ;  fouvent  elles 
font  tellement  mélangées ,  qu'elles 
ne  font  prefque  plus  reconnoifla- 
bles  ;  &c  alors  elles  prennent  des 
noms  relatifs  à  ces  nouvelles  com- 
binaifons.  Quelquefois  mélangées 
avec  une  terre  argileufe  &  du 
fable  ,  elles  forment  cette  matière 
terreufe  ,  mixte  ,  fi  utile  pour  l'a- 
griculture ,  &  défignée  fous  le  nom 
de  marne.  (  Foye^  ce  mot  )  M.  M. 

CALCUL.  (  Voyeç  Pierre  de 

LA  VESSIE) 

CALEBASSE.  (  Voyt^  Courge  ) 

CALICE  ,  Botaniq.be.  Le  calice 
eft  un  renflement  que  l'on  remar- 
que ordinairement  à  l'extrémité  du 
péduncule  qui  porte  les  fleurs.  Il 
îert  de  bafe  &  d'enveloppe  fecon- 
daire  aux  parties  de  la  fleuraifon 
&  de  la  fructification.  Produit  par 
l'épanouiffement  de  tout  ce  qui 
forme  le  péduncule ,  il  eft  orga- 
nisé comme  lui ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
eft  compofé  comme  lui  du  tiffu 
cellulaire  ,  de  vaiffeaux  lymphati- 
ques ,  &c  de  vaiffeaux  propres  re- 
couverts par  une  enveloppe  com- 
mune ,  Fépiderme.  D'après  cette 
définition  &C  cette  explication ,  il 
eft  affez  facile  de  diftinguer  le 
calice  d'avec  la  corolle  ,  quoique 
ces  deux  parties  aient  fi  fouvent 
été  confondues ,  même  par  les  au- 
teurs qui  avoient  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  les  pas  prendre  les 
unes  pour  les  autres  ,  puifqu' elles 
font  la  bafe  de  leurs  différens  fyf- 
têmes.  Combien  de  fois  ne  voyons- 
nous  pas  Tournefort  prendre  pour 
corolle ,  les  mêmes  parties  que 
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Linnè>noilime  calice  dans  le  jonc  ~f 
Yamaranthey  le  kali,  le jcea.ii  de  Notre- 
Dame.  ,  &cc,  &c.  ;  tandis  que  lui- 
même  donne  le  nom  de  calice  dans 
le  buis  &  la  camarigne  à  des 
parties  que  M.  Linné  appelle  co- 
rolle ;  'enfin  ,  comme  le  remarque 
M.  le  chevalier  de  la  Marck ,  on 
démontre  actuellement  au  jardin 
royal  de  Paris ,  fous  le  nom  de  calice, 
dans  toutes  les  liliacées  ,  les  ellé- 
bores ,  les  nielles  ,  les  aconits,  &c. 
des  parties  que  MM.  de  Tournefort 
&  Linné  appellent  très-décidément 
corolle.  On  auroit  évité  cette  con- 
fnfion ,  fi  l'on  eût  expliqué  les  ter- 
mes de  calice  &  de  corolle  avec 
des  caractères  absolument  diftinc- 
tifs.  Il  eft'  bien  des  cas  oit  la  co- 
rolle peut  exifter  fans  calice  ,  com- 
me dans  la  tulipe;  mais  il  n'eft  point 
de  calice  fans  corolle  ,  ou  du  moins 
il  en  eft  très-peu.  La  corolle  ,  (  voye^ 
ce  mot  )  eft  la  première  enveloppe 
des  étamines  &  des  piftils  ;  &  le 
calice  la  féconde  ,  la  plus  exté- 
rieure,  &  fuppofe  toujours  l'exif- 
tence  de  la  première. 
'  La  deftination  du  calice  eft  dou- 
ble ;  il  fert  d'enveloppe  dans  cer- 
taines fleurs  ,  comme  dans  les  re- 
noncules &  dans  les  pavots  ;  il  fert 
feulement  d'appui  dans  psefque  tou- 
tes les  fleurs  en  parafol  ,  &  dans 
quelques  autres ,  comme  la  ga- 
rance ,  la  valériane  ;  mais  il  fert 
d'enveloppe  &  d'appui  dans  les 
fleurs  du  rofier  ,  du  pommier  ,  du 
grenadier,  &c.  Quand  il  fert  d'ap-. 
ptii  de  la  corolle ,  il  la  foutient , 
la  fortifie  ,  &  l'empêche ,  pour  ainfi 
dire ,  de  trop  s'ouvrir  avant  que 
la  fécondation  ait  eu  lieu.  C'eft 
pour  cette  raifon  ,  qu'en  général , 
je  calice  fubûfte  plus  long-tems 
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que  la  corolle  ;  fouvent  même  il 
accompagne  le  fruit  jufqu'à  fa 
parfaite  maturité  ;  ce  qui  l'a  fait 
regarder  ,  par  plusieurs  illuftres  na-  , 
turalifies ,  comme  l'organe  coopé- 
rateur  du  fruit.  Mais  il  n'efi  pas 
l'unique  ;  &  ce  n'eft  pas  là  fa  defti- 
nation eflentielle ,  puifque  lorfqu'il 
n'exifte  pas  ,  la  corolle  fupplée  à 
fon  défaut. 

Prefque  toutes  les  parties  com- 
munes ,  dans  toutes  les  fleurs  ,  ont 
beaucoup  d'analogie  entr'elles  ;  ce- 
pendant leur  grande  variété  n'eft 
pas  une  des  moindres  richefles  de 
la  nature.  On  les  reconnoît  toutes 
à  une  forme  générale  ;  tandis  qu'un 
caractère  particulier  les  empêche  de 
les  confondre.  On  diftingue  une 
variété  prodigieufe  dans  ce  Sup- 
port. On  trouve  des  calices  en 
forme  de  cornet  ;  d'autres  en  clo- 
ches ;  quelques  -  uns-  en  tuyaux  : 
ceux-ci  en  foucoupes ,  ceux-là  en 
forme  de  rofes  ;  prefque  tous  font 
plus  ou  moins  découpés  fur  les 
bords  ;  &  ces  découpures  font  ou 
arrondies  ,  ou  pointues  ,  ou  den- 
telées ,  ou  épineufes  ;  elles  forment 
quelquefois  des  appendices  confidé- 
rables  ,  comme  dans  le  calice  de  la 
rofe.  Il  y  a  des  calices  unis  &  lifles  ; 
d'autres  raboteux ,  d'autres  velus  , 
d'autres  épineux,  d'autres  écailleux  ; 
il  y  en  a  de  très-minces ,  &  d'au- 
tres charnus. 

Ils  font  ou  d'une  feule  pièce  ,  ou 
de  phtfieurs  ;  dans  le  premier  cas  , 
on  les  appelle  calice  monophylle ,  & 
leur  caractère  eft  que  leurs  divi- 
fions  ne  s'étendent  pas  jufqu'à  la 
bafe,  comme  dans  la  primevert, 
les  œillets,  les  poiriers  ,  les  pê- 
chers ,  les  abricotiers &c.  (  Fi- 
guré 6  i  Planche  iff  page  460}, 
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Dans  le  fécond  cas ,  le  calice  eft 
polyphylle  ,  &  fon  caractère  efl 
d'avoir  les  divifions  prolongées 
jusqu'à  fa  bafe , -ou  jufqu 'au  récep- 
tacle ;  car  au-,deffous  de  cette  par- 
tie ,  le  calice  paroîtra  toujours 
'monophylle  ,  puilqu'il  n'eft  que 
l'épanouiffement  de  l'écorce  du  pé- 
duncule.  On  lent  parfaitement  que 
cette  féconde  efpèce  de  calice  va- 
rie fuivant  le  nombre  de  pièces 
dont  il  efl  compofé  ;  il  eft  diphylle 
"loriqu'il  n'y  a  que  deux  pièces , 
comme  dans  le  pavot  (  Fig.  y  ) 
la  fumeterre  ;  triphylle  ou  à  trois 
pièces  ,  comme  dans  le  fluteau 
(  fig.  S  )  ;  on  a  fupprimé  les  péta- 
les 6c  les  éramines  pour  ne  laiffer 
voir  que  le  calice  ;  tétraphylle  ,  ou 
à  quatre  pièces  ,  comme  dans  la 
perce-neige  ,  les  fagines  ,  le  câprier, 
(  Fïg-  $  -,  ABCD ,  les  quatre  feuilles 
du  calice  :  on  a  fupprimé  les  pé- 
tales pour  pouvoir  les  diftinguer)  ; 
pentaphylle  ,  ou  à  cinq  pièces  , 
comme  dans  la  morgeline  (  Fig.  ioy 
A  B  C  D  E  ,  feuilles  du  calice  )  le 
cifte  ;  le  calice  des  épines-vinertes 
en  a  fix  ,  &c.  (  Fig.  1 1 ,  ABCDEF  ; 
on  a  fupprimé  les  pétales  pour 
laiffer  appercevoir  les  divifions 
du  calice  ).  Entre  les  calices  d'une 
feule  pièce,  la  bafe' de  quelques- 
uns  fe  gonfle  &  devient  le  fruit  ; 
les  pommiers ,  les  coignafïïers  ,  les 
grenadiers ,  font  de  ce  genre  ;  alors 
les  échancrures  du  calice  relient 
defiéchées  au  bout  du  fruit;  &  ces 
calices  ,  qui  deviennent  des  fruits, 
ne  tombent  point.  A  d'autres  ar- 
bres ,  comme  aux  amandiers  ,  aux 
pêchers  &  aux  abricotiers  ,  'es  ca- 
licts  mônophylles  fervent  feule- 
ment de  iupports  aux  étamines , 
ÔC  d'enveloppe  aux  jeunes  fruits  j 
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mais  ils  tombent  dès  que  le  fruit 
efl  noué.  Il  y  a  donc  des  calices 
qui  fubfiflent  jufqu'à  la  maturité 
des  femences  ou  des  fruits  ;  &  d'au- 
tres calices  qui  tombent  en  même 
tems  que  les  autres  parties  des 
fleurs.  Le  calice  de  plufieurs  fruits , 
&ç  de  la  plupart  des  fleurs  légumi1- 
neuf  es  ,  iubfifle  jufqu'à  la  maturité 
des  femences  ,  comme  à  la  bella- 
done; ou  à  la  naiffance  des  filiques  t 
comme  dans  le  raifort,  le  choux, 
le  bois  puant  ,  &c.  A  l'égard  des 
fleurs  labiées ,  telles  que  celles  du, 
romarin  ,  les  femences  n'ont  point 
d'autre  enveloppe  que  le  calice. 
Entre  les  calices  compofés  de  plu- 
fieurs pièces  ,  la  plupart  ,  comme 
celui  du  câprier  ,  tombent  avant  la 
maturité  des  fruits  ;  &  quelques- 
uns  ,  comme  celui  de  la  grenadille , 
fubfiflent  Cette  diverfité  dans  là 
durée  des  calices ,  a  fait  naître  une 
divifxon  naturelle  entr'eux  ,  par 
rapport  à  leur  permanence  ;  & 
de-là  on  a  diftïngué  les  calices  ca- 
ducs ,  qui  tombent  au  moment  de 
leur  épanouifTement  avant  la  chute 
des  pétales ,  comme  dans  les  pa- 
vots Vépimedium  ;  les  calices  tom- 
bans ,  qui  tombent  avec  la  fleur  , 
ou  peu  après  elle,  comme  dans  les 
liliacées  éc  plufieurs  crucifères  ;  les 
calices  perjîfians  lorfqu'ils  furvien- 
nent  à  la  "fleur  ,  comme  dans  la 
fauge  ,  la  méliffe  ,  l'ariftoloche  , 

Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  con- 
fidéré  le  calice  qu'en  tant  qu'il  ne 
renferme  qu'une  feule  fleur,  comme 
dans  l'œillet,  la  julienne  :  il  faut 
encore  remarquer  que  ce  calice  , 
que  l'on  délîgne  fous  le  nom  de 
propre.  ,  peut  être  fimple  ou  dou- 
ble ;  ceft-à-dire ,  il  ell  fimple  lorf- 
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qu'il  n'eft  compofé  que  d'une  feule 
enveloppe  ,  qui  eft  tantôt  nue  ,  ôc 
tantôt  garnie  de  poils  èc  d'épi- 
nes ,  &  quelquefois  d'écaillés  pla- 
cées à  fa  bafe  :  ainfi ,  le  calice  eft 
nu  dans  la  morgeline ,  velu  dans 
le  pavot,  épineux  dans  le  coris  , 
&  écailleux  dans  l'œillet  ;  il  eft 
double  lorfqu'il  eft  compofé  de 
deux  ou  plufieurs  enveloppes  re- 
marquables ,  toutes  néanmoins  très- 
diftinguées  de  la  corolle  ,  comme 
dans  la  mauve  (  Fig.  12).  La  nature 
toujours  riche  &  magnifique  dans 
fes  variétés ,  a  donné  des  calices 
communs  à  un  grand  nqmbre  de 
plantes.  Ces  calices  communs  ren- 
ferment plufieurs  fleurs  toutes  dif- 
pofées fur  le  même  réceptacle  ;  cette 
efpèce  de  calice  fubfifte  ordinaire- 
ment jufqu'à  la  maturité  des  fruits. 
Outre  ce  calice  commun  dans  les 
fleurs  à  fleurons  &  à  demi -fleu- 
rons ,  chaque  fleur  a  encore  fon 
calice  particulier ,  comme  dans  le 
chardon  ,  la  laitue  ,  la  fcabieufe  , 
&c.  On  diftingue  trois  fortes  de 
calices  communs  ;  le  calice  commun 
fimple  qui  n'eft  compofé  que  d'une 
feule  pièce ,  ou  qui  n'eft  formé  que 
d'un  feul  rang  d'écaillés  qui  ne  fe 
recouvrent  point  les  "unes  les  au- 
tres, comme  dans  la  barbe  de  bouc 
(  Fig.  ij  );  le  calice  commun  em- 
briqué  ,  c'eft-à-dire  ,  compofé  d'é- 
cailles  ou  de  folioles  difpofées  fur 
plus  d'un  rang,  &  qui  fe  recou- 
vrent par  gradation  comme  les 
tuiles  d'un  toit  ;  les  calices  du 
fcorfonnère  (Fig.  14  )  du  chardon 
font  de  ce  genre  :  enfin  ,  le  calice 
commun  caliculé  ;  c'eft  le  calice 
commun  fimple  ,  garni  à  fa  bafe  ex- 
térieure de  petites  écailles  qui 
/orment  prefqu'un  fécond  calice  , 
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plus  court  que  l'autre  au  moins  dtf 
moitié,  comme  dans  le  feneçon, 
(  Fig-  1  ?  )  la  lampfane  ,  la  caca- 
lia ,  Stc.  &c. 

On  confidère  aufîi  dans  le  calice  , 
foit  propre  ,  foit  commun  ,  fa  for- 
me extérieure  ,  &  fa  pofition  par 
rapport  à  l'ovaire  ,  ou  aux  diffé- 
rentes parties  de  la  fleur  dont  il 
eft  quelquefois  chargé  :  ainfi  ,  on 
dit  qu'il  eft  arrondi  dans  le  pain  de 
pourceau ,  tubulé  dans  l'œillet  , 
fupérieur  à  l'ovaire  dans  le  chèvre- 
feuille ,  corollifère  ôt  ftaminifère 
dans  la  rofe  ,  raboteufe  dans  les 
conyfes ,  &c.  &c. 

Si  la  nature  eft  fi  variée  par 
rapport  à  la  forme  des  calices  , 
elle  ne  l'eft  pas  autant  par  rapport 
à  leurs  couleurs  :  en  général ,  pres- 
que tous  les  calices  font  verts  ; 
cependant  on  en  trouve  de  rayés 
de  blancs  &  de  verts  ;  d'autres  font 
verts  en-dehors  ,  &  blancs  en- de- 
dans ,  ou  entièrement, blancs  ,  ou 
totalement  jaunes  ;  quelques-uns 
font  bordés  de  rouge.  Cette  cou- 
leur verte,  qui  paroît  être  propre 
au  calice  ,  ne  vient ,  fuivant  Cefal- 
pin ,  que  de  ce  qu'il  eft  une  pro- 
longation de  l'écorce  du  pédun- 
cule;  cependant  cette  couleur  verte 
ne  peut  fervir  à  diftinguer  les  ca- 
lices d'avec  les  pétales  ,  puifqu'il 
y  a  des  pétales  verts ,  &  des  ca- 
lices de  différentes  couleurs.  M.  M. 

CALICULÉ  ,  Botanique.  On 
défigne  fous  ce  nom  le  calice  com- 
mun fimple ,  dont  la  bafe  exté- 
rieure fe  trouve  garnie  de  petites 
écailles  qui  forment  prefque  un  fé- 
cond calice  ,  mais  qui  eft  beaucoup 
plus  court  que  l'autre  ,  dont  il 
n'égale  jamais  la  moitié.  Les  calices 
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du  cacalia  ,  du  feneçon  ,  de  la  lamp- 
fane  ,  font  de  ce  genre.  Voye\ 
au  mot  Calice  ,  la  Fig.  >5  qui 
repréfente  un  calice  caliculé.  M.  M. 

CALLOSITÉ,  MÉdecineVétÉrï- 
NAire.  Nous  donnons  ce  nom  aux 
chairs  dures  ,  fèches ,  blanches  & 
infenlibles  ,  qui  couvrent  les  bords 
des  plaies  ou  des  ulcères. 

Pour  obtenir  la  guérifon  des 
plaies  ou  des  ulcères  calleux ,  il 
faut  avoir  recours  aux  cauftiques  , 
tels  que  la  poudre  d'alun  calciné , 
le  précipité  rouge  ,  &c.  Mais  l'inf- 
trument  tranchant  &c  le  feu  ,  félon 
nous  ,  font  à  préférer  ,  parce  que 
les  callolités  étant  détruites  plus 
promptement ,  on  les  fait  fuppu- 
rer ,  &  on  les  conduit  à  la  cica- 
trifation  par  la  voie  ordinaire. 
(  Voyei  Ulcère  )  M.  T. 

CALMANT.  (  Foyei  Anodin  ) 

CALVILLE.  (  Pomme  de  ) 
Fojei  Pommes. 

CALUS,  MÉDECINE  VÉTÉRINAI- 
RE. Ceft  ainfi.  que  nous  appelons  la 
fubftance  qui  s'épanche  entre  les 
deux  extrémités  des  os  frafturés , 
&  qui  en  forme  la  réunion. 

De  la  manière  dont  le  calus  fe  forme. 

Le  mécanifme  de  la  formation 
du  calus ,  n'eft  pas  difficile  à  com- 
prendre ,  lorfque  l'on  faura  que  la 
fubftance  qui  s'épanche  entre  les 
deux  extrémités  des  os  fra£turés , 
eft  le  fuc  nourricier  qui  circule 
dans  l'os.  Ce  fuc  trouvant  une  iffue  , 
fe  dépofe  d'abord  dans  le  fond  de 
la  cicatrice  ,  &  enfuite  à  fa  circon- 
férence ;  il  parle  de  l'état  mucilagi- 
neux  à  la  conliftance  de  cartilage  ; 
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celui-ci  s'endurcit  peu  à  peu ,  ac- 
quiert la  confiftance  de  ifos,  ôc 
de-là  le  calus. 

Du  tems  que  le  calus  met,  à  fe  former ± 

Le  calus  eft  plus  ou  moins  long 
à  fe  former ,  en  raifon  de  l'âge , 
du  tempérament  de  l'animal  ,  ôc 
du  lieu  de  la  frafture.  Il  fera  plu- 
tôt formé  dans  un  potxlain  ,  que 
dans  un  cheval  fait  ;  &  dans  celui- 
ci  ,  plutôt  que  dans  un  vieux  che- 
val. Nous  l'avons  vu  entièrement 
formé ,  au  bout  de  vingt-huit  jours , 
au  canon  de  la  jambe  du  montoir 
de  devant  d'un  mulet  âgé  de.  dix- 
huit  mois  ;  tandis  qu'il  en  fallut 
foixante  &  quinze  à  un  vieux  che- 
val ,  qui ,  à  la  vérité ,  étoit  farci- 
neux  ;  ce  qui  nous  parut  être  un 
obftacle  à  la  réunion  des  os. 

Il  peut  arriver  que  la  formation 
du  calus  ne  foit  pas  uniforme  ,  Se 
cela  ,  fans  doute  ,  parce  que  le  fuc 
nourricier  fe  fera  porté  irrégulié 
rement  d'un  côté  on  d'autre.  Ce 
qu'il  y  a  à  faire  dans  ce  cas,  fera 
traité  au  long  dans  l'article  fracture. 
(  Voyei  Fracture  )  M.  T. 

CAMÉLÉON  BLANC.  (Voye^ 
Carlin  e  ) 

CAMOxMILLE  ROMAINE.  (Voy. 
PL  2/,  p. 541)  M.TournefortlapIace 
dans  la  troifième  fe&ion  de  la  qua- 
torzième clau"e  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  en  rayon,  dont  les 
femences  n'ont  ni  aigrette  ni  cha- 
piteau de  feuilles  ,  &  il  l'appelle 
Chamœmelum  noblle  ,Jlori  multiplïci. 
M.  von  Linné  la  nomme  Anthémis 
nobïlis ,  &  la  clafle  dans  la  fyngé- 
néfie  polygamie. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  her- 
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maphrodîres  dans  le  difque ,  &  de 
demi-fleurons  à  la  circonférence. 
Chaque  fleuron  B  eft  un  tube  menu 
.  4.  fa  bafe  ,  évafé  à  fon  extrémité , 
ÔC  divifé  en  cinq  parties  aiguës.  Le 
demi-fleuron  C  eft  un  tube  court , 
terminé  par  une  languette  décou- 
pée en  trois  parties.  Le  calice  com- 
mun D  eft  hémifphérique ,  &  fes 
écailles  font  prefque  égales. 
.  Fruit.  Semences  E ,  folitaires  , 
oblongues  ,  nues  ,  placées  fur  un 
réceptacle  conique,  garni  de  lames. 

Feuilles ,  compoiées,  ailées,  un 
peu  velues  ,  &C  adhérentes  à  la  tige. 

Racine  A  ,  rameufe  ,  fibreufe. 

Port,  Tiges  nombreufés ,  herba- 
cées ,  foibles  ,  penchées  ;  les  fleurs 
naiffent  au  fommel ,  feules ,  por- 
tées fur  de  longs  péduncules  ;  les 
feuilles  placées  alternativement  fur 
les  tiges. 

Lieu.  Les  campagnes  d'Italie  ;  cul- 
tivée dans  nos  jardins ,  la  plante  eft 
vivace  ;  fleurit  en  Juin  &  Juillet. 

Propriétés.  Elle  eft  amère  aro- 
matique au  goût,  agréable  à  l'odo- 
rat :  elle  eft  réfolutive  ,  fébrifuge  , 
ftomachiqne,  carminative,  vermi- 
fuge. 

Ufages.  Les  fleurs  raniment  les 
forces  vitales  &C  mufculaires  ,  par- 
ticulièrement les  forces  mufculaires 
de  l  eftomàc  ,  rétablirent  l'appétit 
dépravé  par  des  humeurs  pitui- 
teufes  ,  calment  les  coliques  yen- 
teufes ,  les  coliques  après  l'accou- 
chement ;  fufpendent  le  vomiflement 
pnr  les  humeurs  féreufes  ou  pitui- 
teufes  ,  diminuent  les  accès  de  la 
pafïlon  hyftérique.  On  preicrit  les 
fleurs  féches,  pulvériiées  &  tam:- 
fées  ,  depuis  quinze  grains  jufqu'à 
deux  drachmes  ,  incorporées  avec 
un  flrop  ,  ou  délayées   dans  cinq 
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onces  d'eau.  Oh  prefcrit  encorë 
les  fleurs  fèches  ,  depuis  demi- 
drachme  jufqu'à  une  once  ,  en  in- 
fufion  dans  fix  onces  d'eau. 

Si  on  diftille  l'herbe  &  les  fleurs 
des  camomille,  on  en  retire  une  huile 
d'un  beau  blanc ,  qui ,  prife  inté- 
rieurement, échauffe  beaucoup  & 
enflamme.  Elle  eft  indiquée  en  onc- 
tion fur  le  ventre ,  pour  appaifer 
les  coliques  venteules  ,  la  fuffo- 
cation  hyftérique.  Elle  produit  ra- 
rement l'effet  qu'on  en  attend. 

Son  eau  diftillée  ,  quoique  fou- 
vent  recommandée ,  difïïpe  rare- 
ment les  coliques  venteufes  des  en- 
fans.  L'infufiçn  des  fleurs  eft  pré- 
férable. 

Après  les  épizooties  putrides  , 
après  que  les  fymptômes  d'inflam- 
mation ont  difparu  ,  &  qu'on/  n'en 
redoute  plus  le  retour  ,  l'ufage  de 
cette  plante  eft  très-utile  aux  ani- 
maux ,  mêlée  en  petite  quantité 
avec  leur  fourrage ,  ou  en  infu- 
fion  ,  qu'on  leur  donne  avec  la 
corne.  . 

On  trouve  dans  nos  campagnes  , 
dansdes  champs  ,  une  autre  plante 
nommée  camomilU  ordinaire  ,  qui 
diffère  de  la  romaine  par  fes  fleurs 
raffemblées  en  bouquet  au  haut  des 
tiges  ,  tandis  que  les  autres  font 
lolnaires.  On  peut  l'employer  aux 
mêmes  ufàges. 

CAMPANIFORME,  Botanique. 
M.  Tournefort  a  donné  ce  nom  à 
une  claffe  de  fl  nirs  fim^k-s ,  mono- 
pétales  ,  régulières ,  dont  toutes 
les  parties  de  la  corolle  font  cou- 
pées un;foruiém 'Ht  ,  &  placées  à 
é^ale  diftance  d'un  centre  commun  , 
cU  manière  qu'  ,  iffetfent  une 
figure  ïy  métrique  &c  régulière  dans 
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leur  contour  ,  imitant  une  cloche. 
(  Voyt%_  aux  mots  Corolle  Se 
Fleurs  ,  le  deffin  d'une  fleur  cam- 
paniforme  ).  Dans  chaque  fleur 
campaniforme  ,  on  diftingue  trois 
parties  :  l'entrée  ,  c'eft  le  côté  le 
plus  évafé  ;  le  corps  ;  &C  le  fond  , 
c'eft  celui  par  lequel  la  fleur  adhère 
au  calice.  Elles  varient  par  rapport 
à  leur  figure  ;  &  cette  variété  a 
fourni  plufieurs  feftions  à  M.  Tour- 
nefort  pour  fa  première  clafïe  ;  les 
campatiiformes  proprement  dites  , 
qui  lont  à  peu  près  également  éga- 
lées dans  toutes  leurs  parties  , 
comme  la  mandragore  ,  la  bella- 
dona  ;  les  campaniformes  tabulées 
ont  le  corps  plus  alongé  &  le  fond 
plus  étroit  ;  les  évafées  ont  le  fond 
beaucoup  plus  étroit  que  l'entrée  ; 
celles  enfin  que  l'on  nomme  en  gre- 
lot ,  ont  l'entrée  plus  étroite  que 
le  corps  &  le  fond  ,  comme  la 
bruyère.  M.  M. 

CAMPHRE.  Subftance  qu'on 
retire  d'une  efpèce  de  laurier  qui 
croît  en  Chine  ,  &  que  les  hollan- 
dois  feuls  favent  raffiner.  C'eft  un 
des  meilleurs  remèdes  connus  dans 
la  médecine  humaine  Se  vétéri- 
naire. Le  camphre  eft  léger ,  blanc , 
tranfparent  ,  d'une  odeur  aroma- 
tique très-forte ,  d'une  faveur  âcre , 
légèrement  amère  ,  laiffant  un  fen- 
îiment  de  fraîcheur  dans  la  bouche  ; 
infoluble  dans  l'eau  ,  foluble  dans 
l'efprit- de-vin ,  les  jaunes  d'eeufs  , 
les  huiles  ,  les  graines  ,  les  acides 
minéraux  &c  la  bile  ;  peu  foluble 
dans  le  vin  &c  dans  le  vinaigre  ,  fe 
diffipant  entièrement  par  le  feul 
contact  de  l'air  libre  ;  très-inflam- 
mable ,  furnageant  l'eau  }  &  ne 
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laiffant  après  fa  combuftion ,  ni  fa" 
mée ,  ni  charbon. 

Propriétés,  Le  camphre  échauffe  , 
il  favorife  fouvent  l'expectoration 
&  le  cours  des  urines  ;  caufe  quel- 
quefois le  hoquet  pendant  cinq  où 
fix  fécondes  ;  rend  le  pouls  plus 
concentré  &  plus  fréquent  ;  caufe 
une  efpèce  d'ivreffe,  &  quelque- 
fois des  mouvemens  convulfifs.  Il 
eft  indiqué  dans  la  péripneumonïe 
effentielle  ,  depuis  le  troifième  jus- 
qu'au fixième  jour.  Des  praticiens 
célèbres  l'afTocient  dans  ce  cas  , 
tantôt  avec  le  double  de  fon  poids 
de  nitre  ,  tantôt  avec  moitié  de  fon 
poids  de  kermès  minéral  ,  tantôt 
avec  le  nitre  &  le  kermès  minéral 
enfemble  ,  fuivant  l'indication  ;  . .  . 
dans  plufieurs  efpèces  de  fièvres 
inflammatoires ,  vulgairement  nom- 
mées malignes ,  &c  de  fièvres  dites 
putrides ,  avec  abattement  de  forces 
vitales  ;  . . . .  intérieurement  &  ex- 
térieurement,  dans  la  colique  né- 
phrétique fpafmodique  dans 
la  colique  par  les  mouches  can- 
tharides  ;  plufieurs  le  regardent  , 
avec  raifon  ,  comme  le  correctif  de 
ce  poifon.  ; .  . . .  dans  les  maladies 
caufées  par  l'air  infect  des  prifons  , 
des  hôpitaux. 

L'obfervation  rejette  fon  ufage  , 
i°.  dans  la  plupart  des  maladies 
convuhives,  accompagnées  de  vives 
douleurs  de  tête  ;  z°.  dans  toute 
efpèce  de  maladie  où  le  fang  fe 
porte  vers  la  tête  avec  trop  d'im- 
pétuofité  ;  30.  au  commencement 
des  maladies  inflammatoires  ,  par- 
ticulièrement de  celles  du  foie ,  de 
l'éftomac ,  des  inteftins  ;  49.  dans 
le  plus  grand  nombre  des  maladies 
de  rétention  ;  îP.  dans  les  fièvres 
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intermittentes  ;  6°.  dans  les  mala- 
dies évacuatoires   Son  ufage 

eft  nuifible  ,  en  général,  aux  en- 
fans  ,  aux  vieillards  ,  aux  tempé- 
ramens  bilieux  &  fanguins.  L'cau- 
de-vie  camphrée  réuflît  quelquefois 
dans  les  plaies  avec  contufion  , 
contre  la  gangrène  humide  ,  les 
tumeurs  éryfipélateufes  elfentielles. 

On  donne  communément  le  cam- 
phre ,  depuis  demi  -  grain  jufqu'à 
dix  ,  mêlé  avec  le  double  ou  le 
quadruple  de  fon  poids  de  fucre  , 
incorporé  avec  un  lirop  ,  '  ou  en 
folution  dans  un  jaune  d'ceuf.  Lors- 
qu'il sagit  de  calmer  promptement 
des  douleurs  très  -  aiguës ,  que  les 
remèdes  internes  ne  peuvent  appai- 
fer,  quelques  praticiens  obferva- 
teurs  ajoutent  à  ce  mélange  ,  le 
laudanum  liquide  ,  depuis  quinze 
grains  jufqu'à  une  drachme  ;  quoique 
le  laudanum  liquide  ne  s'uniffe  pas 
exactement  avec  les  deux  autres 
fubftançes  ,  l'effet  n'en  exifte  pas 
moins,  C'efl:  ainfi  que  M.  Vitet 
s'explique  fur  les  propriétés  du 
camphre. 

Dans  les  épizooties  ,  foit  putri- 
des ,  foit  inflammatoires ,  on  peut 
donner  le  camphre  aux  animaux,  à 
la  dofe  de  quinze  à  vingt-rcinq  grains, 
uni  à  pareille  dofe  de  nitre  ,  &  in- 
corporé dans  du  miel  ,  mais  non 
pas ,  ainfi  qu'il  a  été  dit,  dans  le  com- 
mencement de  l'inflammation.  Quoi- 
qu'il foit  contre -indiqué  dans  les 
maladies  convulfives  ,  lorfque  le 
fang  fe  porte  à  la  tête ,  je  l'ai  vu 
plufieurs  fois  réufïîr  ,  uni  au  nitre  , 
contre  le  vertigo  &  autres  maladies 
fpafmodiques.  Etoit  -  ce  l'effet  du 
pitre  plutôt  que  du  camphre  ?  je 
jt|ie  le  crois  pas,  puifque  le  nitre 
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feul  avoit  adouci  les  fymptômes  Bt 
ne  les  avoit  pas  détruits.  Dans  tous 
les  cas  où  l'on  adminiftre  le  cam- 
phre aux  animaux  ,  s'ils  ont  l'efto- 
mac  rempli  d'alimens ,  ils  en  éprou- 
vent de  mauvais  effets.  La  dofe  , 
pour  le  cheval,  eft  depuis  une  demi- 
drachme  jufqu'à  une  drachme,  parce 
qu'il  agit  moins  fur  lui  que  fur  le 
bœuf  ôc  fur  la  brebis.  11  facilite 
l'éruption  de  la  clavelée.  Les  maré- 
chaux l'adminiftrent  à  trop  forte 
dofe  ,  &c  même  fouvent  à  celle  de 
demi-once  Se  plus. 

CAMPHRÉE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  féconde  fection  de  la 
quinzième  claffe  ,  qui  comprend  les 
fleurs  apétales  ,  à  étamines ,  dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  ,  &  il  la  nomme 
camphorata  hirfuta.  M.  von  Linné 
l'appelle  çamphoroma.  monfpeliaca  , 
&  la  claffe  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie.  {PI, 3.1 ,  page  541). 

Fleur  A  ;  c'efl:  un  calice  d'une 
feule' pièce,  qui  a  la  forme  d'un 
vafe  ovoïde  &  alongé  ,  dans  lequel 
font  renfermées  quatre  étamines  & 
un  piftil.  Çe  calice  efl:  divifé  en 
quatre  fegmens  inégaux  &Ç  oppofés. 
B ,  le  calice  eft  velu  ,  èc  perfifte 
jufqu'après  la  maturité  du  fruit  ;  C 
repréfente  une  étamine  féparée  ;  D 
le  piftil. 

Fruit  E. ,  efl:  une  capfule  à  une 
feule  loge  ,  s'ouvrant  par  le  haut, 
&  renfermant  une  feule  femence  F 
ovale  ,  aplatie  ,  luifante. 

Feuilles  ;  très  -  fines  ,  en  forme 
d'alêne  ,  linéaires,  Amples,  entières, 
velues  ,  adhérentes  à  la  tige. 

Racine,  ligneufë,  rameufe. 

lieu.  Les  terrains  incultes  d'Ef- 

pagnq 
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pagne  Se  du  Bas-Languedoc  ;  fleurit 
en  Juin ,  Juillet ,  8c  eft  vivace, 

Port,  Efpèce  de  fous-arbriffeau. , 
dont  les  tiges  ont  à  peu  près  un 
pied  de  longueur  ;  elles  font  -en 
grand  nombre  ,  un  peu  -velues  , 
blanchâtres  ;  les  fleurs  naiffent  des 
aiffelles  des  feuilles ,  raflemblées  , 
&  les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  tiges. 

Propriétés.  L'herbe  &C  les  feuilles 
ont  une  odeur  de  camphre  ,  '&font 
acres  au  goût.  Elles  font  expecto- 
rantes, mehives,  anti-afthmatiques1, 
emménagogues,  fudorifîques  &  apé- 
ritives.  On  s'en  fert  dans  la  toux 
catarrale  ,  l'afthme  pituiteux  ,  con- 
tre l'oppreffion  dépendante  ' d'unte 
furabondance  de  matière  muqu'eufe 
dans  les  bronches  du  poumon.  Elles 
retax-dent  les  progrès  de  ta  phfhifie 
pulmonaire  euentielle  récente  avec 
un  peu  de  fièvre  &  de  toux  ,  dimi- 
nuent &  fouvent  guérilTent  les  fleurs 
blanches  qui  ne  font  entretenues 
par  aucun  virus  ,  &  qui  exiftent  de- 
puis peu  de  tems. 

1/Jh.ges.  On  emploie  l'herbe  &  les 
feuilles  en  infuiion  dans  l'eau  ou 
tlansle  vin  blanc,  à  la  dofe  de  deux 
drachmes  ;  on  peut  en  donner  aux 
animaux  une  once  en  infuiion  dans 
jihe'  pinte  d'eau. 

CANAL  DE  LA  SÉVE.  Tout 

Jvaiffeau  qui  contient,  reçoit  &  fert 
<de  conducteur  à  la  féve  eft  fon  canal. 
(  Voyt{  les  mots  Arbre  ,  Bractée  , 
Branche  ).  On  dit  que  le  canal  eft 
'direct,  lorfque  la  branche  forme  une 
ligne  perpendiculaire  avec  le  tronc., 
&c  e'eft  ce  canal  qu'on  doit  abfo- 
ïument  retrancher  ,  &  faire  que 
ïoutes  les  branches  décrivent  une 
|igne  oblique  fur  le  tronc  j  alors  la 
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féve  n'emporte  plus  dans  fon  impé- 
tuoiïté  les  jeunes  pouffes  au  fommet 
de  la  branche  ;  elle  travaille  plus  par 
conféq  uent  à  former  du  bois  à  fruit 
que  du  bois  gourmand.  (  Fôy.lemot 
BUISSON  &  ta  gravure  ,  Planche  ). 
Chaque  branche  y  forme  une  four- 
che dans  toutes  fes  prolongations  , 
&  chaque  prolongation  détruit  ce 
canal  direct.  Au  mot  Pêcher  ,  on 
indiquera  ta  manière  de  gouverner, 
les  branches  d'un  efpalier. 

.  C  A  N  A  L 1 C  U  LE ,  Botanique. 
"C'eft  une  petite  rainure  ou  fillon  , 
que  l'on  remarque  quelquefois  fur 
les  pétioles  &c  les  feuilles.  Le  pé- 
tiole eft  canaliculé  ou  cannelé  ,  lorf- 
que fa  furface  eft  creufée  par  xta 
'fillon  ou  une  gouttière  profonde  6c 
longitudinale  ;  lorfqu'une  -pareille, 
gouttière  on"fîllon'  règne  fur  ta  fur- 
face  des  feuilles  ,  elles  portent  ie 
même  nom.  (  Voye\  Feuille  &C 
Tétiole)  M.  M. 

CANARD, CANE,  CANETON. 
Ces  trois  mots  défignent  le  père  , 
la  mère  &c  le  petit.  Le  mâle  eft  plus 
gros  que  la  femelle  ;  &  ce  qui  le 
diftingue  encore  ,  eft  un  affemblage 
de  quelques  plumes  de  ta  queue  , 
pliées  en  rond  ,  &  retroinTées  vers 
îbn  extrémité  fupéfieure. 

Cet  animal  do meftique  eft  d'un 
grand  produit  dans  une  métairie  ; 
il  multiplie  beaucoup  ;  il  exige  peu 
de  foins ,  même  dans  fon  premier 
âge.  Le  moindre  bourbier  fuffit  ; 
mais  fi  on  a  une  eau  courante  , 
claire  ,  &ç  dans  laquelle  l'animal 
puiffe  nager ,  fa  chair  fera  plus  dé- 
licate ,  &  il  grofîira  beaucoup  plus. 
Il  faut  l'éloigner  des  lieux  où  l'on 
élève  du  poiflon  ;  le  fretin  eft  fa, 
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proie.  Comme  le  canard  eft  très- 
vorace ,  qu'il  digère  promptement , 
il  a  bientôt  dépeuplé  un  réfervoir. 

Une  cane  pond  communément 
de  cinquante  à  foixante  œufs  ;  il 
faut ,  il  eft  vrai,  la  veiller  de  près 
.dans  le  tems  de  la  ponte  ,.  fans  quoi 
on  cour^oit  les  rifques  de  perdre 
beaucoup  d'ceufs  ;  elle  les  dépofe 
dans  le  moment  par-tout  où  elle  fe 
trouve  ,  même  dans  l'eau  ;  il  vaut 
mieux  la  tenir  enfermée  pendant  la 
ponte.  Ses  œufs  font  de  couleur 
verdâtre  ,  plus  gros  que  ceux  des 
poules  ordinaires  ,  &  moins  déli- 
.cats  à  manger.  Le  tems  de  la  ponte 
eft ,  fuivant  les  climats  ,  depuis  la 
mi-Février  jufqu'en  Mai.  Le  tems 
de  la  couvée  eft  de  vingt  -  neuf 
à  trente  jours  ;  un  mâle  fufHt  à 
douze  femelles  ;  il  vaut  mieux  ce- 
pendant ne  lui  en  donner  que  huit 
à  fervir. 

Si  la  cane  eft  trop  bien  nourrie , 
elle  couve  mal  ;  il  vaut  mieux  con- 
fier fes  œufs  à  une  poule  ,  ou  à 
unesdinde,  alors  on  fera  afluré  de 
la  couvée.  Lorfque  la  cane  couve  , 
on  doit  tenir  près  d'elle  une  nour- 
riture convenable.  Tous  les  alimens 
lui  font  propres  ;  grains  ,  légumes  , 
herbages,  rebuts  de  cuifine,  chair, 
boyaux  ,  fon  ,  recoupe  de  farine  , 
&c.  font  excellens  pour  appaifer  fa 
faim.  Quelques  auteurs  confeillent 
d'afperger  d'eau  une  fois  ou  deux 
les  œufs  pendant  que  la  cane  les 
couve.  Cette  précaution  eft  fuper- 
flue  &  nuifible.  Pourquoi  vouloir 
renchérir  fur  la  nature  ?  les  ani- 
maux en  favent  plus  que  nous  fur 
tout  ce  qui  concerne  la  propagation 
&  la  confervation  de  leur  efpèce. 
On  ne  voit  pas  même  le  canard 
jtàuvage  3  dépofer  fes,  oeufs  dans 
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l'eau  ni  dans  un  lieu  humide  ;  d'oîr 
l'on  doit  néceflairement  conclure 
que  l'eau  eft  inutile. 

Si  on  fait  couver  une  cane  »  on 
ne  doit  pas  lui  donner  plus  de 
douze  à  treize  œufs.  Quelques  au- 
teurs inliftent  encore  fur  ce  nom- 
bre de  treize  ,  &  je  n'en  conçois 
pas  la  raifon.  Il  eft  néceflaire  de 
tenir  la  cane  dans  un  lieu  couvert  ^ 
à  l'abri  de  la  pluie  &  des  vents 
froids.  Lorfque  les  canetons  font 
éclos  ,  ils  font  fans  plumes. ,  &c  la 
trop  forte  imprefiion  du  froid  leur 
eft  nuifible.  La  nourriture  des  ca- 
netons pendant  les  premiers  jours 
doit  être  de  pain  émié  &  imbibé 
d'eau.  On  en  préparera  peu  à  la 
fois  ,  parce  qu'il  aigrit  facilement  ; 
quelques  jours  après,.il  convient  d  y 
ajouter  des  herbes  potagères  cuites 
&  hachées.  Lorfqu'ils  l'ont  un  peu 
forts ,  du  fon  mouillé  &  des  herbes 
crues  &  hachées  fufîhent  ;  enfin  , 
du  fon  &  les  criblures  qui  reftent 
après  avoir  vanné  les  grains. 

Il  eft  plus  prudent ,  ainfi  qu'il  a 
été  dit ,  de  confier  à  une  poule  le 
foin  de  la  couvée,  parce  qtie  dès 
que  les  petits  font  éclos ,  la  cane 
va  à  l'eau,  les  petits  la  fuivent ,  &C 
l'impreffion  froide  de  l'eau  en  fait 
périr  beaucoup.  Les  canetons  un 
peu  forts  abandonnent  bientôt  cette 
mère  adoptive-;  leur  penchant  les 
entraîne  vers  l'eau;  ils  y  plongent; 
la  poule  ne  peut  les  y  fuivre ,  & 
témoigne  par  des  cris  &  des  gémif- 
femens  qu'ils  ne  comprennent  pas  , 
fes  inquiétudes  &  fes  alarmes- 
La  mue  du  canard  eft  fixée  à 
l'époque  des  tems  de  la  couvée ,  & 
celle  de  la  cane  lorfque  fes  petin 
font  en  état  de  fe  paner  de  fes  foins. 
Le  mâle  &  la  femelle  font  gras  ify 
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ï»îen  èti  chair  lorfqu'ils  font  prêts  à 
muer  ;  la  mue  diminue  beaucoup 
leur  embonpoint',  mais  leur  mai- 
greur n'eft  que  paffagère. 
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ainfï  que  leurs  membranes ,  font 
rouges  ,  &  les  ongles  blanchâtres. 
La  femelle  eft  beaucoup  plus  petite 
que  le  mâle ,  elle  en  diffère  par  fes 


Les   propriétaires    d'un  grand   couleurs.  En  général ,  les  couleurs 


nombre  de  canes  &  de  canards , 
trouvent  dans  leurs  plumes  un  bé- 
néfice affuré  ;  ils  les  plument  de  la 
même  manière  que  les  oies. 

Lorfqu'on  peut  fe  procurer  des 
œufs  de  canards  fauvages ,  il  eft 
facile  de  les  élever  en  les  confiant 
à  une  poule.  On  trouve  les  nids 
dans  les  joncs,  dans  les  bruyères 
qui  avoifinent  les  pièces  d'eau  fré- 
quentées par  ces  animaux.  Ils  ref- 
tent  alors  dans  l'efclavage  comme 


des  plumes  de  cette  efpèce  de  ca- 
nard ,  varie  beaucoup  plus  que 
celle  des  canards  domeftiques.  II 
y  en  a  de  tout  blancs ,  de  tout 
bruns  ,  tirant  fur  le  noir  verdâtre  , 
enfin  ,  dont  les  plumes  font  bigar- 
rées de  mille  manières. 

La  chair  de  ces  animaux ,  encore 
jeunes,  eft  très-bonne  ;  &C  celle  du 
mâle  ,  après  un  an ,  fent  trop  fort 
le  mâle. 

La  femelle  eft  une  bonne  cou-. 


les  canards  domeftiques,  furtout  fi  veufe,  on  peut  lui  donner  de  quinze 
on  a  eu  le  foin  de  leur  couper  le   à  dix-huit  œufs. 


fouet ,  c'eft-à-dire  ,  la  petite  extré- 
mité d'une  des  deux  ailes.  Sans  cette 
précaution  ,  ils  s'envoleroient  avec 
les  canards  fauvages  qui  féjournent 
habituellement  dans  le  pays  ,  ou 
qui  y  paffent. 

Il  eft  encore  avantageux  d'éle- 
ver ,  dans  les  baffe-cours  ,  le  canard 
que  quelques  -  uns  appellent  de 
Barbarie ,  les  autres  des  Indes ,  & 
dont  le  vrai  nom  eft  le  canard  muf- 
qué. Il  emprunte  ce  nom  de  l'odeur 

Îju'il  répand.  Celui-ci,  ainfi  que 
a  femelle  ,  eft  beaucoup  plus  gros 
que  le  canard  domeftique  ,  il  en  dif- 
fère fur-tout  par  la  tête.  Les  yeux 
font  entourés  d'une  peau  nue ,  gar- 
nie de  petits  mamelons  charnus, 
d'un  rouge  très-vif,  &  marqués  de 
petits  points  blancs  ;  le  bec  eft  d'un 
rouge  vif,  fi  on  excepte  l'origine 


Le  mâle ,  accouplé  avec  une  cane 
domeftique  ,  produit  de  vrais  mu- 
lets ,  dont  la  chair  eft  très-délicate  , 
&  plus  fine  que  celle  du  canard 
mufqué  ,  &C  du  canard  domeftique. 
Ce  mulet  eft  moins  gros  que  fon 
père,  &  plus  gras  que  fa  mère  ; 
&  jufqu'à  prêtent  on  n'a  pas  vu 
qu'il  fût  en  état  de  fe  reproduire, 
Lorfque  l'on  veut  croifèr  ces  deux 
races,  il  faut  éloigner  tous  les  ca- 
nards domeftiques.  Il  régneroit  , 
fans  cette  précaution ,  entre  ces 
mâles  une  guerre  cruelle ,  qui  fi- 
niroit  fouvent  par  la  mort  des  com- 
batans.  Le  canard  mufqué  eft  har- 
gneux ,  &C  jaloux  à  l'excès  ;  il  s'at- 
taque même  aux  dindes  ,  aux  coqs 
&  à  tous  les  oifeaux  de  baffe- 
cour. 

Le  chant  du  canard ,  ou  plutôt  fe« 
du  demi-bec  fupérieur  l  tout  autour  cris  perçans,  fatiguent  les  oreilles  ; 
des  narrines ,  qui  eft  brune  ,  ainfi    ceux  du  canard  mulet  font  fembla- 


que  l'onglet  du  bout  du  beç.  La 
partie  des  jambes ,  dégarnie  de 
plumes ,  les  pieds  &  les  doigts , 


bles  à  xine  voix  éteinte. 

Il  eft  utile  de  laiffer  aller  de  tems 
à  autre  les  efpèces  de  canards 
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fe  promener  dans  les  jardins  po- 
tagers ,  dans  les  vergers  ,  parce 
qu'ils  mangent  toutes  les  efpèces 
d'infe&es  ;  &  tant  qu'ils  en  trou- 
vent, ils  méprifent  les  falades  ,  &c. 

Les  canards  font  plus  utiles  pour 
la  cuifine  qu'en  médecine. 

CANARDIÈRE.  On  nomme  aînfi 
ïe  lieu  que  l'on  deftine  aux  canards 
dans  les  parcs  où  ils  vivent  en 
liberté  ,  ce  qui  fuppofe ,  ou  un 
rimTeau,  ou  des  pièces  d'eau.  Alors, 
on  eft  obligé  de  conftruire  fur  le 
bord  de  l*eau  des  loges  pour  les 
retirer.  Il  faut  renoncer  au  poif- 
fon ,  à  moins  qu'on  n'y  conferve 
que  des  groffes  pièces.  On  appelle 
encore  canariiert  un  lieu  couvert, 
&  préparé  dans  un  étang  ,  ou  dans 
un  marais  ,  pour  prendre  les  ca- 
nards fauvages.  Cette  chaffe  ,  ou 
plutôt  cette  pêche  ,  n'eft  pas  du 
reffort  de  cet  Ouvrage. 

CANCER,  CARCINOME, 
Médecine'  rurale.  On  appelle 
cancer  ,  une  tumeur  dure  ,  iné- 
gale ,  livide ,  environnée  de  vaif- 
feaux  gonflés  ,  qui  repréfentent  à 
peu  près  les  pattes  d'une  écrevifTe  , 
d'où  le  cancer  a  pris  foh  nom-.  Les 
anciens  ne  connoifloient  le  cancer 
que  fous  le  nom  carcinome. 

Le  cancer  fe  dïvife  en  cancer 
occulte  ,  &c  en  cancer  ulcéré. 

Le  premier  commence  à-  fe  for- 
mer par  un-  engorgement  de  la 
grofleur  .d'un  pois  ,  ou. d'une  noi- 
fétte  ;  puis  il  croît  même  affez 
promptement ,  il  devient  très-dou- 
loureux. 

Le  fécond  eft  un  ulcère  fordide  , 
fœtide  ,  inégal,  noirâtre  ,  dont  les 
bords  font  durs  ,  gonflés';  renveï- 
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fés ,  &  verfent  une  liqueur  fanîeufô 
de  i'odeur  la  plus  infecle. 

Le  cancer  attaque  toutes  les 
parties  du  corps ,  mais  fur-tout  les 
mamelles  ,  les  aiffelles ,  les  paroti- 
des, les  nez,  les,  lèvres,  les  jam- 
bes ,  (alors  on  le  nomme  loup  )  les 
parties  naturelles  ,  la  matrice  ôc  Ta- 
mis ;  les  femmes  en  font  plus 
communément  attaquées  que  les 
hommes. 

Cette  maladie  horrible  ,  &  qui, 
jufqu'à  nos  jours ,  a  éludé  toutes 
les  reflburces  de  la  médecine ,  n'eft 
que  le  dernier  degré  de  l'obrlruc- 
tion ,  &c  du  fquirre  ,  comme  la 
gangrène  eft  le  dernier  degré  de 
l'inflammation.  Voy&\ les  mots  Obs- 
truction ôcSquirre,  afin  d'avoir 
un  tableau  fidèle  de  la  marche  de 
cette  défaflreufe  maladie. 

Toutes  les  caufes  qui  font  naître 
robftrii£tion  &  le  fquirre  ,  donnent 
naiflance  au  cancer.  Un  coup  reçu 
fur  une  partie  glanduleufe  ,  comme 
le  fein  fur-tout ,  fait  naître  un  en- 
gorgement dans  les  glandes  de  cette 
partie  ,  obftru&ion  ,  fquirre  ,  & 
enfin  le  cancer.  «  Les  femmes  qui 
»  ont  abufé  des  plaifirs  de  l'amour, 
»  &  celles  qui  en  ont  été  entiére- 
»  ment  privées  ,  font  plus  expofées 
»  que  toutes  les  autres  aux  cancers 
»  de  la  matrice  ».  Dans  l'âge  où 
les  règles  cefient  de  couler  ,  les 
parlions  vives  ,  portées  au  plus 
haut  degré,  &  les  chagrins,  difpo- 
fent  à' cette  maladie  ,  plutôt  qu'à 
tO'tvte  autre.  «  Il  n'eft  pas  rare  de 
»-Voir  périr  d'obftruâion  &  de 
»  fquirre  ,  ces  animaux  ailés  ,  que 
»  pour  fatisfaire  à  nos  légers  plai- 
»  firs  ,  nous  privons  du  plus  pré- 
»  creux- dé  tous  les  dons  du  ciel, 
»'de  la  liberté  >\ 
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Le  cancer  efl  une  maladie  d'au- 
tant plus  grave  ,  »  que  le  malade 
»>  traîne  une  vie  malheureufe  dans 
»  les  plus  horribles  fouffrances  ,  &c 
»  expire  daris  les  angoiffes  de  la 
»  douleur ,  fans  trouver  d'autre 
»  allégeance  à  fes  maux  que  l'o- 
»  pi  uni  ». 

Des  ignorans,  ou  des  gens  de 
mauvaife  foi ,  ont  voulu  plus  d'une 
fois  en  impofer  au  peuple  ,  en  pré- 
tendant avoir  trouvé  le  fpécifique 
de  cette  maladie  cruelle  :  abufés 
par  les  promefles  confolantes  de 
ces  vils  charlatans ,  les  malades  ont 
ajouté  à  leurs  maux ,  le  dégoût 
des  remèdes  empoifonnés  de  ces 
gens  avides  ,  fans  éprouver  le  plus 
léger  adoucifîement  à  leurs  fouf- 
frances. Ces  ignorans  prétendent 
cependant  avoir  guéri  des  cancers, 
&  ils  citent  même  les  perfonnes 
qui,  traitées  par  leurs  fecrets,  con- 
feifent  avoir  été  délivrées  d'un 
cancer.  Le  peuple  ,  qui  croit  fans 
réfléchir ,  vante  ces  prétendues 
guérifons  de  cancer  ,  &  le  remède 
devient  célèbre. 

Le  plus  léger  examen  fuffit  pour 
détromper  ceux  qui  ont  quelques 
notions  dans  cette  partie  :  on  guérit 
des  engorgemens  aux  glandes  én 
faifant  uiàge  de  fondans  appropriés. 
Ces  cancers ,  dont  parlent  les  char- 
latans ,  n'étoient  que  des  engorge- 
mens qui  auraient  pu  dégénérer 
en  cancer  ;  &  ils  prétendent  pofTé- 
dfer  même  exclufivement  le  fecret 
admirable^  !de.  combattre  ce  fléau. 
Mais  renthoufiafme  ne  règne  qu'une 
cfpace  de  tems  limité ,  &c  on  re- 
plonge '  bientôt  dans  les  ténèbres 
die  l'oubli  le  remède  héroïque  Ô£ 
fon  auteur. 
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Les  gens  inftruits  &  railbnnables 
ne  fuivent  pas  cette  marche  ;  ils 
obfervent  les  progrès  du  mal ,  les 
effets  des  différens  remèdes  qu'ils 
emploient ,  &  donnent  modefte- 
ment  le  réfultat  de  leurs  obferva- 
tions.  L'illuflre  M.  Stork  a  trouvé 
dans  la  ciguë ,  prife  en  poudre  ou 
en  extrait ,  le  feul  remède  qui  juf- 
qu'à  préfent  ait  obtenu  ,  fmon  des 
iuccès  confians,  du  moins  des  adou- 
ciiTemens. 

Il  eft  prouvé  que  dans  le  premier 
degré  du  cancer ,  la  ciguë  prife  in- 
térieurement ,  &c  mêlée  au  mer- 
cure ,  qu'on  applique  auffi  à  l'ex- 
térieur ,  a  quelquefois  guéri ,  & 
très-fouvent  foulagé.  Nous  parlons 
du  cancer  occulte  6c  peu  doulou- 
reux. 

Dans  les  engorgemens  des  glan- 
des qui  peuvent  dégénérer ,  &c  qui 
fouvent  dégénèrent  en  cancer  , 
l'ufage  de  la  ciguë  mêlée  au  mer- 
cure ,  prife  intérieurement ,  &  des 
frictions  mercurielles  fur  la  glande , 
a  été  fuivi  de  lûcçès  ,  comme  nous 
l'avons  obfervé  plus  d'une  fois  ; 
mais  le  traitement  efl  long.  Il  faut 
donner  l'extrait  de  ciguë  par  grains 
les  premières  fois ,  &c  augmenter 
graduellement  les  doles. 

Si  ce  remède  ne  réuffit  pas ,  il 
faut ,  fans  tarder  &  pour  éviter  le 
cancer  ,  extirper  la  glande  par  le 
moyen  du  fer  ;  quelquefois  le  mal 
renaît  de  fes  cendres  ,  &  il  faut, 
pour  s'oppofer  à  fa  renaiffance , 
ouvrir  plulieurs  cautères,  pour  don- 
ner iffue  à  la  matière  j  principe 
de  ce  mal ,  &  pour  la  détourner  de 
lieux  où  elle  a  déjà  porté  fes  ra- 
vages. 

11  efl:  d'obfervation  que  les  bains 


Jî-o  C  A  N 

^èdes ,  &  que  tous  les  remèdes 
adouchTans  font  dégénérer  une 
tumeur  glanduleufe  en  cancer. 

Si  l'on  tarde  à  faire  l'opération  , 
la  tumeur  s'ouvre  ,  les  bords  de 
la  plaie  fe  renverfent  ,  fe  déchi- 
rent ,  les  hémorragies  fuivent ,  la 
fanie  la  plus  infefte  coule  de  ces 
bords  déchirés  &  renverfés  ,  la 
fièvre  hedlique  s'empare  du  ma- 
lade, il  eft  accablé  parles  douleurs 
les  plus  atroces ,  6c  il  expire  au 
milieu  des  plus  affreux  tourmens. 

Dans  cette  horrible  pofition , 
tous  les  fecours  humains  fe  tai- 
fent ,  il  ne  refte  qu'à  engourdir  les 
douleurs  du  patient.  Pour  cet  effet , 
on  applique  fur  la  plaie  des  cata- 
plafmes  de  carottes  râpées ,  qu'on 
a  befoin  de  renouveler  fouvent  ; 
ils  abforbent  la  fanie  âcre  qui  coule 
de  tous  les  points  de  la  plaie ,  & 
on  donne  de  l'opium  à  grande  dofe 
au  malade  ,  on  l'en  nourrit  même  , 
fi  nous  ofons  le  dire. 

Nous  devons  prévenir  nos  lec- 
teurs en  finiffant  cet  article ,  que 
les  vapeurs  infe&es  qui  s'élèvent 
d'un  cancer  ouvert  font  très-per- 
nicieufes  pour  les  perfonnes  qui, 
par  un  zèle  refpectable  ,  s'occupent 
à  foulager  ces  malheureux  en  prê- 
tant leurs  mains  à  leur  panfement  ; 
la  phthifie  a  fouvent  été  la  fuite  de 
ce  zèle  charitable. 

Comme  de  toutes  les  maladies 
qui  affligent  l'humanité ,  le  cancer 
eft ,  fans  contredît,  la  plus  affreufe  , 
par  les  tourmens  inouïs  dans  les- 
quels ces  triftes  victimes  languif- 
fent ,  nous  croyons  qu'il  feroit  de 
la  fageffe  du  gouvernement  de  con- 
fier à  des  gens  fages  &  éclairés 
J'examen  des  remèdes  connus,  & 
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des  remèdes  nouveaux  pour  com- 
battre ce  fléau;  peut-être  feroit- 
on  affez  heureux  pour  le  détruire , 
ou  du  moins  pour  en  arrêter  les 
progrès.  Nous  partageons  ces  vœux 
avec  tous  les  citoyens  refpeft ables  , 
&  avec  tous  les  amis  de  l'humanité 
fouffrante.  M.  B. 

CA'NE.  Mefure  communément 
de  fix  pieds  &  quelques  pouces  ; 
elle  varie ,  ainfi  que  toutes  les  me; 
fur es  de  France. 

Cane  d'inde.  (foy. Balisier) 

CANNELLE.  Seconde  écorce 
d'une  efpèce  de  laurier ,  laurus  cinna- 
momum.  On  l'expofe  au  grand  foleil 
aufïïtôt  après  l'avoir  enlevée  ;  elle 
fe  roule  &  fe  replie  fur  elle-même , 
&  forme  les  bâtons  qu'on  vend  dans 
les  boutiques.  La  bonne  doit  être 
mince  ,  d'un  jaune  tirant  fur  le 
rouge  ,  &  d'une  odeur  agréable  ; 
fa  laveur  en  doit  être  piquante  , 
mais  fuave. 

La  cannelle  échauffe  beaucoup  ; 
réveille  puiffamment  les  forces  vi- 
tales ,  diminue  l'expectoration  &  le 
cours  des  urines ,  conftipe  ,  fortifie 
l'eftomac  &  les  inteftins  affoïblis 
par  des  humeurs  féreufes  &  pitui- 
teufes  ;  elle  eft  indiquée  dans  les 
maladies  de  foibleffe  par  férofités, 
nuifible  dans  les  maladies  ,  foie 
convulfives  ,  foit  inflammatoires  , 
foit  douloureufes.  L'eau  de  cannelle 
diftillée  échauffe  peu  ,  &  réveille  à 
peine  les  forces  vitales  ;  la  plus  lé- 
gère infufion  lui  eft  préférable.1 
L'eau  fpiritueufe  de  cannelle  accroît 
fur  le  champ  les  forces  vitales  ; 
l'efprit  -  de  -  vin  agit  pour  lors 
avec  plus  de  force  que  les  parties; 
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Sfomaîïques  de  la  cannelle.  L'huile 
«flentielle  de  cannelle  enflamme 
toute  la  bouche  ;  mife  fur  la  carie 
d'une  dent  ,  quelquefois  elle  en 
appaife  la  douleur. 

CANON  ,  MÉDECINE  VÉTÉRI- 
NAIRE. Le  canon  eft  cette  partie 
de  la  jambe  du  cheval ,  qui  s'étend 
dans  les  extrémités  antérieures  , 
depuis  le  genou  jufqu'au  boulet ,  & 
du  jarret  à  cette  même  partie , 
dans  les  extrémités  poftérieures. 

Les  proportions  du  canon  doi- 
vent répondre  à  celles  du  refte  de 
la  jambe  ,  &  aux  tendons  qui  font 
iitués  à  fa  partie  poftérieure.  Si  la 
grofleur  eft  trop  confidérable  ,  la 
jambe  en  eft  défeftueufe  ;  s'il  eft 
trop  menu  ou  trop  mince ,  l'animal 
manque  de  force  ,  à  moins  que  ce 
défaut  ne  foit  réparé  par  le  grof- 
feur  du  tendon  ,  ainfi  que  nous 
le  voyons  dans  la  plupart  de  che- 
vaux de  Barbarie ,  de  Turquie  &C 
du  Limoufin. 

Le  canon  eft  fujet  à  beaucoup 
d'infirmités,  c'eft-à-dire,  à  des 
furos  fimples ,  à  des  furos  chevil- 
lés, à  des  furos  tendineux,  à  des 
offelets ,  à  des  fufées ,  &c.  On 
trouvera  à  chacun  de  ces  articles  le 
traitement  qu'il  convient  de  faire 
à  tous  ces  maux.  M.  T. 

CANTHARIDE,  meloe  veficato- 
fius.  (  Voyt\  la  planche  du  mot  IN- 
SECTE où  elle  eft  gravée  ).  L'efpèce 
dont  on  va  parler  eft  nommée  vul- 
gairement' cantharidc  des  boutiques , 
pour  la  diftinguer  des  autres  efpèces. 
Voici  fa  defcription  publiée  par 
M.  Geoffroy.  Elle  varie  prodigieu- 
sement pour  fa  grandeur  ;  tout  fon 
corps  eft  d'un  beau  vert  doré,  à 
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l'exception  de  fes  antennes  qui  font 
noires.  Elles  font  placées  devant 
les  yeux,  un  peu  au-deffus  de  la 
tête  ;  leur  premier  anneau  feul  eft 
vert ,  Se  les  autres  font  noirs.  Les 
mâchoires  font  faillantes  &  cou- 
vertes d'une  petite  lame  ;  le  cor- 
felet  eft  inégal,  fort  étranglé  pro- 
che de  la  tête ,  fe  dilatant  enfuite , 
&C  formant  une  pointe  moufle  de 
chaque  côté.  Les  étuis  font  d'un 
beau  vert,  un  peu"  mous ,  flexi- 
bles ,  comme  chagrinés.  On  diftin- 
gue  fur  chacun  deux  raies  longi- 
tudinales apparentes  ;  les  ailes  font 
brunes  ,  &  le  deflbus  de  la  poitrine 
a  quelques  poils.  On  trouve  ces 
infectes  fur  les  frênes ,  fur-tout  vers 
le  mois  de  Juin  ,  fur  l'ormeau ,  fur 
les  troènes  ,  quelquefois  en  une 
uantité  confidérable  ,  &  ils  répan- 
ent fort  au  loin  une  odeur  défa- 
gréable. 

On  raflemble  ces  infeûes  fur  un 
tamis  de  crin,  recouvert  avec  de 
la  toile  ou  du  parchemin  ,  &  on 
expofe  le  crin  a  la  vapeur  du  vi- 
naigre ?  qui  les  fait  mourir.  AufÏÏ- 
tôt  après  on  les  fait  fécher  au  foleil 
avant  de  les  renfermer  dans  un 
vaiffeau  bien  bouché  ;  il  convient 
de  les  renouveler  toutes  les  an- 
nées ,  &  de  ne  les  pulvérifer  que 
l'inftant  avant  leur  application. 

L'adminiftration  intérieure  des 
mouches  cantharides  n'eA  jamais 
fans  danger  ,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  pratiquée  par  un  médecin  en 
état  de  remédier  à  leurs  ravages. 
Extérieurement  'elles  enflamment 
les  tégumens  ,  y  font  naître  des 
veflies  remplies  d'humeurs  féreu- 
fes.  Elles  agiffent  en  même  tems 
avec  plus  ou  moins  d'activité  fur 
les  voies  urinaires  ;  fouvent  elles 


Jga  C  AN 

caufcnt  L'ardeur  d'urine  ,  quelque- 
fois la  ftrangurie.  Elles  fe  portent 
encore  au  cerveau  ,  dont  elles 
troublent  les  fondions  d'une  ma- 
nière moins  leniible  que  celles 
des  reins  &  de  la  veflie.  Malgré 
ces  inconvéniens  ,  elles  font  indi- 
quées fous  forme  'de  cataplafrne 
dans  les  espèces  de  maladies  où  il 
eft  effentiel ,  i°.  de  faire  prompte- 
nient  dériver  vers  une  partie  quel- 
conque du  corps ,  des  humeurs 
nuifibles  ;  2.°.  de  ranimer  les  forces 
vitales  &C  mufculaires,  pourvu  qu'il 
n'exifte  ni  violent  délire ,  ni  con- 
vulfion  confidérable. 

La  manière  de  faire  le  cata- 
plai'me  fe  réduit  à  ceci.  Prenez, 
îuivant  le  cas  &  le  iùjet ,  depuis 
une  drachme  jufqu'à  une  once  de 
mouches  cantharides  nouvellement 
réduites  en  poudre  ;  incorporez-les 
dans  quatre  onces  de  levain  ou  de 
farine ,  mêlées  avec  fuffifante  quan- 
tité de  vinaigre  ,  de  manière  que  le 
inêlange  foit  exail  &c  d'une  confif- 
tance  molle.  Il  doit  refîer  pendant 
24  heures  fur  la  portion  des  tégu- 
mens  où  il  eft  appliqué,  à' moins 
que  les  veilles  ne  fe  foient  formées 
avant  ce  tems. 

Les  animaux  auxquels  on  donne 
la  feuillée  pendant  l'hiver  ,  (  voye\ 
le  mot  Bois  )  font  fujets  à  avaler 
des  mouches  cantharides,  fur-tout 
en  mangeant  les  feuilles  de  frêne  , 
d'ormeau  ,  Sic,  Les  fymptômes  dont 
pn  vient  dt  parler  fe  manifeftent 
du  plus  au  moins.  Si  leur  activité 
eft  fi  grande  étant  fimplement  ap- 
pliquées k  l'extérieur ,  on  doit  juger 
de  leurs  ravages  prifes  intérieure- 
ment. L'eftomac  s'enflamme ,  bien- 
tôt après  furviennent  la  fupprellion 
sà^irinç ,  le  pifferaent  de  fang  des 
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tiraillemens ,  des  tentions ,  fur- tout 
dans  le  bas  -  ventre.  Le  camphre  , 
(  voyei  ce  mot  )  eft  le  vrai  contre- 
poiibn  ;  mais  il  ne  faut  pas  négliger 
les  boiffons  légèrement  acidulées  , 
les  boiffons  mucilagineufes  faites 
avec  la  graine  de  lin  ,  ou  avec  les 
feuilles  de  mauve,  de  guimauve  , 
&c.  Si  l'inflammation  ,  fi  le  piffe- 
ment  defang  font  bien  caradtérifés  , 
la  faignée  eft  indiquée ,  &  même 
les  bains,  fi  toutefois  l'eau  n'eft  pas 
trop  froide. 

Les  maréchaux  compofent  une 
emplâtre  de  mouches  cantharides  , 
dans  laquelle  ils  incorporent  de  l'eu- 
phorbe ,  de  la  poix ,  de  la  térében- 
thine &c  autres  drogues  femblables» 
Eft -ce  pour  diminuer  l'effet  des 
cantharides  fur  les  voies  uiïnaires  } 
ils  n'y  parviendront  pas, 

CAPELET,  ou  PASSE  -  CAM- 

PANE  ,  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE.  . 

Nous  nommons  ainfi  une  tumeur 
mouvante  ,  &  plus  ou  moins  vohw 
mineufe  ,  fi  tuée  fur  la  pointe  du 
jarret  du. cheval,  &c  qui  n'intéreffe 
que  le  corps  de  la  peau. 

Cette  tumeur  ne  porte  pas  ab» 
folument  préjudice  à  l'animal.  Elle 
l'oblige  rarement  de  boiter ,  à  moins 
qu'elle  n'accroiffe  en  volume  &  en 
confiftance  ;  pour  lors  elle  gêne  les 
mouvemens  des  parties  où  elle  fiège, 
&  le  cheval  boite. 

Caufes.  Le  travail  forcé  ,  les  frot- 
temens  de  la  pointe  du  jarret  contre 
un  corps  dur  ,  les  coups  ,  en  font 
les  cailles  ordinaires. 

Traitement,  Le  vin  aromatique 
chaud  ,  l'eau-de-vie  camphrée ,  ein-r 
ployés  en  friction  ,  guériffent  le 
capelet  dans  le  commencement  ; 
mais  fi  la  refforption  de  lajymphg 
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ïe  fait  difficilement  malgré  ces  re- 
mèdes ,  le  moyen)  le  plus  fûr  alors 
eft  d'en  venir  à"  l'application  du 
feu ,  fur-tout  lorfque  la  tumeur  a 
acquis  un  gros  volume  ,  &  qu'elle 
eft  ancienne. 

Le  capelet  vient  quelquefois  aux 
jarret  sdes  chevaux  &  des  mules  qui 
n'ont  pas  j  été  ou  qui  ont  mal  j  été  leur 
gourme.  Dans  ce  cas ,  on  ne  peut 
remédier  à  ce  mal  qu'en  combat- 
tant la  caufe  par  les  remèdes  pro- 
pres à  la  gourme.  (  Foye^  Gourme) 
M.  T. 

C  A  PENDU ,  ou  COURPENDU. 
Pomme.  (  Voye^  ce  mot  ) 

CAPILLAIRE.  (Voyez  Planche 
2.1 ,  pag.  541  ).  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  première  fecfion  de  la 
feizième  claffe  ,  qui  comprend  les 
herbes  fans  fleurs  vifibles ,  &  dont 
on  ne  voit  que  les  femences  ;  &  il 
l'appelle  filïcula  quœ.  adiantum  ni- 
grum  officinarum  ,  pinnulis  obtujio- 
rlbus,  M.  von  Linné  le  claffe  dans 
la  famille  des  fougères  de  la  cryp- 
îogamie  ,  &  le  nomme  ajplenium 
adiantum,  nigrum. 

FUurs  ou  fruits  ;  car  à  l'aide  de 
la  meilleure  loupe  ,  on  n'eft  pas  en- 
core parvenu  à  déterminer  la  ma- 
nière dont  la  fleuraifon  &  la  fruc- 
tification s'opèrent;  cependant,  par 
le  fecours  de  l'art,  on  a  découvert 
que  les  coques  B  renferment  les 
iemences  C.  Les  unes  &c  les  autres 
font  ici  repréfentées  beaucoup  plus 
fortes  que  dans  leur  état  naturel. 
Chacune  de  ces  coques  eft  armée 
d'un  cordon  élaftique  en  forme  de 
chapelet ,  qui ,  par  fa  cotiftruction , 
fépare  la  coque  &  laiffe  échapper 
|es  femences.  Ces  coques  font  pla- 
T&m.  //, 
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cées  fur  deux  lignes  au-deffous  des 
feuilles. 

Feuilles  ;  deux  fois  ailées  ;  les 
folioles  prefqu'ovales ,  crénelées  en 
deffus  ;  les  folioles  inférieures  plus 
grandes  que  les  fupérieures. 

Racine  A  ,  oblique  ,  garnie  de 
fibres  chevelues  &  noires. 

Port.  Le  pétiole  des  feuilles  tient 
lieu  de  tige  ;  il  eft  noir,  luifant,  dur 
&  caftant. 

Lieu.  Les  bois  humides  ;  la  plante 
eft  vivace. 

Le  capillaire  de  Montpellier,  au-, 
trement  appelé  cheveux  de  Vénus  , 
eft  fort  renommé.  Il  diffère  du  pre- 
mier par  fes  folioles  découpées  en 
lobes  &  en  forme  de  coin ,  refîem- 
blant  affez  aux  feuilles  de  la  co- 
riandre ;  leurs  pétioles  font  grêles  , 
longs ,  courbés  ,  d'un  rouge  noir  , 
très-lifles  Se  Iuifans.  Il  faut  le  cueillir, 
en  automne. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique ,  douce  ôclégère, 
une  faveur  douce  &  un  peu  acre. 
Les  feuilles  font  indiquées  dans  la 
toux  effentielle  ,  dans  l'afthme  hu- 
mide ,  dans  l'extinÛion  de  voix  par 
des  humeurs  pituiteufes  ;  elles  exci- 
tent l'expeftoration  fans  diminuer 
la  fécherefle  de  la  trachée-artère 
&  des  bronches  pulmonaires  ,  &C 
fans  calmer  la  foif.  Le  firop  de  ca- 
pillaire irrite  moins  les  bronches 
pulmonaires  ;  cependant  il  ne  con- 
vient point  dans  les  efpèces  de  ma- 
ladies de  poitrine  où  il  y  a  cha- 
leur ,  féchereffe  &  inflammation. 

Ufages.  Les  feuilles  fèches ,  de- 
puis demi -drachme  jufqu'à  demi- 
once  en  macération  au  bain-marie  , 
dans  cinq  onces  d'eau.  Le  firop  fe 
donne  depuis  une  drachme  jufqu'à 
une  once  »,  feul  ou  en  infufion  t 


ff4  CAP 

dans  cinq  onces  d'eau.  Formius  , 
médecin  de  Montpellier ,  publia  il 
y  a  plus  de  cent  ans ,  un  Traité  fur 
les  vertus  de  cette  plante  ,  qu'il 
regarde  comme  une  panacée  uni- 
verfelle.  Il  faut  pardonner  fon  en- 
thouûafme  ,  &  rabattre  plus  des 
trois  quarts  des  propriétés  qu'il  lui 
aflîgne. 

CÂPRE,  CÂPRIER.  (Voyei 
Planche  zi  ,  pag.  541  ).  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  cinquième 
feclion  de  la  fixième  clafle  ,  qui 
comprend  les  herbes  à  fleur  com- 
pofée  de  plufieurs  pièces  régulières, 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  qui 
renferme  plufieurs  femences.  Il  l'ap- 
pelle capparis  fpinofa ,  fruilu  minore  \ 
folio  rotundo.  M.  Linné  le  nomme 
capparis  fpinofa ,  &  le  claffe  dans  la 
polyandrie  monogynie. 

Fleur  :  elle  eft  repréfentée  en  A 
dans  fon  état  de  bouton  qui  conf- 
titue  la  câpre  que  l'on  confît  au 
vinaigre  ;  en  B  ,  dans  le  moment 
que  le  bouton  fe  développe  &C  qu'il 
eft  prêt  à  s'épanouir  ;  &  en  C  , 
dans  fon  entier  épanouiffement.  La 
fleur  eft  compofée  de  quatre  pétales 
D  difpofés  en  rofe  ,  blancs ,  éehan- 
crés  ,  grands  &  ouverts  ;  le  calice 
eft  divifé  en  quatre  parties  ovales  ; 
les  étamines  ,  en  nombre  indéter- 
miné de  foixante  à  cent ,  colorées 
en  rouge  ,  &  le  piftil  E  eft  vert  dans 
toute  fa  longueur ,  plus  grand  que 
les  étamines ,  &  rougeâtre  à  fon 
fommet. 

Fruit  F  j  baie  charnue  à  une  feule 
loge,  repréfentée  coupée  horizon» 
talement  en  G ,  de  la  groffeur  d'un 
gland ,  renfermant  des  graines  H 
blanches  &C  en  forme  de  rein. 

Feuilles,  en  forme  derein7prefque 
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rondes  ,  foutenues  par  des  pétioles  J 
très-entières,  &c  un  peu  épaiffes. 

Racine,  ligneufe  ,  rameufe  ,  re- 
vêtue d'une  écorce  épaiffe. 

Port.  Efpèce  d'arbufte  qui  perd 
fes  tiges  pendant  l'hiver ,  &  en  re- 
pouffe  de  nouvelles  au  printems  , 
armées  de  pointes.  De  l'aiffelle  de 
chaque  feuille  fort  le  péduncule 
de  la  fleur.  Les  feuilles  font  pla- 
cées alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  Nos  provinces  méridionales. 
Il  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Culture.  Cette  plante  eft  en  cul- 
ture réglée  dans  la  Baffe-Provence , 
&  fur-tout  aux  environs  de  Tou- 
lon ,  dans  le  Bas-Languedoc  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  toute  la  partie  cou- 
verte par  de  grands  abris.  (  Voyt^ 
le  chapitre  des  abris ,  au  mot  Agri- 
culture). Les  câpriers  y  font  mul- 
tipliés. 

Cet  arbufte  ne  me  paroît  pas  na- 
turel au  pays  ,  puifque  les  gelées 
trop  fortes  le  font  périr.  11  y  a  fans 
doute  été  tranfporté  du  Levant.  Il 
fe  plaît  dans  les  terrains  pierreux 
&  caillouteux ,  mieux  que  dans  tous 
les  autres  ;  mais  il  faut  cependant 
que  le  fonds  de  terre  foit  bon  6c 
fiibftantiel,  lorfqu'il  s'agit  de  retirer 
un  profit  honnête. 

Le  câprier  fe  multiplie  par  grai- 
nes qui  lèvent  facilement ,  &  par 
boutures  ;  ce  dernier  moyen  eft 
préférable.  Sur  le  champ  qui  doit 
être  planté  ,  on  trace  des  lignes 
droites  avec  le  cordeau  ;  &  dans 
ces  lignes ,  efpacées  au  moins  de 
neuf  à  douze  pieds  ,  on  plante  les 
boutures  à  la  même  diftance  ,  ô£ 
bien  alignées ,  dans  les  trous  dont 
la  terre  a  été  défoncée  fur  un  pied 
de  profondeur  au  moins  ,  &  fur 
trois  de  largeur.  Le  trou  comblé.» 
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îe  câprier  pouffe  fes  tiges  ,  qui  don- 
nent quelques  fleurs  pendant  la 
première  année  ,  fuivant  la  force 
de  la  bouture.  Au  mois  de  Dé- 
cembre ,  il  faut  couper  ces  tiges  à 
trois  ou  quatre  pouces  au-deflus  de 
terre  ;  alors  on  relève  celle  des 
côtés  fur  ces  chicots  ,  afin  de  les 
recouvrir  de  trois  ou  quatre  tra- 
vers de  doigt ,  &  cela  fuffit  pour 
les  garantir  des  impreflïons  du  froid. 
Auffitôt  que  la  gelée  n'eft  plus  à 
craindre ,  les  câpriers  font  décou- 
verts ,  &  la  terre  égalifée  avec 
celle  du  champ.  C'eft  le  moment 
de  donner  le  premier  labour  avec 
la  charrue ,  un  traçant  des  filions 
droits.  Nous  décrirons  au  mot 
Vigne  la  manière  de  les  labourer  $ 
&  c'eft  la  même  pour  les  câpriers. 
Du  moment  que  les  bourgeons  font 
fur  le  point  de  fe  développer  ,  on 
donne  le  fécond  labour  en  fens 
contraire  ,  c'eft-à-dire  qu'on  croife 
les  filions.  C'eft  en  quoi  fe  réduit 
toute  leur  culture ,  préférable  à  tous 
égards  à  la  fuivante. 

Dans  tous  les  murs  de  foutène- 
ment  ,  on  ménage  des  ventoufes 
pour  Fiffue  des  eaux  fupérieures 
qui  pénètrent  dans  la  terre  ,  afin 
qu'elles  ne  faffent  point  ébouler  lë 
mur.  C'eft  dans  ces  ventoufes  que 
l'on  place  les  boutures  de  câprier  j. 
on  les  couvre  d'un  peu  de  terre  , 
&  les  racines  vont  s'étendre  dans 
la  maffe  de  terre  placée  derrière 
le  mur.  Il  réfulte  de-là  deux  incon- 
véniens  effentiels  :  i°.  Que  le  collet 
des  racines  grofiîffant  chaque  année 
par  l'infertion  des  nouvelles  bran- 
ches au  tronc  ,  par  les  bourrelets 
continuels  qui  s'y  forment ,  bouche 
d'autant  l'ouverture  des  ventoufes , 
8c  retient  derrière  le  mur  une  plus 
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grande  quantité  d'eau.  i°.  Cette 
couche  de  bourrelets  augmentant 
chaque  année  ,  fait  la  fon&ion  du 
levier  contre  tous  les  parois  des 
murs  qui  l'environnent.  Comme  ce 
levier  agit  perpétuellement  &  avec 
une  force  extrême  ,  il  foulève  peu 
à  peu  le  mur  ,  &c  fait  fouvent  lé- 
zarder des  toifes  entières  fur  une 
ligne  horizontale.  J'en  ai  vu  un 
grand  nombre  d'exemples  ,  &  plu- 
sieurs particuliers  ont  été  obligés 
de  refaire  à  neuf  des  murs  de  fou- 
tènement.  Le  câprier  caufe  moins 
de  mal  aux  murs  de  terraffe  ,  conf- 
truits  en  pierres  fèches  ,  parce  que 
ces  pierres  font  moins  liées  les  unes 
aux  autres,  &  il  réuffit  mieux.  La 
chaleur ,  la  pluie,  les  bienfaits  de  l'air 
de  l'atmofphère  ,  pénètrent  plus  fa- 
cilement jufqu'aux  racines  de  la 
plante. 

Des  particuliers  plus  pmdens  mé- 
nagent des  efpèces  de  niches  dans 
leurs  murs.  Si  elles  font  petites  , 
elles  ont  dès-lors  tous  les  incon- 
véniens  dont  j'ai  parlé  ;  fi  elles  font 
trop  grandes  ,  la  première  pluie  un 
peu  forte  imbibe  &  pénètre  la  terre 
du  deffus ,  elle  s'écroule ,  &  finit 
par  être  entraînée  ainfi  que  celle 
qui  avoifine  la  niche.  Cet  exemple 
eft  commun.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  couvrir  les  murs  de  foutè- 
nemens  par  des  efpaliers ,  ou  du 
moins  planter  les  câpriers  dans  le 
bas  où  ils  trouveroient  le  même 
abri. 

La  plantation  d'un  câprier  dans 
un  mur  eft  encore  vicieufe  par  un 
autre  endroit.  Comme  les  branches 
font  flexibles ,  longues ,  les  feuilles 
épaiffes  ,  elles  plient  par  le  poids  , 
&  s'inclinent  contre  terre.  Il  ré- 
fulte de-là,  qtie  ces  branches,  au 
Aaaa  z 


CAP 

nombre  de  vingt  ou  trente,  fuivant 
.  la  force  &  l'âge  du  tronc ,  font 
amoncelées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  les  feules  branches  fupé- 
rieures  font  chargées  de  boutons  à 
fleurs.  Les  intérieures,  au  contrai- 
re ,  beaucoup  plus  courtes  &  plus 
maigres  ,  ne  donnent  que  des 
fleurs  chétives.  Le  feul  moyen  de 
tirer  tout  le  parti  poffible  des  câ- 
priers ainfi  plantés ,  eft  de  paliffader 
ces  branches.  Des  clous  ,  une  fois 
plantés  dans  le  mur ,  ferviroient 
pour  toujours ,  puifque ,  chaque 
année  ,  les  branches  fe  defféchent 
&  périffent.  De  la  paille  ,  du  jonc 
-  fuffiroient  pour  attacher  &  fixer  les 
jeunes  pouffes  fans  les  endomma- 
ger. Cet  efpalier  ,  d'un  nouveau 
genre ,  offriroit  à  l'œil  une  ver- 
dure circulaire  donc  le  tronc  feroît 
le  centre  ;  de  manière  qu'en  plaçant 
les  trous  en  quinconce  ,  tout  le 
mur  fe  trouverait  garni.  Le  curieux 
qui  delireroit  peu  l'utile ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  récolte  du  bouton  ,  pour- 
rait laiffer  épanouir  les  fleurs ,  mais 
avoir  grand  foin  de  les  faire  cou- 
per dès  qu'elles  commencent  à 
palier  ,  car  le  cornichon  ou  fruit 
abforbe  la  féve  ,  &  on  aurait  peu 
de  fleurs. 

Pour  récolter  les  câpres  ,  on  ne 
doit  pas  attendre  l'épanoui ffem en t 
de  la  fleur ,  mais  choifir  les  bou- 
tons A  A,  dès  qu'ils  font  gros 
comme  des  pois.  Plus  le  bouton 
efl  tendre  ,  plus  il  eft  délicat ,  & 
plus  il  eft  recherché.  La  baie  qui 
îiiccède  à  la  fleur  lui  eft  fupérieure 
à  tous.égards  ,  mais  elle  détruit  la 
récolte.  Lorfqu'on  laifle  une  fleur 
Cuivre  la  loi  naturelle  ,  il  eft  rare 
que  la  branche  qui  la  fupporte  , 
(donne  plus  d'un  f  deux  ou  de 
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trois  fruits.  La  féve  eft  employée 
à  leur  accroiffement  &  à  leur  per- 
fection. Alors  la  branche  s'alonge 
moins  ,  donne  moins  de  feuilles  ; 
&  comme  de  l'aiffelle  de  chaque 
feuille  naît  une  fleur  3  la  fleuraifon 
eft  donc  une  perte  réelle. 

Il  faut ,  chaque  matin  ,  faire  la 
récolte  des  boutons ,  &C  les  jeter 
auffitôt  dans  le  vinaigre.  C'eft  ce 
que  l'on  appelle  confire  les  câpres  ; 
elles  n'exigent  pas  d'autres  prépa- 
rations. Le  vinaigre  doit  les  furna- 
ger  de  deux  travers  de  doigt.  La 
partie  qui  refte  découverte  moifit. 

Le  Vinaigre  qui  a  fervi  à  la  ma- 
cération, appliqué  extérieurement, 
eft  un  bon  réfolutif.  Les  câpres 
confites  excitent  l'appétit ,  rafraî- 
chiffent.  En  total,  elles  font  plus 
utiles  pour  la  cuifine  que  pour  la 
médecine. 

Cette  petite  branche  de  com- 
merce eft  très-lucrative. 

CAPRIFICATION.  C'eft 
une  méthode  ufitée  dans  le  Levant 
pour  rendre  certaines  figues  bonnes 
à  manger.  Elle  confifte  à  faire  pi- 
quer ces  figues  par  une  efpèce  de 
moucheron.  J'en  donnerai  la  def- 
cription  au  mot  Figuier. 

CAPRON.  Fraife.  (Voyt^  le  mot 
Fraise  ) 

CAPSULE,  CAPSUL AIRE, Bo- 
tanique. Ce  terme  défigne  la  pre- 
mière efpèce  de  péricarpe ,  ou  de 
cette  partie  du  fruit  qui  enveloppe 
&  défend  le  fruit.  (  Voyei  Péri- 
carpe ou  Fruit)  La  capfule  eft 
une  enveloppe  formée  ordinaire- 
ment de  plufieurs  panneaux.  Quand 
ils  font  jeunes  &  qu'ils  ne  com- 
mencent qu'à  fe  former,  ils  îon% 
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Çncore  tendres ,  la  capfule  eft  très- 
fucculente ,  remplie  de  quantité  de 
vaifleaux  dont  les  principaux  for- 
ment des  arêtes  ou  des  cordons 
ombilicaux  par  lefquels  les  fe  m  en- 
ces  font  attachées  &  reçoivent  la 
nourriture.  Avant  la  maturité  des 
graines  &  le  deflechement  des  cap- 
iules  6c  de  leurs  panneaux  ,  elles 
font  remplies  dans  le  tems  de  leur 
verdeur  d'une  pulpe  fueculente, 
très-utile  aux  femences.  A  mefure 
que  la  maturité  fait  des  progrès, 
le  deflechement  s'opère  ,  &  les 
valves  ou  battans  le  percent ,  la 
capfule  s'entrouve ,  les  femences 
fe  détachent  des  vaifleaux  qui  les 
nourrifloient ,  &  à  la  fin  elles  s'é- 
chappent par  les  iflues  qu'elles  ren- 
contrent ;  car  les  capfules  peuvent 
s'ouvrir  &  s'ouvrent  en  effet  en 
différens  fens ,  dans  les  diverfes 
plantes  à  fruits  capfulaires,  La  cap- 
fule s'ouvre  par  le  haut  dans  le  pavot, 
l'œillet  ;  par  le  bas  dans  la  campa- 
nule ;  en  travers  dans  le  mouron  ;  la 
difpofition  de  l'ouverture  de  la  cap- 
fule dans  le  mouron  eft  aflez  fingu- 
lière  ;  elle  eft  découpée  circulaire- 
ment ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  capfula  circumcijfa  :  celle  de 
l'ancolie  s'ouvre  longitudinalement. 

La  forme  de  la  capfule  en  géné- 
ral varie  beaucoup  ;  elle  eft  cylin- 
drique dans  la  fapohnaire ,  l'œillet , 
la  gentiane  ;  globuleufe  dans  le 
pain  de  pourceau;  ovale  dans  la 
morgeline  ;  courbée  dans  le  ceraifte 
commun;  anguleufe  dans  la  cam- 
panule ;  torfe  dans  la  fpirée  -  or- 
mière  ;  enfin  fcrotiforme  ,  c'eft-à- 
dire  ,  compofée  de  deux  globes 
réunis  &  un  peu  comprimés  du 
côté  oii  ils  fe  touchent  t  comme 
dans  la  mercuriale, 


Si  la  capfule  n'a  qu'une  feule 
valve  qui  ne  s'ouvre  que  d'un  côté 
pour  laifler  échapper  la  femence  , 
alors  on  la  nomme  univaht ,  com- 
me dans  le  dauphin  ,  la  pivoine  ; 
fi  une  cloifon  la  fépare  en  deux 
parties ,  &  qu'elle  forme ,  en  s'ou- 
vrant ,  deux  panneaux  bien  diffé- 
rens, alors  elle  eft  bivalve  ,  comme 
dans  la  dorine ,  la  m'udla  de  Tour- 
nefort;  elle  eft  trivalve  dans  les 
lys  ,  le  polycarpe  ;  quadrivalve  , 
dans  Fépilobe  ,  la  bruyère;  quin- 
quevalve  dans  la  lampette,  le  coris. 

Nous  n'avons  confidéré  la  cap- 
fule que  par  rapport  à  fa  forme 
extérieure  &  à  la  manière  dont 
elle  s'ouvroit  ;  pénétrons  dans  fon 
intérieur,  &  fuivons-la  dans  fes 
divifions  ou  cavités.  Ces  cavités 
portent  communément  le  nom  de 
loges,  &  alors  la  capfule  eft  uni- 
loculaire  lorfque  fa  cavité  n'eft 
point  divifée  ,  comme  dans  la  pri- 
mevert ,  la  violette;  cette  capfule 
contient  une  ou  plufieurs  femen- 
ces ,  une  dans  le  charme ,  deux 
dans  l'arroche ,  plufieurs  dans  l'œil- 
let. La  capfule  eft  biloculaire ,  ou 
à  deux  loges ,  lorfqu'une  cloifon  la 
fépare  par  le  milieu ,  &  chaque 
loge  contient,  ou  une  femence  , 
comme  dans  l'érable  ,  ou  deux  , 
comme  dans  le  lilas  ;  triloculaire , 
comme  dans  les  lys,  le  tournefol 
des  teinturiers ,  le  paliurus  ,  la  ca- 
melée  ;  les  trois  loges  de  ces  deux 
dernières  ne  contiennent  chacune 
qu'une  femence,  tandis  que  celles 
de  la  tithymale  ,  de  la  toute-faine 
ou  androfœnmm ,  en  renferment  plu- 
fieurs ;  quadriloculaire  ,  comme  le 
fufain  &  l'airelle,  dont  chaque  loge 
ne  renferme  qu'une  femence ,  &C 
quelques   bruyères  qui  en  con- 
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tiennent  plufieurs  ;  à  cinq  loges  £ 
comme' la  pyrole ,  dont  chaque  ca- 
vité eft  remplie  de  femences  :  la 
capfule  du  tilleul  eft  aufïi  à  cinq 
loges  ,  &  ne  devroit  contenir  que 
cinq  femences ,  mais  il  n'y  en  a 
ordinairement  qu'une  feule  qui  réuf- 
fifle  ;  à  fix  loges  remplies  de  femert- 
ces ,  comme  l'ariftoloche  ,  le  caba- 
ret ;  â  huit  loges ,  le  lin  ;  à  dix  lo- 
ges, quelques  efpècesde  lin;  enfin  à 
loges nombreufes  &c  indéterminées, 
comme  les  ciftes  &  le  nénufar. 

Quelquefois  les  loges  des  capfules 
font  tellement  diftinguées  ,  qu'elles 
forment  plufieurs  capfules  réunies , 
mais  diftinct.es  ;  alors  cette  efpèce 
de  péricarpe  devient  polycapfu- 
laire.  (  Voye%_  PÉRICARPE  )  M.  M. 

CAPUCHON.  (  Foyei  le  mot 
COEFFE  ) 

CAPUCINE ,  ou  Cresson  d'Inde 
ou  du  PÉROU.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  féconde  feclion  de  la 
onzième  clafTe  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  de  plufieurs  pièces 
irrégulières ,  dont  le  piftil  devient 
un  fruit  à  plufieurs  loges  ,  &  il 
l'appelle  cardam'mditm  ampliori  folio 
&  majori  flore.  M.  von  Linné  la 
nomme  Tropalum  ma) us ,  &  la  clafTe 
dans  l'octandrie  monogynie. 

Fleur,  compofée  de  cinq  pétales 
inégaux ,  les  deux  fupérieurs  plus 
grands  ,  les  inférieurs  barbus  près 
de  leurs  onglets.  Le  calice  d'une 
feule  pièce  ,  coloré ,  divifé  en  cinq 
découpures  ,  fe  prolongeant  en  ar-. 
rière,  formant  un  neftar  en  forme 
d'alène  plus  long  que  le  calice. 

Fruit.  Trois  baies  folides,  con- 
vexes d'un  côté,  fillonnées  &  angu- 
leufes  de  l'autre  ;  chaque  baie  renfer- 
me une  femènce  à  peu  près  fembrable-. 
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Feuilles  ,  foutenues  par  de  longs" 
pétioles  ,  faites  en  rondache ,  com- 
me divifées  en  trois  lobes ,  planes, 
unies ,  entières. 

Racine,  fibreufe. 

Port.  Tiges  herbacées ,  pliantes  , 
s'élevant  contre  les  fupports  qu'on 
lui  préfente  ,  &C  s'y  attachant  par 
fes  feuilles. 

Les  fleurs  font  folitaires  ;  une 
des  trois  femences  avorte  ;  les 
feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  du  Mexique  oii 
elle  eft  vivace.  Elle  en  fut  apportée 
en  1684;  fleurit  tout  l'été.  Cette 
plante  eft  également  vivace  en  Fran- 
ce ,  fi  on  la  préferve  des  gelées. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  acre 
&  piquante;  la  fleur  eft  odoriférante  : 
on  la  regarde  comme  un  excellent 
déterfif  ;  elle  eft  réfolutiye  }  diuré- 
tique ,  amifcorbutique. 

Culture.  On  la  fème  ou  dans  des 
caiftes  pour  être  replantée ,  ou  fur 
place.  Cette  dernière  manière  eft 
préférable  ,  furtout  dans  les  pays 
où  l'on  craint  peu  les  gelées'  tar- 
dives. Si  on  la  fème  en  place,  il 
convient  de  préparer,  i°.  des  creux 
d'un  pied  de  profondeur ,  de  les 
remplir  de  bonne  terre  mêlée  avec 
beaucoup  de  fumier ,  ou  de  faire 
des  tranchées  de  la  même  profon- 
deur fur  la  même  largeur.  2.0.  Ar- 
rofer  fréquemment,  &  ne  pas  inon- 
der dès  que  la  plante  commence 
à  avoir  quelques  pouces  de  hau- 
teur. 30.  Lui  donner  de  bonne 
heure  des  tuteurs  comme  aux  pois. 
Plus  il  fera  chaud ,  plus  il  faudra 
fouvent  arrofer  ,  &  les  tiges  s'élè- 
veront alors  fur  la  ramée  à  la 
hauteur  de  fix  à  huit  pieds. 

S'xmoa  fème  dans  des  caifTes ,  dès 
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mie  la  plante  aura  quatre  ou  iix 
feuilles,  elle  eft  en  état  d'être  re- 
plantée; elle  reprend  très -facile- 
ment en  l'arrofant  un  peu. 

Si  on  fème  pour  décoration ,  il 
convient  de  choifir  la  graine  de  ca- 
pucine à  fleur  large  &c  bien  velou- 
tée. Si  on  fème  au  contraire  pour 
récolter  le  bouton  avant  l'épa- 
nounTement  de  la  fleur,  on  doit 
choifir  la  capucine  à  petite  fleur 
&  à  fleur  jaune,  parce  que  fes 
boutons  font  plus  multipliés  que 
.  ceux  de  la  première. 

La  capucine  peut  fe  multiplier 
<le  boutures.  A.  cet  effet  on  choiflt 
l'extrémité  des  branches  les  plus 
vigoureufes  ;  <k  après  en  avoir 
coupé  la  longueur  de  quelques  pou- 
ces ,  on  la  plante  dans  du  terreau 
bien  confommé.  11  faut  arrofer  lé- 
gèrement, tenir  la  bouture  au  grand 
air ,  &  non  au  foleil. 

Les  curieux  cultivent  une  capu- 
cine à  fleur  double  qui,  ne  donnant 
point  de  graine  ,  ne  peut  fe  multi- 
plier que  par  boutures.  Si  la  gelée 
la  touche  ,  elle  périt.  Pour  la  con- 
ferver  ,  la- ferre  chaude  eft  nécef- 
faîre  ;  elle  craint  beaucoup  l'humi- 
dité. 

Il  faut ,  chaque  jour ,  faire  la 
cueillette  desboutons,  &  rejeter  foi- 
gneufement  ceux  qui  commencent  à 
fe  colorer  en  jaune  ;  ils  ne  font  plus 
aufîi  bons  pour  confire. 

Les  boutons  de  capucine,  confits 
au  vinaigre ,  tiennent  lieu  de  câpres, 
&  ils  font  plus  parfumés.  On  jette 
ces  boutons  dans  du  bon  vinaigre  ; 
ils  doivent  y  tremper  ,  de  forte 
.qu'à  mefure  que  le  nombre  des  bou- 
.tons  augmente,  on  doit  ajouter  de 
nouveau  vinaigre  ;  par  ce  moyen  , 
on  n'eft  pas  obligé  de  changer  ce- 
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lui  -  ci.  Les  vafes  deftinés  à  cette 
préparation  journalière  ,  n'exigent 
pas  d'être  couverts,  linon  avec  une 
toile ,  une  planche  feulement ,  pour 
empêcher  les  ordures  d'y  pénétrer. 
Le  vinaigre  devient  de  plus  en  plus 
acide  &c  fort  par  fa  communication 
avec  Fair  atmofphérique.  Des  au- 
teurs recommandent  de  IahTer  pen- 
dant plufieurs  heures  les  boutons 
nouvellement  cueillis  fe  flétrir  à 
l'ombre  ;  cette  précaution  eft  très- 
inutile.  D'autres  exigent  de  changer 
le  vinaigre  tous  les  huit  jours  ;  fi  le 
premier  vinaigre  eft  bon  ,  c'eft  une 
opération  fuperflue.  L'addition  du 
fel ,  du  poivre ,  &c.  quoique  égale- 
ment prefcrite,  eft  dans  le  même  cas. 

CARACTÈRE  D'UNE 
PLANTE,  Botanique.  Les  bo- 
taniftes  emploient  ce  mot  pour  dé- 
figner  ce  qui  distingue  fi  bien  une 
plante  de  toutes  celles  qui  ont 
quelque  rapport  avec  elles  ,  qu'on 
ne  fauroit  la  confondre  avec  ces 
plantes.  Ce  qui  conftitue  cette  mar- 
que diftintfive  eft  l'enfemble  &  la 
combinaifon  des  parties  les  plus  ef- 
fentielles  de  la  plante  durant  fa  vie 
&  jufqu'après  fa  mort;  car  non- 
feulement  les  fleurs  ,  les  fruits  ,  la 
tige ^  les  branches,  &c.  mais  en- 
core la  graine  fournit  un  caractère 
diftinftif.  Si  l'on  pouvoit  parvenir 
à  faifir  exactement  tous  les  carac- 
tères diftintl ifs  de  toutes  les  plantes 
entr'elles,  on  pourroit  alors  clafler 
&  établir  les  familles  naturelles  , 
&  le  grand  problême  de  la  bota- 
nique feroit  réfolu.  Mais  on  eft  en- 
core bien  loin  d'avoir  découvert 
cette  méthode  naturelle  qui  donne- 
roit  la  progrelîion  graduelle  que  la 
nature  a  fuivie  dans  la  diftribution 
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des  végétaux.  Dans  l'imporïïbilité 
de  raffembler  &C  de  connoître  par- 
faitement toutes  les  plantes  ,  & 
tous  leurs  caractères  naturels  , 
on  s'eft  contenté  d'en  étudier  le 
plus  qu'on  a  pu.  Les  rnéthodiftes 
n'ont  vu  dans  les  caractères  en  gé- 
néral ,  qu'une  note  lîmple  ou  com- 
posée ;  difons  mieux ,  ces  carac- 
tères ne  font  que  les  parties  eflen- 
tielles  par  lesquelles  les  plantes  fe 
reffemblent  ou  diffèrent  entr'elles. 
M.  Tournefort  &  ceux  qui  l'ont 
fuivi,  foit  en  adoptant  fon  iyftême , 
foit  en  le  rectifiant ,  n'en  ont  fait 
aucune  diftinction ,  les  ont  con- 
fondus ,  ou  plutôt  ne  s'en  font  pas 
fervi.  Le  chevalier  von  Linné  eft  le 
-premier  qui  en  ait  diftingué  de  quatre 
efpèces  ;  le  caractère  faftiçe  ou  ar- 
tificiel ,  le  caractère  effentiel  ,  le 
caractère  naturel,  &  le  caractère 
habituel. 

Avant  que  d'expliquer  en  détail 
ces  quatre  fortes  de  caractères,  que 
l'on  ne  perde  pas  de  vue  que  les 
caractères  généraux  &  particuliers 
font  pris  ôc  choifis  dans  les  parties 
qui  concourent  à  la  réproduction  , 
e'eft-à-dire,  aux  parties  de  la  fructi- 
fication ou  de  la  génération. 

ip.  Le  caractère  factice  ou  arti- 
ficiel eft  celui  qui  fe  tire  d'un  "Signe 
de  convention.  Ce  caractère  eft  au 
choix  du  méthodifte  qui  établit  une 
nouvelle  méthode.  Ce  caractère  ar- 
bitraire peut  être  pris  indiftincte- 
meat  de  telle  ou  telle  partie  de 
la  plante  ;  il  fuffit  en  général ,  pour 
diftinguer  les  genres  d'un  ordre 
d'avec  ceux  d'un  autre  ordre  ;  mais 
il  ne  les  diftingue  pas  entr'eux. 
Tels  font  les  caractères  génériques 
de  tous  les  rnéthodiftes  artificiels , 
de  Tournefort  ,  de    Céfalpin  , 
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de  Rai ,  de  von  Linné.  M.  Tour- 
nefort a  adopté  la  forme  de  la 
corolle  ou  des  pétales  ;  Céfalpia  , 
Morifon ,  Rai  employèrent  princi- 
palement la  confidération  du  fruit  ; 
le  chevalier  von  Linné  fe  fonda  fur 
les  parties  mâles  Se  femelles  des 
plantes  ,  c'eft-à-dire ,  fur  les  éta- 
mines  &  les  piftils. 

i°.  Le  caractère  effentiel  eft  un 
figne  fi  remarquable  &  fi  approprié 
aux  plantes  qui  le  portent ,  qu'il  ne 
convient  à  aucun  autre ,  ô£  qui  fait 
qu'au  premier  coup-d'ceil,  on  la 
diftingue  facilement  de  toute  autre  ; 
tel  eft  le  nectar  des  hellébores  ôC 
des  aconits.  Ce  caractère  diftingue 
effentiellement  les  genres  dans  tous 
les  ordres  ,  &  diftingue  effentielle- 
ment aufli  tous  les  genres  d'un 
même  ordre ,  les  uns  des  autres. 
On  eft  convenu  que  ce  caractère 
pour  les  genres  &  les  claffes ,  pour- 
roit  fe  tirer  d'une  des  lîx  parties 
de  la  fructification ,  &  celui  des 
efpèces ,  de  toutes  les  autres  par- 
tiés  Afférentes  de  celles  de  la  fructi- 
fication. Quelques  auteurs  cepen- 
dant y  ont  eu  recours ,  &c  de-là  ils 
font  tombés  dans  le  défaut  qu'ils 
recommandent  fi  fort  d'éviter ,  de 
prendre  les  mêmes  parties  pour  ca- 
raétérifer  les  claffes,  les  genres  ÔC 
les  efpèces;  défaut  qui  entraîne  né- 
ceffair ernent  de  la  confufion. 

3°.  Le  caractère  naturel ,  comme 
nous  l'ayons  dit  plus  haut ,  fe  tire 
de  toutes  les  parties  des  plantes  ;  il 
comprend  par  conséquent  le  factice 
ôc  l'effentiel ,  &  fert  à  diftinguer  les 
claffes,  les  genres  &  les  efpèces. 
Si  l'on  pouvoit  fe  flatter  d'avoir 
raffemblé  tous  les  caractères  natu- 
rels ,  on  auroit  bientôt  la  grande 
divifion  du  règne  végétal  par  fa- 
mille^ 
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milles  naturelles ,  mais  nous  fommes 
encore  bien  loin  d'avoir  fait  cette 
découverte.  Le  caractère  naturel 
des  claffes  &  des  genres  fe  prend 
dans  les  parties  euentielles  de  la 
fructification  ;  on  n'eft  pas  égale- 
ment d'accord  pour  celui  des  ef- 
pèces.  M.  Tournefort,  dans  Téta- 
bîiffement  des  caractères  des  efpè- 
ces  ,  rejette  la  confidération  de  la 
fleur  8c  du  fruit ,  comme  réfervée 
à  la  détermination  des  genres  ;  &  il 
admet  l'examen,  non-feulement  du 
port ,  des  feuilles ,  des  tiges ,  des 
fupports ,  des  racines ,  mais  encore 
lorfque  ces  fignes  paroîtroient  in- 
fuffifans  ,  celui  de  toutes  les  quali- 
tés fenfibles ,  telles  que  la  couleur, 
la  «faveur,  l'odeur,  la  grandeur, 
la  reiTemblance  à  des  chofes  con- 
nues ,  &c.  Le  chevalier  von  Linné 
au  contraire rejette  les  dernières 
qualités  comme  incertaines  ,  peu 
déterminées ,  vagues  8c  fujettes  à 
varier  fuivant  la  différence  de  la 
culture  ,  du  fol ,  du  climat ,  de 
l'expofition  &  de  plufieurs  autres 
accidens  ,  &  en  cela  il  a  raifon.  Il 
veut  qu'on  diflingue  l'efpèce  d'une 
manière  plus  fiable  ;  il  admet  l'u- 
nique confidération  de  toutes  les 
parties  de  la  plante ,  que  l'œil  ou 
la  main  difcernent  conftamment , 
dans  chaque  individu  de  l'efpèce. 
Ces  caractères ,  à  la  vérité ,  font 
devenus  plus  nombreux  depuis  M, 
Tournefort  ,  par  la  détermination 
d'un  grand  nombre  de  parties  qui, 
de  fon  tems  ,  n'avoient  pas  été  fuf- 
fifamment  obfervées  ,  telles  que  les 
fupports  ,  les  flipules  ,'les  glandes  , 
les  poils ,  &c.  Il  faut  y  ajouter  les 
parties  de  la  fructification  elles- 
mêmes  ,  que  le  chevalier  von  Linné 
confidère  auffi  dans  l'efpèce  ,  lorf- 
Tçm,  H, 
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qu'elles  n'ont  pas  fervî  à  déteripi- 
ner  le  genre.  . 

4*.  Eiifin  le  caractère  habituel 
eft  celui  qui  réfulte  de  l'enfemble , 
de  la  conformation  générale  d'une 
plante ',  de  la  difpofition  de  toutes 
fes  parties  confédérées  fuivant  leur 
pofition  ,  leur  accroiffement ,  leur 
grandeur  refpeftive ,  en  un  mot 1 
fuivant  tous  leurs  rapports ,  qui 
s'apperçoivent  au  premier  coup- 
d'ceil.  On  connoît  le  caractère  ha- 
bituel plus  particulièrement  fous  le 
nom  de  port ,  faciès  propria  ,  habi- 
tus  planta.  Il  n'a  guère  été  employé 
qu'à  la  diffinction  des  efpèces  ; 
M.  von  Linné  a  penfé  néanmoins 
qu'il  pourroit  fervir  auffi  à  faciliter 
celle  des  genres  ;  M.  Goiian  ,  dans 
fon  Hortus  Monfpelienjis ,  l'a  utile- 
ment employé  fous  le  nom  de  ca- 
ractère fecondaire. 

M.  le  chevalier  de  la  Marck  l 
dans  fes  Principes  de  Botanique,  ou 
la  flore  Françoife ,  ayant  pris  la 
bafe  de  fon  fyftême  dans  l'analyfe  , 
n'a  aucun  égard  à  la  diftinction 
des  caractères  que  nous  venons  de 
développer  ;  il  la  croit  même  plus 
nuifible  qu'avantageufe  à  l'étude 
des  plantes ,  parce  que  ,  comme  il 
le  remarque  très  -  bien  ,  le  même 
caractère  qui  aura  fervi  à  lier  un 
certain  nombre  de  plantes  comprifes 
dans  une  grande  divifion,  peut  être 
employé  encore  pour  lier  d'autres 
plantes  qui  formeroient  alors  une 
divifion  très-circonfcrite ,  ou  même 
pour  féparer  une  efpèce  d'avec  une 
autre.  La  nature  nous  met  à  chaque 
inftant  fous  les  yeux  ces  caractères  ; 
pourquoi  vouloir  que  ce  caractère 
qui  fe  multiplie  fouvent  avec  les 
plantes  que  nous  découvrons,  ne 
puiffe  feryir  que  dans  telle  ou  telle 
Bbbb 


^62  C  A  K 

circonftancé  prife  exclufiveirient  ? 
M.  M. 

CARDASSE. .(  Voyei  Figue) 

CARDEPOIRÉE.  (  Voyei  Poi- 
RÉe) 

•    CARDIAQUE.    (  Foye{  Ag'ri- 

PAUME  ) 

CARDINALE.  Pêche.  (  Voye^  le 
"mot  Pêche) 

CARDON.  MM.  Tournefort  & 
von  Linné  le  placent  dans  la  même 
claffe  &c  dans  le  même  genre  que 
Y  artichaut,  {Voye-^  ce  mot)  Le  pre- 
mier le  défigne  par  ces  mots  :  Cinara 
fpinofa  ,  cujtiî  ptdiculi  ejitantur ,  &C 
M.  von  Linné  le  nomme  Cinara 
carduncidus.  Il   eft  originaire  de 
l'île  de  Crête.  Les  jardiniers  en 
reconnoiflent  deux  eîpèces ,  l'une 
nommée  cardon  de.  Tours ,  &  l'autre 
cardon  d'Efpagne.  Je  ne  crois  même 
pas  que  les  botaniftes  foient  dans 
le  cas  de  les  confidérer  comme 
une  fimple  variété  l'une  de  l'autre  , 
puifqu'elles  fe  perpétuent  de  grai- 
nes ,  fans  rien  perdre  de  leur  for- 
me.  Les  feuilles   des  artichauts 
différent  de  celles  des  cardons  par 
une  longue  appendice  ou  conti- 
nuation de  la'bafe  de  la  feuille  qui 
fe  propage  fur  le  tranchant  infé- 
rieur de  la  côte  ou  pétiole  ,  jufqu'à 
lanaiflance  de  l'autre  feuille,  &  fait 
corps  avec  elle  ,  tandis  que  dans  les 
cardons  cette  appendice  n'eft  bien 
caraftérifée  que  dans  les  divifions 
fupérieures  de  la  feuille.  La  feuille 
du  cardon  eft  d'un  vert  plus  pâle, 
plus  blanchâtre  que  celle  de  l'arti- 
chaut ;  celle  du  cardon  d'Efpagne 
eft  fans  épine  bien  caractérifée  ;  au 
contraire  celle  du  cardon  de  Tours 
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eft  armée  d'épines  très-piquantes  â 
l'extrémité  de  chaque  nervure  des 
divifions  des  feuilles.  Les  divifions 
des  feuilles  font  beaucoup  plus 
grandes  vers  le  haut  de  la  feuille  , 
diminuent  de  grandeur  à  mefure 
qu'elles  fe  rapprochent  de  fa  bafe  , 
&  finiffent  enfin  par  n'être  plus  que 
de  fimples  oreillettes  très-rappro- 
chées ,  &£  chacune  armée  de  cinq 
à  fix  longues  épines  très  -  aiguës. 
Les  oreillettes  qui  garniffent  la  bafe 
de  chaque  divifion  de  la  feuille  en 
deflous ,  font  armées  de  deux  à  trois 
épines  ,  de  manière  que  la  feuille 
eft  épineufe  ,  tant  en  deflous  qu'en 
deflus.  Cette  efpèce  eft  ,  à  tous 
égards ,  préférable  à  la  première  , 
elle  s'élève  beaucoup  plus  haut,  fes 
côtes  font  plus  larges  ,  plus  char- 
nues &  beaucoup  plus  délicates  à 
manger. 

Culture.  Elle  varie  fuivant  les 
pays  &  les  facultés  des  propriétaires. 
Celle  des  amateurs  eft  plus  difpen- 
dieufe  ,  &  à  mon  avis  la  jouiflance 
anticipée  ne  compenfe  pas  les  frais , 
&  diminue  la  quantité  du  cardon. 
Il  faut  faire  connoître  les  deux 
méthodes  ,  le  lecteur  aura  le  choix 
de  celle  qu'il  jugera  la  meilleure. 
Le  Traité  des  Jardins,  ou  le  nouveau 
La  Qutntynie ,  offrira  la  première  ; 
quant  à  la  féconde  ,  je  la  décrirai 
d'après  ma  pratique  ordinaire  & 
celle  des  jardiniers. 

I.  Méthode  recherchée.  Pour  avoir 
des  cardons  toute  l'année ,  il  faut 
en  femer  en  plufieurs  faifons. 

En  Janvier,  on  fème  fur  couches, 
fous  cloches  ,  ou  mieux  fous  châf- 
fis ,  de  la  graine  de  cardon.  Lprfque 
le  plant  a  deux  feuilles  bien  for- 
mées,  outre  les  feuilles  féminales, 
on  doit  le  repiquer  fur  une  couche^ 
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neuve ,  couverte  de  neuf  à  dix 
pouces  de  terre  &  terreau  paffés 
à  la  claie  &c  bien  mêlées  ;  le  laif- 
fer  fur  cette  féconde  couche  qu'on 
réchauffe  dans  le  befoin  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  affez  fort  pour  être  mis  en 
place.  Ces  couches  peuvent  être 
occupées  en  même  tems  par  d'au- 
tres plantes ,  telles  que  les  raves , 
les  laitues ,  &c.  Cependant  il  eft 
plus  sûr  de  femer  ces  graines  dans 
<les  pots  à  œillets,  remplis  de  bonne 
terre  mêlée  de  rerreau ,  &  de  pla- 
cer ces  pots  dans  une  couche  : 
lorfqu'elle  n'a  plus  de  chaleur  ,  on 
les  tranfporte  dans  une  autre.  Dans 
un  pot  de  cette  capacité ,  le  plant 
trouve  de  quoi  fe  nourrir  &  fe 
fortifier  jufqu'à  ce  qu'on  le  mette 
en  place ,  &  il  eft  plutôt  en  état 
d'y  être  mis  que  celui  dont  les 
progrès  ont  été  interrompus  oc  re- 
tardés par  les  tranfplantations.  Il 
faut  faire  une  troifième  cotiçhe  de 
fumier  confommé ,  chargé  d'un  pied 
de  bonne  terre  mêlée  &L  paffée  à  la 
claie  ,  avec  moitié  ou  tiers  de  ter- 
reau ,  fuivant  que  la  terre  eft  plus 
ou  moins  bonne  &C  meuble.  Lorf- 
que  fa  grande  chaleur  eft  paffée  ,  il 
faut ,  à  deux  pieds  &  demi  de  dis- 
tance,  y  planter  en  échiquier,  les 
jeunes  pieds  de  cardon ,  &c  les  cou-, 
vrir  chacun  d'une  cloche  (  s'ils  ne 
font  pas  fous  châffis  )  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  bien  repris  (  s'ils  font 
en  pots,  on  les  dépote  &  on  les 
place  fans  rompre  ni  altérer  leur 
motte  ;  comme  ils  ne  foufFrent  au- 
cun dérangement  ni  ébranlement , 
ils  n'ont  point  à  reprendre ,  ni  par 
conféquent  befoin  d'être  couverts 
de  cloches  ni  de  vitrages).  Etant  eh 
place ,  on  attache  des  gauleîtes  à 
des  fourchettes  plantées  fur  les 
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bords  de  la  couche ,  pour  foutenir 
des  paillaflbns  dont  il  faut  couvrir 
le  plant  pendant  les  jours  froids  &C 
les  nuits.  On  donne  ordinairement 
quatre  pieds  &  demi  de  largeur  à 
cette  dernière  couche  ,  .&  on  là 
réchauffe  au  befoin  ,  fi  la  failon  ne 
s'adoucit  pas.  On  peut  femer  quel- 
ques légumes  entre  les  cardons. 

Cette  méthode  eft  praticable  à 
Paris ,  où  le  fumier  de  Iittière  eft  fi 
abondant  ,  que  le  propriétaire  eft 
obligé  de  payer  pour  le  faire  enle- 
ver. Elle  eft  encore  praticable  chez 
les  grands  feigneurs  ,  à  qui  rien  ne 
coûte  ;  mais  par-tout  ailleurs,  l'a- 
chat des  fumiers  ,  la  façon  des 
couches  coûteraient  vingt  &c  trente 
fois  plus  qu'on  ne  vendroit  les  car- 
dons de  primeur.  II  vaut  mieux 
manger  chaque  chofe  dans  fa  faifon  , 
conferver  les  engrais  ,  &  les  em- 
ployer dans  les  terres  à  grain. 

11  faut  fouvent  mouiller  le  plant,' 
foit  pour  l'empêcher  de  monter  eii 
graine  ,  foit  pour  augmenter  fes 
progrès.  A  mefure  que  chaque  pied 
a  acquis  la  groffeur  &  la  force  né- 
cessaires ,  on  le  lie  avec  trois  ou 
quatre  liens  de  paille  par  un  tems 
fec  ;  enfuite  on  l'empaille  jufqu'à 
l'extrémité  des  feuilles  exclufive- 
ment ,  avec  de  la  paille  neuve ,  ou 
mieux  encore  ,  avec  de  la  grande 
Iittière  qu'on  lie  pareillement  avec 
des  liens  de  paille  ou  d'ofier  bien 
ferrés.  Environ  trois  femaines  après, 
le  cardon  eft  blanc  Si  bon  à  être 
employé,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment en  Mai. 

Pour  éviter  les  épines  du  cardon 
de  Tours  ,  deux  hommes  en  face 
l'un  de  l'autre,  le  faififfent  &  l'em- 
b raflent  par  le  pied  ,  chacun  avec 
une  fourche  de  bois.  Ils  font  gliffer 
BbKb  2. 
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leur  fourche  jufque  vers  l'extré- 
mité des  feuilles  ;  alors  ils  ferrent 
les  fourches  le  plus  qu'ils  peuvent 
contre  la  plante  ,  en  les  fixant  en 
terre  par  l'autre  bout  ;  enfuite  ils 
approchent  du  cardon  &  placent 
leurs  liens.  Un  feul  homme  peut 
faire  cet  ouvrage.  D'abord  il  iàifit 
toutes  les  feuilles  d'un  côté  avec 
une  fourche  ,  la  fait  gliffer  jufque 
vers  leur  extrémité  ,  la  fixe  en 
terre  par  l'autre  bout ,  fait  la  même 
chofe  d'un  autre  côté  avec  une 
fourche  ;  enfuite  il  place  les  liens 
de  paille.  L'opération  fe  fait  mieux 
par  deux  hommes ,  dont  l'un  em- 
braffe  &  arrange  les  feuilles  du 
cardon ,  &  l'autre  met  les  liens  ; 
mais  il  faut  que  le  premier  foit  vêtu 
&  ganté  de  bonne  peau.  De  quel- 
que façon  qu'on  s'y  prenne  ,  on 
doit  avoir  grande  attention  de  ne 
pas  rompre  des  feuilles  ,  puifque 
leur  côte  eft  la  principale  portion 
utile  du  cardon. 

Lorfqu'on  a  mis  le  plant  de  car- 
don en  place  fur  couche  ,  on  a  dû 
choifir  les  plus  beaux  pieds  &  les 
plus  forts ,  &laiffer  les  plus  foibles 
fur  la  féconde  couche  ou  dans 
les  pots.  Vers  la  mi-Mars  ,  on  la- 
boure profondément  un  morceau 
de  bonne  terre  ;  on  y  marque  des 
places  en  échiquier  ,  diftantes  de 
trois ,  ou  au  moins  de  deux  pieds 
&  demi  en  tout  fens  ;  on  y  fait  de 
petites  foffes  de  huit  à  dix  pouces 
fur  chaque  dimenfion  ,  que  l'on 
remplit  de  fumier  confommé,  re- 
couvert de  deux  ou  trois  pouces 
de  terreau  ,  &  on  place  un  pied  de 
cardon  dans  chacune.  S'il  étoit  en 
pot  ,  il  n'a  befoin  que  d'une  bonne 
mouillure  pour  plomber  le  terreau 
contre  fa  motte.  S'il  étoit  planté 
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fur  la  couche  ,  il  faut ,  auiïitôt  qu'il 
eft  placé  en  pleine  terre  ,  le  mouil- 
ler &C  le  couvrir  pendant  quelques 
jours  d'un  pot ,  de  paille  ,  ou  de 
quelqu'autre  chofe  ,  dont  l'abri 
puiffe  faciliter  fa  reprife.  Ce  plant 
n'aura  befoin  que  de  quelques  bi- 
nages au  pied ,  &  d'être  mouillé 
tous  les  deux  jours  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  bon  à  lier  ;  ce  qui  arrive  en 
Juin  ou  Juillet. 

Si  le  femis  de  Janvier  avoit  été 
tout  employé  pour  la  première 
plantation ,  il  faudroit ,  pour  cette 
féconde  ,  faire  un  fécond  femis  du 
15  au  18  Février,  fur  couche,  qui 
n'aura  pas  befoin  d'être  tranfplanté 
fur  une  autre.  Il  eft  plus  avantageux 
de  placer  ce  fécond  plant  dans  la 
plate-bande  d'un  efpalier  au  nord , 
ou  autre  lieu  frais  ,  ou  abrité  du 
foleil ,  qui  ,  dans  cette  faifon  ,  fe- 
roit  monter  en  graine  la  plupart 
des  pieds. 

Enfin  vers  le  1 5  Avril  ,  il  faut 
labourer  profondément  &  dreffer 
un  terrain  ,  y  faire  garnir  &  efpacer 
de  petites  foffes  comme  il  eft  dit 
ci  -  devant  ,  femer  dans  chacune 
trois  ou  quatre  graines  de  cardon  , 
à  deux  ou  deux  pouces  &  demi  de 
diftance  l'une  de  l'autre ,  &  environ 
à  un  pouce  de  profondeur.  Lorfque 
le  jeune  plant  eft  à  fa  troifième 
feuille  ,  on  choifit  le  plus  beau  pied 
de  chaque  fofTe  ,  &  on  arrache 
tous  les  autres  ;  mais  dans  les  ter- 
rains &  les  années  où  le  ver  de 
hanneton  ,  la  lifette  ,  la  fourmi- 
rouge  ,  le  puceron  ,  &c.  font  de 
grands  ravages  ,  on  eft  quelquefois 
obligé  de  refemer  le  cardon  ,  ce 
qui  fait  un  retardement  préjudicia- 
ble &  fort  long  ,  car  la  graine  ne 
lève  que  du  quinzième  au  vingtième; 
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jour  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  plus  fûr 
&  plus  avantageux  de  femer  dans 
de  petits  pots  que  l'on  place  au-" 
tour  des  couches  &  en  dehors  des 
châffis ,  ou  au  pied  d'un  mur  ou 
bâtiment  au  midi ,  ou  en  un  autre 
lieu  à  couvert  des  ennemis  de  ces 
jeunes  plantes  ,  &  on  ne  les  met 
en  pleine  terre  que  lorfqu'elles  ont 
leur  quatrième  feuille  ;  alors  elles 
n'ont  à  craindre  que  le  ver  du  han- 
neton. Telle  eft  la  méthode  fuivie 
par  ceux  qui  ont  un  intérêt  quel- 
conque à  avoir  des  primeurs  ,  & 
qui  peuvent  fe  les  procurer  par 
l'abondance  des  fumiers  de  littière 
&  des  terreaux  qui  en  réfultent. 

II.  Méthode  ordinaire  &  fuffifante. 
1°.  Du  tems  &  de  la  façon  de  femer. 
Chacun  doit  fe  régler  fuivant  le 
climat  &  la  manière  d'être  des  fai- 
fons  du  pays  qu'il  habite  ;  ainfi  on 
peut  femer  dès  qu'on  ne  craint 
plus  l'effet  des  gelées  ;  par  exem- 
ple ,  dans  certains  cantons  de  la 
Provence  ,  du  Languedoc  ,  &c.  il 
eft  polîible  de  femer  vers  la  fin  de 
Février.  On  gagne  du  tems ,  il  eft 
vrai ,  mais  on  court  le  rifque  de 
voir  beaucoup  de  pieds  monter  en 
graine  dans  les  mois  de  Juillet  & 
d'Août  ;  ce  qu'on  ne  craint  pas 
dans  les  pays  plus  feptentrionaux. 
Les  pieds  qui  ne  grainent  pas  dans 
cette  faifon  ,  font  plus  beaux,  plus 
vigoureux  que  ceux  qui  ont  été 
femés  plus  tard. 

En  général ,  le  bon  tems  de  femer 
dans  les  pays  méridionaux  ,  eft 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Mars , 
&  vers  la  fin  d'Avril  dans  les  pays 
finies  au  nord.  On  peut  femer  à 
demeure  ou  en  pépinière  ;  le  fécond 
moyen  eft  plus  commode  ,  parce 
qu'on  foigneplus  aifément  une  table 
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de  femis  ,  que  des  trous  difperfés 
çà  &  là.  Si  on  fème  à  demeure  , 
on  travaillera  à  la  bêche ,  (  voye^  ce 
mot)  tout  le  terrain  deftiné  aux 
cardons  \  enfuite ,  de  diftance  en 
diftance ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  dans 
le  premier  article  ,  on  ouvrira  un 
trou  d'un  pied  en  carré  ,  fur  autant 
de  profondeur  ,  que  l'on  remplira 
de  la  meilleure  terre  qu'il  fera  pof- 
fible  de  fe  procurer  ;  elle  fera  lé- 
gère &  fubftantielle.  C'eft  dans  cette 
terre  que  trois  ou  quatre  grains  fe- 
ront dépofés  à  la  diftance  de  trois 
à  quatre  pouces  les  uns  des  autres. 
Cette  méthode  a  l'avantage  de  fup- 
primer  la  tranfplantation  qui  fait 
périr  beaucoup  de  pieds.  Lorfque 
la  graine  aura  germé  ;  lorfque  les 
jeunes  plants  auront  quatre  feuilles 
bien  formées  ,  on  arrachera  les 
plants  furnuméraires  ,  &  on  n'en 
lauTera  qu'un  feul.  Ces  plants ,  levés 
avec  foin  ,  ferviront  à  remplacer 
ceux  qui  feront  languiffans  dans  les 
autres  trous ,  ou  à  garnir  les  places 
dont  les  femences  n'auront  pas  ger- 
mé. 

Si  on  fème  en  pépinière ,  la  terre 
de  la  table  ou  planche  fera  défoncée 
au  moins  à  la  profondeur  de  huit 
pouces  ,  après  avoir  été  couverte 
de  fumier  bien  confommé  5c  en- 
terré avec  la  bêche  en  travaillant  la 
terre.  La  graine  fera  '  femée  à  la 
volée  ,  mais  très -claire.  C'eft  un 
défaut  trop  ordinaire  des  jardiniers, 
de  femer  trop  épais.  Lorfque  la 
graine  germe  ,  les  tiges  ,  les  feuilles 
fe  touchent  toutes  ;  &:  pour  ainfi 
dire  ,  dès  le  berceau  la  plante  s'é- 
tiole, (  vojei  ce  mot)  de  manière 
que  les  pieds  n'acquièrent  jamais 
la  force  qu'ils  devroient  avoir.  Ar- 
rofer,  détruire  lesmauvaifes  herbes, 
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ont  les  feuls  fecours  que  les  car- 
dons exigent  jixfqu'à  la  tranfplan- 
tation.  Quelques  particuliers  plus 
attentifs  ne  font  point  femer  à  la 
volée  ,  mais  ils  tracent  de  petits 
filions  à  la  profondeur  d'un  pouce  , 
deftincs  à  recevoir  la  femence. 
L'ouvrier  voit  mieux  ce  qu'il  fait  ; 
il  a  plus  de  facilité  à  efpacer  fes 
graines  de  quelques  pouces ,  &  il 
eft  plus  aifé  de  détruire  les  mau- 
vaises herbes  fans  endommager  les 
plants.  La  graine  femée  à  la  fin  de 
Mars  ,  refte  plus  long-tems  à  lever 
que  celle  femée  dans  le  courant 
d'Avril;  la  différence  eft  prefque  de 
moitié.  Les  cardons  femés  trop  de 
bonne  heure  ,  font  pkis  fujets  à 
monter  en  graine  que  les  autres  ; 
&  rarement  ceux  qui  fleurjfTent 
ainfi  donnent  de  bonne  graine, 

2°.  De  la  transplantation.  Com- 
mencez dans  un  coin  de  la  planche  , 
par  ouvrir  un  petit  fofîe  qui  dé- 
couvrira les  racines  ;  ménagez-les 
avec  le  plus  grand  foin.  Pour  cet 
effet  ,  creufez  jufqu'au  -  deffous  , 
alors  le  plant  viendra  fans  peine  , 
&Z  fes  racines  ne  feront  point  en- 
dommagées. Ne  tirez  que  ce  qu'un 
homme  peut  replanter  dans  une 
demi-heure  ;  &  fi  la  terre  ne  tient 
pas  aux  racines ,  ne  les  biffez  ja- 
mais expolees  au  hâte ,  au  foleil  , 
&c.  ;  placez  les  plants  dans  un  pa- 
nier ,  avec  un  peu  de  terre  par- 
defïus  les  racines  ,  ou  dans  un  plat 
rempli  d'une  fuffifante  quantité 
d'eau  pour  qu'elles  trempent.  Il  vaut 
mieux  revenir  plus  fouvent  à  la  pé- 
pinière, que  d'enlever  trop  de  plants 
à  la  fois.  Ces  foins  paroîtront  mi- 
nutieux à  la  plupart  des  jardiniers  : 
laiflez-les  dire  ;  ordonnez,  &  faites- 
ypus  obéir,  Au  mot  Racine  ,  on 
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verra  leur  ufage ,  5c  rindifpenfabuT 
néceffité  de  les  ménager  6c  de  les 
conferver. 

Auffitôt  après  la  tranfplantation  , 
arrofez  légèrement  ;  trop  d'eau  tape 
la  terre ,  la  durcit ,  &  il  vaut  mieux 
revenir  à  plufieurs  petits  arrofe- 
mens  confécutifs  qu'à  un  feul  trop 
copieux. 

Si  on  prévoit  que  pendant  le  jour 
le  foleil  dardera  avec  trop  de  force 
fur  ces  jeunes  plants  ,  on  fera  très- 
bien  de  cueillir  de  mauvaifes  feuilles 
de  choux  &  de  les  couvrir  ;  le 
foir  ces  feuilles  feront  foulevées  ; 
afin  qu'ils  j'ouiffent  de  la  fraîcheur 
de  la  nuit.  Suivant  la  reprife ,  ces 
feuilles,  ou  de  nouvelles  ,  feront  re- 
mifes  &  enlevées  jufqu'à  ce  que  le 
plant  fe  tienne  droit ,  en  un  mot, 
qu'il  ait  bien  repris. 

On  obfervera ,  en  tranfplantant , 
d'efpacer  les  plants  à  trois  pieds  les 
uns  des  autres  ,  en  tout  fens,  &c  à 
quatre  pieds  ce  feroit  encore  mieux. 
Il  n'y  aura  point  de  terrain  perdu  , 
puifque  cet  efpace  peut  être  garni 
en  plantes  dont  la  racine  ne  pivote 
pas ,  &  qui  auront  fait  leur  crue 
avant  l'époque  du  blanchiment  des 
cardons. 

III.  Des  foins  après  la  tranfplan- 
tation. Ils  fe  réduifent ,  i°.  à  arra- 
cher les  mauvaifes  herbes  ;  2°.  à 
ferfouir  deux  ou  trois  fois  pendant 
l'été  le  pied  des  cardons;  30.  à  don- 
ner de  fréquens  arrofemens.  La 
meilleur  moyen  d'empêcher  la  fleu- 
raifon  de  la  plante ,  eft  l'arrofe- 
ment.  L'eau  modère  fa  propenfion 
à  monter.  Les  auteurs  confeillent 
de  les  arrofer  tous  les  deux  jours. 
L'avis  eft  fage  fi  on  fe  fert  d'arro- 
foirs  ;  il  eft  dangereux  fi  c'eft  par 
irrigation  ,  (  voye^  ce  mot  )  à  moips 
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que  l'évaporation  ne  foit  exceffive , 
&  caufée  par  un  vent  impétueux  ou 
par  une  chaleur  dévorante.  Un  feul 
arrofement  par  irrigation  pénètre 
plus  profondément  la  terre  que  ne 
le  feroit  l'eau  de  dix  à  douze  ar- 
rofoirs  vidés  fuccefïîvement.  L'ir- 
rigation néceffite  à  ferfouir  plus 
fou  vent. 

Tenir  le  terrain  frais ,  eft  la  loi 
qu'il  faut  fuivre  ;  l'arrofement  eft 
par  conféquent  fournis  à  la  tempé- 
rature du  climat  que  l'on  habite.  • 

IV.  Des  manières  de  blanchir  les 
cardons.  Voici  celles  décrites  dans 
le  Traité  des  Jardins  déjà  cité.  De- 
puis le  mois  d'Octobre  ,  on  lie  & 
on  empaille  fucceffivement  de  huit 
.en  huit  jours  quelques-uns  des  plus 
beaux  pieds  pour  les  confommer 
trois  femaines  après.  Lorfque  les 
gelées  commencent  à  fe  faire  fen- 
tir ,  on  les  lie  tous  fans  les  empail- 
ler ,  &  on  les  butte  de  fept  à  huit 
pouces.  S'il  furvient  en  Novembre 
quelques  gelées  un  peu  fortes  ,  on 
jette  deffus  de  la  litière ,  des  colles 
de  pois,  &c.  Enfin  ,  lorfqu'en  Dé- 
cembre on  prévoit  les  grandes  ge- 
lées ,  il  faut  lever  en  motte  tous 
les  pieds  de  cardons  ,  les  tranfpor- 
ter  dans  la  ferre  ,  les  y  planter  dans 
du  fable, leur  donner  de  l'air  toutes 
les  fois  qu'il  eft  doux.  Ils  y  blan- 
chifïent  fans  paille  ,  &L  dans  une 
bonne  ferre  il  s'en  conferve  juf- 
qu'en  Avril.  On  peut  ne  les  point 
planter  dans  le  fable  ;  mais  les  ran- 
ger debout  l'un  devant  l'autre  con- 
tre un  mur  de  la  ferre ,  les  vifiîer 
fouvent ,  les  nettoyer  de  toutes  les 
feuilles  pourries  ,  &  retirer  pour 
la  confommation  ceux  qui  paroiffent 
les  plus  avancés  ;  mais  il  eft  rare  ôc 
difficile  d'en  conferv^r  aufli  long- 
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tems  ;  cet  ufage  ne  convient  qu'aux 
maraîchers. 

Lorfqu'on  n'a  pas  une  ferre  pour 
loger  les  cardons,  on  fuit  une  autre 
méthode.  Par  le  mot  ferre  ,  on  n'en- 
tend pas  parler  d'une  ferre  chaude, 
ni  d'une  orangerie  ,  mais  d'un  bas, 
d'un  endroit  à  l'abri  des  gelées  ,  & 
même  d'une  trop  grande  humidité 
qui  pourriroit  plutôt  les  cardons 
qu'elle  ne  les  blanchiroit.  On  peut 
faire  dans  un  terrain  très-fec  ,  une 
tranchée  profonde  de  trois  pieds , 
large  de  quatre  pieds ,  &  de  lon- 
gueur proportionnée  au  nombre  de 
plants  de  cardons.  A  un  bout  de  la 
tranchée  ,  on  fait  un  chevet  de  lon- 
gue paille  ;  c'eft-à-dire  on  tapiffe  , 
on  couvre  ce  bout  de  la  tranchée 
de  deux  ou  trois  pouces  de  longue 
paille.  Contre  ce  chevet ,  orr  place 
debout  trois  ou  quatre  pieds  de 
cardon,  levés  en  motte,  de  forte 
qu'un  pied  ne  touche  point  l'autre. 
On  fait  un  fécond  chevet  qui  cou- 
vre ce  premier  rang  ;  on  y  place 
un  fécond  rang  de  cardon  ,  & 
ainfi  de  fuite  ,  ayant  attention  de 
laifTer  l'extrémité  des  feuilles  à  l'air, 
tant  que  la  rigueur  du  froid  n'o- 
blige pas  de  couvrir  toute  la  fur- 
face  de  la  tranchée  avec  de  la  paille 
&  avec  des  paillaffons  inclinés,  pour 
empêcher  les  pluies  &  les  neiges  de 
pénétrer.  Cet  expédient  eft  fort  bon; 
le  fuivant  vaut  encore  mieux. 

Troijîhne  méthode.  Dans  un  terrain 
fec  ,  ouvrez  une  tranchée  de  trois 
pieds  de  profondeur  fur  cinq  de  lar- 
geur &  de  longueur  ,  proportionnée 
au  bcfbin.  Jetez  fur  le  bord  de  la 
tranchée  ,  des  côtés  du  nord  ,  du 
levant  &c  du  couchant ,  toutes  les 
terres  qui  fortiront" de  la  fouille; 
plombez-les  bien,  ôc  difpofez-les 


$58  CAR 

en  talus  ,  qui  éloigne  de  la  tran- 
chée les  pluies  &c  les  neiges.  Le 
long  de  la  tranchée  ,  du  côté 
du  midi  ,  plantez  des  échalas  ou 
de  grandes  fourchettes  pour  fou- 
tenir  une  perche  ,  fur  laquelle 
vous  attacherez  un  nombre  fuffi- 
fant  d'échalas  pour  porter  une  cou- 
verture groffière  de  paille  ,  ou 
de  fougère ,  ou  de  coffes  de  pois , 
&  des  paillaffons  par-deffus.  Cette 
couverture  plus  inclinée  du  côté  du 
nord  que  du  côté  du  midi ,  fera 
appliquée  par  fon  extrémité  fur  les 
terres  qui  bordent  la  tranchée.  Du 
côté  du  midi,  vous  ménagerez  quel- 
ques ouvertures  pour  introduire 
l'air  &  le  foleil ,  quand  il  eft  pof- 
fible  ,  &  afin  de  pouvoir  defcendre 
dans  la  tranchée»,  &  y  foigner  les 
cardons.  Ces  ouvertures  fe  bouchent 
avec  de  doubles  paillaffons  pendant 
les  nuits  &  les  tems  rudes.  On  dïf- 
pofe,- comme  ci-devant,  les  cardons 
entre  des  chevets  de  paille ,  fuivant 
la  longueur  de  la  tranchée  du  côté 
du  nord  ,  ou  bien  comme  dans  une 
ferre. 

Dans  les  climats  oit  la  rigueur 
du  froid  eft  conlidérable ,  &  les 
pluies  fortes  6c  fréquentes  ,  il  eft 
bon  de  choifir  une  des  méthodes 
ci-deffus  décrites  ;  dans  les  pays 
plus  tempérés,  ces  grandes  précau- 
tions font  affez  inutiles  ;  l'une  des 
deux  méthodes  fuivantes  fuffit. 

Quatrième  méthode.  Dès  le  mois 
de  Novembre  ,  &  même  plutôt  fi 
Fon  veut,  on  peut  lier  une  certaine 
quantité  de  pieds  de  cardons  ,  & 
tous  les  huit  ou  quinze  jours ,  fui- 
vant le  befoin ,  en  lier  de  nouveau 
&  les  faire  blanchir  à  la  manière 
du  céleri,  c'eft-à-dire  relever  laterre 
autour  des  pieds  dont  les  feuilles 
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font  liées ,  &  ne  laiffer  que  les  fom- 
mités  à  découvert.  La  principale 
attention  à  avoir ,  confifte  à  ne  lier 
lès  feuilles  que  par  un  tems  très- 
fec ,  &  à  les  butter  dans  les  mêmes 
circonftances.  Cette  attention  eft 
également  indilpenfable  dans  la  mé- 
thode fuivante. 

Cinquième  méthode.  Il  a  été  dit 
que  les  cardons  dévoient  être  plan- 
tés au  moins  à  trois  pieds  de  diftance 
les  uns  des  autres.  Faites  une  foffe 
au  pied  de  la  plante  ,  dégarniffez 
fes  racines  d'un  côté  ,  couchez-la 
dans  la  foffe  ,  fans  rompre  la  ra- 
cine ;  recouvrez  1a  terre  fur  fept  à 
huit  pouces  de  hauteur,  &  laiffez 
fortir  quelques  bouts  de  feuilles, 
pour  l'indiquer.  Plus  la  terre  fera 
humide ,  plutôt  il  blanchira  &  pour- 
rira. Si  elle  eft  un  peu  fèche  ,  & 
qu'on  la  préferve  des  pluies  par  de 
la  paille  longue  qui  en  repouffe  les 
eaux ,  les  cardons  fe  conferveront 
pendant  plufieurs  mois  ;  &  dans  les 
pays  fecs ,  tels  que  le  Comtat ,  la 
Baffe-Provence ,  le  Bas-Languedoc  t 
on  mange  quelquefois  en  Février , 
&  même  en  Mars ,  des  cardons  en- 
terrés à  la  fin  de  Novembre.  Il  ne 
faut  pas  conclure  de  ce  que  je  dis , 
que  chaque  pied  ait  été  confervé 
frais  dans  fa  foffe  ;  on  en  trouve 
plufieurs  entièrement  pourris  :  je  rap- 
porte cet  exemple ,  pris  dans  les  ex- 
trêmes, pour  prouver  que  plus  le 
terrain  fera  humide ,  plus  le  blan- 
chiment du  cardon  fera  prompt, 
&  par  conséquent  le  jardinier  doit 
fe  régler  fur  ce  principe  ,  afin  de 
prévenir  la  pourriture.  La  conftitu- 
tion  de  la  failon  influe  beaucoup, 
&  le  jardinier  doit  y  faire  attention. 

Certains  auteurs  ont  confeillé d'au- 
tres méthodes  pour  le  blanchiment. 

Liger 
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Liger  propofe  d'environner  le  cardon 
après  qu'if  eft  lié,  avec  une  caifle  fem- 
blable  à  une  ruche  à  miel  ;  la  dé- 
penfe  eft  un  peu  confidérable  :  d'au- 
tres ,  d'environner  le  cordon  lié  avec 
du  marc  de  raifîrt,  &c.  Pourquoi  mul- 
tiplier la  main-d'œuvre  &  la  dépenfe 
fans  néceffité  ?  la  quatrième  &  la  cin- 
quième méthode  font  les  plus  fîmples. 

Dans  nos  provinces  méridionales  , 
où  la  durée  des  froids  n'eft  pas  confi- 
dérable ,  on  peut ,  pendant  ce  tems  , 
lier  les  cardons ,  les  environner  avec 
de  la  paille  brifée  ou  avec  la  balle  du 
grain.  Dès  que  la  gelée  cefTera ,  ii  fau- 
dra en  écarter  Iapaille,  couper  les  liens 
&  laiflèr  aux  feuilles  la  liberté  de  re- 
prendre leur  première  fituation;  fauf  à 
lier  de  nouveau ,  àrapprocher  la  paille 
s'il  furvient  de  nouvelles  gelées,  parce 
que  la  plante  qui  a  déjà  été  une  fois 
emprifonnée  ,  eft  bien  plus  délicate 
&  plus  fufceptible  des  imprefïïons  du 
froid.  Par  ce  moyen ,  on  prolonge  de 
beaucoup  fa  joniflànce. 

V.  Récoke  de  la  graine.  LaifTez 
fur  terre  les.  pieds  de  cardon  les  plus 
vigoureux  ,  ne  les  enterrez  pas ,  mais 
garantiflêz-les  avec  force  paille,  après 
avoir  butté  leur  pied  avec  de  la  terre. 
Le  cardon  efl  vivace ,  ainfi  que  l'arti- 
chaut ,  fi  on  les  préferve  du  froid  : 
gouvernez  -  le  donc  comme  l'arti- 
chaut. Dès  que  les  froids  feront  paf- 
fés ,  enlevez  la  paille ,  la  terre  ,  les 
feuilles  pourries  &  deflechées,  &  met- 
tez le  fol  de  niveau  ;  travaillez  la 
terre,  enfin , arrofez  fuivantle  befoin. 
Aux  mois  de  Mai,  de  Juin,  de  Juillet, 
la  tige  pouffe  du  pied ,  s'élève  ,  porte 
plufieurs  fleurs  ou  têtes  ;  abattez  le 
plus  grand -nombre  dès  qu'il  paroît , 
&  confervez  feulement  les  pommes 
qui  promettent  le  plus.  Il  efl:  prudent 
d'attacher  cette  tige  contre  un  écha- 
%om*  IL 
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las  '3  afin  de  la  fouftraire  à  la  fureur 
des  vents  qui  régnent  fur  les  côtes  t 
mais  fur-tout  pour  l'incliner ,  afin  que 
Ja  pluie  ne  tombe  pas  dans  l'intérieur 
de  la  pomme;  elle  fait  couler  les 
fleurs ,  6V  fouvent  pourrir  les  graines 
lorfque  la  fleur  a  noué.  Ce  même 
pied  de  cardon  peut  fervir  pendant 
plufieurs  années  de  fuite  à  produire 
la  graine.  Quelques  auteurs  penfent 
que  celle  des  vieux  pieds  eft  préfé- 
rable à  celle  donnée  par  des  pieds 
plus  jeunes  :  cela  peut  être  ;  je  ne  le 
fais  pas  par  expérience.  Si  on  tient 
la  femence  dans  un  lieu  fec,  elle  efl; 
bonne  à  femer'  même  à  la  troifîème 
année. 

CARÈNE,  Botanique.  Onâ 
donné  le  nom  de  caréné  au  pétale 
inférieur  des  fleurs,  papilionacées  j 
elle  a  la  forme  de  Pavant  d'une  na- 
celle. La  carène  renferme  prefque 
toujours  les  étamines  &  le  piftil;  quel- 
quefois elle  eft  compofée  de  deux 
pièces ,  comme  dans  la  régliflTe ,  le 
landier  d'Europe,  &  contournée  dans 
le  haricot,  f  V oye^  le  mot  Corolle  ) 

On  dit  d'une  feuille,  qu'elle  eftca- 
rinée  lorfqu'elle  eft  faite  en  forme  de 
carène ,  c'eft-à-dire ,  creufée  dans  le 
milieu  &  relevée  par  le  bout,  comme 
dans  l'afphodèle  rameux.  M.  M. 

CARIE  ,  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

La  carie  eft  aux  os  ce  que  la  gan- 
grène eft  aux  chairs.  Nous  pouvons 
donc  la  définir  une  folution  de  con- 
tinuité dans  un  os ,  accompagnée  de 
perte  de  fubftance ,  laquelle  peut  être 
occafionnée  par  une  humeur  acre  6c 
rongeante. 

Nous  diftinguons  la  carie  en  rabo- 
teufe  &  en  vermoulue. 

Dans  la  première  ,  l'artifte  vétéiî- 
Cccc 
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naire ,  ou  le  maréchal ,  fent,  au  moyen 
de  la  fonde ,  des  afpérités  &  des  iné- 
galités fur  la  furface  de  l'os. 

Dans  la  féconde  ,  l'os  eft  réduit 
en  une  efpcce  de  poudre  femblable 
à  celle  que  l'on  obtient  du  bois  rongé 
par  les  vers  ;  c'eft  pourquoi  nous  l'ap- 
pelons vermoulue. 

Caufes  de  la  carie.  La  carie  pro- 
vient de  l'afÏÏuence  continuelle  d'une 
humeur  viciée  fur  l'os  ,  ou  de  l'acri- 
monie de  cette  même  humeur ,  de 
fracture  ,  de  luxation ,  des  fortes  con- 
tufions  ,  des  ulcères  morveux  &  far- 
çineux  ,  des  médicamens  corroGfs  in- 
confidérément  employés  par  le  ma- 
réchal dans  le  traitement  des  plaies  , 
&  fur-tout  de  ce  que  l'os,  dans  une 

Ï)Iaie  qui  le  laine  à  découvert ,  relie 
ong-tems  à  nu  &  expofé  au  contaéi 
de  l'air. 

Traitement.  Dans  le  traitement  de 
la  carie  il  s'agit:  i°. d'en  empêcher 
le  progrès  j.  20.  de  la  détruire  en  fai- 
fant  féparer  la  partie  cariée  de  la  par- 
tie faîne. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  remèdes 
.  propres  pour  s'oppofer  aux  progrès 
de  la  carie, font  la  teinturede  myrrhe 
&  d'aloës  ,  Peau-de-vie  camphrée  , 
l'eiïence  de  térébenthine ,  dont  on 
imbibe  de  petits  plumaceaux ,  &  que 
l'on  applique  fur  la  partie  cariée.  La 
teinture  d'aloës  feule  nousafuffi  plus 
d'une  fois  pour  provoquer  l'exfolia- 
tion  des  apophifes  épineufes  des  ver- 
tèbres dorfales  de  deux  chevaux  , 
qui  avoient  été  cariées  par  le  féiour 
de  la  matière  ,  à  la  fuite  d'un  mal  de 
garot. 

Il  peut  cependant  arriver  que  ces 
topiques  foient  infuffifans.  C'eft  ici 
le  fécond  cas,  c'efl-à-dire ,  celui  où 
il  faut  détruire  la  carie  en  féparant 
la  partie  gâtée  de  la  partie  faine.  On 
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y  parviendra  par  l'application  du  feu 
ou  du  cautère  actuel.  La  carie  une 
fois  deflechée  par  le  feu,  l'exfolia- 
tion  fe  fait  dans  quelques  jours ,  parce 
que  le  fuc  nourricier  foutenant  les 
lames  ofièufes  dont  l'organifation  eft 
détruite ,  les  fépare  de  la  partie  de 
l'os;  de  manière  qu'il  ne  relie  plus- 
alors  qu'un  ulcère  fimplc ,  qui  fe  dé- 
terge  &  fe  cicatrife  comme  une  plaie 
ordinaire. 

La  carie  attaque  ordinairement  le 
cartilage  de  l'os  du  pied  dans  le  javart 
encorné.  (  Vaye^  Javart)  Le  car- 
tilage ne  pouvant  s'exfolier ,  le  javart 
devient  incurable  ,  à  moins  de  faire 
l'extirpation  du  cartilage  en  entier  , 
parce  qu'il  eft  prouvé  par  l'expérience 
que  le  cartilage  carié  feulement  dans 
un  de  fes  points,  eft  peu-à-peu  gagné 
par  la  carie  :  c'eft  aufG  par  la  même 
raifon  que  la  carie  de  l'os  de  la  noix, 
à  la  fuite  d'un  clou  de  rue ,  eft  incu- 
rable ,  cet  os  étant  couvert  d'un  car- 
tilage dans  toute  fa  furface  :  elle  n'eft 
curable  que  lorfque  le  cheval  eft 
vieux ,  parce  que ,  dit  le  célèbre  hyp- 
piatre  françois,,M.  la  FofTe ,  ce  il  gué- 
m  rit  alors  aifément ,  le  cartilage  étant 
«  offifié  ou  ufé  par  l'âge.  »  M.  T. 

Carie,  Jardinage.  L'organifation 
des  plantes  étant  la  même  que  celle 
de  l'homme ,  à  quelques  modifica- 
tions près,ildoit  enréfulter  les  marnes 
principes  de  deftruction.  En  effet ,  la 
fubftance  de  l'arbre  fe  carie  comme 
celle  des  os.  Plufieurs  caufes  con- 
courent à  établir  la  carie  fur  un 
arbre  ;  les  unes  font  extérieures ,  & 
les  autres  intérieures.  Parmi  les  pre- 
mières, l'on  compte  les  coups  don- 
nés contre  un  arbre  avec  des  corps 
durs  qui  écrafentl'écorce,  endomma- 
gent l'aubier  &  la  fubftance  ligneufe  \ 
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les  plaies  faites  avec  des  infl rumens 
tranchans ,  lors  de  la  taille ,  fur  -  tout 
quand  on  abat  des  maitreflTes  bran- 
ches ,  &  qu'on  ne  recouvre  pas  la 
plaie  avec  l'onguent  de  Saint-Fiacre. 
(  V lye^  ce  mot  )  L'extravafation  de 
la  sève,  l'aftion  du  foleil,  de  l'air,  des 
gelées ,  des  pluies ,  des  rofées,  &c.  en- 
tretiennent &  augmentent  la  carie , 
rendent  la  plaie  plus  profonde,  & 
elle  gagne  infenfiblement  le  cœur  de 
l'arbre ,  fait  périr  les  branches ,  &  fou- 
vent  l'arbre  lui-même. 

Les caufes  intérieures  font,  ou  une 
tranfpiration  arrêtée ,  qui  forme  un 
dépôt  fur  une  partie;  cette  humeur  fe 
vicie  bientôt  au  point  d'attaquer  & 
ronger  le  bois  fous  l'écorce  :  ou  une 
sève  viciée  par  un  principe  quelcon- 
que qui  circule  avecelle;mais  aucune 
fubflance  n'y  contribue  plus  effica- 
cement que  la  gomme  fur  tous  les 
arbres  à  noyaux. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  de  la  carie, 
il  convient  d'y  apporter  un  prompt 
remède,  foit  en  amputant  la  branche 
ou  la  partie  endommagée,  en  taillant 
jufqu'au  vif,  &  recouvrant  la  plaie 
avec  l'onguent  de  Saint-Fiacre ,  fî  le 
mal  eft  local  ;  foit  en  donnant  quelques 
bouillons ,  (  voye^  ce  mot  )  fi  la  eaufe 
du  mal  tient  à  une  sève  viciée. 

Carie  des  Blés.  (  Voye^ 
Froment) 

CARLINE  ou  Caméléon  Blanc. 
(Voy.PL  2.2., p.5ji)  M.Tournefort 
la  place  dans  la  cinquième  feélion  de 
la  quatorzième  claffê,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  radiée,  dont  le  difque 
eft  compofé  de  pétales  planes  ;  il  l'ap- 
pelle carl'ma  acaulos  magno  flore  albo. 
M.  von  Linné  la  clafïe  dans  la  fyn- 
généfie  polygamie  égale ,  &  la  nomme 
carlina  acaulis, 
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Fleur,  Cornpofée  de  fleurons  blancs , 
hermaphrodites  dans  le  difque ,  &  à 
la  circonférence;  leur  tube  eft  court, 
leur  limbe  en  forme  de  cloche ,  divi- 
ié  en  cinq.  Le  calice  eft  commua 
à  toutes  les  fleurs,  large, évafé, com- 
pofé d'un,  grand  nombre  d'écaillés 
D  ;  elles  font  aiguës  ,  les  intérieures 
très-longues,  luifantes ,  colorées ,  for- 
mant une  couronne  autourdela  fleur. 
A  repréfente  un  des  fleurons  réparé 
de  la  fleur;  le  piftilB  excède  la  lon- 
gueur du  tube  de  la  corolle  C,  di- 
vifée-en  cinq  dentelures. 

Fruit  E,  femences  folitaires,  preC 
que  cylindriques  ,  velues,  couron- 
nées d'une  aigrette  rameufe  qui  ref- 
fembleàune  plume, raflemblées  dans 
le  calice  fur  un  réceptacle  plane,  cou- 
vert de  lames,  féparées  entr'elles  par 
des  feuilles  F  pliées  en  gouttières. 

Feuilles ,  adhérentes  à  la  tige ,  pla- 
cées tout  autour ,  &  ordinairement 
couchées  fur  terre  ;  elles  font  dé- 
coupées irrégulièrement  &  armées  de 
quelques  épines  fur  leurs  bords. 

Racine, en  forme  de  fufeau. 

Port  quelquefois  fans-  tige  ;  la 
fleur  unique  placée  au  centre  des  ti- 
ges ,  les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  montagnes  affez élevées, 
fleurit  en  Juin ,  Juiïlet  &  Août. 

Propriéte'rCeiie  plante  a  une  odeur 
d'amande  amère  ;  fon  goût  eft  amer  & 
âcre.  La  racine  échauffe ,  altère ,  conf- 
tipe,  excite  quelquefois  le  cours  des 
urines,  ranimeles  forces  vitales,  caufe 
fouvent  des  naufées  &  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  dans  la  régiosi 
cpigaflrique ,  détruit  quelquefois  les 
yerscontenus  dans  les  premières  voies, 
Ufage.  On  peut  manger  le  récepta- 
cle de  la  fleur  comme  le  cul  des  arti- 
chauts; la  médecine  emploie  feule- 
ment la  racine  ;  pulvérifée  &  tamifee , 
Cçcc  s, 
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elle  eft  prefcrite  depuis  demi-drachme 
îufqu'à  deux  drachmes  ,  incorporée 
avec  uu  firop  ,  ou  délayée  dans  cinq 
onces  d'eau ,  réduite  en  petits  mor- 
ceaux ,  depuis  une  drachme  jufqu'à 
demi- once ,  en  macération  au  bain- 
marie  dans  iix  onces  d'eau;  pour  les 
animaux  ,  en  infufion  à  la  dofe  de  de- 
mi-once. 

CARMIN ATIF.  C'eft  le  nom 
que  l'on  donne  aux  remèdes  qui  chaf- 
fent  de  l'eftomac  &  des  inteftins ,  les 
vents  qui  fe  font  cantonnés  dans  ces 
parties.  Si  on  s'en  tenoit  à  l'éthi- 
mologie  de  ce  mot,  on  entendroit 
par  carminatifs ,  tous  les  remèdes  pro- 
pres à  calmer ,  &  à  enchanter  les  dou- 
leurs i  mais  on  ne  connoît  dans  cette 
clafle  que  ceux  qu'on  tire  de  l'opium. 

L'ufage  a  prévalu;  on  ne  donne 
le  nom  de  carminatifs  qu'aux  remèdes 
qui  chaflent  les  vents  i  or ,  ces  re- 
mèdes peuvent  être  des  émédques, 
des  purgatifs  &  des  aromatiques. 

Si  les  vents  doivent  leur  exigen- 
ce à  des  amas  de  matières  putrides, 
fixées  dans  les  premières  voies,  tout 
remède  qui  en  procurera  la  fortie  par 
le  vomiflement ,  fera  un  remède  car- 
iniuatif. 

Si  les  matières  indigènes  ont  paf- 
fé  dans  les  fécondes  voies  ,  c'eft- 
à-dire  dans  les  inteftins,  elles  don- 
nent naiffànce  à  des  coliques  ven- 
teufes  ,  fouvent  fort  douloureufes  ; 
alors  on  fait  ufage  de  limonade  lé- 
gqge ,  &  ou  purge  le  malade  ;  ces 
moyens  feront  des  carminatifs. .: 

Mais  fi  les  vents  font  fixés  dans 
.l'eftomac,  par  le  relâchement  de  ce 
vifcère ,  l'infufion  de  plantes  aromati- 
ques, comme  le  thé,  la  lavande,  l'anis, 
&c.  les  amers ,  comme  la  camomille 
romaine ,  &c.  les  fpiritueux  à  petite 
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dofe,  donneront  du  ton  à  l'eftomac, 
chaûeront  les  vents,  &  mériteront  le 
nom  de  carminatifs. 

Il  faut  bien  prendre  garde  d'abu- 
fer  de  ces  derniers  moyens  ,  fur-tout 
des  fpiritueux  ,  il  s'enfuiyrok  deux 
abus  dangereux:  on  fixerait  dans  l'ef- 
tomac les  fubftances  putrides  ,  &  on 
courrait  les  rifques  de  faire  naître 
une  inflammation  dans  l'eftomac  & 
dans  le  bas-ventre.  M.B. 

CARNOSITÉS,  MÉ  DECINE 
vétérinaire.  Ce  font  des  excroif- 
fances  charnues  &  fongueufes ,  qui 
fe  forment  dans  le  canal  de  l'urètre 
des  animaux. 

Cette  maladie  eft  très-rare.  Nous 
avons  feulement  rencontré  une  fois 
des  catnofités  dans  le  canal  de  l'u- 
rètre d'un  âne.  Cet  animal  fe  cam- 
poit  fouvent  pour  uriner  ;  le  jet  de 
l'urine  étoit  fort  défié  ,  fourchu  & 
de  travers.  Une  longue  fonde  de 
plomb  que  nous  introduisîmes  dans 
le  canal ,  nous  aiïura  de  Pexiftence 
de  ce  mal. 

Les  carnofités  peuvent  devenir 
fàcheufes  par  l'augmentation  de 
leur  volume,  &  retenir  entièrement 
l'urine  en  retréciflant  le  diamètre 
du  canal.  Elles  font  très -difficiles 
à  guérir ,  pour  ne  pas  dire  incurables. 
M.  T.  ' 

CARONCULE  LACRYMALE, 
Médecine  vétérinaire.  Malle-  gre- 
nue, oblongue  ,  noire  &  très- dure  , 
qui  occupe  le  grand  angle  de  l'œil 
des  beftiaux. 

Cette  mafle  eft  garnie  d'une  mul- 
titude de  petits  points  enduits  d'une 
humeur  d'une  confiftance  épaifle  8c 
de  couleur  blanche,  dont  l'ufage  efl: 
de  retenir  les  ordures  de  l'ceil.  Elle 
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fait  l'office  d'une  digue ,  en  s'oppofant 
à  ce  que  la  lymphe,  trop  abondante, 
ne  franchifte  l'obftacle  qu'elle  lui  pré- 
fente  &  ne  poule  Je  long  du  chan- 
frein ,  en  la  déterminant  du  côté  des 
points  lacrymaux,  .  :.'u  ,,. 

La  caroncule  lacrymale  eft ,  dans 
quelques  chevaux, naturellement  plus 
confîdérable  &  plus  faillante.  Cette 
augmentation  de  volume  l'a  fait  pren- 
dre, par  la  plupart  des  maréchaux , 
pour  une  maladie  connue  fous  le  nom 

onglée.  (  V iye^  Onglée  )  M.  T, 

CAROTTE  ,  ou  Pastenade  , 
ou  Pastonade.  Dans  prefque 
toutes  nos  provinces  méridionales , 
la  carotte  eft  plus  coniaue  du  peuple 
fous  ces  féconds  noms  que  fous  le 
premier.  Cette  différente  acception 
de  mot  eft  faufïe,  puifque  celui  de 
paflenade  eft  tiré  du  latin  pajlinaca , 
qui  défigne  le  panais.  (  Voye^  ce  mot) 
Dans  quelques  provinces,  on  confond 
encore  la  carotte  avec  la  bette-rave  ;  & 
on  les  diftingue  l'une  de  l'autre  par 
carotte  jaune  ,  qui  défigne  la  pre- 
mière ,  &  par  carotte  rouge  la  fé- 
conde. J'inlifte  fur  la  vraie  lignifi- 
cation de  ces  noms ,  parce  que  j'ai 
vu  une  confufion  étrange  entr'eux 
dans  un  ouvrage  fur  le  jardinage;  ce 
qui  prouve  combien  fon  auteur  con- 
noiffoit  peu  les  plantes  dont  il  par- 
loit.  Cependant  il  a  été  fervilement 
copié  par  un  autre  auteur. 

M.  Tournefort  place  la  carotte 
dans  la  première  fedion  de  la  clafîe 
feptîème  ,  qui  comprend  les  herbes 
à  fleur  en  rofe ,  eu  ombelle ,  fou- 
tenue  par  des  rayons  'dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
petites  femences ,  flriées  ou  cannelées-, 
&  il  l'appelle  daucus  fativus  radice 
Jutea  &  rubra,  M.  Linné  la  nomme 
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daucus  carotta ,  Se  la  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie. . 

Fleur,  enrôle  &  en  ombelle,  com- 
pofçe  de  cinq  pétales  en  cœur,  re- 
.  courbés;,  les  extérieurs  plus  grands  que 
les  intérieurs.  L'ombelle  univerfelle , 
ainfi  que  la  partielle  ,  eft:  compofee 
d'un  grand  nombre  de  rayons  prel- 
qu'égaux ,  mais  un  peu  plus  courts 
dans  le  centre.  L'enveloppe  générale 
eft  compofée  de  plufieurs  folioles  de 
la  longueur  de  l'ombelle;  fes  folioles 
linéaires  Se  ailées  ;  l'enveloppe  par- 
tielle fimple,  &  de  la  longueur  des 
petites  ombelles. 

Fruit,  ovoïde  ,  couvert  de  poils 
rudes ,  compofé  de  deux  femences 
convexes  &  velues  d'un  côté ,  8c  ap- 
platies  de  l'autre. 

Feuilles.  Elles  embrafTent  les  tiges 
par  leur  bafe ,  Scelles  font  ailées  ;  les 
folioles  ailées,  très-découpées,  &  d'un 
vert  foncé. 

Racine ,  en  forme  de  fufeau. 

Port ,  tige  herbacée ,  cannelée ,  ra- 
meufe ,  velue  ;  l'ombelle  blanche  naît 
au  fommet ,  &  les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés  ,  cultivée  dans 
les  jardins  ,  où  elle  fubfifte  pendant 
deux  ans. 

La  carotte  mérite  d'être  confidérée 
fous  trois  points  de  vue  différens  : 
1°.  relativement  au  jardinage;  2°.  rela- 
tivement à  l'agriculture  économique  ; 
3°.  relativement  à  la  médecine  rurale 
&  vétérinaire. 

I.  Relativement  au  jardinage.  On 
compte  trois  efpèces  jardinières ,  que 
les  botaniftes  prennent  pour  des  va- 
riétés. La  couleur  de  la  racine  confti- 
tue  leur  principal  caraâère  ;  mais  fa 
forme  plus  changeante  varie  beau- 
coup ;  la  racine  eft  tantôt  ronde , 
tantôt  longue  ;  ce  qui  dépend  ftu> 
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tout  de  la  nature  du  terrain  &  de  la 
fréquence  des  arrofemens.  Si  le  fol 
eft  folide ,  compaâe ,  s'il  n'eft  pas 
aflëz  humeété,  la  racine  ne  peut  pas 
pivoter  ;  alors  elle  prend  en  largeur 
ce  qu'elle  perd  en  longueur.  Les  trois 
efpèces  de  carottes  font  la  jaune,  la 
blanche  &  la  rouge  :  la  rouge  eft 
fouvent  panachée  de  jaune  j  &  quel- 
quefois la  jaune  eft  panachée  de 
rouge. 

La  rouge  eft  celle  que  l'on  préfère 
en  Angleterre  ;  la  blanche  en  Italie , 
&  la  jaune  en  France.  Cette  der- 
nière paroît  mériter  la  préférence  ; 
elle  cuit  mieux;  elle  eft  plus  tendre 
&  plus  délicate  :  cependant  on  ne 
peut  pas  difputer  des  goûts.  Lablan- 
che  craint  moins  l'humidité  que  les 
autres. 

Culture.  Plus  la  terre  eft  légère  & 
fubftantielle ,  plus  la  carotte  pivote 
profondément.  J'en  ai  vu  plufieurs  de 
deux  pieds  de  longueur  fur  un  dia- 
mètre de  près  de  cinq  pouces  vers 
le  colet.  D'après  ce  principe ,  il  faut 
donc  rendre  doux  &  léger  le  fol 
qu'on  lui  deftine ,  s'il  eft  trop  com- 
pacte &  trop -ferré.  Le  fable  fec  &  non 
graveleux  eft  excellent  pour  cet  objet , 
&  le  terreau  bien  confommé  vaut 
encore  mieux. 

Onsème  la  carotte  en  pépinière  ou  à 
demeure;  le  premier  moyen  eft  préfé- 
rable ,  i°.  parce  qu'on  efpace  les  pieds 
régulièrement  Se  à  volonté  ;  2°.  parce 
qu'on  foigne  plus  facilement  une  pe- 
tite pépinière  que  plufieurs  grandes 
raies  ;  &  il  eft  plus  aifé  de  la  farcler  & 
de  la  tenir  en  état, 

Du  /émis.  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales du  royaume ,  on  peut  fe- 
mer  en  Février  près  d'un  bon  abri , 
en  Mars ,  en  Avril ,  en  Mai ,  en  Août 
&  en  Septembre  ;  dans  celles  du  nord 
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en.  Avril  &  en  Septembre.  Dans  les 
provinces  du  midi ,  on  a  à  craindre 
que  les  carottes  femées  en  Février  ne 
montent  facilement  en  graine;  car 
cette  plante  n'eft  bienne  qu'autant 
qu'elle  ne  fleurit  pas  dans  la  même 
année.  Dès  qu'on  s'apperçoit  qu'un 
pied  monte  en  graine,  il  faut  l'arra- 
cher de  terre  ,  à  moins  qu'on  ne 
le  conferve  pour  grainer,  On  doit 
cependant  obferver  que  cette  graine 
précoce  &  hâtée  n'eft  jamais  auffi 
bonne  que  le  grain  de  la  plante, 
dont  la  fleur  &  le  fruit  paroiftent  à  la 
féconde  année.  Alors  la  racine  a  eu  le 
tems  de  fe  fortifier,  &  de  produire 
une  tige  forte  &  vigoureufe  ,  dont  la 
qualité  de  la  fleur  &  de  fa  graine  fe 
refienr. 

Dans  les  provinces  du  nord ,  il  eft 
prudent,  à  l'approche  des  gelées,  de 
couvrir  les  femis  faits  en  Septembre, 
avec  de  la  paille  longue ,  afin  de 
les  garantir  des  rigueurs  de  l'hiver. 

Il  y  a  deux  manières  de  femer  en 
pépinière  :  ou  à  la  volée ,  ou  par 
rayons  féparés  les  uns  des  autres  de 
huit  à  neuf  pouces.  Cette  dernière 
méthode  eft  préférable  à  l'autre  ;  on 
arrofe  plus  facilement,  &  on  n'en- 
dommage pas  les  jeunes  plants  en  les 
fardant.  Le  point  eflentiel,  même 
dans  les  deux  cas  ,  eft  de  femer. 
clair. 

L'art  du  jardinier  confifte  à  fe  pro- 
curer, pendant  toute  l'année,  des 
carottes  bonnes  à  manger.  Ces  plantes 
font  d'une  néceffité  première  dans 
les  cuifines.  Les  femis  pratiqués  à 
différentes  époques  s  lui  ménagent 
cette  refTource. 

De  la  tranfplantaùon.  Elle  dépend 
de  la  grofleur  acquife  par  la  racine. 
Dès  qu'elle  a  acquis  la  grofîèur  d'un 
tuyau  de  plume  à  écrire ,  elle  eft  e« 
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état  d'être  tranfplantée.  Le  jardinier 
doit  alors ,  après  avoir  préparé  le  ter- 
rain, ainfi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
commencer  la  tranchée  à  une  des 
extrémités  de  la  pépinière,  &  après 
avoir  découvert  jufcju'à  l'extrémité 
des  racines ,  foulever  la  terre  fans 
les  endommager  d'une  manière  quel- 
conque. S'il  caffe  le  pivot ,  la  carotte 
ne  prendra  plus  d'accroiflèiment  en 
longueur  ,  mais  feulement  en  largeur. 
Il  ne  coupera ,  fuivant  la  méthode 
meurtrière  des  jardiniers  ,  aucun  des 
chevelus  ;  la  reprife  fera  plus  prompte 
&  plus  atfurée.  La  réuffite  dépend 
beaucoup  d'une  petite  précaution 
dont  je  me  trouve  très-bien  pour 
toutes  les  plantes  de  jardinage  que 
je  fais  tranfplanter  :  au  moment  qu'on 
les  fort  de  terre,  leurs  racines  5c 
une  partie  de  leur  pied  font  mis 
dans  un  plat  plus  ou  moins  profond, 
pins  ou  moins  rempli  d'eau ,  fuivant 
la  grofTeur  &  la  longueur  de  la  plante 
que  l'on  tire  de  terre.  Je  prie  les  per- 
fonnes  qui  regarderont  cette  atten- 
tion comme  trop  minutieiife  ,  d'en 
faire  l'expérience  comparée  avec  des 
plantes  mifes  en  terre ,  fuivant  la 
manière  des  jardiniers.  Cette  eau 
fait  que  la  terre  fe  joint  plus  intimé- 
inent  à  la  racine ,  &  elle  empêche 
fur-tout  que  J'adion  de  l'air  n'agifle 
fur  la  plante  depuis  qu'elle  efl  hors 
de  terre  jufqu'à  ce  qu'elle  y  rentre  ■ 
de  manière  que  les  feuilles  ne  font 
point  fanéesX,  &  confervent  leur  fraî- 
cheur. 

AufFr-tôt  qu'on  a  tranfplanté  ,  il 
faut  arrofer  près  du  pied.  La  trop 
grande,  quantité  d'eau  ferre  la  terre, 
&  détruit  prefque  tout  le  bénéfice  du 
labour.  Il  vaut  mieux  répéterplufieurs 
fois  la  même  opération. 

Des  foins,  Sarcler  &  arrofer  àpro- 
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pos,  font  les  feuls  que  la  carotte 
exige.  On  peut  la  laifTer  l'hiver  fui- 
vant en  pleine  terre  ,  fi  ,  félon  le 
climat,  on  a  foin  de  couvrir  le  fol 
avec  des  feuilles,  de  la  paille,  &c. 
mais  éviter  de  lui  occafionner  trop 
d'humidité  ,  qui  la  feroit  périr.  Ceux 
qui  font  dans  le  cas  de  craindre  les 
rigueurs  de  l'hiver,  feront  bien  d'en- 
lever les  plantes  de  terre  avant  les 
fortes  gelées,  de  les  porter  fous 
qiielque  abri ,  ou  dans  l'endroit  que 
Jes  maraîchers  nomment  jardin  drki~ 
vert  qui  efi  une  fimple  chambre  au 
rez-de-chauifée ,  &  où  il  ne  doit 
point  geler.  Là,  après  avoir  coupé 
la  fane  ,  on  difpofera  les  carottes 
les  unes  contre  les  autres  fans  les 
enterrer.  C'eft  alors  le  cas  de  féparer 
les  pieds  les  plus  petits  &  les  plus 
fains  pour  les  replanter  après  l'hiver 
à  douze  pouces  de  difiance  les  uns 
des  autres  dans  un  terrain  bien  pré- 
paré, pour  fe  procurer  une  récolte  de 
bonnes  graines, 

•  Dans  les  provinces  méridionales  s 
il  eft  inutile  d'arracher  les  plantes 
avant1  l'hivër;  de  petits  foins  pen- 
dant la  courte  durée  du  froid  leur 
fuffifent. 

Du  tems  de  récolter  ta  femence  & 
de  fon  choix.  A  la  fin  d'Avril,  en  Mai 
ou  en  Juin ,  fuivant  le  climat,  du  mi- 
lieu des  feuilles  s'élève  une  tige ,  & 
cette  tige  porte  des  fleurs  difpofées 
en  ombelle.  Aux  fleurs  fuccèdent  les 
femenees ,  &  ces  femences  font  or- 
dinairement mûres  en  Août.  Celui  qui 
fera  curieux  de  fe  procurer  d'excel- 
lente graine.cueillera  feulement  celles 
de  l'ombelle  principale  ,  qui  occupe 
le  fommét  de  la  tige,  &  abandonnera 
toutes  les  autres  Sur  cette  ombelle 
principale ,  il  choifira ,  de  préférence,, 
les  graines  de  la  circonférence,  parée 
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qu'elles  font  mieux  nourries  que  celles 
du  centre.  Auffi- tôt  après  le  choix, 
la  plante  fera  arrachée,  la  bonne  graine 
expofée  pendant  quelques  jours  au 
foleil ,  &  enfuite  tenue  dans  un  lieu 
fort  fec. 

On  peut  en  femer  tout  de' fuite  , 
pour  avoir  des  racines  bonnes  à  man- 
ger au  printems  fuivant,  lorfquecelies  • 
qui  avoient  été  famées  au  mois  de 
Mars  précédent  feront  épuifées. 
■•-  Le  ver  du  hanneton  eft  l'ennemi  le 
plus  dangereux  de  la  carotte  ;  il  la 
cerne  tout  autour  &  caufe  fa  ruine. 
La  courtillière  ou  taupe-grillon ,  eft 
moins  dangereufe  lorfque  la  racine 
a  acquis  une  certaine  confiftance  ; 
mais  lorfqu'elle  eft  encore  mince ,  la 
fatale  feie  dont  chacune  des  deux 
pattes  de  devant  de  cet  animal  eft 
armée  ,  la  partage  en  deux. 

II.  De  la  carotte  confidérée-  rela- 
tivement à  Vagriculture  économique. 
On  doit  au  zèle  de  la  fociété  établie 
à  Londres  pour  l'encouragement  des 
arts  ,  la  culture  en  grand  de  cette 
plante  ,  &  elle  fit  publier  en  1764  le 
mémoire  de  M.  Robert  Billing  ,  fer- 
mier à  Weafenham  ,  dans  la  province 
de  Norfolk.  En  1766",  M.  Guerwer  , 
pafteur  de  Vigneule ,  répéta  en  Suiffe , 
&c  avec  le  plus  grand  fuccès,  les  expé- 
riences de  M.  Billing.  Depuis  cette 
époque ,  la  carotte  fournit  une  cul- 
ture réglée  en  pluiîeurs  endroits.  Elle 
a  l'avantage,  ainfi  que  toutes  les  plan- 
tes dont  la  racine  pivote,  de  ne  point 
épuifer  la  fuperficie  du  terrain,  &  par 
conféquent  de  ne  point  nuire  au  blé , 
aux  grains  qui  feront  femés  après 
avoir  enlevé  les  carottes.  C'eft  une 
vérité  à  laquelle  on  ne  fait  point  affez 
attention,  &  qui  cependant  doit  être 
la  bafe  de  toute  bonne  agriculture. 
Lorfque  la  fuperficie  d'un  champ  eft 
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épuifée  par  les  racines  des  blés ,  il1 
ne  l'eft  pas  dans  la  couche  inférieure. 
Lorfque  les  trèfles  ou  les  luzernes 
ont  appauvri  la  couche  inférieure , 
la  fupérieure  ne  l'eft  pas  du  tout  ; 
ce  qui  provient  de  la  différence  de 
profondeur  fur  laquelle  les  racines 
travaillent.  C'eft  par  ce  moyen  fimple, 
&  par  plufieurs  autres  femblables  , 
-qu'on  peut  chaque  année  obtenir  une 
récolte  fur  le  même  champ.  (  V oye^ 
le  mot  Alterner  )  Voici  comment 
M.  Billing  s'explique  dans  fon  mé- 
moire. 

«  Ce  fut  en  1763  que  j'enfemençai 
33  de  carottes  trente  arpens  &  demi. 
33  Tout  ce  terrain  étoit  partagé  en 
51  trois  portions  :  la  première  pièce  de 
55  treize  arpens,  avoit  porté  en  1762 , 
3>  du  froment;  la  féconde  ,  d'un  demi 
55  arpent  feulement ,  avoit  porté  du 
53  trèfle ,  &  la  troifième  ,  de  dix-fept 
53  arpens,  avoit  porté  cette  année  des 
33  raves.  Celle  de  treize  arpens  eft  une 
33  terre  froide ,  tenace  &  mauvaife  , 
53  qui  repofe  fur  une  efpèce  d'argile; 
53  la  dernière  paufe  eft  une  terre 
33  mêlée,  fur  un  fond  de  terre  graffë 
33  &  humide.  Les  dix-fept  arpens  peu- 
33  vent  être  divifés  en  deux  parties  , 
33  l'une  de  quatorze  &  l'autre  de  trois. 
33  L'une  &  l'autre  forment  une  terre 
35  légère  &  aride  que  j'avois  tout  fraî- 
a  chement  amendée  avec  la  marne. 
33  La  première  eft  un  excellent  fol 
33  bien  tempéré ,  &  qui  porte  fur  uh 
33  fond  de  marne;  l'autre  eft  un  fable 
33  noir  &  ftérile,  qui  porte  fur  un  fond 
33  de  molafTe  imparfaite. 

33  Je  labourai  mon*  champ  de  fro- 
33  ment  &  de  trèfle  dès  le  commen- 
33  cernent  de  Novembre  ;  car  une  cho- 
33  fe  dont  je  fuis  convaincu  par  toutes 
13  les  obfervations  que  "j'ai  faites  de- 
53  puis  que  j'ai  entrepris  cette  culture , 
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53  eft  que  fi  on  sème  les  carottes  fur 
33  un  champ  de  trèfle  ou  de  froment, 
33  &  que  les  anglois  nomment  rey- 
n gras ,  la  terre  ne  peut  jamais  être 
33  labourée  d'affez  bonne  heure ,  afin 
33  que  le  froid  &  la  neige  puifTent  la 
33  divifer  &  la  rendre  propre  à  re- 
33  cevoir  une  fi  petite  graine.  Plus  la 

terre  eft  dure  &  tenace  ,  plus  cette 
33  attention  devient  néceffaire.  Pour 
33  ce  qui  eft  du  champ  qui  n'avoit 
33  porté  que  des  raves ,  je  le  laifTai 
»3  repofer  jufque  vers  la  fin  de  Jan- 
33  vier  ;  je  penfois  qu'il  feroit  affez  tôt 
33  de  le  labourer  alors ,  la  terre  ayant 
33  été  entièrement  nettoyée  de  toutes 
33  les  mauvaifes  herbes  par  la  culture 
33  &  les  labours  qu'elle  avoit  reçus 
>3  avec  la  herfe ,  pendant  l'été  pré- 
»  cèdent. 

33  De  treize  arpens  de  champ  de 
3>  froment ,  fix  avoient  été  travaillés 
■»  comme  fi  le  champ  devoit  être  en- 
33  femencé  de  nouveau  de  froment , 
33  &  non  pas  de  carottes.  Sur  quatre 
33  &  demi ,  je  ne  mis  aucun  engrais,. 
3j  &  deux  arpens  &  demi  furent  fu- 
33  més  Amplement  comme  pour  por- 
33  ter  des  carottes.  Le  champ  de  trèfle  ' 
33  fut  travaille  de  même  ;  &  des  dix- 
3>  fept  arpens  où  j'avois  recueilli  des 
33  raves  en  1762.  ,  une  partie  avoit 
33  fervi  de  bergerie ,  &  toute  la  ré- 
33  coite  de  raves  y  avoit  été  confom- 
33  niée  par  les  brebis  Se  le  menu  bétail. 

33  Je  trouve  que  quatre  livres  de 
33  graines  fuffifent  pour  enfemencer 
3» un  arpent;  il  faut,  avant' de  la  fe- 
33  mer ,  avoir  l'attention  de  la  paffer 
33  par  un  tamis  fin ,  Se  de  la  frotter 
33  entre  les  mains  pour  la  dépouiller 
33'  de  tout  ce  qui  eft  inutile. 

33  II  fe  paflTe  ordinairement  trois 
»3  femaines  &  quelquefois  davanta- 
ge, avant  que  les  jeunes  plantes 
Tom.  II 
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3)  paroîflent ,  &  c'eft-là  le  principal 
33  avantage ,  fans  parler  de  la  diffé- 
3)  rence  qu'il  y  a  dans  la  dépenfe  que 
33  les  raves  occafionnent  en  conipa- 
33  raifon  de  celle  que  les  carottes  exi- 
33  gerit.  33  (  Vqye^  au  mot  Rave  les 
avantages  qui  réfuirent  lorfqu'on  al- 
terne avec  ce  légume.  }  33 Les  carottes 
33  que  j'avois  femées  en  Avril  fur  le 
33  champ  de  trèfle  ,  furent  les  pre- 
33  mières  en  état  d'être  fardées,  quoi- 
33  que  femées  les  dernières.  J'avois 
33  donné  trois  labours  aux  champs  de 
33  froment  &  de  trèfle ,  tandis  que  je 
33  n'en  avois  donné  que  deux  au  champ 
33  de  raves  ;  le  premier  fort  léger  ,  & 
33  le  fécond  auffi  profond  que  la  na- 
33  ture  du  terroir  pouvoir  le  permet- 
33  tre.  Après  ce  labourage  ,  je  femaî 
33  les  carottes. 

33 II  eft  nécelîàire  de  farder  les 
33  jeunes  carottes ,  Se  ce  farci  âge  ne; 
33  les  fait  point  fouffrir.  Quoiqu'elles 
33  fe  trouvent  en  peu  de  tems  cou- 
33  vertes  de  méchantes  herbes  avant 
33  d'être  fardées,  ^-qu'elles  foient  cou- 
33  vertes  de  te rr e  après  ce  tt'e  opération, 
33  il  ne  paroît  cependant  pas  qu'elles 
33  en  reçoivent  aucun  dommage  après 
33  qu'allés  ont  été.  nettoyées  de  nou- 
33  veau. 

33  Notre  fardoir  a  fix  pouces  de 
33  Iongueur;&pourvuque  les  mauvai- 
33  fes  herbes  n'y  foient  pas  à  l'excès,  il 
33  n'en  coûte  guère  plus  de  fix  livres 
33  par  arpent  pour  les  faire  farder  la 
33  première  fois.  Si ,  par  hafard  ,  il 
33  furvient  beaucoup  de  pluie,  &  que 
33  la  terre  foit  humide  avant  d'avoir  été 
33  enfemencée ,  ou  qu'il  fe  paffe  un 
33  long  intervalle  entre  le  tems  de  fe- 
33  mer  &  celui  de  farder ,  ou  fi  par 
33  toutes  ces  raifons  prifes  enfemble  » 
33  la  terre  fe  trouve  couverte  de  me- 
?}  chantes  herbes,  il  en  coûtera  depuis 
Dddd 
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3j  fept  jufqu'à  neuf  livrés  par  arpent. 
»  Dix  ou  quinze  jours  après  avoir  fait 
33  farcler  mes  carottes ,  je  fais  pafTer 
33"  la  herfe  fur  le  feinis  ,  tant  pour 
3>  déplacer  les  mauvaifes  herbes  que 
33  pourles  empêcher  de  recroître,  ac- 
»  cident  qui  arriveroit  vraifemblable- 
33  ment  fans  cela ,  fur-tout  fi  le  tems 
33  continuoit  à  être  pluvieux.  Bien  loin 
33  que  la  herfe  endommage  les  jeunes 
»  plantes.,  elle  leur  fait  beaucoup  de 
33  bien  ,  parce  qu'elle  leur  procure 
33  de.  la  terre  fraîche ,  en  même- 
33  tems  qu'elle  extermine  les  mauvai- 
se fes  herbes. 

33  Trois  femaines  après  les  avoir 
's  herfées ,  au  cas  que  le  champ  ne  foît 
33  pas  bien  net,  qu'il  y  ait  encore  de 
33  mauvaifes  herbes  \  je  farcie  mes  ca- 
33  rottes'une  féconde  fois ,  travail  qui 
33  coûte  environ  trois  livres  &  un  peu 
se  plus ,  fui  vaut  que  le  champ  eft  plus 
33  ou  moins  rempli  de  mauvaifes  her- 
=3  bes.  Si ,  après  cela,  il  en  relie ,  ce. 
33  qui  peut  aîfément  arriver  fi  pen- 
>3  dant  le  fécond  farclage  il  pleut  fou- 
33  vent  ,  je  fais  pafTer  .par-defïiis  une 
33  féconde  fois  la  herfe  ;  cependant 
»  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois  que 
33  lorfque  le  tems  a  été  favorable,  & 
33  que  les  ouvriers  ont  faitleur  devoir, 
33  les  carottes  feulement  fardées  & 
33  herfées  une  fois,  ont  étéauffi  nettes 
33  que  celles  que  j'ai  fait  farder  deux 
33  fois  &  herfer  à  plufleurs  reprifes. 

33  Je  dois  actuellement  donner  le 
»  détail  des  fuccès  obtenus  en  1763  , 
33  fur  les  différentes  parties  du  terrain 
33  dont  je  viens  de  parler.  Les  carottes 
se  qui  réuffirent  le  mieux  furent  celles 
33  du  champ  de  deux  arpens  &  demi, 
33  quiavoicntportél'année  précédente 
sj  du  froment  33,  II  eft  aifé  de  conce- 
voir d'où  provient  la  différence  qui 
frappa  M.  Billing,  Le  froment  n'a- 
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voit  appauvri  les  fucs  de  la  fuper- 
ficie  du  fol  qu'à  quelques  pouces  de 
profondeur ,  &  la  carotte  ,  en  pivo- 
tant, a  profité  de  ceux  de  la  couche 
inférieure  ,  tandis  que  les  raves  & 
le  trèfle  avoient  appauvri  cette  cou- 
che inférieure. 

33  Les  carottes  (  continue  M.  Bil- 
33  ling  )  tirées  du  champ  de  froment, 
33  avoient  deux  pieds  de  longueur,  & 
33  depuis  douze  jufqu'à  quatorze  pou* 
33  ces  de  circonférence  à  la  partie  fupé- 
33  rieure 33.  Suivant  fon  calcul,  il  a  re- 
cueilli fur  les  deux  arpens  &  demi , 
vingt-deux  à  vingt-quatre  chars  par 
arpent ,  &  en  tout  cinquante-cinq  ou 
cinquante-fïx  chars.  Le  demi-arpent 
femé  auparavant  en  trèfle ,  produifit 
environ  douze  chars.  Les  iïx  arpens- 
&  demi ,  fumés  comme  fî  on  avoit 
voulu  femer  du  froment ,  rendirent 
dix-huit  à  vingt-quatre  chars  par  ar- 
pent. Enfin  les  quatre  arpens  non-fu- 
més produifirent  depuis  douze  juf- 
qu'à quatorze  chars  par  arpent. 

33  Je  n'avois  fait  qu'une  chétive 
33  récolte  de  raves  dans  l'année  pré- 
sj.cédente,  fur  le  champ  de  dix-fept 
33  arpens  ;  cependant  chacun  de  ces 
33  arpens  produifit  feize  à  dix -huit 
33  chars.  Je  parle  de  quatorze  arpens; 
33  car  les  autres  trois  arpens  ne  don- 
33  nèrent  qu'une  pauvre  récolte  :  en 
33  forte  que  je  calcule  avoir  recueillî 
33  fur  les  dix-fept  arpens ,  qui  avoient 
33  porté  auparavant  des  raves,  environ 
33  deux  cens  foîxante-dix  chars  de  ca- 
r>  rottes ,  ce  qui,  joint  aux  premiers  , 
33  forme  un  produit  de  cinq  cens  dix 
33  chars.  :  or,  je  porte  la  valeur  du 
«  produit  total  des  carottes  à  près  de 
33  mille  chars  de  raves,  ou  à  trois  cens 
33  chars  de  foin ,  &  c'efl  d'après  l'ex- 
sspérience  que  je  parle. 

3j  J'ai  trouvé  que  la  meilleure  mé- 
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*»  thode  de  tirer  les  carottes  de  terre, 
os  étoit  avec unefourche à  quatre bran- 
)>  ch.es.  Un  homme  ouvre  ,  avec  cet 
«  infiniment ,  la  terre  à  la  profondeur 
«  defix  ou  huit  pouces  fans  endom- 
»  mager  les  carottes;  un  petit  garçon 
«  le  fuit,  les  ramafTe  &  les  met  en  tas. 

33  Je  remarquai  que  toute  efpèce 
s»  de  beftiaux  mangeoient  les  choux 
»  avec  autant  d'avidité  que  les  raves, 
n  &  que  s'étant  accoutumés  infenfible- 
»  ment  à  manger  les  carottes,  ils  com- 
»j  mençoient  à  les  préférer  aux  choux. 
«  Je  conduifis  d'abord  les  choux  & 
w  les  carottes ,  &  enfuite  les  carottes 
*>  &  les  raves  du  champ  où  ils  avoient 

crû ,  dans  un  enclos  ;  &  là ,  fans  au- 
»  tre  préparation  que  d'en  fecouer  un 
"  peu  la  terre ,  je  les  difperfai  fur  le 
as  fol ,  afin  que  le  bétail  pût  manger 
•3j  le  tout  enfemble. 

33  Le  premier  troupeau  nourri  de 
*3  cette  façon ,  étoit  de  douze  bœufs  8c 
as  de  quarante  moutons  qui  n'avoient 
53  pas  encore  deux  ans ,  une  vache  & 
33  une  génifte  d  e  trois  ans;  enfin  j 'y  aj  ou-, 
33  tai  dix-fept  boeufs  venus  d'Ecofie. 

33  Je  dois  obferver  ici  ,  qu'après 
j3  avoir  confommé  ma  provifion  de 
33  choux  ,  j'employai  pendant  quel- 
33  ques  jours  une  charge  de  raves , 
33  ce  qui ,  avec  trois  charges  de  ca- 
33  rottes  ,  fuffifoit  pour  nourrir  tout 
33  ce  bétail.  De-là  ,  je  pouvois  con- 
33  dure  avec  raifon ,  qu'une  charge  de 
33  carottes  équivaut ,  à  peu  de  chofe 
33  près  ,  à  deux  charges  de  raves ,  & 
33  aucun  fourrage  n'engraifle  autant 
33  le  bétail  que  les  carottes.  Cette 
33  nourriture  leur  répugne  un  peu 
33  dans  le  commencement  ;  mais  dès 
35  qu'ils  y  font  accoutumés,  ils  la  pré- 
33  fèrent  à  toute  autre. 

33  La  grande  quantité  de  carottes 
t>  que  j'avois  cultivées,  me  fournit  en- 
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»  core  l'occafion  d'efïàyer  quel  avan- 
33  tage  on  en  retire  roit  fi  on  les  don- 
3j  noit  à  manger  aux  vaches  ,  brebis, 
33  chevaux  &  cochons,  que  l'on  garde 
33  dans  les  écuries,  ' 

3>  Ce  fut  au  mois  -d'Avril  que  je 
33  trouvai  à  propos  d'économifer  un 
33  peu  le  produit  des  carottes  de  neuf 
33  ou  dix  arpens  ,  &  de  n'employer 
33  que  ce  qu'il  falloit  abfolument  pour 
33  achever  d'engraifler  mes  bœufs  , 
33  &  je  yenois  de  finir  ma  provifion 
33  de  raves.  Le  bétail  que  j'avois  alors 
33  fe  montoit  à  trente-cinq  vaches  6V 
33  à  un  troupeau  de  quatre  cens  vingt 
33  brebis. 

33  Ce  fut  alors  que  je  tâchai  de 
33  trouver  un  moyen  de  tirer  mes  ca- 
33  rottes  de  la  terre  avec  moins  d'em- 
J3  barras  &  plus  de  vîtefTc  que  je  ne 
33  faifois  auparavant  :  je  me  détermi- 
33  nai  à  me  fervir  de  la  charrue  à  pe- 
33  rit  foc.  Comme  elle  va  doucement, 
33  comme  le  foc  ouvre  la  terre ,  il  y  a 
3>  peu  de  racines  endommagées.  Le 
33  verfoir  fait  fortir  de  la  terre  la  plu- 
33  part  des  carottés,  &  la  herfe  finit 
33  par  les  enlever.  Il  eft  impoffîble 
33  qu'il  ne'refte  pas  toujours  quelques 
33  carottes  enfouies  dans  la  terre  j 
33  mais  comme  auffi-tôt  après  que 
33  cette  récolte  eft  levée,  il  faut  labou- 
33  rer  le  champ  &  le  herfer ,  alors  ce 
33  qui  refle  eft  ramené  fur  la  terre,  & 

on  y  conduit  le  bétail  qui  n'en 
33  laifie  aucune.  De  cette  manière  , 
33  rien  n'eft  perdu. 

33  L'expérience  m'a  prouvé  que  les 
33  vaches  donnent  beaucoup  plus  de 
33  lait ,  un  beurre  de  meilleure  qua- 
33  lité ,  &  qu'elles ,  ainfi  que  les  brebis, 
33  fe  portent  beaucoup  mieux.  Cet 
33  avantage  eft  encore  manifefle  fur 
33  les  agneaux  qui  naiflent  dans  cette 
s»  faifoHt 
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«  En  Novembre  1763  ,  je  corn- 
jj  mençai  à  nourrir  avec  des  carottes , 
îj  feize  chevaux  qui  faifoient  tous 
'?■>  mes  ouvrages  de  la  campagne.  Je 
33  ne  leur  donnai  ni  foin ,  ni  graine , 
.33  mais  quelque  peu  de  paille  &  des 
3j  pois.  Ils  furent  ainfi  nourris  jufqu'au 
•si  mois  d'Avril.  Comme  ils  travail- 
33  l'oient  beaucoup,  ils  eurent  à  cette 
33  époque  un  peu  d'avoine  ,  &  les 
33  carottes  ont  été  leur  principale  nour- 
33  riture  jufqu'à  la  fin  de  Mai ,  qu'ils 
33  furent  mis  au  vert.  Cependant  , 
33  mes  chevaux  ne  fe  portèrent  jamais 
33  mieux,  &  ne  firent  jamais  mieux 
33  leur  ouvrage. 

33  Je  donnai  à  ces  feize  chevaux 
33  deux  charges  de  carottes  par  fe- 
33  maine  ;  &  fuîvant  mon  calcul ,  ces 
33  deux  charges  m'épargnoient  pour 
»  le  moins  un  char  de  foin.  Dans  le 
«  commencement ,  je  faifois  couper 
33  la  tête  &  la  queue  de  ces  carottes 
»  avant  de  les  donner  aux  chevaux , 
33  &  ces  rebuts  fervoient  à  la  nour- 
33  riture  des  cochons.  Je  m'apperçus 
33  bientôt  que  les  chevaux  mangeoient 
j»  avec  autant  deplaifir  les  deux  extré- 
33  mités  que  le  corps  de  la  racine.  Le 
53  cochon  mange  avec  avidité  cette 
33  plante,  &  elle  l'engraiffe beaucoup. 

33  Jl  en  coûte  plus  pour  mettre  un 
33  champ  en  carottes  qu'en  raves  , 
33  parce  qu'il  exige  des  labours  plus 
33  profonds  &  plus  de  farclage  ;  maïs 
■33  le  bénéfice  eft  de  beaucoup  plus 
»  confidérable.  Les  raves  font  très- 
33  fujettes  à  manquer,  &  fouvent  elles 
33  pourriffent  au  premier  printems. 
33  La  durée  de  la  carotte  eft  plus  affu- 
33rée,  plus  longue,  objet  très- pré- 
33  cieux  dans  cette  faifon  où  les  four- 
33  rages  font  épuifés  33. 

Nous  devons  faire  des  vœux  pour 
que  la  culture  des  carottes,  faite  en 
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grand,  s'étabmTe  en  France.  Les  mat- 
heureux  cultivateurs  y  trouveront  ua 
légume  très-fain  ,  &  les  animaux  une 
excellente  nourriture.  Un  autre  avan- 
tage qui  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion ,  c'eft  que  le  champ  qui  donnera 
cette  récolte ,  en  fournira  une , l'année 
fuivante ,  fupérieure  en  froment. 

III.  Ses  propriétés  médicinales.  La 
racine  eft  regardée  comme  apéritive, 
carminative ,  diurétique.  La  femence 
eft  une  des  quatre  femences  chaudes 
mineures.  Pour  l'homme,  la  dofe  des 
femences  eft  depuis  demi-drachme 
jufqu'à  demi-once  eu  macération  au 
bain -marie  dans  cinq  onces  d'eau; 
&  pour  l'animal ,  à  la  dofe  de  demi- 
once  macérée  dans  du  vin  blanc. 

CAROUBIER,  Carouge. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière feclion  de  la  dix-huitième  claffé, 
qui  comprend  les  arbres  &  les  arbrif- 
feaux  dont  les  fleurs  font  à  pétales 
&  attachées  aux  fruits  ;  &  il  le  nomme 
filiqua  edulis.  M.  Linné  le  place  dans 
la  polygamie  diœcie. 

Fleurs  ,  mâles  &  femelles ,  fur  des 
pieds  diflérens;  les  mâles  compofées 
de  cinq  étamines  &  d'un  calice  très- 
grand  ,  divifé  en  cinq  parties  ,  qui 
tient  lieu  de  corolle ,  &  eft  foutenu 
par  un  péduncnle.  La  fleur  femelle 
eft  compofée  d'un  piftu  placé  dans 
un  calice  d'une  feule  pièce,  formé 
de  cinq  tubercules  &  adhérent  à  la 
branche. 

Fruit,  légume  long,  aplati,  rem- 
pli d'une  pulpe  charnue,  dans  laquelle 
font  creufées,  d'efpace  en  efpace,  de 
petites  loges,  qui  renferment  chacune 
une  femence  prefque  ronde  ,  com- 
primée ,  dure  &  brillante. 

Feuilles,  ailées ,  fou  vent  fans  im- 
paire ,  les  folioles  prefque  rondes , 
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fermes ,  nerveufes  &  entières ,  avec 
un  pétiole  très  -  court  ;  elles  font 
ordinairement  au  nombre  de  cinq. 

Racine ,  ligneufe ,  rameufe. 

Port,  L'arbre  s'élève  très -haut, 
jette  beaucoup  de  branches  dont  le 
bois  eft  dur.  Les  fleurs  naiffent  des 
aillelles  des  feuilles  difpofées  en 
grappes. 

Les  feuilles  font  alternes ,  &  fublïf- 
tent  pendant  l'hiver. 

Lieu.  L'Italie,  l'Archipel,  la  Pro- 
vence, le  Bas-Langnedoc. 

Propriétés.  Le  fruit  eft  doux ,  fade , 
nmcilagineux ,  peâoral ,  adouciffant , 
axa  tif. 

Les  filiques  fervent  de  nourriture 
aux  befHaux  &  les  engraiffent.  Pour 
l'homme,  c'eft  un  fruit  affez  dégoû- 
tant quand  il  ell  vert,  &  paffable  lors 
.de  fa  maturité.  Sa  décoétion  peut  être 
utile  dans  les  rhumes ,  la  toux. 

Les  feuilles  peuvent  fervir  à  la 
préparation  des  cuirs,  en  manière  de 
tan ,  &  le  bois  eft  aufli  dur  &  auffi  utile 
que  celui  du  chêne  vert. 

Cet  arbre  figure  très-bien  dans  les 
bofquets  d'hiver.  On  ne  peut,  en 
France ,  le  cultiver  que  dans  les  bons 
abris  de  nos  provinces  méridionales. 

CARPE  ,  Carpeau.  Ces  deux 
mots  n'ont  pas  la  même  fignification  j 
ils  font  ici  accolés  enfemble  pour  ne 
pas  en  faire  deux  articles. 

I.  De  la  Carpe,  La  carpe  eft  un 
poiffon  d'eau  douce ,  qui  vit&groffit 
dans  les  rivières ,  les  étangs  &  les 
viviers ,  &c.  Il  eft  trop  commun  6V 
trop  connu  pour  le  décrire.  Ceux  qui 
délireront  connoître  fa  defciïption 
anatomique  ,  pourront  lire  le  mé- 
moire de  M.  Petit ,  dans  les  volumes 
de  l' académie  des  fciences  de  Paris , 
années  J733)Fag-  l$7 >  &  l'obferva- 


GAK 

tion  rapportée  par  M.  Morand ,  page 
$i  de  l'Hiftoire  de  l'année  17.37. 
Quoique  ces  détails  foient  fort  cu- 
rieux, il  n'entre  pas  dans  le  plan  des 
notre  Ouvrage  de  les  placer  ici. 

Au  mot  Étang,  on  parlera  des  foins 
qu'on  doit  donner  à  ce  poiffon  ,  afin 
qu'il  y  groffilTe,  &  devienne  un  objet 
de  commerce.  Quant  à  la  carpe  do 
rivière, la  providence  veille  à  fa  nour- 
riture, &  lui  a  fourni  les  moyens  de 
fe  la  procurer. 

Il  eft  faux  que  la  carpe  Te  nourriflè 
de  limon ,  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  le. 
Dictionnaire  économique  de  Chomel. 
Si  elle  avale  du  limon,  c'eft  pour 
lefter  l'on  eftomac,  ne  trouvant  pas 
autre  chofe  ;  mais  le  limon  ne  la  nour- 
rit point.  Elle  mange  des  vers  ,  des 
infectes  aquatiques ,  des  herbes  ten- 
dres. Une  feuille  de  laitue  eft  pouc 
elle  un  morceau  friand  -}  &  elle  en 
IaifTe  la  côte  complètement  dépouil- 
lée. 

La  carpe  &  les  poiflbns  en  général , 
font  une  grande  reffource  pour  dé- 
truire les  coufins,  infectés  très-perfé- 
cuteurs  dans  les  pays  chauds.  Le 
coufin  (voye^  ce  mot)  naît  dans  l'eau 
fous  la  forme  d'un  petit  ver  ;  &  ce  vec 
eft ,  heureufement  pour  nous ,  fort 
recherché  par  le  poiffon. 

II  eft  bien  démontré,  d'après  les 
expériences  de  M.  Petit ,  que  la  fé- 
condité de  la  carpe  eft  prodigieufe. 
Voici  comment  il  s'explique  ;  ce  Ayant 
53  eu  la  curiofité  de  fa  voir  combien  il 
33  y  avoit  d'œufs  dans  une  carpe  de 
33  dix-huit  pouces  de  longueur  ,  y 
33  compris  la  tête  &  la  queue,  je  mis 
33  dans  une  balance  unj  quantité  de 
33  ces  ceufsjégale  au  poids  d'un  graini& 
33  les  ayant  enfuite  comptés,  j'en  trou- 
as vaifoixante-onze  ou  foixante-douze.  .  . 
33  Toute  la  malTe  des  œufs  de  cette 
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33  carpe  pefoit  huit  onces  deux:  gros  j 
5>  ce.  qui  fait  quatre  mille  fept  cens  cin- 
»  quante-deux  grains.  Or,  multipliant 
sj  ces  quatre  mille  fept  cens  cinquante- 
»  deux  grains  par  foixante-douze ,  on 
»  trouve  que  cette  carpe  avoit  trois 
sa  cens  quarante-deux  mille  cent  qua- 
si rante-quatre  œufs  », 

Cette  fécondité  eft  dans  l'ordre  de 
la  nature ,  qui  multiplie  les  animaux 
en  raifon  du  nombre  de  ceux  à  qui 
ils  doivent  fervir  de  nourriture.  Si 
actuellement  on  met  en  ligne  de 
compte  la  quantité  de  petits  poifïbns 
qu'aura  dévorés ,  par  exemple  ,  un 
brochet,  avant  qu'il  ait  acquis  le  poids 
de  fix  à  huit  livres ,  on  ne  fera  pas 
furpris  de  cette  étonnante  fécondité. 
La  mouche  fert  d'aliment  à  une  in- 
finité d'oifeaux ,  fur -tout  à  ceux  qui 
ont  le  bec  allongé.  Aufli  fe  mul- 
tiplie-t-elle  à  l'excès.  Combien  ne 
pourrais  -  je  pas  citer  de  pareils 
exemples  ! 

Les  étangs  font  d'un  gros  produit , 
lorfqu'ils  ne  font  pas  trop  éloignés  du 
lieu  de  laconfommation  ;  mais  comme 
le  poihon  meurt  dès  qu'il  eft  hors  de 
l'eau ,  on  le  tranfporte  dans  des  bar- 
riques pleines  d'eau,  qu'on  change 
d'heure  en  heure,  afin  qu'il  arrive 
vivant  à  la  ville.  Ce  changement  d'eau 
eft  indifpenfable,  parce  quelepoifïbn 
ainfi  accumulé ,  l'a  bientôt  viciée  au 
point  qu'elle  agit  fur  lui  comme  l'air 
fixe  (  vqye^_ce  mot)  fur  les  animaux 
qu'on  plonge  dans  ce  fluide. 

Voici  un  point  de  fait  qui  n'eft  pas 
allez  connu,  &  cependant  tres-inté- 
TefTànt  pour  le  commerce  du  poiiïbn 
d'eau  douce.  La  carpe ,  par  exemple, 
ne  meurt  pas  parce  qu'on  la  fort  de 
l'eau ,  mais  parce  qu'étan  t  hors  de  cet 
élément ,  la  bafe  de  fes  deux  ouïes  fe 
colle  contre  le  corps,  ellenepeutplus 
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retirer,  &  meurt  fuffoquée.  Tout 
autour  de  la  bafe  &  du  contour  des 
ouïes ,  il  fe  forme  un  mucilage  ,  un 
gluten ,  qui  réunit  intimément  l'ouïe 
au  corps  de  l'animal,  &  la  maftique  tel- 
lement y  qu'elle  ne  peut  plus  la  foule- 
ver  pour  refpirer.  En  effet, lorfqu'im 
poifîbn  a  été  pendant  un  tems  allez 
confidérable  hors  de  l'eau ,  &  qu'il  eft 
afphyxique ,  fi  on  le  plonge  de  nou- 
veau dans  une  eao  très-froide,  fi  on 
a  l'attention  de  le  foutenir  dans  fa 
pofition  naturelle,  le  dos  en  defïus 
&  le  ventre  en  deflbus ,  on  le  voit 
peu  à  peu  faire  des  efforts  pour  ref- 
pirer ;  il  cherche  à  fbulever  fes  ouïes. 
L'eau  &  fes  efforts  détachent  peu  à 
peu  le  gluten  ;  enfin ,  l'ouïe  commence 
à  s'ouvrir  un  peu,  &  à  laifTerun  petit 
pafTage  à  l'eau  entr'elle  &  la  bou- 
che de  l'animal  ;  enfin  elle  s'ouvre 
tout-à-fait ,  &  il  refpire  librement. 
C'efl  alors  qu'on  voit  clairement  cette 
fubftance  mucilagineufe  refTemblante 
à  de  la  colle,  fe  détacher  peu  à  peu  ; 
&  lorfqu'il  n'en  refte  plus,  la  carpe  eft 
hors  de  tout  danger  :  c'eft  un  vrai 
ûfphyxique  (  voye^  ce  mot)  que  l'on 
a  rendu  à  la  vie. 

Si  on  laifïe  la  carpe  couchée  fur 
fon  plat ,  fur  fon  côté  ,  elle  réitéra 
beaucoup  plus  long-tems  avant  de 
donner  fîgne  de  vie,  &fouvent  on  ne 
parviendra  pas  à  l'y  rappeler.  J'ai 
efTayé  ,  avant  de  mettre  la  carpe 
afphyxiée  dans  l'eau  ,  de  foulever 
doucement  les  ouïes,  de  détacher  le 
gluten  qui  les  circonferit,  &  par  con- 
lèguent  de  donner  à  l'air  &  à  l'eau  un 
pafîage  auffi  libre  que  celui  qui  étoit 
établi  dans  le  poifïbn  avant  de  le 
fortir  de  l'eau  ;  &  l'expérience  m'a 
prouvé  que  cette  introduction  trop 
fubite  &  trop  abondante  d'air  &  d'eau 
nuifoit  plus  qu'elle  n'étoit  utile.  En  fe 
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prefFant  moins ,  on  avance  beaucoup 
plus  fùrement.  Soulevez  doucement 
les  ouïes  avec  un  linge  doux;  effuyez 
leur  bafe  avant  de  mettre  le  poifibn 
dans  l'eau  fraîche ,  la  nature  fera  le 
refte.  Ce  mucilage  m'a  parugraiiïeux , 
Se  très-difficile  à  dilîbudre  par  l'eau. 

L'opération  dont  je  viens  de  parler 
eft  fuffifante  ,  lorfque  la  carpe  n'a  pas 
reflé  un  tems  trop  confidérable  hors 
de  l'eau  ;  mais  fi  om  defire  la  tranf- 
porter  au  loin,  ainfi  qu'on  le  pratique 
pour  les,  carpes  fi  renommées  du 
Rhône ,  du  Rhin ,  de  l'étang  de  Ca- 
rriers, près  de  Boulogne  en  Nor- 
mandie, on  ne  réuffira  pas.  Voici 
une  méthode  qui  ne  laiffe  rien  à  dé- 
lirer ,.&  facilite  leur  tranfport. 

Prenez  trois  planches  de  la  longueur 
du  poiffon  :  une  fervira  de  bafe,  & 
les  deux  autres  feront  clouées  fur  les 
côtés ,  &  placées  perpendiculaire- 
ment :  garniriez  la  bafe  avec  des 
herbes  fraîches  &  molles  :  placez  le 
dos  de  la  carpe  fur  ces  herbes ,  Se 
qu'elle  ait  le  ventre  en  l'air.  Dans  cet 
état ,  elle  fera  couchée  mollement  fur 
les  herbes  ,  &  ne  pourra  faire  aucun 
mouvement ,  puifqn'elle  fera  retenue 
dans  toute  fa  longueur  par  les  planches 
de  côté.  Avant  de  la  coucher,  fou- 
levez  doucement  fes  ouïes ,  &  dans 
leur  ouverture ,  placez  un  morceau 
de  pomme  pelée ,  qui  n'occupe  pas 
toute  la  capacité.  Ce  morceau  de 
pomme  les  tiendra  foulevées  ,  &  laif- 
lera  à  l'air  un  libre  pafïage,&  l'animal 
refpirera  fans  peine. 

Si  la  durée  du  voyage  excède  les 
vingt-quatre  heures ,  il  éft  néceflaire 
de  tirer  la  carpe  de  fa  niche  deux  fois 
par 'jour ,  d'enlever  doucement  les 
morceaux  de  pomme,  de  la  plonger 
dans  l'eau ,  de  lui  donner  à  manger  , 
Se  de  Ja  lailTer  repofer  pendant  quel- 
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ques  heures.  Lorfqu'il  faudra  conti- 
nuer la  route  ,  on  prendra  toutes  les 
précautions  déjà  indiquées.  On  eft 
afflué,  par  ce  moyen,  de  conferver 
pendant  plufieurs  jours  la  vie  d'une 
carpe  ;  Se  elle  aura  fi  peu  fouffert  dans 
la  route,  que  fi,  en  arrivant,  on- la 
jette  dans  un  vivier,  elle  nagera  tout 
de  fuite.  Je  parle  d'après  ma  propre 
expérience. 

Une  perfonnebien  digne  de  foi,  m'a 
afflué ,  qu'au  mariage  de  M.  le  comte 
d'Artois ,  on  apporta  à  Paris  une  carpe 
pefantplus  de  30  livres,  pêchée  dans 
le  Rhin;  mais  que  les  maîtres-d'hô- 
tel ayant  trouvé  fon  prix  trop  haut , 
la  renvoyèrent  à  Strafbourg.,  d'où  elle 
venoit ,  Se  qu'elle  y  arriva  vivante.... 
A-t-on  fuivi  dans  cette  occafion  la  mé- 
thode que  j'ai  indiquée  ?  Je  l'ignore. 
Si  on  en  connoît  une  plus  fimple  Se. 
plus  fùre,  je  prie  de  me  l'indiquer. 

J'invite  ceux  qui  demeurent  au  b  ord 
de  la  mer ,  de  faire  des  tentatives  en 
ce  genre  fur  les  poifTons  volumineux 
qu'on  y  pêche.  Comme  le  gluten  qui 
fe  forme  au  bas  de  leurs  ouïes,  eft  plus 
vifqueux  &  plus  tenace  que  celui  des 
poifTons  d'eau  douce,  ranimai  eft 
plutôt  afphyxié.  Il  faudra  donc  com- 
mencer l'opération  du  moment  même 
qu'il  fort  du  filet.  Je  prie  également 
d'avoir  la  bonté  de  me  communiquer 
les  expériences  que  l'on  fera  en  ce 
genre. 

II.  Du  Carpeau,  Eft -ce  une  ef- 
pece  diflincle  de  la  carpe ,  ou  bien, 
eft-ce  Amplement  une  carpe  mâle  , 
privée  des  parties  de  la  génération  f 
M.  de  la  Tourette,  fecrétaîre  perpé- 
tuel de  l'académie  des  feiences  de 
Lyon,  qui  s'applique  fi  utilement  à 
l'étude  de  toutes  les  branches  de 
Phiftoire naturelle,  a  donné  la  foludon 
de  ce  problême.  Je  vais  tirer  de  fon 
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mémoire  ce  qu'il  eft  important  de 
connoître  ;  &  j'en  ferai  enfuite  l'ap- 
plication aux  avantages  que  le  corn- 1 
merce  du  poiffon  en  peut  retirer. 

Le  carpeau ,  dit  ce  favant ,  diffère 
au  dehors  de  la  carpe ,  en  ce  que  ,  à 
poids  égal ,  il  a  le  corps  en  général 
plus  court ,  la  tête  plus  obtulè ,  l'os 
du  crâne  plus  large,  le  bec,  ou  par- 
tie qui  s'étend  antérieurement  depuis 
les  yeux  jufqu'à  l'extrémité  des  mâ- 
choires ,  moins  alongé  ,  les  lèvres 
plus  épaiiïes ,  plus  renflées  ,  ce  qui 
donne  à  la  fupérieure,  l'air  d'une  lè- 
vre relevée.  Le  dos  eft  pareillement 
plus  élargi  ,  plus  charnu ,  &  le  ventre 
îinguliérement  aplati  fur  les  côtés  , 
fur-tout  auprès  de  l'anus,  que  les  pê- 
cheurs ,  fuivant  Rondelet ,  appellent 
ombilic.  C'eft  cette  petite  ouverture 
faillante  ,  qui  efl  placée  près  de  la 
queue ,  entre  le  fillon  du  ventre. 

L'aplatiffément  du  ventre  efl  le 
figue  le  plus  certain  qui  carafiérife  le 
carpeau  :  les  autres  font  moins  conf- 
îans. 

Si  on  examine  les  parties  intérieures, 
nulle  différence  dans  la  couleur  des 
chairs  ;  l'organifation  générale  eft 
absolument  la  même ,  avec  cette  feule 
différence  que ,  de  quelque  gro fleur 
que  foit  le  carpeau ,  on  ne  trouve 
dans  la  capacité  de  l'abdomen ,  ni 
oeuf  ,  ni  laite  ,  ni  ordinairement 
aucuns  veftiges  de  ces  parties ,  dans 
les  endroits  qu'elles  occupent  dans  la 
carpe. 

On  fait  que  la  laite  ou  laitance , 
cara&érife  la  carpe  mâle,  comme  les 
œufs  font  l'attribut  de  la  femelle.  La 
laite  Se  les  œufs  font  vifibles  dans  les 
plus  jeunes  fuiets  ;  ils  rempliffent  un 
efpace  confidérable  dans  l'intérieur 
de  l'abdomen.  Les  œufs ,  dans  la  fe- 
melle, font  divifés  en  deux  paquets 
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revêtus  d'une  fine  membrane,  qui,  à 
droite  &  à  gauche,  entoure  les  in- 
tellins  &  le  foie ,  partant  du  dia- 
phragme ,  &  fe  réunifiant  à  l'anus  en 
un  feul  canal.  La  laitance  eft  égale- 
ment compofée  de  deux  corps  blancs, 
irréguliers,  couverts  d'une  pellicule, 
remplis  d'une  fubftance blanchâtre,  li- 
quide ;  cette  laitance  embraffé  pareil- 
lement des  deux  côtés ,  les  inteftins , 
depuis  ie  diaphragme  jufqu'à  l'anus. 

Ces  parties  fexuelles  manquent 
entièrement  dans  le  carpeau  ,  d'où 
réfulte  l'aplatiffément  de  fon  ventre. 
N'ayant  ni  laite ,  ni  œuf,  doit-il  ître 
regardé  comme  un  poiiïbn  neutre  ? 
M.  Morand  a  fait  voir  à  l'académie 
des  feiences  de  Paris ,  une  carpe  her- 
maphrodite. M.  de  Réaumur  fit  la 
même  obfervation  fur  un  brochet ,  & 
M.  Marchand  fur  un  merlan.  Une 
carpe  neutre  feroiten  effet  un  monftre 
par  défaut,  comme  les  carpes  her-' 
maphrodites  font  des  monftres  par 
excès. 

L'expérience  a  prouvé  à  M.  de  la 
Tourette ,  qu'il  exifte  quelquefois  des 
portions  de  laitance  dans  le  carpeau, 
mais  très-petites ,  &  d'une  confiftance 
plus  molle  que  la  laite  ordinaire.  Il 
fhit  de-!à  que  cet  individu  étoit  un 
mâle  impuiffant,  dont  la  femense  ne 
pou  voit  fortir  au-dehors. 

Un  carpeau  eft  donc  une  carpe 
vraifemblablement  mâle,  &  privée, 
en  naiffant,  des  parties  de  la  généra- 
tion, ou  née  avec  quelque  défaut 
dans  ces  parties,  qui  les  difpofe  à 
devenir  nulles  &  à  difparoître.  Dans 
tous  les  animaux,  l'impuifTance  du 
fujet,  fur-tout  parmi  les  mâles,  donne 
lieu  à  fon  développement  en  groffèur; 
&  cela  eft  refpeérif.  Un  embonpoint 
exceffif  &  trop  prompt  nuit  aupouvoir 
de  procrier. 
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C'efl  à  cet  état  d'impuifTance  origi- 
naire ,  ou  bien  à  une  difpofition  à  y 
tendre  ,  que  l'auteur  attribue  la  grof- 
fenr,la  graifTe  ,  la  fucculence qui  dif- 
tingue  le  carpeau;  &  il  regarde  cet  état 
comme  une  caftration  naturelle ,  qui 
opère  dans  lui  la  même  modification 
que  la  caftration  artificielle  occafion- 
ne  dans  ces  hommes  qu'on  deftine  à 
chanter,  &  dans  plufieurs  animaux 
confervés  pour  notre  nourriture.  Ou 
fait  que  cette  opération  perpétue , 
pour  ainfî  dire,  dans  eux,  l'enfance 
&  les  caractères  qui  la  diflinguent  ; 
Fabfence  de  la  barbe  &  le  faufTet 
dans  les  uns ,  la  délicatefie  de  la  chair 
dans  les  autres  :  barbare  invention  , 
ignorée  des  Sauvages,  &  que  la  na- 
ture outragée  femble  prévenir  dans 
le  carpeau,  pour  fatisfaire  notre  fen- 
fualité. 

La  carpe  efl  un  poiflbn  qui  paroît 
naturellement  très-difpofé  à  éprouver 
du  dérangement  dans  les  parties  defli- 
nées  à  la  génération.  Les  pêcheurs  de 
la  province  de  BrefTe,  où  les  étangs 
font  très  -  multipliés ,  afïïirent  que» 
lorfque  les  poilîbns  qu'ils  envoient  à 
Lyon,  fouffrent  dans  le  tranfport,  il 
arrive  fouvent  à  de  grofles  carpes* 
mâles  ou  femelles ,  de  perdre  entière- 
ment dans  la  route,  toute  leur  laite 
ou  leurs  œufs.  Ce  font  fans  doute 
ces  carpes  que  les  traiteurs  appellent 
improprement carpeaux  à  tête  alongée, 
quiont  fouffert,  &  qu'ils  reconnoifient 
pour  être  d'une  qualité  aiTez  médiocre. 
Ainfi ,  pour  qu'une  carpe  devienne 
réellement  carpeau,  il  faut  que  ce  foit 
dans  fa  première  jeunefTe  qu'elle 
éprouve  des  accidens  capables  d'alté- 
rer dans  elle  les  parties  de  la  généra- 
tion ;  &  ces  altérations  influent  en 
même-tems  fur  laforme  de  ces  parties 
ofieufes,  occalîonnent  leraccourciffe- 
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ment  de  la  tête,commela  caftration  in- 
flue fur  la  conformation  extérieure ,  & 
fur  toute  l'habitude  du  corps, &  dans 
les  hommes  8c  dans  les  animaux  qui 
ont  été  fournis  de  bonne  heure  à  cette 
opération. 

On  vante  beaucoup,  &  à  tort,  les 
carpeaux  du  Rhône.  Us  y  font  mai- 
gres; ils  groffiffent  &  s'engraifTent 
plus  facilement  dans  les  eaux  lentes 
Se  favoneufes  de  la  Saône.  Cepoiffon 
femble  être  particulier  à  ces  deux 
rivières ,  6c  aux  étangs  de  la  BrefTe  & 
de  la  Dombe.  Les  poiffons  de  cette 
efpèce,  d'un  poids  médiocre,  font  ven- 
dus ordinairement  un  écu  la  livre ,  & 
le  prix  augmente  en  proportion  de  fa 
grofleur.  Les  gros  carpeaux  deftinés 
pour  Paris  ou  pour  la  Cour,  coûtent 
quelquefois  cinq  à  fix  louis. 

N'eft-il  pas  poffible  d'imiter,  par  le 
fecours  de  l'art,  les  écarts  de  la  nature? 
Oui,  on  le  peut,  il  fufnt  feulement 
d'être  cruel  :  ma  plume  répugne  à 
écrire  les  détails  de  l'opération  ;  mais 
le  but  de  cet  Ouvrage  l'exige.  Ce  qui 
me  confole ,  c'elt  que  cette  décou- 
verte n'eft  pas  due  à  un  françois. 

Ce  fut  au  mois  de  Décembre  1741 , 
que  M.  Sloane ,  préfident  de  la  fociété 
royale  de  Londres ,  écrivant  à'  M. 
Geofiïoi ,  de  l'académie  des  feiences 
de  Paris,  lui  manda  qu'un  inconnu 
étoit  venu  le  voir ,  pour  lui  commu- 
niquer le  fecret  qu'il  avoit  trouvé  de 
châtrer  le  poilfon,&  de  l'engraifler 
par  ce  moyen.  Cet  homme ,  qui  n'étoit 
au  commencement  qu'un  faifeur  de 
filets ,  s'étant  rendu  habile  à  connaître 
&  à  nourrir  le  poiffon  ,  étoit  parvenu 
à  en  faire  un  commerce  confidérable. 
Lafingularité  du  fait  excitalacuriofité 
de  M.  Sloane ,  &  le  marchand  de  poif- 
fon offrit  d'en  faire  l'épreuve  fous  fes 
yeux.  Il  fut  chercher  huit  carruchenss 
Eeee 
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efpèce  de  petites  carpes  qu'on  âvoît 
apportées  depuis  peu  de  Hambourg 
en  Angleterre.  Il  en  difféqua  une  des 
huit,  &  montra  à  M,  Sloane  l'ovaire 
avec  fon  conduit.  Il  fît  enfuite  l'opé- 
ration delacaftration  fur  une  féconde, 
en- lui  ouvrant  l'ovaire,  &  rempliffant 
la  peau  avec  un  morceau  de  chapeau 
noir.  La  carpe  châtrée  ayant  été  re- 
mife  dans  l'eau  avec  les  fix  autres  qui 
reftoient,  parut,  pour  le  moment, 
nager  avec  un  peu  moins  de  facilité 
qu'elles.  Le  nom  de  ce  pêcheur  eft 
Samuel  Tull.  Peu  à  peu  cette  cruelle 
découverte  fe  répandit  en  Angle- 
terre ;  &  les  papiers  anglois  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  divulguer.  En  voici  le 
précis. 

Samuel  Tull  châtre  les  poifTons 
mâles  &  femelles;  &  quoiqu'on  puiffè 
faire  l'opération  dans  toutes  les  fai- 
fons  ,  la  moins  favorable  eft  celle 
qui  fuccède  à  l'époque  du  frai ,  parce 
que  le  poiffon  eft  alors  trop  foible  & 
trop  languiffant.  Le  tems  le  plus 
commode  eft  lorfque  les  ovaires  des 
femelles  font  remplis  de  leurs  œufs, 
&  que  les  vaiffeaux  du  mâle  ,  qui 
font  analogues  à  ceux-ci ,  font  gar- 
nis de  leur  matière  féminale  ;  car 
pour,  lors  on  les  diflingue  plus  fûre- 
ment  d'avec  les  uretères  qui  cha- 
rient  l'urine  des  reins  dans  la  veffie, 
&  qui  font  litués  près  des  vaiffeaux 
de  la  femence  ,  de  chaque  côté  de 
l'épine.  On  pourrait  aifément ,  fi  on 
y  faifoit  bien  attention  ,  les  prendre 
pour  les  ovaires,  fur -tout  lorfque 
ces  derniers  font  vides.  Quand  le 
poiffon  a  frayé  pendant  quelques  fe- 
m aines ,  il  eft  tems  de  faire  l'opéra- 
tion ;  car  de  même  que  les  poules  , 
ils  ont  de  petits  œufs  dans  les  ovaires, 
auffi-tôt  qu'ils  ont  dépofé  leur  pre- 
mière ponte  d'oeufs. 
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Quand  on  veut  châtrer  un  poiffb'n , 
il  faut  le  tenir  dans  un  morceau  de; 
drap  mouillé,  le  ventre  en  haut  :  en- 
fuite  avec  un  canif  bien  tranchant, 
dont  la  pointe  eft  courbée  en  ar- 
rière a  ou  avec  quelqu'autre  infini- 
ment fait  exprès ,  l'opérateur  fend 
les  tégumens  de  la  eoiÎTe  du  ventre, 
en  évitant  avec  foin  de  toucher  à  au- 
cun des  inteftins.  Auffi-tôt  qu'il  a 
fait  une  petite  ouverture ,  il  gliffe 
adroitement  fon  canif  crochu ,  avec 
lequel  il  dilate cetteouverture  depuis 
les  deux  nageoires  de  devant  jufqu'à 
l'anus.  Au  moyen  de  ce  que  le  dos 
de  l'inftrtiment  n'eft  pas  coupant,  il 
évite  aifément  de  bleffer  les  inteftins. 
Enfuite  avec,  deux  petits  crochets 
d'argent  qui  ne  piquent  point ,  Se  à 
l'aide  d'un  affiliant,  il  tient  le  ventre 
du  poiffon  ouvert,  écarte  foigneufe- 
ment  d'un  côté  les  inteftins  avec 
une  fpatule  ou  une  cuiller.  Quand 
ils  font  écartés ,  on  apperçpit  l'ure- 
tère ,  qui  eft  un  petit  vaiffeau  placé 
à-peu-près  dans  la  direction  de  l'é- 
pine ;  &  en  même-tems ,  l'ovaire  , 
vaiffeau  plus  gros ,  paroît  immédia- 
tement devant,  &  plus  proche  des 
tégumens  du  ventre.  On  prend  ce 
dernier  vaiffeau  avec  un  crochet  de- 
là même  efpèce  que  les  précédens  , 
&  le  détachant  par  un  côté  ,  aiïez 
pour  ce  qu'on  veut  faire,  on  le  coupe 
tranfverfalement  avec  une  paire  de 
cifeaux  bien  tranchans,  en  obfervant 
toujours  de  ne  point  bleffer,  ni  en- 
dommager les  inteftins. 

Quand  on  a  ainfi  coupé  un  des 
ovaires,  on  procède  de  la  même  ma- 
nière pour  couper  l'autre  ;  après 
quoi  on  recoud  les  tégumens  féparcs 
du  ventre  avec  de  la  foie ,  en  obfer- 
vant de  faire  les  points  de  future  rap- 
prochés les  uns  des  autres, 
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Les  carpes  ne  font  pas  les  Tenles 
vicUmes  de  cette  opération  ;  l'avidité 
du  gain  &  la  fenfiialité  de  l'homme 
riche  3  y  a  fournis  les  imites  ,  les  per- 
ches , les  tanches ,  les  brochets,  &c. 
Il  faut  connoître  le  tems  du  frai  • 
celui  de  la  truite  eft  près  de  Noël  , 
de  la  perche  en  Février,  des  bro- 
chets en  Mars  ,  des  carpes  &  des 
tanches  en  Mai. 

CARRÉ,  CARREAU.  En  terme 
de  jardinage ,  fignifie  un  efpace  de 
terre  en  carré  ,  où  l'on  plante  des 
légumes.  Le  mot  carreau  a  une  autre 
acception  ;  il  fignifie  plus  particulière- 
ment une  portion  de  terre  carrée  ou 
figurée,  qui  fait  partie  d'un  parterre 
ordinairement  bordé  de  buis  &  gar- 
ni de  fleurs  ou  de  gazon  ;  la  grandeur 
des  carrés  ou  des  carreaux ,  doit  tou- 
jours être  proportionnée  à  l'étendue 
du  jardin  ou  du  parterre.  C'eft  le  lo- 
cal qui  doit  la  décider, 

CARRIÈRE.  Lieu  dont  on  tire 
la  pierre  propre  pour  bâtir. 

Carrière,  Botanique.  Ce  mot 
défigne  un  fruit  pierreux ,  tel  que  le 
coin ,  les  poires  fauvages  &  plufieurs 
poires  cultivées.  Quelle  eft  la  caufe 
de  cet  amas  énorme  de  petites  pierres 
dans  les  fruits  ?  Comment  la  portion 
de  la  sève  la  plus  épurée  de  l'arbre 
qui  les  a  formés*,  s'eft-elle  accumulée 
au  point  de  fe  durcir ,  de  fe  pétrifier  ? 
Il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  ces  phé- 
nomènes. Je  vais  hazarder  quelques 
idées ,  quelques  conjectures.  J'ai  dit , 
(voye^  les  mots  Amendement, 
Sève )  que  par  l'analyfe  chimique  , 
on  retire  de  toutes  les  plantes  ,  de 
l'huile  ,  de  l'eau  ,  un  fel  &  de  la 
terre  ;  ces  fubftances  ne  peuvent  fe 
combiner  enfemble,  fans  auparavant 
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avoir  été  réduites  dans  un  état  fa- 
voneux;  que  dans  cet  état,  chacune 
étoit  réduite  à  la  plus  extrême  des 
divifions  ,  &  par  conféquent ,  étoit 
appropriée  au  calibre  des  vaifleaux 
des  plantes.  L'expérience  prouve,  par 
exemple,  que  plus  le  bois  eft  pefant, 
plus  fes  tuyaux  font  reflerrés  •  qu'a- 
lors  ils  contiennent  une  plus  grande 
quantité  d'huile  ,  une  plus  grande 
quantité  d'air  fixe  ,  (  voye^  ce  mot  ) 
&  une  moins  grande  quantité  d'eau  : 
les  bois  de  gayac ,  de  buis  ,  &c. 
font  les  garans  de  ce  que  j'avance  j 
plus  le  bois  eft  léger  ,  le  faule  ,  par 
exemple  ,  plus  il  contient  d'air  in- 
flammable ,  (  vçye^  ce  mot  )  &  ainfi 
des  autres  ;  de  forte  que  chaque  bois, 
fuivant  le  diamètre  de  fes  conduits , 
retient  ou  laifle  évaporer  en  plus 
grande  quantité  une  des  quatre  fubf- 
tances  dont  je  viens  de  parler  ,  de 
manière  que  l'on  pourrait  dire  que 
la  portion  terreufe  eft  plus  abondan- 
te dans  l'écorce  du  bois  ,  la  partie 
aqueufe  dans  l'aubier,  la  partie  hui- 
leufe  dans  le  bois  fait,  &  l'air  foit 
fixe  ,  foit  inflammable  ,  dans  le  cen- 
tre. Ce  n'eft  pas  que  ces  quatre  fubf- 
tances  ne  foient  difTéminées  dans  tout 
le  bois ,  mais  elles  font  en  plus  gran- 
de abondance  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre.  C'eft  donc  en  raifon 
des  diamètres  des  différens  calibres 
que  ces  fubfiances  montent  dans  l'ar- 
bre pour  former  toutes  les  parties 
qui  le  conflituent.  Or ,  fi  le  coignaf- 
fier,  cité  pour  exemple,  a  des  tuyaux 
d'un  calibre  allez  large  pour  laitier 
monter  une  certaine  quantité  de  fubfi- 
tance  terreufe ,  il  n'eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  le  fruit  reflemble  à  une 
carrière  ;  mais  greffe^  (  vqye^  ce  mot  ) 
ce  coignaffier ,  ces  poiriers  fauvages , 
vous  changerez  le  dianiètre  des  cali- 
Eeee  z 
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bres  ,  l'ordre  de  leur  direction  ;  la 
sève  montera  plus  épurée ,  par  cort- 
féquent  moins  terreufe ,  &  le  fruit 
fera  moins  pierreux.  Greffez  -  le  de 
nouveau  3  regreffez  -  le  encore  ,  & 
plus  il  fera  fouvent  greffé  fur  lui- 
même,  moins  il  fera  pierreux.  Peut- 
être  parviendroit-on  à  détruire  com- 
plètement la  congeflion  de  ces  gra- 
viers :  le  véritable  bon  -  chrétien 
d'Aufch  efl  très-peu  graveleux  ;  ce- 
pendant on  doit  le  regarder  comme 
une  variété  du  bon-chrétien  ordinai- 
re, &  je  fuis  convaincu  qu'il  doit  fa 
perfection  à  la  greffe  multipliée  fur 
le  même  pied  de  poirier  de  bon- 
chrétien  ordinaire. 

On  fe  preffë  trop  de  jouir.  Il  fe- 
roit  à  defirer  qu'un  amateur  vraiment 
inftruit  de  la  phyfique  des  arbres , 
fuivît  les  principales  efpèces  de  fruits 
que  nous  connoiffons,  Se  qu'il  s'atta- 
chât à  les  greffer  toujours  fur  elles-mê- 
mes pendant  une  certaine  fuite  d'an- 
nées; je  penfe  qu'à  la  dixième  greffe, 
le  perfectionnement  du  fruit  feroit 
étonnant ,  &-  qu'il  ne  feroit  plus  gra- 
veleux. 

CARIOLE.  (  Foyei  Voiture  ) 

EARTHAME,ok  Safran 
bâtard,  &  connu  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  fafranum. 
C  Voye^  Planche  %% ,  page  5jl.  )  M. 
Tourncfort  le  place  dans  la  troifième 
fecîion  de  la  douzième  claffe  ,  qui 
comprend  les  herbes  à  fleur  à  fleuron, 
qui  laiffe  après  elle  la  femence  fans 
aigrette ,  &  il  le  nomme  carthamus 
opicinarum ,  florecroceo.  M.  von  Linné 
1  appelle  carthamus  tinclorius ,  Se  le 
claffe  dans  la  fyngénéfie  polygamie 
égale. 

Fleur,  eftun  compofë  de  fleurons 
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hermaphrodites.  Chacun  de  ces  fleu- 
rons B ,  efl  un  tube  cylindrique ,  menu 
à  fa  baie  ,  alongé,  évafé  à  fon  ex- 
trémité, &  divifé  en  cinq  parties.  Le 

Î>ï£bïl  excède  de  beaucoup  le  fleuron; 
es  étamines  l'entourent  comme  une 
gaine }  &  fous  le  piftil  efl  l'ovaire.  Le 
calice  eftune  efpèce  d'enveloppe  dont 
les.  folioles  diminuent  de  grandeur  à 
mefure  qu'elles  approchent  des  fleu- 
rons. Ces  fleurs  font  d'un  jaune  écla- 
tant. 

Fruit.  Chaque  ovaire  devient  une 
graine  C,  blanchâtre,  luifante,  poin- 
tue ,  quadrangulaire ,  fans  aigrette  ; 
on  la  voit  coupée  tranfverfalemetit 
en  D. 

Feuilles ,  adhérentes  à  la  tige  ,  Am- 
ples ,  entières ,  ovales,  dentées  ;  les 
dentelures  pointues ,  piquantes  ;  la  fur- 
face  Bffe^  garnie  de  trois  nervures. 

Racine  Â  ,  en  forme  de  fufeau  , 
brune  à  l'extérieur.  • 

Port,  tige  blanchâtre;  folide,  her- 
bacée ,  haute  de  trois  pieds  environ. 

La  fleur  naît  au  fommet  des  tiges, 
feule,  foutenuepar  un  péduncule  ,  Se 
les  feuilles  font  placées  altenaati ve- 
inent fur  la  tige. 

Lieu ,  originaire  d'Egypte ,  cultivé 
dans  nos  jardins  ,  où  il  fleurit  en  Mai 
Se  Juin  ;  cultivé  auflî  dans  les  champs  f 
Se  dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume  ,  où  il  fleurit  en  automne. 
La  plante  efl:  annuelle. 

Propriétés,  Les  fleurs  favorifenti'ex" 
peâoration  des  matières  muqueufes , 
excitent  les  urines ,  &  font  indiquées 
dans  l'aflhme  pituiteux ,  le  rhume  ca- 
tarrai  &  la  toux  catarrale. 

Les  femences  font  un  purgatif  vie- 
lent  pour  l'homme,  Se  cependant  elles 
nourriflent  Se  engraiffent  les  perro- 
quets &  autres  oifeaux  fans  les  pur- 
ger. Elles  causent  à  l'homme  des 
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èpreintes ,  la  foif  &  l'ardeuf  dans  les 
premières  voies. 

Vfage.  On  prefcrit  les  fleurs  sè- 
ches ,  depuis  une  drachme  jufqu'à  une 
demi- once,  en  macération  au  bain- 
marie,  dans  fix  onces  d'eau  ,  &  les  fe- 
mences  pulvérifées  depuis  une  jufqu'à 
deux  drachmes ,  triturées  &  délayées 
dans  cinq  onces  d'eau  ;  concaflees  de- 
puis une  drachme  jufqu'à  demi-once, 
infufées  dans  la  même  quantité  d'eau. 

Culture.  Cette  plante  mérite  d'être 
prife  en  confidération ,  &  pour  peu 
qu'on  s'attachât  à  fa  culture ,  la  France 
ne  feroit  plus  dans  le  cas  de  reve- 
nir à  l'étranger.  Elle  aime  un  terrain 
fec  8c  meuble  ;  on  la  sème  fuivant 
le  pays  qu'on  habite ,  dès  qu'on  ne 
craint  plus  l'effet  des  gelées  ;  fi  le  fe- 
mis  n'eft  pas  retardé,  on  aura  le  tems 
de  récolter  des  graines  noires,,  tan- 
dis que  dans  nos  provinces  fepten- 
trionales,  on  eft  forcé  chaque  an- 
née de  tirer  de  nouvelles  graines  des 
provinces  du  midi.  Semei  a  la  volée , 
mais  femez  de  manière  que  chaque 
pied  foit  éloigné  de  fon  voifin  de  dix 
a  douze  pouces.  Il  feroit  un  peu  plus 
long ,  il  eft  vrai ,  de  femer  par  filions , 
&  de  herfer  enfuite,  mais  le  femis 
en  vaudroit  beaucoup  mieux.  Sar- 
cler fouvent  ,  ferfouir  quelquefois 
le  terrain ,  éclaircir  les  plants  trop 
épais  j  voilà  les  feuls  foins  eflentiels. 

Dès  que  les  fleurs  commencent  à 
paroître  &  s'ouvrent ,  c'eft  là  le  mo- 
ment de  les  cueillir;  le  trop  grand 
épanouiflement  nuit  à  la  beauté  de 
la  couleur.  On  les  porte  aulfi-tôt  dans 
un  lieu  à  l'abri  du  foleil,  &  où  il 
règne  un  courant  d'air  pour  les  faire 
deflecher  ;  enfin  on  les  tient  enfuite 
dans  un  lieu  fec,  renfermées  ou  dans 
des  facs ,  ou  dans  des  caifTes.  On  doit 
ïejeter  dans  le  commerce,  celui  dont 
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la  couleur  eft  terne  &  peu  nette.  C'elî 
une  preuve  que  la  fleur  a  été  mal  defTé- 
chée  ,  &  que  fa  partie  colorante  3 
point  efTentiel,  eft  attaquée. 

Les  marchands  de  mauvaife  foi , 
mêlent  les  fleurs  du  fafranum  avec 
celles  du  véritable  fafran ,  parce  que 
le  prix  des  premières  eft  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  des  fécondes.  On  re- 
connoîtra  la  fraude  en  confidérant  ces 
fleurs  féparément ,  &  l'on  verra  alors 
que  la  partie  fibreufe  du  fafranum 
eft  étroite ,  dure  ,  sèche  ,  &  fa  cou- 
leur beaucoup  plus  pâle  que  celle 
du  fafran.  (  V qye<^  ce  mot  ) 

Son  grand  ufage  eft  pour  les  tein- 
tures ;  il  faut  cependant  convenir  que 
toutes  les  étoffes  teintes  avec  le  fa- 
franum,ne  font  jamais  d'un  bon  teint. 
On  prépare  avec  fes  étamines  une 
couleur  qu'on  nomme  vermillon  cPEf-. 
pagne  ou  lacque  de  carthame. 

Cette  plante  figure  bien  dans  les 
grands  jardins. 

CARTILAGINEUSE  ,  Bo- 
tanique. Se  dit  d'une  feuille ,  lorf- 
que  fes  bords  font  garnis ,  pour  ainfi 
dire  ,  d'une  efpèce  de  cartilage  ,  ou 
d'une  fubftance  plus  ferme  &  plus  sè- 
che que  celle  de  la  feuille,  comme 
dans  la  faxifrage  ,  le  cotylédon.  (  V, 
Feuille  )  M.  M. 

CAR VI,  ouCu min  des  Prés. 
C  V yye^pl.  zz , pag.  5ji).  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  première  fec- 
tion  de  la  feptième  claflè ,  qui  com- 
prend les  heibes  à  fleur  enrofe,en 
ombelle ,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  compofé  de  deux  petites  femen- 
ces  cannelées,  &  il  l'appelle  carvi  cœ- 
falpini.  M.  von  Linné  le  nomme  ca- 
rum  carvi ,  &  le  clafle  dans  la  pen- 
tandrie  digynie. 
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Fleur ,  en  rofe  B ,  compofée  de 
cinq  pétales  C,  prefqu'égaux,- en  for- 
me de  cœur ,  recourbés  ïïà  fommet  ; 
elle  renferme  cinq  étamines  longues 
&  étroites ,  pofées  alternativement 
avec  des  pétales  fur  les  bords  du  ca- 
lice. Le  piilil  D  eft  placé  fous  la  fleur; 
chaque  fleur  naît  au  fommet  d'un 
rayon,  &  ces  rayons  forment  l'om- 
belle; l'enveloppe  univerfelle,  pla- 
cée au  bord  de  l'ombelle  générale  , 
efl  quelquefois  compofée  de  deux 
folioles  longues  &  étroites  ;  les  om- 
belles partielles  n'en  ont  point. 

Fruit.  Le  piflil  D  fe  change  en  un 
fruit  E ,  compofé  de  deux  graines  qui 
fe  féparent  naturellement  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  F.  Ces  deux  grai- 
nes font  ovales  ,  oblongues ,  appla- 
ties  G  du  côté  qui  les  unit  ,  [con- 
vexes &  cannelées,  extérieurement  H. 

Feuilles.  Elles  embrafTent  la  tige 
par  la  bafe  ;  elles  font  deux  fois  ailées, 
les  folioles  fimples  &  découpées. 

Racine  A,  en  forme  de  fufeau, 
greffe ,  peu  fibreufe. 

Port ,  tiges  hautes  de  deux  pieds, 
cannelées,  lifTes,  branchues,  rameufes; 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  elles ,  &  l'ombelle,  naît  au 
fommet. 

Lieu.  Dans  les  prés  des  pays  froids  ; 
la  plante  efl  bienne,  &  fleurit  en  Mai , 
Juin  &  Juillet  ;  la  fleur  efl  blanche , 
tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

Propriétés.  La  racine  a  un  gout  acre, 
aromatique  ,  ainfi  que  la  femence  ;  la 
femence  eft  mife  au  nombre  des  qua- 
tre femences  chaudes;  elle  eft  car- 
minative  ,  ftomachique  ,  diurétique  : 
les  femences  font  quelquefois  re- 
commandées pour  accélérer  la  far- 
de du  fœtus ,  retardée  par  foibleiïe , 
dans  l'afthme  humi.de ,  dans  la  toux 
çacarrale  anciennef 
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Ufage.  Par  la  diflillation  ,  on  ob- 
tient une  eau  inférieure  en  qualité, 
à  la  plus  légère  infufïon  des  femences  ; 
pari'expreffion des  graines,  une  huile 
qui  a  les  mêmes  propriétés  que  celle 
d'olive  ;  on  en  retire  encore  une  huile 
effentielle,  très-échauffante,  &même 
inflammatoire,  dont  il  eft  inutile  de 
faire  ufage  intérieurement.  La  femen- 
ce réduite  en  poudre ,  eft  preferite  de- 
puis un  fcrupulejufqu'à  une  drachme , 
en  infufion  dans  un  véhicule  conve- 
nable 3  &  pour  les  animaux ,  à  la  dofe 
de  deux  drachmes. 

Ufage  économique.  Dans  le  nord 
de  l'Europe ,  on  preferit  cette  fe- 
mence avec  le  pain  qu'on  nomme 
bifeuit,  on  la  fubftitue  à  l'anis ,  8c 
les  gens  de  mer  en  affâifonnent  leurs 
mets.  On  dit  que  les  habitans  de  l'A- 
mérique font  une  grande  confomma- 
tion  de  ces  graines  du  carvi ,  comme 
s'il  leur  manquoit  de  plantes  aroma- 
tiques; c'eft  fans  doute  parce  qu'elle 
croît  dans  les  pays  froids  ,  qu'elle  ac- 
quiert du  mérite  à  être  tranfportée 
dans  lespays  chauds  ;  voilà  l'homme. 

CARYOPHILÉE  ou  en  œillets  , 
Botanique.  C'eft  la  huitième  clafTe 
des  fleurs  polypéta! es  régulières  de 
Tournefort.  Lecaraétère  propre  à  cet- 
te clafTe  eft  d'avoir  l'onglet,  c'eft-à-dire 
la  partie  inférieure  du  pétale ,  attaché 
au  fond  du  calice ,  formé  d'une  feule 
pièce  cylindrique ,  &  fur  les  bords  du- 
quel leslames  des  pétales  s'évafent  6c 
fe  difperfent  en  roue,  comme  dans 
l'œillet  ,1e  lycns,  (F.CokolleJM.M, 

CASCADE,  Chute  d'eau,  foit  na- 
turelle, foit  artificielle ,  par  nappe  ou 
par  grandes  ou  par  petites  matTes. 
Heureux  le  cultivateur  qui  peut  en 
avoir  une  dans  fes  poffèflfions  !  Elle 
fuppofe  une  certaine  hauteur ,  &  par-v 
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conféquent ,  une  diffribution  facile 
&  abondante  des  eaux  pour  l'irriga- 
tion de  fes  prairies ,  de  l'es  jardins ,  & 
même  de  fes  champs ,  s'il  habite  nos 
provinces  méridionales.  Qu'elle  foit 
en  même-tems  un  obj  et  de  décora- 
tion, rien  n'efl  plus  naturel  ;  mais 
que  l'eau  n'ait  pas  l'air  captive  &  gê- 
née dans  fa  marche  ;  fi  l'art  concourt 
à  diriger  fa  courfe,  qu'il  foit  fi  bien 
caché  qu'on  le  prenne  pour  l'effet- de 
la  nature.  Il  ne  faut  ni  rampes  en  mar- 
bre blanc ,  noir  ou  varié:,  ni  orne- 
inens  de  glaçons  ,  de  rocailles  tirées 
au  cordeau,  ni  coquillages  faéhces, 
ni  vafes,  ni  figures,  ni  tous  ces  colifi- 
chets dont  on  les  furchàrge1  dans  les 
parcs  des  grands  Seigneurs.  Celui  qui 
les  y  confidère  pour  la  première  fois, 
admire  la  difficulté  vaincue;  peu  à 
peu  fon  admiration  baifîe  ,  s'éva- 
nouit ,  &  il  finit  par  regarder  avec  in- 
différence l'ouvrage  de  la  main  de 
l'homme.  Au  contraire  %  combien  de 
fois  reviendrait-il  avec  un  plailîf  tou- 
jours nouveau ,  penfer,  réfléchir ,  ren- 
trer en  lui-même  auprès  d'une  eau , 
qui,  fans  gêne,  fans  entraves ,  fe  pré- 
cipite d'un  rocher  fur  un  autre  ; 
la  fraîcheur  du  lieu ,  la  verdure  qui 
l'accompagne  ,  le  bruit  non  inter- 
rompu de  cette  eau;  tout,  en  un  mot, 
lui  infpire  des  idées  fi  douces ,  fi  va- 
riées ,  qu'il  s'en  éloigne  à  regret. 
îtrfKnt  i  ?usj'v'.  îî^'^n  t  ol  '>T^ïîA*}Tq>îri-! 

CASQUE,  Botanique.  Le 
cafque  eft  -l'armure  de  la  tête  que 
portoient  les  anciens  guerriers.  M. 
Tourne  fort  ayant  trouvé ,  dans  les 
plantes  qu'il  a  défignées  fous  le  nom 
^anomales  ou  polypétales  ,  propre- 
ment dites,  &  qui  compofent  fa  on- 
zième clalTe,  que  le  pétale  de  plu- 
fieurs  fleurs  reffémbloit  à  un  cafque, 
a  employé  ce  terme  pour  le  défigner, 


CAS  ypt 

Ainïî,  l'aconit,  par  exemple,  a  cinq 
pétales  inégaux,  dont  le  fupérieur. 
tabulé  efl  en  forme  de  cafque  ren- 
verfé.  La  reiïèmb lance  va  quelque- 
fois au  point,  dans  certaines  efpèces 
d'aconit,  que  l'on  croit  y  reconnoitre 
les  oreillettes  &  la  mentonnière  du 
cafque.  Il  y  a  d'autres  fleurs  dont 
la  partie  fupérieure  eft  feulement 
tournée  en  cafque  ;  mais  elles  n'ont  ni 
oreillettes,  ni  mentonnières,  comme 
les  fleurs  de  l'ormin,  de  la  brunelle , 
&c.  M.  M. 

CASSA VE.  (  Vvy*  Manioque  ) 

CASSE-MOTTE.  Petite  maflue 
de  bois,  dur ,  quelquefois  cerclée  en 
fer,  dont  on  fert  dans  les  terres 
fortes  pour  caflèr  les  mottes.  Si  on 
a  bien  labouré,  &  labouré  dans  les 
tems  convenables ,  il  ne  doit  point  y 
avoir  de  mottes, 

CASSER,  CASSEMENT.  Mots, 
pour  ainfi  dire ,  introduits  dans  la 
pratique  du  jardinage  par  M.  l'abbé 
Roger  Schabol,  Il  s'explique  ainfi  : 
Cajjer  ,  c'eft  rompre  &  éclater  à 
delïein ,  un  rameau  de  la  poiiffe  ,  ou 
une  branche  de  la  pouffe  précédente, 
en  appuyant  avec  le  pouce  fur  le 
tranchant  de  la  ferpeue.  Ce  caffe- 
ment  doit  être  fait  environ  à  un  demi- 
pouce  de  l'endroit  où  le  rameau 
qu'on  caffë  a  pris  naifîànce,  direélé- 
ment  au-deffûs  de  ce  qu'on  appelle 
les  fous-yeux.  En  caffànt  de  la  forte 
à  la  lin  de  Mai  jufqu'à  la  mi- Juin, 
&  par-delà  encore  ,  on  eft  affuré 
que  des  fous  -  yeux  il  pouffera  in- 
failliblement ou  une  lambourde  ,  ou 
une  brindille,  OU  des  boutons  à  fruit 
(  voye\  ces  mots  )  pour  les  années 
fuivantes  ,  &  quelquefois  toutes  «es 
trois  choies  à  la  fois  à  un  même 
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arbre  5  mais  ce  caflement  n'a  lieu 
communément  que  pour  les  arbres 
à  pépins. 

Si  Pou;  coupe  au  lieu  de  cafTer,  la 
sève  recouvre  la  plaie ,  &  il  repouffe 
une  nouvelle  branche  ou  de  nou- 
veaux bourgeons  ,  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  des  têtes  de  faule ,  ou 
des  toupillons  de  petites  branches  qui 
défigurent  &  épuifent  l'arbre.  Mais 
quand  on  caflè,  ainfi  qu'il  vient  d'être 
dits  alors  les  coquilles  ouïes  fragmens 
qui  relient,  empêchent  la  sève  de 
recouvrir,  &  les  fous-yeux  s'ouvrent 
pour  donner  pu  une  lambourde , 
ou  une  brindille  ,  ou  des  boutons  à 
fruit. 

Caffer,  c'eft  encore  l'adion  de  fup- 
primer  le  bout  d'une  lambourde. 

Le  canenient  a  lieu  quelquefois  à 
l'égard  de  certains  bourgeons,  &  des 
gourmands  en  bien  des  occafions  ; 
niais  il  faut  être  très-réfervé  pour 
l'employer  à  propos,  non-feulement 
dans  ces  occafions ,  mais  dans  celles 
dont  onyientdeparler.  Quelqu'un  qui 
caiïeroit  trop  ,  feroit  fûr  d'avoir  une 
prodigieufe  quantité  de  fruits  ;  aufii 
l'es  arbres  feraient  bientôt  épuifés. 

CASSIS,  ou  Groseillier  a  fruit 
noir,  (-/^oye^  GroseillierJ 

CASSOLETTE.  Poire.  {Vqye^ 
ce  mot  ) 

CASSONADE.  (  Voye^  Sucre  ) 

CASTOR.  Mon  intention  n'eft 
pas  de  placer  ici  l'hiftoire  de  cet 
utile  &  induftrieux  animal  j  ce  n'efl 
pas  le  but  de  cet  Ouvrage.  On  peut, 
à  ce  fujet ,  confulter  le  Dictionnaire 
d'hiftoire  naturelle  de  M.  Valmônt 
de  Bomare,  &  les  autres  livres  de 
ce  genre.  J'en  parle  feulement  pour 
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apprendre  à  mes  compatriotes  que  le 
caftor  exifte  en  France.  C'eft  à  M. 
Montet  ,  de  la  fociété  royale  des 
feiences  de  Montpellier,  &  natura- 
lifte  très-inftruit ,  que  l'on  doit  cette 
découverte.  Il  en  a  trouvé  fur  les 
bords  du  Rhône ,  dans  la  partie  de 
ce  fleuve  ,  voifine  de  Saint- Andeol , 
fur  le  Gardon  d'Alais ,  fur  celui  d'An~ 
du^e ,  &  dans  la  rivière  de  Viftre.  Il 
eft  appelle  Bièvre  ,  &  il  eft  en  tout 
femblable  awx  caftors  du  Canada;  on 
en  trouve  auffi  en  Dauphiné. 

Ces  animaux  étoient  autrefois  beau- 
coup plus  communs  es},  Languedoc 
qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  On  pré- 
tend que  lès  inondations  en  ont  fait 
périr  un  grand  nombre.  Leur  rareté 
pourrait  auiïî  vènirde  ce  que  les  rive- 
rains du  Rhône  les  détruifent  autant 
qu'ils  peuvent ,  parce  que  ces  animaux 
coupent  &  rongent  les  plantations 
de  faules  qu'ils  font  fur  les  bords  de 
ce  fleuve ,  &  qui  font  pour  eux  d'un 
grand  revenu.  Doit-on  facrifîer  les 
faules  aux  caftors ,  ou  les  caftors  aux 
faules  ?  Il  eft  confiant  qu'une  peu- 
plade de  caftors  rendrait  beaucoup 
plus.  » 

CASTRATION,  Médecins 
vétérinaire.  C'eft  la  feétion  des 
telficules  des  animaux. 

Elle  s'exécute  de  deux  manières. 
La  première  fe  fait  en  jetant  J'animai 
par  terre  (  voye^  Abattre  )  du  coté 
gauche  du  montoir ,  en  lui  prenant 
avec  une  corde  on  une  plate-longe, 
la  jambe  de  derrière  droite,  en  la 
lui  paiïant  par-deffiis  le  col ,  afin  de 
pouvoir  faifir  les  tefticules.  L'opéra- 
teur fait  d'abord  une  incifion  longi- 
tudinale au  ferotum,  le  long  des 
cordons  fpermatiques,jufqu'au  corps 
du  tefticule  ;  puis  prenant  une  aiguille 
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courbe,  dans  le  trou  de  laquelle  il 
aura  fait  pafier  une  ficelle  cirée ,  il 
la  fait  entrer  dans  la  fubftance  du 
cordon  fpermatique ,  à  un  travers  de 
doigt  au-deflus  du  tefticule ,  lequel 
doit  être  coupé  un  pouce  au-def- 
fous  de  la  ligature.  Il  eft  efïentiel 
que  le  fil  ciré  paffe  dans  la  fubftance 
du  cordon ,  afin  d'éviter  de  prendre 
dans  la  ligature  le  nerf  que  nous  ap- 
pelons fpermatique ,  dont  l'irritation 
occafionnant  celle  du  genre  nerveux, 
produîrpit  la  mort  de  ranimai. . .  Il 
faut  encore  lai  (Ter  pendre  un  bout  de 
ce  fil ,  qui  doit  tomber  par  la  fuppu- 
ration.  L'autre  tefticule  fe  coupe  de 
la  même  manière.  L'opération  faite, 
il  fuffit  de  baffiner  la  plaie  avec  du 
vin  chaud',  &  d'en  laitier  le  foin  à  la 
nature. 

La  féconde  manière  d'opérer  dans  la 
caftration,  fe  fait  en  jetant  également 
l'animal  par  terre  ;  &  après  avoir  attiré 
la  jambe  droite  de  derrière  par-def- 
fus  le  col,  &  fait  fortir  le  tefticule  , 
l'opérateur  le  coupe  fans  précaution 
avec  un  biftouri ,  &  applique  un  bou- 
ton de  feu  fur  l'orifice  du  vaitTeau 
qui  fournit  du  fang.  On  emporte 
l'autre  tefticule  de  même  ;  après  quoi 
on  lâche  l'animal ,  qui  doit  relier  deux 
ou  trois  jours  à  l'écurie ,  pour  s'atïiirer 
que  l'hémorragie  eft  parfaitement 
arrêtée. 

Ces  deux  méthodes  d'opérer  » 
quelqu'avantageufes  qu'elles  puiffent 
être  ,  lie  nous  paroiffènr  pas  cepen- 
dant auffi  promptes ,  auffi  fûres  Se 
auffi  propres  que  la  feâion  entière 
des  tefticules  à  l'aide  des  billots. 
Nous  en  avons  vu  même  des  fuites  fâ- 
cheufes  dans  plufîeurs  chevaux. 

Minière  d'opérer  à  l'aide  des  bil- 
lots. Il  faut  pratiquer  deux  incifions  au 
feroutm  aftez  longues  pour  laitier 
Tom.  II, 
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pâffer  les  tefticules.  Les  incitions 
faites ,  on  les  tire  doucement  ;  en- 
fuite  on  applique  tur  les  côtés  de  - 
chaque  cordon  fpermatique ,  deux 
billots  faits  d'un  bâton  de  iureau,  de 
la  longueur  de  cinq  pouces,  &  d'un 
pouce  de  diamètre,  fendus  fuivant 
leur  longueur  en  deux  parties  égales, 
&  remplis,  dans  la  cavité  que  la  moè'I- 
le  occupoit ,  d'un  inêlange-de  parties 
égales  de  vitriol  bleu  &  de  poudre 
de  licoperdon  :  on  coupe  les  tefti- 
cules :  vingt-quatre  heures  après  la. 
fection,  l'opérateur  détache  les  bil- 
lots, Si  ordonne  de  promener  l'ani- 
mal une  heure  le  matin  ,  autant  le 
foir  ,  parce  qu'il  eft  d'obfervation 
que  le  grand  repos  eft  moins  avanta- 
geux que  l'exercice  modéré. 

Le  bouc  &  le  bélier  ne  pouvant 
point  fupporter  la  caftration ,  fuivant 
les  méthodes  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  quand  même  ils  feroient  bien, 
nourris  &  bien  portans  ,  on  doit  lés 
châtrer  de  la  manière  fuivante.  . 

L'opérateur  prend  trois  brins:  de 
fil  retors  de  bonne  confiftance,  les 
roule  fur  les  genoux  ,  comme:  font 
les  cordonniers,  &  les  tire  avec  la 
poix  dont  ils  fe  fervent.  Il  prend  en- 
fuite  un  brin  de  ce  fil,  d'une  lon- 
gueur fuffifante ,  qu'il  noue  par  cha- 
que bout  p  un  petit  morceau  de  bois , 
&  en  lie  les  tefticules,  en  tirant  le 
fil  à  foi  par  un  de  ces  bâtons,  le  plus 
fortement  qu'il  lui  eft  pofllble,  tandis 
qu'un  affiliant  le  tire  par  l'autre,  parce 
que  c'eft  de-là  que  dépend  le  fuccès 
de  l'opération.  Les  tefticules  perdent 
parce  moyen  tout  fentimen.t,  parle 
défaut  de  circulation;  mais  il  ne  faut 
pas  attendre  qu'ils  fe  détachent  d'enx- 
mêmesjla  gangrène  feroit  alors  à  crain- 
dre, &  pourrait  peut-être  entraîner  la 
perte  de  l'animal.  Le  mieux  eft  de  les 
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eouper  au  bout  de  huit  jours,  en  fai- 
sant attention  de  ne  pas  faire  l'iucifion 
trop  près  de  la  ligature. 

L'âge  convenable  à  chaque  animal 
pour  l'opération  de  la  caftration ,  eft 
défigné  à  l'article  qui  traite  de  chaque 
animal  en  particulier  :  ainfi  voye^ 
Ane  ,  Bœuf  ,  Bouc  ,  Cheval  , 
Mouton  ,  &c.  M.  T. 

Castration  des poiffons.  (  Voye^ 
la  manière  de  la  pratiquer  fur  le  car- 
peau  au  mot  Carpe.  ) 

CATALEPSIE,  Médecine 
bubale.  Ce  mot  fignifie  j  *  arrête , 
je  retiens.  On  a~  donné  ce  nom  à  une 
maladie  du  cerveau ,  dans  laquelle  les 
malades  reflent  fixés,  comme  des  fla- 
tnes  ,  dans  la  place  où  ils  fe  trouvent. 
Quand  le  mal  s'empare  d'eux ,  ils  ont 
l'air  de-ces  foldats  que  la  fable  nous 
repréfente  pétrifiés  dans  différentes 
attitudes ,  à  la  vue  de  la  tête  de  Mé- 
dufe.  C'éft  par  une  forte  &  univer- 
felle  coilvulfion  que  le  corps  eft  main- 
tenu ,&  fixé  dans  ta  même  attitude  où 
la  maladie  l'a  faili. 

r,Lé  cataleptique  refte  les  yeux  ou- 
vertsTans  voir ,  fans  fentir ,  fans  enten- 
dre &  fans  faire  aucun  mouvement  : 
fi  on  le  pouffe ,  il  fait  un  pas  ou  deux, 
&- refte  toujours  dans  la  même  pofi  taon 
oùiï  fe ;  trouve  ;  fi  l'on  remue  les  bras  , 
fa  tête,  Tes  mains  ,  if  les  tient  roides 
da  ns'  l'altiÊûde  qu'on  leutf' dorme;  fa 
re  fpiration  eft  lente  ,  fon  poulx  eft 
plein:  cette  maladie  eft  très-rare,  nous 
ne  l'avqns  obfervée  qu'une  fois. 

Toutes  perfonnés  qui  fe  laiflent  ac- 
ca  bïer  par  le  chagrin  ,  celles  ejui'fe 
livrent  aux  contemplations  céléftes , 
aflx  méditations  profondes,  celles  qui 
pouffent  ï'abftinencé  de  toute  efpèce 

&  Je  jeûne  au  de-là  des  bornes  pref- 
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crites  par  la  raifon ,  font  plus  expo- 
fées  à  la  catalepfie  que  les  autres.  On 
a  fouvent  vu  des  gens  d'une  imagina- 
tion vive  Si  exaltée ,  après  des  ré- 
flexions abftraites  fur  des  fujets  trop 
au-delïiis  de  leur  portée  ,  tomber 
tout-à-coup  dans,  la  catalepfie.  Dans 
les  fiècles  d'ignorance  ,  on  lui  a  quel- 
quefois donné  le  nom  fiextafe. 

Cette  maladie  eft  fort  grave,  tant 
par  elle-même ,  que  par  les  fuites 
qu'elle  traîne  après  elle  ;  elle  attaque 
le  cerveau,  &  il  exifte  peu  de  ma- 
ladies légères  dans  fon  organe  ;  elle 
eft  ordinairement  fhivie.  de  convul- 
fions  &  de  ftupidité.  . 

Cette  maladie  exige  l'application 
des  remèdes  les  plusadifs;  il  faut  ou- 
vrir lajngnlaire  ou  l'artèretemporale; 
on  met  les  fangfues  fur  le  nez  ;  les 
véficatoires ,  les  cinétiques,  les  fers 
rouges  appliqués  aux  pieds  ;  font 
des  remèdes  convenables;  mais  le 
premier  doit  .être  l'ouverture  de  l'ar- 
tère temporale:  il  faut  faire auffiufage 
de  lavemens  purgatifs.  Comme  dans 
cette  maladie  ,  la  vie-,  fi  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainfi  J  eft  fufpen- 
due  dans  fon  cours ,  il  faut  nécelfai- 
rement  exciter  dans  la  machine  de 
violentes  fecouffes ,  lui  donner  turc 
forte  impuifipn  ,  &  remonter  les  ref- 
forts,  afin  qu'elle  puifle  reprendre 
l'exercice  de  fes  mouvemens.  : 

Nous  le  répétons  encore  à  la  fin 
de  cet  article,  cette  maladie  eft  on 
ne  peut  plus  rare,  fur-tout  parmi  les 
gens  qui  vivent  à  la  campagne.  M*  B. 
*jv'r)îf»g  toncttssîf'tfl»  iî'fcp  jjwrttyiq .  Mit?. 

Ca  T  A  LE  Psm,  -Médecine  vétéri- 
naire. Affection  foporeufe.  Cette  ma- 
ladie eft  très-rare  chez  les  animaux. 
Comme  nous  ne  l'avons  pas  encore 
obfervée  chez  eux,  nous  ne  pouvons 
en  faire  le  détail,  M.  T. 


;c  A  T 

Catalepsie,  Botanique.  Le  nom 
de  cette  maladie  a  été  tranfporté  en 
botanique  ,  &  appliqué  à  un  phéno- 
mène fingulier  qu'offrent  quelques 
plantes.  On  fait  que  toutes  les  plan- 
tes en  général  jouiffent  du  mouve- 
ment de  relïbrt;  c'efl-à-dire ,  qu'el- 
les peuvent  fe  rétablir  dans  la  pre- 
mière fituation &  fe  redreflet'  lorf- 
, qu'on  les  a  inclinées;  cependant  il 
en  exifle  une  fur-tout,  qui  elt  la  mol- 
davique  de  Virginie^  qui  efl  privée 
de  cette  force  naturelle  du  reiïbrt 
fpontané,  &  de  quelque  côté.que  l'on 
tourne  ou  retourne  fes  fleurs,  elles 
relient  dans  la  même  fituation  où  on 
les  place  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  cataleptique.  (  Voye^  Mou- 
vement végétal)  M.  M* 

.  CATALOGNE.  (Prune  de) 
Voye^  ce  mot. 

CATAPLASME.  Efpcce  d'em- 
plâtre ou  médicament  mol,  fembla- 
ble  à  de  la  bouillie,  qui  s'applique  à 
l'extérieur.  Le  nombre  des  cataplaf- 
rnes  elt  multiplié  à  l'excès  ;  &  cette 
multiplication  prouve  plus  le  char- 
latanifme  que  l'utilité.  Les  cataplaf- 
mes  font  claiïes  fuivamt  la  nature  des 
fufoftances  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition  ;  les  uns  font  adouciffans  , 
émolliens  •  d'autres  matutatïfs  ,  ou 
fiippuratifs  $  d'autres  enfin  réfolutifs } 
&c.  (  Voye1^  ces  mots  ) 

Lorfqu'il  y  a  inflammation,  c'efl 
le  cas  d'employer  des  cataplafmes 
de  mie  de  pain  bouillie  dans  l'eau 
commune ,  &  c'efl  un  cataplafme 
émollient. 

Lorfqu'il  faut  attirer  au  dehors  la 
fuppuration ,  on  y  parvient  par  les 
«àtaplafmes  maturatifs  ou  fuppura- 
tifs  -}  le  meilleur.de  tous  ,.fans  contre- 


G  A  T 

dit  ,  &  le  plus  fimple,  elt  celui  fait 
avec  la  bouillie  ou  avec  la  mie  de 
pain  &  le  lait  que  l'on  fait  cuire  avec 
tine  quantité  proportionnée  d'oignons 
de  lys  blanc  fi  on  en  a,  oufimplement , 
d'oignons  de  cuifine;  on  peut  y  ajou- 
ter quelques  figues  grattes.  Suivant 
une  coutume  abttfive  ,  on  emploie  le 
lait,  le  beurre,  les  huiles;  s'il  y  a 
inflammation ,  le  lait  aigrit ,  lé  beurre 
&  l'huile  ranciffent ,  &  dans  cet  état , 
ils  deviennent  épipafiiques  &  caufent 
des  éryfipèles  fur  la  peau  de  l'endroit 
fur  lequel  le  cataplafme  eft  appliqué  # 
&  il  en  réfulte  fouvent  des  défordres 
affreux  pour  le  malade. 

Lorfqu'il  faut  réfoudre ,  on  prend 
fix  onces  de  farine  d'orge  ,  deux  on- 
ces de  feuilles  fraîches  de  cigue  écra- 
fées ,  du  vinaigre  une  quantité  fuffi- 
fante.  Le  tout  doit  bouillir  pendant 
quelques  minutes ,  &  on  ajoute  en- 
fuite  deux  gros  de  fucre  de  plomb. 

Dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies il  ett  important  de  hâter  la  déri- 
vation de  l'humeur;  on  recourt  alors 
■  au  cataplafme  véficatoire  ou  épipaf- 
tiq.ue.  Prenez  mouches  cantharides , 
(  voye^  ce  mot  ) ,  depuis  unedrachme 
tufqu!à  une  once  fur  quatre  onces  de 
levain  ou  de  farine  ;  mêlez  avec  fuffi- 
fante  quantité  de  vinaigre  ;  le  mélange 
.  doit  être  exact ,  ik  d'une  con fi fiance 
molle  :  il  reflera  pendant  vingt-quatre 
heures  fur  la  portion  des  tégumens  où 
il  elt  appliqué,  à  moins  que  les  vef- 
fies  ne  foient  formées  aakit  ce  tems; 

Lorfque  l'on  craint  que  les  voies 
urinaires  ne  foient  trop,  fortement 
affectées  par  l'effet  des  cantharides , 
on  emploie  les  finapifmes  ou  cataplaf- 
mes de  moutarde.  Prenez  de  la  mou- 
tarde pulvérifée ,  &  mêlez-la  avec 
-■wfnfante  quantité  de  vinaigre ,  pour 
réduire  le  tout  en  confiftance  de^  ca- 
Efffa 
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taplafme  ;  s'il  n'efl  pas  aflez  aflif ,  ajou- 
tez-y de  l'ail  écrafé. 

Cataplasme,  Jardinage.  Pre- 
nez de  la  boufe  de  vache ,  incorporée 
&bien  mélangée  avec  du  terreau  gras  ; 
ce  mélange  eft  appellé  ongifent  de 
Saint- Fiacre ,  &  on  s'en  fert  pour 
recouvrir  les  plaies  faites  aux  arbres 
lorfqu'on  les  taille. 

CÀTAPUCE.  (Voyez  Tithy- 

M  A  LE  ) 

CATARACTE,  Médecine  vé- 
térinaire. Maladie  des  yeux  de  l'ani- 
mal, dans  laquellela  pupille  qui  paraît 
noire  dans  l'état  naturel ,  perd  fatranf- 
parence  ,  &  prend  une  couleur  tan- 
tôt jaune ,  tantôt  cendrée,  bleue  ou 
de  couleur  de  feuille  morte.  Dans  le 
principe  de  la  catarafle  ,  la  vue  de 
l'animal  n'efl  que  troublée ,  mais  elle 
fe  perd  entièrement  dans  la  fuite.  Le 
cheval  eft  celui  de  tous  les  animaux 
le  plus  expofé  à  cette  maladie  :  elle 
a  des  caufes  prochaines  &  éloignées. 
La  caufe  prochaine  eft  l'opacité  du 
cryftallin;  les  caufes  éloignées,  font 
la  ftagnation*  des  humeurs  épaifTes  es: 
gluantes  dans  le  cryftallin,  après  des 
violentes  inflammations  dans  les  yeux , 
des  fluxions  lunatiques ,  des  coups 
donnés  fur  ces  parties,  des  efforts  qu'a 
faits  l'animal,  un  refle  de  gourme  ,  le 
virus  du  farcin  &  de  la  morve.  Le 
'  cry  ftallin  devien  t  opaque,  parce  qu'en- 
tre les  dif^pntes  couches  membra- 
neufes  qui  lé  compofent ,  il  fe  dé- 
pofe  des  matières  étrangères,  qui  in- 
terceptent le  paflage  des  rayons  de 
la  lumière  ,  s'épanchent  dans  le  tilFu 
cellulaire  de  cette  partie ,  s'y  cpaif- 
fiflent,  &  font  perdre,  à  cet  organe, 
la  tranfparence  ;qu'il  ayoit  aupara- 
vant. • 


C  A  T 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  la  cata- 
rade,  en  examinant  l'animal  en  face, 
à  la  fortie  d'une  écurie,  ou  defïbus 
une  porte  cochère  ;  l'on  voit  un  corps 
plus  ou  moins  blanc ,  que  nous  appel- 
ions dragon.  Ce  mal  eftprefcjue  tou- 
jours incurable  à  caufe  de  la  diffi- 
culté de  l'opération. 

Oh  a  confondu  jufqu'à  préfent  cette 
maladie  avec  l'onglée  des  animaux; 
les  ânes ,  les  chevaux ,  les  mulets ,  les 
moutons,  les  chèvres  y  font  fujets. 
Cette  prétendue  cataraâe  eft  facile 
à  détruire  ;  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un 
relâchement  de  la  membrane  cligno- 
tante, qui  naît  du  côté  du  petit  angle 
del'œil  qui  s'avance  fur  toutle  globe, 
&  le  recouvre  quelquefois  en  entier 
fî  l'on  ne  «toppofe  à  fes  progrès. 
Quant  à  la  manière  de  parer  à  cet  in- 
convénient 4  voye\  Onglée.  M.  T. 

CATARRE,  Médecine  ruraès. 
On  a  coutume  dë  nommer  catarre , 
rhume  ou  fluxion ,  cet  état  maladif 
dans  lequel  une  humeur  âcre  coule 
du  nez ,  de  la  bouche  y  du  gofier  &  de 
la  poitrine. 

L'humeur  catarrale  peut  attaquer 
toutes  les  parues  du  corps  humain 
indiflindement ,  &  y  exciter  un  com- 
mencement d'inflammation  qui,  né- 
gligée ou  mal  traitée  ,  dégénère  en 
inflammation  vraie  ,  en  fnppu ration 
éV  en  gangrène  :  ainfi  le  cerveau , 
les  yeux ,  le  nez  ,  les  oreilles ,  le  go- 
fier,  la  poitrine ,  l'eftomac ,  les  intes- 
tins ,  le  foie  ,  la  rate ,  les  reins  ,  la 
veffiecVla  matrice,  peuvent  être  atta- 
qués du  catarre du  rhume  ou  de  la 
fluxion. 

Dans  Ion  commencement ,  l'hu- 
meur catarrale  donne  des  lignes  de 
fon  exiftence  ,  lefquels  frgnes  font 
relatifs  à  la  partie  affectée  &  gênée 
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dans  fes  fondions  ,  par  la  préfence 
de  cette  matière  étrangère  :  en  gé- 
néral ,  les  malades  éprouvent  tous  les 
effets  de  l'inflammation  ,  mais  à  un 
degré  modéré.  (  V oye^  Inflamma- 
tion ) 

Comme  la  membrane  qui  tapiffe 
l'intérieur  du  nez ,  de  la  bouche  & 
du  gofier,  fe  prolonge  dans  la  poi- 
trine, il  n'eft  pas  rare  de  voir  l'hu- 
meur catarrale  fuivre  cette  membra- 
ne ,  Se  porter  fes  impreflions  dans 
tous  les  lieux  où  cette  dernière  a  des 
communications. 

Les  caufes  qui  font  naître  un  ca- 
tarre  dans  quelques  parties  que  Ce 
foit,  font  les  mêmes  que  celles  qui 
déterminent  l'inflammation  de  ces 
mêmes  parties  :  le  contad  de  l'air 
froid  fur  une  partie  arrofée  par  la 
fueur ,  l'humidité  &  le  froid  qui  ar- 
rêtent la  tranfpiration ,  la  rentrée  des 
maladies  quelconques  de  la  peau., 
&  le  vice  des  différentes  humeurs  du 
corps. 

Les  catarres  font  d'autant  plus  dan- 
.  gereux  ,  qu'ils  attaquent  des  parties 
plus  intéreflantes  à  la  vie  ,  &  des  fu- 
jets  foibles  &  épuifés  ;  les  catarres 
de  la-  poitrine  font  les  plus  dange- 
reux ,  ainfi  que  ceux  du  foie  &  de 
Peftomac. 

Les  catarres  de  la  poitrine  fouvent 
répétés ,  mènent  à  la  fuppu ration  ,  du 
poumon;  &  ceux  du  foie  &  de  l'ef- 
tomac  mènent  à  l'inflammation  &  à 
la  fuppurarion  de  ces  deux  orga- 
nes. 

Les  catarres  fufToquans  de  la  poi- 
trine menacent  du  danger  le  plus  émi- 
nent  en  moins  de  douze  heures.  Les 
gens  fujets  à  cette  dernière  maladie, 
font  les  perfonnes  chargées  d'embon- 
point outre  mefure ,  &  qui  ne  gar- 
dent aucun  ménagement  dans  leur 
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nourriture,  les  perfonnes  contrefaites 
&  les  vieillards. 

Les  catarres  régnent  quelquefois 
epidémiquement ,  tk  méritent  la  plus 
grande  attention. 

Le  traitement  dés  catarres  efl  Am- 
ple. Comme  la  câufe  qui  les  déter- 
mine efl  une  matière  acre  qui,  par 
fa  préfence,  gêne  les  fonctions  de  la 
partie  fur  laquelle  elle  s'eft  fixée ,  il . 
faut  employer  dans  le  premier,  tems 
tous  les  remèdes  &  boitions  humec- 
tantes ;  la  faignée  même  eft  fouvent 
néce flaire  quand  l'inflammation ,  la 
douleur  &  la  féchereffe  font  fortes. 
Dans-  le  fécond  terrrS ,  quand  la  réfo- 
lution  fe  fait ,  c'efl-à-dire  ,  quand  la 
matière;  acre  commence  à  fe  déta-i- 
cher ,  quand  la  fièvre  eft  diminuée  de 
beaucoup  ,  ainfi  que  la  féchereffe  Se 
la  douleur  ,  il  faut  donner  un  peu 
d'adivité  aux  remèdes ,  afin  dé  com- 
mencer à  faire  fottir  la  matière  ca- 
tarrale. Il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que ,  .  dans  tous  les  catarres  ,  la 
nature  j  comme  dans  toutes  les  ma- 
ladies ,  tend  à  fe  débarraffer,  tantôt 
par  les  urines  ou  par  les  fueurs ,  & 
tantôt  par  les  crachats  ou  par  les  dé- 
■  voiemens  $  il  faut  fuivre  la  route  que 
la.:nature  indique.  Si  la  nature  indi- 
que la  voie  des  ■  urines ,  on  fait  fon- 
dre ,  dans  les  tifanes  appropriées1, 
quelques  grains  de  fel  de  nitre  ;  fi  les 
fueurs  paroiffènt ,  on  fait  ufage  des 
fudorifiques  légers ,  comme  quelques 
rafles  d'infufion  de  fleur  de  fureau 
ou  de  coquelicot ,  &c.  Si  les  crachats 
commencent  à  fortir,  on  en  facilité 
l'expedorarion  par  .  quelques  looks 
aiguifés-avec  deux  ou  trois  grains  de 
kermès  ,  ou  quelques  fradions  de 
grains  d'ipécacuanha  ,  mêlés  avec  lé 
fucre  r  &c.Si  la  .matière  catarrale 
s'ouvre  une  route  par  les  fêliez,  ori 
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emploie  des  purgatifs  doux,  la  manne, 
les  tamarins  ,  les  fels  neutres ,  le  féné., 
à  petites  quantités. 

On  commet  ordinairement  bien 
des  erreurs  dans  le  traitement  de  ces 
maladies  ;  elles  font  de  deux  genres. 
Les  uns  ne  font  ufage  que  des  re- 
mèdes les  plus  incendiaires  ,  &  les 
autres  que  des  remèdes  les  plus  re- 
làchans.  Ces  derniers  nuifent  moins 
que  les  premiers;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'ils  en  font  moins  d'ufage , 
preuve  bien  convaincante  des  maux 
dans  lefquels  nous  plongel'ignorance. 
Nous  allons  examiner  ces  deux  ob- 
jets ,  qui  font  bien  plus  intéreffans 
que  le  commun  du  peuple  ne  le 
croit. 

Premièrement,  les  remèdes  chauds. 
Lorfqu'une.perfonne  eft  attaquée  d'un 
eatarre,  fur-tout  à.Ja  poitrine,  àfef- 
tomac  &  au  foie  ,  le  peuple,  qui 
croit  que  toutes  les  maladies  ne  vien- 
nent que  de  foibleûe ,  fait  ufage  de 
remèdes  chauds  ;  le  vin  chaud  avec 
le  fucre  8c  la  cannelle .,.  l'eau-de-vie , 
feule  ou  mêlée  avec  quelques  aro- 
mats ,  font ,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement,  les  grands  chevaux  de 
bataille.  Mais  qu'arrive- 1- il  de  l7u- 
fage  de  ces  remèdes  ?  Nous  avons 
dit  plus  haut  ,  que  tout  catai  re  étoit 
une  inflammation  légère  j  Se,  il  eft 
aifé  de  concevoir  lî  des  remèdes 
chauds  appaiferont  l'inflammation. 
Non-feulement  elle  ne  cède  pas  à  ces 
moyens  ,  mais  elle  devient  très-con- 
fidérable  :  la  fuppuration  n'a  pas  le 
tems  de  fe  former,  &  la.gangrène  pa- 
roît,  accompagnée  de  tous  les  fymp- 
tômesfiniftres.  Nous  avons  plus  d'une 
fois  vu  expirer  en  peu  de  tems  des  mal- 
heureux attaqués  de  catarres  fimples, 
qui  étoient  dégénérés:  en  gangrène  , 
à  la  fuite  de  ce  traitement  ignorant. 
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Le  médecin ,  communément  appelé 
-trop  tard ,  n'arrive  que  pour  gémir 
fur  les  abus  énormes  répandus  dans 
la  feience  falutaire  &  confolante  de 
la  médecine  j  abus  qui  détruifent  plus 
de  citoyens  utiles  que  la  pelle  &  k 
guerre. 

Secondement  ,  les  remèdes  relâ- 
chons. Dans  le  commencement  d'un 
eatarre  ,  comme  il  y  a  fièvre ,  ten- 
fion  ,  douleur  &  toux  ,  fi  la  poitrine 
eft  afteélée ,  il  eft  certain  que  les  re- 
mèdes relâchans-,  l'eau  tiède ,  char- 
gée de  la  partie  mucilagineufe  des 
plantes  émoilienties ,  l'eau  de  poulet 
&  de  veau  légère ,  ôcc.  conviennent , 
ainfi  que  la  faignée ,  pour  détourner 
-le  faug  qui  fe  porte  toujours  avec 
impétuofité  vers  les  lieux  enflammés  , 
&  pour  détremper  l'humeur  acre  qui 
irrite  ces  organes  ;  mais  lorfqu'une 
fois  l'inflammation  eft  calmée,  &  que 
la  nature  commence  à  exciter  de 
légers  mou vemens  pour  fe  débarraf- 
fer  de  la  matière  catarrale  par  un 
endroit  quelconque  ;  que  la  tenfion 
&  la  douleur  font  beaucoup  dimi- 
nuées, &  prefque  difparues,  il  ne  faut 
pas  continuer  l'ufage  des  remèdes  re- 
lâchans ,  parce  qu'affoibliffant  la  na- 
ture ,  elle  ne  pourra  pas  ramaffer 
allez  de  force  pour  chaffe tau  dehors 
ce  qui  lui  nuit,  la  matière  reliera  fixée 
dans  des  organes  aflbiblîs,  s'altérera, 
communiquerafon  altération  amc  par- 
ties fur  lefquelles  elle  liège ,  &  de  là 
naîtront  des  fuppurations  lentes  de 
la  poitrine ,  de  la  vefTie  ,  du  foie  ,  Sec. 
On  voit  tous  les  jours  des  gens  qui 
rendent  le  pus  par  la  bouche  ou  par 
d'autres  couloirs  ,  parce  qu'on  a  né- 
gligé ou  mal  traité  un  eatarre  très- 
léger  dans  fon  principe.  Quelque- 
fois on  voit  l'humeur  catarrale  fe  ré- 
pandre &  fe  fixer,indiluu&ernentdajîs 
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telle  on  telle  partie  du  corps  ,  &  fer- 
vil"  de  noyau  à  des  maladies  terribles 
cV  mortelles. 

Il  exifle  quelques  catarr.es  de  la 
poitrine ,  qu'on  ne  parvient  à  guérir 
qu'en  ufant  des  émétiques.  Comme 
ces  derniers  remèdes  exigent  les  çxmil 
noilTances  d'un  homme  très-éclairé  &• 
très-verfé  dans  la  pratique  de  la  me-- 
decine,  nous  renvoyons  aux  gens  de 
Fart,  plutôt  que  de  faire 'commettre 
des  abus  plus  dangereux  que  le  mal  : 
nous  aurons  rendu  des  fervices  bien 
importans,  fi  nous  fommes  arTez  heu- 
reux' pour  détruire  des  préjugés,  fu- 
neftes  au  repos  &  au  bonheur  des 
hommes. 

Le  catarre  fuffoqttant  prive  quel- 
quefois de  la  vie  en  dix  ou  douze 
heures;  &  fouveot,  malgré  les  fecours 
les  plus  prompts  &  les  plusiéclairési 
Je  malade  fuccombe  à  la  force'  du 
mal.  Il  faut,  fans  hefiter ,  faigner  le 
malade  du  bras  &  du  pied ,  répéter 
les  faignées  fuivant  la  force  des  fymp- 
tomes,  lui  appliquer  de  larges  & 
grands  véficatoires  ,  &  le  tenir  à>  une 
diète  févère.  Ce  dernier  moyen  n'eft 
pas  difficile  à  adminiftrer  :  car  les 
malades' éprouvent  les  plus  grandes 
difficultés  à  avaler.  Si  le  malade  re- 
vient un  peu ,  on  fuit  le  traitement 
du  catarre ,  indiqué  plus  haut  c  il  faut 
feulement  faire  obferver  le  plus  grand 
régime',  car  les  rechutes  font  mor- 
telles, comme  l'expérience  nous  l'a 
prouvé  plus  d'une  fois.  M.  B. 

^iîjî,.fff . !»  U«  "Ji  ft'.'.Ti. '.' 
1  GatAKRE,  Médecine  vétérinaire. 
Ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  inflam- 
mation fauffe,  avec  fluxion  &  diflill'a- 
tion  d'humeur  ,  qui  peut  attaquer 
toutes  les  parties  dit  corps  des  ani- 
maux ,  mais  qui  fe  fixe  le  plus  fou- 
vent  aunez, au  col,oufur  le  poumon. 
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Cattfes  du  Catarre,  Les  caufes  les 
plus  communes  du  catarre  font  les 
intempéries  de  l'air,  la  luppreffion  de 
l'infenlîble  tranlpiration  ,  de  la  fueur, 
Je  peu  de  foin  qu'ont  les  cultivateurs, 
d'entraîner  un  courant  d'air  dans  les 
écuries  &  les  étables  ;  le  partage  fubit 
de  l'air  échauffé  qui  règne  dans  les 
lieux  où  font  enfermés  beaucoup  d'a- 
nimaux, à  l'air  libre  &  froid;  les  eaux 
crues  &  glacées  qu'on  leur  laiffë  boire, 
fur-tout  lorsqu'ils  travaillent  ;  la  ré- 
perculTion,  des  maladies  cutanées  , 
telles  que  la  .gale  ,  les  dartres,  les 
eaux  aux  jambes  ,  les  folandres ,  les 
malandres  ,  &c. 

Le  cheval ,  l'âne ,  le  mulet,  le  bœuf, 
le  mouton;,  la  chèvre  &  Je  cochon , 
font  fujets  au  catarre.  Mais  commç 
cette  majadie  eftunieux  connue  dans 
toits  ces.  animaux.,  fous  le  nom  de  mor- 
fonduke ,-  nous  renvoyons  à  cet  arti- 
cle.1 (  F^'eçMofeFONDUBE)  Il  IlOUS 

relte  feulement  à  parler  du  catarre 
qui  a  fbuvent  des  fuites  funeftesxhez 
las  chevaux ,  &-qui ,  pour  l'ordinaire., 
eft  épizootiqiie;Î  IL:  fe  anaiiifefie  par 
les  Jynnptômes  fuivans  : 

i°.  Les  premiers  jours ,  un  mal- 
aife  &  une  foibleffe  générale  ,  quel- 
ques légers  friffons ,  fur-tout  le  foir , 
à  la  rentrée  du  travail, 

2°.  Des  ébrouemens  fréquens  , 
fùivis  de  l'écoulement  par  les  nafeairx 
d'une  humeur -limpide  &  acre. 

3°.  Un  mouvement  convulfif  dans 
la  lèvre, antérieure. 

4°.  La  perte  de  l'appétit  dans  quel- 
ques chevaux. 

y0.  Vers  lequatrième  jour ,  ce  der- 
nier fymptôme  eft  le  plus  général,  & 
les  ébrouemens  moins  fréquens. 

6°.  L'humeur  devient  verdâtre ,  & 
s'épaiffit  ;  elle  ne  coule  alors  que  par 
un  nafeau  j  les  glandes  lymphatiques 
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«Je  deiïbus  la  ganache  fe  tuméfient 
du  côté  du  nafeau  qui  flue. 

70.  Les  glandes  ne  f  ont  entièrement 
engorgées  que  lorfque  le  flux  a  Heu 
par  les  deux  nafeaux  à  la  fois. 

8°.  Les  huitième,  neuvième,  dixiè- 
me &douxième  jours,  les  ébrouemens 
çèïTént,  l'humeurdevient  plus  épailïe, 
jaunâtre ,  8c  fbicceffiveraent  blanche; 
elle  coule  en  plus  grande  quantité ,' 
&  fouvent  alors  par  les  deux  nafeaux. 

5?°.  La  refpiration  fe  trouve  gênée. 

io°.  Quelques  légers  accès  de  toux 
qui  n'ont  le  plus  fouvent  lieu  que 
parce  que  l'humeur,  devenue  trop 
épaiflè ,  engoue  les  foflès  nafales. 

Le  flux  &  là  tuméfaction  cefTent 
peu- à -peu,  &  l'animal  .reprend  fa 
gaieté  &  fou  appétit. 

Dans  quelques  chevaux ,  la  ma- 
ladie s'annonce  par  la  proftration  des 
forces  ,  par  une  toux  sèche,  plus  ou 
moins  violente  ,  &  beaucoup  de  fèn- 
fibilité  à  la  poitrine  ;  huit  ou  dix  jours 
après ,  la  toux  commence  à  devenir 
grafle ,  &  il  fei  fait  par.  les. nafeaux 
ik  quelquefois  par  la  bouche ,  une 
expectoration  copieufe  de  matière 
épaifle  &  jaunâtre  ;  l'infenfible  tranf- 
piration  fe  rétablit  peu-à-peu ,  elle  eft 
même  quelquefois  abondante ,  &  l'a- 
nimal guérit. 

Cette  efpèce  de  catarre  attaquant 
ordinairement  la  poitrine  des  che- 
yaux  ,  il  eft  dangereux  ,  &  fouvent 
funefle  pour  ceux  qui  ont  efïïiyé  des 
péripneumonies ,  pour  ceux  qui  ont  le 
poumon  foible  &  délicat ,  &  pour 
ceux  qui  ont  la  pouffe  ;  quelques-uns 
même  fuccombent.  La  pouffe  efl: 
quelquefois  augmentée  dans  d'antres , 
au  point  qu'ils  ne  peuvent  réfifter  à 
la  chaleur  de  l'été.  En  général,  cette 
'  maladie  eft  dangereufe  ,  &  fe  ter- 
mine au  bout  de  quinze  jours.  Les 
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chevaux  qui  ont  des  eaux  aux  jam- 
bes ,  des  javarts  ,  ou  d'autres  accî- 
dens  locaux,  en  font  pour  l'ordinaire 
exempts. 

Traitement.  Dans  le  premier  cas, 
les  remèdes  mucilagineux  8c  adoucit 
fans ,  tels  que  la  mauve ,  la  guimauve» 
le  bouillon  blanc ,  la  graine  de  lin  , 
en  boiffons  &  en  fumigations  ;  enfuite 
les  délayans légèrement  incififs,  le  ker- 
mès minéral  donné  avec  du  miel ,  ou 
bien  étendu  dans  l'eau  blanchie  avec 
le  fou  de  froment ,  font  les  remèdes 
à  employer. 

Mais  dans  le  fécond  ,  c'eft-à-dire, 
dans  celui  où  la  proftration  des  forces 
elt  manifelle, les  infufions  des  plantes 
aromatiques  ,  telles  que  l'abfinthe  , 
la  fange la  lavande  ,  l'iris  de  Flo- 
rence, le  kermès  ,  font  à  préférer. 
La  nourriture  doit  être  la  paille  8c 
le  fon. 

On  doit  .bien  fentir  que  la  faignée 
n'eft  indiquée  que  dans  le  premier 
cas ,  encore  faut-il  que  la  difficulté 
dans  la  rêfpiratjon  fubfifie ,  8c  qu'elle 
foit  faite  dans  les  quarante-huit  heures 
de  l'invafion  du  mal  ;  parce  que  fi  on 
la  pratiquùit  Je  troifîème  ou  qua- 
trième jour  que  la  coction  de  l'hu- 
meur catarrale  commence  à  fe  faire , 
il  feroit  à  craindre  qu'elle  ne  fe  fixât 
entièrement  fur  le  poumon  j  8c  qu'elle 
n'y  occafionnât  des  inflammations  , 
dont  la  plupart  fe  termineraient  par 
l'empyème  8c  la  mort.  M.  T. 

Catarre  vu  chien,  Médecine 
vétérinaire,  Le  chien  eft  fujet  au 
catarre  du  gofier.  On  connoîf  qu'il 
eft  eft  attaqué  lorfqu'il  efl  trifte ,  dé- 
goûté, qu'il  lui  fort  beaucoup  de  fé- 
rofités  par  le  nez  ,  par  fon  gofier 
qui  efl  douloureux  &  enflammé,  ôc 
quelquefois  par  fa  tuméfaflion, 
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Ce  mal  cède  facilement  en  tenant 
le  chien  chaudement ,  en  faifant  fur 
la  partie  tuméfiée  ,  des  onflions 
avec  l'huile  de  camomille ,  &  des  fu- 
migations de  cafcarille,  M.  T. 

CATHARTIQUE.  Nom  que 
l'on  a  coutume  de  donner  à  tout-  mé- 
dicament  fimple  ou  cojnpofé,qui  fait 
fortir  du  corps  les  humeurs  putrides 
&  autres  par  les  felles  :  c'eft  la"  même 
chofe  que  purgatif.  (  Voye^  MÉpr- 
cament)  M.  B. 

CATILLAC.  Pêche.  {Voye^ 
ce  mot) 

Catillac.  Poire; (  Voy. cemot ) 

CAVE.  Lieu  foute rfain  confacré 
à  renfermer  les  vaiffeaux  remplis  de 
liqueurs  fpiritueufes ,  telles  que  le 
vin,  le  cidre,  le  poiré,  &c.  La  cave 
diffère  du  cellier ,  en  ce  que  celui-ci 
elt  ordinairement  de  plein-pied  avec  le 
fol.  Il  s'agit  actuellement  cr examiner: 

i°.  Quelle  doit  être  la  profondeur 
d'une  cave  ,  la  hauteur  de  fa  voûte, 
la  difpofition  des  foupiraux  ,&c.  pour 
qu'elle  foit  bonne  ? 

2°.  A  quoi  reconnoît-on  les  quali- 
tés d'une  bonne  cave  ?  &  quels  font 
les  moyens  de  remédier  à  fes  défauts  ? 

j°.  De  la  difpofition  d'une  cave. 

4°.  Y  a-t-il  une  manière  plus  éco- 
nomique de  conftruire  les  caves  que 
la  méthode  employée  ordinairement? 

Avant  de  difcuter  ces  différentes 
queflions,  il  eft  eflentielde  démontrer 
qu'il  eft  impoffible  de  conferver  long- 
teins  les  liqueurs  fpiritueufes  fans  une 
bonne  cave. 

Tout  fruit  qui  renferme  en  lui  une 
fubftanee  fucrée  &  mucilagineufe,  fou- 
rnis à  un  degré  de  chaleur  convenable , 
rendu  fluide  &  raffemblc  en  mafTe , 
éprouve  trois  degrés  de  fermentation. 
(  V ye^  ce  mot;  La  première  qui  s'o- 
iTorii.  II, 
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père  dans  la  cave,  eft  la  tumultueufe 
ou  vinçufe  ,  elle  convertit  [le  prin- 
cipe  fucré  fie "m'ucilàgineux  en  liqueur 
fpiritueufe;  la  fermentation  infenfi- 
ble  lui  fuccède,  ou  plutôt , -c'eft  une 
continuation  de  la  tumuttueiife,  & 
celle-ci  rafine  la  liqueur,  l'épure,  ladé- 
barrafle  des  corps  étrangers ,  connus 
fous  le  nom  de  lie  ,  qui  fe  dépofent 
au  fond  des  tonneaux. ~{Voye\_  ces  deux 
niots  )  Tant  que  les  principes  conf- 
tituant  la  liqueur ,  côn  fervent  un  par- 
fait équilibreentr'eux ,  ils  formentnne 
boiffon  agréable  6c  falubre  ,  6c  c'eft 
pour  prolonger  la  durée  de  cet  équi- 
libre que  l'expérience  a  fait  imagi- 
ner la  conftruchon  des  caves.  Si  la 
cave  n'a  pas  les  qualités  requifes  dont 
on  parlera  plus  bas ,  la  fermentation 
infenfibJe  paffe  promptement  à  la  fer- 
mentation acide  ,  enfin  à'  la  fermen- 
tation putride  ,  qui  finit  la  défunion 
des  principes. 

Deux  eau  fes  toujours  agifiantes ,  & 
prefque  jamais  ftriâement  les  mêmes 
feulement  pendant  une  heure,  agif- 
fent  du  plus  au  moins  fur  la  liqueur, 
fpiritueufe,  &  tendent  fans  celle  à 
la  défunion  ,  à  la  dégrégation  de  fes 
principes,  &  par  conféquent  à  leur 
décompofition.  Ces  deux  caufes  font 
l'air  atmofphérique  8c  la  chaleur.  Cet 
air  (voye^  ce  mot)  jouit  de  trois 
qualités  ,  fluidité,  pejanteur ,  élajlici' 
té  y  6c  c'eft  en  vertu  de  ces  trois  qua- 
lités qu'il  agit  fur  tous  les  corps ,  6c 
principalement  fur  les  liqueurs ,  en 
raifon  de  leur  fluidité,  de  leur  com- 
preflion  &  de  leur  dilatabilité.  Il  s'in- 
finue  par  fa  fluidité,  pénètre,  tra- 
verfe  les  corps  fans  jamais  la  perdre. 
Il  gravite  fur  eux  par  fa  pefanteur, 
&  en  réunit  les  parties  ;  il  cède  par 
fon  élafticité  à  l'impreffion  des  autres 
corps  j  en  diminuant  fon  volume  ;  fe 
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rétablit  enfuite  dans  la  même  forme, 
&  fbuvent  occupe  une  plus^  grande 
étendue.  C'eft  par  cette  force  élafti- 
que  qu'il  s'infirme  dans  les  corps ,  y 
portant  avec  lui  la  facilité  fpéciale  de  fe 
dilater.  De  là  n  ai  Ment  les  ofciUations 
continuelles  dans  les  parties  auxquel- 
les il  fe  mêle ,  parce  que  fon  degré  de 
chaleur,  fa  gravité,  fa  denfité,  ainfi 
que  fon  élafticité  &fon  expanfion,  ne 
relient  jamais  les  mêmes  pendant  l'ef- 
pace  d'une  ou  deux  minutes  de  fuite  : 
il  fe  fait  donc  dans  tous  les  corps, 
fur-tout  les  corps  fluides  ,  une  vibra- 
tion, une  dilatation,  &  une  conten- 
fîon  continuelles. 

Ileft  impoffible  dans  ce  moment, 
de  confidérer  cette  efpèced'aircomme 
un  corps  ifolé  fans  un  degré  quelcon- 
que de  chaleur  ou  de  froid ,  qui  le 
rend  tour-à-tour  plus  ou  moins  élafti- 
que,  plus  ou  moins  humide  ou  fec,  &c. 
C'eft  par  ces  qualités  acceffbires,  mais 
inféparables, qu'il  agit  furies  vaifTeaux 
remplis  de  liqueurs  fpiritueufes.  Du 
raifonnement ,  paflbns  à  l'expérience 
toujours  plus  convaincante. 

Prenons  un  thermomètre  (  voye^ 
ce  mot  )  gradué  pour  le  climat  de 
la  France  ,  afin  d'avoir  un  terme 
moyen  des  deux  extrêmes.  On  a  vu 
l'efpnt-de-vin  ou  le  mercure  mon- 
ter dans  le  tube  à  trente  &  tren te- 
nir degrés  de  chaleur,  &  on  a  vu  ces 
mêmes  fluides  defcendre  à  feize  degrés 
au-deflbus  du  terme  de  la  glace  ;  voi- 
là donc  une  variation  de  quarante- 
fix  degrés ,  que  ces  fluides  ont  éprou- 
vée dans  le  tube.  Or ,  ce  qui  s'opère 
fur  le  fluide  du  tube,. s'opère  égale- 
ment fur  les  autres  fluides  renfermés 
dans  des  vaifleaux  qui  ne  font  pas  pri- 
vés d'air.  Il  eft  vrai  que  dans  ces  der- 
niers la  dilatation  &  la  condenfation 
•n'y  font  pas  auffi  marquées,  aufli  fenfi- 


bles  parce  que  l'air  intérieur  s'y  oppo- 
fe ,  au  lieu  que  les  autres  fe  font  dai  rs  le 
vide ,  mais  elles  n'exiflent  pas  moins. 
Quant  à  la  manière  d'agir  de  l'air  par 
fa  pefanteur ,  elle  eft  démontrée  par 
le  baromètre',  (  voyei^  ce  mot  )  le  mer- 
cure monte  &  defcend  fuivant  l'état 
de  l'atmofphère,  &  le  vin  fe  con- 
denfe  &  fe  dilate  également  dans  le 
tonneau. 

Des  expériences  de  comparaifon  y 
paflbns  à  une  expérience  prife  dans 
le  vent  même.  Si  le  vent  du  nord 
règne  pendant  quelques  jours  ,  la  li- 
queur eft  claire  dans  le  tonneau  ;  fi, 
au  contraire ,  le  vent  du  fud  foufÏÏe, 
le  vin  perd  une  partie  de  fa  tranfpa- 
rence ,  fa  couleur  eft  faufle ,  louche , 
trouble, &c.  Il  eft  donc  démontré  que 
l'air  atmofphérique  agit  fur  le  vin 
renfermé  dans  les  tonneaux  ;  il  eft 
donc  encore  démontré  que  plus  les 
fluides  reftent  expofés  à  fon  aéHon , 
plus  ils  font  fujets  à  fe  décompofer , 
&  la  décompofition  eft  plus  rapide, 
en  raifon  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  principes  qui  ont  concou- 
ru à  leur  formation  ;  enfin ,  en  rai- 
fon de  la  manière  d'être  de  ces  prin- 
cipes entr'eux.  L'efp  rit-de-vin  eft  un 
être  très-fimple  ,  infiniment  plus  que 
le  vin  ;  aufli  fa  durée  eft  prefque 
inaltérable.  Les  vins  doux  où  le  prin- 
cipe fucré  domine  ,  tels  que  les  vins 
d'Efpagne ,  de  Grèce,  &c.  font  moins 
fufceptibles  d'altération  que  les  au- 
tres ;  i°.  parce  que  l'abondance  de 
leur  mucilage  retient  plus  intimement 
la  partie  fpiritueufe,  &  empêche 
fon  évaporation  ;  2".  parce  que  la 
partie  fucrée  &  furabondante  fert 
à  donner  du  nouvel  efprit  à  mefure 
que  celui  qui  eft  déjà  formé  s'évapore  ; 
3°.  parce  que  Voir  fixe  (vqyc^  ce 
mot  )  eft  plus  reflerré  entre  les  mo- 
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lécules  de  la  liqueur,  &  ne  peut  pas 
s'échapper;  c'cft  lui  qui  eft  le  lien  des 
corps ,  &  le  confervateur  des  liqueurs 
fpirimeufes  ;  dès  qu'il  s'échappe,  dès 
qu'il  eft  échappé ,  le  vin  eft  décom- 
pofé  &  pourri.  Les  vins  de  Cham- 
pagne, de  Bourgogne  ,  &c.  font  plus 
fournis  aux  variations  de  l'atmofphè- 
re  que  les  premiers ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent plus  de  phlegme ,  &  par  con- 
féquent  moins  deprincipes  fucrés.Les 
firops  bien  faits  ne  fermentent  point.' 

Ilréfulte  de  ce  qui  vient  d'être  dît, 
que  plus  un  vin  contient  de  phlegme, 
&  moins  de  parties  fpiritueufes  &  fu- 
crées ,  plus  il  a  de  tendance  naturelle  à 
fe  décompofer ,  &  que  cette  tendance 
eft  augmentée  &  centuplée  par  les 
variations  del'atmofphère  quiagiffênt 
perpétuellement  fur  lui.  Ces  princi- 
pes font  prouvés  par  l'expérience, 
&  ils  font  inconteftables.  On  doit 
en  tirer  ces  conféquences  :  pour  con- 
ferver  les  vins,  il  faut  donc  les  fouf- 
traire  aux  variations  de  l'atmofphè- 
re  ;  il  faut  donc  empêcher ,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  que  la  fermen- 
tation infenfible  foit  altérée  ,  puif- 
que  c'eft  de  fon  prolongement  que 
dépend  la  bonté  du  vin.  Les  caves , 
faines  8c  bonnes  préviennent  tous  les 
înconvéniens.  Ceft  la  cave  qui  fait  le 
vin  ;  ce  proverbe  eft  rigoureufement 
vrai,  &  il  s'étend  même  jufque  fur 
la  fabrication  des  fromages. 

Un  champenois ,  un  bourguignon, 
trouveront  fans  doute  extraordinaire 
que  j'aie  infîfté  fur  la  néceffité  d'une 
bonne  cave  ;  mais  quel  fera  leur 
étonnement,  lorfque  je  leur  dirai  que 
dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales 8c  les  plus  chaudes  du  royaume, 
on  ne  connoît  pas  les  caves ,  &  que 
le  vin  eft  fermé  dans  les  celliers ,  tan- 
dis que  plus  la  chaleur  d'un  pays  eft 
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forte,  plus  les  bonnes  caves  y  de- 
viennent néceffaires. 

I.  Quelle  doit  être  la  profondeur 
d\ine  cave  ,  la  hauteur  de  fa  voûte  & 
la  dijpofitioti  de  fes  foupiraux  ,  pour 
qu'elle  foit  bonne  ?  S'il  exifte  un  feu 
central ,  hypothèfe  qui  a  fervi  à  échaf 
fauder  de  grands  fyftêmes ,  il  femble- 
roit  réfulter  que  plus  une  cave  feroit 
profonde,  plus  elle  feroit  chaude  ,  & 
par  conféquent  moins  propre  à  con- 
ferver  le  vin.  Il  eft  vrai  que  toutes  les 
fouilles  faites  par  la  main  des  hommes 
font  bien  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  de  l'énorme  diamètre  de  la 
terre;  mais  fi  effectivement  il  exif- 
toit  un  feu  central ,  fon  action  feroit 
néceffhirement  plus  fenfible,  àme- 
fure  qu'on  s'enfonce roit  profondé- 
ment en  terre,  puifque  cette  mafTede 
feu,fuppofée  toujours  confiante,  tou- 
jours la  même,  devrait  agir  toujours 
également  &  fe  faire  fentir  par  de- 
gré du  centre  à  la  circonférence. 
Or,  il  eft  démontré,  par  les  recher- 
ches des  phyficiens  ,  qu'à  quelque 
profondeur  de  la  terre  que  l'on  foit 
parvenu  ,  le  thermomètre  s'y  eft 
conftaniment  foutenu  à  dix  degrés 
Se  un  quart  de  chaleur ,  à  moins 
que  des  caufes  purement  acceffoires 
n'aient  changé  cette  température  ;  & 
ce  terme  de  dix  degrés  eft  précifé- 
ment  celui ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervc 
plufieurs  fois,  auquel  commence  tafer- 
mentation  tumultueufe  dans  la  cuve, 
ou  du  moins  lorfque  fes  premiers  fi- 
gues fe  manifeftent.  On  verra  bientôt 
la  connexion  qui  fe  trouve  entre  cette 
féconde  obfervation  &  la  première. 
Creufons  des  caves,  &  laiffons  l'hypo- 
thèfe  du  feu  central  pource  qu'elle  eft. 
(  V oye^  les  mots  Chaleur  &  Feu 

CENTRAL  ) 

La  profondeur  d'une  cave  dépend 
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du  local  fur  lequel  on  la  trente;  dans 
une  plaine ,  elle  doit  être  plus  batte 
que  fi  elle  étoit  creiifée  dans  un  ro- 
cher ;  une  galerie  de  deux  à  trois 
toifes  de  longueur,  &  fermée  par 
une  porte  à  chacune  de  fes  extré- 
mités ,  tiendrait  cette  cave  aufïî  fraî- 
che qu'une  glacière ,  attendu  que  l'air 
atmofphérique  n'aurait  d'entrée  que 
par  ces  deux  portes ,  &  il  ferait  pof- 
fible  &  même  prudent  de  fermer 
l'une  pendant  qu'on  ouvrirait  l'au- 
tre. La  cave  proprement  dite,  feroit 
recouverte  par  la  maffe  totale  du  ro- 
cher,  &  les  viciflitudes  du  chaud  8c 
du  froidnefauroientla  pénétrer.  Heu- 
reux qui  peut  avoir  une  pareille  cave , 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  trop  hu- 
mide. 

Dans  la  plaine ,  au  contraire ,  j'efti- 
■me  qu'elle  doit  avoir  la  profondeur  de 
feize  pieds  environ  :  la  voûte  fous  la 
clef  aura  douze  pieds  de  hauteur ,  8c 
.toute  la  voûte  fera  chargée  de  quatre 
pieds  de  terre.  Quant  à  la  longueur , 
elle  eft  indéfinie.  L'expérience  m'a 
appris  que  de  telles  caves  font  tou- 
jours excellentes  lorfque  les  autres 
circonftances  s'y  l'encontrent.  Si  elles 
font  plus  profondes ,  elles  n'en  vau- 
dront que  mieux. 

J'appelle  circonftances ,  l'ouverture 
-  ou  entrée ,  les  foupiranx ,  &  la  pofî- 
tion  de  la  cave. 

L'entrée  doit  toujours  être  placée 
.  dans  l'intérieur  de  la  maifon ,  garnie 
•de  deux  portes  ,  l'une  placée  au  haut 
:  de  l'efcalier  ,  8c.  l'autre  au  bas  ;  ce 
■qui  équivaut  à  une  galerie.  Si  l'en- 
trée eft  placée  à  l'extérieur,  cette  ga- 
lerie devient  d'une  néeeffité  abfolue; 
plus  elle  fera  prolongée,  plus  elle 
fera  mile.  Si  l'entrée  en  tournée  8c 
expofée  au  midi ,  il  faut  abfolument 
la  changer  8c  la'tranfporter  au  nord. 
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à  moins  qu'on  n'habite  un  pays 
très  -  élevé  ou  fous  un  climat  froid. 

Les  foupiraux.  C'eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  erreurs ,  &la  mal-adrefie 
la  plus  marquée  de  la  part  de  l'archi- 
teâe  de  les  faire  grands ,  de  manière 
qu'on  y  voit  autant  dans  une  cave 
que  dans  un  rez-de- chauffée.  L'ac- 
tion de  l'air  atmofphérique  eft  tou- 
jours graduée  furie  diamètre  des  fou- 
piraux. Ils  font  néceflaires  ,  j'en  con- 
viens ,  pour  renouveler  l'air  qui  de- 
viendrait à  la  longue  moffétique  , 
pour  diminuer  l'humidité  ;  mais  voi- 
là leur  feule  utilité. 

La  pojition  de  la  cave.  Choififféz  , 
autant  qu'il  eft  pofïible  ,  la  pofition 
du  nord;  après  celle  -  là,  le  levant  ; 
les  caves  placées  au  midi  &  au  cou- 
chant ,  font  ordinairement  déteftables. 
Chacun  en  fent  la  raifon. 

A  mefure  que  la  chaleur  de  l'at- 
mofphère,  après  l'hiver,  monte  à  huit 
ou  dix  degrés ,  on  doit  fermer  une  cer- 
taine quantité  de  foupiraux ,  &  pref- 
que  tous,  dès  qu'elle  excède  ce  terme , 
parce  que  l'air  de  la  cave  tend  à  fe 
mettre  en  équilibre  avec  celui  de  l'at- 
mofphcre.  Au  contraire ,  pendantl'hi- 
ver ,  il  convient  de  laiffer  entrer  juf- 
qu'à  un  certain  point  l'air  extérieur , 
afin  de  diminuer  la  chaleur  de  la  cave; 
ce  confeil  exige  une  reftriction  :  fi 
le  froid  extérieur  eft  de  fix  degrés , 
c'eft  le  cas  de  fermer  les  foupiraux  : 
l'air  de  la  cave  approcherait  du  même 
terme ,  8c  le  vin  fournirait  dans  les 
tonneaux.  C'eft  en  couvrant  oii  fer- 
mant prudemment  ces  foupiraux,  que 
l'on  parvient  à  conferver  le  vin,  & 
à  loi  procurer  cette  vieillefte  qui  Je 
rend  fi  précieux, 

II.  A  quoi  reconnoît-on  une  bonne- 
cave  ?  &  quels  font  les  moyens  de  re- 
médier à  fis  défauts  f  La  meilleure  &. 
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3a  pins  parfaite  fans  contredît  efl  celle 
où  le  thermomètre  fe  maintient  tou- 
jours entre  dix  degrés  &dixdegrés  & 
un  quart  de  chaleur,  terme  que  les  phy- 
siciens ont  appelle  tempéré.  Telles  font 
les  caves  de  l'obfervatoire  de  Paris  ; 
■tels  font  tous  les  fouterrains  où  les  va- 
riations du  chaud  &  du  froid  font  in- 
fenfibles.  Plus  la  température  d'une 
cave  s'éloigne  de  ce  point,  moins  elle 
efl:  bonne.  Voilà  la  véritable  pierre  de 
touche  &  la  condition  par  excellence. 
Si  donc  une  cave  n'eft  pas  afiez  pro- 
fonde, il  faut  la  creufer  davantage,  &, 
la  charger'de  terre  ;  fi  elle  eft  trop  ex- 
pofée  à  l'action  de  l'air ,  la  mettre  à  l'a- 
bri, l'environner  de  murs,  lui  donner 
un  toit , multiplier  lesportes,  diminuer 
les  foupiraux ,  boucher  ceux  qui  font 
mal  placés,  en  ouvrir  de  nouveaux  , 
établir  des  courans  d'air  frais ,  &c. 

Une  bonne  cave  doit  être  éloi- 
gnée de  tout  paffage  de  voitures,  de 
toutattelier  de  forgerons  &  d'ouvriers 
qui  frappent  fans  ceffe.  Ces  coups, 
■  ces  tremouffemens  répondent  juf- 
qu'aux  vaifTeaux ,  &  font  ofciller  les 
.fluides  qu'ils  renferment;  ils  facili- 
tent par-là  le  dégagement  de  cet  ait- 
fixe  ,  le  premier  lien  des  corps ,  la  lie 
fe  recombine  avec  le  vin ,  la  fermen- 
tation infenfible  eft  augmentée ,  &  la 
liqueur  plus  promptement  décompo- 
fée  :  je  parle  d'après  l'expérience. 

Une  cave  ne  fauroit  être  trop  sè- 
che. L'humidité  abyme  les  tonneaux , 
faitmoifir  &  pourrir  les  cerceaux,  ils 
éclatent,  &  le  vin  fè  perd.  D'ailleurs , 
cette  humidité  pénètre  infenfiblement 
le  bois ,  &  à  la  longue ,  communique 
•  au  vin  un  goût  de  moifî. 

Lorfque  vous  bâtirez  une  cave, 
&  que  vous  craindrez  la  filtration  des 
eaux,  faites  pratiquer  un  fort  corroi  de 
terre  glaife  par  derrière  le  mur  à  me- 
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fure  qu'on  l'élevera ,  &  continuez  ce 
corroi  fur  toute  la  voûte.  Si  dans  le 
canton  il  eft  ppffible  de  fe  procurer 
de  la  pouzzolane,  mêlez-en  un  tiers 
avec  autant  de  chaux  &  autant  de 
fable  pour  en  faire  un  mortier  s  ou 
bien  ,  bâtiffez  les  caves  en  béton 
comme  on  le  dira  plus  bas  ;  ii  vous 
n'avez  pas  de  pouzzolane  ,  compofez 
un  ciment  ou  mortier  avec  moitié 
chaux  nouvellement  éteinte  &  encore 
chaude ,  &  moitié  cendres  &  briques 
pilées  ;  que  fi  le  mur  efl:  déjà  élevé , 
recouvrez  tous  fes  parois  avec  ce  ci- 
ment. Si  le  fol  de  la  cave  eft  humide, 
recouvrez-le  d'un  demi-pied  de  béton. 
(    oye^  ce  mot  ) 

Dans  les  caves  profondes ,  l'air  a 
beaucoup  de  peine  à  s'y  renouveler; 
peu-à-peu  il  fe  corrompt,  fe  vicie, 
&  même  dans  quelques  -  unes  il  de- 
vient mortel.  Toutes  les  fois  que  dans 
une  cave ,  la  lumière  d'une  bougie , 
d'une  chandelle ,  &c.  n'eft  pas  vive 
comme  à  l'ordinaire ,  on  peut  dire 
que  l'air  y  eft  vicié.  Si  ta  flamme  s'élè- 
ve vers  le  fommet  du  lumignon,  fi 
elle  eft  petite ,  cet  air  a  un  degré 
de  plus  de  corruption.  Enfin ,  fi  la  lu- 
mière s'éteint ,  la  perfonne  qui  la  porte 
ne  tardera  pas  à  tomber  en  afphyxie. 
(voje^ce  mot  où  l'on  trouve  les  re- 
mèdes qu'il  faut  adminiftrer  dans  ce 
cas  )  La  lumière  alors  s'éteint  plus 
promptement  lorfqu'on  l'approche  de 
terre  ,-que  lorfqu'on  l'élève  vers  la 
voûte,  parce  que  cet  air  vicié,  cet  air 
fixe  efl  plus  pefant  que  l'air  atmof- 
phérique,  qui  fumage  cet  air  fixe. 
D'après  ce  point  de  fait,  il  efl  très-im- 
portant que  les  foupiraux  prennent 
naiffance  du  fol  de  la  cave,  &  non  pas 
Amplement  du  haut  de  la  voûte  ,  ainfi 
qu'on  le  pratique  ordinairement. 

M,  Bidet  dans  fou  Traité  de  la 
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Culture  de  la  Vigie ,  donne  un 
très -bon  moyen  pour  renouveler 
l'air,  ce  Placez,  dit-il,  un  tuyau  de 
3)  fer-blanc  ou  de  plomb  ou  de  fonte 
sa  ou  en  terre  cuite,  de  quatre  pouces 
s>  de  diamètre,  contre  le  mur  de  la 
»  maifon ,  qui  defeendra  dans  le  fou- 
33  pirail  de  la  cave  à  plufieurs  pieds  de 
«  profondeur  :  ce  tuyau  s'élèvera  juf- 
33  qu'à  la  couverture  de  la  maifon.  A 
si  l'extrémité  fupérieure  de  ce  tuyau 
33  placez  un  entonnoir  de  deux  pieds 
33  de  diamètre ,  Se  pratiquez  par  def- 
33  fus  un  moulinet  dont  les  ailes  foient 
35  garnies  de  toile  paflTée  à  l'huile ,  ou 
33  en  fer-blanc ,  qui  tournant  au  gré  du 
33  vent ,  dirigeront  l'air  vers  l'enton- 
33  noir,  &  le  contraindront  de  def- 
33  cendre  dans  la  cave,  w 

Il  eft  clair  que  cette  înafte  d'air 
fans  cefTe  poufîee  dans  la  cave ,  fe 
mêlera  peu  à  peu  à  l'air  méphytique 
ou  fixe ,  &  détruira  fâ  qualité  mor- 
telle. Je  dis  plus ,  un  femblable  tuyau 
Se  un  femblable  moulinet ,  placés  à 
l'extrémité  de  la  même  cave ,  main- 
tiendront un' courant  d'air  frais ,  8c  ce 
courant  augmentera  la  fraîcheur  de 
la  cave.  Cette  propofition  paroît  con- 
tradictoire avec  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,rela  ti  vement  à  l'équilibre  qui  te  nd 
toujours  à  s'établir  entre  l'air  atmof- 
phérique  &  celui  de  la  cave.  Dans  ce 
premier  cas,  ces  deux  airs  font,  pour 
ainfi  dire ,  en  ftagnation ,  au  lieu  que 
dans  le  fécond,  c'eft  un  courant  d'air 
qui  produit  une  évaporation,  &  cette 
évaporaûon  augmente  la  fraîcheur; 
en  voici  un  exemple  :  perfonne  ne 
peut  nier  que  l'air  de  la  chambre  voi- 
fine  ne  foit  à  la  même  température 
que  celui  de  la  chambre  où  l'on  fe 
trouve ,  puifque  toutes  les  portes  de 
communication  des  deux  chambres 
font  fuppofces  ouvertes  ;  c'eft  donc 
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le  même  air.  Suppofons  actuellement 
ces  portes  fermées,  Se  préfentons  une 
bougie  allumée  au  trou  de  la  ferrure 
d'une  des  portes ,  ou  à  la  bafe  de  ces 
portes ,  Se  nous  verrons  cette  lumière 
s'allonger  contre  l'ouverture,  ou  en 
être  repouiï"ée,commefi  l'air  d'unfouf- 
flet,  médiocrement  prefie,agifïbit  fur 
la  lumière.  Voilà  le  courant  d'air  éta- 
bli Se  démontré  par  l'expérience  ;  ac- 
tuellement voyons  comment  il  occa- 
fionne  de  la  fraîcheur.  Préfentons  la 
main  ou  l'œil  à  ce  trou ,  nous  fen- 
drons un  courant  d'air  frais,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  plus  frais  que  l'air 
de  la  chambre  :  c'eft  que  frappant  fur. 
la  peau  de  la  main  ou  des  paupières ,  il 
occafionne  plus  rapidement  l'évapo- 
ration  de  notre  chaleur  ;  5c  quoique 
ce  froid  ne  foit  que  reladf ,  il  occafion- 
ne réellement  un  frais  &  un  froid, 
comme  s'il  exiftoit  véritablement.Il  en 
eft  de  même  brfqu'on  prend  un  fouf- 
flet,  Se  qu'on  fait  agir  fon  foulfle  con- 
tre la  peau;  on  fent  une  fraîcheur 
bien  marquée,  qui  augmente  l'évapo- 
ration  de  la  chaleur  de  la  partie  fur 
laquelle  on  foufHe.  C'eft  ainiï  qu'en 
frottant  un  bras,  par  exemple,  avec 
de  l'éther,  &  fouinant  fortement  avec 
un  foufflet  à  deux  ames  fur  ce  bras, 
on  parviendroit  à  le  glacer.  II  en 
eft  de  même  du  froid  lorfque  l'air 
eft  vif,  &  que  le  vent  fouffle  avec 
force;  il  agit  plus  fortement  fur  nos 
corps ,  le  froid  nous  paroît  plus  âpre, 
plus  vif  que  fil'intenfitéde  ce  froid  étoit 
augmentée  de  cinq  à  fix  &  mêmede  dix 
degrés,  fans  courant  d'air.  Il  en  eft  de 
même  pour  les  caves  Se  pour  les  vaif- 
feaux  qui  y  font  renfermés.  Si  on  par- 
vient à  y  établir  un  courant  d'air  ra- 
pide,elles  feront  réellement  plus  froii 
des  qu'elles  ne  l'auroient  été,  même 
malgré  la  plus  grande  profondeur.  On 


C  A  V 

ne  fera  donc  plus  furpris  de  voir  à 
Romele  vin  fe  conferver  parfaitement 
bien  dans  une  cave  peu  profonde, 
creufée  dans  les  débris  d'uneancienne 
fabrique  de  poterie.  Tous  ces  mor- 
ceaux mal  joints  les  uns  aux  autres , 
laiffent  paffage  à  l'air ,  &  établifTent 
un  courant  continuel  qui  entretient 
la  fraîcheur,  en  augmentant  l'évapo- 
ration.  On  obtiendra  lemême  effet  par- 
la difpofition  de  deux,  trois ,  ou  quatre 
moulinets  femblables  à  ceux  dont 
on  vient  de  parler ,  &  ils  feront  très- 
avantageux  aux  caves  trop  peu  pro- 
fondes ,  &  qu'on  ne  peut  creufer. 

Toutes  ces  précautions  en  général 
font  affez  inutiles  pour  les  pays  élevés , 
comme  Langres,  Clermont,  Riom , 
Limoges ,  &c.  en  un  mot ,  pour  les 
climats  trop  froids  où  la  vigne  ne  peut 
point  croître. 

Il  efl  rare  que  la  chaleur  de  leur 
foutefrairt  quelconque  excède  dix 
degrés ,  &  l'intenfité  du  froid  n'y  eft 
pas  affez  forte  pour  que  le  vin  en 
îbit  altéré ,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
aucune  précaution  pour  y  fermer  les 
portes  ,  les  foupiraux  ,  de  manière 
que  la  température  de  ces  caves  efl 
toujours  à-peu-près  au  dixième  degré, 
qui  efl.  le  terme  convenable  pour  per- 
pétuer la  fermentation  infenfible.  Les 
plus  petits  vins  fe  confervent  dans  de 
pareilles  caves  ,  y  acquièrent  de  la 
qualité  ;  les  bons  vins  y  deviennent 
excellens ,  &  fe  confervent  tels  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années. 

Avant  de  finir  cet  article ,  il  me 
paroît  intcreffant  de  détruire  un  pré- 
jugé. On  ne  ceflTe  de  dire  &  de  ré- 
péter que  les  caves  font  fraîches  en 
été  8c  chaudes  en  hiver;  il  n'en  eft 
rien.  L'expérience  prouve  que  la  cha- 
leur y  efl  à-peu-près  la  même  dans  les 
deux  faifons.  J'ai  démontré  que  la 
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meilleure  cave  étoit  celle  où  la  cha- 
leur fe  maintenoit  à  dix  degrés ,  & 
que  plus  elle  s'éloignoit  de  cette 
température,  moins  la  cave  étoit  bon- 
ne. Pour  fe  convaincre  de  ce  point 
de  fait,  il  fuffit d'y  defcendre un  ther- 
momètre ,  de  l'y  Jaiflèr ,  &  l'on  verra 
la  vérité  de  ce  que  j'avance.  Nous  ju- 
geons feulement  relativement  à  nous: 
notre  corps  eft  expofé ,  en  été ,  à 
la  chaleur  de  l'atmofphère,  qui  eft  de 
vingt  à  vingt-cinq  degrés ,  &  la  cha- 
leur de  notre  fang  augmente  en  raifon 
de  celle  de  l'atmofphère.  Ainfi,  lorf- 
que  nous  entrons  dans  une  cave,  nous 
éprouvons  un  degré  de  fraîcheur, 
parce  qu'elle  n'eft  qu'à'  dix  ou  douze 
degrés.  En  hiver ,  au  contraire ,  lorf- 
que  le  froid  de  l'atmofphère  eft  de 
douze  à  quinze  degrés  au-deffous  de 
la  glace ,  nous  trouvons  la  cave 
chaude,  puifqu'elle  eft  à  dix  degrés 
au-delïùs  ;  mais  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas ,  ce  n'eft  pas  la  tempéra- 
ture de  la  cave  qui  change ,  c'efl; 
notre  manière  de  fentir  qui  eft  diffé- 
rente fuivant  les  circonftances ;  caria 
chaleur  d'une  bonne  cave  ne  diffère  , 
en  ces  deux  faifons,  que  d'un  à  deux 
degrés. 

III.  De  la  difpofition  d'une  cave. 
Elle  doit  être  pourvue  de  tous  les 
outils  néceffaires  pour  la  conduite  des 
vins  ,  &  d'endroits  ménagés  exprès, 
afin  d'éviter  le  chaos  &  la  confu- 
fion.  On  a  tort  de  faire  en  bois  les 
chantiers  fur  lefquels  repofent  les 
tonneaux;  &  encore  plus  de  les  faire 
ordinairement  trop  bas.  Je  dirois  au 
grand  propriétaire  de  vignobles,  ou 
au  gros  négociant  en  vin  :  Faites  ces 
chantiers  en  maçonnerie  ,  donnez- 
leur  une  épaiffeur  convenable ,  fui- 
vant  l'efpèce  de  vaiffeaux  dont  vous 
vous  fervez  ;  enfin  ,  élevez  ces  chan- 
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tiers  à  la  hauteur  de  trois  pieds  : 
i°.  le  tonneau  ainfi  élevé  eft  plus 
éloigné  de  l'humidité  du  fol  ;  20, 
un  plus  grand  courant  d'air  l'envi- 
ronne &  le  tient  fec  ;  30.  le  tonneau 
ne  craint  pas  le  coup  de  feu  ;  (  voye* 
cet  article  au  mot  Tonneau)  4.0. 
ainfi  placé ,  on  n'a  plus  befoin  de 
pompe  ,  de  fiphon ,  de  foufflet ,  &c.  ; 
pour  foiuirer  le  vin  d'un  vaifïeau  dans 
un  autre ,  il  fuffit  d'approcher  la  bar- 
rique qu'on  veut  remplir,au-defibus  de 
celle  qui  elt  furie  chantier,  d'y  placer 
la  cannelle  ,  &  laiffer  couler  le  vin  , 
ce  qui  Amplifie  finguliéreiiient  l'opé- 
ration du  tirage  au  clair;  (  V oye^  le 
mot  Soutirer) 

Je  dirois  encore  à  ce  propriétaire: 
Ne  multipliez  pas  les  futailles,  ayez 
de  grands  vaifieaux  nommés  fou- 
dres. La  partie  fpiritueufe  s'évapore 
moins',  le  vin  perd  moins ,  la  fermen- 
tation infenfible  s'y  complette  mieux  , 
le  vin  s'y  conferve  mieux ,  parce  que 
l'action  de  l'air  atmofphérique  a  moins 
de  prife  fur  une  liqueur  dont  le  vaif- 
feaudeboisqui  la  contient  aplufieurs 
pouces  d'épaifîeur,  que  fur  un  vaif- 
feau  ordinaire ,  dont  l'épaifleur  de  la 
douve  n'excède  jamais  un  ponce. 
L'air  aura  encore  bien  moins  d'ac- 
tion ,  fi  ce  grand  vailFeau  ou  foudre 
eft  confirait  en  béton  ,  comme  je  le 
dirai  bientôt,  parce  que  l'épaifTeur 
des  murs  fera  au  moins  d'un  pied. 
Tels  font  les  beaux  foudres  que  MM. 
Argand  viennent  de  faire  conftruire  à 
Valignac ,  près  de  Montpellier ,  dans 
la  brûlerie  de  M.  de  Joubert.  Ils  con- 
tiennent feize  muids ,  &  le  muid  efl 
compofé  de  fis  cens  foixante-quinze 
bouteilles,  mefure  de  Paris.  {Voye^ 
le  mot  Foudre) 

IV.  Manière  économique  de  conf- 
truire les  voûtes  de  caves  fans  pierres  3 


briques ,  ni  ceintre  en  charpente ,  & 
qui  coûtent  les  deux  tiers  moins  que 
celles  en  pierre.  Cette  méthode  eft- 
mife  en  pratique  dans  quelques  can- 
tons de  la  Breflè  &  du  Lyonnois.  Il 
faut  creufer  les  fondations  jufqu'au 
folide ,  comme  pour  faire  un  mur. 
Si  on  veut,  dans  la  fuite,  élever  un 
mur  au-defilis  de  ces  caves,  la  tran- 
chée doit  être  proportionnée  à  la 
mafle  de  l'édifice.  Pour  une  cave 
fimple-,  faites  une  tranchée  de  trente 
pouces  d'épaifleur,  que  l'on  réduira 
à  vingt-deux ,  à  l'endroit  deftiné  à 
pofer  la  naiflance  de  la  voûte ,  pour 
y  établir  une  recoupe  de  huit  pouces. 

De  la  terre  qui  fortira  des  fonda- 
tions, formez  fur  la  fuperficie  inté- 
rieure dit  terrain ,  un  ceintre  plus  ou 
moins  furbaifie;  c'eft  à  votre  choix; 
mais  obfervez  que  le  moins  furbaifie 
efl  toujours  le  meilleur.  Pour  lui  don- 
ner une  forme  &  un  niveau  égal,  po- 
fez  fur  chaque  extrémité  &  dans  Je 
milieu  ,  des  panneaux  ceintrés  de 
planches ,  afin  de  pouvoir  pafTer  par- 
deflus  une  règle  qui  fervira  à  égalife* 
la  terre  qui  doit  former  le  ceintre  de 
la  voûte.  Battez  cette  terre  pour  la 
rendre  folide ,  &  laiflëz  les  panneaux 
enterrés  dans  les  places  où  ils  auront 
été  pofés  ;  ils  vous  ferviront  toujours 
à  retrouver  le  ceintre  dans  le  cas  que 
les  pluies  eufTent  fait  aflaifler  la  terre 
nouvellement  remuée. 

Pour  la  porte  &  les  j  ours  de  votre 
cave ,  placez  dans  les  endroits  conve- 
nables de  petits  panneaux  fur  les 
bords,  joignant  les  murs,  en  formant 
une  lunette  qui  fe  termine  en  pointe 
du  côté  de  la  clef.  On  forme  cette 
lunette  en  terre  de  la  même  manière 
■  &  de  la  même  forme  que  celle  en  bois 
employée  dans  la  confiruétion  des 
voûtes  en  pierre. 
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Les  matériaux  pour  la  conftiiidîon 
font  du  béton,  ou  blétott  {  vqye^  le 
premier  mot)  qui  eft  un  compofé  de 
chaux ,  de  fable  &  de  gravier.  Il  eft 
important  que  le  gravier  &  le  fable 
ne  foient  point  terreux  :  dans  le  cas 
où  ils  le  feroient ,  expofez-Ies  à  une 
eau  courante  ;  remuez-les ,  écl'eau  en- 
traînera la  terre.  La  proportion  eft  un 
tiers  de  chaux,  un  tiers  de  fable  &  un 
tiers  de  gravier. 

On  eft  le  maître  de  conftruire  en 
béton  les  murs  de  la  cave  :  alors 
on  remplit  également  avec  ce  béton 
les  tranchées,  &  dans  le  même  jour 
s'il  eft  poffible.  Ces  tranchées  une 
fois  remplies ,  on  les  couvrira  de 
terre ,  &  on  les  laiflera  s'affermir  pen- 
dant une  année  entière. 

La  féconde  année  on  les  décou- 
vrira ,  &  on  travaillera  au  ceintre  de 
la  voûte.  Alors  on  commence  à  pofer 
avec  la  truelle  le  béton  ,  lit  par  lit 
de  neuf  à  dix  pouces  d'épaiffeur,  en 
obfervant  de  les  pofer  en  pente , 
comme  on  feroit  pour  la  maçonnerie 
en  pierre.  Il  n'eft  pas  inutile  d'y  lar- 
der des  cailloux,  des  morceaux  de 
pierre  ou  de  brique.  On  pofe  le 
béton  des  deux  côtés  pour  le  mon- 
ter également  jufqu'à  la  clef,  que 
l'on  mettra  en  pofant  des  cailloux  ou 
pierres  dans  le  béton ,  &  en  les  frap- 
pant avec  la  tête  du  marteau.  Le  tout 
fera  recouvert  de  fix  pouces  de  terre, 
&  on  le  biffera  repofer  encore  pen- 
dant deux  années.  Si  on  veut  écono- 
mifer  fur  la  main  -  d'oeuvre ,  en  em- 
ployant, il  eft  vrai,  un  peu  plus  de 
chaux  ,  de  fable  &  de  gravier  ,  on 
pourra  élever  perpendiculairement  la 
terre  fur  les  côtés  de  la  voûte  ,  à  la 
hauteur  qu'elle  doit  avoir,  &  remplir 
le  tout,  comme  il  a  été  dit  ci-deftus, 
&  recouvrir  de  terre. 
Tarn.  II* 
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Après  la  féconde  année,  on  fera 
affiné  que  le  béton  aura  acquis  toute 
la  confïftânce  néceffaire ,  qu'il  fe  fera 
cryftallifé  en  une  feule  &  unique 
maffè  ;  enfin,  que  les  murs  &  la  voûte 
ne  formeront  qu'une  même  mafTe.Les 
planches  qui  figuraient  l'ouverture  de  ' 
la  voûte  feront  défaites ,  &  on  enlè- 
vera par  cet  endroit  tout  le  terrain 
qui  a  fervi  de  noyau  &  de  charpente 
pour  les  murs  &  pour  la  voûte. 

Si  le  fol  d'une  pareille  cave  avoit 
été  dans  le  tems  recouvert  de  béton,  ■ 
on  feroit  affuré  qu'elle  tiendrait  l'eau 
comme  un  vafe,  &  que  jamais  l'eau 
extérieure  ne  la  pénétrerait;  ce  qui 
eft  de  la  dernière  importance  pour 
les  caves  bâties  près  des  rivières, 
près  des  latrines  ,  près  des  puits,  &c. 
Plus  le  béton  vieillira  ,  plus  il  ac- 
querra de  force  &  de  coufiftance;  & 
fa  dureté  deviendra  telle ,  que  dans 
moins  de  dix  ans ,  les  inftrumens  de 
fer  n'auront  aucune  prife  fur  lui, 

CAULINAIRE  ,  Botanique  ; 
du  mot  caulis ,  qui  veut  dire  tige. 
Tout  ce  qui  tient  à  la  tige  porte  ce 
nom.  Non-feulement  il  y  a  des  plantes 
qui  font  caulefcentes  lorfqu'ellespro- 
duifent  des  tiges,  par  oppofition  à 
celles  que  l'on  nomme  fejjiles  quand 
elles  en  font  dépourvues;  mais  en- 
core les  péduncules  font  caulinaires 
lorfqu'ils  tirent  leur  origine  de  la  tige. 
Lesfeuilles  portent  le  même  nom  dans' 
le  même  cas ,  comme  celles  delà  lai- 
tue, de  la  fange  ;  les  fruits  peuvent 
être  auffi  caulinaires.  M.  M. 

CAUSTIQUE.  Toute  fûbftance 
qui  agit  comme  le  feu  ,  &qui  détruit 
les  parties  fur  lefquelles  on  la  pofe  , 
telles  que  le  bois,  le  fer  rouge,  le 
coton,  le,  chanvre,  le  duvet  des 
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feuilles  de  molène  ,  le  moxa  allumé, 
les  pierres  à  cautère,  les  pierres  in- 
fernales ,  &c.  font  nommés  cauf- 
tiques. 

On  emploie  ces  fubftances ,  ou 
pour  brûler  les  chairs  quicroiffènt  fur 
les  vieux  ulcères  de  mauvais  genre  , 
ou  pour  ouvrir  des  cautères,  ou  pour 
les  douleurs  de  rhumatifme.  (Voye\ 
Médicament)  M.  B. 

CAUTÈRE.  Le  cautère  eft  une 
petite  plaie  ou  un  petit  ulcère  que 
l'on  fait  à  la  peau ,  pour  procurer  la 
fortie  d'une  humeur  fixée  dans  un 
endroit  quelconque.  On  ouvre  un 
cautère  à  la  nuque,  aux  bras }  aux  jam- 
bes &  aux  cuifles. 

On  fait  le  cautère  avec  nn  infini- 
ment tranchant,  ou  avec  la  pierre  à 
cautère ,  ou  la  pierre  infernale  :  ces 
opérations  doivent  être  pratiquées 
par  les  gens  de  l'art.  M,  B. 

CAYEUX  ,  Botanique.  Pro- 
duction bulbeufe ,  qui  fe  forme  à  côté 
des  racines  des  plantes  bnlbeufes  ou 
à  oignon.  Le  cayeux  doit  être  confi- 
déré  comme  un  vrai  bouton  qui  naît, 
croît  &  fe  développera  un  jour  en 
devenant  lui-même  une  plante.  Quoi- 
que la  nature  ait  donné  à  tontes  les 
plantes  nn  moyen  de  réproduction  uni? 
forme,  celui  des  graines  ;  cependant 
toujours  féconde  &  toujours  variée, 
elle  fuppléeàla  difficulté  que  certai- 
nes graines  ont  à  fe  développer  ,  par 
les  rejetons  &  les  cayeux  qui  naiflent 
fur  les  racines,  La  claffe  des  oignons, 
en  général ,  porte  des  graines  fécondes 
&  vivaces  ;  mais  de  plus  elle  pouffe 
des  cayeux  qui  les  multiplient  en- 
core, &  plus  fûrement  &  plus  promp- 
tement.  Les  orchis  mêmes  paroiflent 
ne  pouvoir  fe  reproduire  que  par  le 
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cayeux.  Le  cayeux  eft  donc  une  fé- 
conde plante,  comme  le  bouton  pro- 
duit par  une  mère  qui  lui  fournit  la 
nourriture  propre,  jufqu'à  ce  qu'épui- 
fée elle-même  par  ïafubftance  qu'elle 
communique  à  fon  enfant ,  elle  fe 
dcffeche  &  tombe  en  pourriture.  Les 
plantes  qui  ont  des  branches  portent 
leurs  boutons  à  bois  fur  ces  mêmes 
branches  ;  mais  celles  qui  ne  font 
qu'herbacées  &  qui  n'ont  que  des 
tiges ,  ou  n'ont  point  de  boutons  à 
branches,  ou  les  ont  placés  furies 
racines.  L'oignon  mis  en  terre ,  fe 
développe,  ou  plutôt  toute  fa  tige, 
fes  fleurs  &  fes  graines  qui  étoient 
renfermées  dans  fon  centre ,  comme 
les  tubes  d'une  lunette  font  rentrés 
les  uns  dans  les  autres  ,  pouffent  fuc- 
ceffîvement  ;  mais  ici  il  n'y  a  pas  de 
nouvelle  réprodudion;  ce  n'elï  qu'un 
développement.  La  vraie  réproduc- 
tion fefait  latéralement  par  la  naiffàn- 
ce  du  cayeux  qui  ordinairement  pa- 
roît ,  vers  le  mois  de  Février ,  comme 
un  petit  dard  d'un  vert  blanchâtre  , 
entre  le  corps  charnu  qui  produit  les 
racines  &  l'oignon  ,  ou.  la  bulbe, 
(  Voye^  Je  mot  Buxbe  )  Infenfible- 
ment  il  prend  des  forces,  acquiert 
de  la  confiftance,  s'étend  un  peu  en 
largeur ,  adhérant  toujours  contre  fa 
mère.  Vers  le  mois  d'Avril  il  eft  déjà 
gros  comme  une  lentille,  &  d'une 
forme  triangulaire;  fon  accroiflement 
fe  fait  lentement,  jufqu'à  l'inftant  où 
la  fleur  de  l'oignon  commence  à  pa- 
roître;  alors  fon  développement  eft 
bien  plus  rapide  ;  Se  à  peine  la  fleur 
eft-elle  paflee ,  &  les  graines  font-elles 
parvenues  à  leur  maturité,  que  le 
cayeux  eft  fort  &  vigoureux,  &  qu'il  a 
acquis  toute  fa  gro fleur:  plufieurs  pe- 
tites racines  pointent  à  fa  bafe ,  &  il 
commence  à  fe  nourrir  par  lui-même: 
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c'eftun véritable  oignon.  Sa  mère,  qui 
a  nourri  en  même-tems  fes  fleurs,  fes 
fruits  &  fon  jeune  nourrifIbn,s'efl  abfo- 
lumentépuifée  :  tout  fon  parenchyme 
eft  defleché  ;  il  ne  lui  relie  plus  que  le 
tiflu  réticulaire  &  fibreux  ,  qui  bien- 
tôt tombe  abfolument  en  pourriture, 
&  par  fa  combinaifon  avec  la  terre, 
devient  partie  nourrilTantede  fon  pro- 
pre fils.  C'eft  ainfi  que  la  nature  fait 
ïervir  tous  les  êtres  à  la  reproduction 
les  uns  des  autres.  Quelques  mois 
fuffifent  pour  qu'on  puifle  diffinguer 
dans  le  cayeux  toutes  fes  parties 
eiïentielles  ;  &  en  cela  ils  font  plus 
prompts  que  les  boutons  des  bran- 
ches ligneufes,  auxquels  il  faut  pref- 
que  toujours  deux  ans  pour  être  tota- 
lement formés. 

Le  détail  que  nous  venons  de  don- 
ner fur  la  production  des  cayeux ,  ex- 
plique un  phénomène  bien  naturel , 
mais  qui  paraît  fingulier  dans  la  pra- 
tique du  jardinage  fleurifte.  Quelques 
cultivateurs  induftrieux  des  tulipes 
ont  foin  de  mettre  un  morceau  de 
brique  ou  d'ardoife  fous  l'oignon, 
Quelle  eft  leur  furprife,  lorfque  ve- 
nant à  retirer  de  terre  leur  oignon  vers 
latin  de  l'été,  ils  font  tout  étonnés  de 
le  trouver  déplacé,  &  quelquefois 
hors  de  Pardoife  '.  Mais  leur  furprife 
cetTera  bientôt,  lorfqu'ils  feront  .at- 
tention que  ce  n'eft  plus  l'oignon  qu'ils 
avoientmis  en  terre  qu'ils  retrouvent, 
mais  celui  qui  a  crû  à  côté  :  c'eft  un 
cayeux  devenu  oignon.  M.  M.  . 

L'oignon  eft  compofé  de  tuniques 
qui  fe  recouvrent  circulairement  les 
unes  fur  les  autres.  Elles  font  trcs- 
diflinCtes  lorfque  le  cayeux  a  acquis 
fa  perfeâion.  La  nature  les  a  placées 
ainfi  pour  défendre  &  conferver  le 
germe ,  puifque  toute  la  plante  eft 
jrenfermée  dans  l'oignon.  Mais  elles 
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ont  encore  la  propriété  d'être  elles-* 
mêmes  de  véritables  cayeux,  ou  d'ex- 
cellentes boutures.  (  Voycz^  ce  mot  ) 
Puifque  fi  l'on  fépare  une  de  ces  tu- 
niques ,  &  qu'on  la  plante ,  elle  pro- 
duira un  véritable  cayeux,  qui  fe 
changera  à  fon  tour  en  un  véritable 
oignon.  Cette  découverte  eft  très- 
importante  pour  les  amateurs  des 
belles  tulipes ,  hyacinthes ,  &c. 

CÉDRAT.  (Voye^  Citronnier) 

CÈDRE.  M.  Tournefort  place  les 
cèdres  dans  la  quatrième  feâion  de 
la  dix  -  neuvième  claffè ,  qui  com- 
prend les  arbres  &  arbriiïeaux  à 
fleurs  en  chaton  ,  dont  les  fleurs  mâles 
font  féparées  des  fleurs  femelles  fur 
le  même  pied,  8c  dont  les  fruits  font 
des  baies  molles  •  8c  M.  von  Linné 
le  clafle  dans  la  monœcie  monadel- 
phie. 

Comme  je  n'ai  cultivé  aucune  ef- 
pèce  des  cèdres  nouvellement  décou- 
verts, je  vais  copier  ce  qui  en  a  été  dit 
par  M.  le  baron  deTfchoudi ,  fi  connu 
par  fon  excellent  Traité  fur  les  arbres 
toujours  verts ,  8c  par  les  articles  in- 
téreflans  qu'il  a  inférés  dans  le  Supplé- 
ment du  Diâionnaire  Encyclopédi- 
que ,  &  je  parlerai  enfuite  des  autres 
cèdres. 

Caraâères  génériques.  Fleur  d'une 
feule  pièce,  divifée  par  le  bord  eu 
cinq  parties.  Il  s'y  trouve  cinq  éta- 
mines  adhérentes  à  un  embryon  ar- 
rondi ,  qui  devient  une  Clique  ovale 
à  cinq  cellules.  Celles-ci  ont  chacune 
cinq  valvules  à  double  couverture , 
8c  s'ouvrent  de  bas  en  haut.  La  cou- 
verture extérieure  eft  épailFe  &  boi- 
feufe  ;  l'intérieure  eft  très-mince ,  & 
recouvre  immédiatement  la  femence. 
Cette  femence  eft  épaifte  à  fa  bafe  ; 
mais  dans  fa  partie  fupérieure  ,  elle 
Hhhha 


Via  C  Ê  D 

eft  plate  j  mince  comme  les  ailes 
qui  adhèrent  aux  femences  des  pins 
&  des  fapins. 

Efpèces,  i°.  Cèdre  à  feuilles  con- 
juguées ,  à  folioles  jointes  en  grand 
nombre  &  obtufes,  à  fruit  ovale  & 
uni. 

2.°.  Cèdre  à  feuilles  conjuguées ,  à 
folioles  oppofées,  à  fleurs  rameufes 
Se  éparfes. 

3°.  Cèdre  à  feuilles  alternes,  Am- 
ples, en  forme  de  cœur ,  ovales,  poin- 
tues, à  fruit  pentagonal  terminé  eu 
pointe. 

La  première  croît  en  Amérique , 
dans  les  îles  des  poiïeffions  angloifes. 
G'eft  un  arbre  d'une  taille  Se  d'un 
volume  considérables  ,  qui  s'élève 
quelquefois  à  quatre-vingts  pieds.  Les 
habitans  de  ces  îles  en  font  dés  piro- 
gues ;  fon  bois  eft  très  -  propre  à 
cet  ufage  ,  on  le  creufe  aifément.  Sa 
légèreté  le  rend  propre  à  foutenir  les 
pins  lourdes  charges  fur  l'eau.  On  en 
fait  auffi  desboiferies  ;  &  il  eft  d'autant 
meilleur  pour  en  conftruire  des  ar- 
moires, que  fon  odeur  aromatique 
&  fon  amertume  qui  fe  communique 
à  tout  ce  qu'on  y  renferme,  empê- 
chent les  infeâes  de  jamais  y  dépofer 
leurs  œufs.  Le  feuillage  de  cet  arbre 
répand  ,  au  plus  chaud  de  l'été ,  une 
odeur  défagréable  &  dangereufe. 
Dans  les  îles  françpifes  de  l'Amé- 
rique ,  on  l'appelle  cèdre  acajou.  Le 
nom  de  cèdre  lui  a  été  donné  à  caufe 
de  fa  réfine  aromatique. 

Le  bois  du  fécond  eft  très-connu 
en  Angleterre  tous  le  nom  de  Ma- 
faagony.  Cet  arbre  vient  de  lui-même 
dans  les  plus  chaudes  contrées  de 
l'Amérique  ;  &  il  eft  très  -  commun  à 
l'île  de  Cuba ,  à  la  Jamaïque ,  &c. 
Ces  deux  îles  en  produifent  quelques- 
uns  d'une  taille  fi  prodigieufe,  qu'on 
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peut  en  faire  des  planches  de  fî* 
pieds  de  large.  Ceux  des  îles  de 
Bahama  ne  font  pas  fi  gros.  On  en 
voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds 
de  diamètre ,  &  qui  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur ,  quoiqu'ils  croiflent 
ordinairement  fur  des  rochers  ,  où  ils 
trouvent  à  peine  alfez  de  terre  pour 
les  fuftenter.  Le  bois  qu'on  apporte 
en  Angleterre  de  ces  dernières  îles  , 
paffe  ordinairement  fous  le  nom  de 
bois  de  Madère  ;  mais  il  n'eft  pas  dou- 
teux que  c'eft  le  même  que  celui  de 
Mahagony. 

En  Europe  on  le  multiplie  de  fc- 
mence ,  ainfi  que  la  première  efpèce. 
Celle  qu'on  fait  venir  des  îles  de 
Bahama  eft  la  meilleure  ;  celle  de  la 
Jamaïque  n'a  pas  bien  réuffi  •  elle  fe 
sème  comme  les  graines  des  plantes 
de  ferre  chaude.  Cet  arbre  poufle  vi- 
goureufement;  il  ne  faut  que  très-peu 

I  arrofer  pendant  l'hiver  ;  &  avant  de 
tranfporter  lesjeunes  fnjets  du  femis, 
chacun  dans  un  pot  féparé ,  on  aura 
foin  que  ces  pots  remplis  de  terre  t 
aient  été  deux  jours  dans  une  couche 
de  tan  pour  les  échauffer. 

La  troifième  efpèce  a  été  décou- 
verte par  le  docteur  Houfton,  à  Cam- 
pêche.  Il  n'a  pas  vu  la  fleur  de  cet  ar- 
bre ;  &  ce  n'ell  quepar  lareftemblance 
de  la  forme  de  fon  fruit  avec  celle  des 
fruits  des  efpèces  précédentes ,  qu'on 
s'arroge  le  droit  de  la  réunir  au  même 
genre.  Cet  arbre  s'élance  ordinaire- 
ment à  la  hauteur  de  quatre-vingts 
pieds  &  plus.  On  ne  fait  rien  de  la 
qualité  de  fon  bois  ,  parce  que  peu 
de  perfonnes  curieufes  ont  eu  occa- 
sion de  voyager  dans  la  partie  du 
Nouveau  Monde  où  croît  cet  arbre. 

II  poufle  de  trois  pieds  la  première 
année  du  femis  de  la  graine  ;  mais  à 
peine ,  dans  les  fix  années  fuivantes  3 
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Fait-il  la  même  crue.  Il  faut  l'élever 
&  le  conduire  comme  les  deux  pre- 
mières efpèces. 

Apres  avoir  parlé  en  faveur  des 
amateurs  des  arbres  étrangers  &  rares, 
il  faut  examiner  l'avantage  plus  di- 
rect qu'on  peut  retirer  des  autres 
cèdres  ,  &  en  particulier  de  celui 
nommé  cèdre  du  Liban,  Les  auteurs 
font  peu  d'accord  fur  le  genre  auquel 
on  doit  le  rapporter  :  les  uns  l'ont 
réuni  à  celui  des  mélèzes  ,  d'autres 
à  celui  des  genévriers  ,  &  M.  von 
Linné  à  celui  des  pins  ;  il  l'a  appelé 
p'mus  cedrus  foliis  fafciculatis  acutis, 
M.  Tournefort  le  nomme  larix  orien- 
talis  ,  fruSu  rotundiore  obtufo.  Cet 
arbre  devient  prodigieufement  gros. 
Ses  branches  s'étendent  horizontale- 
ment &  quelquefois  à  plus  de  vingt 
à  trente  pieds  du  tronc  ,  &  fouvent 
jufqu'à  terre  ;  elles  procurent  un 
ombrage  des  plus  épais.  Il  conferve 
fes  feuilles  pendant  l'hiver.  M.  Poe- 
kocke  ,  dans  fon  Voyage  au  Le- 
vant ,  dit  :  ce  Nous  arrivâmes  au  bout 
*>  d'une  heure  par  une  montée  fort 
«douce,  dans  une  grande  plaine  , 
53  fituée  entre  les  plus  hauts  fommets 
53  du  mont  Liban,  Ceft  dans  l'en- 
53  coignure  qui  ell  au  nord-eft ,  que 
53  font  les  fameux  cèdres.  Us  forment 
53  un  bois  d'environ  un  mille  de  cir- 
55  cuit,  compofé  de  gros  cèdres  pla- 
5>  cés  près  a  près  d'un  grand  nom- 
53  bre  d'autres  plus  jeunes ,  &  de  quel- 
ques pins.  Les  premiers  reuem- 
33  blent  de  loin  à  des  chênes  touffus. 
53  Le  tronc  de  l'arbre  ell  fort  court  • 
53  il  fe  partage  au  bas  en  trois  ou  qua- 
33  tre  branches ,  qui  s'élèvent  enfem- 
v  ble  à  la  hauteur  d'environ  dix  pieds , 
33  refTemblcnt  à  des  colonnes  gothi- 
33  ques  accouplées  ;  mais  au-deiîus , 
33  elles  prennent  une  direflion  horj- 
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si  zontalc.  Le  cèdre  le  plus  rond  , 
33  mais  qui  n'étoit  pas  le  plus  gros , 
33  avoit  vingt-quatre  pieds  de  circon- 
3j  férence  ■■,  Se  un  autre  dont  le  tronc 
33  étoit  triple  &  d'une  figure  trian- 
53  gulaire ,  avoit  douze  pieds  de  cha- 
33  que  côté,  sj 

Ce  qu'il  importe  de  favoir,  ell  que 
cet  arbre  réuffit  très-bien  en  Europe  , 
en  France.  Il  commence  à  devenir 
fort  commun  en  Angleterre ,  Si  il  faut 
efpérer  qu'il  le  fera  bientôt  en  France. 
Son  coup-d'œil  pittorefque  l'y  fera  re- 
chercher pour  les  bofquets  d'hiver  -, 
mais  on  aura  foin  de  ne  point  élaguer 
cet  arbre.  Il  faut  le  laiCfer  livré  à  lui- 
même  :'fon  bois  eft  prefqu'incorrup- 
tible  *3  fa  culture  eft  la  même  que  celle 
des  mélèzes.  (  V rye^  ce  mot ) 

CÉLERI.  M.  Tournefort  leplace 
dans  la  première  feclion  de  la  fep- 
tièmeclaiïe,  qui  comprend  les  herbes 
à  fleurs  en  rofe ,  difpofées  en  om- 
belle ,  foutenues  par  des  rayons ,  & 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
pofé de  deux  petites  femences  can- 
nelées. Il  l'appelle  apiumdulce  céleri 
ualcrum.  M.  von  Linné  le  clalfe  dans 
la  pentandrie  digynie ,  &  le  nomme 
opium  grave  olens. 

Fleur  j  en  rofe  &  en  ombelle ,  corn- 
pofée  de  plufieurs  pétales  prefque 
ronds ,  égaux  &  recourbés.  L'enve- 
loppe générale  de  l'ombelle  eft  com- 
polée  d'une  ou  de  plufieurs  folioles  , 
ainfi  que  celle  des  ombelles  particu- 
lières. 

Fruit,  ovale,  cannelé  ,  fe  divifant 
en  deux  femences  ovales ,  cannelées 
d'un  côté  8c  planes  de  l'autre. 

Feuilles.  Celles  des  tiges  font  en 
forme  de  coin ,  dentées  &  adhérentes 
à  la  tige.  Celles  qui  partent  des  ra-" 
cines  font  foutenues  par  de  longues 


éi4         G  É  H 

côtes  fillonnées ,  &  elles  font  divifées 
en  trois  folioles  plus  ou  moins  dé- 
coupées. 

Racine ,  pivotante,  fibreufe,  roufle 
en  dehors  ,  blanche  en  dedans. 

Parti  tiges  hautes  de  deux  pieds  , 
cannelées  profondément ,  noueufes. 
Les  fleurs  naifTent  ordinairement  des 
m  [Telles  des  feuilles ,  quelquefois  au 
fommet  des  rameaux.  Les  feuilles  de 
la  tige  font  placées  alternativement  ; 
les  inférieures  font  oppofées  &  mar- 
quées de  points  blancs  fur  leur  den- 
telure. 

Lieu  j  les  terrains  humides  &  ma- 
récageux ;  &  on  l'a  naturalifé  dans 
nos  jardins  potagers. 

Propriétés.  La  racine  de  la  plante 
fauvage  eft  d'une  faveur  défagréable , 
acre ,  un  peu  amère ,  &  fon  odeur 
eft  forte  &  aromatique.  Celle  du  cé- 
leri cultivé  dans  les  jardins  eft  pins 
douce;  elle  eft  apéritive ,  fudorifique, 
diurétique  &  emménagogue. 

Ufages,  La  racine  eft  une  des  cinq 
racines  apéritives  majeures  ,  &  la 
femence  une  des  quatre  femences 
chaudes.  Le  fuc  de  la  plante  dépu- 
ré fe  donne  à  la  dofe  de  quatre  on- 
ces pour  exciter  la  fueur.  Ce  fuc  fert 
également  à  déterger  les  ulcères  fcor- 
butiques  de  la  bouche.  Le  céleri  eft 
plus  employé  dans  les  cuifines  qu'en 
médecine. 

De  fa  culture. 

Les  italiens  ont  été  les  premiers  qui 
aient  tiré  des  marais  le  céleri  pour  le 
transformer  en  plante  potagère  ;  8c 
c'eft  d'eux  que  vient  le  nom  de  céleri. 
La  culture  lui  a  fait  perdre  fa  faveur 
défagréable  &  fon  odeur  forte.  Plus 
d'une  fatale  expérience  a  prouvé  que 
le  céleri  cueilli  dans  les  marais ,  eft 
«ne  plante  vénéneufe ,  &  qu'on  rie 
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mânge  pâs  fans  danger.  Voici  une 
règle  générale  pour  toutes  les  plantes 
dont  les  fleurs  font  en  ombelle  : 
celles  qui  croiflent  naturellement 
fans  le  fecours  de  l'homme  dans  les 
terrains  fecs ,  telles  que  l'anis ,  le 
fenouil ,  l'ammi ,  le  chervi ,  l'angé- 
lique ,  &c.  ont  une  odeur  forte ,  aro- 
matique, &  font  toutes  échauffantes  j 
au  contraire,  les  ombellifères  qui  vé- 
gètent dans  les  terrains  humides  , 
dans  l'eau,  font  toutes  vénéneufes  : 
telles  font  la  ciguë  ,  l'cenanthe  ,  &c. 
Cette  règle  foufFre  peu  d'exceptions, 
I.  Des  efpèces  de  céleri.  La  cul- 
ture a  finguliérement  éloigné  cette 
plante  de  ce  qu'elle  étoit  dans  fon 
principe ,  &  a  procuré  plufieurs  ef- 
pèces que  j'appelle  jardinières  ,  & 
que  les  botaniftes  ne  reconnoilTent 
pas  pour  telles.  On  peut  les  réduire  à 
quatre. 

l°.  Le  céleri  long  ou  tendre  ,  ou 
grand  céleri.  Ses  feuilles  partent  im- 
médiatement de  la  racine  qui  eft 
grofle,  charnue ,  chevelue  8c  unique. 
Les  feuilles  s'élèvent  à  la  hauteur  de 
deux  pieds  8c  plus,  fuivant  le  ter- 
rain. Leurs  côtes  font  charnues , 
creufes,  cylindriques,  fillonnées  à  l'ex- 
térieur, 8c  du  côté  oppofé  creufées 
d'un  fort  fillon;  enfin  nues  jufqu'à  la 
moitié  de  leur  hauteur.  A  cet  endroit 
naifTent  les  feuilles  proprement  dites  j 
car  la  côte  leur  tient  lieu  de  pétiole. 
Les  folioles  qui  naifTent  fur  la  côte , 
varient  en  nombre  de  quatre  à  huit  ; 
elles  font  portées  par  un  pétiole  par- 
ticulier, &  ce  pétiole  foutient  trois 
feuilles  découpées  en  trois ,  &  inéga- 
lement dentelées.  Leur  couleur  eft 
d'un  vert  clair. 

Cette  efpèce  de  céleri  a  produit 
deux  variétés.  La  première ,  à  la  par- 
tie charnue  de  la  racine ,  eft  de  cou« 
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leur  rofe  plus  ou  moins  foncée  ;  la 
féconde  eft  le  céleri  plein.  U  diffère 
du  premier  en  ce  que  les  feuilles 
s'élèvent  moins  haut;  mais  fon  carac- 
tère eflèntiel  eft  d'avoir  la  côte  pleine 
intérieurement;  en  quoi  il  diffère  de 
toutes  les  efpèces  de  céleri.  Il  eft 
plus  tendre ,  fon  goût  eft  plus  déli- 
cat ;  mais  il  eft  fort  fujet  à  dégénérer. 
Si  on  le  laifTe  grainer,  planté  au  mi- 
lieu des  autres  efpèces,  fa  graine  dé- 
génère, &  la  plante  qui  en  provient, 
eft  en  tout  inférieure  aux  autres. 
Le  céleri  plein  a  fourni  encore  une 
autre  variété  ,  &  l'a  fait  nommer 
céleri  rouge ,  parce  que  fa  partie  char- 
nue eft  parfemée  de  quelques  veines 
de  cette  couleur.  Toutes  les  efpèces 
ou  variétés  de  céleri  long  font  plus 
fujettes  à  la  rouille  que  les  autres;  un 
brouillard ,  auquel  îuccède  un  foleil 
ardent,  fuffit  pour  les  endommager. 

2°.  Le  céleri  court  ou  céleri  dur , 
ou  petit  céleri.  Ses  feuilles  font  plus 
courtes  que  celles  des  précédens , 
d'un  vert  plus  foncé  ,  &  plus  char- 
nues que  celles  du  céleri  long ,  & 
moins  liftes  ;  ce  qui  porterait  à  croire 
que  le  céleri  plein  eft  une  variété  plus 
directe  de  celui-ci.  La  forme  des 
feuilles  &  leur  délicatefle  le  rappro- 
chent davantage  du  céleri  long.  Le 
goût  du  céleri  court  eft  moins  délaçât  ; 
îa  racine  eftplusdure.il  a  l'avantage, 
par-deflus  tous  les  autres,  d'être  moins 
fenfible  à  la  gelée,  &  d'être  plus  hâtif. 

Les  efpèces  de  céleri  qu'on  vient 
de  décrire,  font  prefque  les  feules 
cultivées  dans  les  provinces  de  l'in- 
térieur &  du  nord  du  royaume.  La 
troifième  efpèce  l'eft  de  préférence 
par  les  maraîchers  dans  celles  du 
midi ,  au  moins  dans  le  Languedoc, 
où  elle  réuftît  à  merveille ,  ainfl  qu'en 
Italie, 
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3°.  Le  céleri  branchu  ou  fourchu. 
Il  tire  fon  nom  de  fa  forme.  Figurez- 
vous  un  pivot  gros  &  court  ,  duquel 
partent  plufieurs  autres  pivots  plus 
petits  ,  qui  forment  chacun  une 
plante  de  céleri.  L'enfemble  ne  ref- 
fenible  pas  mal  à  un  luftre  à  plufieurs 
bras  un  peu  reflerrés  contre  le  centre 
d'où  ils  fortent.  Il  eft  moins  haut  que 
les  précédens ,  d'une  couleur  fon- 
cée, fes  tiges  plus  nombreufes ,  fes 
feuilles  plus  larges ,  la  côte  plus  creufe. 
Son  caraélère  efTentiel  confifte  dans 
la  forme  de  fa  racine;  fon  odeur  eft 
forte ,  fon  goût  eft  doux ,  bien  par- 
fumé. 

4.0.  Le  céleri  àgrojfe  racine^  ou  cé- 
leri-rave ,  ou  céleri-navet.  Il  a  deux 
caraâères  eflentiels  qui  le  font  dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  fes  feuilles 
&  fa  racine.  Les  feuilles ,  au  lieu 
d'être  droites,  font  couchées  fur  terre 
horizontalement  &  circulairement ,  8c 
fa  racine  a  la  forme  quelquefois  d'une 
grotte  rave,  &  quelquefois  d'un  gros 
navet.  Il  eft  très-délicat ,  très-parfu- 
mé,  fur-tout  après  qu'il  a  été  cuit. 
Cette  efpèce  a  produit  une  variété 
veinée  de  rouge.  Le  céleri-navet  exige 
moins  d'eau  que  les  précédens  ,  mais 
il  demande  une  terre  bien  meuble  : 
c'eft  de  ce  point  que  dépend  la  grof- 
feur  de  fa  racine. 

IL  Du  tems  de  femer  le  céleri ,  & 
de  la  préparation  du  terrain.  Ici  tout 
eft  relatif  au  climat  fous  lequel  on 
habite,  &  aux  facultés  du  cultiva- 
teur. 

Celui  qui  eft  afTez  riche  pour  fe 
procurer  du  fumier  en  abondance,  & 
des  châflls  ou  des  cloches  de  verre 
dans  les  pays  feptentrionaux ,  peut 
femer  en  Janvier.  De  bons  abris  & 
des  paillaflons,  fuivant  l'exigence  des 
cas ,  fufnfent  dans  nos  provinces  mé- 
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ridionales  ;  cependant  une  '  petite 
couche  de  fumier  de  litière  n'eft  pas 
à  négliger ,  fi  on  le  peut.  On  aura ,  par 
ce  moyen ,  du  céleri  bon  à  manger  en 
Juillet  &  Août, 

.'  On  sèmera  en  Mars  dans  les  pro- 
vincesquiavoifment  la  Méditerranée , 
enAvril  dans  l'intérieur  duroyaume,& 
au  commencement  de  Mai,  &  plutôt, 
fi  la  faifon  le  permet  s  dans  celles  du 
nord.  Le  tems  de  femer  dépend  des 
abris ,  (  voye^  ce  mot  )  parce  que  des 
abris  dépend  la  plus  ou  moins  forte 
chaleur  du  climat.  Le  fécond  femis 
réparera  les  pertes  faites  dans  le  pre- 
mier ,  &  les  plants  qui  en  provieu-. 
dront,  feront  en  état  d'être  liés  au 
mois  d'Août.  On  sème  également  en 
Mai  en  pleine  terre.  Cultivé  ainfi  que 
nous  le  dirons  ,  il  fera  mangeable  en 
Oâobre.  Le  femis  de  Juin  fournit  les 
plants  deftinés  pour  l'hiver.  Je  ne  con- 
feille  point  ces  deux  derniers  femis 
dans  les  provinces  méridionales  ;  je 
n'y  ai  point  vu  cet  ufage  établi,  &  je 
çraindrois  que  la  plante  ne  montât 
en  graine  ;  c'eft  une  expérience  à 
tenter, 

Le  terrain  deftinc  au  femis  doit  être 
bien  amendé,-  bien  travaillé;  &  fi  on 
peut  fe  procurer  du  terreau ,  du  fu- 
mier bien  confommé ,  le  mêler  avec 
la  terre  ,  &  le  femis  en  fera  plus 
beau. 

III.  De  la.  manière  de  femer  ,  & 
des  Joins  à  donner  au  femis.  Prefque 
tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de 
femer  trop  épais.  Les  plantes  fe  pref- 
fenten  grandiffant;  elles  s'allongent 
&  s'effilent  :  c'eft  un  vrai  étiolement 
dont  elles  auront  beaucoup  de  peine 
à  fe  rétablir.  On  peut  dire  que  du 
femis  dépend  dans  la  fuite  la  per? 
feélion  de  la  plante.  Semez  donc  clair 
$:  très -clair  ,  &  vous  vous  éviterez 
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céleris  avant  de  les  fixer  à  demeure. 
Toutes  ces  déplantations  &  replanta- 
tions endommagent  &  mutilent  les 
racines;  &  il  faut  compter  pour  beau- 
coup le  tems  que  la  plante  perd  avant 
de  reprendre,  elle  l'auroit  bien  mieux 
employé  àfon  profit. 

Si  vous  avez  femé  trop  épais ,  il 
eft  de  néceffité  indifpenfable  de  repi- 
quer le  jeune  plant;  mais  grondez 
fortement  votre  jardinier  de  s'être 
mis  dans  ce  cas. 

La  graine  de  céleri  ne  demande 
pas  à  être  beaucoup  recouverte ,  &  le 
fol  doit  toujours  être  tenu  paffable- 
ment  humide.  Le  céleri  a  été  tiré  des 
marais;  c'eft  donc  une  preuve  qu'il 
aime  l'eau  :  ainfi  ne  l'épargnez  pas. 

A  mefure  que  le  céleri  groffit  dans 
la  pépinière ,  éclairciffez  fouvent ,  & 
plus  fouvent  encore  farclez,  afin  que 
les  mauvaifes  herbes  n'abforbent  pas 
fa  nourriture. 

IV.  Du  tems  &  de  la  façon  de  re- 
planter. Quelle  eft  l'époque  de  cette 
opération  ?  Elle  dépend  de  la  manière 
dont  la  plante  a  végété  dans  la  pépi- 
nière ;  dès  qu'elle  fera  aflèz  forte , 
lorfqu'elle  aura  pouffé  la  cinquième 
ou  la  fixième  feuille ,  c'eft  l'époque  de 
la  tranfplantation  ;  &  il  eft  avantageux 
de  la  faire  plutôt  que  plus  tard.  Avant 
de  replanter ,  ouvrez  une  petite  tran- 
chée à  une  extrémité  de  la  pépinière , 
mettez  les  racines  à  découvert,  creu- 
fez  au-deffous,  de  manière  que  la 
plante  n'ayant  plus  de  foutien  ,  s'af- 
faiffe  ;  c'eft  la  méthode  la  plus  fûre 
pour  ne  pas  endommager  les  racines. 
Plus  la  plante  fera  en  racine ,  plus  fa 
reprife  fera  prompte  &  frire.  Pour 
vous  en  con  vaincre ,  prenez  un  pied  de 
céleri  arraché  par  force ,  à  la  manière 
des  jardiniers  ;  plantez-le  à  côté  de 
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celui  que  vous  aurez  arraché  d'après 
le  procédé  que  j'indique  ,  &  vous 
verrez  la  différence  de  végétation. 
Celui  -  ci  fera  plufieurs  jours  à  re- 
prendre ,  &  l'autre  fera  bien  repris 
dans  les  vingt-quatre  heuress 

Levez  de  la  pépinière  feulement 
les  plants  que  le  jardinier  peut  plan- 
ter dans  une  heure  ;  ayez  une  jatte 
pleine  d'eau,  dans  laquelle  vous 
mettrez  tremper  les  racines  &  la 
bafe  de  la  plante.  Lorfqu'on  les 
mettra  dans  le  trou  qui  leur  eft  def- 
|iné,la  terre  s'unira  mieux  aux  racines, 
&  la  plante  fe  maintiendra  fraîche 
ju [qu'au  moment  où  elle  fera  arrofée. 
CetEe  pratique  n'eft  pas  plus  à  négli- 
ger que  la  première.  (  V yye^  le  mot 
Raçtne  )  Séparez  les  plants  les  plus 
forts  des  plus  petits ,  8c  plantez  ces 
derniers  féparément. 

Tianfplantez  par  un  tems  couvert, 
Ou  difpofé  à  la  pluie ,  s'il  eft  poffible; 
dans  le  cas  contraire ,  après  avoir  ar- 
rofé  le  jeune  plant,  recouvrez -le 
d'une  feuille  un  peu  large ,  afin  de 
le  fouftraire  à  la  trop  grande  ardeur 
dufoleil. 

Le  céleri  fe  plante  en  table  ou 
planche  lorfqu'on  fe  fert  d'arrofoir, 
&  fur  de  petits  ados  lorfqu'on  arrofe 
par  irrigation.  (  V oye^  ce  mot  )  La 
diftance  de  fix  à  fept  pouces  eft  fuffi- 
fante  pour  le  céleri  long,  plein  & 
petit.  Le  céleri  branchu  &  le  céleri- 
navet  demandent  au  moins  huit 
pouces  d'écartement,  &  toutes  les 
efpèces  doivent  être  plantées  en  quin- 
conce. 

La  manière  de  planter  le  céleri 
varie  fui  vaut  les  provinces.  Dans 
quelques-unes ,  on  le  plante  fur  trois 
r  angées ,  &  on  laiffe  trois  pieds  d'in- 
tervalle  entre  ces  trois  rangées  &  les 
îrois  fuivantes^  Dans  d'autres  a  on 
Tome  II, 
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plante  rangée  par  rangée  ;  mais  on  ' 
laiffe  entre  -  deux  dix-huit  à  vingt 
pouces  de  diilance.  Suivant  l'une  & 
l'autre  méthode ,  le  terrain  n'eft  pas 
perdu  ;  il  eft  planté  de  quelque  lé- 
gume qui  refte  peu  de  tems  en  terre, 
afin  qu'il  foit  enlevé  avant  le  moment 
de  lier  le  céleri  ;  tels  font  les  laitues, 
les  chicorées,  les  pedtes  raves ,  radis, 
raiforts,  &c. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  le  lieu 
qu'on  deftine  à  biffer  le  céleri  à  de- 
meure, doit  avoir  été  profondément- 
travaillé  &  bien  fumé.  De  ces  deux 
conditions  dépendent  la  beauté  &  la 
vigueur  de  la  plante ,  &  fur-tout  des 
fréquens  arrofemens ,  fans  lefquels  iî 
ne  fauroit  profpérer.  Quelques  au- 
teurs confeillent  de  l'arrofer  tous  les 
deux  jours,  à  moins  que  la  pluie  n'y 
fupplée.  : 

V.  De  la  manière  de  lier  &  faire 
blanchir  le  céleri.  Celui  qui  a  été  ferrie 
dans  les  mois  de  Janvier  ou  de  Fé- 
vrier, doit  être  lié  en  Juin;  &  la  ma-* 
nière  de  le  faire  blanchir  eft  différente 
de  celle  employée  pour  les  céleris 
femés  pendant  les  mois  fui  vans,  &qui 
ne  feront  prêts  à  être  liés  qu'à  l'entrée 
ou  pendant  l'hiver ,  fuivant  le  climat. 

ChoiGffez  un  jour  chaud  8c  un  , 
tems  fec,  que  la  rofée  &  toute  humi- 
dité foient  diffpées.  Avec  des  liens 
de  paille  ou  de  jonc,  réuniffez  les 
feuilles ,  8c  placez  un  lien  vers  leur 
bafe,  un  fécond  dans  le  milieu  de  leur" 
tige;  enfin  un  troifième,  s'il  eft  né- 
ce  Ifaire  ,  à  leur  Commet.  Garniffez  de 
litière  fcche  tous  les  vides  qui  fe  trou- 
vent entre  chaque  pied,  de  manière 
que  toute  la  plante  en  foit  couverte. 
Il  eft  inutile  de  couper  la  fommitédes 
feuilles.  Arrofez  de  deux  jours  l'un, 
outous  les  deux  à  trois  jours,fi  c'elt  par 
irrigadonj  Si  lçs  arrofemens  affuffent 

lui 
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lapaille,on  doit  en  mettre  denouvelle. 
Il  ne  faut  pas  un  mois  dans  les  pro- 
vinces méridionales  pour  le  blanchir 
de  cette  manière.  Si  on  ne  la  trouve 
pas  allez  expéditive,  pour  la  hâter, 
arrofez  cette  litière  de  tems  à  autre,  & 
quinze  jours  fuffirontj  mais  craignez 
la  pourriture. 

La  féconde  méthode  pou  ries  blan- 
chir dans  les  faifons  fuivantes,  eft, 
après  les  avoir  liés  ainfi  qu'il  a  été  dit, 
&  avec  les  mêmes  précautions,  de  les 
butter  avec  de  la  terre  jufqu'au  pre- 
mier lien ,  de  manière  qu'il  ne  fe 
trouve  point  de  vide  entre  un  plant 
&  un  autre.  Huit  jours  après,  on  butte 
de  même  jufqu'au  fécond  lien,  & 
après  le  même  efpace  de  tems  juf- 
qu'au troifième,  de  manière  que  la 
terre  monte  jufqu'au  fommet  des 
feuilles.  Plufîeurs  jardiniers ,  fur-tout 
ceux  qui  cultivent  pour  vendre  , 
buttent  toute  la  plante  à  \i  fois  ; 
mais  elle  ne  blanchit  jamais  fi  bien. 

Voici  une  autre  méthode  de  faire 
blanchir  pendant  l'été ,  pratiquée  dans 
quelques  cantons,  &  rapportée  par 
tous  les  auteurs.  J'avoue  que  je  parle 
ici  d'après  eux.  On  laboure  &  on 
ameublit  bien  profondément  un  coin 
de  terre  ,  &  on  y  donneune  mouillure 
afTez  forte  pour  pénétrer  tout  le  la- 
bour. Vingt-quatre  heures  après,  on 
y  fait,  avec  un  gros  plantoir ,  des 
trous  diftans  l'un  de  l'autre  d'environ 
quatre  pouces ,  &  de  profondeur 
égale  à  la  longueur  du  plant.  Le  cé- 
leri qui  aura  été  lié  la  veille ,  fera  ar- 
raché ,  une  partie  des  racines  fuppri- 
mée,  &  chaque  pied  fera  mis  dans 
un  trou  ,  fans  reflerrer  la  terre  contre 
lui.  Âuuj-tôt  après  on  donne  un  fé- 
cond arrofcment.  On  peut  fe  fervir 
de  cette  méthode  pour  les  céleris 
tardifs  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  les 


couvrir  de  grande  litière ,  &  de  les 
enlever  lorfque  le  teins  le  permet. 

Quant  au  céleri  branchu ,  il  ne 
fauroit  entrer  dans  ces  trous,  puifque 
fes  branches  partant  dé  la  racine, 
ont  très-fou  vent  plus  de  fix  pouces 
de  diamètre.  Je  crois  même  qu'il 
pourrirait  plutôt  que  de  blanchir  de 
cette  manière.  Le  céleri-navet  n'exige 
aucun  foin ,  puifque  fa  racine  eft  ia 
feule  partie  que  l'on  mange.  Lorf- 
qu'on  l'a  enlevé  de  terre ,  on  tord  fes 
feuilles  pour  les  arracher,  &  la  racine 
eft  mife  dans  la  terre  près  à  près  , 
comme  celle  des  carottes.  (  r  oye^ 
ce  mot  ) 

Les  céleris  deftïnés  pour  l'hiver , 
exigent  de  grandes  précautions ,  fur- 
tout  dans  Içs  provinces  où  le  froid  eft 
rigoureux,  &  où  les  pluies  fontabon* 
dan  tes  pendant  cette  faifon. 

On  lie  le  plus  tard  qu'on  peut,  mais 
toujours  avant  les  gelées ,  &  on  le 
couvre  pendant  le  froid  avec  de  la 
grande  litière,  qu'on  enlève  toutes 
les  fois  que  le  tems  eft  doux,  &  qu'on 
replace  dès  que  l'on  craint  la  gelée. 
Cette  précaution  eft  ordinairement 
fuftifante  jufqu'à  l'époque  où  le  froid 
commence  réellement ,  &  où  il  n'eft 
guère  poffible  de  fe  flatter  d'avoir 
de  beaux  jours.  C'eft  le  cas  alors  de 
butter  par  progreffion ,  &  fi  la  nécef- 
fité  prefTe ,  de  butter  tout-à-la-fois  ; 
enfin ,  de  répandre  abondamment  de 
la  litière.  Cette  méthode  eft  fûrepour 
les  terrains  fecs  ;  mais  s'ils  font  natu- 
rellement humides,  ou  rendus  tels' 
par  l'abondance  des  pluies,  il  eft 
prudent  de  recourir  à  un  autre  expé- 
dient. 

Après  avoir  lié  les  plants  un  peu 
avant  que  les  fortes  gelées  fe  falFent 
fentir ,  enlevez-les  de  terre  fans  en- 
dommager les  racines;  portez  -  les 
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dans  line  ferre,  fur  un  lit  de  fable 
un  peu  humide,  &  enterrez-les  juf- 
qu'au  premier  lien  ;  quelques  jours 
après  jufqu'au  fécond;  enfin  jufqu'à 
la  fommité  des  feuilles  ;  mais  comme 
tous  les  pieds  blanchi roient  à  la  fois , 
ne  buttez  complètement  que  ce  que 
vous  devez  confommer ,  &  ainfî  de 
fuite.  La  première  opération  fuflSt 
pour  conferver  la  plante  pendant  tout 
l'hiver ,  fî  on  a  foin  de  renouveler  l'air 
le  plus  fouvent  qu'il  fera  polîîble. 
Cette  ferre  efl  appellée  avec  raifon 
jardin  d'hiver  j  elle  ne  doit  pas  être 
trop  humide,  &  il  efl  néceffaire  qu'on 
puiffe  y  renouveler  l'air  avec  facilité. 

Vl.DelarécoUe  de  la  graine,  Choi- 
fiffèz  fur  toutes  les  planches  de  céleri, 
les  plus  beaux  pieds ,  &  deflinez-les 
pour  la  graine.  Ils  exigent  comme  les 
autres ,  lesmêmes  précautions  pourles 
préferver  des  gelées ,  fans  cependant 
les  déplacer.  Lorfque  les  froids  ne 
font  plus  à  craindre,  on  les  déterre 
peu  à  peu  pour  les  accoutumer  à  l'air , 
Se  enfin  on  les  délie.  Si  la  vigueur  du 
froid  les  a  fait  périr ,  on  peut  remettre 
enterre  quelques-uns  des  plus  beaux 
pieds  qui  ont  été  confervés  dans  le 
jardin  d'hiver.  Dans  les  provinces 
méridionales ,  la  graine  efl  mûre  & 
bonne  à  être  cueillie  en  Juillet  ou  en 
Août  au  plus  tard  •  dans  celles  du 
nord ,  e'eft  en  Septembre ,  Se  quel- 
quefois au  commencement  d'Oc- 
tobre. 

Si  on  veut  ne  point  perdre  de 
graines,  il  faut  les  cueillir  à  larofée  , 
Se  les  laitier  enfuite  pendant  quel- 
ques heures  esfpofées  aùfoleil.  Cette 
graine  fe  conferve  très-bonne  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans.  Il  vaut  ce- 
pendant mieux  fe  fervir  de  la  nou- 
velle ;  elle  exige  d'être  tenue  dans  un 
endroit  fec. 
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CELLIER.  Lieu  ordinairement 
voûté,  fitué  au  rez-de-chauffée  d'une 
maifon,  en  quoi  il  diffère  d'une  cave, 
&  dans  lequel  on  ferre  du  vin  &  d'au- 
tres proviiîons. 

Il  paraît  que  les  romains  étoient 
plus  attentifs  que  nous  à  fe  procurer 
les  aifances  relatives  à  l'accélération 
&  à  la  perfection  de  l'ouvrage.  Ecou- 
tons Paliadius.  »  Il  faut  que  lé  cel- 
lier au  vin  foit  expofé  au  feptentrioiij 
frais ,  prefque  obfcur ,  éloigné  des 
étables,  du  four,  des  tas  de  fumier, 
des  citernes,  des  eaux,  ainfî  que  de 
toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent 
avoir  une  odeur  révoltante  ;  qu'il  foit 
fi  bien  fourni  des  commodités  nécef- 
faires,  que  le  fruit ,  tel  abondant  qu'il 
foit ,  puiffe  très-bien  s'y  conferver,  Se 
qu'il  foit  conftruit  en  forme  de  bafî- 
lique  ;  de  manière  qu'il  s'y  trouve 
entre  deux  foffeî  deftinées  à  recevoir 
le  vin,  un  fouloir  élevé  fur  une  ef- 
trade  à  laquelle  on  puiffe  monter  par 
trois  ou  quatre  degrés  environ.  Des 
canaux  en  maçonnerie,  ou  bien  des 
tuyaux  de  terre  cuite ,  partiront  de 
ces  fofles  pour  aboutir  à  l'extrémité 
des  murs ,  &  conduire  le  vin  à  tra- 
vers des  paffàges  pratiqués  au  bas  de 
ces  murs ,  dans  des  futailles  qui  y  fe- 
ront adofTées.  Si  l'on  a  une  grande 
quantité  de  vin ,  on  deftinera  le  cen- 
tre du  cellier  aux  cuveï,  & ,  de  crain- 
te qu'elles  n'empêchent  les  paflans 
d'aller  Se  de  venir,  on  pourra  lés  mon- 
ter fur  de  petites  bafes  fuffifamment 
hautes,  en  lai  liant  entre  chacune  une 
diftance  affez  grande  pour  que  celui 
qui  en  prendra  foin ,  puiffe ,  quand  le 
cas  l'exigera,  en  approcher  librement. 
Si  on  deftine,  au  contraire,  un  em- 
placement féparé  aux  cuves ,  cet  em- 
placement fera,  comme  le  fouloir, 
élevé  fur  de  .pétites  eftrades ,  Se  con« 
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folidé  par  un  pavé  de  terre  cuite , 
afin  que  fi  une  cuve  vient  à  s'enfuir 
fans  qu'on  s'en  apperçpive ,  le  vin 
qui  fie  répandra  ne  foit  pas  perdu, 
mais  qu'il  foit  reçu  dans  la  fofle 
qui  fera  au  bas  ne  ces  eftrades.  » 

Je'demaride  actuellement,  avons- 
nous  en  France  beaucoup  de  celliers 
conftruits  auiTi  commodément  que 
celui  dont  parle  Palladius?  Sij'avois 
à  conftruire  un  cellier  ,  &  que  l'em- 
placement Je  permît ,  voici  comme 
je  m'y  prendrois. 

Je  choilirois  lacroupe  d'un  coteau , 
d'une  pente  douce,  &  parconféquent, 
fur  laquelle  les  charrettes  pourroient 
monter  fans  peine.  Dans  la  partie 
fupérieure  de  ce  terrain,  je  ferois 
une  tranchée  foutenue  par  un  mur 
de  dix  pieds  de  haut;  à  cette  hau- 
teur ,  feroient  placées  des  fenêtres 
plus  larges  que  hautes ,  8c  le  mur  fe- 
rait continué  par-delfas  pour  foutenir 
le  toit;  un  chemin  feroit  pratiqué  au- 
deflus  de  ce  mur ,  &  prefqu'au  niveau 
de  la  bafe  de  la  fenêtre  ;  ce  feroit 
dans  cette  parue  que  je  placerois  les 
tuves ,  qui  pourroient  être  bâties  en 
béton,  (  voye%_  ces  mots  ),  &  les  pref- 
foirs.  Par  ces  fenêtres ,  au  moyen 
d'un  couloir  en  bois  ou  en  pierre, 
incliné  vers  les  cuves ,  on  jetterojt 
•la  vendange  à  mefure  qu'elle  arrive- 
rait de  la  vigne,  portée  fur  la  char- 
rette; au  bas  de  chaque  cuve,  il 
■y  auroit  unegrofle  cannelle  en  cui- 
vre bien  étamé ,  qui  s'ouvriroit  dans 
un  vafte  tuyau  dont  on  verra  tout-à- 
l'heure  la  déification. 

Sous  ce  premier  plan  ,  j 'élever ois 
un  fécond  mur  qui  iroit  à  niveau  de 
la  bafe  du  fol  des  cuves,  8c  de  diftan- 
ce  ■  en  diflance  des  piliers  de  ma- 
çonnerie s'ëleveroient  pour  foute- 
nir le  toit  commun,  Une  ftmple  ba- 


lumade ,  même  mobile  pour  le  be> 
foin ,  les  fépareroit  l'un  de  l'autre. 
Dans  cette  partie  inférieure  feroient 
placés  les  tonneaux ,  barriques ,  éle- 
vés fur  des  chantiers  de  deux  pieds 
&  demi  de  hauteur;  Je  milieu  de  la 
partie  fupérieure  feroit  creufé  en 
gouttière,  &  cette  gouttière  auroit  une 
pente  douce  depuis  tine  extrémité 
jufqu'à  l'autre,  afin  que  le  vin  qui 
s'écouleroit  par  la  bonde  ,  pût  fe  raf- 
fembler  vers  un  bout,  dans  un  vaif- 
feau  deftiné  à  le  recevoir. 

Nous  avons  parlé  d'un  gros  tuyau 
de'communication  à  chaque  cannelle 
de  cuve.  C'eft  par  le  moyen  de  ce 
même  tuyau,  qui  auroit  lui-même 
plufieurs  cannelles" dont  le  nombre  fe- 
roit proportionné  à  celui  des  ton- 
neaux placés  fur  le  plan  inférieur, 
en  y  adaptant  un  tuyau  de  fer-blanc  ou 
de  cuir  préparé,  que  le  vin  des  cuves 
&  des  preftoirs  coulerait  de  lui-même 
dans  les  tonneaux  placés  fur  leurs 
chantiers ,  &  les .  rernpliroit.  Une 
feule  perfonne  conduirait  cette  opé- 
ration. J'ai  demandé  que  les  chan- 
tiers fufTent  élevés  ,afin  d'avoir  la  fa- 
cilité de  foutirer  le  vin;  (voye%_  ce 
mot  )  il  s'agiroit  feulement  d'appro- 
cher le  vailTeau  deftiné  à  être  rem- 
pli ,  fous  la  barrique  placée  fur  le 
chantier ,  &  âu  moyen  d'une  cannelle 
dont  le  bec  entreroit  daus  le  bondon, 
le  vin  coulerait  d'un  vaifleau  fans  sV- 
vemer ,  (  voye^  ce  mot  )  &  fans  per- 
dre aucun  principe  dont  dépend  fa 
durée. 

Par-defTous  le  plan  où  font  les  ton- 
neaux ,  feroit  bâtie  la  cave.  (  V oye^ 
ce  mot  )  Sa  voûte  feroit  percée  de 
plufieurs  trous  qu'on  boucherait  & 
ouvrirait  à  volonté. 
L'expérience  m'a  appris  que  les  vins 
nouveaux  fe  dépouillent  beaucoup 
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mieux  de  leurs  parties  étrangères  & 
groffières  dans  les  celliers ,  que  dans 
les  caves ,  fi  on  les  y  place  auffi-tôt 
qu'ils  font  faits.  Pourvu  qu'il  ne  gèle 
pas  dans  le  cellier ,  cela  fuffit.  D'ail- 
leurs ,  fuivant  les  efpèces  de  vins , 
les  uns  font  en  état  d'être  foutirés  à 
Noël,  &  prefque  tous  en  Février;  ainfi 
l'attention  à  prévenir  les  effets  de  la 
gelée  dans  le  cellier ,  ne  fera  pas  de 
longue  durée.  Le  moment  de  fou- 
tirer  le  vin  étant  venu ,  on  placera 
la  cannelle  à  la  barrique  ;  &  avec  les 
mêmes  tuyaux  de  fer-blanc  ou  de 
cuir,(  je  préfère  les  premiers)  on 
defcendra  le  vin  dans  la  cave ,  & 
on  y  remplira  tous  les  vaiffêaux  de  ce 
vin  tiré  à  clair.  Un  feul  homme 
fuffit  pour  faire  tout  le  travail,  & 
deux  au  plus  le  feront  avec  la  plus 
grande  facilité.  On  ne  fauroit  croire 
combien  la  conduite  des  vins  eft 
coûteufe ,  par  la  quantité  de  monde 
qu'il  faut  employer  :  je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  un  moyen  plus  fimple  d'é- 
viter la  dépenfe,  que  celui  que  je 
propofe. 

Rien  n'égale  la  mal -propreté  des 
fermiers ,  des  maîtres-valets  ,  relati- 
vement au  cellier.  Comme  il  ne  fert 
que  pendant  un  certain  tems  de  l'an- 
née ,  c'ell  le  réceptacle  de  tous  les 
débarras  de  la  métairie  ;&  quelque 
grand  qu'il  foit,  il  etf  toujours  en- 
combré de  manière  qu'on  ne  fauroit 
s'y  tourner.  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  vu  les  poules ,  les  dindes ,  aller 
fe  coucher  fur  les  cuves,  fur  les  pref- 
foirs  j  &  après  cela  ,  doit -on  être 
étonné  fi  une  pièce  de  bois  couverte 
d'excrémens  pendant  neuf  mois  de 
l'année ,  efl  pourrie  :  il  faudra  la  rem- 
placer par  une  autre  qui  éprouvera 
le  même  fort  :  enfin  le  bois  de  la 
cuve  s'imprègne  tellement  de  mau- 


vaife  odeur  ,  qu'elle  fe  communique 
à  la  vendange  mife  en  fermentation  , 
&  de  là  au  vin  qui  en  provient. 

Dès  que  la  vendange  en  finie ,  dès 
que  le  vin  efl  dans  les  tonneaux , 
faites  laver  exaâement ,  &  effuyec 
tout  ce  qui  a  fervi  à  fa  fabrication  ; 
que  dans  le  cellier  il  ne  relie  aucun 
vellige  d'ordure  ;  que.  les  vaifleaux 
vides  foient  placés  de  manière  qu'un- 
courant  d'air  circule  tout  autour  ; 
que  chaque  objet  ait  une  place  fixe  , 
d'où  on  ne  le  tirera  que  pour  l'y  re- 
mettre après  s'en  être  fervi  :  enfin  r 
que  tout  y  foit  aufii  propre  %  auffi  net 
que  dans  les  appartemens. 

CELLULE  ,  ou  Loge,  Bota- 
nique, C'ell  i'efpace  vide  de  la  cap- 
firle  où  font  logées  les  fernences.  De- 
là vient  l'épithète  de  cellulaire  ,  que 
l'on  donne  à  certains  fruits.  (  Voye^ 
Capsule  &  Loge  )  M.  M. 

Cellule.  Une  cellule  d'abeille 
efi  un  tuyau  exagone ,  dont  un  bout 
eff'  ouvert ,  &  l'autre  fermé  par  une 
bafe  ou  fond  pyramidal,  compofé  de 
trois  rhombes  allez  communément 
égaux.  (  V oye^  l'article  Alvéo  le  ) 
M.  D.  L.  L. 

CENDRE.  Subfiance  qui  refte 
des  matières  combuflibles  après  que 
le  feu  les  a  confumées  à  l'air  libre. 

I.  Des  principes  des  cendres.  Il  efi 
efTentiel  de  les  connoître ,  fans  quoi 
on  feroit  des  raifonnemens  faux ,  qui 
conduiraient  à  une  pratique  vicieufe. 
Tous  les  corps  qui  renferment  des 
fubfiances  inflammables  ,  donnent  , 
réduits  en  cendres ,  un  fel  alcali  rj 
(  voye%  ce;  mot  )  &  c'ell  de  ce  fel 
que  réfulte  leur  activité  fur  la  végé-, 
tation  des  plantes. 

Chaque  efpèce  de  fnbitanceinSaui<- 


<f22         C  E  N 


GEN 


mabre  fournît  un  fel  alcali  ;  mais  ce 
fel  diffère  par  fa  bafe ,  par  fon  mé- 
lange avec  d'autres  fels,  par  fa  crif- 
tallifarion,  enfin  par  fa  plus  ou  moins 
grande  pureté.  Il  y  a  plus  :  la  même 
plante  cultivée  fur  les  bords  de  la 
mer,  ou  dans  l'intérieur  du  royaume, 
produit  deux  fels  alcalis  très-diftinéfe 
par  leur  bafe  ,  &  en  plus  grande 
quantité.  La  fonde ,  ou  kali ,  en  eft 
une  preuve  :  la  fonde  donne  l'alcali 
le  plus  déterminé,  d'où  l'on  a  tiré  le 
mot  d'alcali.  M.  Duhamel  a  reconnu 
i°.  que  la  foude  cultivée  dans  le  Ga- 
;  tinois ,  Se  loin  de  la  mer ,  tient  une 
efpccc  de  milieu  entre  les  plantes 
maritimes  &  celles  qui  naifleut  natu- 
rellement dans  nos  provinces ,  puif- 
que  le  kali  du  Gatinois  adonné,  ou- 
tre l'alcali  qui  lui  eft  propre ,  un  autre 
alcali  tout  femblable  à  celui  du  tartre, 
tel  que  le  donnent  les  plantes  natu- 
relles de  ce  canton':  d'où  il  fuit  que 
le  terrain  -  d'une  part,  &  de  l'autre  , 
la  nature  des  plantes  concourent  à  là 
formation  des  difFérens  fels  qu'on 
retire  des  végétaux  parla  combuiHon. 
La  même  différence  eft  fenfible ,  fi 
on  examine  les  cendres,  par  exem- 
ple, d'un  chêne  qui  a  végété  dans  un 
terrain  humide  &  au  nord ,  8c  d'un 
chêne  femblable  placé  dans  un  ter- 
rain fec  Se  fitué  au  midi. 

La  manière  de  brûler  les  végétaux 
concourt  encore  à  augmenter  on  à 
diminuer  la  quantité  de  fel  alcali  qui 
doit  fe  trouver  dans  la  cendre.  Si  la 
fubftance  inflammable  a  brûlé  dans 
un  grand  courant  d'air ,  fi  la  flamme 
a  été  vive  Se  foutenue ,  le  fel  fera 
moins  abondant  ;  fi  an  contraire  le 
feu  a  été  étouffé ,  fi  l'ignition  a  été 
fans  flamme  bien  apparente  ,  le  pro- 
duit du  fel  fera  prefque  du  double. 
On  voit  que  ces  obfervations  ne  font 


pas  indifférentes  à  ceux  qui  s'occu- 
pent à  faire  du  faliiî,  Se  fur -tout  à 
ceux  qui  l'achètent ,  foit  pour  l'em- 
ployer dans  les  champs  ,  fur  les 
prés  ,  foit  pour  l'ufage  des  arts  , 
comme  les  verreries  y  les  nitrières 
artificielles  ,  &c. 

Il  réfulte  des  expériences  de  M.  de 
Morveau ,  que  les  cendres  de  bois 
font  prefque  toutes  de  la  pierre  cal- 
caire réduite  à  l'état  de  chaux,  Se  que 
c'eft  à  cet  état  de -chaux  qu'eft  dû  le 
principe  falin  ou  alcalin. 

Voici  comment  il  s'explique  :  «que 
l'on  prenne  la  quantité  que  l'on  vou- 
dra de  cendres  neuves,  par  exemple, 
une  livre  ;  que  l'on  fafTe  palier  delïus 
atlez  d'eau  chaude  pour  en  épuifer 
les  felsj  ce  fera  alors  de  la  cendre 
lefîîvée,  il  eft  bien  évident  que  celle 
qui  a  fervi  aux  leflives  domeftiques  , 
ne  peut  rien  contenir  de  plus ,  puif- 
que  tout  ce  qui  étoit  foluble  par  l'eau 
a  été  de  même  entraîné.  « 

33  Si  on  jette  cette  cendre  leffivée 
dans  l'eau  forte ,  il  fe  fera  à  Pinftant 
une  violente  effervefcence,la  cendre 
fera  diiîbute  prefqn'en  tièrem  en  t.  Il 
ne  reliera  fur  le  filtre  que  quatre 
gros,  foixante-fix  grains  ,  partie  de 
îîlex  ,  partie  d'argile  colorée  par  une 
portion  intimaient  petite  de  fer.  33 

33  Veut-on  s'afiurer  que  ce  qui  a  été 
dirions  par  Peau-forte ,  foit  véritable- 
ment de  la  chaux  &  de  la  terre  cal- 
caire f  on  n'a  qu'à  jeter  dans  la  dif- 
folution  de  l'acide  vitriolique  ,  il  fe 
formera  aulîî  -  tôt  de  la  félénite  , 
c'efl-à-dire  ,  un  fel  vitriolique  cal- 
caire de  la  nature  du  gypfe  ou  pierre 
à  plârre  qui ,  ne  pouvant  fe  diffoudre 
que  dans  cinq  cens  fois  fon  poids 
d'eau ,  fe  précipitera  en  forme  de 
poudre  blanche.  Cette  poudre  pefant 
dix-huit  once*  deux  gros  Se  foixante 
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grains,  il  efl  démontré,  fuivant  les 
analyfes  du  célèbre  Bergman ,  qu'elle 
tient  cinq  onces ,  fix  gros ,  foixante- 
onze  grains ,  un  vingt-cinquième  de 
chaux  pure,  &  cette  quantité  de 
ehaux  pure  donne  dix  onces ,  cinq 
gros,  trente  grains  |f  de  chaux  aérée, 
ou  de  terre  calcaire  révivifiée,  si 

33  Ces  réfultats  varient ,  fuivant  les 
efpèces  de  cendres  fur  lefquelles  on 
opère  j  mais  ils  ne  prouveront  pas 
moins  que  la  chaux  efl  la  bafe  de  la 
cendre ,  &  que  cette  chaux  ne  dif- 
fère pas  eiïenriellementde  celle  dont 
on  fe  fert  dans  la  maçonnerie.  » 

Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l'agriculture ,  &  plus  parti- 
culièrement encore  fur  l'efficacité  des 
cendres  pour  les  prairies,  n'aient  pas 
tiré  de  cette  démon Jlration  des  con- 
féquences  plus  étendues  ,  &  n'aient 
pas  établi  une  théorie  générale  fondée 
fur  l'evpérience. 

IL  Des  cendres  lejp,vées.  Si  la  lefïive 
a  été  bien  faite  ,  il  ne  doit  plus  relier 
dans  ces  cendres  de  principes  falins , 
ou  du  moins  une  très-perite  quantité, 
retenue  par  la  vifcofité  ou  efpèce  de 
favon  quis'efl:  formé,  par  le  mélange 
de  l'alcali,  avec  la  matière  de  tranfpi- 
ration  &  autres  fubllances  fcmbla- 
bles  dont  les  litiges  étoient  pénétrés 
avant  de  les  palier  à  la  lelïîve. 

De  telles  cendres  n'ont  prefque 
plus  aucune  propriété  puifqu'elles 
font  dépouillées  de  leur  alcali  ;  mais 
fi  elles  font  mifes  en  monceau,  & 
expofées  à  l'air  fous  des  hangars , 
à  l'abri  de  la  pluie,  elles  attire- 
ront le  fel  répandu  dans  l'air  at- 
mofphérique  ,  (  vqye^  AMENDE- 
MENT, Chapitre  premier  )  fur  -  tout 
fi  on  a  eu  foin  de  vider  par-de(Fus 
î'eaaqui  a  fervi  à  la  îeiïive,&  fur- 
tout  fi  on  les  arrofe  de  teins  à  autre 
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avec  du  jus  du  fumier.  Le  fel  de 
Patmofphère  combiné  avec  ces  cen- 
dres ell  un  vrai  nitre  qu'on  peut  re- 
tirer par  la  lixiviation.  Plus  ces  cen- 
dres présenteront  de  furface  à  l'air , 
plus  elles  feront  remuées  fouvent,  & 
plus  alors  elles  atdreront  le  principe 
falin.  Dans  cet  état ,  elles  redevien- 
nent très -propres  pour  les  engrais. 

III.  De  la  manière  d'agir  des  cendres 
comme  engrais.  Tous  les  corps  de  la 
nature  fervent  mutuellement  d'engrais 
les  uns  aux  autres  -  ils  agifTent  ,  ou 
mécaniquement  comme  le  fable  pour 
la  divifion  de  l'argile ,  &  l'argile  pour 
donner  du  corps  ,  de  la  folidité  au 
fable; ou  relativement  aux  fubftances 
contenues  dans  leurs  différens  prin- 
cipes, &  qui  fe  mêlent  &  fe  com- 
binent avec  celles  renfermées  dans 
le  fol  fur  lequel  on  les  répand. 

Les  cendres  agifTent  de  deux  ma- 
nières ;  i°.  mécaniquement ,  à  canfe 
de  l'atténuité  de  leurs  parties ,  en  s'in- 
finuant  dans  la  fubllance  compacte 
de  l'argile ,  &  la  rendant  plus  per- 
méable à  l'eau  ;  2°,  comme  principe 
falin  &  comme  alcali ,  qui  s'nnifTant 
intimement  à  l'aide  de  l'eau  &  de  l'hu- 
midité ,  avec  les  fubftances  animales 
graiffeufes  ,  &  les  fubftances .  végé- 
tales huileufes  enfouies  dans  la  terre, 
forme  avec  elles  un  véritable  corps 
favonneux ,  dès-lors  très-folubîe  dans 
l'eau.  Dans  cette  combinaifon ,  l'eau 
tient  en  diflblution ,  dans  la  divifion 
la  plus  extrême ,  le  principe  huileux 
ou  graifTeux,  le  principe  falin  &  le 
principe  terreux.  La  bulle  de  favon 
faite  au  moyen  d'un  chalumeau  dans 
lequel  fouffle un  enfant,  cft  la  preuve 
la  plus  complette  de  cette  divifion 
extrême ,  &  du  mélange  intime  de 
ces  principes. 

Dans  cet  état  de  la  plus  grande 
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ténuité ,  l'eau ,  le  fel ,  l'huile  &  la  terre 
végétale  ou  Yhumus  ,  c'eft-à-dire  la 
terre  parfaitement  foluble  dans  Feau , 
font  en  état  de  pénétrer  dans  les  plus 
petits  orifices  des  dernières  extrémi- 
tés des  racines  capillaires  &  dans  les 
pores  de  ces  racines;  (  l'oye^  ce  mot) 
enfin  de  monter  dans  ies  vaiffeaux 
de  la  plante  ,  d'y  circuler  avec,  la 
^ève ,  &  d'y  porter  la  nourriture 
Se  la  vie.  Si  ,  malgré  ..l'expérience, 
on  n'admet  pas  ^e  principe  favon- 
neux ,  je  ne  vois  '&  ne  connois  au- 
cune manière  fatisfaifante  d'expliquer 
comment  l'eau,  l'huile,  le  fel  &  la 
terre ,  qui  compofent  toutes  les  plan- 
tes, &  que  l'on  retire  par  l'analyfe 
chimique ,  ont  pu  y  pénétrer. 
.  Il  eft  aifé  actuellement  de  conce- 
voir pourquoi  les  cendres  produifent 
un  excellent  engrais  pour  les  prairies. 
Un  pré  chargé  de  plantes  qui  fe 
touchent  près  à  près ,  voit  chaque 
année  fa  couche  végétale  être  aug- 
mentée. Plufieurs  plantes  annuelles 
périHent,  d'autres  bifannuelles  périf- 
fent  auiïî  après  avoir  donné  leurs  grai- 
nes ;  la  fane  des  plantes  vivaces  fe  def- 
sèche  chaque  année,  en  tout  ou  en 
partie.  Les  détrimens  de  ces  végétaux 
rendent  plus  à  la  terre  qu'ils  n'ont 
reçu  d'elle,  tel  que -Y/tumus ,  terre 
calcaire  foluble  ,  atténuée  à  l'in- 
fini ,  &  qui ,  par  une  fucceffion  non 
interrompue  ,  fert  à  les  nourrir  pen- 
dant les  années  fuivantes.  Suppofez 
une  terre  rougeâtre  ,  femez  -  y  une 
prairie  ;  quelques  années  après ,  dé- 
truifez  cette  prairie ,  &  vous  trouve- 
rez la  couche  fuperficielle  du  fol 
convertie  en  terre  brune  ,  fine  & 
douce  au  toucher  ;  &  voilà  le  réful- 
tat  des  débris  des  végétaux. 

Ce  n'eu  pas  tout  :  plus  le  fol  fera 
couvert  de  plantes ,  &  plus  le  nom- 
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bre  des  infectes  y  fera  multiplié.. 
Chaque  plante  a  fon  infecte  particu- 
lier :  quelques-unes  en  ont  plu- 
fieurs ,  &  on  compte  plus  de  cent 
infectes  divers  qui  vivent  furie  chêne. 
Comme  chacun  de  ces  infectei  a  un  ou 
plufieurs  ennemis  particuliers  qui  les 
dévorent,  leur  nombre  devient  prodi- 
gieux ,  fans  parler  de  celui  des  in- 
feétes  qui  vivent  dans  la  terre.  Or» 
tous  ces  animaux  payent  le  tribut  à  la 
nature ,  les  uns  plutôt  ,  les  autres 
plus  tard,  &  fourniffent  à  la  terre  les 
fubftances  graiffeufes  &  huileufes  ; 
enfin  la  portion  de  terre  calcaire  qui 
compofoit  la  charpente  folide  de 
leur  corps ,  &  cette  terre  eft  le  vé- 
ritable humus ,  la  véritable  terre  fo- 
luble. Voilà  la  féconde reffburce  delà 
nature  pour  la  végétation.  La  terre  fo- 
luble on  Y  humus,  eft  due  àladécom- 
pofition  des  végétaux,  des  animaux, 
de  l'homme  même ,  &  il  faut  un  prin- 
cipe falin  pour  rendre  mifcibles  à  l'eau, 
ces  différentes  fubftances  graiffeufes, 
huileufes ,  calcaires  ;  Se  c'efl  ce  que 
les  cendres  opèrent  lorfqu'on  les 
confidère  comme  contenant  un  fel 
alcali. 

Un  fécond  avantage  de  ce  fel  alcali 
eft  de  tomber  facilement  en  déliquef- 
cence ,  c'eft-à-dire ,  d'attirer  puifiam- 
ment  l'humidité  de  l'air ,  &  par  con- 
fisquent Je  fel  aérien  ou  acide  qu'il 
contient  ;  de  s'unir  avec  ce  nouveau 
fel, de  faire  avec  lui  un  fel  neutre, 
&  d'agir  puifTamment  tous  deux  en- 
femble  fur  les  fubftances  animales , 
pour  les  rendre  mifcibles  à  l'eau  j 
Si  propres  à  la  végétation. 
.  On  dit  que  les  cendres  raniment 
une  prairie ,  lui  donnent  une  nouvelle 
vie.  Cela  eft  vrai.  Comme  la  fubf- 
tance  animale  eft  plus  abondante 
dans  ce  cas ,  que  le  principe  falin  j 
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la  plante  languit,  végète  mal ,  jaunît» 
&  fa  nourriture  eft  indigefte  ;  elle 
n'eft  pas  afTez  élaborée  ;  elle  ne  fau- 
roit  parvenir  à  l'état  favonneux;  mais 
dès  que  le  principe  falin  ou  alcali  eft 
en  quantité  proportionnée  ,  la  com- 
binaifon  devient  plus  exaéte ,  plus  in— 
tîme,&  la  plante  reçoit  enfin  une  nour- 
riture proportionnée  à  fes  befoins  , 
qui  ranime  fa  végétation ,  &  la  fait 
profpérer. 

Si ,  au  contraire  ,  vous  furchargez 
ce  terrain  de  cendres ,  c'eft-à-dire  , 
d'alcali ,  la  prairie  ne  tarde  pas  à  jau- 
nir ,  l'herbe  à  fe  defiecher  &  à  pé- 
rir comme  fi  elle  avoit  été  réelle- 
ment brûlée  par  un  coup  de  foleil. 
La  raifon  en  eft  fimple  :  ce  fel  ne 
trouve  plus  la  quantité  propor- 
tionnée de  fubftances  animales  pour 
les  combiner  en  état  de  fa  von,  le 
fel  eft  excédent,  il  eft  foluble  dans 
l'eau  ,  monte  en  furabondance  dans 
la  plante,  corrode  fes  vaifleaux  dé- 
licats ,  &  elle  périt  :  c'eft  donc  de  la 
jufte  proportion  des  principes  unis 
enfemble  que  dépend  la  bonne  vé- 
gétation. A.UÏÏÎ  rien  n'eft  plus  ridicule, 
a  mon  avis,  que  les  confeils  don- 
nés par  les  faîfeurs  de  livres  fur  l'a- 
griculture. Toujours  la  me  fur  e  à  la 
main,  pour  avoir  un  air  magiflral, 
ils  difent  gravement  à  leurs  lecteurs  : 
Mettez  tant  de  tombereaux  de  fu- 
mier par  arpent,  tant  de  mefures 
de  cendres ,  comme  fi  la  même  terre 
que  je  fuppofe  de  trente  arpens  étoit 
égale  ,  quant  à  la  qualité ,  dans  toute 
fon  étendue.  Quant  à  moi,  je  dirais 
au  cultivateur  :  Étudiez  votre  terrain, 
que  je  ne  puis  connoître,  faites  des 
expériences ,  &  d'après  elles ,  réglez- 
vous  fur  la  quantité  des  engrais  que 
vous  avez  à  donner  à  vos  -champs, 
à  vos  prairies ,  &c, 
Tom,  II, 
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IV.  Peut-on  fuppléer  les  cendres 
par  d'autres  fubftances  ?  Les  cendres 
neuves  ou  non  leffivées  font  ordinai- 
rement très-coûteufes ,  à  caufe  de 
l'emploi  domeftique  auquel  on  les 
deftine ,  à  moins  qu'on  n'habite  près 
des  lieux  où  l'on  fait  le  falin ,  c'eft-i- 
à-dire  où  la  difficulté  &  l'éloignement 
pour  le  tranfport  des  bois  oblige  de 
brûler  fur  place  les  bois  des  forêts,  & 
de  les  réduire  en  cendres.  Ces  cen- 
dres mêmes  reviendroient  fort  cher ,  fî 
la  diftance  étoit  un  peu  confidérable. 
Quant  au  prix  des  Joudes  où  falicors; 
&  des  varecs ,  (  vaye\  ces  mots  )  que 
l'on  brûle  fur  les  bords  de  la  mer, 
il  n'eft  pas  aiïez  bas ,  fi  on  veut  fe 
fervir  de  ces  fubftances  en  qualité 
d'engrais.  D'ailleurs,  les  foudes  & 
les  varecs  font  en  mafTes  folides,  8f. 
il  en  coûterait  encore  beaucoup  pouc 
les  réduire  en  poufïîère.  Quant  aux 
cendres  leffivées  ,  elles  contiennent 
trop  peu  de  principes  alcalis  après  la 
lixiviation  ;  il  faut  donc  les  laitier  pen- 
dant long-tems  ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit,  expofées  à  l'action  de  l'air ?  &c. 
Somme  totale ,  l'engrais  par  les  cen- 
dres devient  fort  difpendieux. 

Il  a  été  prouvé  que  le  principe  ac- 
tif des  cendres  eft  en  tout  femblable  àf 
celui  qui  conflitue  la  chaux.  Pourquoi 
donc  ne  pas  employer  la  chaux,  le 
plâtre  ?  (  V'oy,  ces  mots  )  L'expérience 
la  plus  foutenue  a  démontré  leur  effi- 
cacité :  ce  ferait  vouloir  fe  refufer, 
à  l'évidence.  Une  mefure  de  chaux 
équivaut  au  moins  à  trois  mefures 
de  cendres  neuves,  &  à  plus  de  trente 
de  cendres  leffivées.  Pour  fe  fervir  de 
la  chaux ,  il  faut  la  laiiïer  fufer  à  l'air 
libre  ,  fous  un  hangar  qui  la  garan- 
ti fie  de  la  pluie  ;  quant  au  plâtre ,  on 
l'emploie  réduit  en  poudre  ,  après 
qu'il  a  été  calciné ,  &  tel  qu'on  l'ap- 
Kkkk 
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porte  communément  dans  les  villes. 
Le  moment  le  plus  favorable  pour 
répandre  fur  les  prairies  ces  enérâîs , 
eft  à  l'entrée  de  l'hiver.  Les  pluies  , 
les  neiges  ont  le  tems  de  diflbudre 
les  fels  qu'ils  contiennent,  &  les  ge- 
lées en  foulevant  &  écartant  les  molé- 
cules de  la  terre,  leur  donnent  la  fa- 
cilité d'y  pénétrer  plus  profondément. 

Dans  la  province  de  Picardie  ,  on 
trouve  à  une  certaine  profondeur  en 
Terre  un  amas  immenfe  de  tourbe 
'gyriteufe.  (  Voye^  ces  mots  )  Peu  de 
|otirs  abrès  qu'elles  ont  été  portées 
à  la  fuperficie  du  fol ,  elles  s'effieu- 
ïîfient  _,  s'échauffent ,  s'y  enflamment 
d'elles  -  mêmes  ,  \  &  fe  réduifent  en 
cendres.  Ces;  cendres  font  devenues 
lin  objet  de  commerce  allez  confî- 
dérable  pour  tous  les  environs.  On 
les  jette  fur  les  prairies,  fur  les  terres 
labourables,  où  elles  produifent  un 
très-bon  effet.  Il  fe  trouve  par-tout 
des  perfonnes  difficiles  ,  ennemies 
des  nouveautés,  qui  firent,  dans  le 
commencement  de  cette  découverte , 
des  efforts  inouïs  pour  empêcher  l'u- 
fage  de  ces  cendres.  La  vérité  a  pré- 
valu ,  &  les  prairies  attellent  aujour- 
d'hui leur  utilité. 

Concluons.  L'ufage  des  cendres 
neuves  eft  fort  avantageux,  mais  trop 
difpendieux ,  à  moins  qu'on  ne  foit 
près  de  la  fabrique  du  falin. 

Celui  des  cendres  lefTivées  n'eit 
guère  fupérieur  au  mélange  du  fable 
calcaire  avec  les  terres  quelconques , 
à  moins  que  ces  cendres  n'aient  été 
expofées  fous  des  hangars  à  l'air 
libre ,  &  de  tems  à  autre ,  imbibées 
de  jus  de  fumier  ,  ou  de  la  lefîive 
tirée  de  cés  cendres  après  qu'elle 
aura  fervi  aux  ufages  domeltiques. 

Que  dans  les  pays  où  la  chaux  & 
le  plâtre  font  abondans  &  peu  coû- 
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teux ,  il  convient  de  les  préférer  aux 
cendres  neuves ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  fel  alcali 
qu'elles ,  &  font  par  conféquent  infî- . 
niment  fupérieurs  aux  cendres  leflï- 
vées. 

Quant  à  ces  dernières  ,  il  convient 
de  les  conferver  pour  la  fabrication 
du  falpêtre.  (  Voye%_  ce  mot)  Cha- 
que particulier  peut  en  faire  chez  foi^ 
&  il  répondra  aux  vues  du  gouverne- 
ment. 

Cendre  gravel-ée  ou  clavelee. 
il  n'y  a  point  de  petite  économie 
pour  celui  qui  habite  la  campagne  ; 
ne  rien  perdre  eft  fon  bénéfice  ;  & 
il  doit  avoir  toujours  les  yeux  ouverts 
pour  fe  le  procurer.  Les  grands  pof- 
fefleurs  de  vignes  ont  néceflairement 
beaucoup  de  vin.  Le  vin  dépofe 
beaucoup  de  lie,  dont  la  valeur  eft 
ordinairement  nulle  entre  leurs  mains. 
On  peut  leur  dire  :  Après  avoir  foutiré 
vos  vins ,  faites  écouler  la  lie  dans  des 
vailFeaux  ou  réfervoifs  deflinés  à  cet 
ufage.  Lorfque  vous  ferez  relier  vos 
tonneaux  ,  obfervez  qu'ils  foient  ra- 
tifies exadement,  &  entièrement  dé- 
pouillés de  leur  lie  &  de  leur  tartre;  i 
rafiemblez  encore  Fun  &  l'autre  ,  & 
portez-les  dans  vos  réfervoirs.  Lorf- 
que toutes  ces  lies  feront  sèches,  ven- 
dez- les  aux  fabricans  de  chapeaux 
ou  aux  teinturiers.  Vous  en  tirerez  ce- 
pendant un  parti  plus  lucratif  en  les 
convertiflant  en  cendres  gravelées. 
En  voici  le  procédé. 

Faires  un  lit  avec  du  bois  quel- 
conque ,  &  un  lit  de  ces  lies  parfai- 
tement deflechées ,  &  ainfi  de  lit  en 
lit;  donnez  le  feu  &  calcinez -les. 
Le  feu  doit  être  allez  vif  pour  faire 
fondre  le  fel ,  mais  non  pas  pour 
vitrifier  les  cendres  qui  fe  trouvent 
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mêlées  avec  lui.  Lorfque  la  ma  (Te 
totale  fera  refroidie,  paflez  au  crible 
ferre ,  afin  que  la  cendre  fe  fépare , 
Se  il  fera  aifé  en  fuite  d'enlever  avec 
la  main  la  partie  eharbonneufe  qui 
fe  trouvera  mêlée  avec  le  fel.  Portez 
le  fel  aufli-tôt  dans  un  lieu  fec  ,  & 
enfermez-le  dans  des  barriques  dont 
un  fond  aura  été  enlevé.  A  chaque 
lit  que  vous  y  mettrez ,  faites  piler  , 
afin  qu'il  ne  relie  point  de  vide  ;  plus 
le  fel  alcali  fera  preffé ,  mieux  il  fe 
confervera.  Lorfque  la  barrique  fera 
pleine ,  remettez  fon  fond ,  &  cer- 
clez à  la  manière  ordinaire.  Ces  pré- 
cautions font  eflentielles ,  parce  que 
ce  fel  attire  puinaminent  l'humidité 
de  l'air.  S'il  a  été  bien  fondu ,  il  l'at- 
tirera beaucoup  moins.  Telle  eft  la 
cendre  gravelée  qu'on  vend  dans  le 
commerce. 

Je  dirois  encore  aux  diflillateurs 
en  grand  des  eaux-de-vie  :  Pourquoi 
laitTez-vous  perdre  les  vinaflës  qui 
fortent  des  chaudières  après  que  vous 
enavez  retiré  l'efprit?  pourquoi  ne  pas 
avoir  de  grandes  folles  placées  les 
unes  à  côté  des  autres  pour  les  re- 
cevoir l  Comme  on  diflille  beaucoup 
de  vins  nouveaux  ,  fouvent  troubles 
&  épais  ,  ils  contiennent  le  tartre  & 
la  lie  dont  ils  n'ont  pas  eu  le  tems 
de  fe  dépouiller  ,  &  l'un  &  l'autre 
feraient  dépofés  dans  ces  foffes.  Lorf- 
que le  tems  de  la  diftillation  fera 
pafTé,  ou  bien  lorfque  la  chaleur  &  le 
courant  d'air  auront  fait  évaporer  la 
partie  fluide  contenue  dans  ces  fof- 
fes ,  c'eft  alors  le  cas  d'en  retirer  le 
dépôt,  de  le  faire  fécher ,  &  de  le 
calciner  enfuite.  Si  en  commençant 
vous  avez  rempli  ces  fofles  avec  des 
farmens  ou  autres  bois  qui  lailfent 
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des  vides  entr'eux ,  vous  trouverez 
ces  farmens  recouverts  de  criftaux  de 
tartre  ,  &  intérieurement  imprégnés 
de  cette  fubftance.  Il  ne  s'agira  plus 
que  de  brûler  le  tout  pour  en  reti- 
rer la  cendre  gravelée ,  ou  le  tartre* 
(  Fqye^  ce  mot)  Ce  n'eft  point  une 
petite  économie  que  je  propofe  ; 
elle  eft  d'autant  plus  confidérable , 
qu'elle  ne  coûte  ni  peines  ,ni  foins, 
ni  dépenfes  :  tout  e£l  bénéfice. 

CENS  ou  Censive  ,  eft  une 
redevance  due  par  le  propriétaire 
d'un  fonds  au  feigneur  de  ce  fonds , 
laquelle  confifte  en  argent  ou  denrées. 

Le  paiement  d'un  cens  {a)  confti- 
tue  un  héritage  roture  j  les  fonds  no- 
bles n'y  font  point  aflujettis. 

Il  faut  expliquer  ceci.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  le  vafte  fol 
de  la  France  fut  divifé  en  un  petit 
nombre  de  propriétaires.  Ces  pro- 
priétaires étoient  des  germains.  Ils  éta- 
blirent fur  les  terres  l'efclavage  ger- 
manique, ce  Les  germains ,  dit  Tacite , 
"  ne  fe  fervent  point  de  leurs  efcla- 
n  ves  pour  les  fondions  domeftiques , 
33  comme  nous.  Chacun  d'eux  a  fa 
33  maifon  ,  fa  famille ,  &  paye  ,  félon . 
33  la  volonté  de  fon  maître  ,  une  cer- 
33  taine  quantité  de  grains  ,  un  certain 
»  nombre  de  beftiaux ,  des  habits  , 
33  comme  un  fermier.  C'eft  en  cela 
33  feulement  que.  confifte  leur  fervi- 
33  tude.33  De  Mor.  Germ.  Cette  cou- 
tume eft  bien  évidemment  l'origine 
des  cens. 

Mais ,  pourquoi  les  terres  nobles 
n'en  payent-elles  point?  La  raifon  en 
eft  fimple.  Les  grandes  pofleflions 
dont  les  feigneurs  germains ,  valfaux 
du  roi, s'emparèrent, leur  fure^p  aflu- 
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(a)  Excepté  en  Bretagne. 
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furées  en  place  du  cens ,  à  condition 
de  l'hommage,  de  l'obligation  du  fer- 
vice  militaire j  &c.  Eux-mêmes  en 
conférant  à  des  perfonnes  de  leur 
rang  ,  &  quelquefois  de  leur  famille  , 
une  portion  d'héritage ,  en  exigèrent 
une  preftation  d'hommage  &  de  fer- 
vices  pareils  à  ceux  qu'ils  rendoient 
de  leur  côté  ;  &  ce  fut  ainfî  que  fe 
formèrent  les  fiefs. 

Que  fi ,  contraints  par  la  nécefiîté 
d'exploiter  des  fonds  qui,  fans  cela, 
feroient  reftés  en  friche  ,  ils  étoient 
obligés  d'y  appeler  des  cultivateurs , 
ils  feréfervoient  des  redevances  telles 
qu'encore  aujourd'hui  on  en  paie  aux 
feigneurs  divers  ,  fous  le  nom  de 
cenjives. 

De  cette  introduction  hiftorique  , 
qui  fonde  le  principe  ,  «  qxre  le  cens 
ai  eft  le  prix  de  la  conceffion  origi- 
«  naire  du  fonds  » ,  on  tire  plufîeurs 
conféquenees  :  la  première,  que  le 
cens  eft  une  dette  réelle ,  qu'on  ne 
doit  qu'autant  qu'on  eft  poftefteur  de 
l'héritage  fur  lequel  il  eft  aflis  ;  la 
deuxième,  que  le  poftefteur  aétuel  ne 
peut  pas  céder  ce  fonds  à  un  autre, 
moyennant  un  nouveau  cens.  S'il  le 
fait ,  on  n'appelle  plus  cens  cette  fé- 
conde redevance ,  mais  rente  foncière , 
cens-mort ,  fur-cens ,  gros-cens  ;  dont 
îa  nature  eft  telle  que  fi,  par  le  droit  de 
fa  directe ,  l'héritage  revient  au  fei- 
gneur,  le  far-cens  s'éteint  dans  fa  main. 

La  troifième  conféquence eft, que 
toutes  les  fois  que  Je  tenancier  vend 
un  héritage  cenfuel  ,  il  doit  au  fei- 
gneur  des  lods  &  ventes. 

La  quatrième  conféquence  eft,  qu'à 
'moins  d'une  ftipulation  exprefte  con- 
traire, il  faut  le  porter  au  manoir  de 
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celui  qui  en  eft  créancier.  Ainfi ,  des 
que  le  cens  n'eft  pas  dit  quérable ,  il 
eft  portable. 

Le  cens  eft  généralement  impres- 
criptible. Cependant ,  félon  Expilly 
&  Salvaingjilfe  preferit en  Dauphiné 
par  cent  ans, 

ïl  fe  preferit  de  même  dans  les 
provinces  de  Brefte  &  de  Bugey. 

Suivant  la  coutume  d'Artois ,  Je 
vaflal  peut  preferire  tontes  fortes  de 
redevances  contre  fon  féigneur. 

Les  coutumes  du  Bourbonnois  , 
de  l'Auvergne  &  de  la  Marche ,  foit- 
mettent  le  cens  à  la  prefeription  de 
trente  ans. 

Les  arrérages  du  cens  en  géné- 
ral ,  ne  font  fujets  qu'à  cette  dernière 
prefeription  de  trente  ans. 

Cependant  encore  il  y  a  fur  cet 
article  une  foule  d'exceptions.  Un 
édit  de  Charles-Emmanuel ,  duc  de 
Savoie,  lequel s'ob fer ve  dans  les  pro- 
vinces de  Brefte,  Bugey,  Valromey 
&  Gex ,  veut  que  les  arrérages  de  cens 
fe  preferivént  par  cinq  ans,s'il  n'exifte 
une  demande  faite  en  juftice. 

La  coutume  de  Bourbonnois  dit  : 
ce  qu'arrérages  de  cens  &  autres  de- 
53  voirs  portant  directe  feigneurie ,  fe 
33  preferivént  par  dix  ans.  33  Art.  18. 

La  coutume  d'Auvergne ,  art.  7 , 
dit  :  «que  les  arrérages  de  cens  ou 
33  rente  annuelle  ne  le  peuvent  de- 
33  mander  que  de  trois  ans;  fi  ce  n'eft 
33  qu'il  y  ait  des  pourfuites  des  années 
33  précédentes.  33 

Pour  fe  faire  payer  les  arrérages 
du  cens  ,  le  feigneur-  peut ,  félon  la 
coutume  de  Paris,  procéder  à  la  faifie- 
brandon  des  frtnts  de  l'héritage  fur 
lequel  le  cens  lui. eft  dû  (a).  Art.  74,. 


(a)  Brandon  eft  un  bâton  entouré  de  paille  que  l'huiffier  plante  en  pluiieurs  endroits  du 
çhamp ,  pour  marque*  qu'il  en  a  faifi  les  fruits. 
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Mais ,  quoique  la  faille  fe  fa  (Te  tou- 
jours pour  un  terme  de  vingt-neuf 
années,  le  faifi  obtient  la  main-levée 
provifoire  en  cpnfignant  trois  ans. 
Art.  7|. 

Lorfqu'il  s'agit  d'une  maifon  de  la 
ville  &  banlieue  de  Paris  ,  qui  doit 
cens  ,  le  feigneur  cenfier  elt  le  maî- 
tre de  faifir-gager  les  meubles  qui 
font  dedans  pour  trois  années  de  droits 
échus.  Art.  8  6. 

L'art.  8j  de  la  même  coutume 
aftreint  à  une  amende  de  cinq  fols 

fïarifis  f  fix  fols  trois  deniers  tournois } 
e  centi  taire  qui  laiiïe  arrérager  le 
cens;  amende  dont  cet  article  exempte 
les  héritages  ajfis  en  la  ville  &  ban- 
lieue de  Paris. 

Quoique  le  cens  foit  flipulé  en  blé , 
néanmoins  ,  s'il  n'en  croît  point  fur 
l'héritage  ,  on  fe  libère  en  le  livrant 
en  nature  du  plus  beau  grain  qui 
vienne  dans  le  champ. 

En  Provence ,  il  faut  s'acquitter  avec 
le  plus  beau  blé  qui  croilïe  dans  le 
territoire;  &  en  quelques  endroits  par- 
ticuliers ,  quand  le  cenfitaire  paie  en 
argent,  il  paie  le  feptier  de  blé  dix  fols 
en  fus  du  prix  ordinaire. 

La  flérilité ,  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  n'exempte  pas  du  cens. 

Le  privilège  du  feigneur  cenfier  elt 
le  premier  de  tous;  il  va  même  avant 
celui  du  bailleur  de  fonds.  Si  le  pof- 
.  fefleur  détruifoit  un  héritage,  de  ma- 
nière qu'il  ne  fût  plus  capable  de 
produire  de  quoi  acquitter  le  cens , 
le  feigneur  feroit  adpis  à  s'oppofer 
à  la  détérioration. 

Quelque  partagé  que  foit  un  héri- 
tage ,  les  différens  poiïeffeurs  font  tous 
.tenus  folidairement  au  paiement  du 
cens.  Il  doit  être  payé  en  nature  quand 
il  plait  au  feigneur  de  l'exiger  ainfi.  > 
Le  feigneur  efl  en  droit  d'exiger 
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des  déclarations  de  fes  tenanciers 
quand  bon  lui  femble ,  &  de  con- 
traindre les  refufans ,  par  voie  de 
faifie  &  même  de  confifeation. 

En  général  ,  il  faut  bien  prendre 
garde  d'avoir  des  procès  fur  une  ma- 
tière toujours  légère,  le  cens  jadis  ira- 
pofé ,  n'étant  qu'une  trcs-foible  rétri- 
bution ,  eft  toujours  vu  favorable- 
ment dans  les  tribunaux.  M,  F, 

CENTAURÉE.  (la  grande) 
(  Foye^  Pl.  aa  ,  page  5yx  )  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  féconde  fec- 
tion  de  la  douzième  claffë ,  qui  com- 
prend les  herbes  à  fleur  à  fleurons, 
qui  laiffe  après  elle  des  femences 
aigretées ,  &  il  l'appelle  centaurium 
majus ,  folio  in  plures  lacinias  divifo. 
M.  von  Linné  la  nomme  centaurea , 
centaurium ,  6V  la  claffè  dans  la  po- 
lygamie fuperflue. 

Fleur, compoféede fleurons  herma- 
phrodites dans  le  difque,  &  femelles 
ou  ftériles  à  la  circonférence;  ils  font 
portés  fur  un  réceptacle  commun , 
au  fond  d'une  enveloppe  compofée 
d'écaillés  qui  fe  recouvrent  fuccef- 
fjvement  comme  les  tuiles  d'un  toit. 
Le  fleuron  hermaphrodite  B ,  efl:  un 
tube  évafé  à  ton  extrémité  ,  divife 
en  cinq  dents  égales,  6c  il  renferme 
les  parties  mâles  &  femelles  ;  cinq 
étamines  entourent  le  piflil  C.  Les 
fleurons  de  la  circonférence  font  re- 
présentés féparément  en  D  ,  ils  font 
plus  grêles  dans  toutes  leurs  propor- 
tions ,  que  ceux  du  centre  ,  &  n'ont 
ordinairement  que  quatre  divifions. 

Fruit.  Le  piflil  du  fleuron  herma- 
phrodite devient.une  femence  E ,  lui- 
fante,  oblongue,  aigretée. 

Feuilles ,  Mes,  ailées  ;  les  décou- 
pures fupérieures  plus  grandes  que 
les  inférieures ,  les  folioles  dentées 
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en  manière  de  fcie ,  &  fe  prolongeant 
fur  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine  A,  folide,  groflè,  noirâ- 
tre en  dehors ,  rougeâtre  en  dedans , 
8c  pleine  de  fuc. 

Port.  Les  tiges  ont  trois  ou  qua- 
tre pieds  de  hauteur ,  elles  font  cy- 
lindriques ,  branchues  ;  les  fleurs  de 
couleur  vineufe,  naiflènt  au  fommet, 
&  les  feuilles  font  placées  dans  un 
ordre  alterne. 

Lieu.  Elle  naît  fur  les  montagnes 
très-élevées ,  où  elle  eft  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a  une  faveur 
amère  ,  un  peu  acre,  elle  efl:  un  très- 
bon  flomachique  ,  vulnéraire  &  apé- 
ritive. 

VJàge.  On  prefcrit  la  racine  à  la 
dofe-  d'un  gros  dans  les  décoctions 
&  les  infufions  vulnéraires,  ou  réduite 
en  poudre ,  également  à  la  même 
dofe,  infufée  dans  du  vin  ,  ou  dans 
quelqu'autre  véhicule  convenable.  On 
l'ordonne  dans  le  crachement  de 
fang,  dans  les  hémorragies,  dans  les 
diarrhées ,  les  dyflenteries ,  lorfqu'il 
n'y  a  plus  d'irritation  ou  d'inflamma- 
tion. 

Centaurée,  (la  petite)  Voye^ 
flanche  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  feétion  de  la  fé- 
conde claflê ,  qui  comprend  les  her- 
bes à  fleur  d'une  feule  pièce  en  forme 
d'entonnoir,  dont  le  piflil  devient  le 
fruit,  &  il  l'appelle  centaurium  minus, 
M.  von  Linné  la  claflê  dans  la  pen- 
tandrie  digynie ,  &  la  nomme  getuia- 
na  centaurium. 

Fleur ,  compofée  d'un  feul,pétale, 
en  forme  de  tube  à  fa  bafe,  évafé 
à  fa  partie  fupérieure ,  &  divifé  en 
cinq  découpures.  Ce  tube  renferme 
cinq  étamines  repréfentées  en  B  ,  at- 
tachées fur  le  tube  ouverti  Les  an- 
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thères  fe  roulent  comme  on  le  voit 
en  C.  Au  milieu  efl  le  piflil  D, 
qui  s'élève  du  fond  du  calice  découpé 
en  cinq  dentelures. 

Fruit  E  ,  capfule  longue  ,  divifée 
en  deux:  valves  F ,  coupées  tranfver- 
falement  G,  remplies  de  femences 
menues  H. 

Feuilles  à  trois  nervures  ;  celles  qui 
partent  de  la  racine  font  couchées 
fur  terre ,  celles  des  tiges  font  oblon- 
gues ,  Unes  &  veinées. 

Racine  A,  menue,  blanche,  lî- 
gneufe,  fibreufe. 

Port.  Les  tiges  font  hautes  d'un 
demi-pied ,  elles  s'élèvent  d'entre- les 
feuilles ,  font  anguleufes ,  branchues; 
les  fleurs  font  difpofées  au  fommet  des 
tiges,  prefqu'en  ombelle,  &  leur  cou- 
leur efl  celle  d'un  rouge  de  brique 
bien  cuite  ;  on  trouve  quelquefois 
une  variété  à  fleurs  blançhes  ;  les 
feuilles  font  difpofées  deux  à  deux. 

Lieu.  Les  terrains  fecs ,  arides  ; 
la  plante  efl  annuelle,  &  fleurit  en 
Août  &  Septembre. 

Propriétés.  Les  fleurs  &  les  feuil- 
les font  inodores,  leur  faveur  efl 
amère  &  médiocrement  âcre,les  fleurs 
font  toniques  j  flomachiques ,  fébrifu- 
ges ,  vermifuges  &  déterhves.  Âufïï- 
tôt  qu'elles  font  cueillies ,  il  faut  lier 
les  tiges  enfemble ,  envelopper  de 
papier  la  partie  fleurie,  &  mettre 
fécher  les  paquets  dans  un  lieu  très- 
fec  :  la  lente  detïîccation  nuit  à  leurs 
propriétés  ;  c'eft  une  des  meilleures 
plantes  dont  la  médecine  puiûe  faire 
ufage. 

Ûfages.  On  prefcrit  les  fleurs  ré- 
centes en  infufion  dans  cinq  onces 
d'eau  ;  les  fleurs  sèches  depuis  de- 
mi-drachme jufqu'à  une  once  en  in- 
fufion dans  la  même  quantité  d'eau; 
l'extrait  depuis  fix  grains  jufqu'à  une 
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drachme  5c  demie.  Quanta  l'eau  dif- 
tilléç  de  petite  centaurée  qu'on  vend 
dans  les  boutiques,  elle  n'a  pas  plus 
de  propriété  que  l'eau  de  rivière  or- 
dinaire. 

L'expérience  a  démontré  que  l'u- 
fage  des  fleurs  &  des  feuilles  eft  com- 
munément très  -  avantageux  contre 
les  fièvres  intermittentes ,  les  fièvres 
quotidiennes  &  tierces.  Elles  fortifient 
Feftomâc  ,  échauffent  &  rarement 
conftipentj  unies  avec  les  terres  ab- 
forbantes ,  elles  détruifent  les  hu- 
meurs acides  contenues  dans  les  pre- 
mières voies ,  &  s'oppofent  à  Jeur  dé- 
veloppement. Elles  font  indiquées 
dans  les  obflruâions  du  foie,  de  la 
rate ,  lorfqu'il  n'y  a  ni  fpafme ,  ni 
difpofition  inflammatoire;  dans  la  fup- 
preffîon  des  hémorroïdes  avec  foi- 
bleiïe  des  forces  vitales  ;  dans  la  fup- 
preffion  du  flux  menftmel  par  des 
corps  froids  ;  dans  les  maladies  oc- 
cafionnées  par  les  vers  lombricaux 

ou  afcavides,  fans  inflammation  

extérieurement  pour  déterger  les  ul- 
cères putrides  &  fanieux,  &  borner 
la  gangrène  humide,  en  employant 
la  decocTion. 

L'extrait  que  l'on  donne  commu- 
nément dans  les  fièvres  intermitten- 
tes ,  fatigue  l'eftomac  &  caufe  des 
coliques. 

Dans  les  maladies  putrides  des  ani- 
maux ,  lorfqu'il  n'exifte  plus  d'inflam- 
mation, l'infufion  de  petite  centau- 
rée produit  de  bons  effets.  La  dofe 
pour  le  bœuf,  pour  le  cheval,  eft 
d'une  demi  -  poignée  en  infufion  dans 
une  demi-livre  de  vin  ;  la  dofe  de  la 
centaurée  réduite  en  poudre  eft  de 
demi-onee. 

CEP ,  Souche  ou  Pied  de  vigne  , 
font  des  mots  fynonymes.  Chaque 


CEP  6-31 

année  le  cep  fe  dépouille  de  fon  écor- 
ce  par  parcelles  longues  &  étroites 
&  comme  par  écailles;  elles  s'accu- 
mulent les  unes  fur  les  autres,  juf- 
qu'à  ce  que  les  pluies,  les  vents  les 
détachent  entièrement  du  tronc.  Si 
on  cultivoit  la  vigne  pour  le  fimple 
agrément,  comme  l'amateur  foigne  un 
arbre  précieux,  je  confeillerois  d'en- 
lever chaque  année  ces  débris  d'é- 
corce ,  parce  qu'ils  fervent  de  re- 
traite aux  infectes  pendant  l'hiver ,  & 
ils  en  fortent  pour  dévorer  les  bour- 
geons, les  feuilles  &  les  fleurs  fur  la 
grappe,  auffi-tôt  que  la  vigne  végète 
&  pouffe.  Un  autre  inconvénient  auffi 
à  craindre  que  le  premier,  eft  l'hu- 
midité qui  fe  conferve  fous  ces  écor- 
ces ,  de  manière  que  iorfqu'ïl  a  plu 
ou  neigé  ,  &  que  le  froid  furvient, 
cette  eau  fe  glace,  &  cette  glace  forme 
une  efpèce  de  furtout  autour  du 
cep.  Le  bois  inférieur  imbibé  d'eau, 
éprouve  plus  rigoureufement  l'inten- 
fité  du  froid ,  Se  la  gelée  fait  périr  beau- 
coup de  vieux  ceps  :  les  jeunes  s'en 
garantiiïent  beaucoup  mieux,  parce 
que  leur  écorce ,  encore,  lifte  6c 
peu  gercée,  Iaiffe  glifler  l'eau,  8c  fe 
îbuftrait  par  conféquent  aux  rigueurs 
de  la  gelée.  L'opération  d'enlever  les 
vieilles  écorces,  feroit  trop  coûteufe 
dans  les  grands  pays  de  vignobles, 
pour  que  j'ofe  la  confeiller. 

La  groffeur&  la  hauteur  du  cep 
varient  fuivant  les  méthodes  adoptées 
dans  les  différens  pays.  Vqye^  le  mot 
■Accoler.  A  l'article  Vigne,  on  exa- 
minera la  manière  de  le  conduire  fui- 
vant les  circonflances. 

CÉPÉE.  Touffe  de  plufieurs  tiT 
ges  de  bois  qui  fortent  d'une  même 
fouche.  L'ordonnance  ne  permet 
d'abattre  les  cépées  qu'à  la  coi- 
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gnée ,  &  non  avec  la  ferpe  ou  avec 
la  fcie. 

CÉPHALIQUE,  Médecine 
rurale.  On  défigne,  par  ce  nom, 
tous  les  remèdes  qui  font  propres  pour 
les  maladies  de  la  tête ,  tout  ce  qui 
peut  tempérer  la  trop  grande  viva- 
cité du  fang  ,  &  l'irritation  des  fibres  : 
leur  tenfion  eft  par  confisquent  cé- 
phalique  ;  car  c'ell  de  ces  caufes  que 
naifTent  l'irrégularité  dans  la  diflribu- 
tion  des~efprits,  le  délire,  le  fpafme, 
les  convullïons ,  &c.  &c. 

Les  remèdes  dont  les  exhalaifons 
agréables  peuvent  tempérer  l'agita- 
tion des  eîprits  ,  font  claffés  parmi 
les  céphaliques,  tels  que  les  fleurs  de 
primevère,  de  tilleul ,  de  fureau,  de 
violette ,  de  lis  des  vallées  ;  enfin  les 
fubftances  balfamiques  dont  on  a 
prefcrit  l'ufage  en  infufion  ,  en  dé- 
coction ou  en  poudre. 

L'on  fait  quelquefois  prendre  les 
,  céphaliques  en  fternutatoires  ;  (  voye^ 
ce  mot)  leur  effet  alors  eft  d'irri- 
ter légèrement  la  membrane  pitui- 
taire  ,  d'exciter  pat-là  l'évacuation 
de  la  mucofité  qui  s'y  fépare ,  &  de 
foulager  par  ce  moyen ,  dans  les  cas 
où  fon  trop  grand  épaiffiflèment  ou 
fa  trop  grande  quantité  eft  nuifible. 

CÉRAT.  Efpèce  d'emplâtre  dont 
la  cire  fait  la  bafe  ;  on  en  compofe  de 
plufieurs  efpèces.  Le  cérat  rafraîchif- 
jant  de  Galien  eft  plus  communément 
employé  •  en  voici  la  compoGtion. 
Prenez  cire  blanche,  deux  onces;  huile 
récente  d'amandes ,  fix  onces  ;  faites 
fondre  aubain-marie,  dans  un  vafe  de 
faïence  ;  retirez  du  feu ,  verfez  le  mé- 
lange dans  un  mortier  de  marbre ,  agi- 
tez avec  un  pilon  de  bois;  ajoutez 
peu  à  peu  d'eau  de  rivière  filtrée  t 
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fîx  onces  ;  mêlez  exactement,  laiflez 
égoutter  fur  un  tamis  de  crin ,  8c  vous 
aurez  le  cérat. 

CERCEAU ,  CERCLE.  Ce 

dernier  mot ,  emprunté  de  la  géomé- 
trie ,  &  pris  pour  le  premier ,  n'eft 
-pas  admiffible  dans  la  langue;  mais 
l'ufage  journalier  a  prévalu  de  ma- 
nière qu'en  agriculture  &  dans  Je 
commerce,  tous  les  deux  font  em- 
ployés pour  exprimer  cette  partie  de 
bois  dont  on  fe  fert  pour  relier  les 
cuves,  les  tonneaux  8c  les  barriques; 
&  les  meilleurs  cerceaux  font  ceux 
faits  en  bois  de  châtaignier;  après 
eux  les  cerceaux  de  frêne ,  de  faille- 
marceau  ,  de  tremble ,  de  noifetier , 
de  peuplier ,  &  enfin  de  faille.  La  ra- 
reté des  bois  a  forcé  de  recourir  à 
ces  expédiens.  Les  cerceaux  périflent 
toujours  par  l'écorce  &  par  l'aubier. 
Us  font  piqués  des  infeftes,  qui  y  dé- 
pofent  leurs  œufs  ,  d'où  il  fort  de 
petits  .vers.  Jufqu'à  ce  que  ces  vers 
fe  métamorphofent  en  infectes  ailés , 
il  faut  qu'ils  vivent,  &  c'eft  aux  dé- 
pens de  l'aubier  qu'ils  environnent; 
l'écorce  refle  intade  ou  prefque  in- 
taéte.  Lorfque  la  cave  ou  le  celliec 
font  humides  ,  cette  fciure  de  bois 
s'imprègne  d'eau  &  le  cerceau  pour- 
rit ,  enfin  il  éclate.  Les  propriétaires 
afTez  heureux  pour  avoir  du  bois 
propre  à  la  fabrication  des  cerceaux , 
&  qui  en  ont  befoin  pour  leurs  vaif- 
feaux  vinaires  ,  feront  très -bien  de 
choifir  pour  leur  ufage  ceux  tirés  du 
cœur  du  boîs ,  ou  du  moins  de  les 
faire  écorcer ,  &  avec  la  plane ,  d'en- 
lever l'aubier.  De  pareils  cerceaux 
en  châtaignier  dureront  dix  fois  autant 
que  les  autres. 

Il  efi  prudent ,  8c  très-prudent ,  de 
faire  cette  obfervation  pour  les  cer- 
ceaux 
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Ceaux  deftinés  aux  cnves.  La  plus  pe- 
tite réparation  à  y  faire  entraîne  en- 
'fiiite  dans  de  grandes  dépenfes.  Au 
mot  Cuve  ,  nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails. 

L'ufage  des  cerceaux  eû  indifpen- 
fable  pour  les  arbres  que  l'on  fe 
propofe  de  tailler  en  buiffon.  (  F~qye^ 
Buissonnier)  C'eflle  moyen  le  plus 
aifé  défaire  prendre  aux  branches  de 
l'arbre  la  forme  de  gobelet ,  telle 
qu'on  la  defire  :  mais  prenez  garde 
que  le  bois  du  cerceau  ne  prefTe  trop 
fortement  contre  la  branche  tendre 
de  l'arbre;  fon  écorce  feroît  bientôt 
meurtrie,  &  une  preffion  un  peu  vive 
prive  Ja  sève  des  moyens  de  circuler 
avec  aifance.  Il  en  eft  de  même  quand 
la  ligature  qui  affùjettit  la  branche  la 
ferre  trop  fortement.Labranche  grof- 
firaj  &  fi  le  lien  ne  prête  pas ,  il  pé- 
nétrera dans  Pécorce;  la  sève  ne 
pouvant  defcendre  des  branches  aux 
raçines ,  &  monter  facilement  des  ra- 
cines aux  branches,  formera  un  bour- 
relet en  deflus  Se  en  deffbus  du  lien , 
&  même  le  cachera  &  le  recouvrira 
entièrement,  &c. 

CERFEUIL  MUSQUÉ.  (  Voye^ 
Pl.  zj ,  p.  ffjo  )  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  féconde  feétion  delà  fep- 
tième  clafTe ,  qui  comprend  les  herbes 
à  fleurs  en  rofe  difpofées  en  ombelles , 
dont  le  calice  fe  change  en  deux  pe- 
tites femences  ;  &  il  l'appelle  myrris 
major ,  vel  cicutarïa  odorata.  M.  von 
Linné  le  nomme  feandix  odorata , 
&  le  dalle  dans  la  pentandrie  di- 
gynie. 

Fleuri  ,  en  rofe,  compoféede  cinq 
pétales  ovales  de  la  forme  d'un  cœur , 
pofespar  leurbafe  fur  les  bords  d'un 
calice  à  cinq  divifions  ,  avec  lefquelles 
elles  font  alternativement  placées  :  le 
Tom.  II, 
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calice  eft  très -petit.  Les  cinq  éta- 
mines  font  placées  fur  les  bords  du 
calice.  Le  pifl.il  C  eft  repréfenté 
grandi  à  la  loupe,  &  il  devient ,  après 
fa  fécondation ,  une  double  graine  D. 

Fruit.  On  voit  en  E,  une  des  deux 
graines  féparéesj  elle  eft  grande,  Ion- 
gue  ,  à  cinq  angles,  à  cinq  filions. 

Feuilles;  elles  embraffent  la  tige 
par  leur  bafe  ;  elles  font  ailées  ,  dé- 
coupées &  un  peu  velues. 

Racine  A ,  en  forme  de  fufeau  , 
blanche  &  molle. 

Port.  Les  tiges  font  herbacées ,  can- 
nelées ,  rameufes ,  velues ,  creufes ,  de 
la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds; 
l'ombelle  naît  au  fommet;  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges ,  &  les  fleurs  du  difque  de  l'om- 
belle n'ont  ordinairement  que  des 
étamines. 

Lieu ,  les  Alpes  ;  cultivé  dans  nos 
jardins.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a  une  faveur 
agréable ,  aromatique  ,  un  peu  acre  j 
ainfi  que  les  femences.  Elle  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  le  cerfeuil  or- 
dinaire des  jardins. 

Cerfeuil  des  Jardins,  Il 
diffère  principalement  du  précédent 
par  fa  tige  nouenfe,  lifle,  &  qui  ne 
s'élève  ordinairement  qu'à  une  cou- 
dée, par  fes  feuilles  plus  découpées, 
par  fa  racine  plus  fîbreufe. 

Sa  racine  eft  légèrement  acre,  les 
feuilles  ont  une  faveur  &  une  odeur 
aromatique.  La  plante  eft  incifive  , 
apéritive  ,  diurétique  j  elle  foulage 
dans  la  colique  néphrétique  caufée 
par  des  graviers,  lorfqu'il  n'y  a  point 
d'inflammation  dans  Piété re  par  obf- 
truflion  des  vaiffeaux  biliaires.  Les 
autres  propriétés  qu'on  lui  attribue 
font  au  moins  douteufes. 

un 
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On  donne  le  fuc  exprimé  des 
feuilles  depuis  une  once  jufqu'à  qua- 
tre j  les  feuilles  récentes  depuis 
demi- once  jufqu'à  deux  onces,  en 
macération  au  bain  -  marie  dans  cinq 
onces  d'eau.  Cette  plante  efl  plus  em- 
ployée dans  les  cuifines  qu'en  méde- 
cine. Le  fuc  exprimé  de  la  plante  fe 
donne  aux  animaux  jufqu'à  demi- 
livre. 

Culture  du  cerfeuil  mufqué.  Sa  graine 
efl  ordinairement  mûre  en  Juin;  c'elt 
le  tems  de  la  femer  aulli-tôt.  Cette 
graine  fera  fouvent  deux  mois  fans 
lever,  &  quelquefois  elle  ne  lèvera 
qu'au  printems  fuivant.  Comme  la 
plante  efl  vivace ,  il  vaut  mieux  écla- 
ter fon  pied  &  en  tirer  des  rejetons. 
On  peut  faire  cette  opération  dans 
les  mois  de  Mars  ou  d'Avril  pour  les 
pays  froids ,  &  en  Février  ou  au  com- 
mencement de  Mars  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  Sa  culture  eft 
femblable  à  celle  de  toutes  les  autres 
plantes  potagères.  Il  demande  un  ter- 
rain fec.  Si  on  le  met  dans  un  fol 
humide ,  il  perdra  prefque  toute  fon 
odeur  aromatique. . 

Culture  du  cerfeuil  ordinaire.  On 
peut  en  femer  en  Janvier  fur  couche , 
ou  dans  une  pofition  très-chaude  & 
à  l'abri  des  gelées.  Ceux  qui  feront 
moins  prelîes  feront  bien  d'attendre  le 
mois  de  Mars  ou  celui  d'Avril,  fui- 
vant le  climat.  On  peut  également 
en  femer  tous  les  mois  de  l'année,  dans 
les  pays  tempérés  :  dans  les  méridio- 
naux, il  monteroit  trop  vite  en  graine 
fi  on  attendoit  la  fin  du  printems  ou 
l'été.  Celui  qui  fe  sème  en  automne 
fournira  pour  l'hiver.  La  graine  de 
celui  femé  en  Mars  ou  Avril  fera 
mûre  en  Juin  ou  Juillet. 

CERISE.  Exprelîion  dont  fe 
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fervent  les  maréchaux  pour  défignef 
une  excroiiïànce  plus  molle  que  les 
verrues,  ordinairement  rouge ,  qui  fur- 
vient  à  la  foie  charnue  du  cheval ,  8c 
furmonte  la  foie  de  corne.  Aux  mots 
Crapaud  ,  Excroissance  ,  Fie ,  &ct 
on  traitera  des  remèdes  curatifs  de 
cette  maladie, 
■ 

■ 

Ce  bise.  Fruit,  (Voye^  l'article 
fuivant  ) 

CERISIER.  M.  Tournefort  Je 
place  dans  la  feptième  feflion  de  la 
vingt-unième  claflè ,  qui  comprend  les 
arbres  à  fleurs  en  rofe  dont  le  pillil 
devient  un  fruit  à  noyau  ,  &  il  l'ap- 
pelle cerafus  faiiva.  M.  von  Linné  le 
clalïe  dans  Picofandrie  monogynie  , 
&  le  regarde  comme  une  efpcce  du 
genre  du  prunier ,  &  il  le  nomme 
prunus  cerafus. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail 
fur  cet  arbre  &  fur  fes  efpèces ,  il 
convient  de  donner  une  idée  claire 
du  mot  cerifier,  afin  d'éviter  toute 
confufion.  Par  le  mot  cerife ,  on  dé- 
figne,  à  Paris  8c  dans  les  provinces 
voifines,  la  cerife  acide ,  8c  on  nomme 
guigne ,  bigarreau ,  les  ceri/ès  douces. 
Dans  les  autres  provinces,  au  con- 
traire ,  on  appelle  griotte  la  cerife 
acide  j  8c  la  cerife  douce  ,  cerife  pro- 
prement dite.  J'aurai  foin  de  faire 
remarquer  cette  différence  de  déno- 
mination en  parlant  de  chaque  efpcce 
en  particulier.  • 

Plan  du  travail 
sur  le  Cerisier. 

Chat.  I.  Obfervat'wns  fur  fon  origine. 
Chap.  H,  Caraclère  du  genre. 
Chap.  III.  Defcripûon  de  fes  cfpèccs. 
Chap.  IV.  De  fa  culture. 
Chap,  V.  De  fes  propriétés. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Observations  sur  l'ori- 
gine du  Cerisier, 

Tous  les  auteurs  modernes  ont 
âfïèz  généralement  copié  les  anciens, 
&  fe  font  accordés  à  dire ,  d'après 
Ammian  Marcellin,  que  Lucullus  fut 
le  premier  qui  fit  tranfporter  les  ceri- 
fiers de  Cerafunte  à  Rome.  Pline  dit 
qu'avant  la  viétoire  remportée  par 
Lucullus  fur  Mithridate  ,  les  cerifiers 
étoient  inconnus  à  Rome  l'an  6"8o;  & 
que  de  Rome,  cent  vingt  ans  après, 
cesarbres  pafsèrent  en  Angleterre.  On 
a  conclu  des  paflàges  desdifférens  au- 
teurs, que  la  cerife  n'étoit  pas  origi- 
naire d'Europe.  Ne  donneroit-on  pas 
trop  d'extenfion,  &  ne  généraliferoit- 
on  pas  un  peu  trop  cette  conclufion  ? 

J'accorderai  volontiers  que  la  cerife 
n'étoit  pas  connue  à  Rome  avant  la  vic- 
toire de  Lucullus  ;  mais  on  ne  doit  pas 
conclure  d'une  petite  partie  de  l'Eu- 
rope pour  l'Europe  entière.  Ne  pour- 
roit-on  pas  encore  dire  que  Lucullus 
apporta  des  greffes  ou  des  arbres  de 
Cerafunte,  dont  la  qualité  du  fruit 
étoit  fnpérieure  à  celle  des  cerifiers 
fauvages,  qui  ne  fixoient  pas  l'at- 
tention des  romains  f  ou  peut-être 
ces  cerifiers  fauvages  n'exiftoient  pas 
en  Italie ,  parce  que  cet  arbre  aime  les 
pays  froids  ?  Pline  ajoute  qu'on  n'a  pas 
pu  naturalifer  cet  arbre  en  Egypte, 
fans  doute  à  caufe  de  la  chaleur  du 
climat. 

II  me  paraît  que  le  type  de  pref- 
que  toutes  les  efpèces  de  cerifiers  au- 
jourd'hui connues,  éxifloit  dans  les 
Gaules  ,  &  y  a  toujours  exiflé.  Nos 
grandes  forêts  en  fourinfient  la  preuve. 
Entrons  dans  quelques  détails  à  ce 
fujeu 
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On  fait  que  l'origine  du  pêcher, 
de  l'abricotier,  du  lilas,  efl  afia- 
tique.  Ces  arbres  ont  été  multipliés 
en  France ,  &  leurs  graines ,  répan- 
dues par  hafard  dans-  les  bois  voifins 
des  habitations  des  hommes ,  ont  ger- 
mé, &  enfin  ont  donné  des  arbres  de 
leur  efpèce. 

On  trouvera  peut-être  encore  un 
marronnier  d'Inde ,  levé  au  milieu  des 
forêts  de  Marly,de  Saint  Germain,&c. 
ou  un  acacia  dans  celles  du  midi  de 
la  France,  &c.  &  ces  arbres  fonffort 
étonnés  de  fe  trouver  dans  une  fem- 
bîable  fituation  ;  mais  fi  on  pénètre 
au  fond  de  ces  iinmenfes  forêts  qui 
font  reliées  de  l'ancienne  Gaule,  & 
éloignées  de  toute  habitation,comme 
la  forêt  de  Cornpiègne  ou  celle 
d'Orléans,  ou  dans  les  pays  demon-^ 
tagnes  qui  repréfentent  la  nature  fau- 
vage ,  comme  les  Ardennes ,  les  Vof- 
ges,  les  forêts  de  Bourgogne  ,  de 
Champagne ,  de  Franche-Comté,  de 
Suiffe,  &c.  on  n'y  trouvera  jamais 
ni  pêchers ,  ni  abricotiers ,  ni  lilas ,  ni 
marronnier  d'Inde,  ni  acacia,  &c.  Ce- 
pendant c'eft  dans  ces  mêmes  forêts 
qu'on  trouve  en  très-grande  abon- 
dance le  cerifier  des  bois  ou  merifier, 
qui  eft  un  arbre  égal  en  hauteur  aux 
autres  grands  arbres  des  forêts,  8c  que 
je  crois  être  le  type  des  cerifiers  à 
fruits  doux,  nommés  giàgries  à  Paris. 

Aucun  auteur  ne  rapporte  fi  Lu- 
cullus a  réellement  enrichi  la  cam- 
pagne de  l'ancienne  Rome  ,  des  ef- 
pèces de  cerifes  acides  &  douces. 
Il  y  a  même  lieu  de  penfer  que  les 
huit  efpèces  de  cerifes  citées  par 
Pline  ,  avoient  été  produites  pofté- 
rieuvement  à  la  première  époque, 
foitpar  les  fémis,  foit  par  Vhibridi- 
ché  ou  mélange  des  étamines ,  puif- 
que  toutes  ont  des  noms  romains 
LUI  a 
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comme  Vapronienne  ,  la  lutacienne,  la 
céc'dienne,  la  julienne,  &c.  Les  ro- 
mains ont  même  emprunté  un  mot 
celtique  pour  caraétérifer  une  cerife 
fondante  ou  remplie  d'eau;  ils  l'ont 
appelée  duracine ,  du  mot  dur ,  qui 
veut  dire  eau ,  ainfi  que  dor.  Si  Lu- 
guIIus  avoit  rapporté  de  Cerafunte 
ces  différentes  efpèces,  elles  auroient 
confervé  le  nom  fous  lequel  elles 
étoient  connues  dans  leur  pays  natal, 
&  ils  n'auroient  pas  été  obligés  d'em- 
prunter un  mot  celtique  plutôt  qu'un 
mot  grec;  &  le  terme  duracine  fup- 
pofe  déjàque  cette  cerife  exiftoitdaus 
le  pays  des  defcendans  des  celtes, 
Pline  parle  des  cerifes  de  la  Gaule 
Belgique ,  de  celles  qui  croiffent  fur 
les  bords  du  Rhin;  enfin,  il  ajoute: 
03  il  n'y  a  pas  cinq  ans ,.  que  les  tau- 
rines ont  commencé  à  paraître;,  elles, 
ont  été  nommées  ainfi,  parce  qu'elles 
ont  été  greffées  fur  des  lauriers  ;  elles 
ont  une  amertume  qui  ne  déplaît 
point.»  Ce  fait  feul  fuffit  pour  prouver 
les  expériences  mifes  en  pratique  par 
les  romains,  afin  de  parvenir  à  perfec- 
tionner les  fruits. . 

Je  regarde ,  ainfi  que  je  J'ai  dit ,  le 
merifier  comme  le  type  général  des 
cerifes  à  fruit  doux  ;  &  les  différentes 
efpèces  de  merifiers  qui  fe  rencon- 
trent dans  nos  forêts  ,  comme  le  type 
fecondaire  des  efpèces  de  cette  fa- 
mille. L'exiftence  des  différentes  ef- 
pèces de  meriGers  n'en  point  idéale  ;• 
j'en  ai  reconnu  plufieurs  de  très-mar- 
quées, de  très-fenfibles,  je  ne  dis  pas. 
aux  yeux  du  botanifle  qui  généralife 
trop,  mais  à  ceux  du  cultivateur.  Je 
prie  ceux  qui  habitent  le  voifinage 
des  grandes  forêts ,  de  vérifier  ce  fait 
par  eux-mêmes,  &  de  s'occuper  à  lés 
claffer  ;  objet  dont  il  eu  impoffible  dé 
iii'occuper  aujourd'hui»  Je  leur  aurai 
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la  plus  grande  obligation ,  s'ils  ont  fa 
bonté  de  me  communiquer  le  réfultat 
de  leur  travail. 

Outre  le  merifier  à  fruit  doux  très- 
fucré ,  très- vineux,  on  rencontre  dans, 
les  forêts  un  cerifier  moins  fort,  moins 
élevéquele  merifier,domle  fruit  a  plus 
de ■  confia* ance  ,plus  de  fermeté, &  eft' 
moins  coloré*  Je  le  regarde  comme 
le  type  des  cerifiers  nommés  bigar- 
reaux ,  &  un  autre  cerifier  fauvage ,. 
nommé  cerifier  à  la  feuille ,  parce  qu'il 
a  des  feuilles  attachées  aux  queues  des 
cerifes ,  comme  une  efpèce  qui  fe  rap- 
proche des  bigarreaux. 

Je  conviens  que  les  fruits  de  cei 
derniers  arbres  &  de  plufieurs  autres 
qu'on,  pourrait  encore  citer ,  font 
plus  ou  moins  amers,  &  quelques-uns 
font  très-acerbes;  mais  ne  peut-on  pas 
fuppofer  qu'on  aura  trouvé  le  fruit 
d'un  arbre  plus  doux  ou  moins  amer , 
ou  moins  acerbe  qu'un  autre  ,  & 
qu'on  l'aura  greffé;  enfin,  que  de 
greffe  en  greffe ,  le  fruit  fe  fera  per- 
fectionné? On  connoîtPheureufe  mé~ 
tamorphofe  produite  par  l'effet  de  la 
greffe;  &  après-  la  cinquième  greffe,, 
je  fuis  parvenu  à  rendre  très-douce 
la  chair  d'un  pommier  fauvage, quoi- 
que la  greffe  ait  toujours  été  prife  fur 
les  pouffes  des  années  précédentes 
c'efl-à-dire ,  en  greffant  cinq  fois  de 
faite  franc  fur  franc 

U  exifte  encore  une  autre  efpèce 
de  merife  à  fruit  acide ,  approchant 
de  celui  nommé  griotte  en  province 
&  cerife  à  Paris ,  qui  eft  le  type  des 
cerifes  à  fruit  acide.  Voilà  donc  l'o- 
rigine des  trois  divifions  de  la  famille 
des  cerifiers  (je  parle  le  langage  des 
jardiniers  )  indigènes  à  nos  climats.. 
Tout  me  porte  a  croire  que  la  cul- 
ture a  fait  Je  refte ,  &  que  Lucullus  a 
fort  bien  pu  donner  aux  romains  la 
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connoifïanee  des  cerifiers  qu'ils  n'a- 
voient  pas ,  &  que  ce  riche  cadeau- a 
feulement  contribué  à  perfectionner 
nos  efpèces  gauloifes  ,  s'il  efl  vrai 
qu'elles  ne  le  fu  fient  pas  déjà  à  cette 
.époque.  En  effet,  ces  différentes  ef- 
pèces de  merifie'rs  fe  perpétuent  de 
noyau  ;  le  fruit ,  il  eu  vrai ,  dégénère 
fi  la  graine  eu  confiée  à  unemauvaife 
terre;  &  fi  l'on  reftife  des  foins  à  l'ar- 
bre ,  peu -à- peu,  il  reviendra  au 
point  d'où  il  efl  parti  ;  mais  malgré 
cela,  on  reconnokra  toujours- on  la 
merife  noire  à-fruit  doux  Se  fucré ,  ou 
la  merife  à:  fruit  plus  ferme,  plus  dur 
&  plus  caftant ,  ou  la  merife  à  fruit 
acide.  Peut-être  dka-t-on  que  la  pre- 
mière efpèce  mérite  feule  le  nom  de 
merife ,  que  les  autres  forment  des- 
efpèces  à  part,  &ne  font  pas  des  me- 
rifes.  Quand  cela  feroit,  il  n?en  reile- 
roit  pas  moins  prouvé  que  nos  an- 
ciens druides  mangeoient  des  cerifes 
avant  que  Lucullus  en  enrichit  l'Ita- 
lie, où  il  fait  trop  chaud  pour  que  les 
arbres  y  réufiiffént ,  &  que  les  fruits 
aient  un  parfum  aufli  agréable  que 
ceux  des  climats  plus  froids,  Peut- 
être  trouveroit-on ,  à  une  certaine 
hauteur  &  température  des  Apennins , 
les  mêmes  cerifiers  fauvages  que  dans- 
les  Gaules,  ce  qui  ne  changeroit  rien 
au  principe  que  je  viens  •d'établir. 
Notre  richefie  dans  les  efpèces  de 
cerifiers ,  nous  fait  voir  avec  indiffé- 
rence les  fruits  des  forêts;  &>le  pépî- 
niérifte  &  l'homme  riche  fongent  feu- 
lement à  vendre  des  arbres,  ou  à  jouir 
de  leurs  fruits» 

CHAPITRE  II. 

Caractère  du  genre 
du  Cerisier, 

La  fleur  efl  compofé  e  de  cinq  pé- 
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taies  attachés  au  calice  par  leur  on- 
glet ;  le  calice  eu  d'une  feule  pièce  à 
cinq  découpures,  &  fe  deffèche  & 
tombe  avant  que  le  fruit  ait-  acquis  fa 
grofieur ,  &  fouvent  même  dès  qu'il 
eft  noué  5  quelquefois  il  fubfifie  juf- 
qu'à  la  maturité  du  fiant  :  une  ving- 
taine d'étamines  environ  ,  font  atta- 
chées fur  les  parois  intérieures  du 
calice  ,  Se  le  piflil  occupe  le  milieu  de 
la  fleur. 

Le  fruit  couvert  d'une  écorce  fine, 
luifante ,  fraîche  à  l'œil  :  la  chair  efl;  un 
compofé  de  petites  cellules  qui  con- 
tiennent un  fuc  doux  ou  acide,  fui- 
vantl'efpèce.  Dans  certaines,  la  chair 
tient  au  noyau  ;  dans  d'autres  ,  elle 
s'en  fepare ,  &  quelques-uns  de  ces 
noyaux  tiennent  au  pétiole.  Le  noyau 
efï  une  fubuance  Jignçufe  ,  blanche  r 
plus  dure  dans  les  fruits  acides , 
,&  il  renferme  dans  fon  milieu  une 
amande; 

Quatre  écorces  revêtent  le  tronc  & 
les-  branches  des  cerifiers.  L'enve- 
loppe extérieure  eft  forte,  dure,  fo- 
lide, 'Coriace  :  la  féconde  a  les- mêmes 
caractères ,  mais  elle  efi  plus  mince  & 
moins  dure  :  la  troifième  efl:  molle  6c 
fpongieufe.  La  direction  des  fibres  de 
ces  trois  écorces  efl  en  fpiralerles  fi- 
bres de  la  quatrième  font  fuivant  la  lon- 
gueur des  branches &  fa  fubftance 
eff  blanche  Se  molle. 

Les  cerifiers  ont  les  trois  efpèces 
de  boutons;  (voye^  ce  mot)  ceux  à 
bois  font  placés  à  l'extrémité  des 
branches,  plus  pointus  que  les  fui- 
vans;  ceux  à  feuilles  foniin  plantés- 
le  long  des  jeunes  br-anches  ;  ils  font 
plus  gros-  &  moins  pointus  que  les 
premiers,  &  il  en  fort  un  petit  feif- 
ceau  compofé  de  huit  à  dix  feuilles  j 
voilà  le  berceau  dans  lequel  font  pré- 
parés &  nourris  les  boutons  à  fleurs* 
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&  à  fruits  qui  paraîtront  l'année 
fuivante.  Les  boutons  à  fruits  font 
plus  gros  &  plus  ronds  que  les  deux 
.premiers. 

Les  feuilles  font  placées  alternati- 
vement fur  les  branches  ;  elles  font 
•ovales s  lancéolées,  dentées,  en  ma- 
nière de  fcie,  portées  par  de  longs 
pétioles.  L'intenfité  de  la  couleur 
verte  du  deffûs  ou  du  défions  de  la 
feuille ,  varie  fuivant  les  efpèces  :  le 
défions  eft  toujours  d'un  vert  plus 
clair.  Une  groffe  nervure  occupe  le 
milieu  de  toutes  les  feuilles ,  &  cette 
nervure  eft  le  prolongement  du  pé- 
tiole ;  elle  fe  ramifie  en  fept  ou  huit 
nervures  plus  petites;  &  de  celles-ci 
il  en  part  une  infinité  d'autres  plus 
petites  encore. 

CHAPITRE  III. 
Des  espèces  de  Cerisiers. 

Les  auteurs  ont  divifé  en  deux 
claffes  la  famille  des  cerifiers;  ils  ont 
rangé  dans  la  première  les  fruits  en 
cœur  &  dans  la  féconde  les  cerifiers 
à  fruits  ronds.  Ne  feroit  -  il  pas  plus 
naturel  de  divifer  les  cerifiers  d'après 
la  manière  d'être  de  leur  fruit-  ?  La 
première  claffe  contiendrait  les  fruits 
dont  la  chair  eft  tendre,  fondante,  & 
dont  le  fuc  eft  doux  :  la  féconde,  les 
fruits  dont  la  chair  eft  ferme,  caf- 
fante ,  &  le  fuc  doux  :  la  troifième  , 
enfin,  comprendrait  les  fruits  à  fuc 
acide.  Cependant,  pour  ne  pas  m'é- 
cârter  de  la  loi  tracée  par  M.  Duha- 
mel ,  à  qui  nous  fommes  redevables 
d'excellens  traités  fur  tous  les  arbres, 
&  en  particulier  fur  les  arbres  frui- 
tiers ,  j'adopte  fes  mêmes  divifions ,  & 
je  rends  par  conféquent  hommage  au 
maître  qui  m'inftruit  ;  je  ne  îaîf- 
ferai  jamais  pafièr  aucune  occafjon 
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fans  lui  témoigner  ma  reconnoif- 
fance. 

Section  première. 
Première  Classe. 
Des  Cerisiers  a  fruits  en  cœur. 

Des  Merifters. 

I.  Mekisier  a  petit  FRUIT, 
Cerafus  major fylvefiris  fruâu  cordata 
m'mimo ,  fubdutci ,  aut  ïnfulfo.  Du"H. 

Je  regarde  ce  merijier,  iî  on  doit 
l'appeler  ainfi ,  comme  le  type  des 
bigarreautiers;  &  on  en  trouve  dans 
les  bois  plufieurs  efpèces  ou  variétés 
qui  diffèrent  par  la  couleur  de  l'écorce 
de  leur  fruit ,  ou  rouge  ou  noire,  ou 
un  peu  blanche.  Cette  dernière  imite 
aflez  celle  de  la  cire,  mais  un  peu  co- 
lorée &  veinée  de  rouge.  La  faveur 
du  fruit  n'eft  pas  agréable  ;  fa  chair 
eft  sèche  :  le  noyau  occupe  prefque 
tout  le  fruit  très-petit,  &  il  eft  adhé- 
rent à  la  chair. 

La  fleur  eft  proportionnée  au  vo- 
lume du  fruit;  fes  pétales  font  très- 
blancs,  froncés  fur  leur  bord,  &  en 
forme  de  cœur.  Le  même  bouton  en 
produit  deux  ou  trois.  J'en  ai  vu  un 
pied  dont  le  bouton  donnoit  jufqu'à 
fept  fleurs. 

Les  feuilles.  Leur  longueur  eft  du 
double  de  leur  largeur;  elles  font 
portées  par  un  pétiole  grêle ,  &  par 
conféquent  pendantes  :  leur  contour 
eft  dentelé  en  manière  de  fcie ,  & 
les  dentelures  inégales;  là  partie  infé- 
rieure eft  d'un  vert  blanchâtre ,  &  la 
fupérieure  d'un  vert  luifant. 

Cet. arbre  s'élève,  beaucoup  dans 
les  forêts  ,  fe  multiplie  de  lui-même 
par  fes  noyaux.  II  eft  très-utile  pour 
les  pépiniériftes  ;  c'eft  fur  cette  ëf- 
pèce  de  merifier  qu'ils  greffent  toutes 
les  efpèces  de  cerifiers;  &  ils  ont 
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alors  de  beaux  fujets.  Quelques-uns 
enlèvent  ces  pieds  dans  les  forêts,  les 
tranfplantent  dans  leurs  jardins,  & 
les  y  greffent.  Plufieurs  cherchent 
moins  de  façon;  ils  greffent  leurs  fu- 
jets dans  les  bois  mêmes, &  lorfque 
la  greffe  a  bien  repris  ,  ils  tranf- 
plantent &  vendent  l'arbre.  M.  Duha- 
mel remarque  que  la  greffe  fe  décolle 
facilement  fur  cette  elpèce  de  meri- 
fier  :  il  veut  fans  doute  parler  de  la 
greffe  en  écujfori',  mais  je  n'ai  rien 
obîervé  de  femblable  fur  la  greffe  en 
fente ,  (  voye%_  le  mot  Greffe  ) 
même  fur  les  merifîers  dans  les  bois. 
Il  ne  faut  pas ,  il  eft  vrai ,  que  ce  fu- 
jet  fe  trouve  étouffé  par  d'autres 
grands  arbres;  &  j'avoue  que  les  pé- 
piniériftes  dont  l'habitation  n'eft  pas 
éloignée  des  forêts,  doivent  préférer 
ce  dernier  parti  :  il  eff  pour  eux  plus 
économique  que  les  autres. 
-  Il  feroit  fatisfaifant  de  favoir  le 
nom  du  premier  amateur  qui  ,  à 
force  de  foins ,  eft  parvenu  à  fe  pro- 
curer le  merifier  à  fleur  double ,  & 
comment  il  y  eft  parvenu ,  ou  enfin , 
fi  cette  précieufe  variété  eft  due  au 
hafard.  Il  diffère  du  premier  feule- 
ment par  fes  fleurs  doubles,  c'eft-à- 
dire,  chargées  de  pétales  comme  la 
rafe,&difpofées  de  la  même  manière  ; 
de  forte  que  la  fleur,  par  elle-même, 
eft  ifolée  &  très-agréable  à  la  vue,  & 
infiniment  plus  encore ,  lorfque  l'on 
confidère  l'arbre  qui  en  eft  chargé  :  il 
devient  le  plus  bel  ornement  des  bof- 
quets  duprintems.  On  voit  ordinaire- 
ment les  fleurs  fimples  qui  deviennent 
doubles  par  excès  de  foins  &  de  nour- 
riture ,  perdre  les  parties  de  la  géné- 
ration, c'eff-à-dire,  les  étamines  & 
les  piflils.  Ici  c'eft  tout  le  contraire , 
-  les  étamines  font  en  grand  nombre  , 
le  piffil  etl  monftrueux;  en  confe- 


C  E  R  53o 

quence  il  ne  fe  change  pas  en  fruit. 
On  peut  donc  dire  que  les  fleurs  ont 
toutes  les  parties  de  la  génération,  & 
que  fi  elles  font  infécondes ,  c'eft  à 
caufe  du  vice  d'organifaùon. 

IL  Merisier  a  gros  fruit  noir. 
Cerafus  major  fylvejïris  fruclu  cor~ 
data  nigro ,  fubdiilci,  Duh. 

M.  Duhamel  regarde  ce  merifier 
comme  une  variété  du  précédent. 
Je  fuis  fâché  de  ne  pas  être  du  fen- 
riment  de  ce  grand  homme  :  la  dif- 
férence totale  de  la  manière  d'être 
de  l'arbre  &  de  fon  fruit,  éta- 
blit un  caractère  très- marqué  ;  d'ail- 
leurs je  ne  crois  même  pas  qu'elle 
foit  due  à  la  culture ,  puifque  j'ai 
trouvé  ces  merifiers  dans  des  forêts 
très-éloignées  de  toute  habitation.  II 
eft  certain  que  fi  l'on  confidère  cet 
arbre  d'après  les  idées  que  les  bota- 
niftes  fe  font  faites  des  genres,  des  ef- 
pèces  &  des  variétés ,  il  eft  clair  qu'on 
ne  le  regardera  que  comme  une  fim- 
ple  variété  ;  mais  alors  il  faudrait  con-. 
damner  toutes  les  autres  efpcces  de 
cerifiers  à  fubir  la  même  loi,  &  même, 
à  l'exemple  de  M.  von  Linné ,  les  en- 
gloutir toutes  dans  le  genre  du  pru- 
nier. L'agriculture  efl  obligée  de  fub- 
divifer  plus  que  le  botanifte. 

La  fleur  du  merifier  à  gros  fruit 
noir  eft  moins  grande  que  celle  du 
précédent ,  fes  pétales  plus  arrondis , 
un  peu rougeâtres  ou  veinés,  &  fon 
calice  d'un  rouge  vif. 

Son  fruit  a  la  peau  noire ,  fine  , 
luifante ,  la  chair  tendre ,  d'un  rouge 
foncé,  très- vineufe,  douce  &  fucrée, 
adhérente  au  noyau. 

Ses  feuilles  font  d'un  vert  plus  brun, 
&  leurs  nervures  rougeâtres. 

Les  bourgeons  (  voye^  ce  mot , 
ainfi  que  celui  de  Bouton  )  différent 
des  premiers  par  leur  couleur  plus 
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brune ,  &  ils  font  moins  forts  :  de  ces 
boutons  il  fort  trois  ou  quatre  fleurs. 

Le  tronc  ce  les  branches  font  en  to- 
tal moins  forts,  moins  grands  que  ceux 
du  premier  merifier. 

C'eft  avec  le  fruit  de  cet  arbre  qu'on 
prépare  le  ratafia 'de  cerife,  dont 
on  parlera  au  Chapitre  cinquième, 
ainfi  que  du  marafquin  &  du  kirfch- 
yafer. 

Section  IL 

Des  Guigniers  de  Paris ,  nommés 
Cerifiers  en  Province, 

L  GUIGNIER  A  FRUIT  NOIR. 
(  V °yeK.  Penche  2,q,  n°.  i  )  Cerajus 
major  kortenfis  fruÙu  cordât o ,  nigri- 
cante,  carne  tenerâ  &  aquofâ.  Du  H, 

Les  fleurs  s'ouvrent  peu  ;  les  péta- 
les creufés  en  cuilleron ,  arrondis  & 
fillonnés  dans  l'extrémité  fupérieure , 
très  -  minces  ;  le  calice  fe  replie  vers 
le  péduncule ,  fes  découpures  font 
très-profondes  &  font  terminées  en 
pointe  à  leur  fommet. 

Le  fruit  eft  repréfenté  de  grandeur 
naturejle ,  il  eft  exactement  figure'  en 
çceur  ;  le  péduncule  eft  implanté  dans 
un  enfoncement.  En  A ,  on  voit  le 
fruit  coupé  perpendiculairement,  &; 
en  B ,  la  forme  de  fon  noyau  ;  la  peau 
du  fruit  eft  fine ,  d'une  couleur  brune, 
tirant  fur  le  noir;  la  chair  &  le  fnc 
font  ordinairement  d'un  rouge  foncé 
lors  de  fa  maturité.  Le  noyau  B  eft 
adhérent  à  la  chair ,  alors  un  peu  mol- 
lafle ,  ce  qui  engage  à  le  cueillir  un 
peu  avant  cette  époque. 

Les  feuilles  font  prefque  ovales, 
allongées  aux  deux  extrémités ,  plus 
étroites  vers  le  pétiole;  les  bords  den- 
tés en  manière  de  feie  ,  &  les  denr 
telures  inégales  ;  leur  couleur  eft  d'un 
vert  foncé  par-defius,  &  d'un  vert 
çlair  en  deffous,  Les  feuilles  qui  naif- 
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fent  des  bourgeons  font  un  quart  plus 
longues  que  celle  des  branches  à  fruits. 
On  remarque  ordinaire  suent  à  la  bafe 
de  chaque  feuille  deux  petites  glan- 
des oppofées  &  féparées  par  le  pé- 
tiole; les  feuilles  font  pendantes. 

Les  bourgeons  ont  une  écorce  brune 
&  ils  font  affez  gros  ;  les  boutons  le 
font  moins  &  plus  longs. 

Cet  arbre  s'élève  moins  que  le  me- 
rifier, fes  branches  font  plus  char- 
gées de  feuilles ,  &  font  plus  touffues. 
Le  tems  delà  maturité  de  fon  fruit elî 
au  mois  de  Mai  ou  de  Juin  fuivant  le 
climat. 

Le  guignier  qu'on  vient  de  décrire 
a  produit  une  variété  dont  le  fruit  eil 
également  noir,  mais  plus  petit  Se 
moins  allongé  ;  fa  chair  eft  plus  fade 
lors  de  fa  maturité ,  &  le  noyau  eft 
blanc;  il  mûrit  à  la  même  époque 
que  le  précédent. 

Dans  le  territoire  de  Côte -Rôde, 
près  de  Vienne  ,  mais  dans  le  Lyon- 
nais, on  cultive  un  guignier  ou  ceri- 
fier  ,  qu'on  devroit  appeler  hâtif , 
puifque  c'efl  le  premier  pour  la  ma- 
turité au  moins  dans  ces  climats.  Je  re- 
garde cette  efpcce  comme  beaucoup 
mpins  éloignée  de  fon  état  primitifque 
les  autres.  La  couleur  de  fon  fruit  eil 
d'un  rouge  tendre.  Il  eft  plus  gros 
vers  la  queue  qu'à  fon  extrémité.  On 
pourroit,  abfolument  parlant,  le  com- 
prendre à  caufe  de  fa  forme ,  dans  la 
famille  des  bigarreautiers ,  &  fur-tout 
du  n°  3  ,  mais  fa  chair  n'ell  point  dure , 
ferme  Se  cafTante.  Elle  renferme  au 
contraire  beaucoup  d'eau  légèrement 
fucrée  Se  peu  aromatifée.  Il  me  pa- 
rpît  qu'on  en  doit  faire  une  efpèce  à 
part. 

II.  Guignier  a  gros  fruit 
BLANC.  Cerajus  major  kortenfis 
fiuâu  çordatoi  partim  afyo ,  partim. 

rubro , 
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rubro  >  carne  tenerâ  &  aquofâ.  Duiï. 

Le  fruits  fa  couleur  eft  d'un  blanc 
de  cire  d'un  côté  ,  lavé  de  rouge  de 
l'autre;  fa  chair  eft  blanche  &  plus 
ferme  ,  fon  eau  eft  blanche  &  plus 
agréable ,  fon  noyau  eft  très-blanc  , 
très-adhérent  à  la  chair. 

L'écorce  de  fes  bourgeons  eft  de 
couleur  cendrée,  &  le  vert  de  fes 
feuilles  eft  plus  pâle  que  celui  des  ef- 
pèces précédentes.  Le  fruit  mûrit  de 
dix  à  quinze  jours  plus  tard. 

Ht.  GUIGNIER  A  FRUIT  ROUGE , 

tardif,  ou  Guigne  de  fer  ou  de 
Saint- Gilles.  Cerafus  major  hor* 
tenfis  fruclu  cordato ,  rabrû  ,ferotino  , 
came  tenerâ  &  aquofâ.  Duh.  Il  com- 
mence à  fleurir,  dit  M.  Duhamel ,  vers 
la  fin  d'Avril ,  &  fon  fruit  eft  mûr  en 
Septembre  &  Oétobre.  Je  n'ai  jamais 
vu  cet  arbre ,  &  M.  Duhamel  n'en 
donne  aucune  defeription. 

IV.  Guignier  a  gros  fruit  noir 
LUISANT.  Cerafus  major  hortenjis 
fruclu  cordato ,  nigro,  fplendente ,  car  - 
ne tenerâ  ,  aquofâ  }fapidifjimâ.  Duh. 

Sa.  fleur  eft  plus  petite  que  celle 
des  efpèces  précédentes  ;  les  pétales 
font  un  peu  concaves,  &  leur  ex- 
trémité eft  fendue  en  cœur ,  le  calice 
eft  d'un  vert  rougeâtre  du  côté  de 
l'ombre ,  &  d'un  rouge  brun  du  côté 
du  foleil. 

Le  fruit  a  une  peau  noire,  polie 
&  luifante;  fa  chair  eft  rouge,  ten- 
dre fans  être  molle  ,  fon  eau  abon- 
dante, d'un  goût  relevé  &  agréable, 
fon  noyau  un  peu  teint  de  rouge. 

JJ  arbre  eft  de  la  même  grandeur, 
de  la  même  force  que  les  autres  gui- 
gniers  ;  fes  bourgeons  font  jaunâ- 
tres, arrondis,  &  comme  cannelés 
à  leur  extrémité  ;  leurs  boutons  font 
longs ,  peu  pointus  ;  ceux  à  fruit  font 
de  forme  ovale,  &  tres-renflés  dans 
Tom.  IL 
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leur  milieu;  ce  guignier  mûrit  à  la 
fin  de  Juin  y  &  fon  fruit  eft  fans  con- 
tredit préférable  à  tous  les  autres. 

Dans  les  environs  de  Lyon ,  &  fur- 
tout  au  village  de  Loire  ,  pays  afFez 
froid ,  relativement  aux  autres  villages 
qui  l'avoifinent ,  à  caufe  de  fa  pofition 
au  nord,  on  cultive  fur  des  hauteurs 
le  guignier  ou  centrer  dont  on  vient 
de  parler  ;  fon  fruit  y  eft  délicieux , 
mais  il  a  une  variété  qui  lui  eft  pré- 
férable encore ,  c'eft  le  guignier  ou 
cerifier  à  gros  fruit  noir ,  luijant,  & 
à  courte  queue.  En  effet,  elle  n'a  pas 
un  pouce  de  longueur.  C'eft  à  mon 
avis ,  la  plus  aromatifée  de  toutes 
les  guignes  ou  cerifes.  Si  un  ama- 
teur s'occupoit  à  raftembler  les  dif- 
férentes efpèces  de  cerifîers  cultivés 
dans  les  provinces  de  ce  royaume, 
il  en  découvriroit  un  grand  nombre 
d'efpèces  qui  le  récomp  enfer  oient 
bien  de  fes  peines. 

Section  III. 

Des  Bigarreautiers. 

I.  Bigaereautier  A  GROS  FRUIT 
ROUGE.  (Planche  z5 ,  n".  ï.)  Cerafus 
major  hortenjis  fruclu  cordato  majore 
future  rubro,  came  dura  &  fapidiffimâ. 

Ses  fleurs  s'ouvrent  peu  ,  &  leurs 
pétales  font  terminés  en  rond'  à  leurs 
extrémités;  les  étamines  font  de  lon- 
gueur inégale  ;  le  calice  d'un  vert 
clair.  M.  Duhamel  a  remarqué  un 
phénomène  affez  fingulier  :  le  pédun- 
cule  qui  foutient  la  fleur  a  à  peine 
un  pouce  de  longueur  lorfque  la  fleur: 
commence  à  épanouir ,  &  lorfqu'elle 
eft  pafTée  ,  il  fe  trouve  alongé  jus- 
qu'à trois  pouces. 

Le  fruit  eft  gros ,  convexe  d'un  cô- 
té ,  applati  de  l'autre ,  &  divifé  par 
une  rainure  affez  profonde  qui  régné 
Mmmm 
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fur  toute  fa  longueur.  Sa  peau"  efl 
polie ,  brillante ,  d'un  rouge  foncé 
du  côté  du  foleil ,  &  d'un  rouge  vif 
du  côté  de  l'ombre.  Sa  chair  eft  ferme, 
caftante  ,  fucculente,  parfemée  de  fi- 
bres blanches;  fon  eau  eft  un  peu 
rougeâtre,  bien  parfumée  &  excel- 
lente ;  le  noyau  eft  ovale  &  jau- 
nâtre. La  place  qu'pccupe  la  figure 
du  bigarreau  dans  cette  gravure ,  n'a 
pas  permis  de  repréfenter  cette  bran- 
che à  fruit  dans  une  plus  grande  éten- 
due. Qu'on  fe  figure  l'efpace  compris 
entre  A  &  B ,  chargé  de  boutons  à 
fruits ,  du  centre  defquels  s'élancent 
deux  ou  trois  péduncules  avec  les 
fruits  qu'ils  foutiennent ,  de  manière 
qu'ils  fe  touchent. 

Les  feuilles  font  d'un  vert  clair ,  den- 
tées en  manière  de  feie ,  &  à  dentelu- 
res égales,  grandes ,  pointues  aux  deux 
extrémités,  &la  largeur,  prife dans  le 
milieu ,  eft  la  moitié  de  leur  longueur. 

Cet  arbre  eft  à-peu-près  de  la  même 
grandeurque  les  guigniers  ;  fonbois  eft 
plus  gros ,  fes  branches  moins  nom- 
breufes  ,  &  fes  feuilles  plus  pendan- 
tes ;  l'écorce  des  bourgeons  eft  d'un 
brun  clair.  Ils  font  courts  &  gros, 
&  les  boutons ,  foit  à  bois ,  foit  à  fruit , 
font  gros  8c  aflez  arrondis.  La  ma- 
turité du  fruit  eft  plus  tardive  que 
celle  des  guignes  ;  elle  a  lieu  dans  les 
mois  de  Juillet  &  Août. 

On  ne  digère  point  auffi  facilement 
le  bigarreau  que  les  guignes  ;  il  pcfe  à 
l'eftomac  de  certaines  perfonnes  ,  & 
leur  caufe  des  indigeftions  fi  elles  en 
mangent  un  peu  copieufement. 

IL  BlGARREAUTIER  A  GROS  FRUIT 

BLANC.  Cerdfus  major  honenfis  fruc- 
tu  cordato  majore ,  Aine  albo ,  indè  di- 
lutè  nibro ,  carne  dura  fapidâ.  Du  H. 

Il  diffère  du  précédent  par  la  cou- 
leur du  fruit  d'un  rouge  très-clair  du 
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côté  du  foleil ,  &  d'un  blanc  de  cîre 
du  côté  de  l'ombre;  par  fa  chair  qui 
eft  moins  ferme  &  plus  fucculente; 
enfin  par  l'écorce  de  fes  bourgeons 
qui  eft  cendrée. 

III.  BlGARREAUTIER  A  PETIT 
fruit  hatif.  Cerafus  major  hor- 
tenfis  fruclu  cordato  minore ,  Aine  albo  , 
indè  dilaté  rubro  }  carne  dura  dulcL 
Duh. 

La  peau  du  fruit ,  marquée  d'une 
fîmple  ligne  ,  eft  d'un  rouge  ten- 
dre du  côté  du  foleil ,  &  d'un  blanc 
de  cire  du  côté  de  l'ombre ,  mais  lé- 
gèrement rofe.  Sa  chair  eft  blanche  , 
moins  dure  que  celle  des  autres  bi- 
garreaux, caftante,  beaucoup  plus 
ferme  que  celle  des  guignes  ;  fon  eau 
a  un  goût  relevé,  &  fon  noyau  eft 
blanc.  La  maturité  de  ce  fruit  con- 
court avec  celle  des  guignes. 

M.  Duhamel  parle  d'un  bigarreau- 
tier  que  je  ne  connois  point ,  &  il  le 
défigne  fous  le  nom  de  belle  de  Roc- 
mont  j  voici  ce  qu'il  en  dit.  Il  eft  moins 
aplati  &  moins  alongé  que  le  bigar- 
reau rouge.  Le  côté  aplati  n'a  point 
de  rainure  fenfîble,  iln'eft  diviféque 
par  une  Kgrie  blanchâtre  très  -  peu 
marquée  ;  le  péduncule  eft  planté  dans 
une  cavité  affez  profonde,  évafée, 
ronde  dans  fon  pourtour. 

Sa  peau  eft  très-unie  &  brillante , 
d'un  beau  rouge  pur  dans  quelques  en- 
droits ,  par-tout  ailleurs  marbrée ,  ou 
tiquetée  finement  de  jaune  doré;  le 
côté  de  l'ombre  eft  d'un  rouge  lavé. 

Sa  chair  eft  ferme  Se  caftante ,  un 
peu  jaune  fous  le  côté  où  la  peau 
eft  plus  haute  en  couleur ,  un  peu 
tiquetée  de  très-petits  points  rouges 
autour  du  noyau,  blanche  dans  le  refte» 

Son  eau  eft  abondante ,  vineufe  , 
&  très  -  agréable  ;  fon  noyau  eft  mar- 
bré de  rouge.  Cet  excellent  bigarreau 
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mûrit  ôu  commencement  de  Juillet 
Se  mérite  d'être  moins  rare. 

Section  IV. 

Seconde  Classe, 

'Cerijiers  (  à  Paris  )  à.  fruits  ronds  , 
appelés  Griottiers  en  province. 

Le  port  de  l'arbre  fuffit  feul  pour 
diftinguer  ceux  de  cette  claffe,  de 
celle  des  cerifiers  ou  guigniers ,  & 
bigarreautiers.  Ils  ne  s'élèvent  jamais 
autant  que  les  autres ,  leurs  bran- 
ches font  plus  multipliées ,  plus  chif- 
fonnes &  moins  fortes;  leurs  feuilles 
plus  fermes  fur  leurs  queues,  moins 
grandes,  d'un  vert  plus  foncé;  les 
fleurs  plus  petites ,  mais  plus  ouver- 
tes ;  leurs  fruits  ronds ,  fondans ,  aci- 
des, &  la  peau  fe  fépare  aifément  de 
la  chair. 

On  pourroit,  fi  on  le  vouloit,  divi- 
fer  cette  famille  en  deux  ordres;  dans 
le  premier  ,  on  rangeroit  les  arbres 
à  fruits  rouges,  &  dans  le  fécond 
les  arbres  à  fruits  noirs.  Ces  difHnc- 
tions  auroient  peu  d'utilité. 

I.  Cerisier  nain  précoce 
ou  Griottier  en  province.  Cerafus 
pumila  frutiu  rotundo  mirtimo  acido 
prœcociori.  Duh.  (  \V oye^  Planche 

Sa  hauteur  en  plein  vent  eft  de 
fix  à  huit  pieds  ;  la  flexibilité  &  la 
longueur  de  fes  branches  le  rendent 
propre  à  l'efpalier;  s'il  ne  mûriffoit 
pas  auffi  promptement,  il  ne  mérite- 
roit  pas  la  peine  d'être  cultivé. 

La  fleur  eft  compofée  de  cinq  pé- 
tales minces,  alongés,  étroits,  fron- 
cés fur  les  bords  ;  le  calice  eft  court 
proportion  gardée  avec  la  longueur 
des  pétales. 

Le  fruit  eft  le  plus  petit  de  toutes 
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les"  efpèces  de  cerifes  ou  griottes 
de  cette  famille  ,  rond  ,  aplati  par 
fes  extrémités.  Sa  peau  eft  dure  ,  d'un, 
rouge  clair  avant  fa  parfaite  maturité, 
alors  fa  couleur  eft  plus  foncée;  fa 
chair  eft  blanchâtre  ,  sèche ,  un  peu 
colorée  en  rouge  lorfque  le  fruit  eft 
mûr$  fon  eau  eft  fortement  acide ,  & 
même  un  peu  âpre  ;  fur  quelques  pieds 
le  noyau  occupe  les  deux  tiers  du 
fruit  ;  fur  d'autres  il  eft  plus  petit. 

"Les  feuilles  font  petites,  fi  on  les 
compare  à  celles  des  guigniers,  &e. 
d'un  vert  plus  noir,  dentées  en  ma- 
nière de  feie  irrégulièrement. 

Les  bourgeons  font ,  -comme  on  l'a 
dit,  longs  &  fluets ,  bruns  du  côté  du 
foleil ,  &  gris  du  côté  oppofé.  Les  bou- 
tons font  très-pointus,  petits,  alongés, 
&  des  boutons  à  fruits  fortent  com- 
munément deux  cerifes  foutenues  par 
des  péduncules  aflez  courts. 

Le  fruit  eft  mûr  dans  le  courant 
de  Mai.  On  le  greffe  fur  des  drageons 
de  cerifier  à  fruit  rond ,  ou  fur  le  cëri- 
fier  de  Sainte-Lucie. 

II.  Cerisier  ou  Griottier  hat r  f. 
Cerafus  fativa  fruclu  rotundo  medîo  , 
acido  ,  prœcoci.  Du  H.  (  V ">ye^  PI* 
Mi  pag.fyo.) 

La  fleur  eft  très-ouverte ,  fes  pé- 
tales arrondis ,  le  piftil  gros  &  Tail- 
lant ;  les  divifions  du  calice  fine- 
ment dentelées. 

Le  fruit  eft  beaucoup  plus  aplati 
vers  la  queue  qu'à  l'autre  extrémité. 
Sa  peau  rougit  de  bonne  heure,  mais 
le  fruit  n'eft  exactement  mûr  que 
lorfque  la  peau  eft  d'un  rouge  plus 
foncé  ;  fa  chair  eft  prefque  blanche, 
fon  eau  douce ,  agréablement  acide. 
Le  noyau  eft  prefque  rond ,  &  un  peu 
pointu  à  fon  extrémité  fupérieure. 

Les  feuilles  fe  tiennent  droites  , 
celles  des  bourgeons  font  plus  grandes 
M  m  mm  2 
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que  les  autres.;  elles  font  légèrement 
dentelées ,  d'un  vert  foncé  &  lui  Tant. 

U arbre  efl  beaucoup  plus  grand  que 
le  précédent,  moins  que  les  guigniers 
&les  bigarreautiers ,  chargé  de  beau- 
coup de  branches  qui  fe  ïbutiennent 
très-mal  ;  les  boutons  font  ovales  & 
pointus,  &  font  avec  les  bourgeons 
un  angle  afiez  ouvert;  les  fleurs  for- 
tent  fouvent  trois  ou  quatre  du  même 
œil ,  &  comme  les  yeux  font  rap- 
prochés, il  n'eft  pas  rare  de  voir  des 
gr'ouppes  de  fruits  de  huit  à  neuf,  & 
même  plus. 

On  le  greffe  fur  le  merifier  pour 
lui  donner  un  pied  un  peu  élevé  ; 
l'époque  de  la  maturité  du  fruit  eit 
à  la  fin  de  Mai  ou  au  commencement 
de  Juin.  . 

III.  Cerisier  commun,  ou 

GrIQTTIEK  A  PRUIT  ROND,  Ce- 

rafus  vulgaris  fruâu  rotundo.  Duh. 

Toutes  les  efpèces  de  cette  famille 
provenues  de  noyau  »  portent  ce 
nom  ;  elles  varient  beaucoup  par  la 
grandeur  de  l'arbre ,  la  manière  de 
difpofer  fes  branches,  la  qualité  du 
fruit  &  le  tems  de  fa  maturité.  C'eft 
le  griottier  le  plus  rapproché  de  fon 
état  primitif.  Je  fuis  perfuadé  que  fi 
onle.livroit  à  lui,  que  le  terrain  fur 
lequel  il  végète  ne  fût  pas  cultivé, 
que  fi  on  femoit  de  fuite  les  noyaux 
du  premier  arbre  ainfi  abandonné  à 
lui-même,  que  fi  on  femoit  encore  les 
noyaux  de  ces  féconds  arbres ,  puis 
des  troisièmes ,  on  parviendroit  à  la 
dégénêrefcence  exaéle  de  l'efpèce,  & 
enfin  elle  feroit  réduite  à  l'état  fauvage 
dont  j'ai  parlé  au  premier  Chapitre  , 
Se  d'où  la  patience  Se  l'induftrie  de 
l'homme,  l'ont  tirée. 

Le  griottier  commun  a  un  grand 
avantage  :  comme  il  efl  moins  éloi- 
gné de  fon  état  primitif,  comme  il  vé- 
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gète  dans  fon  pays  natal,  il  efl  plus 
robufle ,  &  craint  moins  les  effets  du 
froid  rigoureux  que  les  autres  griot- 
tiers  plus  perfectionnés  Se  policés. 
Il  faut  des  cireonftances  bien  extraor- 
dinaires pour  qu'il  né  fe  charge  pas 
chaque  année  d'une  afTez  grande  quan- 
tité de  fruit ,  &  loifque  la  faifon  efl: 
propice  ,  il  en  efl  furchargé. 

La  culture  ou  lehafard  ont  procuré 
deux  jolies  variétés  de  cet  arbre  :  c'eft 
le  ceiifier  ou  griottier  à  fitur  double  Se 
à  fleur  femi-double  ,  Si  tous  deux  pro- 
duifentleplus  joli  effet  dans  les  jardins 
ornés,  Se  dans  les  bofquets d'été, 

La  fleur  femi-double  efl  formée  pat 
une  vingtaine  de  pétales ,  du  milieu 
defquels  s'élèvent  allez  fouvent  deux 
piflils.  M.  Duhamel  a  obfervé  que  lorf- 
que  les  fleurs  à  double  piflil  nouent 
leur  fruit ,  ce  qui  n'arrive  communé- 
ment que  fur  les  vieux  arbres  j  le  fruit 
efl  jumeau  ;  que  les  piflils  de  quelques 
fleurs  fe  développent  en  petites  feuilles 
vertes,&  ces  fleurs  fontflériles  ;  enfin , 
que  les  fleurs  à  un  feul  piflil  &  en  très- 
petit  nombre ,  produifent  du  fruit. 

La  fleur  double  efl  compofée  d'un 
plus  grand  nombre  de  pétales  ;  du 
milieu  s'élève  un  piflil  monflrueux  ou 
dégénéré  en  plufieurs  feuilles  vertes. 
Ces  fleurs  font  moins  belles  que  celles 
des  merifiers  à  fleur  double  ou  femi- 
double. 

IV.  Cemsier  ou  Griottier  a  la 
Feuille. 

On  le  trouve  dans  les  bois.  Son 
caractère  particulier  efl  d'avoir  une 
feuille  alongée  ,  à  dentelures  iné- 
gales ,  pointue  des  deux  côtés,  peu 
renflée  dans  fon  milieu, .&  ayant  dès 
glandes  à  fa  bafe  &  quelquefois  des 
flipules.  Cette  feuille  efl  adhérente  à 
la  queue  qui  foutient  le  fruit,  cVcette 
queue  efl  longue.  Le  port  de  l'ar- 
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bre.  eft.  femblable  à  celui  des  autres 
griottiers,  c'eft-à-dire ,  que  fes  bran- 
ches font  longues ,  fluettes ,  pendan- 
tes ,  &c  ;  fon  fruit  eft  dans' fon  étatfau- 
yage,  &  il  fert  plus  à  la  nourriture  des 
QÏfeaux  qu'à  celle  des  hommes;  il  eft 
très-acide,  même  âpre  &  très-petit. 
.  M.  Duhamel  parle  d'une  belle  ce- 
rlfe  à  la  feuille  ,  que  je  n'ai  jamais 
vue.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  ce  Son  fruit 
eft  gros  &  beau  ,  aplati  fur  un  côté  , 
divife  d'une  extrémité  à  l'autre  par 
une  ligne  un  peu  enfoncée.  Il  dirai-, 
nue  beaucoup  de  grofleur  vers  la 
tête ,  ce  qui,  joint  à  fon  aplatHTe- 
ment,  lui  donne  la  forme  d'une  grofTe 
guigne  raccourcie  r  la  queue  eft  bien 
nourrie,  lavée  de  rouge  à  l'extrémité' 
qui  s'implante  dans  le  fruit,  au  milieu 
d'une  cavité  àfTez  profonde,  mais 
étroite.  La  peau  eft  d'un  rouge  brun, 
très-foncé;  la  chair  eft  rouge;  l'eau 
eft  aigre.  Dans  fon  extrême  maturité , 
çlle  perd  allez  dé  fon  aigreur  pour 
ne  pas  déplaire  à  ceux  qui  aiment 
que  la  eerife  ait  le  goût  un-peu  vif, 
mais  au  moins  elle  eft  très-bonne  en 
compote.  Le  noyau  eft  gros  &  très- 
légèrement  teint  :fa  maturité  eft  à  peu 
près  à  la  mi-Juillet. 

V.Cerïster  ou  Griottier 
A  TROCHET.  Cerafus  fatïva  multifera, 
ffuQu  rotundo  medio ,  faturè  rubro* 
Duh, 

,  Sa  fleur  refTemble  à  celle  du  ceri- 
fier  hâtif;  fa  taille,  fes  feuilles  &  fes 
bourgeons  tiennent  le  milieu  entre 
le  cerifier  précoce  &  le  cerifier 
hâtif  ;  |  fes  fruits  font  de  médiocre 
grofleur  ,  la  peau  d'un  rouge  foncé 
dans  fa  pleine  maturité  ,  la  chair 
délicate  ,  un  peu  fortement  acide. 
Les  fruits  font  fi  nombreux  fur  les 
branches  fluettes  ,  qu'elles  fuccom- 
bent  fous  le  poids. 


VI.  Gêeisier  ou  Griottier  a  bou- 
quet. Cerafus  fativa  fruëu  rotundo , 
acido,  unopediculo pluresferms.  Duh. 
(  Voye^fl.  2.6\  n°.  z  ,p.  gjjfr  )  Cette 
efpèce  eft  trèsrfingulière  par  la  forme 
de  fes  fleurs, ■&' par  la  manière  dont 
les  fruits  fe'grquppent  enfemble. 

La  fleur  £  le  nombre  des  pétales 
varie  de  cinq  à  fept;  les  étamines  font 
en  grand  nombre,  ainfi  que  les  piftils 
dont  le  nombre  eft  depuis  un  jufqu'à 
douze.  Si  toutes  les  fleurs  devendient 
fruits,  ils  offrirdient  un  coup-d'œil 
bien  particulier;  mais  la  majeure  par- 
tie avorte, &  les  bouquets  font  feu- 
lement compofés  de  deux,  de  trois, 
de  quatre  ou  de  cinq  fruits. 
.  Le  fruit  eft  rond ,  aplati  par  les 
extrémités ,  forme  un  grouppe  à  l'ex- 
trémité de  la  queue ,  plus  nombreux 
fur  les  vieux  arbres  que  fur  les  jeunes. 
On  voit  en  A  la  difpofition  des  piftils , 
&  en  B  la  manière  dont  ils  font 
placés  lorsqu'ils  adhèrent  au  noyau; 
quoique  les  fruits  fe  touchent ,  ils  ne 
font  point  collés  les  uns  contre  les 
autres  ;  leur  peau  eft  un  peu  dure  , 
d'un  rouge  clair  &  vif  ;  la  chair  eft 
blanche  ,  &  fon  eau  acide. 

Uarbre  a  les  branches  très-touf- 
fues ,  foibles  ,  pendantes  ;  les  bour- 
geons font  fluets ,  rougeâtres  du  côté 
du  foleil ,  Se  d'un  vert  jaunâtre  du  côté 
de  l'ombre  ;  les  boutons  font  petits 
&  obtus.  Cet  arbre  eft  une  variété 
du  précédent ,  &  il  donne  fon  fruit 
dans  le  mois  de  Juin. 

VU.  Cerisier  ,  ou  Griottier  de 
la  Toussaint,  ou  tardif.  Cerafus 
fativaœflate  continué  florens  aefrugef- 
cens.  Duh.  (  Voyez^  PL  %S ,  n°.  X  t 
p..6/p.) 

La  fleur  s'ouvre  moins  que  celle 
des  ceriïiers  à  fruits  acides  ;  les  pé- 
tales font  prefque  planes ,  Se  un  peu 
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pointus  à  leur  fommet;  les  étamines 
blanches  &  leur  fommet  jaune  ;  les 
découpures  du  calice  profondes,  à 
dentelures  fines  &  régulières. 

Le  fruit  eft  petit  ,  porté  fur  une 
très-longue  queue  ;  fa  peau  eft  dure , 
d'un  rouge  clair-  fa  chair  eft  blan- 
che &  fon  eau  acide  ;  le  noyau  eft 
blanc. 

Uarbre  s'élève  à  la  même  hau- 
teur que  le  précédent;  &  il  lui  ref- 
femble  par  la  difpofition  &  la  forme 
de  fes  branches.  Elles  font  chargées 
de  boutons  à  bois  &  de  boutons  à 
fruit  feulement.  Ces  derniers  pro- 
duifent  de  petits  bourgeons ,  dont  les 
trois  ou  quatre  premiers  yeux  font 
des  boutons  à  bois  pour  l'année  fui- 
vante;  les  autres  boutons  s'alongent, 
8c  donnent  dans  le  même  tems  une 
ou  deux  fleurs;  les  premières  fleurs 
paroifTent  en  Juin,  &  l'arbre  en  pro- 
duit pendant  tout  l'été.  Il  a  de  com- 
mun avec  l'oranger,  d'avoir  en  même- 
tems  des  boutons  de  fleurs,  des  fleurs 
épanouies  ,  des  fruits  qui  nouent, 
d'autres  verts,  d'autres  qui  commen- 
cent à  rougir ,  &  d'autres  qui  font  mûrs. 
Si  on  n'a  pas  Je  foin  de  dégarnir  cet 
arbre  de  la  prodigieufe  quantité  de 
branches  chiffonnes,  les  fleurs  des 
branches  de  l'intérieur  avortent.  La 
partie  de  la  branche  qui  a  donné  du 
fruit  fe  defsèche  pendant  l'hiver  , 
Se  périt.  S'il  ne  produifoit  pas  du 
fruit  dans  une  faifon  fî  reculée  ,  il  ne 
vaudroit  pas  la  peine  d'être  cultivé. 

VIII.  Cerisier,  ou Griottier  de 
Montmorency  ,   gros  Gobet  , 

GoBET  A  COURTE  QUEUE.  Cerafus 
Jaàva  fruSu  rotundo  majore  acuù  & 
fplendidè  mbro  ,  brevi  pediculo.  Duh. 

(  F oy.  PL  2Jf,n°.  3 ,  pag.  6^Q.  ) 
La  fleur  a  fes  pétales  arrondis, 

iîn  peu  froncés  fur  les  bords ,  le 


calice  eft  à  cinq  dentelures  poîntue** 
Le  fruit  eft  gros  ,  fort  aplati  à 
fes  deux  extrémités  ;  la  queue  eft 
courte ,  grofle  j  implantée  dans  un& 
cavité  évafée  ;  la  peau  d'un  beau 
rouge  vif  peu  foncé  ;  la  chair  déli- 
cate, d'un  blanc  un  peu ■  jaunâtre  ; 
l'eau  abondante,  agréable,  peu  acide; 
le  noyau  blanc,  petit. 

Les  feuilles  petites ,  longuettes  , 
dentées  en  manière  de  feie ,  &  les 
dentelures  un  peu  mouffes  ;  celles  des 
branches  à  fruit  moins  grandes  que 
les  autres. 

Uarbre  médiocrement  grand,  fes 
bourgeons  d'un  brun  plus  clair  du 
côté  de  l'ombre  que  de  celui  du  fo- 
leil;  ils  font  très-fluets.  Les  boutons 
font  petits ,  arrondis ,  couverts  d'é- 
cailles  brunes.  Son  fruit  mûrit  en 
Juillet. 

IX.  Cerisier  ,  ou  Griottier  de 
MoNTMORENcy.  Cerafus  fativafruSu 
rotundo  magno ,  mbro ,  gratè  acidulo* 
Duh. 

Sa  fleur  eft  plus  grande  que  celle 
du  précédent,  &  fon  fruit  moins  gros 
&  moins  comprimé,  plus  arrondi, 
d'un  rouge  plus  foncé,  &  plus  hâtif 
d'environ  quinze  jours. 

X.  Cerïsier  ,  ou  Grtottier  de 

VlLLENES  A  GROS  FRUIT  ROUGE— 
PALE.  Cerafus  fativa  fruâu  rotundo 
majore  ,  dilutiùs  rubro ,  gratiffimi  fà- 
poris  vix  aciduli.  Duh.  (  Voy,  PI, 
H ,  na.  qyPag.6qo.  ) 

La  fleur  eft  moins  ouverte  que 
celle  des  deux  précédens.  Ses  pétales 
font  très-concaves ,  froncés  &  repliés 
en  dedans  par  les  bords. 

Le fruit  eft  gros  ,  bien  arrondi  par 
la' tête,  couvert  d'une  peau  fine,  teinte 
d'un  rouge  clair ,  que  l'extrême  ma- 
turité fonce  un  peu  ;  fa  chair  fuccii- 
Jente ,  blanche  j  fon  eau  abondante  4 
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très-agréable ,  relevée  d'une  très-lé- 
gère acidité. 

Les  feuilles  d'un  côté  d'un  vert 
peu  foncé ,  &  de  l'autre  d'un  vert 
très  -  clair  ;  elles  fe  terminent  par 
une  pointe  aiguë,  &  leurs  bords  font 
garnis  de  dentelures  inégales. 

Uarbre  furpafïè  par  fa  hauteur  les 
deux  précédens ,  foutient  mieux  fes 
branches,  &  poufTe  fes  bourgeons 
verticalement.  Les  bourgeons  ont  le 
double  de  grofleur  de  ceux  du  gros 
gobet,  &  font  moins  rouges.  Les 
boutons  font  une  fois  plus  gros  & 
plus  longs ,  &  tous  font  pointus.  Il 
fort  deux  à  trois  fruits  du  même 
ceil  ,  qui  mûriflent  dans  le  courant 
de  Juin. 

XL  Cerisier  de  Hollande. 
Cerafus  faùva  paucifera ,  fruâ.u  ro- 
tundo magno  ,  pulchrè  rubro  ,fuavijji- 
mo.  Duh.  {V.pl.  %6,  n°,^ip,  tffjO 
,  La  fleur  grande  ,  moins  ouverte 
que  celle  des  ceiïfiers  à  fruits  ronds  ; 
fon  piftil  moitié  plus  long  que  les  éta- 
mines  ;  les  bords  des  pétales  font  un 
peu  échancrés  f  &  les  découpures  du 
çalice  aiguës  &  Hues. 
",  Le  f  mit  eft  gros,  prefque  rond ,  fou- 
tenu  par  de  longues  queues  bien  nour- 
-ries  ;  fa  peau  eft  d'un  très-beau  rouge  ; 
fa  chair  fine  d'un  blanc  un  peu  rou- 
geâtre; fon  eau  douce,  très-agréable, 
légèrement  teinte  ;  fon  noyau  eft  un 
peu  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  grandes,  ovales, 
aiguës  par  leurs  extrémités  ;  leur 
contour  à  dentelures  inégales  ;  leur 
pétiole  d'un  rouge  foncé  du  côté 
du  foleil.  : 

Uarbre  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
cerifiers-griottiers  ;  les  branches  font 
moins  nombreufes,  &  plus  nourries 
que  celles  des  arbres  de  cette  famille  ; 
les  bourgeons  forts,  d'un  rouge  brun 


du- côté  du  foleil,  d'un  vert  jaunâtre 
du  côté  de  l'ombre ,  recouverts  & 
comme  marbrés  de  gris  clair.  Les 
boutons  font  gros,  longs ,  raiïemblés, 
&  de  chaque  bouton  il  pend  depuis, 
deux  jufqu'à  quatre  fruits.  Les  fleurs 
de  cet  arbre  font  fujettes  à  couler  :  la 
maturité  du  fruit  eft  dans  le  milieu  de 
Juin. 

XII.  Cerisier  a  fruit-  ambré, 
A  Fruit  BLANC.  Cerafus  fativa  fruàu 
rotundo  magno ,  panim  rubello ,  par- 
tim  fuccineo  colore.  Duh.  (  Vôy.  Pl. 
%6 ,  n°.  q  y  page  6fô.  ) 

Ce  centrer  devient  le  plus  grand 
de  fa  claiïe  ;  il  foutient  bien  fes 
branches,  quoique  fort  longues;  fes 
bourgeons  font  forts ,  fes  yeux  fort 
gros ,  fes  feuilles  grandes ,  fes  fleurs 
nombreufes,  peu  ouvertes;  fon  fruit 
eft  la  plus  excellente  de  toutes  les  ce- 
rifes,  fouvent  peu  abondant ,  gros  9 
arrondi  par  la  tête,  porté  par  une 
queue  aflez  longue  ;  fa  peau  eft  fine  t 
de  couleur  d'ambre ,  que  la  maturité 
lave ,  en  quelques  endroits ,  de  rouge 
fort  léger ,  ou  bien  le  foleil  la  teimt  de 
rouge  clair  ,  &  le  côté  de  l'ombre  eft 
mêlé  de  rouge  jaune  ;  fon  .  eau  eft 
très-abondante ,  douce ,  fucrée ,  fans 
fadeur;fa  maturité  eft  vers  la  mi- Juil- 
let; je  n'ai  jamais  vu  ce  fruit  ni  l'arbr* 
qui  le  produit. 

XIII.  Griottier.  Cerafus  fativa 
fru  3u  rotundo ,  magno ,  nigro ,  fu  aviffi- 
mo.  Duh.  (  Voy.  PL  zj  ,  n°.  i.  ) 

Les  fleurs  s'ouvrent  bien;  leurs 
pétales  plus  larges  que  longs ,  forte- 
ment creufés  en  cuilleron  ;  le  calice 
rougeâtre ,  petit,  à  découpures  aiguës. 

Le  fruit  efl  gros  ,  aplati  vers  la 
queue  ,  fillonné  dans  l'aplatiflement 
qui  règne  d'un  côté  de  fa  hauteur;  fa 
queue  bien  nourrie ,  placée  dans  une 
cavité  aftez  large  j  la  peau  fine  3  lui- 
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fante  &  noire  ;  la  chair  ferme ,  d'un 
rouge  bran  foncé  ;  fon  eau  d'un  beau 
rouge ,  très-douce ,  très-agréable. 

Les  feuilles  grandes,  d'un  vert  très- 
foncé  ,  terminées  en  pointes  longues 
Se  aiguës ,  pliées  en  gouttière ,  den- 
telées inégalement. 

L'arbre  moins  grand  que  le  précé- 
dent ,  foutient  bien  fon  bois ,  plus 
plus  gros  &  moins  nombreux;  fes 
bourgeons  font  gros,  courts,  d'un 
rouge  brun  peu  foncé  du  côté  du  fo- 
fei-I,  verts  du  côté  de  l'ombre;  fes 
boutons  gros  par  la  bafe ,  terminés  en 
pointe  ;  ils  font  très-rapprochés ,  Se 
de  chacun  il  fort  deux  ou  trois  fruits 
de  manière  que  les  fruits  environnent 
la  brançhe;  ce  qu'on  n'a  pas  pu  repré- 
fenter  dans  lagravure ,  à  caufe  du  peu 
d'efpace.  Le  fruit  mûrit  au  commen- 
cement de  Juillet. 

On  eonnoît  encore  le  cerijier  à  pe- 
tit fruit  noir  Se  à  très-petit  fruit  noir , 
qu'on  appelle  groffe  Se  petite  cerife  à 
ratafia ,  Se  qu'on  ne  doit  pas  confon- 
dre,  à  caufe  de  la  fingularîté  de  la  no- 
menclature, avec  les  merifiersdeftinés 
au  même  ufage,qui  font  des  fruits  tar- 
difs ,  petits  &  amers  ;  ils  înûriflTent  en 
Août  :  leur  peau  eft  épahTe ,  d'un 
rouge  obfcur  fort  approchant  du 
noir  ;  la  chair  Se  l'eau  d'un  rouge 
foncé.  ? 

XIV.  GlUOTTIEK  DE  PORTUGAL, 
Cerafus  fativa  fruclu  rotundo ,  maxi- 
mo  ,  è  rubro  nigricante  ,  fapidijjimo. 
Duh.  (  Voy.  Pl.  %y ,  n°,  z,  p.  6*47.  ) 

La  fleur  bien  ouverte,  bien  arron- 
die; les  pétales  plus  larges  que  longs  , 

Ijliffës  dans  le  milieu  &  fur  les  bords; 
e  calice  eft  court,  les  découpures  ob- 
tufes  à  leur  extrémité. 

Le  fruit  très-gros,  applati  par  les 
extrémités  ,  Se  un  peu  par  un  côté. 
La  queue  eft  greffe,  fur-tout  à  fon  in- 
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fertton  dans  le  fruit ,  dans  une  cavité 
profonde  Se  évafée  ;  fa  peau  eft  caf- 
fante,  d'un  beau  rouge  brun  tirant 
fur  le  noir  ;  fa  chair  ferme ,  d'un  rouge 
foncé,  &  s'éclaircit  vers  le  noyau; 
l'eau  d'un  beau  rouge ,  abondante  , 
légèrement  amère  Se  excellente  ;  le 
noyau  petit ,  pointu  à  fon  fommet. 

Les  feuilles  font  grandes;  leur  plus 
forte  largeur  eft  vers  le  fommet  ter- 
miné en  pointe  ;  leur  circonférence 
eft  garnie  de  dentelures  profondes  8c 
inégales;  celles  des  bourgeons  ont  un 
quart  de  longueur  de  plus  que  celles 
des  branches  à  bois. 

L'arbre  eft  de  hauteur  médiocre  , 
pouffe  de  fort  gros  bourgeons  courts 
6V  bien  garnis  de  grandes  feuilles  ;  les 
boutons  font  gros ,  courts ,  fouvent 
doubles  ou  triples.  II  fort  de  cha- 
cun deux  ou  trois  fruits  ;  il  mûrit  erl 
Août. 

Cette  efpèce  de  cerife  eft  nommée 
par  quelques-uns  royale,  archiduc  t 
royale  de  Hollande ,  cerife  de  Por- 
tugal. 

XV.  Griottier  d'Allemagne  , 
Griotte  de  chaux,  grosse  Cerise 
de  M.  le  CoxVite  de  Saint-Maure. 
Cerafus  fativa  ,  fruclu  fubrotundo  , 
magno,  è  rubro  nigricante,  acido.  DuH. 
(  Voy.  Pl.  z,  n\  37 ,  page  6q7.  ) 

La  fleur  moins  ouverte  que  celle 
des  cerifïers  ;  fes  pétales  plus  "  larges 
que  longs ,  fort  concaves  ,  pliftés 
fouvent  en  forme  de  cœur;  le  ca- 
lice petit ,  fes  découpures  profondes, 
arrondies  à  leur  bafe,  aiguës  à  leur 
fommet. 

Le  fruit  a  la  forme  alongée  ;  il  eft 
plus  renflé  vers  la  queue  qu'à  l'autre 
extrémité  ;  fa  queue  eft  menue ,  lon- 
gue, implantée  dans  un  enfoncement 
peu  creufé  ;  la  peau  eft  d'un  rouge 
brun  foncé  Se  prefque  noir;  la  chair 
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'd'un  rouge  foncé;  Peau  abondante, 
rrop  acide  ;  le  noyau  un  peu  teint  en 
rouge,  terminé  en  petite  pointe. 

Les  feuilles  des  branches  à  fruit 
font  petites ,  courtes ,  pointues, -den- 
tées finement  &  régulièrement;  celles 
des* bourgeons  font  plus  longues  d'un 
tiers  ,  terminées  par  une  longue 
pointe  ,  dentées  inégalement  &  pro- 
fondément. 

U  arbre  ;  fon  bois  eft  menu ,  alongé, 
fe  foutient  mal  ;  fes  bourgeons  font 
longs  ,  menus  ,  fluets,  d'un  brun  rou- 
geâtre  ;  les  boutons  font  longs ,  bien 
nourris ,  obtus.  Il  fort  trois  ou  quatre 
fieurs  de  chaque  bouton.  Le  fruit  eft 
mûr  à  la  mi-Juillet. 

Dans  le  Poitou,  dans  l'A ngou mois, 
&  dans  les  provinces  circonvoifines , 
on  cultive  un  cerifier  ou  griottier  de 
Paris  ,  nommé  guindoubier ,  &  fon 
fruit  guindoux,  La  queue  en  eft 
courte,  forte;  le  fruit  très-gros ,  très- 
charnu  ,  très-coloré  ,  rempli  d'une 
eau  abondante  ,  excellente  &  bien 
parfumée.  Il  eft  étonnant  qu'il  ne  foit 
pas  plus  multiplié  dans  les  autres  pro- 
vinces du  royaume. 

XVI.  Royale  Chery-duke.  Cera- 
Jus  faùva  muhifera  ,  fructu  rotundo  , 
magiio,  è  rubro fub  aigrie  ante  ,fuavijji- 
nio.  Duh.  (  V.  PL  0 „  n°.  3) p.  6qi.) 

Les  fleurs  bien  ouvertes  ;  les  pé- 
tales ovales  &  creufés  en  cuilleron, 
attachés  par  de  longs  onglets. 

Fruit,  gros ,  un  peu  comprimé  par 
les  deux  extrémités;  la  queue  médio- 
crement grotte ,  toute  verte;  la  peau 
d'un  beau  rouge  brun ,  tirant  fur  le 
noir  dans  l'extrême  maturité  du  fruit; 
la  chair  rouge  &  un  peu  ferme  ;  l'eau 
très  -  douce ,  le  noyau  furmonte  de 
quelques  proéminences  du  côté  de 
la  queue ,  &  pointu  de  l'autre  extré- 
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Uarbre  s'épuile  à  produire  des 
fruits;  il  eft  d'une  grandeur  au-defTous 
de  la  moyenne;  les  bourgeons  font 
légèrement  teints  de  rouge  du  côté 
du  foleil ,  &  d'un  vert  clair  à  l'om- 
bre ;  ils  font  courts.  Les  boutons 
font  petits ,  longs ,  pointus  ;  &  d'un 
même  bouton  il  fort  depuis  deux 
jufqu'à  cinq  fleurs  qui  nouent  faci- 
lement :  auffi  la  branche  eft-elle  envi- 
ronnée de  fruit  par  grouppes ,  qu'on 
n'a  pas  pu  repréfenter  dans  la  gra- 
vure. Le  fruit  mûrit  au  commence- 
ment de  Juillet. 

On  compte  plufieurs  variétés  de 
ce  cerifier  :  les  plus  eftimees  font  le 
may  duke ,  ou  royale  hâtive ,  qui  mû- 
rit au  commencement  de  Juin  ,  & 
'  fouvent  en  Mai  ;  la  royale  tardive  , 
dont  le  fruit  mûrit  en  Septembre;  il 
eft  beau,  mais  trop  acide;  \a  royale  tar- 
dive ou  la  holmans-duke ,  qui  eft  une 
très-bonne  cerife.  Je  ne  connois  au- 
cune de  ces  variétés  ;  mais  je  de- 
mande fi  elles  reffernblent  beaucoup 
aux  efpèces  que  l'on  tranfporta  de 
Rome  en  Angleterre,  cent  vingt  ans 
après  que  Lucullus  les  eut  apportées 
à  Rome. 

.  XVII.  Cerise  -  Guigne.  Cerafus 
fativa  muhifera ,  fruâu  fubcordato  y 
magao,  è  rubro  râgricante  ,fuaviJJimo. 
Duh.  (  Voy.  PL  2.7 ,  a",  q ,  p.  6qy,  ) 
Les  fleurs  peu  ouvertes,  les  pé- 
tales un  peu  creufés  en  cuilleron , 
allez  femblables  à  celles  du  précé- 
dent. 

.  Fruit ,  gros ,  aplati  fur  les  côtés, 
fans  rainure;  la  queue  menue,  im- 
plantée dans  une  cavité  large  &  pro- 
fonde; la  peau  d'un  rouge  brun  fon- 
cé ,&  prefque  noire. dans  fa  maturité  ; 
lachair  un  peu  molle ,  colorée  comme 
la  peau,  s'éclaircit  auprès  du  noyau  ; 
fon  eau  douce,  d'un  goût  agréable  & 
Nunn 
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rouge  ;  fon  noyau  ovale ,  alongc  , 
pointu  à  fon  extrémité. 

Ses  feuilles  femblables  à  celles  du 
précédent. 

L'arbre  plus  grand  que  le  chéry- 
duke  ;  fes  bourgeons  gros ,  forts,  de 
longueur  médiocre  ;  fes  boutons 
grouppés  en  grand  nombre  à  l'extré- 
mité des  branches  à  fruit ,  ce  qu'on 
n'a  pu  représenter  dans  la  gravure , 
donnent  chacun  depuis  trois  jufqu'à 
cinq  fleurs.  Cet  arbre  eft  une  variété 
perfectionnée  du  précédent  :  il  mûrit 
à  la  fin  de  Juin. 

De  cette  variété ,  il  en  eft  provenu 
une  autre,  nommée  royale-nouvelle , 
qui  fleurit  depuis  la  mi- Juin  jufqu'à  la 
mi-Juillet.  Elle  diffère  de  la  première 
par  fa  couleur  un  peu  plus  claire,  &  fa 
forme  un  peu  plus  arrondie. 

Cerijis  fuivant  V ordre  de  leur  maturité. 

Guindôux. 

Cerife  à  gros  fruit 

rouge  pâle. 
Gros  bigarreau  blanc, 
G  ros  biga  rre  su  rouge, 
Cerife  guigne. 
Gros  gobet. 
Cerife  ambrée. 
Griotte. 

Griotte  de  Portugal. 
Griotte  d'Allemagne. 
Cerife  commune  tar- 
dive. 

Cerife  de  la  Touflàint. 


May-duke. 

Cerife  précoce. 

Guigne  blanche. 

Guigne  noire. 

Bigarreau  hâtif. 

Cerife  hâtîve, 

Cerife  commune. 

Guîgne  noire  luï- 
fante, 

Cerife  à  bouquet. 

Cerife fà  trochèt.  . 

Cerife  de  Montmo- 
rency. 

Chery-duke.  . 


CHAPITRE  IV. 
De  la  culture  vu  Cerisier. 

Tout  fol  de  nature  calcaire  &  lé^ 
gère  eft  excellent  pour  le  cerifier.  Il 
réufllt  moins  bien  dans  les  fonds  ar- 
gileux ,  ou  dont  le  grain  de  terre  eft 
trop  compacte,  ainfi  que  dans  les  en- 
droits humides.  Dans  ces  derniers 
terrains  fur-tout ,  la  fleur  eft  fujette 
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à  couler,  &  la  meilleure  efpèce  de 
cerife  y  a  peu  de  goût. 

Les  cerifiers  ne  fe  plaifent  pas  dans 
les  pays  &  dans  les  expofitions  trop 
chaudes.  On  ne  doit  y  planter  que 
ceux  de  primeur ,  &  leur  fruit  fera 
toujours  au-deflbus  du  médiocre.  Il 
aime  les  pays  de  montagnes  ,  les 
lieux  élevés  ;  il  y  eft  plus  tardif,  il  eft 
vrai,  mais  fon  fruit  elt  beaucoup  plus 
parfumé.  Sa  bonté  dédommage  am- 
plement d'une  jouiflance  anticipée 
de  deux  ou  trois  Semaines  ;  l'arbre 
s'en  porte  mieux  ,  &  fubfifte  plus 
long-tems. 

La  majeure  partie  des  cerifiers  fe 
multiplie  &  fe  reproduit  de  noyau. 
La  greffe  cependant  eft  préférable  6c 
plus  expéditive ,  puifqu'il  faut  atten- 
dre que  l'arbre  provenu  du  noyau 
donne  fon  fruit ,  afin  d'être  à  même 
de  juger  de  fa  qualité.  J'invite  ceux 
qui  peuvent  Sacrifie  r  un  e  1  égère  fo  mm  e 
à  des  expériences ,  à  multiplier  les 
femis;  fur  la  totalité ,  ils  feront  peut- 
être  affe2  heureux  pour  avoir  de 
nouvelles  efpèces  :  Gnon  ils  auront 
des  fujets  pour  greffer  les  efpèces 
qu'ils  délireront.  Il  conviendrait  en- 
core qu'ils  mariaflent  les  étamines 
d'une  efpèce  avec  le  piftil  d'une- 
efpèce  différente.  Voye^  ce  que  j'ai 
dit  du  mélange  des  étamines  à  la" 
page  ipj  du  tome  premier ,  au  mot 
Abeicot,  ainfi  que  pour  les  femis  , 
page  107. 

Le  merifier  eft ,  de  tous  les  arbres 
de  cette  famille ,  celui  qui  réuffit  le 
rnieux  pour  recevoir  la  greffe.  D'ail- 
leurs ,  fes  pieds  font  droits ,  forts  8c 
vigoureux  ,  &  il  ne  pouffe  |point 
de  rejetons  de  fes  racines  ;  c'eft 
le  meilleur  arbre  pour  les  hautes' 
tiges.  Après  lui  viennent  les  cerifiers 
à  fruits  ronds  ,  ou  griottiers  en  pro- 
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vince.  Ceux  -  ci  ont  la  facilité  de 
fe  reproduire  de  drageons  ;  &  fi  on 
veut  les  multiplier ,  il  fuffit  de  cou- 
per le  tronc  de  l'arbre  entre  deux 
terres ,  du  de  l'éclater  à  la  naiffance 
des  racines,  f  Voycz^  ce  qui  efl  dit  de 
Y  acacia  ,  tome  ï  ,  page  208.  )  Si  on 
les  greffe  ,  ils  pouffent  beaucoup  de 
drageons. 

Le  cerifier  de  Sainte -Lucie  ou 
Maàaleù ,  (  voye^  ce  mot  )  eft  encore 
très-bon  pour  recevoir  la  greffe  de 
tous  les  cerifiers  ;  il  réufïït  affez  bien 
même  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains ,  &  très -bien  dans  les  terrains 
paffables. 

Toutes  les  manières  de  greffer  font 
bonnes  pour  le  cerifier  :  l'écuffon,  à  la 
pouffe  des  jeunes  fujets  ;  en  fente , 
lorfque  le  pied  eft  fort,  oulorfque  l'on 
veut  changer  la  tête  de  l'arbre ,  font 
les  méthodes  les  plus  fin  es  de  greffer, 
(  V ajye^  le  mot  Greffe  ) 

Il  faut  bien  aimer  à  tyrannifer  les 
arbres  pour  difpofer  leurs  branches 
contre  des  murs  ,  pour  les  tailler  en 
cfpali.tr  oif  en  buijjbn.  Cet  arbre  a 
confervé ,  malgré  nos  foins,  fon  prin- 
cipe fauvage  ;  il  veut  pouffer  à  fa  fan- 
taifie,  &  fuivant  la  loi  prefcrite  par 
l'auteur  de  la  nature.  La  ferpette 
meurtrière  du  jardinier  veut  le  con- 
traindre de  fe  prêter  à  fes  volontés, 
il  dépérit  Se  meurt  promptement. 

Ne  cherchez  pas  à  donner  à  l'ar- 
bre deftiné  au  plein-vent  une  forme 
gracieufe  &  fymétrique  ,  fans  quoi 
vous  payerez  cher  votre  attention 
déplacée.  S'il  meurt  des  branches  , 
laiffez-les  fécher  fur  pied ,  un  coup  de 
veut  les  caffera ,  &  l'arbre  fera  net. 
Quant  aux  branches  chargées  de  gom- 
me ,  ce  qui  arrive  toujours  par  une 
tranfpiration  arrêtée  ,  ne  les  abattez 
pas ,  elles  périront  d'elles-mêmes;  leur 
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retranchement  feroit  une  nouvelle 
plaie  à  l'arbre,  où  il  fe  formeroit  une 
plus  grande  quantité  de  gomme.  En 
général ,  le  cerifier  à  fruit  en  cœur 
lé  coiffe  6V  pyramide  bien  ;  ceux  à 
fruit  rond  fe  chargent  de  trop  de 
branches  ;  mais  comme  la  nature  n'a 
rien  fait  en  vain ,  &  comme  cet  arbre 
n'elt  pas  créé  pour  le  fimple  coup- 
d'œil ,  il  aura  foin  de  fe  débarraffer 
de  fes  branches  fuperflues.  Ce  lan- 
gage paraîtra  fingulier  à  ceux  qui  ont 
toujours  la  ferpette  à  la  main  ;  mais 
qu'ils  prennent  la  peine  de  compa- 
rer la  durée  de  l'arbre  façonné  fui- 
vant leurs  caprices ,  ou  celle  de  l'ar- 
bre conduit  par  les  mains  de  Ja  na- 
ture. En  un  mot ,  la  véritable  forme 
du  cerifier  efl:  le  plein-vent. 

J'avoue,  malgré  ce  que  je  viens  dé 
dire ,  qu'un  mur  garni  de  branches 
de  cerifier  difpofées  en  efpalier  offre 
un  joli  coup-d'œil  ;  dans  la  première 
faifon  ,  la  multiplicité  de  fes  fleurs 
&  leur  ordre  fymétrique  flattent  la 
vue  ;  enfuite  le  vert  foncé  des  feuilles 
contrafle  parfaitement  bien  avec  la 
vivacité  &  la  couleur  tranchante  des 
fruits ,  depuis  qu'ils  rougiffent  jufqu'à 
leur  parfaite  maturité.  Ce  que  j'ai  dit 
de  la  taille  du  cerifier  à  plein-vent 
s'applique  en  partie  à  celui-ci ,  c'eft- 
à-dire,  qu'il  faut  être  très-diferet  dans 
la  taille  &  dans  l'ébourgeonnement. 
C'efl  de  la  multiplicité  des  brindilles 
(  vqye^  ce  mot ,  )  que  dépend  celle 
des  fruits.  Tous  les  bourgeons'  de 
cerifiers  à  fruit  rond  font  ,  comme 
on  l'a  remarqué ,  menus, fluets,  &  par 
conséquent  ils  fe  prêtent  avec  une 
facilité  extrême  au  paliffage  ;  il  vaut 
mieux  conferver  &  palifler  ceux  qui 
ont  pouffé  fur  le  devant  des  tiges 
que  de  les  couper.  La  multiplicité 
des  branches  à  fruit  fait  que  l'arbre  a 
Nnnn  2 


C  E  R 

peu  de  gourmands  ;  s'iLmonte  trop 
haut ,  on  peut  Je  rabaiflêr  ;  les  boutons 
percent  facilement  l'écorce,  &  gar- 
nirent les  places  vides.  Encore  une 
fois,  je  le  répète,  craignez  de  trop 
couper  des  branches. 

CHAPITRE  V. 

Des  propriétés 
du  Cerisier, 

I,  Propriétés  médicinales.  Le  fruit 
eft  rafraîchilîant ,  nourrifTant ,  laxatif 
quand  il  eft  bien  mûr  ,  aftringent 
lorfqu'il  eft  encore  vert.  On  regarde 
les  feuilles  comme  laxatives  &  les 
noyaux  comme  diurétiques.  La  cerife 
acide  ou  griotte  tempère  la  foif.  Son 
fuc  étendu  dans  beaucoup  d'eau , 
édulcoré  avec  fuffifante  quantité  de 
fucre ,  convient  dans  les  fièvres  où  il 
y  a  ardeur ,  foif,  &  tendance  vers  la 
putridité.  Le  cerifier  à  fruit  doux  ou 
le  guignier  caufe  des  vents  dans  les 
premières  voies. 

IL  Des  propriétés  du  bois.  Si  la 
couleur  du  bois  fe  foutenoit,  il  feroit 
un  arbre  précieux  pour  l'cbénifterie. 
Le  merifier  afon  bois  plus  ferré,  plus 
dur  que  les  cerifiers  à  fruit  en  cœur 
&  à  fruit  rond.  Dans  quelques  pro- 
vinces on  fait  avec  les  branches  de 
celui-là  de  très-bons  échalas  pour 
les  vignes ,  fur-tour  fi  on  a  eu  le  foin 
de  les  écorcer  j  des  cerceaux  de 
tonneau  ,  fi  elles  font  affez  droites  & 
allez  longues;  &  dans  quelques  autres 
•  endroits ,  les  grandes  branches  unies 
au  tronc  &  fendues  dans  les  propor- 
tions convenables  ,  fervent  à  faire  des 
cerceaux  pour  les  cuves. 

III.  Des  propriétés  économiques  du 
fruit.  Je  penfe  que  l'on  ne  trouvera 
pas  déplacé  le  petit  épifode  fur  le 
kirfth-waffer ,  &  non  pas  kervafer , 
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comme  on  prononce  en  France  1 
liqueur  fpiritueufe  qu'on  obtient  pat 
la  .diftillation  des  différentes  efpèces 
de  cerifes  fauvages,  La  diftillation  de 
cette  liqueur  forme  une  branche  de 
commerce  allez  confidérable  dans  les 
montagnes  d'Alface  &  de  Franche- 
Comté  ,  mais  principalement  dans  les 
cantons  de  Bâle ,  de  Berne  ,  &c. 
Comme  l'arbre  qui  produit  la  cerife 
propre  à  cette  diftillation  eft  fort 
commun  dans  toutes  nos  forêts  & 
fur  nos  montagnes,  il  feroit  à  defîrer 
que  ce  genre  d'induftrie  s'étendît  en 
France ,  &  rien  n'eft  plus  facile. 

Le  kirfch-waffèr  fe  fait  avec  la 
inerife  noire  à  fuc  doux ,  &  avec  la 
cerife  ou  griotte  à  fruit  rouge  & 
acide.  Ces  cerifiers  donnent  des  fruits 
en  abondance ,  même  dans  les  vallons 
au  pied  des  glaciers  de  Grindelvald. 
La  liqueur  qui  provient  du  merifier  à 
fruit  noir  eft  infiniment  plus  délicate 
que  cella  tirée  de  la  cerife  acide. 
Souvent  on  mêle  les  deux  fruits  en- 
femble ,  &  on  a  tort.  On  a  plus  grand 
tort  encore  Iorfqu'on  mêl#  à  ces  deux 
fruits  les  prunelles  &  les  forbes.  Alors 
la  liqueur  eft  déteftable  &  nuifible  à 
la  fanté.  Voici  la  manière  de  la  pré- 
parer. 

Prenez  telle  quantité  qu'il  vous  plai- 
ra de  cerifes  des  bois ,  noires ,  viueu- 
fes,  teignant  fortement  les  doigts  , 
nommées  merifes,  lorfqu'elles  feront 
au  point  d'une  parfaite'maturitc.Otez- 
en  les  queues ,  &  mettez-les  dans  un 
vafe  quelconque,  où  elles  feront  écra- 
fdes  &  bien  réduites  en  pâte.  N'écra- 
fez  pas  tous  les  noyaux ,  mais  feule- 
ment un  tiers,  ou  la  moitié  tout  au 
plus.  Les  merifes  ainfi  préparées,  jettez 
le  tout  enfemble  dans  un  tonneau, 
pour  les  Jaifîer  fermenter  (  vqye^  ce 
mot)  pendant  fix  ou  fept  jours.  Si  c'eft 
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dans  un  grand  vafe  ouvert ,  couvrez- 
le  bien ,  afin  que  la  liqueur  ne  s'évente 
pas.  Lorfque  la  fermentation  eft  ache- 
vée j  prenez  une  quantité  de  ces  me- 
rifes  &  de  leur  fuc ,  que  vous  jetterez 
dans  un  alambic  (vqyei^ce  mot  )  garni 
de  toutes  fes  pièces.  Ayez  l'attention 
de  ne  pas  le  remplir ,  &  de  laifler  un 
demi-pied  de  vide.  Vous  verferez 
pour  la  première  fois  fur  les  meiifes 
mifes  dans  l'alambic,  une  pinte  ou 
une  pinte  &  demie  d'eau  de  merife 
diflillée ,  &  mêlez  le  tout  exactement. 
Si  on  repafle  par  une  féconde  diftilla- 
tion  la  liqueur  qu'on  obtiendra  dans 
la  première,  cette  addition  eft  inutile; 
le  kirfch-wafler  en  fera  plus  fort. 

Commencez  par  donner  un  feu 
doux ,  modéré  &  par  degré ,  &  ayez 
foin  de  remuer  de  tems  en  tems  toute 
la  mafTe  avec  un  bâton,  afin  que  le 
marc  ne  s'attache  pas  au  fond.  Lorf- 
que la  mafTe  annonce  les  premiers 
bouillonnemens  , .  couvrez  la  chau- 
dière de  l'alambic  de  fon  chapiteau , 
armez-le  de  fon  ferpentin ,  de  fon  ré- 
frigérant, &  ayez  grand  foin  que  fon 
eau  foit  fraîche  &  jamais  chaude;  re- 
nouvelez-la Ibrfqu'elle  commencera 
à  s'échauffer.  La  plus  grande  attention 
à  avoir,  eft  de  ne  pas  prefier  le  feu.  Si 
la  diflillation  coule  trop  vite  ou  trop 
fort,  c'ell  une  marque  qu'il  y  a  trop 
de  feu,  &  la  liqueur  fentiral'empireu- 
me.  Elle  doit  couler  goutte  à  goutte. 
Tant  que  la  liqueur  fera  claire  comme 
l'eau  de  roche,  ce  fera  une  preuve 
que  la  difiillation  de  la  bonne  liqueur 
n'eft  pas  à  fa  fin  ;  mais  dès  qu'elle  pa- 
raîtra louche ,  changez  aufii-tôt  de  ré- 
cipient ,  &  recevez  dans  un  autre  ce 
qui  continuera  à  difliller-  Prenez  garde 
cependant  que  cette  liqueur  louche 
ne  contracte  le  goût  de  feu  ou  de 
brûlé  qui  ne  fe  perd  jamais.  Confer- 
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vez  cette  eau  louche  pour  une  fé- 
conde difiillation ,  &  vous  diflillerez 
jufqu'à  ce  que"  vous  n'ayez  plus  de 
fruit  fermenté. 

Celui  qui  defirera  la  perfection  du 
Hrfch--wafTer,  fera  très-bien  de  diflil- 
ler au  bain-marie ,  (  voye^  Distilla- 
tiôn)  la  liqueur  n'aura  jamais  aucun 
mauvais  goût,  &  on  ne  craindra  pas  de 
brûler  l'alambic ,  ni  de  gâter  la  liqueur 
en  pouffant  le  feu. 

Plufieurs  diflillateurs  de  kirfch-Ycaf- 
fer  n'ont  point  de  réfrigérant  fur  le 
chapiteau  de  l'alambic,  ni  même  de 
ferpentin,  mais  un  lïmple  tuyau  qui 
s'adapte  au  bec  de  l'alambic ,  &  tra- 
verfe  un  tonneau  ou  tel  autre  vaif- 
feau  rempli  d'eau  :  il  n'eft  donc  pas 
étonnant  que  la  plus  grande  partie 
de  cette  liqueur  qu'on  vend  dans  le 
commerce ,  ait  un  goût  de  feu.  A 
G  rafle  en  Provence  ,  les  diflillateurs 
d'eau  defeilteur,  &c.  ont  un  filet  d'eau 
froide  qui  paffe  perpétuellement  par 
le  réfrigérant.  Mais  confultez  ce  que 
j'ai  dit  au  mot  Alambic,  .en  parlant 
des  réfrigérans. 

Prefque  tout  le  marafquin  du  com- 
merce eft  fait  avec  le  larfch-'wafler 
mêlé  avec  une  quantité  proportionnée 
d'eau  ordinaire  &  de  fucre. 

J'ignore  la  compofition  du  maraf- 
quin de  Zara ,  prefquifle  de  la  Dal- 
matie.  Le  nom  de  marafquin  Vient  de 
marafque ,  qui  efl  le  nom  donné  par 
les  italieis  à  une  cerife  acide ,  ou 
griotte.  Mais  cette  cerife  efl-elle  la  mê- 
me que  celle  dont  on  fe  fert  à  Zara? 
Ce  qui  prouve roit  le  contraire,  c'efl  la 
différence  des  deux  qualités  demaraf- 
quins.  Les  vénitiens  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  perfectionner  leur 
marafquin  ,  mais  celui  de  Zara  mérite 
la  préférence  à  tous  égards. 

Dans  les  pépinières  de'  Montbard, 
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en  Bourgogne ,  on  vendoit  un  arbre 
fous  le  nom  de  cerifier  de  Zara ,  dont 
le  fruit  étoit  rouge  &  acide;  mais  qui 
pourra  conftater  que  les  premiers 
noyaux  foient  venus  deZara?  &  quand 
même  on  les  auroit  apportés  à  Mont- 
bard ,  il  ne  feroit  pas  encore  décidé 
que  c'étoit  avec  le  fruit  de  cet  arbre 
qu'on  y  faifoit  le  marafquin.  Je  prie 
très-inilamrnent  les  perfonnes  entre 
les  mains  defquelles  cet  Ouvrage  tom- 
bera, &  qui  font  dans  le  cas  d'aller 
à  Zara,  ou  d'y  avoir  des  eorrefpon- 
dances,  de  me  procurer  des  noyaux 
des  cerifiers  dont  on  fait  le  maraf- 
quin ;  je  leur  en  aurai  la  plus  grande 
obligation,  ainii  que  des  efpèces  de 
cerifiers  cultivés  ou  fauvages  de  Ce- 
rafunte.  Je  leur  demanderai  encore 
de  me  procurer  un  détail  bien  cir- 
conflancié  du  procédé  fuivi  dans  la 
fabrication  du  marafquin. 

Si  on  doit  s'en  rapporter  à  ce  qui 
eft  dans  Y  Art  du  Dïjîillateur  &  Mar- 
chand de  liqueurs ,  publié  par  M.  Du- 
buiflbh,  en  1779,  tômel,pag.  324, 
on  aura  le  procédé  de  Zara.  L'auteur 
dit  le  tenir  d'un  favant  piémontois , 
fujet  de  Sa  Majeflé  le  feu  Roi  de  Sar- 
daigne ,  qui  a  réfidé  fort  long-tems  à 
Venife  &  à  Zara. 

»  On  fe  fert  d'une  efpèce  de  cerife 
fauvage  cjui  ne  croît  qu'en  Dalma- 
tie  :  ce  fruit  efi  aromatique ,  &  le  goût 
de  fon  amande  eft  un  peu  f^nblable  à 
celui  de  nos  avelines.  (Cette  définition 
très-imparfaite,  fe  rapporterait  plutôt 
au  fruit  du  merifier  qu'à  celui  de  la  ce- 
rife aigre.  )  *>  On  recueille  ces  fruits 
lorfqinls  ont  atteint  leur  parfaite  ma- 
turité. On  les  fépare  de  leurs  queues; 
on  écrafe  fruits  &  amandes,  &  le  tout 
efl  jeté  dans  une  cuve  deftince  à  les 
faire  fermenter  ;  on  délaye  enfuite 
avec  le  jus  de  ce  fruit,  autant  de  livres 
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de  miel  blanc  qu'on  a  ccrafé  de  quin- 
taux de  cerifes;  puis  on  le  jette  dans 
la  cuve,  on  foule,  &  quand  le  liquide 
a  éprouvé  le  même  degré  de  fermen- 
tation qu'on  fait  fubir  aux  raifins,  on 
le  verfe  dans  de  grands  alambics,  au 
fond  defquels  on  a  préalablement 
placé  une  grille'  conflruite  en  deux 
parties  qu'on  adapte  l'une  à  côté  de 
l'autre ,  &  dont  les  mailles  font  allez 
ferrées  pour  que  le  marc  ne  fe  pré- 
cipite pas  au  fond  du  vaifTeau  qu'on 
couvre  de  fon  chapiteau ,  armé  de 
fon  réfrigérant ,  &  on  procède  à  la 
dillillation.  Six  mois  ou  un  an  après 
avoir  converti  ce  vin  en  eau-de-vie, 
on  rectifie  cette  liqueur  au  bain-mari e, 
&  on  répète  cette  opération  autant 
de  fois  qu'on  ellime  devoir  le  faire, 
c'eft-à-dire,  jufqu'à  ce  que  l'efprit 
foit  dépouillé  de  tout  corps  hétéro- 
gène ;  ce  qu'on  connoît  à  l'odeur  & 
a  la  faveur  agréable  de  cette  liqueur. 
On  fait  fondre  du  fucre  blanc  dans 
une  fuffifante  quantité  d'eau  fimple, 
on  le  mêle  avec  l'efp rit-de-vin ,  &  on 
laûTe  vieillir  le  mélange,  » 

,Les  auteurs  &  les  voyageurs  qui 
parlent  de  Zara,  ne  difent  rien  de  fa- 
tisfaifant  fur  la  marafque.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Etat  de  la  Dalmatie, 
imprimé  en  1775",  &  dont  l'auteur, 
nommé  Grifogono,  eftné  en  Dalmatie, 
dans  la  ville  de  Trau  ,  on  lit  que  là 
marafque  ne  fe  trouve  abondamment 
que  dans  la  province  de  Poglizza ,  qui 
efl  une  petite  république  indépen- 
dante au  milieu  de  la  Dalmatie,  &  que 

I>ar-tout  ailleurs  elle  eft  très-rare;  que 
es  payfans  de  cette  province  en. ex- 
portent une  très-grande  quantité  dans 
des  barques ,  ou  par  terre  à  dos  dè 
cheval,  dont  la  plus  grande  partie  fe 
vend  aux  fabricateurs  de  rojfoli  qui 
font  dans  toutes  les  villes  voifin es;  de 
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minière  que  l'excellente  qualité  de 
ces  fruits  rend  ces  roffblis  parfaits  & 
fùpérieurs  à  tous  ceux  qui  Te  font  en 
Italie  &  dans  d'autres  pays.  Il  eft  vi- 
fible  que  ce  que  Fauteur  entend  par 
roffoli ,  eft  le  marafquin. 

Cerise.  Pêche.  (  Voye^  ce  mot  ) 

Cerisette.  Prune,  (  Voy.  ce  mot) 

CE  RNEAU.  Noix  verte.  (  Voye^ 
Noix.) 

CETERACH.  (Voye^  PL  zj, 
page  630.  )  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fection  de  la  feizième 
clafTe ,  qui  comprend  les  herbes  apé- 
tales fans  fleurs ,  dont  les  fruits  naif- 
fent  fur  le  dos  des  feuilles,  &  il 
l'appelle  afpleniutn  ceterach.  M.  von 
Linné  lui  a  confervé  la  même  déno- 
mination ,  &  il  le  claffe  dans  la  cryp- 
togamie,  dans  la  famille  des  fou- 
gères. 

Fleur  &  fruit.  On  fait  que  les  lignes 
droites.  &  Taillantes  placées  fous  les 
feuilles,  font  des  fleurs  dont  on  n'a 
pas  encore  bien  développé  laflruc- 
ture  ;  ainfi  nous  les  appellerons  du 
mot  général  fruâification.  Ces  lignes 
droites  font  un  conipofé  de  peti- 
tes  écailles ,  entre  lefquetles  s'élèvent 
des  amas  de  cellules  fphériques  qui 
contiennent  une  poufîîcre  femblable 
à  celle  des  fougères.  Les  paquets  de 
fleurs  font  ovales  &  difpofés  fur  deux 
rangs  fous  chaque  divifion  des  feuil- 
les. On  voit  en  A  une  de  ces  divi- 
fions  groffie  au  microfcope,qui  couvre 
les  fentes  par  où  s'échappe  cette  ef- 
pèce  de  pouffière,  reconnue  pour  être 
le  fruit  B  :  c'eft  une  petite  boulemem- 
braneufe  environnée  d'un  cordon  à 
grains  de  chapelet  C  ;  qui  par  fa 
conflruclion  le  fait  ouvrir  en  deux 
parties  D  comme  une  boîte  à  favon- 


C  H  A  6$$ 

nette,  &  répand  quelques  femences 
fort  menues  E. 

Feuilles,  prefque  ailées,  décou- 
pées en  lobes  alternativement  pla- 
cés ,  unis  par  leur  bafe ,  obtus,  finués 
&  ondés. 

Racine,  fibreufe,  brune. 

Port.  Il  fort  de  la  racine  un  grand 
nombre  de  feuilles  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  long,  vertes  en  deflus, 
d'un  jaune  brun  fur  la  furface  infé- 
rieure qui  porte  la  fructification. 

Lieu.  Les  mazures ,  les  rochers. 

Propriétés.  C'eft  une  de  cinq  plan- 
tes capillaires.  Les  feuilles  ont  une 
faveur  d'herbe  mucilagineufe,  un  peu 
âpre  &  aftringente  ;  on  la  regarde 
comme  apéritive&  comme  béchique. 

Ufages.  On  fe  fert  de  toute  la 
plante,  excepté  delà  racine,  &  on 
en  fait  des  infufions  &  des  décoctions 
en  manière  de  thé.  M.  Morand  en 
corifeille  fortement  l'ufage,  &  il  pref- 
crit  deux  ou  trois  taflès  le  matin  à 
jeûn  ,  pour  charier  doucement  les 
fables,  diffiper  les  embarras  des  reins, 
adoucir  les  douleurs  caufées  par  les 
maladies  néphrétiques  dans  les  voies 
urinaires. 

CHALEUR,  Physique, 
(Economie  animale  &  végétale. 

Plajt  du  mot  Chaleur, 

Sect.  I.  Définition  de  la  Chaleur. 

§.  I.  Sort  origine  &  fes  effets  phyftques 

fur  tous  les  corps. 
§,  II,  Deux  efpeces  île  Chaleur  :  Chaleur 

naturelle  &  Chaleur  artificielle. 
Sect.  IL  De  la  Chaleur  naturelle. 
§.  I.  De  la  Chaleur  des  rayons  /blaires. 
§.  IL  Différence  entre  la  Chaleur  directe 

du  foleil  comparée  à  celle  de  l'ombre, 
§.  IIL  De  la  Chaleur  des  faifons. 
§.  IV.  De  la  Chaleur  des  climats. 
Sect.  III.  De  la  Chaleur  artificielle, 
Sect.  IV.  De  la  Chaleur  animale. 
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§.  É  Comment  on  doit  effimer  11  Chaleur 
'  -animale. 

§,  II.  Degrés  de  Chaleur  que:  l'animal 

■  peut  fupporter,&  effets  du  fommeil  fur 
fa  Chaleur, 

§.  III.  Chaleur  différente  dans  les  diffé- 
rentes claffes  d'animaux. 
$.  IV.  Caufes  productrices  de  la  Chaleur 
.  animale. 

Sect,  V.  De  la  Chaleur  ve'ge'tale. 
§,  I.    Esçpe'riences   qui  démontrent  fon 
exiflence. 

'§.  IL  Caufes  extérieures  de  la  Chaleur 

végétale, 

Sect.  VI.  Effet  de  la  Chaleur  atmofphé- 
rique  fur  les  animaux  &  les  végétaux. 

§.  Obfervaûons  importantes  fur  la.  Cha- 
leur des  fumiers. 

Section  première. 

Définition  de  la  Chaleur. 

Si  nous  confidérons  la  chaleur  par 
.rapport  à  nous  &  métaphyfiquement, 
nïius  la  définirons  un  fentiment  par- 
ticulier excité  en  nous  parla  préfence 
"du  feu.  Si  nous  la  confidérons  dans 
les  corps  qui  nousenvironnent&dans 
nous-mêmes,  mais  indépendamment 
de  lafenfation  qu'elle  nous  fait  éprou- 
ver, nous  pouvons,  je  crois,  très- 
bien  définir  la  chaleur  ,  un  êtrephy- 
îique ,  un  commencement  de  feu  dont 
on  connoît  la  préfe-nce,  Sç  dont  qn 
mefure  les  effets  tant  fur  les  folides 

■  que  fur  les  fluides.  Tout  ce  que  nous 
dirons  de  la  chaleur,  aura  la  plus 

.grande  anàlqgie  avec  ce  que  nous  di- 
rons du  feu ,  (voye^  ce  mot  )  &  nous 
'  pourrions  renvoyer  â  cet  article,  s'il 

n'yavoitpas  une  infinité  de  connoif- 
'  fances  &  de  phénomènes  intérefTans 

à  bien  entendre  dans  la  chaleur ,  cdn- 

-lidérée  Amplement  comme  chaleur. 

Nous  croyons  donc  abfolument  né- 
.ceflaire  de  les  développer  ici  ,  ren- 
'  voyant  pour  de  plus  loues  détails  aux 
"ïpots  Feu .&  Lumière, 
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§.  I.  Origine  &  effets  phyfîques 
delà  chaleur  fur  tous  les  corps. 

.La  chaleur  exifte-t-elle  par  elle- 
même  &  individuellement  comme 
l'eau ,  l'air ,  &c,  &c.  ?  n'eft-elle  que  le 
feu ,  ou  l'un  &  l'autre  ne  font-ils  que 
la  matière  générale  mife  dans  un 
mouvement  particulier,  qui  allant 
toujours  en  croifTant ,  donne  naiflance 
à  la  chaleur,-  la  dilatation ,  l'inflam- 
mation ,  la  volatilifation  Se  l'incinéra- 
tion f  La  folution  de  ces  trois  pro- 
blèmes tient  à  la  haute  phyfiquè  & 
à  la  chimie  profonde  :  nous  nous  abf- 
. tiendrons  donc  de  la  chercher. 

On  a  long-tems  difputé ,  &  l'on  dif- 
pute  encore  fur  l'origine  delà  chaleur, 
. fur  fa  nature,  fur  fon  effence.  Comme 
.onn'eflpas  d  accord,  &  que  l'on  peut 
.compter  au  moins  quatre  ou  cinq 
fentimens  aufli  plaufibles  les  uns  que 
les  autres,  nous  ne  parlerons  d'au- 
cuns ,  nous  contentant  de  ne  confide- 
rer  la  chaleur  que  fous  fon  rapport 
direct  avec  ce  qui  nous  intérefie. 

Quelle  que  foit  l'origine  ou  la  caufe 
productrice  de  la  chaleur,  fes  effets 
n'en- font  pas  moins  réels,  fcnfibles 
&  toujours  agifTans;  ils  ne  diffèrent 
de  ceux  du  feu  que  par  leur  inten- 
fité  ;  &  leur  impreffion  fur  nos  orga- 
nes eft  d'autant  plus  vive  ,  que  la  ma- 
tière du  feu  annoncé  par  le  fentiment 
de  la  chaleur  ,  eft  plus  abondàm- 
.  nient  accumulée  ;  &  réciproquement 
d'autant  moindre ,  qu'il  y  a  moins  de 
feu  en 'action ,  ou  qu'il  agit  de  plus 
loin.  Ç'eft  ce  qui  a  fait  'dire  à  quel- 
_  ques  phyficiens,  que  lé  degré  de  cha- 
leur que  nous  éprouvons  à  la  pré- 
fence. du  feu ,  fuit  la  raifon  inverfe 
duquarré  des  diftances,  c'eft-à-dire, 
que  la  même  quantité  de  feu  qui  nous 
fait  éprouver  un  degré  de  chaleur 

quelconque 
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quelconque  à  une  diflance  connue, 
uous  en  fait  éprouver  une  quatre  fois 
moindre  à  une  diflance  double,  & 
ijeuf  fois  plus  foible  à  une  diflance 
triple ,  &  ainfi  de  fuite  :  car  on  doit 
regarder  îe  foyer  d'où  part  la  cha- 
leur, comme  le  centre  d'une  infi- 
nité de  rayons  chauds  qui  vont 
toujours  en  s'écartant  les  uns  des 
autres.  Plus  on  fera  près  du  centre , 
&  plus  le  nombre  des  rayons  qui  agi- 
ront fur  nos  organes,  fera  grand; 
plus  on  s'éloignera  de  ce  centre  pour 
s'approcher  de  la  circonférence  de 
cette  fphère  de  chaleur,  &  moins 
le  nombre  de  rayons  fera  confîdéra- 
ble.  L'expérience  démontre  tous  les 
jours  la  vérité  de  cette  explication: 
à  meCure  que  vous  vous  approchez 
d'un  foyer  embrafé, vous  éprouvez  de 
plus  en  plus  de  la  chaleur  ;  à  mefure 
que  vous  vous  éloignez, cette  chaleur 
qui  étqit  brûlante ,  fe  tempère  infen- 
fïblement,  &  ne  devient  plus  qu'une 
fenfation  douce  &  agréable. 

Quoique  la  propagation  de  la  cha- 
leur paroifle  être  la  même  que  celle 
de  la  lumière  Se  du  feu,  elle  fe  rap- 
proche cependant  davantage ,  par  fa. 
nature,  du  feu  que  de  la  lumière; 
car  elle  exiûe  très-fouvent  fans  lu- 
mière, &  l'on  peut  difficilement  con- 
cevoir la  chaleur  fans  la  préfence-  du 
feu.  La  chaleur  réfîde  Se  pénètre  tous 
les  corps  delà  nature;  elle  agit  fur  tous, 
&  tous  font  plus  ou  moins  affèâés.  par 
fa  préfence  :  on  doit  même  ajouter 
qu'il  n'en  efl  aucun  qui  n'ait  un  degré 
de  ehaleur  habituel  :  l?eau-,  l'air ,  la» 
terre  joui flènt  de  différons  degrés  de 
chaleur  qui  leur  font  propres ,  &  que 
les  circonftances  peuvent  dévelop- 
per, augmenter-  ou  diminuer  ,  mais 
peut-être  jamais  annihiler.  La  cha- 
leur comme  un  fluide,  tend  fans  ceflè- 
Tom.  IL 
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à  fe  diftribucr  uniformément  &  à  fe 
mettre  en  équilibre  dans  tous  les 
corps.  Un  corps  plus  chaud  placé  fur 
un  corps,  plus  froid ,  perd  une  partie 
de  fa  chaleur,  qui  pénètre  le  corps 
plus  froid  ;  le  premier  fe  refroidit , 
tandis  que  le  fécond  s'échauffe  pro- 
portionnellement, jufqu'à  ce  que  l'un 
&  l'autre  aient  acquis  le  même  degré. 
C*eft  la  raifon  pour  laquelle  tous  les 
corps  prennent  à-peu-près  la  même 
température  que  l'atmofphère  dans 
laquelle  ils  font  expofés.  La  pénétra- 
tion de  la  chaleur  dans  un  corps ,  y 
opère  en  petit  &  à  la  longue  les  mê- 
mes effets  que  le  feu  y  produiroit  ; 
elle  en  chaffè  infenfibîement  toutes 
les  parues  humides,  dilate  les.  folides, 
ouvre  leurs  pores,  augmente  la  flui- 
dité des  liquides  &  les  fait  évaporer, 
ce  qui  produit  la  dureté  du  corps  qui 
les  receloit  dans  fës  interflices.  C'eft 
ainfi  que  les  argiles,  lès  terres,  les 
pierres  même  dureflïent  au-foleil  &  à 
la  chaleur  des  fourneaux.  En  général 
les  principaux  effets  de  la  chaleur  fe 
réduifent  à  ceux-  ci  :  raréfaclion  8c 
évaporation  des  fluides  feuls ,  dilata- 
tion dès  folides-  feuls,  condenfation  8c 
endurciflèment  des  mixtes  compû- 
fés  de  folides  &  de  Suides  ;  &  ces  ' 
effets  font  les  grands  principes  de  tout 
ce  qui  fepaflèfous  nos  yeux,  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  dans  les 
règnes  animal  &  végétal.  Comme 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  allure 
dam  l'ceconomie  rurale ,  fans  bie» 
entendre  Se  leurs  caufes  &  leurs  ma- 
nières d'agir,  nous  allons  les  par- 
courir fucceflîvement. 

§.  II.  Deux  efpèces  de  chaleur- :  chatem 
naturelle ,  &  chaleur  artificielles 

Pour  parler  avec  plus  de  clarté  Se 
dè  méthode-,  qu'il  nous  fbit  permis 

Oooo 
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de  diftînguer  la  chaleur  en  deux  efpè- 
ces:  la  chaleur  naturelle ,  &la  chaleur 
artificielle.  Par  la  première ,  nous  en- 
tendrons celle  qui  exifte  &  agit  dans 
la  nature  indépendamment  de  nous, 
telle  que  la  chaleur  du  foleil,  celle 
de  la  terre ,  celle  de  l'air,  de  l'at- 
mofphère  ou  des  climats  ;  &  par  la 
féconde,  nous  entendrons  celle  qui  eft 
produite  par  frottement  ou  par  pé- 
nétration ;  elle  renferme  la  chaleur 
animale  &  végétale ,  ou  celle  qui  efl 
propre  aux  animaux  &  aux  végétaux. 

Section  IL 

De  la  Chaleur  naturelle. 

§.  I.  De  la  chaleur  des  rayons 
folâtres. 

La  lumière ( voye^  ce  mot)  eft ré- 
pandue dans  l'efpace;  le  mouvement 
du  foleil  eft  le  principe  du  mouve- 
ment de  la  lumière ,  &  lorfque  l'on 
fe  trouve  expofé  à  fon  action,  on 
éprouve  un  fentiment  de  chaleur ,  & 
lès  corps  inorganifés  en  font  affectés. 
Les  rayons  du  foleil  font- ils  donc 
chauds  par  eux-mêmes ,  ou  ne  font- 
ils  que  développer  la  chaleur  inhé- 
rente dans  tous  les  corps  ?  On  petit 
croire ,  fans  craindre  de  fe  tromper  , 
que  les  rayons  lumineux  s'échauffent 
en  traverfant  notre  atmofphcre,  s'ils 
ne  font  pas  chauds  par  eux-mêmes, 
&  que  leur  mouvement  qu'ils  com- 
muniquent aux  corps  qu'ils  frappent, 
y  occafionne  le  développement  de 
la  matière  du  feu,  dont  le  premier 
effet-  eft  la  chaleur.  D'après  ce  prin- 
cipe fi  fimple,  on  concevra  pourquoi 
tous  les  corps  expofés  au  foleil  de- 
viennent plus  ou  moins  chauds.  Mais 
un  phénomène tingulieréc  bien  digne 
de  toute  notre  attention,  parce  qu'il 
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s'offre  à  chaque  pas ,  c'ell  la  diverfité 
des  degrés  de  chaleur  que  les  diffé- 
rens  corps  prennent  au  foleil.  Si  l'on 
fe  promène  au  foleil ,  vêtu  de  blanc 
&  de  noir,  &  qu'on  porte  enfuite 
fa  main  alternativement  fur  les  par- 
ties blanches  &  noires ,  on  y  trou- 
vera fentîblement  une  grande  diffé- 
rence dans  la  chaleur  ;  le  noir  fera 
toujours  chaud  au  toucher,  &  leblanc 
toujours  frais.  Eft-on  vêtu  totalement 
en  noir,  la  chaleur  du  foleil  paroît 
infupportable  ,  tandis  qu'elle  fera 
douce  fi  l'on  n'eftvêtu  que  de  blanc. 
En  un  mot }  portez  la  main  fur  plu- 
fieurs  corps  diverfe nient  colorés,  ex- 
pofés pendant  un  certain  teins  au 
foleil ,  vous  trouverez  que  la  chaleur 
qu'ils  auront  acquife,  fera  toujours 
en  raifon  de  l'intenfité  de  leur  cou- 
leur, ou  fuivant  qu'ils  feront  d'une 
couleur  plus  ou  moins  foncée;  le 
noir  d'abord,  enfuite  le  Touge,  puis 
le  vert  obfcur,  le  bleu  de  roi ,  &c. 
enfin  le  blanc.  Deux  caufes  concou- 
rent à  produire  ce  phénomène  fingu- 
lier  :  les  rayons  lumineux  ?  &  la  fubf- 
tance  élémentaire  qui  entre  dans  la 
compofition  du  corps  échauffé.  Nous 
verrons  au  mot  Lumière  que  les 
corps  noirs  ou  très -foncés  en  couleur 
abforbent  la  lumière ,  tandis  que  les 
blancs,  &  par  conféquent  tous  ceux 
qui  approchent  de  cette  couleur  ,  ré- 
fléchiffent  la  lumière  fans,  pour  ainfi 
dire,  s'en  biffer  pénétrer.  Les  rayons 
lumineux  chauds  par  eux-mêmes,  ou 
échaufFés  par  leur  mouvement  à  tra- 
vers de  l'atmofphère,  venant  à  ren- 
contrer un  corps  noir  (  nous  prenons 
les  extrêmes,  on  expliquera  facile- 
ment les  intermédiaires)  le  pénétrent 
aifément;  celui  -  ci  les  abforbe,  pour 
ainfidire,  la  chaleur  cherche  à  fe 
mettre  en  équilibre  dans  tous  les 


C  H  A 

corps  qu'elle  touche  :  la  chaleur  des 
layons  du  foleil  paflë  donc  dans  l'in- 
térieur du  corps  noir,  fe  communi- 
que à  chacune  de  fes  parties ,  &.  les 
échauffe  enfin,  jufqu'à  ce  que  le  tout 
ait  acquis  le  même  degré  de  cha- 
Jeur  qu'ils  avoient  eux-mêmes.  Le 
blanc  au  contraire  bien  loin  de  fe 
Jaiffer  pénétrer  par  les  rayons  lumi- 
neux, les  repouflè  &  les  réfléchit. 
Comme  cette  réflexion  fe  fait  en- 
dehors  du  corps ,  celui-ci  n'acquiert 
pas  le  même  degré  de  chaleur ,  &  il 
.paraît  fouvent  fiais ,  en  comparaifon 
des  corps  qui  l'environnent,  &  fur-tout 
de  la  portion  de  l'air  ambiant  qui  eft 
,échaufte,non-feulement  parles  rayons 
lumineux  qui  le  traverfent,  mais  en- 
core par  ceux  que  le  corps  blanc 
réfléchit. 

Si  à  cette  première  raifon  on  ajoute 
celle  qui  eft  tirée  de  la  matière  colo- 
rante du  corps,  la  difficulté  du  phé- 
nomène difparoîtra  ,  &  on  l'entendra 
plus  facilement.  Toutes  les  couleurs 
fombres ,  fur-toutles  noires ,  font  dues 
aux  métaux ,  foit  dans  les  fubflances 
naturelles,  foit  dans  les  corps  colorés 
artificiellement.  Le  noir  des  étoffes 
n'eft  que  du  fer  très-divifé  dans  la 
couperofe ,  &  précipité  &  fixé  fur  la 
laine  par  la  noix  de  galle  ou  toute 
autre  décoction  aftringente; les  verts, 
les  bleus  font  dûs  au  cuivre,  au  fer, 
ou  à  des  fécules  de  plantes  qui  ne  doi- 
vent elles-mêmes  leurs  couleurs  qu'à 
ces  fubflances  métalliques.  Plus  les 
corps  font  denfes  &  folides,  pins  ils 
s'échauffent  vite  &  fortement.  Ainfî 
les  métaux  qui  colorent,  les  différens 
corps  expofésau  foleil, influent  pour 
beaucoup  dans  leur  facilité  à  s'échauf- 
fer :  ceux  qui  en  contiennent  le  plus , 
s'échauffent  davantage  que  ceux  qui  en 
contiennent  moins ,  du  point  du  tout. 
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Après  l'explication  de  ce  phéno- 
mène, tâchons  d'en  tirer  quelqu'uti- 
lité,  &  difons,  comme  M.  Franklin 
dans  une  lettre  à  Miff  Stevetifon ,  en 
parlant  de  cette  même  observation  ; 
à  quoi  bon  la  philofophie ,  fi  on.  ne 
V applique  à  quelqu'ufage?  On  doit 
conclure  que  les  habits  noirs  ne  con- 
viennent pas  autant  que  les  blancs 
dans  un  climat,  ou  dans  un  tems 
chaud  &  au  foleil,  parce  que,  lorf- 
qu'on  marche  à  l'ardeur  du  foleil  avec 
de  tels  habits,  le  corps  s'échauffe 
beaucoup  plus  facilement ,  &  ce  re- 
doublement de  chaleur  peut  être  la 
caufe  de  fièvres  putrides  &  dange- 
reufes.  En  général  à  la  campagne,  où 
l'on  s'expofe  fouvent  au  foleil,  on 
devroit  être  habillé  de  blanc-  les 
chapeaux  d'été,'  tant  pour  hommes 
que  pour  femmes,  devroient  être  de 
la  même  couleur  ;  ils  repou  fieraient 
la  chaleur,  préviendroient  les  maux 
de  tête  &  les  coups  de  foleil  toujours 
très  -  dangereux  :  un  chapeau  noir» 
recouvert  d'une  calotte  de  papier; 
blanc  ,  produirait  le  même  effets 
L'application  de.  ce  principe  a  été 
portée  plus  loin  ;  &  en  Angleterre 
où  l'on  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
peut  avoir  une  utilité  directe ,  le 
Lord  Leicefler  a  fait  noircir  les 
murs  de  fes  jardins  avec  beaucoup 
de  fuccès ,  pour  ce  qui  concerne  la 
garantie  des  jeunes  fruits  contre  le 
danger  des  gelées  printanières.  En 
effet,  les  efpalters  étant  noircis,  re- 
çoivent affez  de  chaleur  pendant  le 
jourpourenconferverune  partie  pen- 
dant la  nuit ,  &  entretenir  autour  des 
jeunes  fruits,  une  douce  tempéra- 
ture qui  les  défende  de  la  gelée.  Que 
d'heureufes  applications  on  pourrait- 
faire  de  ce  principe  !  Les  circonftan- 
çes ,  les  tems ,  les  lieux  les  indique-; 
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ront  facilement  à  l'obfeïvàteur  intel- 
ligent. 

i ,  IL  Différence  entre  la  chaleur  diretJe 
du  foleil  comparée  à  celle  de  V ombre, 
■-r,  ;  .f.n..-.  .      /.  '  -  !  '  i:\  ,  •'• 

Les  rayons  directs  du  foleil  pro- 
duifen£donc  &  occafionnent  des  de- 
grés de  chaleur  affez  fenfibles,  &  qui 
peuvent  devenir  quelquefois  dange- 
reux; mais  font- ils  auffi  differens 
de  l'état  de  l'atmofphère  à  l'ombre 
qu'on  l'imagine  ordinairement ,  &  la 
chaleur  directe  du  foleil,  comparée  à 
celle  de  l'ombre,  ett-elle  due  uni- 
quement aux  rayons  lumineux  ?  Cette 
queflion  ,  plus  importante  qu'on  ne 
penfe ,  &  dont  la  folution  peut  de- 
venir très-avaiitageufe  dans  la  prati- 
que de  l'agriculture, 'mérite  d'être  dis- 
cutée. Ordinairement  on  dit  que  la 
chaleur  que  l'on  éprouve  au  foleil  efl 
infiniment  plus  confîdérableque  celie 
que  l'on  éprouve  à  l'ombre;  &  l'on  a 
raifon  jufque-làj  mais  on  attribue  cette 
différence  uniquement  à  la  chaleur 
des  rayons  folaires  qui  ne  font  pas 
dans  l'ombre  ,  &  c'eft  ici  que  l'on  fe 
trompe.  Ne  cherchant  qu'à  trouver 
cette  différence, &  à iaipéeifïer, M.  le 
prëfident  Bon  fit  à  Montpellier,  en 
1737,  quelques  expériences  qui  Pin- 
duifirent  en  erreur,  pujfqu'elles  le 
portèrent  à  conclure  que  la  chaleur 
du  foleil  en  été  ,  fait  monter  ordinai- 
rement la  liqueur  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  à  une  hauteur  double 
de  .celle  qu'un  pareil  thermomètre 
marque  à  l'ombre ,  en  coinptant  du 
point  de  la  congélation.  Cette  diffé- 
rence, fuivant  ce  favant,  efl  encore 
bien  plus  confidérable  en  hiver „pai£- 
que  la  chaleur  du  foleil  efl  exprimée? 
par  lin  nombre  de  degrés  au  moins  tri- 
ple, &  quelquefois  même  fextïiple  de 


celui  que  le  thermomètre  marque  à 
l'ombre*  Ilpai'oit  que  M,  Bon  n'avok 
pasifolé fon  thermomètre,  &  qu'il étoit 
échauffé  par  la  réflexion  des  rayons 
folaires  renvoyés  ou  par  la  terre  ,  ou 
par  le  mur  contre  lequel  fon  thermo- 
mètre étoit  fixé.  M.  Bonnet  de  Genè- 
ve a  répété  les  mêmes  expériences, 
mais  avec  cette  fagacité,  cette  atfcfen-- 
tion  &  cette  exactitude  qu'on  lui  con- 
noît ,  8c  les  réfultats  ont  été  bien  diffe- 
rens. Il  fe  fervit  de  thermomètres  de 
mercure  bien  calibrés  &  bien  purgéfe 
d'air.  Le  tube  étoit  appliqué  fur  une 
planche  de  fapin ,  de  façon  cependant 
que  la  boule  débordoit.la  planchette 
de  huit  à  dix  lignes,  ce  qui  l'ifoloit  par- 
faitement, ckt'empêchoitdeparticipet 
le  moins  poffible  à  la  chaleur  qué 
contracte  le  bois.  Il  établit  ces  thermo- 
mètres aux  deux  faces  oppofées  d'un 
grand  if;  les  uns  étoient  expofés  ati 
midi  Se  au  foleil  direct,  les  autres  au 
nord  &  à  l'ombre.  Cette  expérience 
dura  depuis  le  17  Juillet  jufqu'au  13 
Août,  &  le  réfultat  en  fut ,  que  le  23 
Juillet  le  thermomètre  placé  à  l'ombre 
fe  tenoit  cinq  degrés  plus  bas  que 
celui  qui  étoit  expofé  an  foleil ,  &  que 
le  12  Août  la  différence  entre  les 
deux  thermomètres  alloit  jufqu'à  fix 
degrés.  Cependant  M.  Bonnet ,  inf- 
truit  que  de  bons  obfervateurs  n'a- 
voient  trouvé  de  différence  que  de 
deux  à  trois  degrés,  conclut  que  mal- 
gré fes  précautions  pour  ifoler  fes 
therrriomètres ,  la  chaleur  de  l'if  fe 
faifoit  encore  fentîr  au  thermomètre 
expofé  au  midi  ;  il  recommença  fes 
expériences  ,  en  ifolant  abfolument 
un  thermomètre  expofé  au  foleil ,  & 
alors  la  différence  ne  fe  trouva  que 
de  deux  à  trois  degrés  an  plus.  On 
fem  donc  facilement  que  la  chaleur 
direâe  du-foleil  en  été,  ne  diffère  que- 
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très -  peu  de  celle  ija'bri  épfckivè  à 
l'ombre,  &  qiàB  cet  excès  de  chaleur 
que  l'on  reffëhtj  ne  vient  ifuë  de  la 
chaleur  folàiïë  réfléchie  ou  par  un 
îiiiir ,  ou  par  Un  bois,  ou  pâr  une 
montagne'.  Si  l'on  avokune  fuite  d'ex- 
périences biên  exactes  fur  finfluenee 
dès  abris,  &  peut-être  de  diiférëns 
abris  >  la  théorie  '&■  la  pratique  des 
couchés,  des  ados  Si  des  efpaliers  fè 
peffeiSiotirtèroian;  l'agriculture  &  le 
jardinage  fur-tout ,  y  gagneraient  in'- 
fihitnenti  (f^  aii  mot  Agricui> 
ïure  ,  l'article  Abri.  ) 

§.  ïïl.  De  la  chaleur  des  faifons. 

Les  longues  Chaleurs  de  l'été,  là 
température  douce  dù  prihtêms  &  dè 
fautomne,  lè  froid  fupportablë  de 
nos  climats  dans  nos  hivers,  ne  vien- 
nent èn  général  que  de  la  pofition  & 
de  la  direction  du  foleil  par  rapport 
à  nous;  &  non  point,  comme  quel- 
ques favans  l'ont  avancé,  d'un  fèu  in1 
térieur  &  central  dont  1'aéfion  agit  dii 
centré  du  globe  à  la  circonférence.  Il 
efl:  démontré  par  unélorigué  fuîte  d'ex- 
périences ,  que  la  chaleur  interne  dê  la 
tërre ,  à  quelque  profondeur  qu'on  la 
pénètre,  efl  toujours  de  dix  degrés  au- 
riefïùs  du  tenue  dë  la  congélation ,  oti 
de  celui  auquel  la  glace  commencé  à 
fondre.  Si  par  hazard  elle  excède  ce 
terme ,  alors  il  faut  l'attribuer  à  la  fer* 
méntatioii  &  à  l'inflammation  des 
couches  pyritenfes  &  biturhinénfes , 
par  le  concours  de  l'air  &  de  Peau 
qui  y  ont  pénétré  de  la  furfaee  de  la 
terre.  Cette  chaleur  ïntérieiire  &  par- 
ticulière du  globe,  dont  la  caufephy- 
fique  ne  nous  efl  pas  connue  &  dé- 
voilée absolument,  efl  un  des  agens 
les  plus  pniffans  de  là  végétation  , 
comme  on  peut  le  voir  â  ce  mot.  C'elî 
cette  chaleur  douce  &  bénigne ,  tou~ 
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jours  la  même*  agiffant  perpétuelle^ 
ment,  qUérien  n'altère»  que  rien  ne 
diftipe ,  &qui  n'augmente  que  par des 
aecidens  &  des  circonftances  très-ra^- 
res ,  qui  tient  les  racines  des  plantés 
dans  un  état  de  dilatation  propre  à  fe 
lauTer  pénétrer  par  les  fucs  terrëlhës. 
Mais  cette  chaleur  intérieure  agit-elle 
&  fe  fait-elle  ferttir  à  la  ftirfàce  de  la 
terre  ?  Nous  croyons  que  fës  effets  font 
très-peu  de  ehofe ,  puifqu'ils  ne  font 
pas  capables  fouvënt  de  faire  fondrë 
la  glace  &  la  neige  dans  nos  glacières 
&  fur  la  terre  ;  &  que  par  eonféquent 
la  chaleur  que  nous  éprouvons  habi- 
tuellement n'eft  due  priricipâlefhënf. 
qu'à  Paâion  du  foleil  fuf  notrë  ûl-i 
mofphère  &  fur  tous  les  corps  qù'lt 
aflèéte.  La  variation  dë  la  chaleur  ërî 
France ,  qui rï'efl  environ  quë  de  trente- 
deux  degrés  entre  la  plus  grande  cha- 
leur de  l'été  &  ie  plus  grand  froid  dé 
l'hiver,  efl  cependant  bien  inférieure 
à  celle  que  nous  éprouverions  fi  la 
rriaffe  de  la  chaleur  produite  par  Is 
préfènee  fucceflive  dii  foleil  fur  dif- 
férens  points  du  globe ,  n'étoit  con- 
tinuellëment  amortie  &  tëmpérée  par 
Pévaporatioii  qui  l'accompagne.  Les 
molécules  aquëufes  élevées  dans  Pat* 
mofphère  &  difpërfées  de  tous  côtés, 
s'unifient  &  fè  combinent  avec  les 
molécules  sériênnës  échauffées  par 
lës  rayons  folairès,  dont  par-là  elles 
diminuent  l'effet. 

Pour  bien  entendre  Comment  la 
pïéfence  du  foleil  produit  tous  les 
degrés  de  chaleur  qui  forment  la  va- 
riété de  nos  faifons  j  il  faut  bien  faire 
attention  que  le  foleil  échauffe  la  terre 
nOn-fëulëmênt  en  raifon  de  fa  plus  ou 
moins  grande  proximité,  mais' encore 
en  raifort  dë  fôn  féjour  plus  où  moins  ' 
long  fur  la  partie  du  globe  quë'  ndits 1 
habitôns  ,  &  de  là  direction  plus  ou  • 
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moins  perpendiculaire  de'fes  rayons. 
En  été  ,  quoique  le  foleil -,  foit  plus 
loin  de  nous  qu'en  hiver ,  il  eft  plus 
.élevé,  plus  perpendiculaire  à  nos  të- 
tçs  g  fes  rayons  tombent  dans  qette 
htuation  en.  plus  grande  .quantité  fur 
un  efpace  donné; &ç  toutes  choies  éga- 
les d'ailleurs  ,  la  chaleur  efl  propor- 
tionnelle à.  la  quantité  des  rayons  qui 
la  produifent.  M.Halley  a  calculé  que 
Paris  receyoit  trois  fois  plus  de  rayons 
eu,été  qu'en  hiver;  ,&  M.  Fatioj  cé- 
lèbre géomètre  anglois  ,  en  ayant 
égard  à  cette  perpendicularité  des 
rayons  qui  frappent  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'ils  font  moins  inclinés  ;  a 
trouvé  que  dans  nos  climats  la  cha- 
leur de  l'été,  abftraâion  faite  de  toute 
autre  caufe ,  devoir  être  à  celle  de 
l'hiver  comme  p  efl  à  i. 
:  La  longueur  des  jours  d'été  fur 
ceux  d'hiver,  efl  encore  une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  plus  grande  cha- 
leur de  cette  faifon.  Au  fojftice  d'été, 
c'eft-à-dire  dans  le  mois  de  Juin,  le 
jour,  dans  le  climat  de  Paris,  eft  de 
feize  heures,  &  la  nuit  de  huit;  c'eft 
tout  le  contraire  au  folftice  d'hiver  , 
au  mois  de  Décembre,  où  la  nuit  eft 
deuxfois  plus  longue  que  lejour.Ainfi 
le  foleil  refte  fur  l'horizon  une  fois 
plus  de  tems  dans  une  faifon  que  dans 
l'autre  :  il  doit  donc  échauffer  la  terre 
au  moins  une  fois  davantage  ;  & 
comme  Paris  reçoit  trois  fois  plus  de 
rayons ,  il  s'enfuit  que  la  chaleur  doit 
être  au  moins  fix  fois  plus  grande. 
M.  deMairan  va  plus  loin;  il  trouve 
que  cette  chaleur  du  plus  grand  jour 
d'été,  eft  prefque  dix-fept  fois  plus 
grande  :  d'après  M.  Fatio,  il  faut  tri- 
pler encore  ce  rapport ,  &  l'on  verra 
que  la  chaleur  de  l'été  fera  cinquante 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'hiver. 
Cette  énorme  différence  entre  la  cha- 
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leur  de  ces  deux  faifons  ,  avôic  fait 
recourir  à  l'exiftence  d'un  feu  central 
.perpétuellement  agiflànt,  qui  produir 
foit  la  maffe  de  la  chaleur  de  l'hiver , 
&  qui  établilïbit  une  efpèce  d'équi- 
libre entre  celle  de  l'hiver  ■&  de  l'été. 
Mais  on  eft  tombé  dans  une  erreur 
manifefte  ,  parce  que  l'on  n'a  point 
fait  attention  aux  effets  de  l'évapora^ 
tion ,  comme  l'a  très-bien  démontré 
M.  Romé  de  l'Ifle  dans  foii  ouvrage 
intitulé  :  Feu  central  démontré  nul,  où  il 
fait  remarquer  que  la  chaleur  de  l'été 
eft  continuellement  amortie  &  dimi- 
nuée par  l'évapo ration,  qui  alors  eft 
d'autant  plus  grande  que  la  chaleur 
eft  plus  forte.  Cette  évaporation"  ne 
peut  avoir  lieu  fans  dépouiller  la  fur- 
face  de  la  terre  d'une  quantité  fura- 
bondante  de  chaleur.  D'un  autre  côté , 
l'évaporation  étant  beaucoup  moin- 
dre en  hiver ,  la  terre  perd  moins  de 
la  chaleur  qu'elle  reçoit  alors  du  fo- 
leil, quoique  la  quantité  en  foit  in- 
conteftablement  beaucoup  moindre 
qu'en  été.  Dans  cette  faifon ,  un 
rien ,  le  in  oindre  vent  du  nord ,  un 
tems  couvert ,  un  fimple  orage ,  une 
pluie  abondante  jrafraîchiftent  fubite- 
ment  l'air  &  la  furface  de  la  terre; 
en  hiver,  un  vent  du  fud,  ou  du  fud- 
oueft,  adoucit  la  rigueur  de  la  faifon, 
&  rend  à  la  terre  une  partie  de  la  char 
leur  qui  s'en  exhaloit.  Ce  font  ces 
viciffitudes  perpétuelles  &  la  ten- 
dance que  la  chaleur  a  naturellement 
à  fe  diffiper,  qui  caufent  la  légère 
différence  que  l'on  trouve  entre  la 
température  de  l'hiver  &  celle  de 
l'été. 

§.  IV.  De  la  chaleur  des  climats. 

D'après  ce  que  nous  venons  dq 
dire,  on  fent  facilement  que  les  cli-> 
mats  &  les  lieux  les  plus  chauds  doi* 
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vent  être  ceux  où  la  chaleur  s'accu- 
mule  le  plus  &  s'évapore  le  moins. 
Les  vaftes  déferts  de  l'Afie  &  de 
l'Afrique  font  toujours  brûlans  , 
parce  que  la  rareté  de  l'eau  &  des 
rivières  eft  caufe  qu'il  n'y  a  prefque 
aucune  évaporation  ;  au  contraire  , 
l' Amérique,  prefque  par -tout  cou- 
verte d'eau  &  de  forêts,  eft  moins 
brûlée  fous  la  même  latitude  que  les 
contrées  arides  &  découvertes  de 
l'Afrique  8c  de  l'Afie.  Dans  nos  con- 
trées mêmes,  cette  différence  devient 
fenfible  à  chaque  pas;  Les  plaines 
fort  étendues  qui  ne  font  coupées  ni 
par  des  étangs  ni  par  des  rivières ,  qui 
ne  font  ombragées  par  aucun  arbre , 
comme  celles  de  la  Beauce ,  les  pays 
crayeux  de  la  Champagne,  les  landes 
de  la  Gafcogne ,  &c.  &c.  font  perpé- 
tuellement brûlées  par  les  ardeurs  de 
Fêté  ,  tandis  que  les  plaines  voifines , 
arrofées  par  des  eaux  abondantes  ou 
des  marécages ,  tempèrent  l'air  échauf- 
fé par  une  évaporation  bénigne  & 
continuelle. 

Il  paroîtroit  naturel  que  ce  fut 
au  folftice  d'été ,  tems  où  le  foleil 
eft  plus  long-tems  fur  notre  horizon , 
pour  nos  climats  ,  que  les  plus 
grandes  chaleurs  devroient  fe  faire 
ientir;  mais  fi  l'on  fait  attention  que  la 
chaleur  afluelle  efl  toujours  lafornme 
de  la  chaleur  pallee  jointe  à  la  chaleur 
préfente ,  on  concevra  que  la  cha- 
leur des  mois  de  Juillet  &  d'Août 
doit  être  compofée  de  celle  que  la 
terre  a  acqnife  par  l'approche  du 
foleil  vers  le  folftice  en  Mai  Sk 
Juin ,  &  par  fon  retour  de  ce  point 
d'élévation  en  Juillet  &  Août.  De 
plus  ,  la  terre  defTéchée  en  Mai  "8c 
Juin ,  pa,r  l'évaporation  continuelle 
dans  ces  deux  mois  ,  ne  contient 
plus  allez  d'humidité  pour  fournir 
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à  l'évaporation  néceflahe  qui  doit 
contre-balancerles  chaleurs  de  Juillet 
8c  d'Août,  jufqu'à  ce  que  par  des 
pluies  ou  des  rofées  abondantes  elle 
ait  acquis  de  quoi  faire  au  moins 
équilibre.  Il  en  eft  de  la  terre,  en 
général ,  comme  de  tout  autre  corps 
en  particulier  que  l'on  échauffe  dans 
le  feu ,  &  que  l'on  en  retire  enfuite  :  il 
conferve  long-tems  la  chaleur  qu'il 
y  avoit  acquife ,  quoiqu'il  n'y  foit 
plus  expofé.  Les  corps  ne  com- 
mencent à  fe  refroidir  que  Iorfque 
la  chaleur  qu'ils  avoient  commence 
à  s'évaporer.  Mais  fi  un  corps  eft 
toujours  plus  échaufTé  qu'il  ne  perd 
de  fa  chaleur  ,  ou  s'il  en  perd  bien 
moins  qu'il  n'en  acquiert,  alors  il 
doit  recevoir  continuellement  une 
nouvelle  augmentation  de  chaleur  ; 
8c  c'eft  précifément  le  cas  de  la  terre 
en  été.  Une  fuppofition  va  rendre' 
ceci  plus  intelligible.  (  Si  nous  nous 
arrêtons  un  peu  fur  cet  article,  c'eft 
que  la  folution  de  ce  problême  eft.' 
très -intéretTantc  à  tout  cultivateur.) 
Suppofons ,  par  exemple ,  que  dans 
les  grands  jours  de  l'été ,  pendant 
tout  l'intervalle  de  tems  que  le  foleil 
eft  au-defîùs  de  notre  horizon ,  la 
terre,  &  l'air  qui  l'environne  ,  reçoi- 
vent cent  degrés  de  'chaleur  ,  mais 
que  pendant  la  nuit ,  qui  eft  environ- 
de  moitié  plus  courte  que  le  jour,  il 
s'en  évapore  cinquante  ;  il  reftera 
encore  cinquante  degrés  de  chaleur. 
Le  jour  fuivant  ,  le  foleil  agiffànt 
prelqu'avec  la  même  force ,  en  com- 
muniquera à-peu-près  cent  autres , 
dont  il  s'en  perdra  encore  environ 
cinquante  pendant  la  nuit.  Ainfi,  au 
commencement  du  troifième  jour , 
la  terre  aura  cent  ou  prefque  cent 
degrés  de  chaleur:  d'où  il  s'enfuît 
que  puifqu'elle  acquiert  alors  beau- 
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coup  plus  de  chaleur  pendant  Je 
jour  qu'elle  n'eu  perd  pendant  la 
nuit ,  '{l  doit  fe  faire  en  ce  cas  ung 
auguientadon  très-confidérable.  Mais 
après  l'équinoxe  ,  les  jours  venant  à 
diminuer  &  les  nuits  devenant  beau- 
coup plus  longues,  il  doit  fe  faire  une 
compenfatioii;  de  forte  que  pendant 
l'hiver  il  s'évapore ,  la  nuit ,  une  plus, 
grande  quantité  de  chaleur  de  deifus 
la  terre  qu'elle  n'en  reçoit  durant  le 
jour:  ainfr  le  froid  doit  à  fon  tour 
fe  faire  fentir.  Cette  viciLfitude  eft 
perpétuelle  d'année  en  année.  Les 
êtes  ,  en  général ,  font  à  -  peu  -  près 
l|es  mêmes ,  ain.fi  que  les  hivers  :  la 
durée  d'un  vent  du  uord  peut  les. 
rendre  plus  vifs ,  plus  piquans  dans 
une  année,  ou  la  privation  des  pluies. 
JauTe  quelquefois  accumuler  des  cha- 
leurs, érouffauues.  -r  mais  ces  excès  ne 
font  qu'accidentels ,  &  fuf-.tout  dans 
nos  climats  tempérés ,  les  faifqns  font 
aiTez  femblahles. 

Pluûeurs  auteurs  ont  obfervé  que 
la.  température  de  la;  France  même 
aj changé-  depuis  une  fuite  de:  ficelés, 
oç-  qu'elle  eft  plus  chaude  à  préfent 
qu'autrefois.  Si  nous  confultqns  les 
écrivains  du.;  commencement  de.  l'ère 
chrétienne  ,  nous  y  trouverons-  un 
tableau  du  froid  ancien  bien  plus 
rigoureux  que  celui  de  nos  jours.  Au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile  &  de 
Çéfar ,  les.riyièfes:  des  Gaules  geloient 
tous  les-  hivers,,  &  la,  glace,  étoit  fi 
ierme,  que  noa-feulement  les  gens 
4e.  pied  &,à  cheval  y  pafïbient ,  mais 
même,  des  armées  entièresr av.ee  tous 
le,s»  chariots  &.  les  équipages., Quel-, 
ques  faits,  femblent  aulïi  prouver  que 
daps-  certains  cantons  la  chaleur  ^ 
diminué  de  nos  jours-,  puifqu'on  fait 
la  récolte.%les.  vendanges  beaucoup 
plitiWrcL  Ces ,  faits  ifolés  ne.  doivent 
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pas  nous,  e_mpêcher  de  croire  qu'en 
général ,  depuis  dix-huit  cens  ans ,  la 
température  du  climat  de  la  France 
n'ait  gagné  beaucoup  du  câté  de  la 
chaleur  ;  changement  qui  eft  dû  à  la 
culture  ,aux  défrichemens ,  aux  abattis 
des  forêts  ,  aux  deffeehemens  des 
étangs  6c  des  marais.  Veut-on  une 
preuve  dénionftrative  de  ceucvérké? 
que  l'on  jette  un  coup-d'ceil  fur 
l'Amérique  :  par-tout  où  la.  culture 
n'a  pas  gagné ,  des  forêts  égailles  que 
la  lumière  ne  pénètre  jannais  ,  des; 
marais  que  la  chaleur  du  foleil  h©. 
peut  deilëcher  ,  couvrent  toute  lat 
terre ,  &  rafraîchiiTent  tellement  l'at- 
mofphère,  que  lorfqu'on  eft  oblige 
d'y  pafter  la,  nuit ,  l'on  eÛ  contraint 
d'y  allumer  du  feu»  Dans  les  terrains,, 
au  contraire,  que  t'induftiie  humaine 
a  défrichés,  une  température. chaude, 
fouvent  un  air  brûlanteft  le  feul qu'on, 
y  refpire ,  &  le  plus,  fouvent  la  diffé-, 
rence  de  ces  deux  climats  n'eft  que. 
la  diftance  d'une  ou  deux  lieues.  Sans 
foi  tir  de  la  France ,  qui  çr  oiro.it  que 
dans  les  plaines  de  la  BieUè.  &  du 
Forez  on  n'éprouve  jamais  autant  de. 
chaleur  que  daps  celles  du.Pauphiné, 
qui  n'en  font  diflan tes  que  dequelque* 
lieues  ?  Les  récoltes  y  font  plus,  tar^ 
dives ,  la  maturité,  y,  eft  lente  ,  5c  la 
végétation,  paf  oît  être  le  produit  de 
deux  climats  très-é.îpignés. 

Les  portions  locales,.  les  abris, 
influent,  beaucoup  fur  la  température 
de  l'atraofphère.  Les  gorges  des  mon- 
tagnes à.  l'abri"  du  nord  ,  éprouvent 
des  chaleurs  plus  confidérables  en 
été  que  les  gl^j  nés  qu'elles  avoifinent, 
quoique  les  premières  foient  beau- 
coup  plus,  élevées.  Cette  augmenta-: 
tion  eft  due  à  la,  concentration  delà,, 
chaleur  la  re.perçuffion  des  rayons 
lumineux-,  pa?  igs;  ç&es^  des  mon3 

tagnes, 
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ïagnes.  Ces  grandes  chaleurs  -,  à  la 
vérité ,  ne  font  pas  de  longue  durée  ; 
mais  elles  font  allez  considérables 
pour  être  en  état  de  faire  mûrir  des 
fruits  &  des  légumes  qui  ne  croiflTent 
^gue  dans  nos  provinces  méridionales. 

Section  III. 

JE?e  /<z  chaleur  artificielle. 

■pi*  "uRf  ^"  --j-i  •■■  w  '  •.     "'  fi 

Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  con- 
fié éré  que  la  chaleur  atmofphérique 
8c  terreftre ,  celle  qui  exifte  dans  la 
nature  ,  qui  lui  efl  propre  ,  foit 
qu'elle  vienne  du  foieil,  foit  qu'elle 
foit  inhérente  au  globe  ;  en  un  mot , 
celle  que  nous  avons  d'abord  défignée 
fous  le  nom  de  naturelle.  La  chaleur 
artificielle  n'eft  pas  moins  digne  de 
îoute  notre  attention ,  puifque  nous 
allons  lui  voir  '  joUer  un  très-grand 
rôle  dans  l'économie  animale  &  végé- 
tale. Produite  par  l'art  ou  du  moins 
mécaniquement, elle  doit  fa  naiiïànce 
au  frottement  ou  à  la  pénétration. 
Deux  corps  que  l'on  frotte  l'un  contre 
l'autre  ,  s'échauffent  d'abord ,  &  fi 
l'on  continue  long-tems  &  avec  ra- 
pidité la  même  Opération  ,  ils  par- 
viennent enfin  à  s'embrafer.  C'étoit 
le  moyen  que  la  nature  avoit  enfeigné 
aux  fauvages  pour  avoir  du  feu  ,  6c 
deux  morceaux  de  bois  très -durs 
étpient  entre  leurs  makis  le  principe 
de  la  chaleur  &  du  feu. 

Deux  liqueurs  qui  fe  pénètrent, 
des  principes  .  fermentefeibrés  qui 
agifiTerit  &  réagiffent  les  uns  contré 
les  autres ,  peuvent  produire  de  la 
chaleur.  Dans  toute  fermentation 
vineufe  la  chaleur  luit  des  degrés 
conftans.  De  façon  que  par  eux  on 
^peUt  connoître  facilement  les  progrès 
de  la  fermentation ,  quand  elle  s'éta- 
blit ,  quand  elle  eft  à  fort  dernier. 
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période  &  qu'elle  va  patter  à  la  fer- 
mentation acéteufe  ;  ce  qui  eft  fi 
important  dans  la  fabrication  des 
vins.  (  V rye^  le  mot  Fermenta- 
tion )  Ces  deux  caufes  de  la  chaleur 
fe  retrouvent  fans  doute  dans  la  cha-. 
leur  animale. 

Section  IV. 

De  la  chaleur  animale. 

Dans  l'homme  comme  dans  les 
animaux ,  il  exifte  un  principe  de 
chaleur  fans  ceffe  agilfant.  Il  répare 
continuellement  les  pertes  que  le  con- 
tact immédiat  du  milieu  environnant 
occafionne  ,  &  cette  réparation  elî 
toujours  proportionnée  à  la  grada- 
tion, à  la  marche  de  la  caufe  qui 
nécelîïte  ces  pertes.  De  plus ,  ce  prin- 
cipe doit  être  abfokiment  autre  chofe 
que  la  chaleur  que  le  corps  animal 
reçoit  lui-même  du  milieu  dans  le- 
quel il  exifte  ;  cette  féconde  chaleur 
eft  néceuairement  en  raifon  de  la 
tcmpciaïuic  niiibîai-itc  ,  &  varie  com- 
me elle.  Un  cadavre  n'a  plus  que 
cette  dernière,  froid  ou  chaud,  comme 
Tatmofphère  ou  le  corps  fur  lequel  il 
repofe  ,  rien  en  lui  ne  peut  compen- 
fér  cette  alternative.  Au  contraire,' 
l'homme  6c  familial  vivans  jouiuent 
jufqu'à  un  certain  ternie  d'un  degré 
de  chaleur  uniforme  ,  indépendant 
des  variations  8c  des  changemens 
arrivés  autour  d'eux.  Tantôt  l'homme 
expofé  à  environ  foixante-dix  degrés 
de  froid  (thermomètre  deRéalumir), 
comme  dans  l'hiver  de  1735"  le  16 
Janvier  à  Yenifeik  en  Sibérie  ,  8c 
même  à  plus  de  foixante-onze  6c 
demi ,  comme  à  Toriiea  le  y  Janvier 
1760  ;  l'homme  ,  dis- je  ,  confgrve 
environ  vingt-huit  à  vingt-neuf  de- 
grés &  demi  de  chaleur  naturelle  j 
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tantôt  s'expofant ,  comme  M3W.  For- 
dyce  ,  Banks ,  Solander ,  à  un  degré 
<ie  chaleur  immodérée ,  il  parvient 
petit  à  petit  à -relier  quelques  minutes 
•dans  une  etuve  échauffée  jufqu'au 
-foixante-dix-neuvième  degré  &  demi 
de  chaleur  ,  c'eft-à-dire  ,  prefqu'au 
terme  de  l'eau  bouillante ,  fans  ce- 
pendant que  fa  chaleur  naturelle 
varie  beaucoup ,  puifqu'elle  s'eft  tou- 
jours foutenue  à  trente  ou  trente- 
-deux  degrés. 

§,  I,'  Comment  on  doit  eftimer 
la  chaleur  animale. 

Il  elt  donc  un  point ,  un  terme 
fixe  \  autour  duquel  fe  font  les  varia- 
tions afiez  légères.  Pour  connoîtré 
le  vrai  degré, iTfaudra  donc  fouftraire 
la  chaleur  propre  ou  naturelle  de  la 
chaleur  abfolue.  Que  la  chaleur  at- 
raofphérique  foit  de  dix  degrés  ,  par 
exemple,  &  que  la  chaleur  abfolue  de 
l'animal  foit  de  vingt-huit ,  il  faudra 
•retrancher  les  tfordegieii  tiLinofphè- 
ïiqnesjil  ne  reliera  de  chaleur  natu- 
relle que  dix-huit.  L'augmentation 
de  cette  chaleur  nararelle  eft  pn>- 
•portionnelle  à  celle  du  froid. La  cha- 
leur abfolue  étant  fuppofée  vingt-huit, 
&  celle  du-  milieu  ambiant  de  dix  , 
lî  cette  dernière  defeend  à  cinq  , 
la  chaleur  naturelle  augmentera  de 
■cinq,  &  fera  de  vingt-trois  à  zéro  ou 
'au  terme  de  congélation  5  l'animal 
fournira ,  pour  ainfi  dire  ,  à  lui  feud 
la  fomme  de  vingt-huit.  Si  le  froid 
augmente  de  plufieurs  degrés ,  alors 
l'animal  produira  autant  de  degré  de 
furplus  qui  fe  perdront  néceffairement 
pour  établir  l'équilibre  de  chaleur  en- 
tre le  corps  de  l'animal  &  le  milieu 
dans  lequel  il  fe  trouve.  C'eft  pour  cela 
que  dès  qu'on  pane  dans  un  apparr 
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temem  froid,  la  fenfaticta  du  froid, 
vive  dans  le  premier  inftant,  diminue 
par  degré  ;  l'atmofphère  de  l'appar- 
tement s'échauffe  nécefTairement  » 
&  fi  un  certain  nombre  de  performes 
fe  trouvent  raftêmblées  dans  un 
même  lieu,  cet  endroit  acquerra  un 
degré  'de  chaleur  trcs-confidérable. 
On  fent  facilement  que  cette  pro- 
duction de  chaleur  fuperflue  ne  peut 
fe  faire  que  jufqo'à  un  certain  point. 
Cet  accroiuement  reconnoît  des  bor- 
nes :  quand  l'animal  ne  peut  parvenir 
-à  établir  un  parfait  équilibre  entre  la 
•chaleur  vitale  &  la  température  envi- 
ronnante., l'engourdiffement  s'em- 
pare d'abord  des  extrémités  ,  gagne 
bientôt  les  parties  nobles,  &  le  cœur 
qui  femble  être  le  foyer  générateur 
de  la  chaleur  animale ,  &  termine 
enfin  fa  vie  par  la  deftruétion  totale 
du  mouvement  &  des  organes  qui 
le  produifent  &  le  confervent. 

Pour  bien  entendre  tout  ce  que 
nous  avons  encore  à  dire  fur  la 
chaleur  animale ,  il  faut  favoir  qu'en 
général  on  diftingue  les  animaux  en 
deux  clafles ,  en  chauds  5c  en  froids. 
Les  animaux  froids  (  s'il  en  exifle 
réellement  )  font  ceux  qui  n'ont 
qu'un  degré  de  chaleur  un  peu 
fupérieur  à  celui  du  :  milieu  qui  les 
environne ,  &  qui  participent  exacte- 
ment à  tous  les  changemens  qui 
arrivent  dans  la  température  ;  les 
grenouilles ,  les  vers ,  les  poilTons ,  les 
infedesj  en  un  mot  ,tous  ceux  dont 
la  chaleur ,  étant  fort  au-deffbus  de 
la  nôtre,  afleftent  notre  toucher  die 
la  fenfation  du  froid.  Les  animaux 
chauds ,  au  contraire,  font  ceux  qui 
comme  l'homme,  jouilfent  d'un  de- 
gré de  chaleur  naturelle  très-fnpe- 
Trieur  à  celui  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent*  
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I',  IL  Degrés  de  chaleur  que  Vammal 
peut  /apporter ,  &  effets  du  fommeil 

fur  cette  chaleur,, 

htàu   r,  .  :_-  :m  j     .-.  c«j  iiiij.it  {iritfjt 

Plus  les  animaux  font  parfaits,  plus 
Suffi  font-ils  doués  de  la  faculté  de 
conferver  ce  certain  degré  de  chaleur 
que  l'on  doit  regarder  comme  la 
bafe  de  la  chaleur  animale.  Cepen- 
dant ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Humer  ?  plufieurs  de  ces  animaux 
&  peut-être  tous ,  ne  confervent  pas 
conflamment  ce  même  degré  ;  mais 
cette  chaleur  peut  varier  &  s'écarter 
un  peu  de  fon  point  fixe ,  foit  par 
contait  extérieur,  foit  par  maladie  ■ 
mais  ces  variations  font  toujours  plus 
grandes  au-defïùs  du  terme  fixe  qu'au 
defïbus  ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  ani- 
maux parfaits  réfiftent  plus  facilement 
à  la  chaleur  qu'au  froid ,  comme  on 
le  peut  voir  par  l'exemple  cité  plus 
haut ,  &  par  celui  d'une  jeune  fille 
dont  parle  M,  Tillet ,  C  Académie 
des   Sciences  ,  ij 'ty  ,  page  i8(t  ) 
qui  refta  devant  lui  pendant  près  de 
dix  (minutes  dans  un  four  à  pain., 
dont  la  chaleur  étoit  de  cent  douze 
degrés  ,  c'eft-à-dire  ,  de  vingt-fept 
plus  forte  que  Peau  bouillante.  La 
chaleur  actuelle  ou  naturelle  ,  fe 
trouve  augmentée  &  diminuée  par  le 
contad  de  l'air  extérieur ,  &  elle  varie 
fuivant  les  forces  vitales ,  tant  dans 
les  mêmes  parties,  que  dans  les  par- 
lies  différentes  du  même .  animal. 
L'animal  fain  eft  plus  en  état  de  four-» 
nir  à  cette  augmentation  que  l'animal 
malade ,  &  toutes  les  parties  ne  font 
pas  également  propres  à  la  produire: 
plus  les  parues  font  nobles ,  pour 
ainfi  dire ,  &  vitales ,  plus  elles  ont 
la  force  d'engendrer  la  chaleur.  Il 
en  eft  de  même  des  parties  les  plus 
éloignées  du  centre  ou  du  coeur,  Dans 
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îabëlle  fuite  d'expériences  deM.  Hun* 
ter,  fur  la  chaleur  des  animaux, 
{Journal  de  Phyjique  ,  1781)  on  y 
remarque  un  fait  aûez  fingulier  :  c'eft 
que  les  oifeaux  font  doués  d'une 
chaleur  de  quelques  degrés  plus 
grande  que  celle  de,-  la.  clafle  des 
quadrupèdes ,  (  quoiqu'ils  foient  cer- 
tainement moins  parfaits  que  ceux-ci). 
Quel  a  été  le  but  de  la  nature  en  la 
leur  prodigant  ?  ne  feroit  -  elle  pas. 
deftinée  pour  l'œuvre  de  Fincuba- 
tion  ?  L'œuf,  comme  matière  inani- 
mée ,  n'a  que  la  température  de 
l'atmofphère  ;  il  a  befoin  d'un  degré, 
bien  fupérieuf  pour  éclore. 

Le  fommeil ,  dans  les  animaux 
comme  dans  l'homme  ,  diminue  la 
chaleur  extérieure  ;  Se  un  homme  qui 
dort  a  toujours  un  degré  &  demi  ou 
deux  degrés  de  chaleur  moindre  que 
lorfqu'il  veille.  Plufieurs  expériences 
faites  par  le  doâeur  Martine  fur  cet 
objet,  ont  appris  que  le  fommeil, 
tant  qu'il  dure ,  rafraîchit  le  corps  à 
l'extérieur,  mais  que  la  chaleur  fe 
rétablit  dès  qu'on  s'éveille.  Quant  à 
l'intérieur,  il  paroît  qu'il  n'éprouve 
pas  de  changement  fenfible  ;  enfin  s 
plufieurs  observations  que  l'on  a  faites 
fur  des  enfans ,  induifent  à  croire  que 
la  chaleur  fe  retire  dans  l'intérieur  tan- 
dis que  l'on  dort ,  &  qu'elle  revient 
au-dehors  loifqu'on  fe  réveille. 

Il  faut  bien  diftinguer  le  fommeil 
paifible  &  le  fommeil  inquiet  :  celui-ci 
tient  le  milieu  entre  le  premier  fom^- 
meil  &  la  veille ,  témoins  les  rêves* 
Jugeons-en  par  les  enfans  qui  s'aban* 
donnant  totalement  à  la  nature  ,  en 
font  les  organes  fimples  6c  fidèles. 
Quand  ils  ont  mal  dormi  /leurs  joues 
font  rouges  ,  ils  s'éveillent  en  furfaut, 
ils  crient  ;  leur  chaleur  eft  augmen^ 
tée.  Au  contraire ,  leur  repos  a-t-il  été 
Pppp  2 
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doux  &  paifibïe  ,  le  pouls  &  la  refpî-' 
ration  annoncent  plus  de  fraîcheur» 
Avant  le  fommeil  le  pouls  bat  en- 
viron cent  cinq  fois  par  minute  dans! 
les  en  fans  de  trois  à  cinq  ans  ;  mais 
pendant  le  fommeil  environ  quatre- 
vingt  -  dix  fois  ;  &  dès  qu'ils  font 
éveillés, il  reprendfa  première  vîtelTe. 
Ils  n'ont  pas  la  refpiration  plus  fré- 
quente que  les  hommes  de  trente  à 
quarante  ans  ;  les  uns  &  les  autres 
refpirent  quinze  ou  feize  fois  par 
minute ,  &  pendant  la  veille  de  vingt 
à  vingt-trois  fois.  La  chaleur  elt  donc 
la  même  dans  les  enfans  &  dans  les 
adultes.  L'on  a  trouvé  fouvent  que 
leur  chaleur  intérieure  &  extérieure, 
dans  l'état  de  famé,  ne  parte  pas  vingt- 
neuf  degrés  trois  cinquièmes  ;  celle 
des  aiffelles  &  du  ventre  dans  les 
adultes,  s'élève  à  ce  degré  lorfqu'ils 
ont  fait  de  l'exercice ,  qu'ils  ont  eu 
chaud ,  ou  qu'ils  font  très-couverts  • 
mais  fi  un  homme  s'eft  donné  peu  de 
mouvement  &  qu'il  foit  peu  couvert , 
on  peut  regarder  vïrrgr-liuk  degrés 
quatre  cinquièmes  de  chaleur  au  ven- 
tre comme  fébrile.  (Le  docteur  Mar- 
tine porte  la  chaleur  de  la  fièvre  dans 
l'homme,  à  environ  trente -deux  , 
trente  -  deux  &  demi ,  trente  -  trois 
degrés.)  Cette  obfervation  a  été  faite 
fur  un  malade  de  la  petite  vérole.  On 
fent  facilement  que  tout  ceci  doit 
varier  fuivantla  conftiuuion  :  dans  les 
uns  la  chaleur  eft  plus  interne  ;  dans 
d'autres  plus  extérieure ,  tandis  que 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  elle 
elt  en  totalité  à-peu- près  égale. 

5»  III.  Chaleur  différente  dans  les 
différentes  clajjes  d'animaux. 

Le  degré  de  chaleur  des  différens 
animaux  varie,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervéj  fuivant  les  efpèces. 
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Dans  la  elaiïe  des  animaux  froids  j. 
nous  ne  -  leur  trouvons  que  très-peu 
de  chaleur  au -délais  de  celle  du 
milieu  qui  les  environne.  On  a  peine 
à  en  trouver  dans  les  huîtres  &  dans 
les  moules;  il  y  en  a  fort  peu  dans 
les  poifions  qui  ont  des  ouïes  ;  il  fe 
trouve  à  peine  chez  eux  un  degré  de 
chaleur  de  plus  que  dans  l'eau  où  ils 
nagent.  Les  truites  ne  font  qu'au 
treizième  degré,  tandis  que  l'eau  delà 
rivière  eft  à  douze  degrés  deux  "tiers  ; 
une  carpe  furpafTe  à  peine  le  onzième 
degré  &  demi  de  l'eau  dans  laquelle 
elle  vit;  la  chaleur  d'une  anguille  elt 
la  même  ;  en  un  mot,  les  poiiîbns. 
peuvent  vivre  dans  une  eauquin'eH 
qu'un  tant  foit  peu  plus  chaude  que 
Je  degré  de  congélation.  Quoique  les 
poiffons,  en  général,  vivent  commu- 
nément dans  un  milieu  fi  peu  échauffé, 
il  elt  des  exemples  dans  la  nature  où 
on  les  voit  vivre  dans  une  eau  très- 
chaude.  M.  Sonnerat  ayant  rencontré 
dans  les  îles  Philippines,  à  quinze 
lieues  desMamlles,une  fource  chaude 
qui  faifoit  monter  le  thermomètre  à 
foixante-neuf  degrés,  obferva  des 
poifions  qui  y  nageoient  avec  beau- 
coup d'agilité.  Il  les  reconnut  pour 
des  poifions  à  écailles  brunes ,  &  les 
plus  grands  avoient  environ  quatre 
pouces.  Nous  voyùns  que  la  nature 
fi  féconde  en  merveilles ,  nous  offre 
des  phénomènes  furprenans  dans  tous 
les  genres ,  &  dorit  l'explication  fera 
toujours  une  énigme. 

Les  ferpens ,  les  grenouilles ,  les 
crapauds ,  Sec.  n'ont  guère  que  deux 
degrés  de  chaleur  de  plus  que  celle 
de  l'atmofphère.  La  plupart  de  ces 
fortes  d'animaux  ne  font  pas  en  état  de 
fupporter  de  fort  grands  froids  ;  auflî 
fe  retirent-ils  dans  des  trous ,  fous  des 
abris  où  ils  peuvent  jouir  d'une  tern-i 
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pèrature  analogue  à  ce  qu'ils  peuvent 
produire  de  chaleur  naturelle.  Mais  ce 
qui  paroîtra  toujours  très  -  étonnant  , 
c'ell  que  les  infeâes  les  plus  tendres  & 
les  plus  délicats  de  tous  les  animaux  , 
qui  ont  à  peine  un  degré  ou  un  degré 
&  demi  de  chaleur  au-deflus  dé  l'air 
ambiant,  font  cependant  en  état  de 
fupporter  les  plus  grands  froids  fans 
en  être  incommodés  ,  fur-lout  quand 
ils  font  en  chryfalides.  Ils  fe  con- 
fervent  dans  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux ,  fans  autre  défenfe  fouvent  que 
l'écorce  des  arbres  &  des  arbriflèaux, 
en  fe  tenant  dans  les  trous  des  mu- 
railles ,  ou  bien  couverts  d'un  peu 
de  terre  ;  quelques-uns  même  s'y  ex- 
pofent  entièrement  à  découvert.  Les 
infefte's  alors  deviennent  engourdis  , 
au  point  qu'ils  ne  parouTent  jouir 
d'aucune  faculté  vitale ,  &  cet  en- 
gourdifTement  général  eft  peut-être 
le  principe  qui  les  conferve  à  la  vie. 

Dans  la  claffe  des  grands  animaux 
Chauds ,  ceux  dont  la  chaleur  eft  en 
général  plus  confidérable ,  toutes  cir- 
çonftances  égales  d'ailleurs ,  c'ell  fans 
contredit  les  oifeaux.  Les  canards, 
les  oies,  les  poules,  les  pigeons, 
les  perdrix ,  les  hirondelles  mêmes  , 
fur-tout  les  premiers ,  font  quelque- 
fois monter  le  thermomètre  depuis 
le  trente-deuxième  degré  de  chaleur, 
jufqu'au  trente-lixième  ,  &  même  an 
trente  -  fepticme  degré,  tandis  que 
des  quadrapèdes  ordinaires  ,  com- 
me les  chiens ,  les  chats ,  les  mou- 
tons ,  les  bœufs ,  les  cochons ,  &c. 
ne  va  que  depuis  le  vingt-neuvième 
degré,  jufqu'au  trente-deuxième  en- 
viron. L'homme,  dans  un  état  de  fan- 
té  &  de  tranquillité ,  eft  prefque  tou- 
jours entre  vingt-fept  &  vingt-huit  :  un 
exercice  violent  ,  une  maladie,  peut 
augmenter  ce  degré ,  comme  le  fon> 
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meil  ou  un  dérangement  dans  la  fan- 
té  peut  le  diminuer.  La  dernière 
claire  des  grands  animaux  chauds  , 
eft  celle  des  cétacés  ,  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  animaux  froids  & 
l'homme.  Il  faut  mettre  dans  la 
même  clafle  les  poiUons  qui  ont  des 
poumons,  &  n'ont  pas  des  ouïes. 

§.  IV.  Caufe  productrice  de  la  chaleur 
animale. 

Après  avoir  fait  le  détail  des  dif- 
férens  degrés  de  chaleur  de  divers 
animaux,  ce  feroitbien  icile  cas  d'exa- 
miner quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
chaleur.  Nous  favons  bien  qu'elle 
exifte ,  nous  la  fuivons  dans  fa  mar- 
che ;  nous  voyons  dans  tous  les  ani- 
maux la  faculté  de  la  produire ,  de  l'en- 
tretenir ,  &  même  de  l'augmenter  jnf- 
qu'à  un  certain  point ,  en  raifon  de  la 
température  extérieure.  Mais  quel  eft 
ce  principe  ,  le  même  dans  tous  les 
animaux,  agitant  dans  tous  fuivant 
les  mêmes  loix  ?  Ici  nous  fommes  ar- 
rêtés, &  nous  avouons  de  bonne  foi 
que  nous  n'avons  que  des  conjectures  : 
la  nature  garde  pour  elle  quelqu'un  de 
fesfecrets,  8c  il  faut  étudier,  raifon- 
ner,difcuter,  avancer  fouvent  des  liy- 
pothèfes  avant  que  de  la  deviner.  C'eft 
ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cas  préfent. 
Nous  avons  deux  fameux  fyftêmes 
pour  expliquer  l'origine  delà  chaleur 
animale  :  le  premier ,  de  M.  Douglas  , 
qui  prétend  qu'elle  n'eft  due  qu'au 
frottement  qu'éprouvent  les  globu- 
les du  fang  en  circulant  dans  le  corps, 
fur-tout  dans  les  vaifleaux  capillai- 
res ;  le  fécond  ,  du  tl odeur  Leflie 
qui,  à  ce  mouvement,  y  joint 'celui 
du  phlogiftique  qui  entre  dans  la  corn- 
pofirion  de  tous  les  corps  naturels, 
&  qui,  en  conféquence  de  l'action 
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du  fyflême  vafculaire  ,  fe  développe 
graduellement  dans  toutes  les  parties 
de  la  machine  animale.  En  peu  de 
mots ,  voici  fa  théorie  ;  elle  paroît  fi 
vraifemblable,  qu'elle  a  prefque  l'air 
de  la  vérité,  au  moins  eft-ce  le  fyf- 
tême  le  plus  probable  que  nous  ayons. 
Le  fang  contient  du  phlogiflique ,  (ou 
feu  principe  )  ;  l'action  des  vaifTeaux 
dans  lefquelsle  fang  féjourne,  s'épure 
Se  circule,  développe  ce  phlogifli- 
que  ;  ce  développement  ne  peut  le 
faire  fans  production  de  chaleur ,  & 
la  chaleur  ainfi  produite  fuffit ,  fui- 
vant  ce  favant ,  pour  rendre  compte , 
non-feulement  de  la  chaleur  des  ani- 
maux vivans ,  mais  encore  des  phé- 
nomènes les  plus  frappans  qui  l'ac- 
compagnent. 

Section  V. 

De  la  chaleur  végétale. 

Nous  avons  démontré  au  mot  Ar- 
bre ,  (  voye^  ce  mot  )  que  l'obfer- 
vateur  pouvoit  remarquer  une  très- 

{jrande  analogie  entre  les  animaux  & 
es  végétaux:  noustrouvons  ici  encore 
un  terme  de  comparaifon  non  moins 
intéreflànt ,  &  non  moins  frappant  que 
dans  les  autres  parties.  Les  végétaux 
font  doués  d'un  certain  degré  de  cha- 
leur qui  leur  efl:  propre,  qu'ils  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  jufqu'à 
un  certain  point  :  parlons  plus  exac- 
tement ;  il  y  a  dans  le  végétal  un  prin- 
cipe particulier  purement  mécani- 
que ,  quiellcaufequela  chaleur  de  fes 
parties  intérieures  varie  en  raifon  de 
la  température  de  l'air  qui  l'environne. 
Cette  chaleur  propre  a  été  révoquée 
en  doute  par  quelques  obfervateurs, 
fur-tout  par  le  docteur  Martine.  Mais 
le  raifonnement ,  &  quelques  obfer- 
vations  &  expériences  de  MM,  Hun- 
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ter  &  de  Buffon ,  vont  nous  prouvée - 
que  la  nature  efl  uniforme,  &  que 
dans  tous  les  êtres  qui  ont  une  vie , 
elle  a  placé  une  certaine  mefure  de 
chaleur  pour  principe  d'exiftenee. 

§,  I.  Expériences  qui  découvrent 
fort  exiflence. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'oeil  fur. 
les  plantes,  les  arbriflèaux,  &  les  ar-j; 
bres  au  fortîr  de  l'hiver,  nous  voyons 
que  toutes  les  plantes  herbacées,  très-, 
délicates  par  leur  nature ,  éprouvent 
des  accidens  cruels  par  l'effet  des  ge- 
lées ;  les  jeunes  tiges ,  les  pouÛes 
encore  tendres  fe  gèlent  6c  périf- 
fent,  mais  le  tronc  ou  le  cœur  de  la 
plante  réfifle  fouvent  aux  plus  grands 
froids  ;  les  bourgeons  gèlent  très-ra- 
rement. Dans  les  régions  alpines  ,  où 
un  froid  perpétuel  femble  étendre 
un  empire  abfolu ,  la  mort  paroît  ré-* 
gner ,  pendant  neuf  mois  de  l'année , 
fur  tout  ce  qui  vivoit  auparavant  :  le 
printems }  ou  plutôt  l'été  vient-il  ré- 
pandre fes  douces  influences,  la  mort; 
n'ctoit  qu'apparente  ,  tout  revit  bien-* 
tôt ,  tout  renaît»  6c  ces  mêmes  plan- 
tes ,  dont  les  rameaux  étoient  flétris1 
par  la  gelée,  retrouvent  dans  leurs  tiges 
6c  dans  leurs  racines,  les  lues  nécef- 
faires  à  une  réproduction  nouvelle. 
Dans  les  parties  les  plus  feptentrio- 
nales  de  l'Amérique,  où  le  thermo- 
mètre efl  fouvent  à  trente  &  trente-fix 
degrés  au-deflbus  du  zéro ,  où  l'on 
fait  que  quelquefois  les  pieds  des  ha- 
bitans  fe  gèlent,  &  que  les  nez  tom-» 
bent  par  Te  froid,  cependant  le  la- 
pin ,  le  bouleau ,  le  genévrier ,  &c.  n'en 
font  point  affeélés.  Comment  peut-il 
fe  faire  que  ces  végétaux  échappent 
à  la  rigueur  de  la  faifon ,  s'ils  n'ont 
pas  eneux-mêmes  un  principe  de  cha- 
leur toujours  fubfiflant ,  qui  s'affoi* 
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blit  à  la  vérité  ,  fur-tout  aux  extré- 
mités ,  mais  qui  ne  fe  détruit  pas 
totalement  ?  Lorfque  cela  arrive  ,  H 
en  eft  du  végétal  comme  de  l'animal; 
jl  faut  qu'il  gèle ,  &  qu'il  périfle  ; 
car  toute  plante  ,  dans  fon  état  actif 
ou  de  végétation  comme  dans  fon 
état  paffif,  fi  elle  vient  à  geler,  eft 
morte  au  dégel, 

M.  Hunter,  dans  une  fuite  d'ex- 
périences faites  dans  le  courant  de 
Mars  &  d'Avril ,  a  trouvé  des  varia- 
tions fingulières  :  elles  furent  faites 
iur  un  noyer  dans  toute  fa  vigueur, 
Se  il  s'afïura  de  fa  chaleur  interne  par 
lé  moyen  d'un  thermomètre  très-fen- 
Jible,  qu'il  introduifit  à  douze  pouces 
-deprofondeurversle  centre  de  l'arbre. 
Dans  trois  expériences  faites  à  fix  heu- 
res du  matin  ,  l'arbre  fe  trouva  d'un 
degré  &  demi  plus  froid  que  l'at- 
mofphère; dans  les  expériences  fai- 
tes dans  la  foirée  des  4 ,  y  ,  7 ,  &  9 
Avril ,  l'arbre  fe  trouya  plus  chaud 
que  l'atmofphère,  quelquefois  même 
de  plus  de  cinq  à  fix  degrés.  Le  même 
auteur  répéta  fes  expériences  dans  le 
teins  où  l'arbre  pafle  de  l'état  actif  à 
l'état  paffif,  c'eft-à-dire,  de  l'état  de 
végétation  à  l'état  de  repos.  Dans 
-quatorze  expériences  faites  en  Octo- 
bre &  en  Novembre,  à  différentes 
.heures  du  jour,  &  fur  des  arbres  de 
-différentes  efpèces,  l'intérieur  de  l'ar- 
bre fe  trouva  toujours  de  quelques 
■degrés  plus  chaud  que  l'atmofphère. 

C'eft  fans  doute  en  raifon  de  cette 
chaleur  naturelle ,  &  de  l'acte  même  de 
la  végétation ,  que  les  arbres  peuvent 
fupporter  jnfqu'à  trente  &  trente-fix 
degrés  de  froid ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  j  fans  qu'ils  fe  gèlent;  mais 
tous  les  fucs  qui  circulent  dans  un  arbre 
peuvent  fe  geler  èV  fe  gèlent  effective- 
ment hors  de  Farbre ,  quand  la  tempé- 
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ïâtureeft  à  zéro  ou  à  1  degré  de  froid. 
Comment  donc  fe  peut- il  que  tous  Ces 
fucs,  tant  qu'ils  féjournent  dans  leurs 
canaux  naturels,  confervent  la  flui- 
dité dans  ces  grands  froids  ?  N'eft-ce 
que  l'effet  de  l'aéte  de  la  végétation 
même  infeirfîble  qui  a  lieu  alors  ?  ou 
.bien  la  sève  fe  trouve-t-elle  renfer- 
mée de  telle  manière  dans  l'arbre  , 
que  la  congélation  ne  puiffe  fe  propa- 
ger, comme  on  s'en  eft  apperçupour 
l'eau  enfermée  hermétiquement  dans 
des  vaiffeaux  globulaires  ?  Et  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  la  polîtion  de 
ces  fucs  dans  l'arbre  vivant  &  dans 
l'arbre  mort,  qui  fuivem  exactement  la 
température  de  l'atmofphère  &  font 
fufceptibles  de  fes  mêmes  degrés  de 
froid  ?  Toutes  ces  queftîons  font  très- 
difficiles  à  réfoudre  ,  pour  ne  pas 
dire  infolubles.  (  Voye^  le  mot  Vé- 
gétation ) 

§,  II,  Caufes  extérieures  de  la  chaleu? 
végétale, 

iLixnn-iinoiio  ,  avec  M.  de  Buffon  à 
toutes  les  caufes  extérieures  qui  con-< 
courent  à  cette  chaleur  naturelle  au 
végétal.  Ayanrobfervé  fur  un  grand 
nombre  d'arbres  coupés  dans  un 
tems  froid,  que  leur  intérieur  étoit 
trcs-fenfiblement  chaud ,  &  que  cette 
chaleur  dur  oit  plufieurs  minutes  après 
leur  abattage  ,  il  craignit  d'abord 
qu'elle  ne  fût  produite  par  le  mouve- 
ment violent  de  la  coignée,  ou  le  frot- 
tement brufque  &  réitéré  de  la  feie; 
il  s'affina  du  contraire  en  faifant  fen- 
dre ce  bois  avec  des  coins  ;  car  il  le 
trouva  chaud  à  deux  ou  trois  pieds  de 
diftance  de  l'endroit  où  avoient  été 
placés  les  coins.  Tant  que  l'arbre  eft 
jeune,  &  qu'il  fe  porte  bien,  cette 
chaleur  naturelle  n'eft  que  de  quel- 
ques degrés  au  -  deffus  de  celle  de 
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l'atmofphère  ;  mais  quand  il  com- 
mence à  vieillir,  &  qu'il  efl  malade, 
le  cœur  s'échauffe  par  la  fermentation 
de  la  sève  qui  ne  circule  plus  avec  la 
même  liberté.  Nous  pouvons  très- 
bien  comparer  cette  augmentation  de 
chaleur  à  la  chaleur/eiri/e  animale ,  à 
celle  d'une  inflammation.  Cette  par- 
tie du  centre  prend  en  s'cchauffant 
une  teinte  rouge ,  qui  efl  le  premier 
indice  du  dépérifïement  de  l'arbre  & 
de  la  déforganifation  du  bois.  M.  de 
Buffon  afTure  qu'il  en  a  manié  des 
morceaux  dans  cet  état ,  qui  étoient 
auffi  chauds  que  fi  on  les  eût  fait  chauf- 
fer au  feu. 

La  différence  des  faifons  où  l'on  a 
fait  les  expériences  fur  la  chaleur  vé- 
gétale, efl  fans  doute  caufe  que  quel- 
ques auteurs  n'ont  trouvé  aucune  dif- 
férence; mais  ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion (  ajoute  le  Pline  françois)  «  que 
la  chaleur  de  l'air  efl  auffi  grande  & 
plus  grande  que  celle  de  l'intérieur  de 
l'arbre  en  été  ;  tandis  qu'en  hiver  c'eft 
tout  le  contraire.  ÏÎ5  TftJ'îe"  fttiîi  pas 
fouvenu  que  les  racines  ont  cons- 
tamment au  moins  le  degré  de  cha- 
leur de  la  terre  qui  les  environne  ;  & 
que  cette  chaleur  de  l'intérieur  de  la 
terre  efl ,  pendant  tout  l'hiver ,  confî- 
dérablement  plus  grande  que  celle  de 
i'air  &  de  la  furfaçe  de  la  terre  refroi- 
die par  l'air.  Ils  ne  fe  font  pas  rappe- 
lé que  les  rayons  du  foléii  tombant 
très-vivement  fur  les  feuilles  &  les 
autres  parties  délicates  des  végétaux, 
non-feulement  les  échauffent',  mais 
lesbrùlentjqu'ils  échauffent  de  même 
à  un  très-grand  degré ,  l'écorce  &  le 
bois  dont  ils  pénétrent  la  furface, 
dans  laquelle  ils  s'amortifïènt  &  fe 
lixent.Ils  n'ont  pas  penfé  que  le  mou- 
vement feul  de  la  sève  déjà  chau- 
de ,  efl  une  caufe  nécefTaire  de  la 
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chaleur  ;  &  que  ce  mouvement  ve' 
nant  à  augmenter  par  l'action  du  fo-< 
leil,  ou  d'une  autre  chaleur  exté- 
rieure, celle  des  végétaux  doit  être 
d'autant  plus  grande ,  que  le  mouve- 
ment de  leur  sève  efl  plus  accéléré, 
&c.  Je  n'infille  fi  long-tems  (  continue 
M.  de  Buffon  )  fur  ce  point,  qu'à 
caufe  de  fon  importance:  l'uniformité 
du  plan  de  la  nature  feroit  violée,  fi, 
ayant  accordé  à  tous  les  animaux  uri 
degré  de  chaleur  fupérieur  à  celui  des 
matières  brutes,  elle  l'avoit  refufé 
aux  végétaux,  qui,  comme  les  ani- 
maux ,  ont  leur  efpèce  de  vie  ». 

Si  les  plantes  ont  une  forte  de  fa- 
culté de  produire  de  la  chaleur,  fur- 
tout  en  raifon  de  la  température  de 
l'atmofphère  ,  &  fi  plufieurs  d'en- 
tr'eflesiom  en  état  deréfifter  aux  plus 
grands  froids ,  il  n'en  efl  pas  de  même 
de  la  chaleur  en'  général.  Les  très- 
grandes  chaleurs  defsèchent  &  brû- 
lent les  plantes;  &  l'on  pourrait  dire 
avec  vérité,  que  la  nature  eft  moins 
féconde ,  moins  vivante  dans  les  ré- 
gions brûlées  de  la  zone  torride ,  que 
dans  les  climats  glacés  du  nord.  L'é- 
vaporation  trop  confidérable  que  la 
terre  &  les  plantes  éprouvent ,  eft  la 
principale  caufe  de  leur  mort.  L'hu- 
midité nécefTaire  pour  délayer  leurs 
fucs  propres  ,  pour  les  faire  circuler, 
manque;  infenfiblemcnt  ils  s'épaiflif- 
fent,  obftruent  les  vaifïeaux,  &  em- 
pêchent les  parties  nutritives  de  fe  dif- 
tribuer  de  manière  à  produire  ou  l'ac- 
croifïement  ou  l'entretien.  La  nature 
a  trouvé  cependant  le  moyen  de  faire 
fubfifler  quelques  plantes ,  des  arbres 
même  ,  dans  ces  climats  brûlans  où 
la  chaleur  à  l'air  libre  va  fouvent  à 
trente-quatre  degrés,  &  même  à  lafur- 
face  de  la  terre,  elle  furpafïe  quelque- 
fois le  foixante-cinquième;  mais  elles 

meurent 


C  H  A 

meurent  dans  un  air  chaud  de  trente- 
quatre  degrés,  &  au-deflus  lorfqu'il 
n'eft  pas  renouvelé ,  &  à  dix  degrés 
au-delïus  de  la  congélation ,  lorfqu'ils 
durent  long-tems.  Ce  qui  n'eft  pour 
nous  qu'une  chaleur  douce  &  tem- 
pérée, efl  pour  le  Sénégal ,  par  exem- 
ple, un  vrai  froid  qui  brûle  les  feuilles 
<8c  fait  périr  les  plantes ,  accoutumées 
à  des  feux  continuels  :  dix  à  qua- 
torze degrés  feulement  de  chaleur, 
font  pour  elles  une  température  gla- 
ciale ,  dans  laquelle  elles  ne  peuvent 
yivre.  AuflTi ,  fi  nous  voulons  confer- 
yer  ces  plantes  dans  nos  climats ,  fom- 
mes-nous  obligés  de  les  élever  dans 
un  air  très-chaud,  dû  à  nos  ferres 
chaudes.  (  F~oy ce  mot  ) 

Section  VI. 

Effets  de  la  chaleur  atmofphérique 
fur  les  animaux  &  les  végétaux. 

Après  avoir  étudié  autant  qu'il  a 
été  en  nous  la  chaleur  animale  &  la 
chaleur  végétale ,  revenons  un  inftant 
fur  nos  pas ,  &  confidérons  les  effets 
de  la  chaleur  atmofphérique ,  &  fes 
influences  fur  tous  les  êtres  vivans  qui 
y  font  fournis. 

Une  chaleur  douce ,  de  dix  de- 
grés ,  par  exemple  ,  pour  ces  cli- 
mats ,  eft  celle  qui  convient  en  géné- 
ral le  plus  aux  individus  des  deux 
règnes.  Les  animaux  comme  les  vé- 
gétaux, y  trouvent  les  degrés  néeef- 
laires  pour  le  développement  de  tous 
les  principes  qui  concourent  à  leur 
exiftence.  Le  corps  y  efl  dans  un  état 
de  bien  être  qui  dépend  alors  du  par- 
fait équilibre,  de  l'harmonie  générale 
de  toutes  fes  parties.  Le  végétal  y  croît 
8f  s'y  développe  avec  vigueur;  quel- 
ques degrés  fupérieurs  lui  deviennent 
tTom.  12» 
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plus  avantageux  à  mefure  qu'il  ac- 
quiert de  la  force  8c  de  la  hauteur.  La 
chaleur  du  mois  de  Mars  fait  germer 
les  graines,  éclore  les  bourgeons; 
celle  d'Avril,  jointe  avec  les  pluies 
de  cette  faifon ,  fuffit  pour  les  faire 
pouffer  vigoureufement.  En  Mai  8c 
au  commencement  de  Juin ,  la  cha- 
leur augmente;  8c  proportion  gardée, 
c'eft  dans  ce  tems  que  les  plantes 
grandirent  8c  fe  renforcent  davan- 
tage :  viennent  enfin  les  grandes  cha- 
leurs ,  8c  les  femences  mûriffênt. 

Dans  quelque  faifon  que  ce  foit ,  fr 
cet  ordre  eft  interverti ,  &  que  la  cha- 
leur foit  beaucoup  plus  forte  qu'elle 
ne  doit  être ,  bientôt  un  air  très- 
languiflânt  annonce  leur  état  de  fouf- 
france;  les  feuilles  fe  sèchent  &  fe 
fanent;  leurs  pétioles  n'ont  plus  la 
forcede  lesfupporter  ;  les  tiges  mêmes 
baillent  la  tête ,  &  femblent ,  en  s'in- 
clinant  vers  la  terre ,  aller  au-devant 
de  l'humidité  qui  s'en  échappe.  Les 
effets  de  la  fécherefTe  ne  font  pas 
cruels  aux  plantes  feules  ;  les  befliaux 
s'en  reflentent  auffi  :  dès  que  les  cha- 
leurs parviennent  à  un  degré  qu'ils  ne 
peuvent  foutenir,  ils  perdent  bientôt 
leur  embonpoint ,  &  languiffent.  On 
peut,  jufqu'àun  certain  point,  prévenir 
ces  funeftes  effets  par  le  moyen  des 
abris,  en  donnant  de  l'ombre  aux 
beftîaux ,  8c  en  arrofant  les  plantes. 

Les  trop  grandes  chaleurs  influent 
encore  fur  les  liqueurs  fufceptibles 
de  fermenter ,  &  que  l'on  veut  confer- 
ver.  La  fraîcheur  d'une  bonne  cave, 
(  vqye%_  ce  mot  )  jointe  à  fa  fécherefTe, 
prévient  tous  les  accidens  que  l'on 
pourroit  redouter. 

Nous  aurions  pu  peut-être  parler  ici 
delà  chaleur  que  les  liqueurs  actuelle- 
ment en  fermentation  acquièrent ,  lî 
nous  ne  traitions  pas  ce  fujet  plus  na-. 
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turellemem  au  mot  Fermentation  , 
que  l'on  peut  conforter. 

§.  Obfirvations  fur  la  chaleur 
des  fumiers. 

Quand  on  a  laififé  long-tems  les 
matières  animales  &  végétales  accu- 
mulées les  unes  fur  les  autres,  &  ex- 
po fées  au  grand  air  &  à  toutes  les  in- 
fluences de  l'atmofphère ,  leurs  prin- 
cipes conftituans  agiflent  bientôt ,  fe 
décompofent ,  fe  combinent  enfem- 
ble ,  &  forment  de  nouveaux  mixtes  : 
mais  cette  action  &  cette  réaction  mu- 
tuelles ne  peuvent  avoit  lieu  fans  la 
production  de  la  chaleur  ,  qui  naît , 
comme  nous  l'avons  vu  f  Section  III  ) 
du  mouvement ,  dn  frottement ,  de  la 
pénétration.  Cette  chaleur,  produite 
par  cette  vraie  fermentation,  eft  quel- 
quefois allez  forte  pour  monter  juf- 
qu'au  treme-troifième  degré.  On  a  fit 
tirer  le  plus  grand  parti  de  cet  effet 
dans  l'agriculture  &  dans  la  pratique 
du  jardinage»  Les  fumiers  confîdérés 
Comme  produifant  de  1k  chaleur ,  font 
employés  dans  les  terres  labourables , 
les  vignes ,  les  couches  &  les  réchauds 
de  jardinage;  (  voye^  ces  mots  ) mais 
il  faut  bien  faire  attention  que  les  fu- 
miers ,  ou  toute  fubftance  fermen- 
tante, ne  produifentdela  chaleur  que 
durant  le  tems  de  la  fermentation,  où 
tous  les  principes  font  en  action  &  en 
mouvement  ;  que  ce  tems  pafFé  ,  le. 
mouvement  inteftin  ce  fie ,  &  avec  lui 
la  chaleur.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  les  couches  dé  fumier  &  de  ter- 
reau. Quand  on  commence  à  les  em- 
ployer, elles  ont  un  degré  de  chaleur 
allez  confidérable  ;  il  augmente  même, 
fi  la  fermentation  fe  foutient  •  mais  il 
diminue  infenfiblement  avec  elle  ;  & 
à  la  fin  la  couche  n'a  plus  que  la  cha- 
leur de  la  terre  qui  l'environne  :  fix 
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femaines  ou  deux  mois  au  plus  efi  le 
tems  que  dure,  dans  toute  fa  force ,  la 
chaleur  d'une  couche.  L'humidité  s'é- 
vaporant ,  les  principes  fe  neutralifant 
les  uns'les  autres ,  la  fermentation  pu* 
tride  achève  de  détruire  tout  le  fu- 
mier, &  de  le  réduire  en  terreau.  Dans 
ce  nouvel  état ,  il  eft  d'un  très  -  grand 
ufage ,  mais  non  plus  comme  échauf- 
fant. (  Voye\  le  mot  Terreau  )  On 
doit  donc  bien  fe  donner  de  garde 
d'employer ,  pour  produire  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  ,  du  fumier  trop 
confiimé  ,  trop  avancé  :  on  manque- 
rait Ton  but;  c'eft  à  l'agriculteur ,  an 
jardinier  à  connoître  le  point  le  plus 
propre  aux  ufages  auxquels  il  deftine 
le  fumier.  L'habitude  cH'obfervatiort 
feront  toujours  fes  meilleurs  guides, 
M.  M. 

CHALUMEAU,  Botanique-; 
tige  des  graminées.  {'Voye\  le  mot 
Chaume  )  M.  M. 

CHAMiEDRlS.  (  Vaye^  GER- 
AI AN  DRÉE  ) 

CHAMAPILIS.  [}roy.  Ivette) 

CHAMP.  Pièce  de  ferre  labou- 
rable, qui  n'eft  ordinairement  pas 
entourée  de  murailles. 

Ce  mot  a  une  autre  acception 
dans  le  jardinage  &  même  dans  l'agri*- 
culture  :  on  dit  ,femer  à  champ  ou  à  la 
volée  ;  c'eft  jeter  la  femence  de  ma-r 
nière  qu'elle  fe  difinbue  fans  fymé- 
trie  fur  la  terre  labourée. 

Les  jardiniers  difent  encore ,  fumer 
à  champ;  c'eft  jeter  du  fumier  &  en 
couvrir  toute  la  fuperficie  d'une  por- 
tion de' terrain. 

Champ  riche  d'Italie,  Poire. 
{Foye^ce  mot) 
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.  ■  CHAMPIGNON.  Je  biffe  à  d'au^ 
très  la  gloire  de  traiter  ce  végétal  dan- 
gereux, &  ma' plume  fe  refufe  à  tra- 
cer la  manière  de  le  cultivée  ,  lorfque 
je  penfe  qu'il  n'occafionne  que  trop 
fouvent  les  accidens  les  plus  affreux, 
&  donne  la  mort  à  plus  de  cinquante 
perfonnes  par  an  dans  le  royaume. 
..  M.  Pannentier ,  fi  diftingué  par  fes 
lumières  &  par  fon  zèle  patriotique, 
s'eft  convaincu  par  les  analyfes  chi- 
miques &  comparées  fut*  les  cham- 
pignons qu'on  regarde  comme  inno- 
cens  &  fur  les  mauvais,  que  leurs  pro- 
duits ont  été  entièrement  femblables, 
enfin  qu'on  ne  fait  point  encore 
quelle  eft  la  partie  vénéneufe ,  ni  où 
elle  réfide  dans  la  plante.  Il  a  été 
prouvé ,  par  des  expériences  pofté- 
rieures,que  l'eau  de  végétation  dans 
la  plante  contenoit  le  principe  dé- 
létère. Un  très -grand  médecin  af- 
faire que  tous  les  champignons  indif- 
féremment ,  font  nuifibles  du  plus  ou 
du  moins  ;  &  le  célèbre  M.  Geo  fi  roi 
dit  qu'il  vaut  mieux  jeter  le  cham- 
pignon furie  fumier  qui  l'a  produit, 
que  de  le  préparer  pour  aliment. 
Tel  a  été  le  langage  des  plus  grands 
médecins  Se  naturaljtl.es  depuis  Pline 
jufqn'à  ce  jour.. 

Il  eft  encore  prouvé  ,  par  les  expé- 
riences de  M.  Parmentier ,  que  ce 
végétal  ne  contient  aucun  principe 
nutritif.  Il  fert  donc  uniquement  à 
flatter  la  fenfualité.  Vaut-il  mieux  fe 
bien  porter  Se  vivre ,  ou  rifquer  beau- 
coup en  fatisfaifantàla  fenfualité  pen- 
dant un  infiant  ?  La  folution  du  pro- 
.blême  n'efi  pas  difficile  à  donner. 

M.  Paulet, médecin  très-zélé  &  très- 
inftruit ,  a  démontré  qu'il  y  a  des  cham- 
pignons fi  vénéneux,  que  la  médecine 
n'a  encore  trouvé  aucun  remèdecontre 
leur  terrible  activité  :  il  faut  mourir. 
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On  s'accorde  allez  généralement 
à  dire  que  les  champignons  falubres 
ont  pour  figne  diftmâif  des  mauvais, 
une  membrane  ou  collet  qui  entoure 
le  pédicule.  Et  bien,  ce  collet  fe 
trouve  également  fur  un  des  plus  dan- 
gereux champignons  connus  \  &  il 
reffemble  fi  bien  à  ceux  que  l'on 
mange,  que  la  méprife  eft  très -fa- 
cile. Il  faut  que  ces  lignes  foient 
peu  certains,  puifqu'il  arrive  tant 
de  malheurs,  j'aime  mieux  que 
l'on  me  reproche  de  poufier  les 
çhofes  trop  loin  ,  &  même ,  fi  l'on 
veut ,  d'exagérer  les  craintes ,  que  de 
donner  lieu  à  des  méprifes  toujours 
funefies.  Celui  qui  cueille  les  cham- 
pignons ne  fereflbuviendroit  pas  des 
caractères  que  j'aurois  établis  pour 
distinguer  les  bons  des  mauvais  ;  on 
les  confondroit,  on  les  appliquerait 
mal ,  il  vaut  mieux  fe  taire. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la 
manière  de  préparer  les  couches  à 
champignons,peuventconfulter  l'ou- 
vrage de  M.  Roger  de  Schabol,  inti- 
tulé :  Pratique  du  Jardinage }  tome  H, 
page  c88  ;  ou  le  Dictionnaire  écono- 
mique ,  au  mot  Champignon  ;  ou  la 
Mai/on  rufliquet  &  enfin  tous  les  li- 
vres fur  le  jardinage.  J'ai  eu  des 
exemples  trop  funefies  devant  les 
yeux,  &  qui  me  font  encore  frémir 
lorfque  j'y  penfe ,  pour  parler  de  ce 
dangereux  végétal. 

Des  figues  qui  fe  manifejîent  lorf- 
quon  a  eu  le  malheur  de  manger  de 
mauvais  champignons  ;  &  des  remèdes 
convenables.  És  font  plus  ou  moins 
fenlibles,  fuivantla  qualité  &  la  quan- 
tité qu'on  en  a  prife.  Les  champi- 
gnons ont  un  effet  tardif  j  leurs  pre- 
miers fymptômes  ne  fe  manifefient 
fouvent  que  douze  ou  vingt-quatre 
ht  lires  après.  Les  anxiétés ,  les  nau- 

Qqqq  2 
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fées ,  les  défaillances ,  les  fbiblefïes 
continuelles,  un  . vomilîèment ,  le 
dévoiement,  l'afToupiflement  font  les 
fymptômes  les  plus  ordinaires.  Quel- 
quefois il  furvient  des  urines  fanglan- 
tes,  des  cardialgies,  des  tranchées, 
une  foif  ardente  ,  le  tranfport ,  l'op- 
preffion,  le  gonflement  des  hypocon- 
dres,  &c.  Le  pouls  efl  fréquent  & 
concentré,  les  extrémités  font  froi- 
des, &c.  Certains  champignons,  & 
non  pas  tous ,  occafionnent  un  rëf- 
ferrement  à  la  gorge.  Enfin  ces  fnbf- 
tances  vénéneufès  paffent  dans  les  fé- 
condes voies  ,  &  attaquent  l'origine 
des  nerfs  &  le  cerveau. 

L'émétïque  eil  le  remède  le  pins 
prompt  ;  mais  il  ne  fuffit  pas ,  puif- 
que  à  l'apparition  des  fymptômes  }  le 
champignon  a  déjà  pafïc  en  grande 
partie  dans  les  fécondes  voiesill  con- 
vient donc  de  l'unir  aux  purgatifs  & 
même  d'employer  les  Iavemeris  d'une 
décoction  de  tabac ,  afin  de  faire  ren- 
dre promptement  ce  qu'elles  con- 
tiennent. 

Si  on  n'a  pas  fous  la  main ,  &  fi  on 
n'efl  pas  à  portée  de  fe  procurer  fur 
le  champ  les  remèdes  dont  on  vient 
de  parler  ,  il  faut  favorifer  par  de 
grands  lavages  tièdes,  le  vomiffément 
naturel  lorlqu'il  a  lieu,- faire  beau- 
coup boire  au  malade  de  l'eau  ren- 
due acidulé  par  fon  union  avec  le  vi- 
naigre. Ce  remède  fimple  a  fouvent 
furïi.  Enfin ,  lorfque  les  accidens  les 
plus  graves  auront  difparu  ,  c'eft-à-^ 
dire ,  après  l'entière  évacuation  des 
champignons,  on  fera  prendre  au' 
malade,  dans  chaque  verre  de  fa 
boiffon,  un  peu  d'éther  vitriolique. 
C'eft  à  MM.  Paalet  &  Parmehtier  que 
l'on  doitla  découverte  de  ce  remède. 
Je  le  répète ,  fouvent  d'amples  boif- 
fons acidulées  par  le  vinaigre  fuffifent. 
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Apres  Ta  dîfparition  totale  des  fymp- 
tômes, &  l'évacuation  de  ce  qui  les 
caufoit,  une  prife  de  thériaque  ne  ferai 
pas  déplacée. 

CHANCELIERE.  Pèche,  {Foy, 
ce  mot  ) 

CHANCI,  Chancik,  Chancts- 
stjbe.  En  agriculture ,  ce  mot  efl  ap- 
pliqué à  différais  objets; 

On  dit  que  le  fumier  fe  chancit 
îorfqu'it  commence  à  blanchir  &  à 
produire  de  petits  filamens.  Le  fu- 
mier chancit  par  trois  raifons;  i°» 
lorfqu'il  a  été  tenu  trop  au  fec;  alors 
il  fe  brûle ,  fe  confirme ,  &  finit  par 
fe  réduire  en  terreau;  20.  lorfqu'après 
avoir  été  trop  long-tems  noyé  d'eau , 
qu'il  efl  tiré  de  la  marre ,  &  que  par 
de?  pluies  continuelles ,  ou  par  d'au- 
tres raifons ,  il  refte  encore  pendant 
long-tems  pénétré  d'eaiv,  de  manière 
que  cette  trop  grande  humidité  s'op- 
pofe  à  fa  fermentation  \  3°.  enfin  , 
parce  que  n'éprouvant  pins  de  fer- 
mentation ,  il  ne  réfulre  aucune  cha- 
leur dans  fon  intérieur,  &  aucune 
recombinaifon  de  fes  principes.  Dans 
cet  état,  la  nioififïure,  lachancifTure 
le  gagne,  &  il  n'a  même  plus  les  qua- 
lités dont  il  étoit  doué  à  fa  fortie  de 
Pécurie.  L'eau  dans  laquelle  il  a  été 
plongé ,  s'eft  approprié  fes  parties  falii- 
nes,h«ileufes&  favoneufes  ;  de  forte 
qu'il  ne  lui  refte,  pour  ainfi  dire ,  qu'un 
caput  mortuum,  qui  fera  de  la  terre 
végétale  ou  humus-  (  F oye\  ces  mots  ) 

Racines  chancies.  On  appelle  ainfi 
celles  qui  étant  éclatées,  ou  mutilées, 
ou  meurtries  en  terre  ,  moifiiïent. 
Alors  il  fe  forme  autour  d'elles  une 
pellicule  blanchâtre  ,  &  l'intérieur 
noircit.  Ce  qui  paroît  une  pellicule  , 
examiné  au  microfeope ,  efl  un  tifru 
de  petites  plantes  ferrées  les  unes 
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contre  les  autres.  Ces  plantules  ont 
des  racines ,  des  tiges ,  des  rameaux , 
&c.  le  tout  en  miniature.  Les  racines 
chanciftent  fouventdans  les  terrains 
trop  humides ,  fur-tout  fi  cette  humi- 
dité a  lieu  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Un  débordement  du  Rhône , 
dans  le  courant  du  mois  d'Août,  & 
à  l'époque  du  renouvellement  de  la 
Sève ,  fit  périr  prefque  tous  les  arbres 
fruitiers  dont  le  pied  fut  couvert  par 
l'eau.  Je  fis  déchaufier  un  grand  nom- 
bre d'arbres  ;  les  racines  étoient  chan- 
cies,  &  en  moins  de  quinze  jours 
les  arbres  périrent. 

Si  la  chanciflure ,  cette  dangereufe 
maladie, provient  d'un  terrain  habi- 
tuellement aquatique ,  il  faut  renoncer 
à  y  planter  des  arbres  fruitiers.  Si  elle 
eiî  accidentelle  &  occafionnée  par 
des  bleffiires ,  le  jardinier  attentif  dé- 
chauftera  l'arbre  dès  qu'il  le  verra 
fouflVir ,  coupera  les  racines  noires;  il 
ira  jufqu'au  vif ,  changera  la  terre ,  & 
enfuite  donnera  un  bouillon  ou  demi- 
houdlon  ,  {  voye^  ce  mot  )  fuivant 
l'exigence  des  cas  ;  que  fi  la  chancif- 
lure eft  trop  générale ,  il  vaut  mieux 
arracher  l'arbre  que  de  travailler  en 
pure  perte.  . 

La  chanciiTure  partielle  mine  l'ar- 
bre ,  &  infenfiblement  l'entraîne  à  fa 
deftru&ion.  Cette  maladie  fe  foutient 
fouvent  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  :  l'arbre  végète ,  mais  il  .végète 
mal;  fes  bourgeons  font  fluets,  mal 
nourris,  courts;  fes  fleurs,  pour  la 
•  plupart  ,  tombent  fans  aoûttr\  &  fi 
quelques  fruits  fubfiftent,  ils  font  plu- 
tôt mûrs  que  ceux  de  la  même  ef- 
pèce  fur  des  arbres  fains ,  &  pref- 
que toujours  remplis  de  vers  :  d'ail- 
■  leurs  ils  ont  peu  de  goût.  On  peut 
dire  de  ces  arbres ,  qu'ils  fe  nourri  fient 
plus  par  leurs  feuilles  (  voye%  ce  mot) 
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que  par  leurs  racines,  quoique  ces 
feuilles  annoncent  par  leur  vert  trille 
<k  pâle ,  l'état  de  leur  foufîrance. 
Souvent  l'arbre  elt  dépouillé  auffi-tôt 
que  le  fruit  eft  parvenu  à  fa  maturité. 
Arrachez  fans  miféricorde  de  pareils 
arbres,  dès  que  les  remèdes  font  in- 
fuffifans.  Ils  occupent  inutilement  une 
place,  attellent  le  peu  de  connoif- 
fance  du  jardinier ,  ou  la  mauvaife  qua- 
lité du  fol;  enfin,  ils  déparent  un. 
jardin  fruitier. 

CHANCRE, Médecine  rurale. 
Le  jardinage  a  emprunté  ce  mot  de 
la  médecine.  Il  faut  donc  parler  du 
chancre  relativement  à  l'homme  &aux 
animaux ,  &  relativement  aux  arbres. 

"Le  chancre  efl  un  petit  ulcère  qui 
vient  à  la  bouche ,  aux  lèvres  &  aux 
parties  naturelles  des  deux  fexes  ;  il 
jette  un  pus  jaune,  vert  ou  gris;  il 
efl;  entouré  de  petits  vaifieaux  fan- 
guins  gonflés ,  femblables  aux  pattes 
d'un  petit  cancre. 

Le  chancre  eft  (impie  ou  compli- 
qué. Le  chancre  fimple  vient  fouvent 
de  mal -propreté;  6V  en  lavant  la 
partie  fur  laquelle  il  efl  placé, avec  de 
l'eau  &  du  vinaigre  ,  il  difparoît.  Le 
chancre  compliqué  efl  un  effet  de  la 
vérole,  {Voye^  ce  mot)  M.  B. 

Chancre  ,  Médecine  vétérinaire. 
La  bouche  du  bœuf,  du  cheval  &  de 
l'âne,  &  fur-tout  la  langue, font  le 
fiège  de  ce  mal.  Il  s'annonce  par  une 
tumeur  remplie  d'une  humeur  roufle 
Se  fluide,  quife  fait  jour  d'elle-même , 
&  produit  une  cavité  dont  la  grandeur 
augmente  en  très-peu  de  tems ,  fou- 
vent jufqu'à  détruire  les  parties  cir- 
convoifines.  Les  aphtes  remplis  de 
férofrtés,  Se  quelquefois  terminés  par 
une  pointe  noire ,  font  des  vrais  chan- 
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cres.  Etant  ouverts, ils  rongent  promp- 
terrien t  la  langue  ou  les  parties  voi- 
fines ,  fi  l'on  n'arrête  pas  leurs  progrès. 
(  Voye^  Aphtes  ). 

On  guérit  les  chancres  en  les  râtif- 
fant  avec  un  infiniment  quelconque  , 
pour  en  faire  fortir  le  fang ,  6c  en 
lavant  fouvent  la  plaie  avec  du  vinai- 
gre, dans  lequel  on  a  fait  infufer  de 
la.  nie  &  de  l'ail ,  en  ajoutant  à  la 
colature  un  peu  d'eau-de-vie  cam- 
phrée. Les  animaux  qui  eh  font 
atteints,  guériffent  aifément  par  cette 
méthode.  En  1773  ,  nous  vîmes 
beaucoup  de  chevaux  &  de  mulets 
attaqués  de  ce  mal.  Plufieurs  per- 
dirent leur  langue  entre  les  mains  des 
maréchaux,  parce  qu'ils  ne  connurent 
point  le  remède. 

Cette  maladie  efl:  ordinairement 
cpizootiqne  :  alors  on  l'appelle  chati- 
ère volant ,  piijlule  maligne ,  charbon 
à  la  langue.  (  V oye^  Charbon  A  LA 
LANGUE  ) 

Le  mouton  efl  expofé  à  des  petites 
véfieules  d'une  humeur  romTe  ,  qui 
attaque  les  tégnmens  du  col  ;  elles 
excitent  au  commencement  une  vive 
démangeaifon.  Lorfcru'e! -les  font  ou- 
-vertes ,  elles  s'étendent  au  loin  ,  Se 
détruifent  les  tégnmens  &  les  mufcles 
voifins.  Nous-  appelons  cette  efpcce 
de  chancre  feu  S  oint- Antoine ,  feu 
ôélëjle.i  Voyè^  Feu  S.  Antoine  ) 

■  Quant  au  chancre  qui  furvient  dans 
le  nez  des  chevaux  attaqués  de  la 
morve  ,  &  qui  efl  un  figne  univoque 
de  cette  maladie  J  on  parvient  à  le  dé- 
terger  avec  une  once  d'une  injeflion 
faite  d'une  drachme  de  fublimé  cor- 
rofif,difToutedans  environ  dix  onces 
d'efprit  de  vin  camphré  ,  le  tout 
étendu  dans  une  livre  de  décodion 
de  graine  de  Un.  (Vcye,^  Moave) 
M.  T, 
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Chancre  des  Oreilles,  Méde~ 
cïne  vétérinaire.  De  tous  les  animaux, 
il  n'y  a  que  le  chien  dont  les  oreilles 
foient  attaquées  de  cette  efpèce  de 
chancre ,  &  cela  arrive  fur  -  tout  lors- 
qu'il a  eu  ou  qu'il  a  encore  la  gale, 
ou  lorfqu'en  cha fiant  il  s'eft  éeor- 
ché  les  oreilles  dans  les  brouflàilles. 

Dans  le  premier  cas ,  pour  remé- 
dier à  ce  mal,  il  convient  plutôt  de 
guérir  la  gale  avant  que  d'entreprendre 
la  cure  du  chancre.  (  Voye^  Gale 
des  Chiens  ) 

Dans  le  fécond ,  c'efl-à-dire ,  quand 
le  vice  n'eu  que  local ,  il  ftiffit  de  tou- 
cher le  chancre  avec  la  pierre  infer- 
nale ,  ou  avec  l'efprit  de  vitriol.  Si 
loin  de  céder  à  ces  topiques ,  l'ulcère 
s'agrandit  &fait  des  progrès,  le  plus 
court  parti  efl  d'emporter  l'oreille 
avec  des  cifeaux  à  l'endroit  qu'oc- 
cupe le  chancre  ,  &  d'appliquer  tout 
de  fuite  le  feu  pour  arrêter  l'hémorra- 
gie. M.  T. 

Chancre,  Jardinage.  Les  vé^* 
gétaux  ,  ainfi  que  nous  ,  font  fou- 
rnis à  la  même  loi.  Naître,  végéter, 
fouffrir  &  mourir,  tel  efl  le  fort  de 
tout  ce  qui  refpire.  Rendons  à  l'ar- 
bre les  mêmes  foins  que  le  méde- 
cin donne  à  l'homme  ,  le  vétérinaire 
à' l'animal ,  &c.  ;  il  fera  reconnoiflànt 
de  nos  attentions ,  ou  plutôt  notre 
'jouiffânee  fera  prolongée. 

Une  humeur  acre  ik  corrofive  dé- 
truit peu-à-peu  l'organifation  inté- 
rieure d'une  branche  ou  d'un  arbre , 
Si  forme  un  chancre.  Suivant  la  qua- 
lité &  la  quantité  de  l'humeur  mor- 
dante ,  les  progrès  du  chancre  font 
plus  ou  moins  rapides,  &  le  chancre 
efl  plus  ou  moins  profond  -  les  ce- 
rifiers,  pêchers,  amandiers,  . abrico- 
tiers, en  un  mot,  les  arbres  gom-- 
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meux  y  font  plus  fujets  que  les  au- 
tres, 

I.  Du  chancre  des  arbres  non  gorn- 
meux.  L'écorce  fe  gerce ,  fe  defsè- 
che  dans  la  partie  affeâée  par  Je 
chancre  ,1e  mal  va  toujours  en  aug- 
mentant ;  fouveut  un  côté  entier  d'un 
arbre  en  eft  affecté  ;  enfin  il  périt  fî 
on  n'apporte  du  fecours.  Le  plus 
prompt  ,  dès  qu'on  s'en  apperçoit,  eft 
le  mieux.  Les  poiriers  de  bon-chré- 
tien ,  de  bergamotte ,  &c.  y  font  fort 
fujets ,  fur-tout ,  lorfqu'ils  font  plantés 
dans  des  terrains  humides  ;  l'opéra- 
tion eft  indifpenfable ,  fi  on  veut  en 
prévenir  les  fuites  fut i elles.  A  cet  ef- 
fet, cernez  avec  la  ferpette  ou  avec 
tel  autre  infiniment  tranchant  pro- 
portionne au  volume  de  l'arbre,  toute 
l'écorce  endommagée  ;  mettez  à  nud 
la  partie  ligneufe  afleâée ,  &  enlevez- 
la  jufqu'au  vif  ;  il  vaut  mieux  empor- 
ter même  une  portion  d'ecorce  &  de 
bois  fain  que  de  craindre  de  faire 
une  trop  large  plaie.  Si  le  chancre 
n'eft  pas  complètement  détruit,  c'eft 
ne  rien  faire.  Après  l'opération ,  rem- 
pliffez  l'ouverture  avec  Conguent  de 
Saint-Fiacre.  (  Voye^  ce  mot) 

L'époque  la  plus  favorable  pour 
l'opération ,  eft  au  renouvellement  de 
la  sève  du  printems  ;  l'écorce  dif- 
pofée  à  s'étendre  par  l'afiluence  con- 
tinuelle de  la  sève,  couvrira  la  plaie 
peu-à-peu,  Se  l'arbre  fe  rétablira. 

II.  Du  chancre  des  arbres  gom- 
m'eux.  On  fait  que  la  gomme  eft  une 
sève  extravafée;  que  lorfqifelle  s'ex- 
travafe  l'arbre  foutfre ,  &  meurt  [Ci 
elle  eft  trop  abondante.  La  sèyequ'on 
laifte  féjourner  fur  une  partie  d'un 
arbre ,  y  bouche  les  pores  de  la  tranf- 
piration ,  canfe  des  élévations  à  la 
peau  :  la  matière  perfpirable  s'y  cor- 
rompt ,  ronge  &  carie  les  parties  li- 
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gneufes  qu'elle  imbibe  :  voilà  pour 
l'intérieur.  A  l'extérieur,  le  fuc  prend 
une  forme  folide&  concrète  endefié- 
chant ,  &  formela  gomme  ;  enfin  ces 
deux  caufes  réunies  concourent  à 
établir  un  véritable  chancre.  Si  les 
chancres  font  placés  fur  de  petites 
branches  ,  détruifez  dans  le  tems 
ces  brandies  par  la  taille.  Si  les  peti- 
tes taches  noires ,  livides  &  chancreu- 
fes  ne  font  pas  confidérables ,  fai- 
fiffez  le  premier  jour  de  pluie;  lorf- 
que  la  gomme  fera  bien  détrempée, 
enlevez-la  avec  la  pointe  d'un  inf- 
trument  tranchant,  &  avec  ce  même 
infiniment ,  détruifez  l'écorce  &  le 
bois  chancreuxj  la  branche  repren- 
dra bientôt  fa  première  vigueur:  opé- 
rez de  la  même  manière  fur  des  chan- 
cres placés  fur  les  grofles  branches , 
&  rempliffez  la  cavité  des  plaies ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit ,  avec  l'onguent  de  Saine- 
Fiacre. 

On  doit  à  M.  Roger-Schabol  I'ob- 
fervation  fuivante.  Les  chancres  naif- 
fent  auflï  des  queues  des  pêches  qui 
demeurent  fur  les  arbres  plus  d'une 
année  après  qu'elles  font  cueillies; 
ces  queues  fe  sèchent-,  meurent  Se 
durciflent. 

CHANTE  A.U.  Terme  de  tonne- 
lier, pour  déllgncr  la  pièce  du  fond 
d'un  tonneau  ,  qui  eft  feule  de  fon  ef- 
pèce ,  Se  qui  eft  terminée  par  deux 
fegmens  de  cercle  égaux. 

CHANTE-PLEURE.  Grand  en- 
tonnoir qui  fert  à  remplir  les  ton- 
neaux, Si  dont  l'orifice  fupérieur  de 
la  douille  eft  recouvert  d'une  plaque 
de  fer-blanc  percée  de  plufieurs  trous 
par  lefquels  le  vin  s'échappe  dans  le 
tonneau.  Cette  efpèce  de  grille  fert 
à  retenir  tous  les  corps  étrangers. 
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Dans  certaines  provinces ,  on  dé- 
lîgne  encore  par  le  mot  de  chante-* 
pleurs ,  un  vaifleau  dans  lequel  on 
foule,  piétine ,  écrafe  le  raifin  avant  de 
le  jeter  dans  la  cuve  ;  il  eft  garni  d'une 
gouttière  qui  conduit  le  vin  dans  la 
cuve.  Dans  d'autres,  la  chante-pleure 
eft  criblée  de  trous ,  &  on  la  place 
fur  la  cuve  même.  On  dit  encore, 
chante  -  pleurer  une  cuve,  lorfque, 
remplie  au  quart  ou  à  moitié,  ou 


entièrement,  on  y  piétine  le  raifm,- 
afin  d'augmenter  la  mafle  de  fluide. 
Dans  quelques  endroits,  lorfque  la 
fermentation  eft  bien  établie,  plu- 
fîeurs  hommes  armés  de  longues  piè- 
ces de  bois,  agitent  autant  qu'ils  peu- 
vent ,  en  tout  fens  ,  la  mafle  fermen- 
tante. Cette  opération  eft  non-feu- 
lement inutile,  mais  très-nuiGble, 
(  V oye^  le  mot  Rejuusntàtion  ) 


Fin  du  Tome  fécond. 


